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Nous avons rcumsous le litre de Didionnati e phloso- 
phique les Questions sui I'Encifilopedie , lc Du tionnaire 
philosophique rdimpnme sous le litre de la Raison pat 
alphabet , un dictiomiaire manuscrit mtituld VOptmon en 
alphabet , les articles de Voltaire inseres dans VEnajdo- 
pcdie, enlinplusieurs articles destines pour le Dichonnaire 
de V Academic jiancaise. 

On y a joint un grand nombre de morceaux peu eten- 
dus, qu'il cut dtd difficile de classer dans quelquune des 
divisions de cette collection. 

On trouvera nrcessairanent ici quelques repetitions; 
ce qui ne doit pas surprendre , puisque nous rdumssons 
des morceaux destines a faire partie d’ouvragcs differents 
Cependant on les a evitdes , autant qu’il a dtd possible de 
le faire, sans alierer ou mutiler le texte. 

M-w-m*- 

PREFACE 

DU DICHONNAIRE PHILOSOPHIQUE, 

EDITION DE 1765. 1 

II y a ddjii quatre Editions de ce Didionnane , mais 
toutes incompletes et tnformes ; nous n’avions pu en con- 

« Le roi de Prusse , dans les lettres qu’il adresse k Voltaire, 
mdique la date des ptemieis articles du Dichonncw e plnloso - 
phiquek 1751. Colim , qui, d’apres ce qu'on valire, parait 
mieux intend , ne la met cependant qu’a 1752 « II faut , dit*il, 
» placer k cette annde le projet du Diclionnai) e philosophique , 
» qm ne parut que long-temps apids Le plan de cot ouvrage fut 
» concu 4 Potsdam J’dtais chaque soir dans l’usage de lire k 
» Voltaire , lorsqu U dtait dans son lit, quelques morceaux de 
» r Ariosto ou de Bocace je remplissais avee plaisir mes fonc- 
» tions de lecteur, parce qu’eltes me mettaient Si mdme de re- 
» cueillir d'excellentes observations , et me fourmssaient une 
» occasion favorable de m'entreteim avec Uu sur divers sujets. 
* Le 28 septembre d se mit au lit foit prdoccupd . il m’apprtt 
» qu’au souper du roi on s’dtait amusd de Tidtte cl’un Diction- 
» nan e philosophique, que cette idde s dtait convertie en un 
» projet sdi leusement adopts, que les gens de lettres du roi et 
« le roi lui-memc dcvaient y travailler de concert , et que Ton 


I duire aucune. Nous dounons enfin celle-ci , qui l'emporte 
[ sur toutes les autres pour la correction , pour l’ordre , et 
pour le nombre des articles. Nous les avons tous tirds des 
meilleurs auteurs de l’Europe , et nous n’avons fait aucun 
scrupule de copier quelquefois une page d'un livre connu , 
quaud cette page s'est Irouvee necessaire k notre collec- 
tion II y a des articles tout en tiers de personnes encore 
vivantes, parmi lesquelles on compte de savants pasteurs. 
Ces morceaux sont depuis long-temps assez connus des 
savants, comme Apocalypsf s Chulstianisme, Messie, IVIoise, 
Miracles , etc. Mais , dans l’aiticle Miracles, nous avons 
ajoutd uue page enliere du celebre docteur Middleton, 
biblioihecaire de Cambridge. 

On trouvera aussi plusieurs passages du savant dveque 
de Glocester, Warburton Les manusents de M Duniar- 
sais nous ont beaucoup servi ; mais nous avons rejetd una- 
mmement tout ce qui a sembld favonser l’epicurdisme. Le 
dogme de la Providence est si sacie, si necessaire au bon- 
heur du genre humam , que nul honnete homme ne doit 
exposer ses lecteurs a douter d'une vdrite qui ne peufc faire 
de mal en aucun cas , et qui peut toujours operer beau- 
coup de bien. 

Nous ne regardons point ce dogme de la Providence 
universelle comme un s^stfeme, mais comme une chose 
ddmontrde k tous les espnts raisonnables; au contraire, 
les divers systemes sur la nature de 1'dme, sir la grdee, 
sur des opinions metaphysiques , qui divisent toutes les 
communions , peuvent elre soumis a 1'examen : car, puis- 
qu’ils sont en contestation depuis dix-sept cents anndes, il 
est Evident qu'ilsne portent point avec eux le caractfcrede 
certitude ; ce sont des emgmes que cbacun peut devmer 
selon la porlee dc son esprit. 

L'article GlnLse est duu tres habile homme, favorise 
de l’estime et de la confiance d’un grand prince : nous lui 
demandons pardon d’avoiraccourci cet article. Les homes 
que nous nous sommes preserves ne nous ont pas permis 
de 1’imprimer tout entier; il aurait remph prds de la nioi- 
tid d'un volume. 

Quant aux objels de pure literature, on reconnaltra 
aisement les sources ou nous avons puisd. Nous avons ta~ 
chd de joindre l’agreable a I'utile, n'ayant d'autre mdritc 
et d'autre part a cet ouvrage que le cboix Les personnes 
de tout dtat trouveront de quoi s'mstruire en s'amusant, 
Ce livre n’exige pas une lecture suivie ; mais , a quelque 
endroit qu'on l’ouvre,on trouve de quoi retldchir. Les 

» en distiibuerait les articles, telb que Adam , Abiaham , etc. 
» Je crus d’abord que ce projet n’dtcut qu un badinage mgd- 
i nieux, mventd pour dgayer le soupei , mais Voltaire, vif et ar- 
» dent au travail , communea dds lc lcndemam . » 
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INTRODUCTION. 


£ 

livrcs les plus utiles sont ceux dont les lectern s font eux- 
meinesla moilie, ils Pendent les pensees dont on lour pie 
s ,v ntc le germc, ils corrigent ce qui leur semble deiec- 
tueux , et ioriificnt par leius reflexions ce qui lour parait 
lajble. 

Ce n’est memo que par des personnes eclairdes que co 
livre peut etve lu; 1c vulgairc n'est pas fail pour de Idles 
connaissances; la philosophic no sera jamais son partage. 
Ceux qui disenl qu'il y a des \ cutes qui doivent elrc ca- 
dices au pcuple, ne peuvent piendrc aucune alarme; le 
peuple ne lit point ; it iravaille six jours de la semaine , et 
va le septiemc au cabaret. En un mot , les ouvrages de phi- 
losophic ne sont faits que pour les phdosophes , et tout 
honnete hornine doit cheicher a elre philosophe, sans se 
piquer de l’etre 

Nous fmissons par faire de tr£*s humbles excuses auv 
personnes de consideration, qui nous ont favorises de 
quelques nouveaux articles, de n’avoir pu les employer 
comme nous l’aunons youIuj ils sont venus tiop tard 
Nous n’en sommes pas moms sensibles a leur bonle et a 
leur zele estimable. 

•%>■> 3HJ *•> x» 


INTRODUCTION 

MJX QUESTIONS SUR L’ENCYCLOPEDIE, 

PAR DES \ AUTEURS. 

1770. 

Quelques gens de lettres, qui ont dludid V Encyclopedic, 
neproposent ici que des questions, et ne demandent que 
des 6claircissements; lisse d&larent douteurs et noudoc- 
teurs. Ils doutent surtout de ce qu’ils avancent; ils respec 
lent cequ'ils doivent respecter ; ils soumettent leur raison 
dans toutes les choses qui sont au-dessus de leur raison , 
et ll y en a beaucoup 

-I Y Encyclopedic est un monument qui bonorela France; 
aussi fut-elle persecutee des qu’elie fut entrepnse >. Le dis 
cours preliminaire qui la preceda (Hail un vestibule d’unc 
ordonnance magmfique ct sage, qui anuon$ail le palais des 
sciences; mais il avertissait la jalousie et Tignorance de 
scanner. On ddena l’ouvrage avant qu’il parut, la basse 
litterature se dechaina , on eci lvit des hbelles diffamatoires 
contre ceux dont le travail n’avait pas encore paru. 

Mais a pern Encyclopedic a-l-elleete achevee,quel’Eu~ 
rope en a reconnu 1’utilite, il a faflu rdimpruner en France 
et augments* cet ouvrage immense qui est de vmgt-dcux 
volumes m- folio : on l’a contrefait en Ilalie ; et des then- 
logiens meme ont embelii et fortifie les articles de theoto- 
gie h la mamere de leur pajs : on le contrefait chez les 
Suisses; et les additions dont on le charge sont sans doute 
enticement opposes h la melhode itahenne , atln que le 
lecteur impartial soit en etat de juger. 

Cependaut cette entreprise n’appartenait qu’a la France; 
des Francis seuls 1’avaient con§ue et ex^cutde On en lira 
quatre mflle deux cent einquante exemplaires , dont il ne 
reste pas un seul chez les hbraires. Ceux qu’on peut trou- 

* Le parlement de Paris, par un arret du i9 mars 1765 , con- 
damna au feu le Dwticmnaire philosophique. Le rapporteur 
dtait Marie- Joseph Teray, deprns contrOleur-g^ndral des fi, 
nances. 


ver par un hasard heureux se vendent aujourd’hm dix- 
huit cents francs, ain si tout l’ouvragepourrait avou opdrd 
nne circu’alion de sept millions six cent einquante nulle 
livrcs Ceux qui ne considereront quo l’a vantage du nd- 
goce, verront que eclui des deux Indes n’en a j.iniais ap- 
proche Les hbraiios y ont gagrie envuon cmq cents pour 
cent , ce qui n’est jamais arnvd dcpius pres de deux siecles 
dans aucun commerce. Si on envisage l’cconomtc politi- 
que , on \erra que plus de nnlle ouvnei s , depuis ceux qui 
rechercheut !a premiere mature du papier, jusqu’A ceux 
qui se cliargent des plus belles gravures, ont etc employes 
et ont nourn leurs families 

Il y a un autre pnx pour les auteurs, le plaisir d’exph- 
quer le viai, l’avantage d’enseigner le genie humain , la 
gloue; car pour le taible honoraire qui en revmt a deux 
ou trois auteurs prmcipaux , et qui fut si disproportumne 
a leurs travaux nnmeuses , il ne doit pas clre com pie Ja- 
mais on ne travailla avec taut d’ardeur et avee un plus 
noble ddsmleressement. 

On vit bienlot des personnages recommandables dans 
tons les rangs, offlciers-geueraux, magistiats, mgemeurs, 
ventables gens de lettres , s’empresser a dccorci cet ou- 
vrage de leurs rcchercbes, sousenre et travailler a la fois . 
ils ne voulaient que la satisfaction d’etre utiles; ils novou- 
laient point elre connus ; ct e’est malgrc eux qu’on a mi- 
prime le nom cle plusieurs 

Le philosoplie s’oubha pour servir les homines ; Finte- 
r<H , Fenvie et le fanalisme ne s’oubhtrenl pas. Quelques 
jesuitcs qui etaient en possession d’dcrire sur la theologie 
et sur les belles-lettres, pensaient qu’il n’appartenait 
qu’aux journalistes de Trevoux d’enseigner la terre ; ils 
voulureut au moms avoir part ii VEncyclopedie pour de 
1’argent ; car il est a remarquer qu’aucun jesuite n'a donnd 
au public ses ouviages sans les vendre . mais cn cela il n’y 
a point de reproche h leur iaire. 

Dieu permit en meme temps que deux ou trois convul- 
sionnaires se presentassenl pour cooperei a YEn cyi lopedie 
on avait a choisir enire ces deux extremes , ou les rejela 
tons deux egalement comme de raison , parco qu’on n'etait 
d’aucun parti , et qu’on se bornait a cheicher la venle. 
Quelques gens de lettres furent exclus aussi, parce que les 
places etaient prises. Ce furent autant d'ennemis qui tons 
se rdumicnt contre VEnnji lopedie , dfcs que le premier 
tome parut. Les auteurs furent trades comme i'avaient etc 
a Paris les mventems de l’art admirable de i’impnmerie, 
iorsqu’ils vmrent y ddbiter quelques tins de leius essais; 
on les pnt pour des sorciers , on saisit jundiqucinenl leurs 
Itvres, on comment contre eux un pruc&s crmnnel. Les 
encjclopddistes furent accueiUis precisemenfc avec la meme 
justice et la mdme sagesse. 

Un maitre d’ecole connu alors dans Paris *, oudu moms 
dans la canaille de Paris, pour un tres ardent convulsion- 
naire , se chargea , au nom de ses confreres , de deferer 
V Encyclopedic comme un ouvrage contre les moeurs, la 
religion , et l’etat. Cet homme avait joue quelque temps 
sur le theatre des marionnettes de Saml-M&lard , et avait 
pousse ia fnponnerie du fanatisme jusqu’it se faire suspen- 
dre en croix , et h parait re reellement erucifid avec une 
couronne d’epmes sur la tete , le 2 mars 1749, dans la rue 
Saint-Denis, vis-a-vis Saint-Leu et Saint-Gilles, en pre- 
sence de cent convulsionnaires : ce fut cet homme qui se 
porta pour delaleur; il fut h la fois 1’organe des journalistes 
de Trevoux, des bateleurs de Saint M6dard,et d’un cer- 
tain nombre d’hommes ennemis de toute nouveaute , et 
encore plus de tout nitrite. 

1 Abraham Chaumeix. K. 



AVERTISSEMENT. 


11 n*y avail point eu d’exemple d'un pared proems. On 
accusait les auteurs non pas de ce qu'ils avaient dit , mais 
de ce qu’ils diraientunjour. « Vo^ez, disait-on, la malice 
d le premier tome est plein de renvois aax derniersj done 
» e’est dans les dermers que sera tout lc vemn. » Nous 
n’exagerons point : cela fut dit mot a mot. 

U Encyclopedic fut suppnmee sur cede divination ; mais 
enfin la raison l’emporte Le destin de cet ouvrage a etd 
celui de toutes les entrepnses utiles, de presque tous les 
lions livres , comme celui de la Sagesse de Charron, do la 
savante histoire composee par le sage De Thou , de pres- 
que toutes les Writes neuves, des experiences eontre 1'hor- 
reur du vide , de la rotation de la terre, de l’usage de l’d- 
mdtique, de la gravitation , de l’moculadon. Tout cela fut 
condamne d’abord, et re§u ensuile avec la reconnaissance 
tardive du public 

Le delateur couvert de honte est alie a Moscou exerccr 
son mdtier de maitre d’dcole; et la it peut se faire cruci- 
fier, s’ll lui en prend envie , mais li ne peut m nuire a 
YEncyclopedie ,m s&Juire des magistrals. Les autres ser- 
pents quimordaient la lime ont use leurs dents et cesse de 
mordre. 

Comme la plupart des savants et des hommes de gdme 
qui ont contnbud avec tant de zele a cet important ou- 
vrage , s’occupent & present du som de le perfect louner et 
d'y ajouter meme plusieurs volumes , et comme dans plus 
d’un pays on a dej& commence des Editions , nous avons 
cru devoir presenter aux amateurs de la litterature un 
essai de quelques articles omisdans le grand Die! lonnaire, 
ou qui peuvent sonffni que’ques additions , ou qui , ayant 
ete inserts par des mams (Strangeres, n’ont pas ete traites 
selon les vues des duecteurs de cette entreprue immense 


C’est & eux que uous dedions noire essai , dont lls pou - 
ront prendre et cornger ou laisser les articles, a leur grd, 
dans la grande Edition que les libi aires de Pans prdparent 
Ce sont des plantes exotiques que nous leur ofirons ; dies 
ne meriteroni d’enlrer dans leur va^te collection qu’autant 
qu’elles seront culliv^es par de telles mains ; et c’est alois 
qu’elles pourront recevoir la vie 


AVERTISSEMENT 

DE L4 COLLECTION INTITIjLEE, 

[/OPINION EN ALPHABET 

« (Sunt multi) quos oportei redargui , qui umversas do- 
» mos subvertunt, docentes quae non oportet, turpis lucn 
» gratia : » II faut fermerlahouche a ceux qui renversent 
toutes les families , enseignant , par un mtdret honleux , 
ce qu’on ne doit point enseigner, ( Epitre de samt Paul a 
Tite t cb. i,v. 11.) 

Cet alphabet est extrait des ou\ rages les plus estimes 
qui ne sont pas communement a la portee du grand nom- 
bre j ct si l'auteur ne cite pas toujours les sources ou ll a 
puis£ , comme etant assez connues des doctes,il ne doit 
pas etre soupgonne de vouloir se faire honneur du travail 
d'autrui, puisqu’;l garde lui-meme l’anonyme, suivant 
cette parole de l’Evangile Que votre mam gauche ne sa- 
che point ce que fait votre droite r . 

1 Scant RTatthieu , cb vi , \ !> 


1 . 



i\ P> Los notes do \oltaire sont indiquecs par dcs loll re 
'• 'riles des cdilouis pai des cluffres. 



DICTIONNAIRE 


PITILOSOPHTQUE. 


A 

Nous auionspeu de questions a faire sur cette 
premiere lettre de tous ies alphabets Cet article de 
VEncyclopedie , plus necessaire qu’on ne croirait, 
est de Cesar Dumarsais , qui n’dtait bon grammai- 
tien queparcequ’il avaitdans l’espritune dialccti- 
que tres profonde et tres nette La vraiephilosopbie 
tient a tout, excepte a la fortune. Ce sage qui etait 
pauvre , et dont Yftloge se trouve a la tetc du sep- 
tieme volume del 1 Encyclopedic, fut persecute par 
P auteur de Marie Alacocjue 1 qui etait ncbe , et 
sans les generosiles du comte de Lauraguais , ll 
serait mort dans la plus extreme misere. Saisissons 
cette occasion de dire que jamais la nation fran- 
caise lies’ est plus honoree que de nos jours par ces 
actions de veritable grandeur faites sans ostenta- 
tion. Nous avons vu plus d’un ministre d’etat eu- 
courager les talents dans l’mdigence, et demander 
le secret Colbert les rccompgnsait , mais aved’ ar- 
gent de l’ctat, Fouquet, avec celui de la depreda- 
tion. Ceux dontjeparle 2 ontdonnedeleurpropre 
bien , et par la lls sont au-dessus de Fouquet , au- 
tant que par leur naissance, leurs dignites et leur 
genie. Comme nous ne les nommons point, ils ne 
doivent pas se facher Que le lecteur pardonne 
cette digression qui commence notre ouvrage Elle 
vaut mieux que ce que nous dirons sur la lettre A 
qui a ete si bien traitee par feu M Dumarsais, et 
par ceux qui out joint leur travail au sien Nous 
ne parlerons point des autres lettres , et nous ren- 
voyons a YEneyclopidie qui dit tout ce qu’il faut 
sur cette matiere. 

On commence a substituer la lettre a a la lettre 
o dans franga s, frangane, anglais, anglaise, et 
dans tous les imparfaits, comme il employa l , il 
octroy ait ploierait , etc ; la raison n’en est-elle 
pas ev id ente? ne faut-il pas ecrire commeon parle, 

* Jean- Joseph Languet , dveque de Soissons , a doun6 , sous 
le titie de la Vie de la vdnet able meie Mm guei tte-Mane , 
1729, m-4° , I'lustoire de Marie Alacoque. 

3 M le due dc Cho'seul K. 


ciutant qu’on le peut ? n’est-ce pas une contradic- 
tion d’ecrire oi et de prononcer at? Nous disions 
autrefois je croyois, f octroyoh, f employ ois, je 
ployois. lorsque enfiii on adoucitces sons barba- 
i es , on ne songea point a reformer les caracteres , 
et le langage demenlit contmuellement l’ecriture. 

Mais quand il fallut faire rimer en vers les ois 
qu’on pronon^ait ais, avec les ois qu’on pronon- 
can ois, les auteurs furent bien embarrasses. Tout 
le monde, par exernple, disait jtangais dans la con- 
versation et dans les discours publics mais, comme 
la coutume vicieuse de rimet pour Ics yeux et non 
pas pour les oreilles s’etait mtroduite parminous, 
les poetes se crurent obliges de faire rimer fran- 
co is a lois,rois , exploits; et alors les memes aca- 
demiciens qui venaient de prononcer ftangaisd ans 
un discours oraloire , prononcaient frangois dans 
les vers. On trouve dans une piece de vers de 
Pierre Corneille, sur le passage du Rlun , assez 
peu connue : 

Quel spectacle d’effroi , grand Dieu 1 si fcoutefois> 

Quelque chose pouvoit effrajer des Francos. 

Le lecteur peut remarquer quel effet produiraient 
aujourd’bm ces vers, si Ton pronon^ait, comme 
sous Francois Ier^ poavait par un o; quelle ca~ 
cophome feraient effroi, touiefois, poavoit , fran- 
gois. 

Dans le temps que notre langue se perfeetion- 
nait le plus , Boileau disait . 

Qu’il s’en prenne a sa muse allemande en fiangois; 

Mais laissons Chapelam pour la derniere fois. 

Aujourd’hui que toutlemonde dit frjmg(d$ $ ce 
vers de Boileau lui-meme parattrait un peu alle- 
mand. 

Nous nous sommes enfin ddfaits de cette mau- 
vaise habitude d’ecrire le mot fi angais comme on 
ecrit saint Francois. Il faut du temps pour refor- 
mer la maniere d’ecrire tous ces autres mots dans 
Iesquels les yeux trompent toujours les oreilles. 
Yous ecrivez encore je croyo's; etsi vouspronon- 
ciez je croyois , en fesant sentirles deux o, per^ 



« 


A. 


sonne ne pourrail vous supporter Pouiquoi done 
en menageant nos oreilies ne menagez-vous pas 
aussi nos yeux? Pourquoi n’ecrivcz-vous pas je 
croijais, puisque je croyois est absolumcnt bar- 
bare? 

Vous enseignez la langue franoaise a un Stran- 
ger, ll cstd’aborcl surpris que vous prononciez je 
(royais, f octroy rtis, j' employ ais, ll vousdemandc 
pourquoi vous adoucissez la pronunciation de la 
denuerc sylUbe, et pourquoi vous n 1 adoucissez 
pas la precedence, pourquoi dans la conversation 
vous ne dites pas je crayais, femplayais , etc 
Vous luirepondez, ct vousdevezlm repondre, 
qu’il y a plus de grace et de vai into a faire succe- 
der une diplithonguea une autre La denuerc syl- 
labe, lui dites-vous, dont le son reste dans l’o- 
reille, doit etre plus agreable et plus melodieuse 
que les autres ; et e’est la vanete dans la pronun- 
ciation de ces syllabes qui fait Ie charme do la 
prosodie. 

L’etrangcr vous repliquera Vous deviez m’en 
avertir par Fecriture comme vous m’en avertissez 
dans la conversation. Ne voyez-vous pas que vous 
m’embarrasscz beaucoup lorsque vous orthogra- 
phiez d’une fa^on ct (pie vous prononcez d’une 
autre? 

Les plus belles langues, sans contredit, sont 
eelles oil les memos syllabes portent toujours une 
pronunciation uniforme : telle est la langue ica- 
lienne. Elle n’est poiut lierissee de lettres qu’on est 
oblige de supprimer , e’est le grand vice de Fan- 
glais ct du fran^ais Qui croirait, par exemple, 
que ce mot anglais handkerchief se prononce an - 
kichcr? ct quel etranger imaginera que paon , 
Laon, se prononcent en fran^ais pan et Lan? Les 
ltaliens se sont defaits de la leitre h au commence- 
ment des mots , parcequ’elle n’y a aucun son , et 
de la lettre x enticement, parcc qu’ils ne la pro- 
noncent plus : que ne les iraitous-nous? avons- 
nous oubiie que Fecriture est la peinture de la 
voix? 

Vous dites anglais, porlugais , frangais, mais 
vous dites danois, suedois; comment dcvinerai-Je 
cette difference , si je n’apprends votre langue que 
dans voslivres? Et pourquoi, en prononcant an- 
glais et portugais, mettez-vous ua o a Fun ct un 
a a F autre? pourquoi n’avez-vous pas la mauvaise 
habitude d’4crire portugois , comme vous avez la 
mauvaise habitude d’ecrire anglois? En un mot, 
lie parait-il pas evident que la meilleure methode 
est d’eerire toujours par a ce qu’on prononce 
par at 

A. 

A > troisieme personae au present de l’mdica- 
tif du verbe avoir. C’est un defaut sans doutc 


qu’un verbe ne soitqu’une sculc lettre, etquon 
exprime il a raison , il a de l r esprit, comme on 
exprime il est a Pans , il est a Lyon 

« . ... Hodiequc manent vestigia runs » 

Hor., 1 II , ep. i , v 160 

ll a eu dioqucrait horriblement Forctlle, si on 
n’y elait pas accoutumc . plusreurs eon yarns se 
servent sou vent de cette phrase, la difference 
quit y a , la distance qud y a entie eux; cst-il 
rien de plus languissant a la lois et dc plus rude? 
n’est-ii pas aise d’eviter cette imperfection du 
langage, en disant simplemeut la distance, la dif- 
ference enlre eux ? A quoi bon ce q\Cil et cet y a 
qui rendent Je discours sec ct diffus, et qui reu- 
nissent ainsi les plus grands delauts? 

No faut-il pas surtout eviter le concours de deux 
a? ilva a Paris, il a Antoine en aversion . Trois et 
quatre a sont insupportables , il va d Amiens, el 
de Id d Atques . 

La poesie fran raise proscrit ce lieurtement de 
voyelles. 

Gardez qu’une voyelle , a counr trop lnHde , 

Ne soit d’une voyelle en son chemin heurtde. 

Les ltaliens ont ete obliges de se permettre cet 
achoppement de sons qui detruisent l’harmome 
naturelle, ces hiatus, ces fa&diemcnts que les La- 
tins etaient soigueux d’eviter. Petrarque ne fait 
nulle difficulte de dire . 

» Movesi’l vecchierel canuto e bianco 
» Del dolee loco , ov’ha sua ela fornila. » 

PtT.,I a S 14. 

L’Arioste a dit * 

« Non sa quel che sia Amor. . 

» Dovea fortuna alia cr is liana fede.... 

» Tanlo gir6 che venne a ana nviera... 

» Altra aventura al buon Rmaldo accadde. . » 

Cette malhcureuse caeophonie est necessairc 
en italien, parce que la plus grande parti© des 
mots de cette langue se termine en a, e, i, o, u . 
Le lalm , qui possecle une infinite de termmaisons, 
ne pouvait guere admetlre un pared lieuitcment 
de voyelles , et la langue fran raise est encore en 
cela plus circonspecte et plus severe que le latin. 
Vous voycz tr&s-rarement dans Virgde une voyelle 
suivie d’un mot commeneant par une voyene ; ce 
n’est que dans un petit nombre d’occasions ou d 
faut exprimer quelque desordre de Fesprit, 

» Anna amens capio... » ( AEn. n, 514.) 

ou lorsque deux spondees peignent un lieu vasto 
et desert , 

» Et Nepluno Acgco. » ( AEn. rn , 7L } 
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Homere, il est vrai, ne s’assujettit pas a ccttc 
regie cle Fharmonie qui rejctte le concours des 
voyelles , et surtout des a ; les finesses de Tart n’e- 
taient pas encore connues de son temps , et Ho- 
mere etait au-dcssus de ces finesses , mais ses vers 
les plus harmomeux sont ceux qui sont composes 
d’un assemblage heureux de voyelles et de eonson- 
nes C’est ce que Boileau recommande des le pre- 
mier chant de YArt poehque. 

La lettre A chez presque toutes les nations de- 
vmt unc lettre sacree , parce qu’elle etait la pre- 
miere les Egyptiens joigmrent cette superstition 
a taut d’autres : de lavient que les Grecs d 7 Alexan- 
dra l’appelaient hiei * alpha ; et comme omega etait 
la derniere lettre , ces mots alpha et omega sigm- 
fierent le complement de toutes choses Ce futFo- 
ligme de la cabale et de plus d’une mysterieuse 
dcmence. 

Les lettres servaient de chiffres et de notes de 
musique; jugez quelle foule de connaissances se- 
cretes cela produisit * a , b, c, d, e, f, g, etaient 
les sept cieux. L’barmonie des spheres celestes etait 
eomposee des sept premieres lettres , et un acros- 
tiche rendait raison de tout dans la venerable anti- 
quite. 

ABC , ou ALPHABET 

Si M. Dumarsais vivait encore, nous lui de- 
manderions le nom de 1’alphabet Prions les sa- 
vants hommes qui travaillent al'Encyclopediede 
nous dire pourquoi Palphabet n’a point de nom 
dans aucune langue de l’Europe. Alphabet ne si- 
gnifie autre que A B, et A B ne signiGe nen , ou 
lout au plus il indique deux sons, et ces deux 
sons n’ont aucun rapport Pun avec l’autre. Beth 
n’est point forme &' Alpha, Fun estle premier, 
Fautre le second, eton ne salt pas pourquoi 

Or, comment s’est-il pu faire qu’on manque 
de termes pour exprimer la porte de toutes les 
sciences? La connaissance des nombres, Fart de 
compter, ne s’appelle point an-deupc; et le rudi- 
ment de Fart d’exprimer ses pensees n’a dans 
F Europe aucune expression propre qui le designe. 

L’alphabet est la premiere partie de la gram- 
maire, ceux qui possedent la langue arabe, dont 
je n’aipas la plus leg6re notion, pourront m’ap- 
prendre si cette langue qui a, dit-on , quatre- 
vingts mots pour signifier un cheval, en aurait un 
pour signifier F alphabet. 

Je proteste que je ne sais pas plus le chinois que 
Farabe; cependant j’ai lu dans un petit vocabu- 
laire chinois®, que cette nation s’est toujours donne 
deux mots pour exprimer le catalogue, la lisle 


des earact&res de sa langue; Fun est ho-tou, Fau- 
tre ha'pien : nous lFavons 111 ho-tou, ni haipien 
dans nos langues occidentales. Les Grecs n’a vaient 
pas etc plus adroits que nous, its disaient alpha- 
bet. Seneque le philosophe se sert de la phrase 
grecque pour exprimer un vieillard com me moi 
qui fait des questions sur la grammaire, il l’ap- 
pelle \kedon analphabetos Or, cet alphabet, les 
Grecs le tenaicnt des Phemciens, de cette nation 
nominee le peuple lettre par les Ilcbreuxmemes, 
lorsque ces Hebreux vinrent s’etabhr sitard aupres 
de leur pays. 

11 est a croire que les Phemciens , en commum- 
quant leurs caracteres aux Grecs, leur rendirent 
un grand service en les delivrant de Fembarras de 
Fecriture egyptiaque que Cecrops leur avail appor- 
tee d’Egypte les Phemciens , en qualite de nego- 
ciants , rendaient tout aise, etles Egyptiens, en 
qualite d’mterpretes des dieux, rendaient tout 
difficile. 

Je rn’imagme entendre un marchand phenicien 
aborde dans l’Achaie, dire a un Grec son corres- 
pondant * Non seulement mes caracteres sont ai- 
! ses a eenre/ et rendent la pensee ainsi que les sons 
de la voix; mais ils expnment nos dettes actives 
et passives Mon aleph, que vous voulez pronon- 
cer alpha, vaut une once d’argent; bethae n vaut 
deux ; ro en vaut cent, sigma en vaut deux cents. 
Je vous dois deux cents onces , je vous paie un 
ro , rcste un ro que je vous dois encore; nous 
aurons bientot fait nos comptes. 

Les marchands furent probablemcnt ceux qui 
etablirent la societe entre les hommes, en four* 
nissant a leurs besoms; et pour negocier, il faut 
s’entendre. 

Les Egyptiens ne commencerent que tres tard; 
ils avaient la mer en horreur; e’etait leur Ty - 
phon . Les Tynens furent navigateurs de temps 
immemorial , ils lierent ensemble les peuples que 
la nature avait separes , et ils reparerent les maL 
heurs oil les revolutions de ce globe avaient plonge 
souvent une grande partie du genre humam. Les 
Grecs a leur tour allerent porter leur commerce 
et leur alphabet commode chez d’autres peuples 
qui le ehangcrent un peu , comme les Grecs avaient 
change cclui des Tyriens. Lorsque leurs mar- 
chands, dont on fit depuis des demi-dieux, alle- 
rent etablir a Colchos un commerce de pelleterie 
qu’on appela la toison d* or, ils donnerent leurs 
lettres aux peuples do ces eontrees , qui les out 
conserves etalterees. Ils n’ont point prisl’alpha- 
bet des Turcs auxquels ils sont soumis, et dont 
j’espere qu’ils secoueront le joug, grace a l’impe- 
ralrice de Russia . 

11 est tres vraisembiable (je ne dis pas tres vrai, 
Dieu nFen garde!) que ni Tyr, ni l’Egypfe, ni 


a Premier volume cle Vffistoire de la dime de Duhaldc 
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aueun Asiuliquc habitant vers la Meditcrranee, 
ne commumqua soil alphabet aux peuples de l’A- 
sieorientale Si les Tyriens ou meme lcs Chaldeens, 
qui lmbitaicnt vers l’Euphrate, avaient, par exam- 
ple, communique leur methode aux Chmois, ll 
(»n restcrait quelques traces , lls auraientles signes 
des vmgt-dcux , vingt-lrois , ou vmgt-quatre let- 
trcs. Ils ont tout au contraire des signes de tous 
les mots qui composenl leur langue , et ils en ont, 
nousdit-on , quatre-vingtimlle : cette methode n’a 
rlen de communavoccelledcTyr. Elle eslsoixante 
ct dix-neuf millc ncuf cent soixantc et seize fois 
plus savante et plus embarrassee que lanotre. Joi- 
gneza cette prodigicuse difference, qu’ils ecrivent 
de haut en has, et que les Tyriens et les Chaldeens 
ecrivaient dedroite a gauche, les Giccs et nousde 
gauche a droite 

Examinez les caracteres tartares, mdiens, sia- 
mois, japonais, vous n’y voyez point la moindre 
analogic avec l’alphabet grec et phenicien. 

Cependant tous ces peuples , en y joignant meme 
les Hottentots et lcsCafres, prononcentapeupres 
les voyelles et les consonnes comme nous, parce 
qu’ils ont le larynx fait de meme pour ressentiel, 
amsi quTui pa) sail gnson a legosicr fait comme 
la premiere chanleuse de l’Opera de Naples. La 
difference qui fait de ce man ant une basse-taille 
rude , discordante, insupportable , ct de cette clian- 
teuse un dessus de rossignol, est si imperceptible 
qifaucun anatomiste ne peut Tapercevoir G’est 
la cer voile dTin sot T qui ressemble comme deux 
gouttes d’eau a la cervelle d’un grand genie. 

Quandnousavonsdit que les marebands de Tyr 
enseiguerent leur ABC aux Grccs nous n’avons 
pas pretendu qu’ils eussent appris aux Grecs a 
parler Les Atbeniens probablement s’exprimaient 
dejk mieux que les peuples de la Basse-Syrie , ils 
avaient un gosier plus flexible , leurs paroles etaient 
un plus heureux assemblage de voyelles, de con- 
sonnes, et de dipbthongues Le langage des peu- 
ples de la Phemcie, au contraire, etait rude, gros- 
ser; e’etaient des Shafiroth, des Astaroth, des 
Skabaoth^das Chammaim, des C'whliet , des Tho - 
pheth; ll y aurait lade quoi fame enfuir notre chan- 
leuse de TOpera de Naples. Figurez-vous les Ro- 
mains d’aujourd'hui qui auraient retenu l’ancien 
alphabet etrurien, et a qui des marebands liollan- 
dais viendraient apporter celui dont ils se servent 
a present Tous les Remains feraient fort bicn de 
reeevon leurs caracteres ; mais ils sc garderaient 
bien de parler la langue batave C’est precise- 
ment ainsi que le peuplc d’Alhenesen usa avec les 
matelots de Caphthor, venant do Tyr ou de Be- 
rith . les Grecs prirent leur alphabet qui valait 
mieux que celui du Misraira qui est FEgyptc, et 
rebuterent leur patois. 


Pliilosophiqnement parlant , et abstraction res- 
pectueusefaite de toutes les inductions qu’on pour- 
rait tirer des hvres sacres, dont ll ne s’agit cer 
tainement pas ici, la langue piniutive n’est-elle 
pas une plaisante elnmere 9 

Que diriez-vous dim liomrae qui voudrait reciicr- 
chcrquelaete lecn pnmitif de tous les arnmaux, 
ct comment ll est arrive que dans une multitude 
de siecles les moutons se soicnt misabeler, lcs 
chats a miauler, les pigeons a roucouler, lcs linot- 
tes a si filer 9 Ils s’entendenl tous parfaitement dans 
leurs idiomes , et beaucoup mieux que nous. Le 
chat ne manque pas d’aeeounr aux miaulements 
tres articules et tres vanes de la chaltc * c’est une 
merveilleuse chose de voir dans le Muebalais une 
cavale dresser sesoretlles, frapper du pied, s’agiter 
aux braiements lnintelhgrbles d’un ane. Chaque 
espece a sa langue. Celle des Esquimaux et des 
Algonqums ne fut point cello du Perou. 11 n’y a 
pas eu plus de langue primitive, et d’alphabet 
primitif , que de chines primitifs, et que d'horbe 
primitive. 

Plusieurs rabbins pretendojU quo la langue 
mere etait le samaulain; quelques aulres ont as- 
sure que e’etait le bas-breton . dans eetlc incerti- 
tude on pent fort bien , sans offenserles habitants 
de Quimper et de Saraaric , n’admetlre aucune 
langue meie 

Nepeut-on pas, sans offenser personne, sup- 
poser que l’alphabet a commence par des eris et 
des exclamations 9 Les petits enfants disciit d’eux- 
memes, ha lie quand ils voient un objet qui les 
frappe, hi lu quand ils pleurent, huhu, lioulwu, 
quand ils se moquent, axe quand on les frappe, 
et ll ne faut pas les frapper 

A l’egard des deux pclits gar^ons que le roi d’E- 
gypte , Psammeticus (qui n’est pas un mot egyp- 
ticn ) , fit clever pour savoir quelle etait la langue 
primitive, il n’est guerc possible quTIs se soient 
tous deux mis a crier bee bee pour avoir a de- 
jefiner 

Des exclamations formces par des voyelles, aussi 
naturelles aux enfants que le coassementrest aux 
grenouilles, il n’y a pas si lorn qu’on croirait dun 
alphabet coraplct II faut bien qu’unc mere disc a 
son enfant l’equivalent de vxens, hens, prenth , 
tais-loi, approche , va-t’en : ccs mots ne sont re- 
presentatifs de ricn , llsne pcignent rien ; mais ils 
se font entendre avec un geste 

De ces rudiments informes, il y a un cliemin 
immense pour arriver a la syntaxe Je suiseffraje 
quand je songe que de ce seul mot viens , il faut 
parvcnirunjouradire . «Jc serais venu, mamere, 
» avec grand plaisir, et j’aurais obei a vos ordres 
»qin me seront toujours chers, si en accourant 
| » vers vous jc n'etais pas tombe a la renvorse, et 
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» si une epme clo voire jardin ne m’ etait pas en- 
» tree dans la jambe gauche » 

II semble a mon imagination etonnee qu’il a 
fallu des sieclcs pour aj aster cette phrase, et bien 
d’autres siecles pour la peindre. Ce serait ici le 
lieu de dire , ou de tacher de dire , comment on 
exprime et comment on prononce dans toutes les 
langues du monde pare, mhe, jour, null, terre, 
eau, boire , manger, etc ; mais il faut eviter le 
ridicule autant qu’il est possible 
Les caracteres alphabetiquespresentantalafois 
les noms des choses , leur nombre , les dates des 
evenements, les idees des hommes , devinren t bien- 
tdt des mysteres aux yeux meme de ceux qui 
avaienl invente ces signes Les Chaldeens, les Sy- 
riens, les Egyptians, attnbuerent quelque chose 
de divm a la combi naison des leltres, et a la ma- 
niere de les prononcer Ils crurent que les noms 
signifiaient par eux-m&mes, et qu’ils avaient en 
eux une force, une vertu secrete. Ils allaient jus- 
qu’a pretendre que le nomquisignifiait/mzsscmce 
etait puissant de sa nature; que celui qui expri- 
mait ange etait angehque ; que celui qui donnait 
1’idec de Dieu etait divin Cette science des ca- 
ractfcres enlra necessairemcnt dans la magie . 
point d’operahon magique sans les leltres de l’al- 
phabet. 

Cette porte de toutes les sciences devint celle de 
toutes les erreurs; les mages de tousles pays s’en 
servircnt pour se conduire dans le labyrinthe qu’ils 
s’etaient construit, et ou il n’etait pas permisaux 
autres hommes d’entrer La mamerede prononcer 
des consonnes et des voyelles devint le plus pro- 
fond des mysteres , et souvent le plus terrible II 
y cut une maniere de prononcer Jehova, nom de 
Dieu chez les Syrians et les Egyptiens , par laquelle 
on fesait tomber une homme raide mort 
Saint Clement d’Alexandne rapporte a que Moise 
fit mounr sur-le-champ le 101 d’Egypte Nechephre, 
en lui soufflant ce nom dans Foreille , et qu’ensuitc 
il le ressuscita en pronon^ant le meme mot. Saint 
Clement d’Alexandne est exact, il cite son auteur, 
c’est le savant Artapan qui pourra recuser le te- 
moignage d’ Artapan? 

Rien ne retarda plus le progres de l’esprit hu- 
mam que cette profonde science de l’erreur, nee 
chez les Asiatiques avec Forigine des verites L’u- 
mvers fut abruti par Tart meme qui devait Fe- 
clairer. 

Vous en voyez un grand exemple dans Origcne , 
dans Clement d’Alexandne, dans Tertuliicn, etc 
Ongene dit surtout expressement h . « Si en mvo- 
» quant Dieu , ou en jurant par lui, on le nommc 

a 6ti om&lcs ou Tapibsei les , liv I 
lj 0) f gene conhe Cehe , n. 202. 
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»le Dieu d 1 Abraham, d’Isaac etde Jacob, on fera, 
» par ces noms , des choses dont la nature et la 
» force sont telles , que les demons se soumettent 
» a ceux qui les prononccnt, mais si on lenomme 
» d’un autre nom, comme Bieucle lamer bruy ante , 
» Dieu supplantateur , ces noms seront sans ver- 
» tu le nom d'lsi ael traduit en grec ne pourra 
» rien operer ; mais prononcez-le en hebreu , avec 
» les autres mots requis, vous opererez la conju- 
.) ration. » 

Le meme Origencdit ces paroles remarquables 
« Il y a des noms qui ont naturcllement de la vertu 
» tels que sont ceux dont se servcnt les sages par- 
» mi les Egyptiens , les mages en Perse , les brach- 
» manes dans Linde Cequ’on nomme magie n’ est 
}> pas un art vam et chimenque, amsi quelepre- 
» tendent les stoiciens et les <$picunens . lenomde 
)) Sabaolh , celui d 'Adonai, n’ont pas ete fails 
» pour des etres crees, mais ils appartiennent a 
» une theologie mysterieuse qui se rapporte au 
» Createur ; de la vient la vertu de ces noms 
» quand on les arrange etqu’on les prononce selon 
» les regies , etc » 

C’etait en pronon^ant des lettres selon la me- 
thode magique qu’on forfait la lune de descendre 
sur la terre. Il faut pardonner a Yirgile d’avoir 
cru ces mepties , et d’en avoir parle serieusement 
dans sa huitieme eglogue (vers G9). 

« Carolina vel coelo possunt deducere lunam. » 

On fait avec des mots lombei la lune en lei re. 

Enfin Palphabet fut Forigine de toutes les con- 
naissances de Fhomme , et de toutes ses sottises 

ABBAYE 

SECTION PREMIERE. 

C’est une communaut^religieusegouverndepar 
un abbe ou une abbesse. 

Ce nom d’abbe , abbas en latin et en grec, abba 
en syrien et en chaldeen , vient de Fhebreu ab , 
qui veut dire pere.Lesdocteursjuifsprenaientce 
litre par orgueil; c’cst pourquoi Jesus disait a ses 
disciples 1 N’appelez personae sur la terre votrc 
pere, car vous n’avez qu’un pere qui est dans les 
cieux. 

Quoique saint Jerdme se soil fort emporte cen- 
tre les monies de son temps 15 , qui, malgre la de- 
fense du Seigneur, donnaientourecevaientlctitre 
d'abbe , le siueme concile de Paris c decide que, 
si les abbes sont des p6res spintuels , et s’lls en- 

a Matthicu, ch XXIII, v. 9 ■— b Li\ II, sur Vllptt, e aux Ca- 
latei. — c Liv I, ch xxxvn 
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gendrent au Seigneur des ills spirituels, c’est avec 
raison qu’on Ics appelle abbds. 

^ D’apres cc decrct, si quclqu’un a mdritd le litre 
d abbe , c esl assurement saint Benoit, qui. Tan 
529, fonda sur le Mont-Cassin, daus le loyaume 
de Naples, sa regie si cmincnte en sagesse et cn 
discretion , et si grave, si claire, a regard dudis- 
eours et du style. Co sont les propres termes du 
papc saint Gregoire" 1 , qui ne manque pas de faire 
mention du privilege singulier dont Dieu daigna 
gratifier ce saint fondatcur; c’est quo tous les be- 
nedictms qui meurent au Mont-Cassin sont sauves 
L’on ne doit done pas etre surpns que ces monies 
comptent seize nnlle saints canonises dc leur or- 
dre Les benedictines pretendent memo qu’clles 
sontavertics de Fapproche de leur mort par quel- 
que bruit nocturne qu’clles appcllent les coups de 
saint Benoit . 

On peut bien croire que cc saint abbenes’etait 
pas oublie lui-meme en demandant a Dieu le salut 
do ses disciples, En consequence, le samedi 2\ 
mars 545, veille du dimanche de la Passion, qui 
fut le jour de sa mort, deux momes, dont Pun 
etait dans le monastere, l’autre en etait eloigne, 
eurent la meme vision. Ils virent unebemin cou- 
vert de tapis, et eclaire d’unc infinite de flam- 
beaux , qui s’etendaient vers Porient depuis le mo- 
nastere jusqu’au ciel. Un personnage venerable y 
paraissait, qui leur demanda pour qui etait ce 
chemin 11s dirent qu’ils n’en savaientrien. C’est, 
ajouta-t-il , par oil Benoit, le bien-aime de Dieu, 
est monte au ciel. 

Un ordre dans lequel le salut etait si assure 
s’etendit bientdl dans d’autres ctats, dont les sou- 
verains se laissaient persuader b qu’il ne s’agissait, 
pour etre sur d’unc place en paradis , que de s’y 
faire un bon ami , ot qu’on pouvait racheter les 
injustices les plus criantes, les crimes les plus 
enormes, par des donations en faveur des eghscs. 
Pour ne parlor ici que de la France, on lit dans 
les Gesies du roi Dcnjoberl, fondatcur del’abbaye 
de Samt-Dems, pres Paris 0 ; que ce prince etant 
mort fut condamne au jugement de Dieu , et qu’un 
saint ermile nomme Jean, qui demeurait sur les 
cotes de la mcr d’ltahc , vit son ame enchalnee 
dans une barque, et des diables qui la rouaientde 
coups en la conduisant vers la Sicilc , oil ils de- 
vaient la precipiler dans les gouffres du mont Etna ; 
que saint Denis avait tout-a-coup paru dans un 
globe lumineux , precede des eclairs et de la fou- 
dre, et qu’ayant mis en fuite ces maJins esprits, 
ct arrachc cette pauvre &me des griffes du plus 
acharne, il Pavait portee au ciel en triomphe 

A Dialog , Iiv. II , chap, vm 
u Mezeiai , tom I , pag 223 
c Ui«tp xxxvii 


Cliarles-Marlel au conlraire fut damneen corps 
cten &me, pour avoir donne des abba yes en re- 
compense a ses capilaines, qui, quoique laiques, 
porterent le litre d’abbes , comme des femmes ma- 
lices eurent depuis celui d’abbesses, et possede- 
rent des abbayes de lilies Un saint eveque de Lyon, 
nomme Eucher, etant en oraison , fut ravi en es- 
prit, et mene par un ange en eider oil d vit Charles- 
Martel, et apprit de Lange que les saints dont ce 
prince avait dcpouillc les eg! isos, Pavaient con- 
damne a bruler eternel lenient en corps et en ame. 
Saint Eucher ecrivit cette revelation a Boniface, 
evSque de Majcnce, et a Fulrade, aichichapolain 
de Pcpm-le-Bref, en les pnant iFouvrir le tom- 
beau de Cbarles-Martel , et de voir si son corps y 
etait Le tombeau fut divert; Ic fond en etait tout 
bnlle, ct on n’y trouva qu’un gros serpent qui en 
sortit avec une fumee'puanlo 

Boniface® cut Patten lion d’ecrire a Pepin-le- 
Bref et a Carloman toutes ces circonstances de la 
damnation de leur pore, et Louis de Germame s’e- 
tant empare, cn 858, de quelquesbiensecclesias- 
tiques , les eveques de l’assemblee de Creci lui 
rappelerent dans une lettre toutes les particulari- 
ty de cette terrible histoire , cn ajoutaulqu’ils les 
tenaient de vieiliards dignes de foi, et qui cn 
avaient ele temoins oculaires. 

Saint Bernard , premier abbe de Clairvaux , en 
I ii 5 , avait pareiilement eu revelation que tous 
ceux qui recevraient l’habit de sa main seraicnt 
sauves. Cependant le pape Urbain II , dans une 
bulle de Pan 1 092 , ayant donne a Pabbayc du 
Mont-Cassin le titrede cbefde tous les monasteres, 
parce que de ce lieu meme la venerable ieligion 
de Pordre monastiquc s’est repandue du sem de 
Benoit comme d’une source de paradis, Pempereur 
Lothaire lui conlirma cette prerogative par une 
chartre de Pan 1 157, qui donne au monastere du 
Mont-Cassmla preeminence de pouvoir etde gloire 
sur tons les monasteres qui sont ou quiseront fon- 
des dans tout Punivers , et veut que les abbes et 
lesmoinosde toute la clireticnte lui poitent lion- 
neur et reverence. 

Pascal II , dans une bulle de Pan I it 5 , adres- 
see a Fabbe du Mont-Cassin , s’expnme cn ces 
termes : « Nous decernons que vous, ainsi que 
tous vos successeurs, comme superieur a tous les 
abbes , vous ayez seance dans toute asserablee d’e- 
veques ou de princes , et que dans les jugements 
vous donniez votre avis avant tous ceux de votre 
ordre » Aussi Fabbe dc Ciuni ayant ose se qua- 
lifier abbe des abb fa , dansun conciletenuaBome 
Pan II 1 6 , le chancellor du pape decida que cette 
distinction apparienait a Fabbe du Mont-Cassin ; 

a M^zerai, tome I , page 531 
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celui de Cluni se conlenta du litre d'abbe cardi- 
nal, qu’il obtint depuis de Calixte II , etquel’abbe 
de la Trimte de Yenddme et quelques autres se 
sont cnsuite arroge. 

Le pape Jean XX , eii 4526, accorda meme a 
l’abbe du Mont-Cassm le litre d’eveque,dontilfit 
les fonctions jusqu’en 4567, mais Urbain Y ayant 
alors jugea proposde lui retrancher cette dignite, 
il s’intitule simplement dans les actes « Patriar- 
» che de la sainte religion , abbe du samt monas- 
» tere de Cassin , cbancelier et grand-chapelain de 
» l’empire roniain, abbe des abbes, chef de la lne- 
» rarclne benedictine , chancelier collateral du 
» royaume de Sicile , comte et gouverneur de la 
» Campanie , de la terre de Labour, et de la pro- 
» vince maritime , prince de la paix » 

11 habite avec une partie de ses officiers a San 
Germano , petite ville au pied du Mont-Cassm , 
dans une maison spacieuse ou tous les passants , 
depuis le pape jusqu’au dernier mendiant, sont 
re<?us, loges , nourns, et trades suivant leur etat. 
L’abbe rend chaque jour visite a tous ses hdfces, 
qui sont quelqucfois au nombre de trois cents. Saint 
Ignace, en 4558 , y recut l’hospitalite; mais il fut 
loge sur le Mont-Cassm , dans une maison nominee 
l’Albanette, a six cents pas de l’abbaye, vers l’oc- 
cident Ce fut la qu’il composa son celebre m- 
stitut, ce qui fait dire a un domimcam, dans un 
ouvrage latin intitule la Tourlerelle de I'ctme , 
quTgnace liabsta quelques mois cette montagne de 
contemplation, et que, commeun autie Moise et 
un autre legislateur, il y fabnqua les secondes ta- 
bles des lois religieuses , qui lie le cedent en rien 
aux premieres. 

A la vente ce fondateur des jesuites ne trouva 
pas , dans les benddictins , la meme complaisance 
que samt Benoit , a son arrive au Mont-Cassin , 
avait eprouvee de la part de saint Martin , ermite, 
qui lui ceda la place dont il etait en possession , et 
se retira au Mont-Marsique , proche de la Car- 
niole; au contraire, le benedictm Ambroise Caje- 
tan , dans un gros ouvrage fait expr&s , a pretendu 
revendiquer les jesuites a Fordre de saint Benoit 

Le relacheraent qui a toujours regne clans le 
raonde , mdme parmi le clerge , avait deja fait lma- 
gmer a saint Basiic, des le quatrieme siecle, de 
rassembler sous une regie les solitaires qui s’etaient 
disperses dans les deserts pour y suivre la loi ; mais, 
eomme nous le verrons a Farticte Quite , les regu- 
lars ne Font pas toujours etc ; quant au clerge se- 
culier, void comme en parlaitsaint Gyprien des le 
troisieme siecle a . Plusieurs eveques, au lieu d’ex- 
horter les autres et de leur montrer Fexemple, 
negligeant les affaires do Dicu , se chargeaient d’af- 


faires temporelles, qmttaient leur chaire, aban- 
donnaient leur peuple, et se promenaient dans 
d’autres provinces pour frequenter les foires, et 
s’ennclnr par le trafic Ils ne secouraient point les 
freres qufmouraient de faim, ils voulaient avoir 
de Fargent en abondance , usurper des terres par 
de mauvais artifices, tirer de grands profits par des 
usures 

Charlemagne, dans un cent ou il redigece qu’il 
voulait proposer au parlement de SI I , s’ exprime 
ainsi a . « Nous voulons connaitre les devoirs des 
ecclesiasliques afin de ne leur demander que ce qui 
leur estpermis, et qu'ils ne nous demandent que 
ce que nous devons recorder. Nous les prions de 
nous expliquer nettement ce qu’ils appellent quit- 
ter le monde , et en quoi Foil pent distmguer ceux 
quile quittent de ceux qui y demeurent; si e’est 
seulementen ce qu’ils ne portent point les armes 
et ne sont pas maries publiquement * si celui-la 
a quittd le monde, qui necesse tons les jours d’aug- 
menter ses biens par toutes sortes de moyens, en 
promettant le paradis et menacant de l’enfer, et 
eraployant le nom de Dieu ou de quelque samt pour 
persuader aux simples de se depomller de leurs 
biens, et cn priver leurs h4ritiers Idgitimes, qui, 
par la , reduits a la pauvrete , sc croient ensuite les 
crimes permis, comme le larcm et le pillage, si 
e’est avoir quittele monde que de suivre la passion 
cFacquerir jusqu’a corrompre par argent de faux 
temoins pour avoir lebiend’autrui , etdecbercher 
des avoues et des prevdts cruels , mteresses , et sans 
crainte de Dieu ». 

Enfin l’on peut juger des mceurs des r^guliers 
par une harangue de Fan 4 495 , ou l’abbe Tri- 
th&ne dit a ses confreres : « Vous, messieurs les 
abbes, qui etes des ignorants et ennemis de la 
science du salut, quipassez les journees entieres 
dans les plaisirs impudiques , dans l’ivrognerie et 
dans le jeu; qui vous attachez aux biens de la 
terre, que repondrez-vous a Dieu et a votre fon- 
dateur saint Benoit? » „ 

Le meme abbe ne laisse pas de pretendre que 
de droit h la troisieme partie de tous les biens des 
clir&iens apparlient a Fordre de Samt-Benoit; 
et que s’ll ne Fa pas , e’est qu’on la lui a voice 11 
est si pauvre, ajoute-t-ii, pour le present, qu’il 
n’a plus que cent millions d’or de revenu Tri- 
theme ne dit point a qui appartienneut les deux 
autres parts; mais comme il ne eomptait de son 
temps que quinze mille abbayes de benedictins , 
outre les petits cou vents du ih£me ordre , et que 
dans lc dix-septieme siecle il y cn avait deja ti elite 
sept mille, il est elair , par la regie de propor 
tion, que ce samt ordre devrait posseder aujour- 

a Cctpth tnle 1 1 og , page 478 , tome VII ; Cone . » p<ige i 184. 
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d’hui les deux tiers et clemi du bien do la chre- 
tientc, sans les fimestes piogres de Fheresic des 
dcrniers siecles 

Pour suLcroit do douleurs , depuis lo concordat 
fait Tail 1515 entre Leon X et Francois l er , le roi 
de France nommant a presque toutes les abba^es 
de son royaume , lc plus grand nombre estdonne 
en commeiido a des seculiers tonsures Cet usage, 
peu comm cn Angleterre, fit due plaisammcut , 
en ICO 4 , au docteur Gregori, qui prcnait Fabbe 
Gallors pourun benediclm a * « Le bon pere s’ima- 
gme que nous sommes revenus 'a ces temps fabu- 
leux oil li etaitpermis a unmome de dire cequ’il 
voulait » 

SECTION II. 

Ccux qui fuient le monde sent sages, ceux qui 
se eonsacrent a Dieu sont respectables Peut-etre 
le temps a-t-il corrompu une sisamte institution. 

Aux therapeutes juifssuccederent les moines en 
Egypte, idiotai, monoi. ltliol no signitiait alors 
que solitaire : lls firent bientdt corps ; ce qui est lc 
contraire de solitaire, et qui n’est pas idiot dans 
Facception ordinaire cle ce teime Gliaque socicte 
de moines elut son superieur . car tout se fcsait a 
la plurality des voix dans les premiers temps de 
FEglisc On clicrchait arenlrer dans lalibertepri- 
nutive de la nature humame , en ecliappant par 
piete au tumulte et a Fesclavage inseparables des 
grands empires Chaquc societe de moines choisit 
son pore , son abba , son abbe ; quoiqu’il soil dit 
dansFEvangile^alN’appelezpersonne votre pere » 

Ni les abbes, m les moines , ne furent pretres 
dans les premiers siecles lls allaient par troupes 
entendre la messe au proebain village Ces trou- 
pes de\ inrent considerables , il y eut plus de ein- 
quante mille moines , dit-on , dans FEgypte 

Saint Basile, d’abord moine, puis eveque de 
Cesaree cn Cappadoce , fit un code pour tous les 
monies au quatneme sieclc. Cette regie de samt 
Basile fut recue en Orient et en Occident On ne 
connut plus que les moines de saint Basile; ils fu- 
rent partout riches , ils se mOlerent de toutes les 
alfaires , ils contnbuerent aux revolutions deFem- 
pire 

On ne comiaissait guere que cet ordre , lorsqu’au 
sixieme siecle saint Benoit etabht une puissance 
nouvelle au Mont-Cassm Saint-Gregoire-le-Grand 
assure dans scs dialogues u que Dieu lui accorda 
un privilege special , par lcquel tous les benedic- 
Uns qui mourraient au Mont-Cassin seraientsau- 
\es. En consequence le pape Uibam II , par une 

a T) ansae tions phtlosophiqucs 
1 Udtth. xtni , 9 

1,1V. II , ell Mil 


bulle de 1 092 , deelura Fabbe <lu Mont-Cassm chef 
de tous les monasteros du monde Pascal II |ui 
donna le titre d'abbe ties abbes . 11 s’mtitule pa- 
tnarche de la sainte religion , chancelter collate- 
ral du royaume de Sicile , comic et (jouvei neur 
de la Camp ante, pi nice dclapaix, etc , etc ,etc 
Tous ces litres seraient peu de chose , s’ils n’e- 
taienl soutenus par des richesses immenses 
Jo rceus, il n’y a pas long-temps, une lettro 
d’un de mes correspondents d’Allemagnc , la lettre 
commence par ces mots « Les abbes princes de 
» Remptem , Elvangen, EudertI , Murbacli, Berg- 
» lesgaden , Yisscmbourg , Pram, Stablo, Cor- 
» vey, et les autres abbes qm ne sont pas princes, 

» jouissent ensemble d’cnviron neuf cent mille 
» florins de revenu , qui font deux millions em- 
» quanle mille livres de votre France au eours de 
» ce jour. De Fa je conclus que Jesus-Chust n’e- 
» tait pas si a son aisc qu’eux » 

Je lui repondis * « Monsieur , vous m’avouerez 
» que les Francais sont plus picux que les Alle- 
» mauds dans la proportion de quatre et seize qua- 
» rante-uniemes a Fumte , car nos souls benefices 
» consistoriaux de moines , c’esl-a-dire ccux qui 
» paient des annates au pape , se montent a neuf 
» millions de rente, aquarante-neuflivresdixsous 
» le marc avee le remhde ; et neuf millions sont 
» a deux millions cmquante mille livres, comme 
» un est a quatre et seize quarante-uniemes De 
» Fa je conclus quTls ne sont pas assez riches , et 
» quTl faudrait qu’ils en eussenl dix fois davau- 
o tage J’ai Fhonneur d’etre, etc. » 

11 mo repliqua par cette courte lettre . « Mon 
» cher monsieur, je ne vous entends point ; vous 
» trouvez sans doute avec moi que neuf millions 
» de votre monnaie sont un peu trop pour ceux 
» qui font vcou de pauvrete, et vous souhaitez 
» qu’ils en aient quatre-vingt-dix 1 Je vous suppiie 
» de vouloir hien m’exphqucr cette enignio. » 
J’eus Fhonneur delui repondre sur-le-champ : 

« Mon cher monsieur, il y avail autrefois unjeune 
» homme k qui on proposait d’epouser une femme 
» de soixante ans, qui lui donnerait tout son bien 
» par testament . il repondit qu’elle n’etait pas 
» assez vieille » L’AUcmandentenditmon enigma. 

Il faut savoir qu’en I 575 a on proposa dans le 
eonseil de Henri III , roi de France , de fairc eriger 
en commendes s&ulieres toutes les abbayes do 
moines , et de donner les commendes aux ofliciers 
de sa cour et de son armee : mais comma il fut de- 
puis excommume et assassine , ce projet n’eut pas 
lieu. 

Le comte d’Argenson , ministre de la guerre , 
voulut en 1 750 etablir des pensions sur les bene- 

* Chopin , ne sacra pohtia , lih # 
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fices en faveur dcs clicvaliers do Fordre militaire 
de Saint-Louis , rien n’etait plus simple , plus juste, 
plus utile : il n’en put venir a bout Cependant 
sous Louis XIV, la prmcesse de Conti avait pos- 
sede Fabbaye de Samt-Dems Avaiit son regno , 
les seculiers possedaient des benefices, le due de 
Sulli huguenot avait une abbaye 

Le pere de Ilugues-Capet n’etait riche quo par 
ses abbayes, eton Fappelait Iluguesl’abbe Ondon- 
nait dcs abbayes aux reines pour leurs menus plai- 
sirs. Ogme , mere de Louis d’Outremer, quitta son 
fils , parce qu’il lui avait 6te Fabbaye de Samte- 
Marie de Laon , pour la donner a sa femme Ger- 
berge 11 y a des exemples de tout Cliacun t&che 
de faire servir les usages , les innovations , leslois 
ancicnnes abrogees , renouvelees , mitigees , les 
chartres ouvraiesou supposees, lepasse, lepresent, 
Favenir, a s’emparer desbiens de cemonde, mais 
e’est toujours ala plus grande gloire de Dieu Con- 
sul tez V Apocalypse de Meliton par Feveque de 
Belley 

ABBE. 

Ou allez-vous, monsieur I’abbe? etc. Savez- 
vous bien qu’abbe sigmfie pere? Si vous le deve- 
nez , vous rendez service a Fetat , vous faites la 
meilleure ceuvre sans doutc que puisse faire un 
homme ; il naitra de vous un etre pensant. 11 y a 
dans cette action quelque chose de divin 

Mais si vous n’eles monsieur l’abbe que pour 
avoir eld tonsurd , pour porter un petit collet , un 
manteau couit, et pour attendre un benefice sim- 
ple , vous ne mdritez pas le nom d’abbd. 

Les anciens moines donnerent ce nom au su- 
pdrieur qu’ils elisaient. L’abbd etait leur pere spi- 
ntuel Que les intones noms signifient avec le temps 
des choses differ elites' L’abbd spintuel etait un pau- 
vre a la tete deplusieursautrespauvres* mais les 
pauvres peres spirituels out eu depuis deux cent, 
quatre cent miile livres de rente ,"et il y a aujour- 
d’hui des pauvres peres spirituels en Allemagne 
qui out un regiment des gardes. 

Un pauvre qui a fait serment d’etre pauvre, ct 
qui en consequence est souverain 1 on Fa dejacht, 
il faut le redire i^ille fois , cela est intolerable Les 
lois reclament contra cet abus , la religion s’en 
mdigne, et les veritables pauvres sans vetement 
et sans nourriture poussent des cris au ciel a la 
porte de monsieur Fabbe 

Mais j’entends messieurs les abbdsd’Italie, d’Al- 
lemagne , de Flandre , de Bourgogne , qui disent * 
Pourquoi n’accumulenons-nous pas des biens et 
des honneurs? pourquoi ne serions-nous pas prin- 
ces? les eveques le sont bien 11s etaient original- 
repent pauvres comme nous , lls se sont eimchis, 


IS 

lls se$ontele\es, Fun d’euxest devenu superieur 
aux rois , laissez-nous les imiter autant que nous 
pourrons 

Vous avez raison , messieurs, envahissezla terre, 
elle apparlient aulort ou al’habile qui s’en em- 
pare , vous avez profite des temps d’ignorance , de 
superstition , de demence , pour nous depouiller 
de nos heritages et pour nous fouler a vos pieds , 
poui vous engraisser de la substance des malheu- 
reux tremblez que le jour de la raison n’arrive 

ABEILLES 

Les abeilies peuvent paraitre supeneures a la 
race liumaine , cn cc qu’elles produisent de leur 
substance une substance utile , et que de toutes 
nos secretions il n'} en a pas une seule qui soit 
bonne a rien , pas une seule mSmc qui lie rende 
le genre humam desagrcable 

Cc qui m’a charme dans les essaims qui sortent 
de la ruche , e’est qu’ils sont beaucoup plus doux 
que nos enfants qui sortent du college Les jeunes 
abeilies alors ne piquent personne , du moins ra- 
rement et dans des cas extraordinaires Elies se 
laissent prendre, on les porte a la mam nue paisi- 
blement dans la ruche qui leur est destmee , mais 
des qu’elles ont appusdans leur nouvelle maison 
a connaitre leurs mtihets , dies deviennent sem- 
blables a nous , dies font la guerre J’ai vu des 
abeilies tres tranquilles aller pendant six mois tra- 
vailler dans un pre voism couvert de fleurs qui 
leur convenaient On vint faucher le pre, elles 
sortirent en fureur de la ruche , fondirent sur les 
faucheurs qui leur volaient leur bien, et les mi- 
rent cn fuite 

Je ne sais pas qui a dit le premier que les abeil- 
ies avaient un roi. Ce n’ estpasprobablement un re- 
pubhcain a qui cetteidee vintdans la tto. Je nesais 
pas qui leur donna ensuite unereme au lieu d’un 
roi,m qui supposa le premier que cette rcine etait 
une Messalme, qui avait un sdrail prodigieux , qui 
passait sa vie a faire l’amour et a faire ses cou- 
ches, qui pondait ellogeait environ quarantemille 
oeufs par an. On a etc plus loin; on a pre tend u 
qu’elle pondait trois especes differentes , des rei- 
nes , des esclaves nommes bourdons , et des ser- 
vantes nommees oiwneres ; ce qui n’est pas trop 
d’accord avec les lois ordinaires de la nature. 

On a cru qu’un physicien , d’ailleurs grand ob- 
servateur , inventa , il y a quelques annees , les 
fours a poulets , inventes depuis environ quatre 
mille ans par les Egyptians , ne considerant pas 
Fextreme difference de notre clirnat et de celui 
d’Egypte , on a dit encore que ce physicien mventa 
de meme le loyaume des abeilies sous une reme , 
mere de trois especes 
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Plusicurs naturalistes avaient deja repete ces 
in\entions, ll csl vcnu un homme qui , etant pos- 
sesscur de six cents ruches , a cru mieu\ exami- 
nci son bien que ceux qui , n’ayant point d’abeil- 
les , ont copie des volumes sur celte republique 
industrieuse qu’on ne connaft guere mieux que 
celledes fourmis. Cet homme cst M Simon, qui 
ne se pique de rien , qui cent tres smiplement , 
mais qui recuoille , commc moi , du miel et de la 
cire. 11 a de meilleurs yeux que moi, ll en salt 
plus que monsieui le prieur de Jonval et quo mon- 
sieur le comte du Spectacle de la nature , ll a exa- 
mine ses abeilles pendant vingt annecs , ll nous 
assure qu’on s’est moque de nous, et qu’il n’y a 
pas un mot de vrai dans tout ce qu’on a repete 
dans tant de livres. 

II pretend qu’en effet il y dans chaquc ruche 
une espece de roi et de remc qui perpetuent cette 
race ro^ale , et qui president aux ouvrages , il les 
a vus , il les a dessines , et il renvoie aux MiUe et 
une nulls et a YHisloire de la reinc d’Achem la 
pretendue reine abeille avee son serail. 

11 y a ensuite la race des bourdons , qui n’a au- 
cune relation avee la premiere , et enfin la grande 
famille des abeilles ouvrieres qui sout males et fe- 
melles , etqui forment le corps de la republique*. 
Les abeilles femelles deposent leurs oeufs dans les 
cellules qu’elles ont formees. 

Comment , en effet , la reine seule pourrait-ellc 
pondre et loger quarante ou cinquante raille oeufs 
Tun apres V autre ? Le systeme le plus simple cst 
presque toujours le veritable. Cependant j’ai sou- 
vent cberche ce roi et cette reine , et je n’ai jamais 
eu le bonheur de les voir. Quelques observateurs 
m’ont assure qu’ils ont vu la reme entouree de sa 
cour ; Tun d’eux l’a portee , elle et ses suivautes , 
sur son brasnu. Je n’ai point fait cette experience; 
mais j’ai porte dans ma main les abeilles d’un es- 
saim qui sortaient de la mere ruche , sans qu’elles 
me piquassent. 11 y a des gens qui n’ont pas de foi 
a la reputation qu’ont les abeilles d’etre mechan- 
tes , et qui en portent des essaims entiers sur leur 
poitrme et sur leur visage. 

Yirgile n’a chante sur les abeilles que les er- 
reurs de son temps. 11 se pourrait bien que ce roi 
et cette reine ne fussent autre chose qu’une ou deux 
abeilles qui volent par hasard h la t&te des autres. 
Il fautbien que, lorsqu’elles vont butiner les fleurs, 
II y en ait quelques unes de plus diligcntes; mais 

* nes ouvrieres ne sont point males et femelles. Les abeilles 
appelges reines sont les seules cfui poudent Des nalurahstes ont 
dit avoir observe que les bourdons ne ftScondaient les oeufs que 
Vun apr£s l' autre lorsqu’ils sont dans les alveoles , ce qut exph- 
querait pourquoi les ouvrieres souffient dans la ruche ce gi and 
nombre de bourdons. Voyez ( dans les Melangn , annee 1768 1 
JLes Smyutantds de la nature , ch vj, ou Ton rctrouve une 
partte de cet article. TC. 


qu’d y ait unc vraie royautc , une cour , unc po- 
lice , e’est cc qui me parait plus que douteux 

Plusicurs espbees d’animaux s’allroupciit et vi- 
vent ensemble. On a compare les beheis , les tau- 
reaux , a des rois , parce qu’il y a souvent un de 
ces ammaux qui maiclie le premier : cette preemi- 
nence a frappe les yeux. On a oublic que ties sou- 
vent aussi le belier et les taureaux marchent les 
dernieis 

S’ll est quelque apparence d’unc roy aute et (rune 
cour, e'est dans un coq , il appcllo ses ponies , il 
laisse tomber pour dies le gram qu’il a dans son 
bee; il les defend , il les conduit , il ne souffre pas 
qu’un autre roi partage son petit etat, il no s’e- 
loigne jamais de son serail. Voila une image dela 
vraie royaute; die est plus evidenlc dans une 
basse-eour que dans une ruche. 

On trouve dans les Proverbes attribute a Salo- 
mon , « qu’il y a quatre choscs qui sont les plus 
» petites de la terre et qui sont plus sages que les 
i) sages, les fourmis, petit pcuple qui se piepare 
» une nourriturc pendant la mmsson, le bevie, 
» peuple faible qui couche sur des pierrcs , la 
» sautcrellc , qui , n’ayant pas de roi , voyage par 
» troupes , le lezard , qui travaitle de ses mams , 
» et qui demeure dans les palais des rois. » J’ignore 
pourquoi Salomon a oubluS les abeilles , qui pa- 
raissent avoir un instinct bien supeneur a celui 
des lievres , qui lie couchent point sur la pierre , 
a moms que ce ne soit au pays pierreux de la Pa- 
lestine ; et des lezards , dont j’ignore le genie. Au 
surplus , je prefererai toujours une abeille a une 
sauterelle. 

On nous mande qu’une socicte de physicians 
pratiques , dans la Lusace , vient de faire eelore un 
couvam d’abeilles dans une ruche, oil il est trans- 
pose lorsqu’il est en forme de vermisseau. ll croft, 
il se developpe dans ce nouveau berceau qui de- 
vient sa patrie ; il n’en sort quo pour aller sucer 
des fleurs . on ne eraint point de le perdre, comme 
on perd souvent des essaims lorsqu’ils sont chas- 
sis de la mere ruche. Si cette methode peut deve- 
nir d’ une execution aisbe, elle seratrbs utile; mais 
dans le gouvernement des ammaux domestiques , 
comme dans la culture des fruits , il y a mille in- 
ventions plus ingemeuses que profilables. Toule 
methode doit etre facile pour btre d’un usage com- 
mun. 

De tout temps les abeilles ont fourni des descrip- 
tions, des comparaisons , des allegories, des fa- 
bles , a la poesie. La fameuse fable des abeilles de 
Mandevillc fit un grand bruit en Angleterre ; en 
voici nn petit prbcis: 

Les abeilles autrefois 

Paruront bien gouyernees , 
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Et leurs travaux etleurs rois 
Les rendirent fortunees. 

Quelques avides bourdons 
Dans les raches se ghsserent 
Ces bourdons ne travaillerent , 

Mais lls firent des sermons. 

Us dirent dans leur langage . 

Nous vous promettons le ciel; 

Accordez-nous en partage 
' otre cire et votre miel. 

Les abeilles qui les crurcnt 
Senlireiil bientot la faim ; 

Les plus sottes en moururent 
Le roi d’un nouvel essaim 
Les secourut & la fin. 

Tous les esprits s’eclairerent ; 
lls sont lous desabusds; 

Les bourdons sont dcrases , 

El les abeilles prosperenl. 

Mandcvillc va bien plus loin ; il pretend que les 
abeilles ne peuvent vivre a 1’aise dans line grande 
et puissante ruche, sans beaucoup de vices. Nul 
royaume, nul ctat, dit-il , lie peuvent fleunr sans vi- 
ces. 0 tez la vamtdauxgrandes dames, plusdebelles 
manufactures desoie, plus d’ouvriersnid’ouvrieres 
en mille genres , une grande partie de la nation est 
reduite a la mendicite. Otez aux negociants Fava- 
rice , les flottes anglaises seront aneanties Depouil- 
lez les artistes de Ten vie , F emulation cesse ; on 
retombe dans F ignorance et dans la grossierete. 

II s’emporte jusqu’a dire que les crimes memes 
sont utiles , en ce qu’ils servent a etablir une bonne 
legislation. Un voleur de grand chemin fait gagncr 
beaucoup d’argent a celui qm le denonce, a ceux 
qui l’ax retent, au geolier qui le garde , au juge 
qui le eondamne , et au bourreau qui l’execute. 
Enfin , s’ll rf y avait pas de voleurs , les serruriers 
mourraient de faim 

II est trbs vrai que la societe bien gouvcrnee tire 
parti de tous les vices ; mais il n’est pas vrai que 
ces vices soient necessaires au bonheur du monde. 
On fait de tres bons remedes avec des poisons , 
mais ce ne sont pas les poisons qui nous font vivre. 
En reduisant amsi la fable des Abeilles a sa juste 
valeur, elle pourrait devenir un ouvrage de mo- 
rale utile. 

ABRAHAM. 

SECTION PREMIERE. 

Nous ne devons nen dire de ce qui est divin 
dans Abraham , puisque FEeriture a tout dit. Nous 
ne devons m&ne toucher que d’une mam rospec- 
tueuse a ce qui appartient au profane, a cequi tient 
a la geographic, a Fordre des temps , aux mceurs, 
aux usages; car ces usages, ces moeurs etant lies 
aFhistoire sacree, ce sont des ruisseaux qui sem- 
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blent conserver quelque chose de la divmite do 
leur source. 

Abraham , quoique ne vers FEuphrate, fait une 
grande epoque pour les Occidentaux, et n ’en fait 
point une pour les Orientaux, chez lesquels il est 
pourtant aussi respectc que parmi nous Les ma- 
hometans n’ont de chronologic certame que depuis 
leur liegire. 

La science des temps , absolument perdue dans 
les heux oil les grands evenements sont arrives , 
est venue enfin dans nos climats, oil cesfaitselaient 
ignores. Nous disputons sur tout ce qui s’est passe 
vers FEuphrate, le Jourdam, et le Nil, et ceux 
qui sont aujourd’hm les maitres du Nil, du Jour- 
dain, et de FEuphrate, jouissent sans disputer 
Notre grande epoque etant celie d’Abrahara , 
nous differons de soixante annees sur sa naissance 
Voici le compte d’apres les registres 
« n Thare vecut soixante-dix ans , et engeudra 
» Abraham, Nachor, et Aran. 

)) h Et Thare ayant veeu deux cent cmq ans, 
» mourut a Haran. 

» Le Seigneur dit a Abraham c . Sortez de votre 
» pays, de votre famille, de la maison de votre 
» pere, et venez dans la terre que je vous mon- 
» trerai , et je vous rendrai pere d’un grand peu- 
» pie. » 

11 parait d’abord evident par le texte que Thare 
ayant eu Abraham a soixante et dix ans, etant 
mort a deux cent cinq ; et Abraham etant sorti 
de la Chaldee immediatement apres la mort de 
son pere, il avait juste cent trente-cmq ans lors- 
qu’il quitta son pays. Et e’est apeu pres le senti- 
ment de saint Etienne d dans son discours aux 
Juifs ; mais la Gtnese dit aussi * 

« e Abraham avait soixante et quinze ans lors- 
» qu’il sortitde Haran. » 

C’est le sujet de la principale dispute sur F&ge 
d’Abraham , car il y en a beaucoup d’autres. Com- 
ment Abraham etait-ila la fois age de cent trente- 
cmq annees, et seulement de soixante et qumze 9 
Saint Jerdme et saint Augustin disent que cette 
difiiculte est inexplicable. Don Calmet , qui avoue 
que ces deux saints n’ont pu resoudre ee pre- 
bleme, croit denouer aisement le nceud en disant 
qu’Abraham etait le cadet des enfants de Thare , 
quoique la Genese le liomme le premier ^ et pai 
consequent l’aine. 

La Genese fait naitre Abraham dans la soixante 
et dixieme annee de son pere, et Calmet le fait 
naitre dans la cent trentikne. One telle concilia- 
tion a ete un nouveau sujet de querelle. 

a Gend&e, ch, xi, v, 26 — ^ Ibid. , ch. xt, v. S 2.—* Ibid* , 
cb xii, v, i. — d Jctes des /fpdties, ch. vu.— e Genese , 
ch xit, v. 4 
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Dans T incertitude oil le texte et le coramen- 
tairenous luissont, le meilleur parti est d’adorer 
sans disputcr 

II n’y a point d’epoque dans ces anciens temps 
qui n’ait produil une multitude d'opinions 
differentes. Nous avions, suivantMoreri, soixante 
et dix systemes de chronologic sur Pliistoire dic- 
tee par Dieu memo Depuis Moreri ll s’ est eleve 
cinq nouvelles manieres de concilier les textes de 
l’Ecriture : amsi voila autant de disputes sur 
Abraham qu’on lui attribuc d'annecs dans le texte 
quand ll sortit de Ilaran Et de ces soixante et 
quinze systemes, il n'y en pas un qui nous ap- 
prenne au juste cc que e’est que cette ville ou cc 
village de Ilaran , ni en quel endroit elle etait. 
Quel est le fil qui nous conduira dans ce labyrm- 
the de querelles depuis le premier verset jusqu’au 
dernier? la resignation 

L’espnt saint n’a voulu nous apprendro m la 
chronologic, ni la physique, m la logique; il a 
voulu fane de nous des homines craignant Dieu. 
Ncpouvant rien comprendic, nous ne pouvons 
etre que soumis 

II est tigalement difficile de bien expliquer com- 
ment Sara , femme d’Abraham , etait aussi sa 
soeur. Abraham dit positivement au roi de Gerare 
Abimelech, par qui Sara avait ete enlevce pour sa 
grande beaute a. Page de quatre-vingt-dix ans ? 
etant grosse d’Isaac : « Elle est vtiritablemcnt ma 
» soeur , titant Glle de mon pere, mais non pas de 
j) ma mere , et j’en ai fait ma femme. » 

VAnuen Teslamenl ne nous apprend point 
comment Sara etait soeur de son man Don Cal- 
met, dont le jugement et la sagacite sont connus 
de tout le monde , dit qu’elle pouvait bien litre sa 
niece. 

Ce n’etait point probablement un inceste chez 
les Chaldeens , non plus que chez les Ferses leurs 
voisins. Les mceurs changenl selon les temps ct 
selonles lieux. On pent supposer qu’Abraham, fils 
de Thare, idolatre , etait encore idol&tre quand il 
epousa Sara, soil qu’elle fut sa soeur, soit qu’clle 
fut sa niece. 

Plusieurs peres de PEglise excuscnt moins Abra- 
ham d’ avoir dit en Eg} pte a Sara . « Aussitdt que 
» les Egyptians vous auront vne, llsmetuerontet 
» vous prendront . dites done, je vous prie, que 
» vous etes ma soeur, afinqne mon Arne vive par 
» votre grace. » Elle n’avait alors quo soixante et 
cinq ans Ainsi puisque vingt-cinq ans apres elle 
eutimroideGerarc pour amant, elle avait pu, avec 
vingt-cinq ans de moms, inspirer quelque pas- 
sion au pharaon d’Egyple En effet, ce pharaon 
Fenlcva, de meme qu’elle fut enlevee depuis par 
Abimelech , roi de Gerare dans le desert. 

Abraham avait i cgu en present , a la cour de 


Pharaon , « beaucoup de hoeufs , de brobis , d’ancs 
)> et d’&nesses, de chameaux, de chevaux, do 
» scrvitcurs et servantos » Ces presents, qui 
sont considerables, prouvent que les pharaons 
etaient deja d’assez grands rois. Le pa^sde I’E- 
gyptc etait done deja tves-peuple Mais pour ren- 
dre la con tree habitable, pour y batirdes villcs, 
il avail fallu dcs tiavaux immenses , (aire ecouler 
dans une multitude de canaux les eaux du Nil, 
qui inondaient l’Egyptc tons les ans , pendant qua- 
tre ou cinq mois , ct qui croupissaient cnsuitesur 
la terre ; il avail lallti clever ces villcs vingl pieds 
au moms au-dcssus de ccs canaux Des travaux si 
considerables semblaient demander quelques mil- 
liers de sieclcs 

Il n’y a gnere que quatro cents ans entre le de- 
luge ct le temps oil nous plains le voyage d’A- 
braham chez les Egyptians Ce peuple devait 
etre bien ingeiueux, et d’un travail bien infati- 
gable , pour avoir , en si peu de temps , invente 
les arts et toutes les sciences , dompte le Nil , et 
change toule la face du pays Probablement memo 
plusieurs grandes pyrarmdes etaient deja baties , 
puisqu’on voit , quelque temps apres , que Part 
d’embaumer les morts £iait perfectionnti ; et les 
pyramides n’etaientque les lombeauxoii Eon de- 
posait les corps des princes avec les plus auguslcs 
ceremonies. 

L’opimon de cette grande aneienncle dcs pyra- 
mydes est d’autant plus vraiscmblable quo trois 
cents ans auparavant, e’est-a-dire cent amities 
apres Pepoque hebraique du deluge de Noe, les 
Asiatiques avaient bati , dans les platncs de Son- 
naar , une tour qui devait aller jusqu’aux deux. 
Saint Jerome , dans son commontaire sur Isaie , 
dit que celte tour avait deja quatre mille pasde 
hauteur lorsque Dieu descends pour delruire cet 
ouvrage. 

Supposons que ces pas soient seulement de 
deux pieds et demi de roi , cela fait dix mille 
pieds ; par consequent la tour de Babel etait vingt 
fois plus haute que les pyramides d’Egypte , qui 
n’ont qu’environ cinq cents pieds Or, quelle 
prodigicuse quantite ^instruments n'a vail pus etc 
neccssairc pour tilever uu tel edifice 1 lous les arts 
devaienty avoir concouru en foule. Les eommen- 
tateurs en concluent que les hommes do ce temps- 
la etaient mcomparablement plus grands, plus 
forts, plus mdustneux, que nos nations mod ernes 

C’est la ce que Ton peut rcraarquer a propos 
d’Abraham touchantles arts et les sciences. 

A Ftigard do sa personne, il est vraisemblable 
qu’il fut un homme considerable. Les Persons, 
les Chaldeens, lo revendiquaient. L’ancicnne reli- 
gion des mages Pappelait de temps immemorial 
Kish- Ibrahim, Mi'at-lbrahhn . et Ton convicnt 
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que le mot Ibrahim est precisement celui d’Abra- 
ham , rien n’etant plus ordinaire aux Asiatiqucs , 
qui ecrivaient rarementles voyelles, que dc chan- 
ger Vi en a, et Va en i dans la prononciation. 

On a pretendu meme qu’ Abraham etait le Brama 
des Indiens , dont la notion etait parvenue aux 
peuples de l’Euphratc qui commer^aient de temps 
immemorial dans l’lnde. 

Les Arabes le regardaient comme le fondateur 
de La Mecque. Mahomet, dans son Koran 9 voit 
toujours en lui lc plus respectable de ses prede- 
cesseurs. Yoici comme il en parle au troisieme 
sura , ou chapitrc : « Abraham n’etait ni jmf ni 
o chreticn ; il etait un musulman orthodoxe , il 
» n’etait point du nombre de ceux qui donnent 
» des compagnons a Dieu. » 

La temerite de Y esprit humain a et^ pouss^e jus- 
qu’a lmagmer que les Juifs ne se dirent descen- 
dants d’ Abraham que dans des temps tres postc- 
lieurs, lorsquTls eurent cnfin un etabhssement 
iixe dans la Palestine. 11s etaient etrangers, hais et 
m^prisesde leurs voisins. 11s voulurent, dit-on, 
se donner quelque relief en se fesant passer pour 
lesdesccndanlsd’Abraham, revere dansune grande 
partie de V Asie. La foi que nous devons aux iivres 
sacres des Juifs tranche toutes ces difficultes 
Des critiques non moins hardis font d’autres 
objections sur le commerce immediat qu’ Abraham 
out avecDleu, sur ses combats etsur ses victoires. 

LeSeigneur lui apparutapressa sortie d’Egypte, 
ct lui dit : « Jetez les yeux vers Faquilon, l’orient, 
» le midi et Y Occident ; je vous donne pour tou- 
» jours a vous et a votre postente jusqu’h la fin 
i) des si&cles, insemjntemum , a tout jamais, tout 
» le pays que vous voyez a . » 

Le Seigneur, par un second serment , lui pro- 
mit ensuite « Tout ce qui est depuis le Nil jusqu’a 
» l’Euphratc K » 

Ces critiques demandent comment Dieu a pu 
promettre ce pays immense que les Juifs n’ont ja- 
mais possede , et comment Dieu a pu leur donnfer 
a tout jamais la petite partie de la Palestine dont 
ils sont chasses depuis si long-temps. 

Le Seigneur ajoute encore a cos promesses, que 
la postente d 1 Abraham sera aussi nombreuse que 
la poussiere de la terre. « Si Ton peut compter la 
» poussiere de la terre , on pourra compter aussi 
» vos descendants c . » 

Nos critiques insistent , et disent qu’il n’y a 
pas aujourd’hui sur la surface de la terre quatre 
< cnt mille Juifs , quoiqu’ils aient toujours regarde 
le mariage comme un devoir saere, et que leur 
plus grand objet ait etc la population. 

a Genese , cli. xm , v. 14 et 15 
h Ibid., ch. xv. v. IS. * 

«■ Ibid , cb xm , v. 16. 
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On repond a ces difficultes que PEglise substi- 
tute a la synagogue est la veritable race d’Abra- 
ham , et qu’en effet elle est tres nombreuse. 

11 est vrai qu’clle ne possede pas la Palestine , 
mais elle peut la posseder un jour , comme elle l’a 
deja conquise du temps du pape Urbam II , dans 
la premiere croisade. En un mot, quand on re- 
garde avce les yeux de la foi YAncien Testament 
comme une figure du Nouveau, tout est accompli 
ou le sera , et la faible raison doit $q taire. 

On fait encore des difficultes sur la victoire d’ A- 
braham aupres de Sodome; on dit qu’iln’est pas con- 
cevablequ’un etranger,quivenaitfaire paitre ses 
troupeaux vers Sodome , ait battu , avec trois cent 
dix-huitgardeurs de bceufs el de moutons, « un 
» roi de Perse , un roi de Pont , le roi de Baby lone 
» et le roi des nations, » et qu’il les ait poursui- 
\is jusqu’a Damas , qui est a plus de cent millcs 
de Sodome. 

Cependant une telle victoire n’est point impossi- 
ble ; on en voit des exemples dans ces temps he- 
roiques, le bras de Dieu n’etait point raccourci. 
Yoyez Gedeon qui , avec trois cents hommes ar- 
mes de trois cents cruches etde trois cents lampes, 
defait une armee entiere. Voyez Samson qui tue 
seul mille Philistms a coups de m&choire d’&ne. 

Les histoircs profanes fourmssent meme de pa- 
reils exemples. Trois cents Spartiates arreterent 
un moment Farmee de Xerxes au pas des Tliermo- 
pyles. 11 est vrai qu’a l’exception d’un seul qui 
s’enfuit, ils y furent tous tues avec leur roi Leo- 
nidas , que Xerxes eut la lachete de faire pendre , 
au lieu de lui eriger une statue qu’il mcritait. 11 
est vrai encore que ces trois cents Lacedemomens, 
qui gardaient un passage escarpe oil deux hommes 
pouvaient h peme gravir h la fois, etaient soute- 
nus par une armee de dix mille Grees distnbues 
dans des postes avantageux, au milieu des rochers 
d’Ossa et de Pelion ; et II faut encore bien rcmar- 
quer qu’il y en avait quatre mille aux Thermopyles 
memos. 

Ces quatre mille perirent apres avoir long-temps 
combattu. On peut dire qu’ etant dans un endroit 
moins inexpugnable que celui des trois cents Spar- 
tiates, ils y acquirent encore plus de gloire, en se 
defendant plus a decouvert contre Farmee persane 
qui les tailla tous en pieces Aussi dans le monu- 
ment erige depuis sur le champ de bataille , on fit 
mention de ces quatre mille victimes; et Foil ne 
parle aujourd’hui que des trois cents. 

Une action plus memorable encore, et bien 
moins cclebree, est celle de cinquantc Smsses qui 
mirent on deroute 8 a Morgarten toute Farmee de 
Farchiduc Leopold d’Autriche , composcc de vingt 

* En 1515 
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mille liommcs 11s renverseront sculs la cavalerie 
a coups depierrcs duhaut cVunrocher, ctdonnfe- 
rcnt le temps a quatorze cents Helvetians dc Irois pc- 
tits cantons cle vcnir achcverla defaito de Tarmac 

Cette journce de Morgarten est plus belle que 
celle desThcrmopyles, puisqu’ilcst plus beau de 
vamcrc que d’etre vamcu Les Grecs etaient au 
nombre de dix mille bien armes , ct ll etait impos- 
sible qu’ils eussent affaire a cent mille Perses dans 
un pays montagneux 11 est plus que probable 
quTl n 7 y eut pas trente mille Perses qui combat- 
tircnt; mais ici quatorze cents Suisses defont une 
armce de vingt mille hommes La proportion du 
petit nombre au grand augmenlc encore la propor- 
tion de la gloire . Oil nous a conduits Abraham ? 

Ces digressions amusent celui qui les fait, et 
quclquofois cclui qui les lit. Tout lemonde d 1 ail- 
leu rs est charmc de voir que les gros batadlons 
soient battus par les petits 

SECTION II 

Abraham est ira de ces noms eelebres dans TA- 
sie mmeure el dans T Arabic, commc Thaut chez 
les Egypliens , le premier Zoroastre dans la Perse , 
Ilerculc en Groce, Orphee dans la Thrace, Odm 
chez les nations seplentrionales , et tant d’autres 
plus connus par leur celebrite que par une histoire 
bien averee. Je ne parle ici que de Thistoire pro- 
fane ; car pour cello des Juifs, nos maitres etnos 
ennemis, que nous croyons et que nous detestons, 
comme Thistoire dc ce people a etc visiblement 
ccrite par le Samt-Esprit , nous avons pour elle les 
sentiments que nous devons avoir. Nous ne nous 
adressons ici qu’aux Arabes , lls se vantent de des- 
cendro cTAbraham par Ismael , its croient que ce 
patriarclie batitLaMeeque, et qiTil mourut dans 
cette ville. Le fait est que la race d’lsmael a etc 
mfinimentplusfavorisee de Dieu que la race de Ja- 
cob. L’uneetTautreraccaprocluitala verity des 
voleurs; maisles voleurs arabes on t ete prodigieuse- 
raent superiours aux voleurs juifs. Les descendants 
de Jacob ne conquirent qu’un tres petit pays , 
qu’ils out perdu ; et les descendants dTsmaei ont 
conquis une partie de TAsie, de TEurofe , et de 
I’Afrique , ont etabli un empire plus vaste que ce- 
lui des Romams , et ont chasse les Juifs cle leurs ca- 
vernes , qiTils appelaient la terre de promission. 

Anej*uger des choses que par les exemples de 
nos histoires modernes, il seralt assez difficile 
qu’Abjfaham efit dte le pere de deux nations si dif- 
ferentes: on nous dit quTl etait n& en Chaldee, et 
qu’ii dtait fils d’un pauvre potier , qui gagnait sa 
vie k faire de petites idojes dc terre. 11 n’est guere 
vraisemblable que le fils de ce potier soil alle fon- 
der La Mecque a quatre cents beues de lh sous le 


tropique, on passant par des deserts impraticable^ 
STI fut un conquer ant, il s’udressa sans doutc an 
beau pajs deTAssyrie, ct sTl no tut qu’un pauvre 
homme, comme on nous lc depend, il iTa pas 
fonde des royaumes hors de chez lui. 

La G enese rapport c quTl avail soixante et qui nze 
ans lorsqu’d sot tit du pays de Ilaran apres la mot t 
dc son pere Tharele potier : mais la memo Gc- 
nese dit aussi quo Thai e ayant engendre Abraham 
a soixante ct cli\ ans , ce Ihaie vecut jusqiTa deux 
cent cinq ans, ct cnsuite qu’ Abraham partit de 
Ilaran, ccqm semblc dire que ce tut apies la 
mort cle son pere 

Ou Tauteur salt bien mal disposer une narra- 
tion , ou il est clair par la Genbse memo qu 7 Abra- 
ham etait age cle cent trenle-cmq ans quand il quitta 
la Mesopotamia 11 alia cTun pays qu’on nomine 
ldolatre dans un autre pays ulolati e nomine Sichem 
en Palestine Pourquoi y alla-t-il? pourquoi quilla- 
t-ii les l)ords fcrtilcs de TEuphrate pour une con- 
I tree aussi eloignee, aussi sterile, aussi piei reuse 
que celle de Sichem? La langue ohalcleenne devait 
ctre fort cliflereidc de cello de Sichem , ce iTetaifc 
point un lieu dc commerce; Sichem est eloignd 
cle la Chaldee cle plus de cent lieues; il faut pas- 
ser des deserts pour y arnver : mais Dieu \ouIait 
qu’ii fit ce voyage, il voulait lui montrer la terre 
que devaient occuper ses descendants plusieurs 
sieeles apres lui L ’esprit himiam comprend avec 
peine les raisons (Tun tel voyage 
A peine est-il arrive dans le petit pays monta- 
gneux de Sichem que la famine Ten fait sortir. Il 
vacn Egyptc avee sa femme chercher cle quoi vi- 
vre. 11 y a cleux cents lieues do Sichem a Memphis, 
est-il naturel qu’on adledemander clu hie si loin, 
et daus on pays clout on iTcntend point la langue? 
YoilacTetrangcs voyages entrepris a Tage de pres 
de cent quai ante annees, 

11 amene a Memphis sa femme Sara , qui etait 
extremement jeune, et presque enfant en compa- 
rison de lui, car ellcn’avaitquesoixante-cinqans. 
Comme elle etait tres belle, il icsolut de tirer 
parti de sa heaute : Feignez quo vous etesma sasur, 
lui dit-il , afin qu’on me fasse du bien a cause cle 
vous 11 devait bien plutdt lui dire . Feignez que 
vous 6tes ma fille Le roi devint amoureux dc la 
jeune Sara, et donna au pretendu frere beaucoup 
debrebis, de boeufs, d’fincs, cTfmcsses, de cha- 
mcaux , de serviteurs, dc servantes : ce qm prouve 
que TEgypte des lors etait un royaume tres puis- 
sant ct tres police, par consequent tres aneien, et 
qu’on recompensait magnifiquement les freres qui 
venaient offrir leurs sceurs aux rois de Memphis. 

La jeune Sara avail qizatre-vmgt-dix ans quand 
Dieu lui promifc qu’Abraham , qui en avail alors 
cent soixante, lui ferait un enfant dans Fannie. 
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Abraham, qui aimait a voyager, alia dans lc 
desert horrible de Cades avec sa femme grosse, tou- 
jours jeune et loujours johe. Un roi de ce desert ne 
manqua pas d’etre amoureux de Sara, comme le 
roi d’Egyptel’avail etc. Le pere des croyants fit le 
meme mensonge qu’en Egypte il donna sa femme 
pour sa soeur , et eut encore de cette affaire des 
brebis, des borufs, des serviteurs, et des servan- 
tes On peut dire que cot Abraham devmt fort ri- 
che du chef de sa femme. Les common tateurs ont 
fall un nombre procligieux de volumes pour justi- 
fierIacondu]ted’Abraham,ctpourconcilierlachro- 
nologie. 11 faut done renvoyer le lecteur a ces com- 
mentates 11s sont tous composes par des esprils 
fins etdehcats, excellents metaphysiciens , gens 
sans prejuges, et point du tout pedants. 

Au reste / ce nom Branij Abram , clait fameux 
dans l’lnde et dans la Perse * plusieurs doctcs 
pretcndent meme que e’etait le meme legislateur 
que les Grces appelerent Zoroastre. D’autres di- 
sent que c’etait le Brama des Indiens . ce qui 
n’est pas demon tre. 

Mais ce qui parait foft raisonnable a beaucoup 
de savants, e’est quecet Abraham etait Chaldeen 
ou Persan * les Juifs dans la suite clcs temps sc 
vanterenl d’en etre dcscendus , comme les Francs 
descendent d’llector, et les Bretons de Tubal 11 
est constant que la nation juivc etait une horde 
tres moderne , qu’elle ne s’etablit vers la Pheni- 
cie que Ires tard ; qu’cllc etait enlouree de peu- 
ples anciens , qu’elle adopta leur langue ; qu’clle 
prit d’eux jusqu’au nom d’lsrael , lequel est chal- 
deen, suivantle temoignage meme du Juif Fla- 
vius Joscphe. On sail qu’elle pril jusqu’aux noms 
des anges chez les * Babylomens , qu’enfin elle 
n’appela Dieu du nom d’Eloi, ou Eloa, d’Adonai, 
de Jehova ou Iliao , que d’apres les Pbeniciens 

Elle ne connut probablement le nom d’ Abra- 
ham ou d’lbrahim que par les Babylomens; car 
l’ancienne religion de Louies les contrees , depuis 
l’Euphratc jusqu’k l’Oxus, etait appelee Iitsh - 
Ibtaliimj Milat-Ibrahmi C’est ce que loutes les 
recherches faites sur les lieux par le savant Hyde 
nous confirment. 

Les Juifs firent done de Fbistoire et de la fable 
ancienne, ce que leurs fripiers font de leurs vioux 
habits ; lls les retournent et les vendent comme 
neufs le plus cherement qu'ils peuvent 

C’est un smgulier exemple de la stupidite liu- 
mame que nous ayons si long-temps regarde les 
Juifs comme une nation qui avait tout enseigne 
aux autres, tandis que leur historian Josepbe 
avoue lui-meme le contraxre. 

11 est difficile de percer dans les tenebres de 
Fantiquite; mais il est evident que tous les royau- 
mes dc l’Asie etaient tres florissants avant que la 


horde vagabonde des Arabes appeles Juifs possc- 
dat un petit coin de terre eii propre , avant 
qu’elle eut une ville, des lois, et une religion 
hxe Lors done qu’on voit un ancien rite, une 
ancienne opinion etablie en Egypte ou eii Asie , 
et cliez les Juifs, il est bicn naturel de penser 
que ic petit pcuple nouveau , ignorant, grossier, 
loujours pnve des arts , a copie, comme il a pu , 
la nation antique , flonssanto et nidustrieuse. 

C’est sur ce pnncipe qu’il faut juger la Judee, 
la Biscaye , Cornouailles , Bergame le pays d’Ar- 
lequin , etc. ccrtainomcnt la tnoraphanle Rome 
nTmita rien de la Biscaye , de Cornouailles , m 
de Bergame , et il faut etre ou un grand ignorant 
on un grand fnpon , pour dire que les Juifs en- 
seignerent les Grecs. [Article lire de M. Freret.) 

SECTION III. 

Il ne faut pas croirc qu’ Abraham ait ete seule- 
ment connu des Juils, il est revere dans toute 
l’Asie et jusqu’au fond des Indes. Ce nom, qui 
signifie phe d’nn pcuple , dans plus d’une langue 
orientate, Tut donne a un habitant de la Chaldee, 
de qui plusieurs nations se sont vantdes de des- 
cends Le soin que pnrent les Arabes et les Juifs 
d’etablir leur descendance de ee patnarehe , ne 
permet pas aux plus grands pyrrhomens de dou- 
Icr qu’il y ait eu un Abraham 

Les livres hebreux le font fil> de Thare, et les 
Arabes disent que ce Thare etait son aieul, et 
qu’Azar etait son pere , en quoi lls ont ete suivis 
par plusieurs chretiens. Il y a parmi les interprd- 
tes quarante-deux opinions sur l’annee dans la- 
quelle Abraham vint au monde, et je n’en hasar- 
derai pas une quarante-troisieme; il parait 
meme par les dates qu’Abraham a vecu soixante 
ans plus que le texte ne lui en donne : mais des 
mecomptes de chronologic ne ruinent point la 
verite d’un fait , et quand le hvre qui parle d’A- 
braham ne scrait pas saere comme Fetait la 
loi, ce patriarche n’en existeraifc pas moins, les 
Juifs distinguaient entre des livres ecrits par des 
hommes d’ailleurs inspires et des livres inspires 
en particular. Leur histoire, quoique liee a leur 
loi , n’ etait pas cette loi meme. Quel moyen de 
croire en effet que Dieu efit diete defausses dates? 

Philon le Juif et Suidas rapportent que Thare, 
pere ou grand-pere d’ Abraham , qui demeurait a 
Ur en Chaldee , etait un pauvre homme qui ga- 
gnait sa vie a faire de petites idoles , et qui dtait 
lui-meme ldolatre. 

S’il est amsi, cette antique religion des Sabeens 
qui n’avaient point d’idoles , et qui veneraient le 
ciel , n’etaii pas encore peut-etre etablie en Chal- 
dee; ou si elle regnait dans une partie de ce 
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pays, 1 niobium poiiwul foil bien on meme Imps 
ilommer dans laulie 11 sonible quo dans cc 
temps-la cliaquc petite peupladc avail sa religion 
Tonies etaieni pernnses , et toutes oiaient paisi- 
blciucnt confonducs, de la memo mameie que 
cliaquc fanulle avail dans lTnleiieur ses usages 
parliculiers. Laban , lc beau-peic de lacob, avail 
des uloles Cliaquc peupladc trouvait bon que la 
peupladc voisine cut ses dieux , et se bornait a 
croire que lc sien dlail le plus puissant. 

L’Ecnture dit quo le Dicu des Juifs, qui lour 
dcslinait lc pa\$ de Chanaan, oi donna a Abraham 
de quitter le pavs feilile de la Chaldee, pour aller 
vers la Palestine, et lui pronnl qu’en sa semcnce 
toutes les nations de la lerre scraienl benites 
C’est aux theologiens quTl apparlicnt d’cxpliqucr , 
par I’allegorie ct par le sens imsliquc, eonunent 
toules les nations pou\aicnt etre benites dans line 
semence dont dies lie descendaient pas, et cc 
sens mystique respectable ifest pas 1’objet d’unc 
recherche purement critique Quelque temps apres 
ccs promesscs , la famille d’ Abraham fut aflligee 
de la famine, et alia en Egvpte poui avoir du 
ble . c’est une dcstmec singuUeie quo les Ilebreux 
n’aicnt jamais ete en Lgvple quo presses par la 
faim; car Jacob y envoya depuis ses enlantspour 
la memo cause. 

Abraham , qui ctail fort vieux , fit done ce 
voyage avee Sarai sa femme , agee de soixante ct 
cinq ans, elle elait Ires belle, et Abialiam crai- 
gnait quo les Egyptians , frappes de ses cliarmcs , 
ne le tuassent poui jouir de ccttc rare beaute il 
lui proposa de passer sculemcnt pour sa sajur, etc 
II faut qu’alors la. nature humaine eut une \i- 
gueur que lo temps et la mollcsse out alfaibhc de- 
puis, c’est le sentiment de tous les anciens : on a 
pretendu meme qu’Ilelenc avait snixante et di\ 
ans quand elle fut enlevee par Pans Cc qu’ Abra- 
ham avait prevu arnva, la jeunesse egvptienne 
trouva sa femme diamante malgre les soixante 
et cmq ans . le roi lui-m&mc on fut amoureux el 
la mit dans son serail , quoiqu’il y edt probable- 
ment des lilies plus jeunes, mais le Seigneur 
frappa lc roi et tout son serail de tres grandcs 
plaies. Le texte ne dit pas comment le roi sut 
que cette beaute dangereuse elait la femme d’A- 
braham ; mais enfin il le sut et la lui rendit. 

II fallait que la beaute de Sarai fut inalterable, 
car vingt-cinq ans apres , ctant grossc a quatre- 
vmgt-dix ans , et voyageant avec son man chez 
un roi de Phenicic nomme Abimelech, Abraham, 
qui ne s’etait pas cornge, la fit encore passer 
pour sa soeur Lc roi phenicicn fut aussi sensible 
que le roi d’Egvpte . Dieu apparut en songe Si 
cd Abimelech , et le menaca de mort s’il touehait 
a sa nouvelle maitresse II faut avouer que la 


conduite de Sarai clad aussi etrnngeque la dm do 
do ses cliarmcs 

La smgulaiitd do ccs avonturos elait probable- 
ment la raison qui empechait los Jmls d’avmr la 
memo cspccc de toi a lours hisloircs qu a lem Le- 
ntiquc. 11 n’y a\ad pas un soul iota dolour loi 
quTls lie crussent man 1 lusloi lqne nVxigeait 
pas le meme respect 11s elaienl pour cos anuens 
Iivrcs dans le ( as de^ Vngl.us, qui admeltaientlos 
lois de saml Edouaul, el qm ne uoyaicnt pas 
tous absolument que saint Edouaul guciil, des 
eciouclles, lls etaieni dans le cas des Remains 
qui, en obcissantaleuis pienueies lois, n’etaient 
pas obliges de croirc au nmacle du cubic renipli 
d’eau , du vaisseau tne au nvage par la cemtuie 
d’une vestalc, de la picire coupec par un ra- 
soir, ete. Voila pourquoi Josephe riustonen ties 
attache a son culte, laissc a ses leclcurs la liberie 
de croirc cc quTls voudriml des anciens puxliges 
qu’il rappoitc, voila pourquoi il eta it lies pei- 
mis aux Saduceens de lie pas none aux anges, 
quoiqu’il soil si sous out paile des a Hires dans 
VAncien I chtamcnf , mais il n’etail pas pin mis a 
cos Saduceens de negligor les teles, les m (.‘mo- 
nies et les abstinences preserves 

Cette partie de lTnsloirc d’Abraliam , e’est-a- 
dire, ses voyages choz les rois d 1 Egvpte et de Phe- 
nicic , prouve quTl > avait de grands lovaumes 
ilej'a ctabhs quand la nation junc exislait dans 
une scule famille, qu’il y avait deja des lois, 
puisque sans dies un giand alanine no pent 
subsister , que par consequent la loi do Mouse , 
qm cst posleiieurc , ne pent elic la premieie II 
n’est pas necessairc qu'une loi soil la plus an- 
uenne de toutes poui etre divine, ct Dion est 
sans doute le mailic des temps 11 est vun quTl 
paraitrait plus confoime aux faildes lunuoros de 
notre raison que Dicu ayant une loi a donnei Im- 
meme , 1’cCit donnee d’abord a tout le genre iiu- 
mam , mais sTl est piouvc qu il sc soit conduit 
autrement , cc n’esl pas a nous a lTuterroger, 

Le reste dc I’hustoirc d’Abiaham estsujet a do 
grandes difficultes. Dicu, qui lui apparait sou- 
vent, et qui fait avec lui plusieurs trades, lui 
envov a un jour trois anges dans la vallee dc i\lam- 
bre , le patriarche leur donne a manger du pain, 
un veau , du beurre , et du lait Les trois espnts 
dinent, ct apres le diner on lait venir Sara, qui 
avait cud le pain L’un do tes anges, que le 
texte appelle le Seigneur, l’Eternel , promet a Sara 
que dans un an elle aura un Ills Sara , qui avait 
alors quatrc-vmgl-quatorze ans, ct dont le maii 
elait age dc pres de cent amices *, sc mit a rire 

1 11 devaitmune avon alois cent quaranlo-trois ans, sntvant 
qiiOl(|iies mtrrpi^tob ( V ovc/ la tucmitrc bjction )k 
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de la promcsse ; preuvo qifeile avouait sa decre- 
pitude, preuve que, selon l’Ecriture meme, la 
nature humaine n’etait pas alors fort differente 
de ce qu’eile est aujourd’hui. Cependant cette 
memo decrepite , devenue grossc , charme Fan- 
nee suivante le roi Abimelech , comme nous Fa- 
vons vu. Certes, si on regarde ces histoires comme 
naturelles, li faut avoir une espece d’entende- 
ment tout contrairc a celui que nous avons , ou 
bien il faut regarder presquc chaque trait de la 
vie d’ Abraham comme un miracle, ou il faut 
croire que tout cola n’est qu’une allegorie : quel- 
que parti qu’on prenne , on sera encore tres em- 
barrasse Par exemple , quel tour pourrons-nous 
donner a la promesse que Dieu fait a Abraham de 
I’investir lui et sa postenle de toute la terre de 
Canaan, que jamais ceChaldeen ne posseda? c’cstla 
une de cesdifficulles qu ’il est impossible de resou dre. 

11 parait etonnant que Dieu ayant fait naitre 
Isaac d’une femme de quatre-vingt-quinze ans et 
d’un peie centenaire, il ait ensuite ordonnd au 
pere d’egorger ce m6me enfant qu’il lui avait 
donne contre toute attente. Cet ordre etrange de 
Dieu semble faire voir que , dans le temps ou cette 
lustoire fut ecrite , les sacrifices de victimes hu- 
maines etaient en usage chez les Juifs, comme lls 
le devinrent chez d'autres nations , temoin le vceu 
de Jephte. Mais on peut dire que l’obeissance d’A- 
braham, pret de sacnfier son fils au Dieu qui le 
lui avait donne , est une allegorie de la resignation 
que Fhomme doit aux ordres de Ffitre supreme. 

Il y a surtout une remarque bien importante a 
faire sur Fhistoire de ce patnarche, regarde comme 
le pere des Juifs et des Arabes. Ses principaux en- 
fants sont Isaac , ne de sa femme par une faveur 
miraculeuse de la Providence, et Ismael, nd de sa 
servante. C’est dans Isaac qu’est benie la race du 
patriarche , et cependant Isaac n’est le pere quo 
d’une nation malheureuse et mepvisable , long- 
temps esclave, et plus long-temps dispersee Is- 
mael, au contraire, est le pere des Arabes, qui 
out enfin fonde l’empire des califes, un des plus 
puissants et des plus etendus de Funivers. 

Les Musulmans ont une grande veneration pour 
Abraham, qu’ils appellent Ibrahim, Ceux qui le 
croient enterre a Hebron y vont en pclerinage ; 
ceux qui pensent que son tombcauest a la Mecque, 
Fy reverent. 

Quelques anciens Persans ont cru qu’Abraham 
dtait le mdme que Zoroastre. Il lui est arrive la 
m$me chose qu’a la plupart des fondateurs des 
nations orientales, auxquels on attnbuait diffe- 
rents noms et differentes aventures ; raais, par le 
texte de l’Ecriture, il parait qu'il etait un de ces Ara- 
bes vagabonds qui n’avaient pas de demeure fixe. 

On le voit naitre a Ur en Chaldee, allcr 'a Haran, 
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puis en Palestine, en figypte, en Phenicie, et en- 
fin 6tre oblige d’acheter un sepulcre h Hebron. 

Une des plus remarquables circonstances'de sa 
vie, c’est qu’a F£ge de quatre-vingt-dix-neuf ans, 
n’ayant point encore engendre Isaac, llse fit cir- 
concire, lui et son fils Ismael, et tous ses servi- 
teurs II avait apparemment pris cette idee chez 
les Egyptiens 11 est difficile de dernier Forigine 
d’une pareille operation. Ce qui parait le plus pro- 
bable, c’est qu’eile fut mventee pour prevemr les 
abus de la puberte Mais pourquoi couper son 
prepuce a cent ans ? 

On pretend, d’un autre c6td, que les pretres 
seuls d’Egypte etaient aneienuement distingues par 
cette coutume. C’etait un usage tres ancien en 
i Afnque et dans une partie de FAsie , que les plus 
| saints personnages presentassent leur membre vi- 
ril a baiser aux femmes cju’ils rencontraient On 
portait en procession , en Egypte , le phallum , qui 
etait un gros priape. Les organes de la generation 
etaient regardes comme quelque chose de noble et 
de sacre , comme un symbole de la puissance di- 
vine ; on jurait par eux, et lorsque l’on fesait un 
serment h quelqu’un , on mettait la main a ses 
testicules; c’est peut-etre mtae de cette ancienne 
coutume qu’ils tirerent ensuite leur nom , qui si- 
gmfie temoins , parce qu’autrefois ils servaient 
ainsi de temoignage et de gage Quand Abraham en- 
voya son serviteur demander Rebecca pour son fils 
Isaac, le serviteur nut la main aux parties genitales 
d’Abraham , ce qu’on a traduit par le mo tcuisse 

On voit par la combien les moeurs de cette haute 
antiquite differaient en tout des notres II n’est pas 
plus etonnant aux yeux d’un philosophe qu’on ait 
jure autrefois par cette partie que par la tfite , et 
il n’est pas etonnant que ceux qui voulaient se dis- 
tmguer des autres hommes , missent un signe h 
cette partie reveree. 

La Genese dit que la circoneision fut un paclc 
entre Dieu et Abraham , et elie ajoute expresse- 
raent qu’on fera mourir quiconque ne sera pas 
cireoneis dans la maison. Cependant on ne dit 
point qu’Isaac Fait etc , et il n’est phis parld de 
eirconcision jusqu’au temps de Moise, 

On finira cet article par une autre observation, 
c’est qu’Abraham ayant eu de Sara et d’Agar deux 
fils qui furent chacun le pere d’une grande nation, 
il eut six fils de Cethura, qui s’etablirent dans FA- 
rabie ; mais leur postcrite n’a point ete celebre. 

ARUS. 

Vice attache h tous les usages, a toutes les lois, 
a toutes les institutions des hommes; le detail n’en 
pourrait etre contenu dans aucune biblioth&que. 

Les abus gouvernent les &ats. 
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« . Oplimus die est, 

« Qui niiiiiiiii’. in getur. . » 

Hon. , lib. 1, sal. 3, v. 68-GO 

On peut dire am Chinois, aux Japonais , am An- 
glais Votre gouverncment fonrnulle d’abus que 
vous no torrigcz point Les Chinois repondront . 
Nous subsistons cn corps de people depuis cinq 
nulle ans, et nous sommes aujourd’lmi peut-etre 
la nation de la tcrre la moms mfoi tuncc , parce 
que nous sommes la plus tranquillc Le Japonais 
en dira a peu pres aulanl L’Anglais dira Nous 
sommes puissants sur mcr et assez a noire aise sur 
terre Peut-etre dans dix nulle ans pci fcclionne- 
rons-nous nos usages Le grand secret est cTelic 
encore mieux que les autres avec des abus enormes 
Nous ne parlerons ici que de Tappet comme 
c Tabus . 

C’est une erreur de pensei que maitre Pierre 
de Cngmeres , clicvalier es-lois , avocat du roi au 
parlement de Paris , ait appcle comme d'abus en 
\ 550 , sous Plnhppe de Valois La formule d’ap- 
pel comme d’abus ne fut lnlioduitc que sur la fin 
du regno de Louis xn Pierre Cugnieres fit ee 
qiTil put pour rcfoimer Tabus des usurpations 
ecclesiasliques don l les parlciiicuts, tons les juges 
seculiers, et tous les seigneurs hauts-justicicrs, sc 
plaignaicnt, mais ll n’y reussitpas. 

Le clerge n’avait pas moins a se plamdre des 
seigneurs, qiu n’elaicnt, apres tout, que des ty- I 
rails ignorants, qui avaient corrompu toute jus- 
tice, et lls rcgardaient les ceclesiastiqucs comme 
des tyrans qui savaient lire et eenre. 

Enfin, le roi convoqua les deux parties dans son 
palais, et non pas dans sa cour du pai lenient 
comme le dit Pasquier, le roi s’assit sur soil trdne, 
entoure des pairs, des hauts-barons, et des grands- 
officiers qui composaient son conscil. 

Vingt eveques comparurent, les seigneurs com- 
plaignanls apporterent leurs Memoircs L’arche- 
v6que cle Sens et Teveque cTAutun parlerent pour 
1c clerge II n’est point dit quel fut Torateur du 
parlement et des seigneurs. 11 parait vraisembla- 
ble que le discours de Tavocat du roi fut un re- 
sume des allegations des deux parties. II se peut 
aussi qu’il eutparle pour le parlement et pour les 
seigneurs , et que cc fut le ehaneelier qui resuma 
les raisons alleguees de part et d’aulrc. Quoi qu’il 
en soil, voici les plamtes des barons et du parle 
ment, redigees par Pierre Cugnieres : 

1° Lorsqu’un lalque ajournait devant le j'uge 
royal ou seigneunai un clerc qui n’ctait pas memo 
tonsure, mais seulemenl giadue, Tofficial signi- 
liait aux juges de ne point passer outre, sous peine 
cVexcommunication et d’amende. 

II 0 La juridiction eccl&iastique forcait les lai- 
ques de comparaitre devant elle dans toutes leurs 


contestations avec les clercs, pour succession , 
pret d’aigent, et cn toute malieu* civile 

111 0 Les eveques et les abbes etablissaicnt des 
notaires dans les lei res monies des Tuques 
IV 0 lls cxcommimiaieiil cetix qui ne payment 
pas leurs dettes au\ clcics, et si le juge laique ne 
les coni raignait pas de payer, lls cxeommumaienl 
lejuge 

Y° Lorsque le juge setulier avait saisi un vo- 
leur, il lallait qu’ii remit au juge ccclesiastiquc les 
diets voles, smon il old it excommunie 
Vl° L t li excommunie lie pouvail obtonirson ab- 
solulion sans payer une amende mbitiaiie 
VII 0 Les oliicidux denoneaient a tout Inboureur 
et manoeuvre qu’il sciait damno et privd de la se- 
pulture, s’ll travaillait pour un excommunie 
VI 11° Los memos olticiaux s’arrogcaient de fane 
les mventaires dans les domames memos du 101 , 
sous pretexte qiTils savaient eenre 
1X° lls se lesaienl payer pour accorder a un 
nouveau marie la liberie cle coutlicr avec sa 
femme 

X° lls s’emparoicnt de tous les testaments 
Xl° lls deelaraient damne tout mort qui n’avait 
point fait de testament, parce qu’en ee eas il n’a- 
vait rien laisse a TEglise, et pour Ini laisser du 
moms les honneurs de Tenlerremeut, ils iesaient 
en son liom un testament plcin de legs pieux 
11 y avail soixante-six gi ids a pea pres sem- 
blables. 

Pierre Roger, archcvGquc do Sens, prit savam- 
menlla parole, c’etait un homme qiu passait pour 
un vaste genie, d qm iut depuis pope, sous le 
liom de Clement w II protesta d’ahord qu’il no 
parlait point pour etre juge, mais pour juger ses 
advcrsaires, et pom lnstruire le roi de son devon 
Il dit quo Josus-Christ, etant Dieu et homme, 
avait eu le pouvoir temporel et spiritual ; d que 
par consequent Ics mnuslres de TEglise, qui lui 
avaient succede, dlaient les juges-nes de tous les 
homines sans exception. Voici comme il s’cx- 
prima : 

Sers Dieu ddvotemenf , 

Baille-lui largement , 

Revere sa gent dument, 

Rendb-lm le sien entierenient. 

Cos rimes firenl un ties bcl did (Voycz Libel - 
lus Berlrandi cardinal! s , tom i des liberies de 
TEglise galhcanc ) 

Pierre Berlrandi, eveque cTAutun, entra dans de 
plus grands details. 11 assura que Texcommumca- 
tion n’elant jamais lancee que pour un peche mor- 
tel, le coupablc devait faire penitence, d que la 
meilleurc penitence etait de donner de Targent a 
TEglise 11 represen ta que les juges ceclesiastiqucs 
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etdient plus capables que les juges royaux ou sei- 
gncunaux dc rcndre justice, paree qu’ils avaient 
eludieles decretales que les auties lguoraieut 
Mois on pouvait lui repondie qu’il fallait obli- 
gor les baillis et les prevots du royaume a lire les 
decretales pour ne jamais les suivre. 

Cette grande asscmblee ne scrvit a nen , le roi 
croyait avoir besom alors de menagcr lc pape, no 
dans son royaume, siegeant dans Avignon, ct en- 
nemi mortel de I’empereur Louis de Baviere. La 
politique, dans tous les temps, conserva les abus 
dont se plaignait la justice. 11 rcsta seulement dans 
lc parlcment une memoirc ineffacable du discours 
de Pierre Cugnibres Ce tribunal s’affermit dans 
1’usage ou ll etait deja de s’opposer aux pieten- 
tions clericales . on appela toujours des sentences 
des officiaux au parlcment, et peu a peu cette 
procedure fut appelee Appel comme cl’ abus 
Enfin, tous les parlemenls du royaume se 
sont accordds a laisser a l’Eghse sa discipline , et 
a juger tous les liommcs indistinctement suivant 
les lois de l’elat , en conservant les formalites 
prescrites par les ordonnances 

ABUS DES MOTS 

Les livres, comme les conversations , nous don- 
nent raremenl des idees precises Ricn n’est si 
commun que de lire et deconverserinulilement 
II faut repeter ici ce que Locke a tant recom- 
mande, de finis sez les termes 

Une dame a trop mange etn’a point faitd’exer- 
cice, elie est malade; son medecm lui apprend 
qu’il y a dans elle une humeur peccante , des un- 
puretcs, des obstructions, des vapeurs, et lui 
prescrit une drogue qui purifiera son sang Quelle 
idee nettc peu vent donner tous ces mots? La ma- 
lade et les parents qui ecoutent ne les eompren- 
nent pas plus que le medecm. Autrefois on ordon- 
nait une decoction de plantes chaudes ou froides 
au second, au troisieme degre. 

Un jurisconsulte, dans son inslitut crimmel , 
.annonce que V inobservation des fetes et diman- 
ches est un crime de lcse-majeste divine au se- 
cond chef. Majeste divine donne d’abord 1’idee 
du plus enorme des crimes et du cMtiment le 
plus affreux; de quoi &’agit-il? D’avoir manque 
veprcs, ce qui peut arriver au plus honnGte homme 
du monde, 

Dans toutes les disputes sur la liberte, un ar- 
gumentant entend presque toujours une chose , 
et son advcrsaire une autre. Un troisieme sur- 
vient qui n’ entend ni le premier ni le second, et 
qui n’en est pas entendu. 

Dans les disputes sur la liberte, l’un a dans la 
tcte la puissance d’agir , l’autrc la puissance de 


vouloir , le dernier lc desir d’executer , ds cou- 
rent tous trois , chacun dans son cercle , et ne sc 
rcncontrent jamais 

II en est de meme dans les qucrellcs sur la grace 
Qui pout comprendre sa nature, ses operations, 
et la suffisante qui ne suffifc pas , et l’efficace a 
laquelle on resisted 

On a prononce deux mille ans les mots de forme 
subslanttelle sans en avoir la momdre notion. On 
y a substitue les natures plastiques sansy rien ga- 
gner. 

Un voyageur est arrdte par un torrent, ll de- 
mande lc gue a un villageois qu’il voit de loin 
vis-a-vis de lui * Prenez a droite , lui crie le paysan; 
ll prend la droite et se noie ; E autre court a lui 
He, malheureux’ je ne vous avais pas dit d’a- 
vancer a votre droite , mais a la mienne. 

Le monde est plein de ces malentendus. Com- 
ment un Norvegien en lisant cette formule, ser- 
viteur des servileurs de Dieu, decouvrira-t-il que 
e’est Peveque des ev&ques et le roi des rois qui 
parle? 

Dans le temps que les fragments de Petrone fe- 
saient grand bruit dans la littcrature , Meibo- 
mius, grand savant de Lubeck, lit dans une let- 
treimprimee d’un autre savant de Bologne : Nous 
! avons ici un Petrone entier ; je 1’ai vu de mes 
| yeux ct avec admiration « llabemus Inc Petro- 
« mum integrum , quern vidi meis oculis , non 
« sine admiralione. » Aussitotil part pour l’ltalie, 
court a Bologne , va trouver le bibliothecauc 
Capponi , lui demande s’il est vrai qu’on ait a 
Bologne le Petrone entier Capponi lui repond 
que e’est une chose des long -temps publique 
Puis-je voir ce Petrone^ aycz la bonte de me le 
montrer Rien n’est plus aise, dit Capponi 11 le 
mene a Feglise ou repose le corps de saint Pe- 
trone. Meibomius prend la poste et s’enfuit. 

Si le jesuite Daniel a pris un abbe guerrier mar- 
halem abbalem, pour l’abbe Martial, cent histo- 
riens sont tombes dans de plus grandes meprises 
Le j&uite D’Orleans, dans ses Revolutions d’An - 
gleterre , mettait indifferemment Northampton et 
Southampton , ne se trompant que du nord au 
sud. 

Des termes metaphoriques , pris au sens pro- 
pre , out decide quelquefois de ropimon de vingt 
nations. On connait la metaphore d’lsa'ie (xiv , 
12) . « Comment es-tu tombee du ciel , etoile de 
i) lumi&re qui te levais le matin? » On s’lmagina 
quo ce discours s’adressait au diable. Et comme 
le mot hebreu qui repond a l’etoile de Venus a 
ete traduit par le mot Lucifer en latin , le diable 
depuis ce tcmps-la s’est toujours appele Lucifer 
On s’est fort moque de la carte du Tendre de 
mademoiselle Scuden. Les amants s’embarquent 
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sur lo flt'uve tie r li*iulro, on dine a Tendre sur 
Estimc, oil soupc 'a Tendre sur Inclination, on eou- 
chc a Tend re sui Desir , lo lendemam on se trouve 
a Tendre sur Passion, efc enfin a Tendre sur Ten- 
drc Cos ldces peuvontEtre ridicules, surtout quand 
cc sont des Clelies, des Iloratius Codes, ct des 
domains austeres et agrcstcs qui voyagent, mais 
cette carte geographique montrc au moms que 
Pamourabeaucoup de logements differents. Cette 
idee fait voir que lc meme mot ne sigmfie pas la 
raOme chose , que la difference est prodigieuse 
entre l’amour de Tarqum et celui de Celadon , 
entre P amour de David pour Jonathas, qui etait 
plus fort quo celui des femmes, ct l’abbe Desfon- 
taines pour de petits ramoneurs de clieminee. 

Le plus singulicr exemplc de cet abus des mots, 
deces Equivoques volontaires, de ces malentcn- 
dus qui out cause tant de querelles, est le kmg- 
Tien de la Chine. Des missioiuiaires d’Europc dis- 
putent entre eux violemmcnt sur la signification 
de ce mot La cour de Rome envoie un Frangais 
nomine Maigrot, qiTelle fait eveque imagmaire 
d’une province $e la Chine, pour juger de ce dif- 
ferent. Ce Maigrot ne salt pas un mot dc clnnois; 
Pempercur daigne lui faire dire ce quTl entend 
par King-Ticn, Maigrot ne veut pas l’en croire, 
et fait condamner a Rome Pempercur de la Chine 

On ne tarit point sur cet abus des mots. Eli 
histoirc, en morale, en jurisprudence, on medc- 
cine, mais surtout en theoiogie , gardez-vous des 
equivoques. 

Boileau n’avait pas tort quand il fit la satire 
qui porte ce 110 m; ll eut pu la mieux faire; mais 
il y a des vers dignes de lui que Ton cite tous les 
jours . 

Lorsque chez les sujels Pun contre l’aufre arines , 

Et sur un Dieu fait homme an combat animus, 

Tu fis dans une guerre et si vi\e et si longue 

Pdrir tant de Chretiens, martyrs d’unc diphlhongue. 

ACADEM1E. 

Les academies sont aux universitEs ce que P&ge 
mftr est 'a Penfance, ce que Part de bien parler 
est a la grammaire , ce que la pohtesse est aux 
"premieres lemons de la civilite. Les academies n’e- 
*tant point mercenaires doivent Etre absolument h- 
bres. Telles ont cte les academies d’ltahe , telle 
est l’Academie Fran^aise, et surtout la Societe 
royale do Londres. 

L’Academie Francaise , qui s’est formee elle- 
meme , requt k la verite des lettres-patentes de 
Louis xiii , mais sans aucun salaire, et par con- 
sequent sans aucune sujEtion. C’est ce qui engagea 
les premiers homines d il royaume, et jusqu’a des 
princes , a demander d’etre admis dans cet illus- 


tre corps. La Societe de Londres a cu le meme avaa- 
tage. 

Le cElebre Colbert, Etant membre dc P Academic 
Franeaise, employa quclques uns de se& confreres 
a composer les inscriptions et les devises pour les 
bailments publics. Cette petite assemblee, dont 
furent ensuite Racine et Boileau , devmt lnentot 
une acadeime a part. On peut dater mdinc de Pan- 
nee 1665 l’etablissement de cette Academic des 
Incriptions, nominee aujourd’hui des Belles-Let- 
tres, et eelle de P Academic des Sciences de HI 660. 
Ce sont deux etablissemcnts qu’on doit au memo 
mimstre qui contribua en tant de gem cs a la splen- 
dour du siecle de Louis xiv. 

Lorsque apres la mort de Jean-Baptiste Colbert, 
et cello du marquis de Louvois, le comte de Pont- 
cluirtram, secretaire d’etat, eut le depaitement 
de Paris , il chargea Pabbe Bignon , son neveu , 
de gouverner les nouvelles academies On ima- 
gma des places d’honorairesqui n’exigcaient nulle 
science , et qui etaient sans retribution ; des pla- 
ces de pensionnairesqui demandaient du travail, 
desagreablement distmguees de celles des hono- 
raires; des places d’associes sans pension, et des 
places d’eleves, titre encore plus desagreable, et 
supprime depuis. 

L’Academie des Belles-Lettres fut mise sur le 
meme pied. Toutes deux se soumirent a la depen- 
dance immediate du secretaire d’etat , et a la dis- 
tinction revoltante des lionores, dcs pensionnes, 
et des eleves. 

L’abbe Bignon osa proposer le memo reglement 
al’Academie Franqaise, dont il etait membre, 11 
fut re<;*u avee une indignation unamme. Lesmoins 
opulents de PAcadenne furent les premiers a re- 
jeter ses offres, et a preferer la liberte et Phonneur 
a des pensions. 

L’abbe Bignon qui, avec Pintcntion louablo de 
faire du bien , n’avaU pas assez menage la noblesse 
des sentiments de ses confreres, ne remit plus le 
pied a PAcadenne Franqaise; il rEgna dans les 
autres tant que le comte de Pontchartram fut en 
place. Il rEsumait meme les memoires lus aux 
seances publiques, quoiqu’il faille l’erudition la 
plus profonde et la plus etendue pour rendre 
compte sur-le-champ d’une dissertation sur des 
points epineux de physique et de mathematiques ; 
et il passa pour un MEcene. Cet usage deresumer 
les discours a cesse, mais la dcpendance est dc- 
meuree. 

Ce mot d’academie devint si cEifcbrc, que lors- 
que Lulli, qui etait une espece de favori, cut ob- 
tenu Petablissement de son Opera en \ 672 , il eut 
le credit de faire insurer dans les patentes, que 
c’Etailune « Academie royale de Musique , et que 
d les gentihhommes ct les demoiselles pourraierd 



» y chanter sans deroger. » II ne fit pas le merae 
honneur aux danseurs et aux danscuses ; cepen- 
dant le publica toujours conserve Fhabituded’al- 
ler a l’Opera, et jamais a F Academic deMusique. 

On sait que ce mot academie, emprunte des 
Grecs, signiflait ongmairemcnt une societe, une 
ecole do pliilosoplue d’Athenes, qui s’assemblait 
dans un jardm legue par Academus 

Les Italiens furent les premiers qui institudrent 
de telles societes apres la renaissance des lettres 
L’Academie de la Crusca est du seizieme siecle. II 
y en eut ensuite dans toutes les villes oil les 
sciences etaient cultivees. 

Ce titre a ete tellement prodigue en France , 
qu’on l’a donne pendant quelques amides 'a des as- 
semblers de joueurs qu’ on appelait autrefois des 
tnpols . On disait academies dejeu . On appelates 
jeunes gens qui apprenaient l’equitation etl’es- 
crime dans des ecoles destinees 'a ces arts, acade- 
mistes > et non pas academiciens . 

Le titre d’ academicien n’a ete attachd par l’u- 
sage qu’aux gens de lettres des trois Academies, la 
Francaise , cede des Sciences , celle des Inscrip- 
tions. 

L’Academie Franchise a rendu de grands servi- 
ces a la langue. 

Cede des Sciences a etd tres utile, en ce qu’elle 
n’adopte aucun systdme , et qu’elle publie les de- 
couvertes et les tentatives nouvedes. 

Celle des Inscriptions s’est occupee des recher- 
ches sur les monuments de l’antiquite; et depuis 
quelques annees, il en est sorti des memoires tres 
instructs. 

C’est un devoir etabli par Fhonndtete publique, 
que les membres de ces trois Academies se res- 
pectent les uns les autres dans les recueils que 
ces societes impriment. L’oubli de cette politesse 
necessaire est tres rare Cette grossierete n’aguere 
dte reprochee de nos jours qu’a l’abbe Foucher 3 , 
de l’Academie des Inscriptions, qui, s’etant trompe 
dans un memoire sur Zoroastre, voulut appuyer 
sa meprise par des expressions qui autrefois etaient 
trop en usage dans les ecoles , et que le savoir- 
vivre a proscrites; mais le corps li’est pas res- 
ponsable des fautes des membres 

La Societe de Londres n’a jamais pris le titre 
< Yacademie . 

Les academies dans les provinces ont produit 
des avantages signales. Elies ont fait naitre l’e- 
mulation, force au travail, aceoutume les jeunes 
gens 'a de bonnes lectures, dissipe F ignorance et 
les prejuges de quelques villes, inspire la politesse, 
et cliasse autant qu’on le peut le pddantisme. 

*Voyez le Meicuie de Fiance , juin, page 151 j juillet . 
dcuueme volume , page ! 44, ctdout, page 122, annee 1760. 


On n’a guere ecrit contre F Academia Francaise 
que des plaisantenes frivoles et msipides. La co- 
medie des Academiciens de Saint-Evremond eut 
quelque reputation en son temps; mais unepreuve 
deson peu de merite, c’est qu’on ne s’ensouvient 
plus, au lieu que les bonnes satires de Boileau 
sont immortelles. Je ne sais pourquoi Pellisson 
dit que la comedie des Academiciens tient de la 
farce. II me semble que c’est un simple dialogue 
sans intrigue et sans sel , aussi fade que le sir Poli- 
tick et que la comedie des Opera, et que presque 
tous les ouvrages de Samt-Evremond, qui ne sont, 
a quatre ou cinq pieces pres, que des futilites en 
style pince et en antitheses. 

ADAM. 

SECTION PREMIERE. 

On a tant paile, tant dcrit d’Adam, de sa fem- 
me, des preadamites, etc.; les rabbins ont debite 
sur Adam tant de reveries, et il est si platde rd 
peter ce que les autres ont dit, qu’on basarde ici 
sur Adam une ideeassez neuve;du moins ellene 
se trouve dans aucun ancicn auteur, dans aucun 
pere de l’Eglise, ni dans aucun predicateur ou 
theologien, ou critique, ou scoliaste de ma con- 
naissance. C’est le profond secret qui a ete gardd 
sur Adam dans toute la terre habitable, exceptd 
en Palestine, jusqu’au temps oil les livres juifs 
commencercnt a etre connus dans Alexandrie, 
lorsquhls furent traduits en grec sous un des Pto- 
lemees. Encore furent-ils tres peu connus; les 
gros livres etaient tres rares et tres chers; et de 
plus, les Juifs de Jerusalem furent si en colere 
contre ceux d’ Alexandrie, leur firent tantde re- 
proches d’avoir traduit leur Bible en langue pro- 
fane , leur direnfc tant d’injures , et crierent si 
haut au Seigneur, que les Juifs alexandrins cachd- 
rent leur traduction autant qu’ils le purent. Elle 
fufc si secrete, qu’aucun auteur grec ou romain 
n’en parle jusqu’au temps de Fempereur Aurd- 
lien. 

Or, Fhistorieu Josephe avoue, dans sa reponse 
a Apion (livre \ er , chap iv), quo les Juifs n’a- 
vaient eu long -temps aucun commerce avecles 
autres nations. « Nous habitons, dit-il, un pays 
» eloigne de la mei ; nous ne nous appliquons point 
o au commerce; nous ne communiquons point 
n avec les autres peuples ... Y a-t-il sujet des’d- 
» tonner que notre nation habitant si loin de la 
» mer, et affectant de ne nen ecrire, ait etc si 
» peu connue a ? » 

a Les Juifs dtaient tris connus cles Perses , puisqn’ils furent 
disperses dans leur cnipuc; ensuite des Egyptions, puisqu lls 
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Oil dcraandera ici comment Joseplic pouvait 
dire quo sa nation affcclait de ne rien ecrire , lots- 
qu’ello avail vingt-deux livres canomques, sans 
compter le Tarcjum d'Onkelos . Mais il faut con- 
siderer quo vingt-deux volumes tres pelits elaient 
fort peu de cliose on comparaison dela multitude 
des livres conserves dans la bibliolheque d’Alexan- 
drie, dont la moitie fut brulee dans la guerre de 
Cesar. 

11 est constant que les Jnifs avaient Ires pen 
dcrit, ties peu lu, quils etaicnt profondemenl 
ignorants en astronomic , cn geometric , en geogra- 
plne, en physique, qu’ils no savaient rien de Flns- 
toire des aulres peuples , el qu'ils nc commence- 
rent enfin a s’inslruuo que dans Alexandra. Leur 
langue etait un melange barbaro d’ ancien pheni- 
cien et de chaldeen corrompu. Kile etait si pauvre, 
qu’il leur manquait plusieurs modes dans la cou- 
jugaison de lours verbes 

De plus , ne commumquant a aucun ctrangcr 
leurs livres ni leurs litres , personne sur la terre , 
cxccpte eux , n'avait jamais entendu parler ni d’A- 
dam,ni d’Eve, md’Abcl, m de Cain,ni deNoe Le 
seul Abraham fut connudes peuples orienlauv dans 
la suite des temps : mais nul pcuple ancien ne con- 
vcnait que cct Abraham ou Ibrahim fut la tige du 
peuplc juif. 

Tels son! les secrets de la Providence, que le 
pere et la m&re du genre liumain furent toujours 
entierement ignores du genre liumain, au point 
que les noms d’Adara et d’Kvo ne se trouvent dans 
aucun ancien auteur , m de la Grece , ni do Rome , 
m de la Perse, ni de la Syrie , m chez les Arabes 
memes, jusque vers le temps de Mahomet Dicu 
daigna permettre que les titres de la grande famillc 
du monde ne fussent conserves que chez la plus 
petite et la plus malheureuse partie de la famillc 

Comment se peut-il faire qu’Adam et Eve aient 
dte mconnus a tous leurs enfants? Comment ne se 
trouva-t-il ni en Egyptc, m a Babylone, aucune 
trace, aucune tradition de nos premiers pores ? 
Pourquoi m Orphee, ni Lmus, ni Thamyris, n’en 
parlerent-ils point? car s’ils en avaient dit un 
mot, ce mot aurait ete releve sans doute par J-le- 
siode, et surtout par Homere , qui parlent do tout, 
exeepte des auteurs de la race lmmaine. 

Cldmentd 1 Alexandria, qui rapporte tantde te- 
moignages de Pantiquite , n aurait pas manqu<5 de 
citer un passage dans lequel il aurait ete fait men- 
tion d’Adam ct d’fcve. 

Eusehe, dans son Histoire nmversc lie, a re- 

111*0111 tout le commerce <T Alexandria , des Romams , puisqu'ils 
avaient des synagogues b Rome. Mais dtani au milieu des na- 
tions, Us en fui cut toujours s^pards pai leius institutions. Ils ne 
mangcaient point avec les (iti angers, et nc communique cut 
leu i s livres que tx 6s tard. 


clicrcho jusqu’aux temoiqnages les plus suspects, 
il aurait luen fait valoir le moimlre ti ait , la moiu- 
dre yraisemblancc en laveur de nos pi minors pa- 
rents. 

11 est done avcrc qu’ils furent toujours cnlicrc- 
ment ignores des nations. 

On trouve a la venle ebez les bracbmanes , duns 
le hvre intitule YEzourvcidam , le nom d’Adimo 
et celui de Piocnti, sa lemme Si Adimo lessem- 
blc un peu a notre Adam , les Indians r cpoiulcnt 
k Nous sommes un grand pcuple etabli vcis Fln- 
i) dus et vers le Gauge, plusicuis sie< les avant quo 
» la horde hcbraiquc se tut police vers le Joui- 
» dam Les Egypliens, les Persans, les Arabes, 

» vcnaicnt chercher dans notre pays la sagesse ct 
)> les epicene s, quand les, lulls ctaient mconnus au 
» reste des hommes Nous ne pouvons avoir pris 
» notre Adimo de leur Adam. Notie Piocnli ne 
)> rcssemble point du tout 'd Eve , ol d'aillcurs loui 
» histoire est entierement diffcrcutc. 

» De plus le Veidcim, doul Y Ezourveulam est le 
» commentane, passe chez nous pour etre d’unc 
» antiquite plus iceulce quo celle des livres juits, 

» ct ce Veuicmi est encoie une nouvelle loi don- 
» nee aux brachmanes qumze cents ans apres leur 
n premiere loi appclde Shasta ou Shasta-had. » 

Telles sont a pen pres les ieponscs que les bru- 
mes d’aujourd’liui out souvent fades aux aumo- 
mers des vaisseaux mai chands qui vcnaicnt lour 
parlor d’Adam et d’Evc , d’Abel et de Cain, tandis 
quo les negocianls de PEurope vcnaicnt a mam ai- 
mce achctcr des epiceries chez eux , et desoler leur 
pays. 

Le Phcnicien Sanchoniathon , qui vwut certai- 
nement avant lc temps oil nous pi a cons Molsc 1 , ct 
qui est cite par Eusehe cormne un auteur authen- 
tique, donne dix generations a la race humaino 
comrne fait Moise, jusqiFau temps dc Nod ; et il 
ne parle dans ces dix generations ni d’Adam , ni 
d’kvc, ni d 1 aucun de leurs descendants, ni de 
Noe memo. 

Void les noms des premiers hommes , suivant 
la traduction grecque faite par Pinion de Bibles : 
Mon , Genos, Pliox, Liban , Usou, llalieus, Chri- 
sor, Tccnites, Agrove, Ammo. Ce sont la les dix 
premieres generations. 

a Ce qni fait penser b plusieurs savants que Sanchoniathon est 
antdrieur au temps ou l on place Moise , c‘esl qu’il u’ea parle 
point. 11 ^crivait dans Bduthe Cette viUc (5tait Yoisme du pays 
ou les Jmfs s'&ablirent. Si Sanehoniathon avail t l ld postdrieur 
ou contempoiam , il n’auruit pas onus les prodiges dponvanta- 
bles dont Moise monda l’Egypte ; d aurait sfirement fait mention 
du peuple juif qui mettait sa patrie b feu et b sang. Eusebe, Jules 
Atricam, saint Ephiem, tousles peies grecs et syriaquesauraient 
cite un auteur profane qui rendait temoignage au legislated!' 
hdbreu. Eusebe surtout, qui reconnait l'aulhcnticitd do bancho- 
niathon , et qui en a traduit dcs fragments , aurait tradmt tout 
ce qui efct regardd Moise, 
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Vous ne vovez le nom de Noe ni d’Adam dans 
aueune des antiques dynasties d’Egypte, ils ne se 
trouvent point chez les Chaldeens * en un mot , la 
tcrre entiere a garde sur eux le silence 
11 faut avouer qu’unc telle reticence est sans 
cxemple. Tous les peuples se sont attribue des on- 
gmes imaginaires, etaucun n’a louche a la veri- 
table. On ne peut compremlre comment le pere 
de toutcs les nations a ete ignore si long-temps : 
son nom devait avoir vole de bouche en bouche 
d’un bout du monde a l’autre, scion le cours na- 
turel des choses humames 
Ilumilions-nous sous les decrets de la Provi- 
dence qui a permis cet oubli si etonnant. Tout a 
etc mystericux et cache dans la nation conduite 
par Dieu meme, qui a prepare la voie au chnstia- 
nisme , ct qui a etc Tohvicr sauvagc sur lequel est 
onto Tolivier frauc Les noms des auteurs du genre 
humam, ignores du genre humain , sont au rang 
des plus grands mysteres 
J’ose a [firmer qu’il a fallu un miracle pour bou- 
cher ainsi les yeux et les oreilles de toutes les na- 
tions , pour detruire chez elles tout monumen t , 
tout ressouvemr de leur premier pere. Qu’auraient 
pcnse , qu’auraient dit Cesar, Antoine, Crassus, 
Pompee, Ciceron, Marccllus , Metellus , siun pau- 
vie Juif, en leur vendant du baume, leur avait 
dit: Nousdescendons tous d’un memo pere nomme 
Adam 1 ? Tout le senat romain aurait crie : Montrez- 
nous notre arbre genealogiquc. Alors le Juif aurait 
deployesesdix generations jusqu’a Noe,jusqu’au 
secret de I’inondation de tout le globe. Le senat 
lui aurait demande combien il y avait de person- 
lies dans l’arche pour nourrir tous les animaux 
pendant dix mois entiers , et pendant Panned sui- 
vante qui nc put fourmr aueune nourriture. Le 
rogneur d’cspeces aurait dit : Nous etions liuit , 
Noe et sa femme, lours trois fils, Sem, Cham et 
Japhet , et leurs epouses. Toute cette famille des- 
ccndait d’Adam en droite ligne. 

Ciceron se serait informe sans doute des grands 
monuments , des temoignages incontestables que 
Noe etses enfants auraicnt laisses de notre com- 
mun pere * toute la terre apres le deluge aurait rc- 
tenti a jamais des noms d’Adara et de Noe, Pun 
pere , P autre restaurateur de toutes les races Leurs 
noms auraicnt etd dans toutes les bouches des 
qu’on aurait parle, sur tous les parchemins des 
qu’on aurait su ecrire, sur la porte de chaque 
maison sitdt qu’on aurait b&ti, sur tous les tem- 
ples, sur toutes les statues. Quoit vous saviez un 
si grand secret, et vous nous l’avez cache! C’est 
que nous sommes purs, et que vous etes impurs, 
aurait repondu le Juif Le senat romam aurait ri, 
ou l’aurait fait fustiger : ianl les homines sont at- 
taches a leurs prdjuges 1 


SECTION II. 

La pieuse madame de Bourignon etait s&requ’A- 
dam avait etc hermaphrodite, comme les premiers 
hommes du divm Platon Dieu lui avait revele cc 
grand secret , mais comme je n’ai pas eu les me- 
mos revelations , je n’en parlerai point. Les rabbins 
juifs out lu les livrcs d’Adam; ils savent le nom 
do son precepteur et de sa seconde femme mais 
comme je n’ai point lu ces livres de notie premier 
pere, je n’en dirai mot Quelques esprits cieux, 
tres savants, sont tout ctonnes , quand ils lisent 
le Veidam des anciens brachmancs , de trouver 
quo le premier homme fat eree aux Indes, etc ; 
qu’il s’appelait Adimo , qui signifie Pengendrcur ; 
et que sa lemme s’appelait Procriti , qui signifie la 
vie. 11s disent que la secte des braehmanes est m- 
contcstablcmciU plus ancienne que cello des Juifs; 
que les Juifs ne purent ecrire que tres tard dans 
la langue canancenne, puisqu’ils ne s’etablirent 
quo Ires tard dans le petit pays de Canaan ; ils di- 
sent que les Indicns furent toujours inventeurs, et 
les Juifs foujoiusimitateurs, les Indicns toujours 
ingemeux, et les Juifs toujours grossiers; ils di- 
sent qu’il est bien difficile qu’Adam qui etait roux, 
et qui avait des cheveux , soit le pere des Negros 
qui sont noirs comme de l’encre, et qui out de la 
lame noire sur la tete. Que ne disent-ils point ? 
Pour moi , je nc dis mot; j’abandonneccs recher- 
clies an reverend pere Berruyer de la soeietd de 
Jesus , c’est le plus grand innocent que j’aie jamais 
connu On a brule son livre comme celui d’un 
homme qiu voulait tourner la Bible en ridicule: 
mais je puis assurer qu’il n’y entendait pas finesse. 
(Tire d’une leltie du chevalier de H***. ) 

SECTION in. 

Nous ne \ivons plus dans un sieclc oil l’on exa- 
mine seneusement si Adam aeu la science infuse 
ou non, ceux qui out si long-temps agitc cette 
question n’avaicnt la science m infuse m acquisc. 

II est aussi difficile de savoir en quel temps fut 
ecrit le hvre de la Genese ou il est parle d’Adam, 
quo de savoir la date du Veidam > du j Sanscrit , 
et des autres anciens livres asialiqucs. 11 est im- 
portant do remarquer qu’il n’etait pas permis aux 
Juifs de lire le premier chapitrc de la Gen 'ese avail t 
Page de vingt-cinq ans. Beaucoup de iabbms ont 
regarde la formation d’Adam et d’Eve , et leur 
aventurc, comme une allegoric Toutes les an- 
ciennes nations celebres en out imagine de parod- 
ies; et, par un concours singulier qui marque la 
faiblcsse de notre nature, toutes ont voulu expli- 
quer Poriginc du mal moral et du inal physique 
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par des idees a pcu pros semblables Les Chal- 
deens, lcs Indicns , les Perses , les Egyptiens , ont 
egalement rendu compte de cc melange tie bien et 
de mal qui sellable etre Fapanagc de notre globe. 
Les Juifs sortis d’Egypte y avaient entcndu parler, 
tout grossiers cju'ils etaient, de la philosophic al- 
legorique des Egyptiens. 11s niGlerent depuis a ces 
iaibles connaissances celles qu’ils puiserent cliez 
les Pheniciens et les Babyloniens dansun tres long 
esclavagc, mais comme ll est naturel et tres ordi- 
naire qu’un peuple grossier imite grossierement 
les imaginations d’un peuple poll , ll n’est pas sur- 
prenant quo les Juifs aient imagine une femme 
formee dc la cote d’un liommc; F esprit de vie 
souffle de la bouche de Dicu au visage d’Adam ; lc 
Tigre, FEuphrale, le Nil etl’Oxus ayant la meme 
source dans un jardm, et la defease de manger 
d’un fruit, defense qui a produitla mort aussi 
bien que le mal physique et moral. Plcins de Pidee 
repandue cliez les anciens , que le serpent est un 
animal tres subtil, its n’ont pas fait difficult de 
lui accorder Pintelligence et la parole. 

Ce peuple , qui n’etait alors repandu que dans 
un petit coin de la terre, et qui la croyait longue, 
etroite et plate , n’eul pas de peine a croire que 
tous leshommes venaient d’Adam, et ne pouvait 
pas savoir que les Negres , dont la conformation 
est difference de la ndtre, habitaicnt de vastes con- 
trees. 11 etait bien loin de deviner PAmerique. 

Au rcste , il est asscz etrange qu’il fut permis au 
peuple Juif de lire YExode, ou il y a tant de mi- 
racles qui epouvantent la raison, et qu’il ne hit 
pas permis delire avantvingt-cmq ans le premier 
chapitre dela Genese , oil tout doit etre necessai- 
rement miracle > puisqu’il s’agit de la creation. 
C’est peut-etre a cause de la manierc singuliere 
dont Pauteur s’exprimc des le premiei verset, «au 
» commencement les dieux fireut le cicl et la 
» terre; ron put craindre que les jeunes Juifs 
n’en prissent occasion d’adorer plusieurs dieux. 
C’est peut-etre parce que Dieu ayant crde Phomme 
et la femme au premier chapitre , les refait cncoilj 
au deuxieme, etqu’ou ne \oulut pas mettre cette 
apparence dc contradiction sous les ycux de la jeu- 
liesse. C’est peut-etre parce qu’il est dit que « les 
» dieux firent Phomme a leur image, » et que ces ; 
expressions presentaient aux Juifs un Dieu trop 
corporel. C’est peut-etre parce qu’il est dit que Dieu 
dta une cote a Adam pour en former la femme , et 
que les jeunes gens ineonsideres qui se seraient 
tate les cdtes, voyant qu’il ne leur en manquait 
point auraientpusoup(;onner l’autcur de quelque 
infidehtc. C’est pen t-6lre parce que Dieu, qui se 
pi omcnait toujours a nudi dans le jardin d’Eden , 
se moque d’Adam aprcs sa chute, et que ce ton 
J'ailleur aurait trop inspire a la jcuncsse lc gout 


dela plaisanterie. Enfln cliaque ligne de ce cha- 
pitre‘fourmt des raisons tres plausibles d’en m- 
terdire'la lecture; mais sur ce pied-lii, on ne 
voit pas trop comment les autrcs chapitrcs etaient 
permis. C’est encore une chose surprenante, que 
lcs Juifs ne dussent lire cc chapitre qu’a vingl- 
cmq ans. Il semble qu’il devait etre propose d’a- 
bord a Penfance, qui revolt tout sans cxamen, 
plutot qu’a la jcuncsse, qui se pique deja de juger 
et de rire. 11 sc pout faire aussi que les Juifs de 
Yingl-cinq ans etant deja prepares et affermis, en 
rccevaicnt mieuxce chapitre, dont la lecture au- 
rait pu revolter des arnos toutcs neuves. 

On ne parlera pas ici dc la seconde femme d’A- 
dam , nominee Lillith , que les anciens rabbins lui 
ont donnee; il faut convenir qu’on salt tres pcu 
d’anecdotes de sa fanullc. 

ADORER. 

Cube de latrie. Chanson attribute & JCsus-Chrht. Danse 
sacree. Ceiemome. 

N’est-ce pas un grand defaut dans quelques 
langues modernes , qu’on se serve du m&ne mot 
envers Plitre supreme et une fille? On sort quei- 
quefois d’un sermon oil le predicateur n’a parle 
que d’adorcr Dieu en esprit cl en vei ltd De 1a on 
court a l’Opera, ou il n’est question quo « du char- 
» mant objet que j’adore, et des aimablcs traits 
» dont ce heros adore les attraits. » 

Du moms les Grccs et les Remains ne tomhc- 
rent point dans cette profanation extra vagan to 
Horace ne dit point qu’il adore Lalage. Tibullo 
n’adore point Delie. Ce terme mCme d’adoration 
n’est pas dans Petrone. 

Si quelque chose peut excuser notre indecence , 
c’est que dans nos opera et dans nos chansons il 
est souvent parle des dieux de la fable. Les poetes 
ont dit que lours Plnlis etaient plus adorablcs 
que ces fausses divinites, et personne ne pouvait 
les en bl&mer. Peu a pcu ons’estaccoutumeacetto 
expression , au point qu’on a traite de meme le 
Dieu de tout Pumvers et une chanteuse dc POpera- 
comique, sans qu’on s’aper^ut de cc ridicule. 

Detournons-en les yeux, et ne les arrdlons quo 
sur Pimportance de notre sujet. 

11 n’y a point de nation civihsee qui ne rende 
un culte public d’adoration a Dieu. 11 est vrai qu’on 
ne force personne, ni en Asie, ni en Afnque, 
d’aller a la mosquee ou au temple du lieu , on y 
va de son bon gre. Cette affluence aurait pu memo 
servir a reunir les espnts des horames , ct a les 
rendre plus doux dans la societe Cependant on 
les a vus quclqucfois s’acharner lcs uns contrc lcs 
dutres dans Pasilc meme consaere a la paix. Les 
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zeles inonderent dc sangle temple de Jerusalem, 
dans Icquel ils egorgerent leurs freres. Nous avons 
quelquefois souille 110 s eghses de carnage. 

A l’article de la Chine , on verra que l’empe- 
reur est le premier pontife, et combien lc culte 
est auguste est simple. Ailleurs ll est simple sans 
avoir rien de majestueux; comme chez les refor- 
mes de noire Europe et dans l’Amenque anglaise. 

Dans d’aulres pays, ll faut a midi allumer des 
flambeaux de cire, qu’on avait on abomination 
dans les premiers temps. Un couvent de rehgieu- 
ses, a qui on voudrait retranclier les cierges, 
cnerait que la lumiere de lafoi est eteinle, etque 
le monde va finir. 

L’Eglise anglicane tient le milieu entre les pom- 
peuses ceremonies romaines et la secheresse des 
calvinistes. 

Les chants , la danse et les flambeaux etaient 
des ceremonies essentiellcs aux fetes sacrees dc 
tout l’Orient. Quiconque a lu , salt que les anciens 
Egyptiens fesaient le tour de leurs temples en 
chantant et en dansant. Point destitution sacer- 
dotale chez les Grecs sans des chants etdes danses. 
Les Hdbreux pnrent cette coutume de leurs voi- 
sms; David chantait et dansait devant l’arche. 

Saint Matthieu parle d’un cantique chante par 
Jesus-Christ memo et par les apotres apres leurs 
paques*. Ce cantique, qui est parvenu jusqu’a 
nous , n’est point mis dans le canon des livres sa- 
cres , mais on en retrouve des fragments dans la 
257 e lettre de saint Augustin al’eveque Ceretius... 
Saint Augustin ne dit pas que cette hymne ne fut 
point chan tee ; il n’en reprouve pas les paroles : 
ll ne condamne les pnscillianistes qui admettaient 
cette hymne dans leur Evangde, que sur ITnter- 
pretation erronee qu’ils en donnaient et qu’il 
trouve impie. Yoici le cantique tel qu’on le trouve 
par parcelles dans Augustin meme : 

Je veux delier, et je veux elre delie. 

Je veux sauver, ct je veux ctre sauve. 

Je veux engendrer, et je veux etre engendre. 

Je veux chanter, dansez tous de joie. 

Je veux pleurer, frappez-vous tous de douleur. 

Je veux orner, et je veux elre orne. 

Je suis la lampe pour vous qui me voyez. 

Je suis la porfce pour vous qui y frappez. 

Yous qui voyez ceque jefais, ne dites point ce que je 
fais. 

J’aijoue tout cela dans ce discours, et je n’ai pomt du 
tout joud. 

Mais quelque dispute qui se soit elevee au sujet 
de ce cantique , il est certain que le chant etait 
employe dans toutes les ceremonies religieuses. 
Mahomet avait trouve ce culte etabli chez les Ara- 
bes. Il Pest dans les Indes. Il ne paralt pas qu’il 


soit en usage chez les lettres de la Chine/ Les ce- 
remonies ont partout quelque resserablance et 
quelque difference; mais on adore Dieu par toute 
la terre. Malheur sans doute a ceux qui ne 1’ado- 
rent pas comme nous , et qui sont dans l’crreur , 
soit par le dogme , soit pour les rites ; lls sont assis 
a 1’ombre de la mort, mais plus leur malheur est 
grand , plus il faut les plamdre et les supporter. 

C’esl memo unc grande consolation pour nous 
que tous les mahometans , les Indiens , les Chi- 
nois, les Tartares adorent un Dieu unique; en 
cela ils sont nos freres. Leur fatale ignorance de 
nos mysteres sacres ne peut que nous mspirer une 
tendre compassion pour nos freres qui s’egarenfc. 
Loin de nous tout esprit de persecution qui neser- 
virait qu’ales reiidre irreconcihables. 

Un Dieu unique etant adore sur toute la terre 
connue , faut-il que ceux qui lc rcconnaissent pour 
leur pere , lui donnent toujours le spectacle de ses 
enfants qui se detestent, qui s anathematisent , 
qui se poursuivent, qui se massacrcnt pour des 
arguments ? 

Il n’est pas ais£ d’expliquer au juste ce que les 
Grecs et les Romains entendaient par adorer; si 
Ton adoraitles faunes, les sylvains, les dryades, 
les naiades , comme on adorait les douze grands 
dieux. Il n’est pas vraisemblable qu’Antmous, 
le mignond’ Adrien, fut adore par les nouveaux 
Egyptiens du m&ne culte que Serapis ; et il est as- 
sez prouve que les anciens Egyptiens n’adoraient 
pas les ognons et les crocodiles de la m6me fapon 
qu’Isis ct Osiris. On trouve Fequivoque partout, 
elle confondtout. 11 fautachaquemot dire: Qu’en- 
tendez-vous? il faut toujours repeter. Definissez 
les tenues a . 

Est-il bien vrai que Simon , qu’on appelle le Mar 
gicien, fut adore chez les Romains? il est bien 
plus vrai qu’il y fut absolument ignore. 

, Saint Justin , dans son Apologie ( Apolog . n° 26 
et 56 ) , aussi mconnue a Rome que cc Simon , dit 
que ce dieu avait unc statue elevee sur le Tibre, 
ou plut6t pres du Tibre, entre les deux pouts, 
avec cette inscription : Simoni deo sancto . Saint 
Irence, Tertullien, attestent la m&ne chose: mais 
a qui l’attestent-ils? a des genaqui n’avaient ja- 
mais vu Rome, a des Africains, 'a des Allobroges, 
a des Syricns , a quelques habitants de Sichem. Ils 
n’avaient certainement pas vu cette statue , dont 
l’inscription est : Semo sanco deo fidio , et non pas 
Smoni sancto deo . 

lls devaient au moins consulted Denys d’Hali- 
carnasse , qui , dans son quatri&me hvre, rapporte 
cette inscription. Semo sanco etait un ancien mot 
sabin , qui signifle demi-homme et demi-dieu. 


a Hymno dido Saint Mattlueu , clu xxvi , v. 39 


\oyez l article Alex^dre. 
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Vous trouvcz clans Tite-Live (liv. 8, ch. 20) . 

« Bona Semom sanco censuerunt consecrancla. » 
Cc dieu etait un cles plus ancicns qui fussent re- 
veres a Rome , ll fut consacre par Tarquin-le-Su- 
perbe , et regarde comme 1c clieu des alliances et 
de la bonne foi. On lui sacrifiait un bceuf , et on 
ecnvait sur la peau de cc bceuf lc trade fait avec 
les peuples voisins. 11 avait un temple aupres de 
cclui de Quinnus Tanldt on Ini presentait des of- 
frandes sous le nom du pere Semo, tantol sous lc 
nom de Sancus fulius (Test pourquoi Ovide cl it 
dans scs Fastes (liv. 6 , v 215): 

Qumrebam nonas Sanco, Fidiove referrem , 

oc An tibi , Semo pater. » 

Voila la divinite romaine qu’on a prise pendant 
tant de sieeles pour Simon-le-Magicicn Saint Cy- 
rille de Jerusalem lUen doutait pas, et saint Au- 
gustin, dans son premier livre ties Heresies , dit 
que Simon-le-Magicien lui-mdme se lit clever cette 
statue avec celle de son Helene, par ordre de l’cm- 
pereur et du senat. 

Cette etrange fable, dont la faussete etait si 
aisee a reconnaitre, fut continucllomcnt lice avec 
cette autre fable, que saint Pierre et ce Simon 
avaienttous deux comparu devant Neron; qu’ils 
s’elaient defies a qui ressusciterait le plus prompte- I 
ment un mort proclie parent de Neron mGme, et 
a qui s’eleverait le plus liaut clans les airs; que 
Simon se fit enlever par des diables dans un cha- 
riot de feu, que saint Pierre et saint Paul le firent 
toraber cles airs par leurs prieres , quhl sc cassa 
les jambes, quhi en mourut, et que Neron irrite 
fit mourir saint Paul et saint Pierre 1 . 

Abclias, Marcel, Hegesippe, ont rapporte ce 
conte avec des details un peu differents ; Arnobe, 
Saint Cyrille de Jerusalem, Sdvcre-Sulpice, Plu- 
lastre, samt Epiphaue, Isidore deDamiette, Maximo 
de Turin, plusieurs autres auteurs, ont donne 
cours successivement a cette erreur. EUe a ete ge- 
neralement adoptee, jusqu’a ce qu’enfin on ait 
trouve dans Rome une statue de Semo sancus deus 
fulius , et que le savant P. Mabillon ait cleterrc un 
de cos anciens monuments avec cette inscription : 
Semom sanco deo fidio . 

Cependant ll est certain qu’il y cut un Simon 
que les Juifs crurent magieien , comme il est cer- 
tain qu’il y a eu un Apollonius de Tyane. 11 csl vrai 
encore que ce Simon , ne dans le petit pays de Sa- 
marie, ramassa quelques gueux auxquels il per- 
fiuada qull etait envoyd de Dieu, et la vertu de 
Dieu m$me, II baptisait ainsi que les apdtres bap- 
iisaient, et il elevait autel contre aulel. 

Les Juifs de Samarie, toujours ennemis des Juifs 

1 Voycz Taiiicle Piebue (Saintl K. 


de Jerusalem, oserent opposer ce Simon a Jesus- 
Clinst reconnu par lesapdtres, pm les disciples, 
qui tous etaient dc la tnbu do Benjamin ou de cello 
do Juda. 11 baptisait comme eux, mais il ajoutmt 
le feu au bapteme d’eau, et se disait pi edit par 
samt Jean-Baptiste, selon cos paroles ‘ : « Celui qui 
)> doit vemr apres moi est plus puissant que moi, 

» il vous baptisera clans lc Saml-Esprit et dans le 
» feu. » 

Simon allumail par-dessus le bam baptismal une 
flamme legcre avec du naphte du lac Asphaltide. 
Son parti iut assez grand, mais il est fortdou(cu\ 
que ses disciples Puient adore samt Justm est le 
seul qui le croie 

Menandre " se disait, comme Simon, onvojc de 
Dieu et sauveur des homines Tous les faux mes- 
sics, et surlout Buicochebas, prenaicnt le title 
cPenvoyes clc Dieu, mais Barcoclicbas lui-meme 
n’exigca point cVadoration On ne divinise guere 
les homines cle lour vmint, a moms que ces hom- 
ines ne soicnt cles Alexandre ou des empereurs ro- 
mainsqui rordonnent expressement a des esclaves 
encore n’cst-ce pas une rdoralioa proprement 
elite, e’est une veneration extraordinaire, une 
apothcosc anticipee, une flattenc aussi ridicule 
que ceiles qui sont prodiguces a Octave par Yir- 
gile et par Horace. 

ADULTERE. 

Nous ne devons point cette expression nux 
Grecs. Ils appelment Padullerc dont les 

Latins ont iait leur moethus , que nous n’avons 
point francisc. Nous no la devons m a la languo 
syriaque ni a l’hebraiquc, jargon du sjnaque, 
qui nommmt Tadultbrc nyuph . Adultere sigwiiait 
en latin, « alteration, adulteration, unc chose 
» mise pour une autre , un crime cle faux, busses 
» clefs, faux eontrats, faux semg, adullemtio. » 
De la, celui qui se met dans le lit <Pun autre fut 
nomine adulter , comme une fausse clef qui fouille 
dans la serrure d’autrui. 

C’est ainsi qu’ds nommerent par anliphrase 
coccyx, coucou,le p/mvremari chezquiunetran- 
gor \cnait pondre. PImo le naluralisto dii c : 
« Coceix ova subdit in nidis aliems, ita plerique 
» alienas uxores faciunt mat res. » « Le coucou 
depose ses ceufs dans le nicl des autres oiseaux ; 
ainsi force Romanis rendent meres les femmes de 
leurs amis. » La comparison n'estpas ti op juste 
Coccyx signifiant un coucou , nous en avons fait 

9 Mdtlweu, tli.in, v. n. 

b Ce n est pas du pofele comique ni du rtodteur qu’il s’agit ici, 
mais d’uu disciple deSimon-lc-ildgicien, deveuu enlbousiasteet 
charlatan comme son maitie# 

c Lis . X , ch, ix. 
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cocu. Que d c clioses on doit aux Romains! mais 
coniine on allerc le sens do Ions les mob * Le cocu, 
suivant la bonne grammairc, dcvait elrc le ga- 
bint , et c’est le mari. Voycz la chanson dc Scar- 
ion 1 

Quelques doctcs ont prelcndn quo c’est aux 
Grccs quo nous sommes rcdevablcs de l’embleme 
des comes, et qu’ils designaient par le litre do 
bone , vri J) , l’cpoux d'unc femme lascive commc 
unechevre En effet, lls appelaicnt fils de chevie 
les batards, que notre canaille appcllc fils de pu- 
tain . Mais ceux qui veulcnt s’mstruirc a fond, doi- 
\cnl savoir que nos comes viennent des cornellcs 
des dames. Un man qui se Lussail tromper et gou- 
\erner par son msolenle femme, etait repute por- 
leur de corncs, cornu, cornard, par les bons 
bourgeois. C’cst par cette raison que cocu , cot - 
nurd, et sot , etaienl synonymes. Dans une de nos 
comedies on trouve cc vers 

Elle? elle n’en fera qu'un sot , je vous assure. 

Cela veut dire : elle n’en fera qu’un cocu Et dans 
Y&cole des femmes (1 , 1 ) , 

Epouser une sotte est pour n’elre point sot. 

Bautru, qui avail beaucoup d’espnt, disait 
Les Bautrus sont cocus, mais lls nc sont pas des 
sots. 

La bonne compagnie no se sert plus de tous ces 
vilams termes, et ne prononce memo jamais le 
mot d 'aduliere On ne dit point . Madame la du- 
cliesse est en adultere avec monsieur le chevalier, 
madame la marquise a un mauvais commerce 
avec monsieur Vabbe On dit : Monsieur l’abbe 
est cette semaino l’amant de madame la marquise. 
Quand les dames parlent a lenrs amies de Jeurs 
adultcres, dies disent . J’avoue que j’ai du goirt 
pour lui. Elies avouaient autrefois qu’elles sen- 
laient quelque eslime, mais depuis qu’une bour- 
geoisc s’accusa a son confesseur d’avoir de 1’es- 
time pour un conseiller, et que le confesseur lui 
dit: Madame, combien de fois vous a-t-il estimee? 
les dames de qualite n’ont plus estime personne, 
et ne vont plus guere a confesse. 

Les femmes de Lacedemone ne connaissaient, 
dit-on, ni la confession ni l’adultfere. II est bien 
vrai que Menelas avait eprouve cequ’Helene sa- 
vait faire. Mars Lycurgue y mit bon ordre en ren- 
dant les femmes communes, quand les mans 
voulaienl bien les preter, et que les femmes y con- 

• - Tons les jours une chaise 

Ale coute un dcu , , 

Pour porter k raise 
Totre chien de cu ♦ 
a moi , pauvre cocu. 

n Voyez Particle Bouc. 
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sentaient Cliacun pent disposer de son bien. Un 
man en ce cas n’avail point a craindre de nourrir 
dans sa maison un enfant elranger. Tous les cn- 
fants appartenaient a la repubhque, et non a une 
maison particulierc; ainsi on ne fesait tort a per- 
sonne. L’ adultere n’esl un mal qu’autant qu’il est 
un vol mats on ne vole point ce qu’on vous 
donne Un man priait souvent un jeune homme 
beau, bien fait et vigoureux, de vouloir bien faire 
un enfant a sa femme Plutarque nous a conserve 1 
dans son vieux style la chanson que cliantaient 
les Lacedemomcns quand Acrolatus allait se cou- 
chcr avec la femme de son ami : 

Allez, gentil Acrolatus, besogaez bien Kelidomde, 
Donnez dc bmes cito^ens a Sparte. 

Les Lacedemoniens avaient done raison de dire 
que 1’adullerc etait impossible parmi eux. 

II n’en est pas ainsi eliez nos nations, dont toutes 
les lois sent foudees sur le lien et le mien 

Un des plus grands desagrements del’adultere 
clicz nous , c’esl que la dame se raoque quelquefois 
de son man avec son amant; le man s’en doute; 
et on n’oime point a ctre tourne en ridicule. II est 
arrive dans la bourgeoisie que souvent la femme a 
vole son mari pour donner a son araant; les que- 
relies dc menage sont poussees a des exces cruels : 
dies sont heureusement peu eonnues dans la bonne 
compagnie 

Le plus grand tort, le plus grand mal est de 
donner a un pauvre homme des enfants qui ne sont 
pas a lui, et de le charger jd’un fardeau qu’il no 
j doit pas porter. On a vu par la des races de heros 
entierement abafardies Les femmes des Astolphes 
et des Jocondes , par un gofit deprave, par la fai- 
blesse du moment, ont fait des enfants avec un 
nain contrefait, avec un petit valet sans coeur et 
sans esprit. Les corps et les ames s’en sont ressen- 
tis. De petits singes ont ete les heritiers des plus 
grands noms dans quelques pays de l’Europe. lls 
ont dans leur premiere salle les portraits de leurs 
pretendus aieux , hauls de six picds , beaux , bien 
fails, armes d’un estrama$on que la race d’au- 
jourd’hui pourrait a peine soulever. Un emploi 
important est possede par un homme qui n’y a 
nul droit, et dont le coeur, la tete et le hras n’en 
peuvent soutemr le faix 

11 y a quelques provinces en Europe ou les filles 
font volontiers 1’amour et deviennent ensuite des 
epouses assez sages. C’est tout le contraire en 
France; on enferme les filles dans des cou vents, 
oil jusqu’a present on leur a donne une education 
ridicule. Leurs meres, pour les consoler, leur font 
esperer qu’elles seront libres quand elles seront 
manecs. A peine ont-ellcs vecu un an avec leur 
epoux, qu’on s’empressc de savoir toutle secret 
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clc leurs appas. Une jeune femme nc vit, lie soupo, 
ne se promene, ne va au spectacle qu’avec ties 
femmes qui ont chacune lour affaire rcglcc ; si elle 
n’a point son amant comme les autrcs, elle cst ce 
qu’on appelle depareillee; elle en est honteuse; 
elle n’ose se montrer. 

Les Oricntaux s’y prennent au rebours de nous 
On leur amcne des Riles qu’on leur garantit pu- 
celles sur la foi d’un Circassicn On les epouse, et 
on les enferme par precaution , comme nous en- 
fcrmons nos lilies Point dc plaisanterics dans cos 
pays-la sur les dames et sur les mai is , point de 
chansons, rien qui resscmblc a nos Iroids quolibets 
<lc cornes et'de cocuage Nous plaignons les gran- 
des dames de Turquie, de Perse, des Indes; mois 
dies sont cent fois plus heurcuses dans leurs sc- 
rails que nos lilies dans leurs couvents. 

II arrive quelqucfois chez nous qu’un mari mc- 
content, ne youlant point faire un proces crimi- 
nel a sa femme pour cause d’adultere ce qui ferait 
crier a la barbane , se contcntc de se faire sepa- 
rer de corps et de biens. 

C’cst id le lieu d’msercr le precis d’un Mc- 
moire compose par un lionnele homme qui sc 
trouvedansceltesituation, voici ses plaintes * sont- 
elles justes? 

MEM01KE I) ’UN MAGISTRAT, 

ECRIT VERS IAN 1764. 

Un principal magistrat d’une ville de France a 
le malheur d’ avoir une femme qui a etd debauchee 
par un pretre avant son manage , et qui depuis 
s’est couverte d’opprobre par des scandales pu- 
blics . il a eu la moderation de se separer d’elle 
sans eclat. Cct homme , ag<$ de quarantc ans , vi- 
goureux, et d’une figure agrcable , a besom d’une 
temme; il est trop scrupulcux pour chercher a 
seduire 1’ epouse d’un autre, il craint mCme le 
commerce d’une lille, ou d’une veuve qui lui ser- 
virait de concubine. Dans cet dtat inquietant et 
douloureux, voici le precis des plaintes qu’il 
adresse a son Eglise. 

Mon epouse est criminelle, et e’est moi qu’on 
punit. Une autre femme est neccssaire a la conso- 
lation de ma vie , a ma vertu m&nc ; et la secte 
dont je suis me la refuse; elle me defend de me 
marier avee une lille honn&e. Les lois civiles 
d’aujourd’hui , malheureusement fondees sur le 
droit canon, me privent des droits de l’huma- 
nite. L’Eglise me reduit a chercher ou des plai- 
sirs qu’elle reprouve, ou des dedommagements 
horiteux qu'cllc condamne, elle veut me forcer 
d’etre crimmel. 

Je jette les yeux sur tous les peuples de la 
terre , il n’y en a pas un seul , excopfe le peuple 


catholiquc romain, chez qui le divorce et un 
nouveau manage no soicnt de droit natuicl 

Quel renversement de Fordre a done fait chez 
les catholiques une vertu de south u l’adultere, 
et un devoir de manquer de femme quand on a 
ete mdignement outrage par la sicnnc? 

Pourquoi un lien pourri est - il indissoluble, 
malgre la grande loi adoptee par le code, quid- 
quid licjatur dissolubde cs/? On me permet la se- 
paration de coips ct de biens, cton ne me per- 
met pas lc divorce Laloi peul m’oter ma femme, 
ct die me laissc un nom qu’on appelle smrement! 
Je ne joins plus du manage , et je suis mane 
Quelle contradiction 1 quel esclavage 1 et sous 
qucllcs lois avons-nous rceu la naissancc ! 

Ce qui est bien plus etrangc, e’est que cette 
loi de mon Eglise est directemont contrail e aux 
paroles que cette Eglise ellc-memc croit avoir etc 
prononcees par Jesus -Christ 4 : « Quiconque a 
» renvoye sa femme (excepte pour adultere), pe- 
rt che s’il en prend une autre » 

Je n’examine point si les pontiles de Home ont 
ete en droit clc violer a leur plaisir la loi cle eelm 
qu’ils regardent comme leur maitre, si lorsqu’un 
etat a besoin d’un Rentier, il eslpcrmis de repu- 
dier eelle qui ne peut on donnor. Je ne lecherche 
point si une femme turhulente, attaquee dc cld- 
mcnee, ou homicide, ou empoisonneuse , ne doit 
pas etre repuchee aussi bien qu’une adultere * je 
m’en tiens au triste etat qui me concerne . Dieu 
me permet de me remarier, et l’eveque de Home 
ne me le permet pas 1 

Le divorce a etc en usage chez les catholiques 
sous tous les empercurs, il l’a etc dans tous les 
etats demembres de l’empire lornain. Les rois de 
France qu’on appelle de la premiere race , ont 
presque tous repudie leurs femmes pour en pren- 
dre dc nouvelles. Enfin il vint un Gregonc I\, 
ennemi des empercurs et des rois, qui, par un 
decret, fit du mariage un joug insecouablo; sa 
decretale devint laid de l’Europe. Quand les rois 
voulurent repudier une femme adultere scion la 
loi de Jesus-Christ, ils ne parent en vemr a bout; 
il fallut chercher des pretextes ridicules. Louis- 
le-Jeune fut oblige, pour faire son malheureux 
divorce avec Eleonore deGuienne, d’alleguer une 
parente qui n’cxistait pas. Le roi Henri IV, pour 
repudier Marguerite de Valois, prelexlaune cause 
encore plus fausse, un clefaut de conscnlcmcnt. 
11 fallut mentir pour faire un divorce legilime- 
ment. 

Quoi! un souverain peut ahdiquersacouronne, 
et sans la permission du pope il ne pourra abdi- 


* MaUbien, cb. xix , v. 0. 
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qucr sa femme! Est-il possible que des hommes 
d’ailleurs eelaires aicnt croupi si long-temps dans 
cette absurde servitude! 

Que nos pretres, que 110s moines renoneenl 
aux femmes, j’y conscns, e’est un attentat contre 
la population, e’est un malkeur pour eux, mais 
lls meritent ce malhour qu’ils se sent fait eux- 
mejmes lls ont ete les victimes des papes, qiu 
ont voulu avoir en eux des eselaves , des soldats 
sans famillc et sans patrie, vivant uniquemenl 
pour FEglise : mais moi magistrat, qui sers Fe- 
tal toutcla journee, j’ai besom le soir d’uno femme; 
et FEglise n’apasle droit de me priver d’un bien 
quo Dieu m’accorde. Les apdtres etaient maries, 
Joseph etait marie, et je veux l’etre Si moi Alsa- 
cien je depends d’un pretre qui demeure a Rome, 
si ce prGtre a la barbare puissance de me priver 
d’une femme, qu’il me fasse eunuque pour chan- 
ter des miserere dans sa cliapelle * . 

MEMOIRE POUR LES FEMMES. 

L’equite demande qu’apres avoir rapporie ce 
Memoirc en fa\eur des mans, nous mettionsaussi 
sous les yeux du public le plaidoyer en faveur des 
mariees, presence a la junt e du Portugal par une 
comtesse d’Arcira. En voici la substance : 

L’Evangile a defendu l’adultere a mon mari 
tout comme a moi; il sera damne comme moi, 
nen n’est plus avere. Lorsqu’il m’a fait vmgt in- 
fidehtes , qu’il a donne mon collier a une de mes 
rivales, ct mes boucles d’oreilles a une autre, je 
n’ai point demande aux juges qu’on le fit raser, 
qu’on Fenferm&t chez des moines , et qu’on me 
donMt son bien. Et moi , pour Favoir imite une 
seule fois, pour avoir fait avec leplus beau jeune 
homme de Lisbonne ce qu’il fait tous les jours 
impunement avec les plus sottes guenons de la 
cour et de la villc, il faut que je reponde sur la 
selletlc devant des licencies , dont cbacun serait a 
mes pieds si nous etions t 6 te a tete dans mon ca- 
binet; il faut que Fhuissier me coupe a Faudience 
mes ebeveux , qui sont les plus beaux du monde : 
qu’on m’epferme chez des religieuses qui n’oiit 
pas le sens common r qu’ou me prive de ma dot 
et de mes coiiventions matnmoniales, qu’on donne 
tout mon bien a men M tie mari pour Faider a 

1 I/empei?c»r Joseph II vient de peoples une 

noovelle legislation sur les manage?* 
manage devient ce qu’ii doit etre : un simpfej&dptfttf ^ It a 

dgalement autonse le divorce sans exlger cLaptic ipoliftjue la 
volontd constant© des deux dpoux* Sur ces detix ohjets phis 
importants qu’on ne croifc pour la morale et ta prosBdkit^dfes 
dtats , il a donnd un grand example qui sera sum par leaf- spires 
nations de rEui^pe, quand eUes commenceront & sentir qu'ii , 
nestpas^plps rafeoiiqahle de counter sur la legislation 
tiiMogienaqti^l€^danseui*8 de oprde. K. " - * ' ' r* ' 


seduire d’aulres femmes et a commettre de aou- 
veaux adulteres. 

Jo demande si la chose est juste, et $’il n’est 
pas evident que ce sont les cocus qui ont fait les 
lois 

On repond a mes plaintcs que je sms trop heu- 
reuse de n’utre pas lapidee a la porte de la ville 
par les ehanoines, les habitues de paroisse, et 
tout le pouple C’est ainsi qu’on en usait chez la 
premiere nation de la terre, la nation choisie, la 
nation cherie, la seule qmeut raison quand loutes 
les autres avaient tort. 

Je reponds N a ces barbarcs que lorsque la pau- 
vre femme adultere fut presentee par ses accusa- 
teurs an mattre de Fancienne et de la nouvelle 
loi, il ne la fit point lapider, qu’au contrairc ii 
leur reprocha leur injustice, qu’i! se moqua d’eux 
en ecrivant sur la terre avee lc doigt, qu’il leur 
cita l’ancien proverbe hcbraiquc : « Que celui de 
» vous qui est sans pechejette la premiere pierre, » 
qu’alors ils se retircrent tous, lesplus vieuxfuyant 
les premiers, parce que plus ils avaient d’age, 
plus ils avaient commis d’adul teres # 

Les docteurs en droit canon me repliquent que 
cette histoire de la femme adultere n’est raconlee 
que dans FEvangile de saint Jean, qu’elle n’y a 
ete inseree qu’apres coup Leontius, Maldonat, 
assurent qu’elle ne se trouve que dans un seul 
ancien exemplaire grec; qu’aucun des Mngt-trois 
premiers commcntateurs n’en a parle. Origene, 
saint Jerome, saint Jean Chrysostome , Theophi- 
lacte, Nonnus, ne la connaissent point. Elle ne se 
trouve point dans la Bible syriaque, elle n’est 
point dans la "version d’Ulphilas. 

Voifa ce que disent les avocats de mon mari, 
qui voudraient non seulementmefaire raser, mais 
mo faire lapider 

Mais les avocats qui ont plaide pour moi disent 
qu’ Ammonals, auteur du troisieme siecle, a re- 
connu cette histoire pour veritable, et que si saint 
Jerome la rejette dans quelques endroits, il l’a- 
dopte dans d’ autres; qu’en un mot, elle est au- 
thentique aujourd’hui. Je pars de la, et jedis a 
mon mari ; Si vous efces sans peehe, rasez-moi , 
enfermez-moi , prenez mon bien; mais si vous 
avez fait plus de peclids que moi, c’est a moi de 
vans raser, de vous faire enfermer, et de m’em- 
parer de votre fortune. En f# de justice, les 
choses doivent etre egales. , / 4 - 

Mon mari repliqhe qu’il mon super ieur el r 
mon chef, qu’il est pju^haut que moi de plus 
d’un ponce, qu’ilestvelii comme un ours, que 
par ednsequent jedui dais tout, et qu’ii ne me 
Mtrfenl » 

M^l^l^hende si la reine Anne d’Angleterre 
^ fe ehef de son mari? si sori mari le 
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prince dc Dancinarck, qui est son grand-amiral , 
ne lui doit pas une obeissance cnlierc? et si ellc 
no Ic ferail pas condamncr a la cour ties pairs on 
eas d’infideHle de la part du petit homme? II est 
done clair quo si les femmes ne font pas punir les 
homines , e’est quand elles ne sont pas les plus 
fortes. 

SUITE DU CHAPITRE SUR l’aDULTERE, 

Pour juger valablement un proces d’adultcrc, 
il faudrait que douze hommes et douze femmes 
fussent les juges , avec un hermaphrodite qui eut 
la voix preponderant en cas dc partage. 

Mais il est des eas singuliers sur lesquels la rail- 
lerie ne peut avoir de prise, et dont il ne nous ap- 
partiont pas de juger. Telle est l’aventurc quo 
rapporte samt Augustin dans son sermon de la 
predication de Jesus-Glirist sur la montagne. 

Septirmus Acyndinus , proconsul do Syrie , fait 
emprisonner dans Antioclie un chretien qui n’a- 
vait pu payer au fisc unc livre d’or, a laqucllo il 
*etait taxe , et le menace dc la mort s’d no paie. 
Un liomme riche promot les deux marcs a la femme 
de cc malheureux , si ellc vent consentir a ses de- 
sirs. La femme court en mstruire son mari; il la 
supplie de lui sauver la vie aux depens des droits 
quTl a sur ellc, et qu’il lui abandonne. Elle obeit: 
mais Hiomme qui lui doit deux marcs d’or, la 
trompe en lui donnanl un sac plein de terre Le 
mari , qui ne peut payer le fisc, va etro conduit a 
la mort. Le proconsul apprond cette infamic; il 
paie lui-meme la livre d’or au fisc de ses propres 
deniers, et il donne aux deux epoux Chretiens lc 
domaine dont a etc tiree la terre qui a rempli le 
sac de la femme 

11 est certain que loin d’outragcr son mari , elle 
a etc docile a ses volontes , non sculement elle a 
obei, mais elle lui a sauve la vie. Saint Augustin 
n’ose decider si elle est coupable ou vertueuse, il 
oraint de la condamncr, 

Ce qui est, amon avis, assez singulier, e’est 
que Bayle pretend Sice plus severe que 'saint Au- 
gustin a . U condamne hardiment cette pauvre 
femme Cela seraifc inconcevable, si on ne savait 
a quel point presque tons les ecrivains out permis 
a leur plume de d&nentir leur coeur, avec quelle 
laeiijte.on sacrifie son propre sentiment a la 
oraiate d’effaroucher quelque pedant qui peut 
xmire, combien on est peu d’accord avec soi- 
m toe. 

Le matin rfgorisf e , et le soir liherf in , 

L'teivain qui {fEphkse excusa la matrone , 

- - Jfceqch&it taixtut sur Petrone, 

Et iahtdisnr saint Augasiin. 

r DkUonnahe ae wyta, anteie &wmms* 


PAR SERMENT. 

REFLEXION D’UN PE RE DE FAMILLE. 

N’ajoutons qu’un petit mot sur I f education con- 
tradicloirc que nous donnons a nos lilies. Nous 
les clevons dans le desir immodcro do plaire, 
nous leur en dictons des lemons : la nature y Ira- 
vaillail bicn sans nous, mais on y ajouie tous les 
raffinements dc Tart. Quand elles sont parfaite- 
ment stylees , nous les puuissons si dies mettont 
en pratique l’arl que nous avows cru leur ensei- 
gner. Que dmez-vous dTm maitre a danser qui 
aurait appris son metier a un ccolier pendant dix 
ans , et qui voudrait lui casser les jambes parce 
qu’il fa trouve dansant avec un autre? 

Ne pourrait-on pas ajouter cet article a celui 
des contradictions? 

AFFIRMATION PAR SERMENT 

Nous nc dirons rien ici sur Faffirmation avec 
laquelle les savants s’expnment si souvent. Iln’cst 
pernus d’affirraer, de decider, qu’en geometric. 
Partout aillcurs lmitonslcdoctcur Metaphraste do 
Moliere 1 . 11 se pouirait — la chose est fesable — 
cela n’est pas impossible — ii faut vojj* — Adop- 
tons le pent-tire de Rabelais, le m ffi'sais-k de 
Montaigne, le non liquet des Raimlms, le doutc 
de P Academic d’Alhencs, dans les choses profanes 
s’entend . car pour le sacre, on sait bien qu’il 
n’est pas permis de douter. 

Ilest dita cot article, dans le Dtcilonnmre en - 
cyclvpedique , que les primitifs , nommes t/uaker ? 
en Augleterre, font foi en justice sur leur seule 
affirmation, sans etre obliges de pi (Her serment. 

Maisles pairs du ro^amne out le mome privi- 
lege; les pairs seeuliers affirment sur leur hon- 
near, et les pairs eeclesiastiques eu mettantla 
main sur leur coeur; les quakers obtinrenl la 
memo prerogative sous le regno de Charles II : 
e’est la seule secte qui ait cct honneur en Europe 

Le ehaneelier Cow per voulut obligor les quakers 
a jurer comme les autres eitoyens ; celui qui etait 
a leur tete luiditgravement : «L’ami chancelier, tu 
dois savoir que noire Seigneur Jesus-Chmt, notre 
sauveur, nous a defeudu d’affirmer autrement 
que par yja > ya,no, no. 11 a dit expressemeut : « Je 
» vous defends de jurer m par le ciel, parce que 
» e’est le trdne de Dieu; ni par la terre, parce 
j> que e’est Fescabeau de ses picds; ni par Jcfrusa- 
» lera , parce que e’est la viile du grand roi; ni 
» par la tele, parce que tun’ en peux readre un 
» seul cheveu ni felanc , ni noir. » Cela est 
positif, noire ami; et nous n’irons pasdeso- 

* Mdt&phi asie est personnagfedu JDdpit amour$tix. e’est 
Mmphurim qpt , (tans le Manage fared* ftooonce ccs pa- 
roles, ' ^ - ~ * 
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heir a Dieu pour complaire a toi ot a ton parle- 
ment » 

« On ne pout mieux parler, repondit le chan - 
ceher; mais ll faut que vous saclnez qu’un jour 
Jupiter ordonna que toutes les bfites de somme 
se fissent terrer : les chevaux , les mulets , les 
ehameaux meme obeirent incontinent , les fines 
souls resisterent; ils represenlerent tant de rai- 
sons, ils se mirent a braire si long-temps, que Ju- 
piter, qux etaitbon, leur diteniin : « Messieurs 
» les does , je me rends a votre priere ; vous ne se- 
» rez point ferrds , mais le premier faux pas que 
» vous ferez , vous aurez cent coups de baton. » 

II faut avouer que les quakers n’ont jamais jus- 
qu’ici fait de faux pas. 

AGAR. 

Quand on renvoie son amie, sa concubine , sa 
maltresse , il faut lui faire un sort au moms tole- 
rable, ou bien Ton passe parmi nous pour un mal- 
honnete homme. 

On nous dit qu’ Abraham etait fort riche dans le 
desert dc Gerare , quoiqu’il n’eut pas un pouce 
de ter re en propre. Nous savons de science cer- 
tame qu’il defit les armees de quatre grancls rois 
avee trois cent dix-huitgardeurs de moutons. 

II devait done au moins donner un petit trou- 
peau a sa mailressc Agar, quand il la renvoya 
dans le desert. Je parlcici seulement selonlc rnon- 
de, etje revhre toujoursles voiesmcomprdiensibles 
qui ne sont pas nos voies. 

J’aurais done donne quelques moutons , quel- 
ques cbevres , un beau bouc, a raon anciennc amie 
Agar, quelques paires d’habits pour elleetpour 
notre fils Ismael , une bonne finesse pour la mere, 
un job finon pour l’enfant , un chameau pour por- 
ter Ieurs hardes , et au moins deux domcstiques 
pour les accompagner et pour Iesempeeher d’fitre 
manges des lotips. 

Mais le pere des croyants ne donna qu’une cru- 
che d’eau et un pain a sa pauvre maitresse et a 
soiienfant, quand il les exposa dans le desert. 

Quelques impies ont pretendu qu’ Abraham n’e- 
tait pas un pfere fort tendre , qu’il voulut faire 
mourir son bfitaM><Je faim , et couper le cou a 
son fils legitime. 

Mais encore un coup; ce§ votes ne sont pas nos 
voies^ il est dit que la panyrq Agar s’en alia 
dans le desert de Bersabee. Il n Y #ait point de 
desert de BersaMe Ce nom nefut cpnlui quelong- 
temps apres : mais e’est une bagatelle v le fond de 
Thistoire n’en est pas moins authentique. 

11 est vrai que la posterite d’I$mael, fils d’Agar, 
se yengea bien de la posterite d’Isaac, fils de Sara; 
en favour duqud il fut ehasse. Les Sarrasins, des- 


cendants en droite ligne d’Ismael , se sont empards 
de Jerusalem appartenante par droit de conquete 
a la posterite d’Isaae. J’aurais voulu qu’on efit 
fait descendre les Sarrasins de Sara, Fetymologio 
aurait ete plus nette , detail une genealogie a 
mettre dans notre Moreri. On pretend que Iemot 
Sarrasm vient de Same, voleur. Je ne crois pas 
qu’aucun peuple se soit jamais appele voleur; ils 
Font presque tous ete, mais on prend celte qua- 
lity rarement. Sarrasin descendant de Sara me pa- 
rait plus doux a Toreille. 

AGE. 

Nous n’avons nulle envic de parlor des figes 
dumonde, ils sont si connus et si uniformes 1 
Gardons-nous aussi de parler de Tfige des pre- 
miers rois ou dieux d’Egypte, e’est la mfime 
chose. Ils vivaient des clouze cents annees ; cela ne 
nous regarde pas : mais ce qui nous interesse fort, 
e’est la duree ordinaire de la vie humaxne. Cette 
theorieest parfaitement bien traitee dans 1 eDic- 
Uonnaire eneyclopedique , a 1’arlicle Yje, d’apres 
les Halley, les Kerseboom, et les Deparcieux. 

En 1741, M. de Kerseboom me commumqua ses 
calculs sur la ville d’ Amsterdam ; en voici le re- 
sultat : 

Sur cent mille personues il y en avail 
de mariees 54500 


d’hommes veufs, seulement. . . . 1500 

de veuves 4500 


Cela ne pronverait pas quo les fem- 
mes vivent plus que les hommes dans la 
proportion de quarantc-cinqa qumze, et 
qu’il y eut trois fois plus de femmes que 
dliommes . mais cela prouverait qu’il y 
avail trois fois plus de Holiandais qui 
etaient alles mourir a Batavia, ou a la 
peche de la baleme , que de femmes , 
lesquelles restent d’ordmaire chez dies ; 
et ce caleul est encore prodigieux. 

Celibataires, jeunesse et enfance des 

deux sexes. , * 43000 

domestiques i 0000 

voyageurs. ......... . . 4000 

Somme totaie. . 99500 


Par son caleul, il devait se trouyer sur un million 
d’habitants des deux sexes , depuis seize ans jus- 
qu’a cinquante , environ vingtmilie hommes pour 
servfr de soldats, sans deranger les autres pro- 
fusions. Mais calculs de MM. Bepar- 

deux, 4e Saini-Mapr, et de Buffon, ils sont en- 
edre plus precis et plus instructs a quelques 


5 . 



Celle antiunetique n’est pas favorable a la ma- 
nic tie lever de grandcs armecs. Tout piinco qiu 
leve trop de soldats pout rumor ses voisins, mais 
ii ruine suremonlson ctat 

Ce cjleul dement encore beaucoup le compte , 
on pi a to l 1c contc dTIerodote qui fait ainvei 
Xerxes on Europe siuvi d’onviron deux millions 
dTiommes Car si un million dTiabitants domic 
vingl nnllc soldats, ii on resultc quo Xerxes avail 
cent millions de sujeis ; ce qui n’esl gucre croya- 
ble. On le dit pourtant de la Chine, mais die n’a 
pas un million de soldats : amsi l’empereur de la 
Clune est du double plus sage que Xerxes. 

La Thebes aux cent portes, qui laissait sorlir 
dix mille soldats par chaque porte , aurait eu, sui- 
van! la supputation hollandaise, cinquante mil- 
lions tan l de citoyens que de citoyenncs Nous 
fesons un calcul plus modeste a Particle Dei\om- 

BIIEMENT 

L’age du service de guerre elant depuis vmgt 
ans jusqu’a cinquante , ii faut mettre une prodi- 
gieuse deference entre porter les armes hois tie 
son pays, el rcster soldal dans sa palrie Xerxes 
dut perdre les deux tiers de son arraec dans son 
voyage en Groce. Cesar dit que les Suisses elant 
sortis de lour pays au nombrede trois cent qua- 
tre-vingt-huit mille mdividus, pour alter dans 
quelque province des Gaules tuer ou depouiller 
les habitants, iljes raena si bon train quTl n’en 
resta que cent dix raillc. llafallu dix sieciespour 
repeupler la Suisse : ear on sait a present que les 
enlants ne se font, m a coups de pierre, commc 
du temps de Deucalion et dc Pyriba, ni a coups 
de plume, commc le jesuite Petau, qui fait nai- 
tre sept cents milliards dTiommes dhm seul des 
enfants du pere Noe, en moins de trois cents 
ans. 

Charles mi leva le cinquieme homme en Suede 
pour aller faire la guerre en pays etranger, et il 
a depeuple sa palrie. 

Contmuons a parcourir les idee$ et les chiffres 
du calculateur hollaadais , sans repondre de 
rien , paree quTi est dangereux d’etre comptable 

CALCUL DE LA VIE. 

Selon hn , dans une grande ville, de vingt-six 
mariages il ne resfce environ que huit enfants. 
Sur mille legitimes il compte soimte-cmq ba- 
tardsr 

De sept cents enfants, il en reste au bout <Fun 


an environ. - S60 

an bout d? dk ans * 445 

an '.bout de vingt ans 405 

a quarante ans. I . v~ . . . 500 

v a soixante ans ........ -190 


au bout de quutre-wngts ans . . 50 

ii qudtre-\ingt-dix ans , 5 

a cent ans, persomie . 0 

Par-la on s voit que de sept cents enfants lies 
dans la inemc annee, il n’y a que cinq chances 
pour arnver a quatre-vingt dix ans. Sur cent 
quarante, il n’y a quTine sculo chance, el sui 
un momdre nombre il n’y c»n a point 

Cc n’est done que sur un Ires grand nombre 
d’cxistcnces qu’on pent osperer de pousscr la 
siennc jusqu’a quatrc-vmgl-dix ans, et sur un burn 
plus grand nomJuc encore que Ton pout ospeiei 
de vivre un siecle 

Cc sont de gros lots a la lofcene , sur lesquels 
il ne faut pas compter , et memo qm ne sont pas 
a desirer autant qu’on les desire , ce n’est qu’une 
longue mort. 

Combien trouve-t-on de cos vieillards qu’on ap- 
pelle heureux, dont le bonheur consiste a no 
pouvoirjouir d’aucun plaisir dclavie, ii n’en 
faire qu’avcc peine deux ou trois functions de- 
goutanlcs , a no dislmguer m les sonsni les cou- 
leurs , a no connaitre m jouissance ni esperanee, 
et dont toute la Micitdcst de savoir confuschnont 
qu’ils sont un fardcau de la terre , baptises on 
circoncis depuis cent annees? 

Il y en a un sur cent mille tout au plus dans 
nos climats. 

Yoyez les llstes des morts de chaque armec ii 
Paris et aLondres , ccs villcs , ii ce qu’on dit , ont 
environ sept cent mille habitants 11 est tres tare 
d’y trouver ii la fois sept centenaires, et sou vent 
il n’y en pas un seul. 

En general , Page cornnum auquel Pospbco bu- 
mame est rendue a id tone, dont elle sort, est' 
de vingt-deux a vmgt-trois ans tout au plus, se- 
lon les mellleurs observaleurs. 

De mille enfants nes dans une meme ounce, 
les uns meurent a six mois , les autres a quinze; 
celui-cia dix-huit ans, eet autre a trente-six, 
quelques uns a soixante; trois ou quatre octogc- 
naires , sans dents et sans yeux , meurent apres 
avoir souffert quatre-vingts ans Prcnez un nom- 
bre moyen , chacun a porte son fardcau vingt- 
deux ou vingt-trois annees. 

Sur co prmcipe , qui n’est que trop vrai, il est 
avantageux aunetatbicn admmistre, etqui a des 
fonds en reserve, de coustituer beaucoup de rentes 
viageres Des princes economes qui vculent en- 
richir leur famille y gagnent considerablement ; 
chaque anneelasomme qu’ils onto, payer diminuc. 

11 n’en est pas de memo dans un dtat oberd. 
Comme il paie un-interfit plus fort que I’interet 
ordinaire, il $e trouve bient&t court; il est oblige 
de faire de nouveaux emprunts, e*est un cercle 
perpetual de dettes et d’inquietudes 
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Les tontines, invention dTui usuncr nomme 
Tontino, sont bien plus rumeuscs Nul soulage- 
mcnt pendant quatre-vmgts ans au moms. Yous 
paycz toutes les rentes au dernier survivant 

A la dermere tontine qu’on lit en France en 
1759 , une sociele de calculateurs pnt une classe 
li elle seule, elle choisit celle de quaranie ans, 
parce qu’on donnait un denier plus fort pourcet 
age que pour les ages depuis un an jusqu’a qua- 
rante, et qu’ii y a presque autant de chances 
pour parvemr de quarante a quatre-vingts ans , 
que du berceau a quaranie. 

On donnait dix pour cent aux pontes ag^s de 
quarante amides, et le dernier uvantlieritaitde 
tous les morts. C’esl un des plus mauvais mar- 
ches que Total puisse faire x . 

On croit avoir remarqud que les rentiers via- 
gers vivent un peu plus long-temps que les au- 
tres hommes ; de quoi les payeurs sont assez fa- 
ches. La raison en est peut-etre que ces rentiers 
sont, pour la plupart, des gens de bon sens, qui 
se sentent bien constitues , des beneficiers , des 
celibataires uniquement occupes d’eux-memes, 
vivant en gens qui veulent vivre long-temps. Ils 
disent : Si je mange trop , si je fais un exces , le 
roi sera mon Rentier : Temprunteur qui mepaie 

1 11 y avait des tontines en France , 1‘abM Terrui en suppuma 
lesaccroissements; la crainte qu’ii n’ait des imitateurs empe- 
ehera sans doute a l avemr de se fier a cette espfece d’emprunl, 
et son injustice aura du moms delm e la France d'une opei ation 
de finance si oneieuse 

Les emprunts en rentes viag6res ont de grands raconv&uents. 

Ce sont des annuity doritle terme estincertaui, I'etat joue 
centre des particulieis , mais ils savent mieux conduire leor 
jeu , ils choisissent des enfants males dans un pays ou la \ie 
moyenne est longue , les font moculei , les attachrnt k leur pa- 
trie et k des metiers sams et non pdrilleuxpar une petite pen- 
sion, etdistribuenlleuis fondssm un certain nombre de ces 
teles. 

2° Comme ll y a du risque k courir , les joueuis veulent jouer 
avec avantage , et par consequent si i’mteret commun d’une 
rente perp&uelle est cinq pour cent , il faut que celui qui le- 
prtfsente la rente viagCre soit au-dessus de cmq pour cent. En 
calculant k la ngueur la plupait des emprunts de ce geme fads 
depuis vmgt ans , ce qui n*a encore dte exdcutd par personne , 
on serait gtonnd de la diff&ence entre le taux de ces emprunts 
et le taux commnn de fmtdret de l argent, 

5 6 On est toujours le maitre de changer par des rembourse- 
rnenis r£g!ds un emprunt en rentes perp&nelles k annuity h 
terme fixe 7 et Fon^ne pent, sans injustice, rien changeraux 
rentes \iag&es une fois-dtabhes. 

4° Les contrats de renjesf^rp^tuelles , et sui tout dps aunuttes 
k terme lixe , sont une preprint# toujours disponible qui se con- 
vertil en argent avec plus ou mams de perte suivant le credit 
du chancier Les rentes viageresr, r-cause de leur incertitude , 
ne peu vent se vendie qu’a un pi ixbeauqoup plus has"- C’est nn 
d&ayantage qu’il faut compenser par une augmentation d’m- 
tdrets 

Jvous ne parlons point jci des effete que ces emprimtepfuvent 
piodoue sur les moeurs , ils sont trop bien coniauS; mats nous 
observerons- qu’ils ne peuvent , lopsqu'ifs sont coasfd&ablea, 
etre remplis qu’en supposant que les capitahstes y placent des 
fends que , sans cela , ils auraient places dans un commerce 
utile, Ce sont done aptant de capitaux perduspour I’industiie. 
Nouveau anal que pt odutt cette manure d'emprunter K, ' 
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ma reate viagbre, etqui se dit mon aim, m«i 
en me volant enter rer. Cela les arr&te . ils se 
mettent au regime , ils vegetent quelques minu- 
tes do plus que les autres homines . 

Pour consoler les debiteurs, il faut' leur dire 
qu’a quelque &ge qu’on lout donne un capital 
pour des rentes viageres , fiit-ce sur la t&te d’un 
enfant qu’on baptise, ils font tou]ours un tres 
bon marche. Iln’y a qu’uno tontine qui soil one- 
reuse; aussi les monies n’en ont jamais fait Mais 
pour de Targent en rentes viageres, ils en pre- 
naient a tan te mam jusqu’au temps ou cejeu 
leur fut ddfendu. Bn effet, on est debarrasse du 
fardeau de payer au bout de Irenle ou quarante 
ans , et on paio une rente fonciere pendant toute 
Tetermte. 11 leur a die aussi defendu de prendre 
des capitaux en rentes perpetuellcs; etla raison, 
e’est qu’on n’a pas voulu les trop detourner de 
leurs occupations spirituelles 

AGRICULTURE, 

Il n’est pas concevable comment les ancicns , 
qui cultivaient la terre aussi bien que nous, pou- 
vaient imaginer quo tous les grains qu’ds se- 
maient en terre devaient necessairement mourir 
et pourrir avant de lever et produire 11 ne tenail 
qu’a eux de tirer un gram dc la terre au bout de 
deux ou trois jours, ils l’auraient vu tres sam , 
un peu enfle , la racme en has , la t6te en haut. 
Ils auraient distingue au bout dc quelque temps 
legerme, les petits filets blancs des racines, la 
matiere laiteuse dont se formera la fanne, ses 
deux enveloppes, ses feuilles Cependant c’etait 
assez que quelque philosophe grec ou barbare cirt 
enseigne que toute generation vient de corruption, 
pour que personne n’en doutat . et cette orreur, 
la plus grande et la plus sotte de toutes les erreurs, 
parce qu’ellc est la plus contraire a la nature, se 
Irouvait dans des livres eerits pour l’instruc&m 
du genre humain. 

Aussi les philosophes modernes, trop liardis 
parce qu’ils sont plus eclaires , ont abuse de lews 
lumieres memes pour reprocher durement a Je- 
sus notre Sauveur, et a saint Paul son per- 
secutes , qui devint son apdtre , devoir dit 
qu’ii fallait que le gram pourrit en terre pour 
germer , qu’il raourut pour renaitre : ils ont dit 
que c’etait le comble de Tabsurdite de vouloir 
prouver le nouveau dogme de la resurrection par 
une comparison si fausse et si ridicule. On a 
os<5 dire dans VHistoire'eritiqm de Je$vs-Chrtst f 
que de si grands iguorants n’etaient pos faitspoiir 
enseigner les hommes , et que ccs livres si long- 
temps hicomm n’etaient bons que pour la pins 
vilepopulace 
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Les auteurs <Ie ees blasphemes n’ont pas songe 
quo Jesus-Chnst ct saint Paul daignaient parlor le 
langago reeu , que pouvant enseigner les ventes 
de la physique , lis n’enseignaient que eclles dela 
morale, qu’ils suivaicnt Pexemple du respectable 
auteur de la Gmese A En cffct, dans la Gniese , 
PEspnt saint se conforme dans chaque ligne aux 
idees les plus grossieres du people le plus gros- 
ser ; la sagesse eternelio lie deseendit point sur 
la terre poui iustitucr des academies des sciences 
CTest ce que nous repondons toujours a ccu\ qui 
reproclient taut d’erreurs physiques a tous les 
prophetes et a tout ce qm futecntchoz les Juifs, 
On salt lnen que religion n’est pas philosophic. 

Au resle , les trois quarts do la terre so pas- 
scnt de notre fromcnt , sans lequel nous prclcn- 
dons qu’on ne peut vivre. Si les habitants volup- 
tueux des villes savaient ce qu’il en coute de 
travaux pour leur procurer du pain, ils en se- 
raient cffrayes. 

DES LIVRES PSEUDONYMES SUR l’eCOJNOMIE 
GENERAIE 

II serait difficile d’ajoufccr a ce qm cst dit d’u- 
tile dans V Encyclopedic, aux articles Agricul- 
ture, Grain, Feme, etc. Je remarquerai seule- 
ment qu’^i Tar tide Grain, on suppose toujouis que 
le marechal de Vauban est 1’ auteur de la Dime 
royale . C’est une erreur dans laquelle sont tom- 
hes presque lous ceux <|Ui ont cent sur recono- 
mie. Nous sommes done forces de re mettre 
ici sous les yeux ce que nous avons deja dit 
ailleurs 

« Bois-Guillcbcrt s’avisa d’abord d’imprimer la 
» Dime royale, sousle nom de Testament politi- 
j> guedumarech aide Vauban CeBois-Guillcbert, 
» auteur du Detail de la Fiance , en deux volu- 
»mes, n’etait pas sans merite; il avait une 
» grande connaissance des finances du royaume: 
» mats la passion de critiqucr toules les opera- 
» Rons du grand Colbert Temporta trop loin ; on 
# jugea quo c’etaitun liomme fort instruit qui $’<5« 
i* garait toujours, unfeseur de projets qui exagerait 
» les maux du royaume , et qm proposal demau- 
» vais remedes. Le peu de succes dc ce livre au- 
» pres du ministere , lui fit prendre le parti de 
3 ? mettre sa Dime royale a Tabri d’un nom res- 
» pecte : il prit celui du marechal de Vauban, et 
' » ne pouvait mieux chojsir. Presque, toute la 
» France croit encoie que le projet de la Dime 
j > royaltMsfrgfo ce marechal si zele pour le Lien 
» public; mats la tromperie cst aisee a connaitre. 

n Les louanges que Bois-Guillebert se donne a 


» lui-meme dans la preface le trabissenl; il y lone 
» trop son livre du Detail de la France; il n’e- 
»> taitpas vraiscmblablo que le marechal cut donne 
» tant d’eloges a un livre rcmpli de taut d’eneurs : 
» on voit dans cette preface un pore qui lone son 
» fils pour taire rccevoir un de ses batards » 

Le nombiede ceux qui ontmis sous des nomsres- 
pectesleurs idees de gouvernement, d’econonue, 
de finance, de tactique, ole. , n’est que' trop con- 
siderable L’abbe de Samt-Pime, qm pouvait 
n’avon pas besom de cello superchene, ne laissa 
pas d’atlnbuei la dmnere de sa Paix peipcluelio 
au due de Bourgogne 

L’autcur du Financier cttoycu cite toujours le 
prelendu Testament politique de Colbert , ouvrage 
dc tout point impertinent , fabnque par Gallon do 
Gourtilz Quclqucs ignorants A eitent encore les 
Testaments politique* d\x roi d’Espagne Philippe II, 
du cardinal dc Richelieu , u Golber t , de Louvois, 
du due de Lon ame, du cardinal Albeiom, du ma- 
rechal de Belle-Isle. On a fabuquo jusqu’u celui de 
Mandrill 

V Encyclopedic , a Particle Gn yin , rapporteces 
paroles d’un livre intitule Avan l aye* el ttfaavuu- 
taejes de la G rande~Ri el ague ; ouvrage bion supe- 
neur a tous ceux que nous venons de citer. 

« Si Ton parcourt quclqucs uncs des pro\ mces 
» de la France, on trouveque nonseulement plu- 
» sieurs de ses terres restent en friche , qui pour- 
» raient produirc des bios et nom nr des bostmuv, 
» nuns que les terres culm ees ne rendentpas , a 
» bcaucoup pies, a propoition de leur bonte, 
» parce qucle laboureur manque de moyons poui 
» les mettre en valour... 

» Ce n’estpas sans une joie sensible que j’ai re- 
» marque clans le gouvernement (lo France un 
» vice don tics consequences sont si ctendues , et 
» j’en ai fclicitema patne ; mais je n’ai pu m’om- 
» pCeher de sentir en mcme temps eombien formi- 
» dable serait devenue cette puissance , si die cut 
» profile des avantages que ses possessions et ses 
» hommes lui offraient. 0 sua si bona narint! » 

J’ ignore si ce livre n’est pas d’un Franeais qui, 
en fesant parier un Anglais , a cru lui devoir faire 
benir Dieu de ce que les Frangais lui paraissent 
pauvres, mais qui cn mcme temps se trabillui- 
mCme en souhaitant qu’ils soicflit riches , et en s’e- 
criant avec Virgile • « 0 s’ds connoissaieiU lours 
biens! » Maissoit Francais, soit Anglais, ilest 
faux que les terres en France ne rat dent pas a 
proportion de leur bonte. On s’accoutume trop a 
conelure du particulier au general. Si on en croyait 
bcaucoup de nos livres nouveaux , la France ne 
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scrail pas plus fertile que la Sardaignc et les petits 
cantons suisses. 

DE ^’EXPORTATION DES GRAINS. 

Le meme article Grain porte encore cette re- 
flexion ; « Les Anglais essuyaient souvent de gran- 
» des chertes doiit nous prolitions par la liberie 
» du commerce de nos grains, sous le regne de 
» Henri IV et de Louis XIII , ct dans les premiers 
» temps du regne de Louis XIV. » 

Mais malheureusemcnt la sortie des grams fut 
defcndue en f 598 , sous Henri IV. La deicnsc con- 
tinua sous Louis XIII et pendant tout le temps du 
regne de Louis XIV. On ne put vend re son ble liors 
duroyaume que sur une requete prdsentee au 
conseil, qui jugeait de Futilite ou du danger de 
la vente, ou pluldt qui s’en rapportait a linten- 
dant de la province. Ge n’est qu’en 1764 que le 
conseil de Louis XV, plus eelaire, a rendu le 
commerce des hies libre, avec les restrictions 
convenables dans les mauvaises annees. 

DE LA GRANDE ET PETITE CULTURE. 

A i’article Ferme , qui est un des meilleurs de 
ce grand ouvrage, on distingue la grande et la 
petite culture. La grande sc fait par les chevaux, 
la petite par les boeufs, et cette petite, qm s’etend 
sur la plus grande partie des terres de France , 
est regardee comme un travail presque sterile, et 
eommc un vain effort de Findigence. 

Cette idee en general lie me paralt pas vraie. 
La culture par les chevaux n’est guere meilleure 
<pie celle par les boeufs II y a des compensations 
entre ces deux methodes , qui les rendent parfai- 
tement eg ales 11 me semhle que les anciens n’em- 
ployerent jamais les chevaux a labourer la terre ; 
du moms ll n’est question que de bceufs dans He- 
siode, dans Xenophon , dans Virgile , dans Colu- 
melle La culture avee des bceufs n’est chetive et 
pauvre que lorsque des proprietaires malaisds* 
fourmssent de mauvais boeufs , mal nourris , a des 
metayers sans ressourccs qhi cultivent mal. Ce 
metayer, ne nsquant Hen, puisqu’ii n’a rien 
fourni , lie donne jamais a la terre m les engrais 
ni les famous dont die a besoin ; il ne s’enrichit 
point, et il appauvrit f son maitre : e’est malheu- 
reusement le cas oil se trouvenfc plusieurs peres 
de famille 4 

r Voltaire intfique ici la v6\ Rablp v difldrence , entre la grande 
et la petite cultut e. L’une ct I'auti e petrvenl employer des bceufs 
mi des chevaux. Mais tegrantle culture est celle qui se fail par les 
propi uStaires eux-mfimes ou par desfernsiers; la petite culture 
est celle qui se fait par un metayer a qui le propndtaire fournit 
les avances foncieres de la culture , Si condition de parlager les 
fruits ^vccluuK. 
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Le service des boeuls est aussi profitable que ce- 
lui des chevaux, paree que, s’ils labourent moins 
vite , on les fait traveller plus de journees sans 
les exeecler; llseoutent beaucoup moinsanourrir; 
on nc les ferre point, leurs harnais sont moms dis- 
pcndieux , on les re vend , on Men on les engraisse 
pour la bouclieric : amsi leur vie etleur mort pro- 
curent de ravantage, ce qu’on ne pent pas dire 
des chevaux. 

Enfin on ne peut employer les chevaux que dans 
les pays oil l’avoine est a tres bon marche > et e’est 
pourquoi ily atoujours quatre a cinqfois moms 
de culture par les chevaux que par les boeufs. 

DES DEFRICHEMENTS 

A Farticle Defrichcmcnt,on ne comptepourde- 
frichement que les Iierbes inutileset voracesquc 
Fou arrache d’un champ pour le mettre en dtal 
d’etre ensemenee 

L’art de defricher ne se borne pas a cette me- 
thode usitee et toujours necessaire II consiste a 
rendre fertiles des terres ingrates qui n’ont jamais 
rien porte. Il y en a beaucoup de cette nature, 
comme des terrains marecageux ou de pure terre a 
nnque, a foulon, sur Iaquelle il est anssi inutile 
do semer que sur des roebers Pour les terres ma- 
recageuses , ce n’est que la paresse et Fextreme 
pauvretequ’il faut accuser si on ne les fertilise pas 

Les sols purement glaisenx ou de cram, ou sim- 
plement de sable, sont rcbelles a toute culture. 11 
n’y a qu’im seul secret, e’est celui d’y porter de la 
bonne tene pendant des annees entiercs. C’est une 
entiepnse qm ne convient qu’a des hommes tres 
riches; le profit n’en peut egaler la depense qu’a- 
pres un tres long temps , si meme il peut jamais 
enapproclier. Il faut, quand on y a porte de la 
terre meuble, la meler a\ee la mauvaise, la fumer 
beaucoup, y reporter encore de la terre, et sel- 
lout y semer des grames qui, loin de devorer le 
sol , lui commumquent une nouvelle vie, 

Quelques particuliers ont fait de tels essais; 
mais il n’appartiendrait qu’aun $om crain de chan- 
ger ainsi la nature d’un vaste terrain en y fesant 
camper de la ca\alerie, Iaquelle y eonsommerait 
les fourrages tires des environs. Il y fandrait des 
regiments entiers. Cette depense se faisanf dans le 
royaume , il n’y aurait pas un denier de perdu , et 
on aurait h la longue un grand terrain de plus 
qu’on aurait conquis sur la nature, L’auteur de cet 
article a fait cet essai m petit, et a reussi 

Il en est d’une telle entreprise comme de cello 
des canaux et des mines Quand la depense dim 
canal ne serait pas compensee par les droits quit 
ixipportent, ce serait toujours pour l’etat un pio- 
digtenx '^vantage 
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Quo la depenso de l’exploitution d’une nunc 
dkugent, do cimxc, dc plornb on d’etam, et me- 
mo do cliarbon dc terre, excede lc produit, l’ex- 
ploilatton est loujouis ties utile; car l’argcnt de- 
pcusd (ait vivic les ouvriers, cnculc dans lc 
io) an me , et lo metal on mineral qu’on on a tire 
est mte nchessc nouvellc et permanentc Quoi 
qu’on fasse, llfaudra toujours icvemr a la (able 
dn bon vieiilurd, qui fit accroire a ses enfants qu’il 
y a\ait un tresor dans lear champ; lls remuerent 
tout lour heritage pour le cherclier, et lls s’apcr- 
$urent que le travail cst un tresor 

La pierre plulosophale de Fagnculturc scrait de 
seiner peu et de reeucillir hcaucoup Le grand At- 
bertj le petit Albert, la Man, on nishquc, ensei- 
gnent douzc secrets d operer la multiplication clu 
Lie, qu’il laut tous mettre avec la methode de faire 
naitt e des abedles du cuir d’un taureau , et avec 
les ceufs de coq dont ll vient des basilics. La du- 
mere de F agriculture est de croire obligor la na- 
ture a faire plus qu’elle ne pent. Antant vaudrait 
dounerle sectet de faire porter a une femme dix 
enfants , quaud elle nc pout en donner quo deux. 
Tout ce qu’on doit laire cst d’avoir bien som d’elle 
dans sa grossesse 

La methode la plus sure pour reeucillir un peu 
plus de gum qu’a F ordinaire, est de se servir du 
semoir Cette manoeuvre par laquelle on seme a la 
fois, on herse eton recouvre, previent le ravage 
du vent, qui quclquefois dissipe le grain, cteelui 
des oiseaux qui le devorent C’est un avantage qui 
ccrtainement n’est pas a negliger. 

De plus, la sentence cstplusregulierementversee 
et espacee dans la terre , elle a plus de liberte de 
s’etendre; elle peutproduiro des tiges plus fortes 
et un peu plus d’epis. Mais le semoir ne con vient 
m a toutes sortes de terrains in a tous les labou- 
rers. II faut que le sol soit uni et sans cailloux, 
et ii faut que le laboureur soit aise Un semoir 
coute ; et il en coute encore pour le rhabillement, 
quand ii est detraque. II exige deux hommes et un 
cheval , plusieurs laboureursn’ont que des bocufs. 
Cette machine utile doit etre employee par les ri- 
ches cullivateurs et pretee aux pauvres. 

DE LA GRANDE PROTECTION DUE A L’ AGRICULTURE. 

Par quelle fatalite Fagriculturo n’est-elle veri- 
tablemen! honorec qu’a la Chine? Tout mimstre 
d’etat en Europe doit lire avec attention le memoire 
suivant, quoiquTI soit d’un jesuite 11 n’a, jamais 
etc contredil par aueun autre missionnaire, mal- 
gre la jalousie dfindtier qui a toujours eclate entre 
eux. 11 est enticement conformed toutes les rela- 
tions guenons avonsde ce vaste empire 

- « Air commencement du printemps chmois , 


» c’csl-a-dire dans le mois dc fevner, le tubunal 
» des raathemuliques ayant on ordre d’ examiner 
» quel etait le jour com enable a la ccmnome du 
» labourage, determma le 24 de la onzieme bine , 
» et ce fut pai le tribunal des rites que ce jour 
)> fut aimonce a Fempcrour dans un memorial , oil 
» le meme tribunal des rites marqiuut ce que sa 
» majeslb devait laire pour se preparer a celte 
» fete 

» Selon ce memorial, 1° Femperenr doit nom- 
»mer les douzc personnes illusties qui doivent 
» Faccompagner et labourer npres lui , savoir . trois 
» princes et neuf presidents des cours souvciamcs 
» Si quelques mis des presidents etaient trop vieux 
» on infirmes, Femperenr nomme ses assesscurs 
» pour tenir leur place. 

» 2° Cette ceremonie ne consiste pas settlement 
» a labourer la terre, pour exciter F emulation par 
» son exemple; mais elle rcnfcimo encore un sa- 
»crifice que Fempereur, comme grand pontife, 
» offi*e au Chang-ti , pour Im demander Fabondance 
» cn faveur de son peuple Or, pour se pieparer a 
»ee sacrifice, il doit jeuner et garde r la conti- 
n nence les trois jours precedents a . La memo 
» precaution doit etre observee par tous ceux qui 
» sont nommes pour accompagner sa majestc, soit 
» princes, soitaulres, soit mandarins dc lettres, 
» soit mandarins de guerre. 

» 5° La veille de celte ceremonie , sa majestd 
» choisit quelques seigneurs de la premiere qua- 
il lite, et les envoie a la saile de ses ancetres sc 
» prosterner devant la tablcttc, etlcs avcrtir, conuno 
» lls fcraient s’lls etaient encore envie b , que lojour 
ii suivant il olfnra le grand sacrifice 

)> Yoila en peu de mots ce quo le memorial du 
ii tribunal des rites marquait pour la personae de 
)i Fempereur II ddclarait aussi les preparatifs que 
» les differcnts tnbunaux etaient charges dc faire. 
» L’un doit preparer ce qui sort aux sacrifices. Un 
» autre doit composer les paroles que Fempereur 
» recite en fesant le sacrifice. Un troisienic doit faire 
» porter et dresser les tentes sous lesquelles Fern- 
» percurdinera, s’lla ordonnd d’y porter unrepas. 
ii Un quatrieme doit assembler quaranle on cin- 
» quanie venerables xicillards , laboureurs de p ro- 
ll fession, qui soient presents loisque Fempereur 
» laboure la terre. On fait venir aussi une quaran- 
» tame de laboureurs phis jeunes pour disposer la 
» ehamie, altcler Ics boeufs, el pnqiarer les grains 
ii qui doivent etre sands L’empereur seme cinq 
» sortes dc grains 7 qui sont censes les plus neces- 

Cela seul ne sufliMl pas |»oiir dt&rufreTa Me cafonmfe 
Jilie dans noire Occident, gnejte gpuveraemtent chmois est 
atljtfn 51 f - 

h Le pioverW dll ; « Comports vcmsl regard dfca morts 
# comme e'ils encore en vie * 
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» saires a. Id Chine, et sous lesquels sent compris 
» tous les autres, le froment, le riz, le millet, la 
» feve , et une autre espece de mil qu’on appelle 
» caclecing. 

» Ce furent la les preparatifs : le vingt-qua- 
» trieme jour de la lune, sa majeste so rendit avec 
» toute la eour en habit de edremonie au lieu des- 
» tine a offrir au Chang-ti le sacrifice du prmtemps, 

» par lequel on le pne de faire croitre et de con- 
» server les biens de la terra. G’est pour cela qu’ii 
» Foffre avant que de mettre la main a la char- 
» rue... » 

« L’empereur sacrifia; et apres le sacrifice il 
» descendit avec les trois princes et les neuf pre- 
» sklents qui devaient labourer avec lm. Plusicurs 
» grands seigneurs portaient eux-mdmeslcs coffres 
» precieux qui renfermaientles grains qu’on devait 
n semer. Toute la cour y assista en grand silence. 

» L’empereur prit la charrue, et fit en labourant 
» plusieurs allees et venues : lorsqu’il quitta la 
» charrue, un prince du sang la conduisit et laboura 
» a son tour, Ainsi du reste. 

» Apres avoir laboure en differents endroits, 
r> Tempereur sema les differents grains. On lie la- 
» boure pas alors tout le champ entier, mais les 
» jours suivants les laboureurs de profession ache- 
» vent de le labourer j 

» 11 y avait celte annee-la quarante-quatre an- 
» ciens laboureurs, et quarante-deux plus jeunes. 

» La ceremome se termma par une recompense que 
s l’empereur leur fit donner. » 

A cette relation d’une cercmonie qui est la plus 
belle de toutes, puisqu’elle est la plus utile, jlfaut 
joindre un edit du meme empereur Yong-Tching. 

II accorde des recompenses et des honneurs a qui- 
conque defrichera des terrains incultes depuis 
quinze arpents jusqu’a quatre-vingts , vers la Tar- 
tarie, car il n’y en a point d’mcultes dans la Chmc 
proprement dite ; et celui qui en defriche quatre- 
vingts devient mandarin du huiliemc ordre 

Que doivenl faire nos souverains d’Europe en 
apprenant de tels exemples? admirer et rougir , 

MAIS SHUTOUT IMITER. 

P * S. J’ai lu depuis peu un petit livre sur les 
arts ct metiers, dans lequel j’ai remarque autant 
de choses utiles qu’agr cables; mais ce qu’ii dit de 
l 1 agriculture ressemble assez a lagnaniere dont en 
parlent plusieurs Parisiens qui if out jamais vu de 
charrue L’auteur parle d’un heureux agrieulleur 
qui , dans la conlree la plus delicietise et la plus 
fertilede la terre, eultivait une campagne qui hi 
rendait cent pour cent . 

II ne savait pas qu’un terrain qui ne rendrait 
que cent pour cent, non seulement ne paieraitpas 
un soul des irais de la culture , mais ruineraitpemr 
jamais Je laboureur. 11 faut, pour qu’un domain^ 
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puisse donner un leger profit , qu’ii rapporte au 
moins cmq cents pour cent. Heureux Parisiens , 
jouissez de nos travaux , et jugez de Fopera-co~ 
mique a ! 

AIR. 

SECTION PREMIERE. 

On comptequatre elements, quatre espeees de 
maliere, sans avoir une notion complete de la ma- 
tiere. Mais que sont les elements de ces elements? 
L’air se change-t-il en feu, en eau, en terre? Y 
a-t-ii de Fair ? 

Quelques philosophes en doutent encore; peut- 
on raisonnablement en douter avec eux? On n’a 
jamais etd nicer tain si on marche sur la terre, si 
on boit de l’eau, si le feu nous delaire, nous 
echauffe, nousbrule. Nos sens nous en avertissent 
assez; mais ils ne nous disent nen sur Fair. Nous 
ne savons point par eux si nous respirons les va- 
peurs du globe ou une substance differente de ces 
vapeurs. Les Grecs appelcrentFenveloppe qui nous 
environne atmosphere , la sphere des exhalaisons; 
et nous avons adopte ce mot. Y a-t-il parmi ces 
exhalaisons contmuelles une autre espece de ma- 
tiere qui ait des proprietes differentes? 

Les philosophes qui ont nie Fexistcnce de Fair, 
disent quTl est inutile d’admettre un etre qu’on 
ne voit jamais , et dont tous les effets s’expliquent 
si aisement par les vapeurs qui sortent dusemde 
la terre. 

Newton a demontre que le corps le plus dur a 
moins de maliere que de pores Des exhalaisons 
contmuelles s’echappent en foulede toutes les par- 
ties de notre globe. Un chevaljeuneetvigoureux, 
ramene tout en sueur dans son ecurie en temps 
d’hiver, est entoure d’une atmosphere mille fois 
moms considerable que notre globe n’est pend- 
trd et environne de la matiere de sa propre tran- 
spiration. 

Cette transpiration, ces exhalaisons, ces vapeurs 
innombrables , s’echappent sans cesse par des po- 
res innombrables, et ont elles-memes des pores. 
(Test ce mouvement continuen tout sens qui forme 
et qui ddtruit sans cesse vdgetaux , mmdraux , md- 
taux, ammaux 

C’est ce qui a fait penser a plusieurs que le 
mouvement est essenliei a la matiere, puisqu’il 
n’y a pas une particule danslacfuelle il n ? y ait un 
mouvement continu. Et si la puissance formatrice 
eternelle, qui preside a tous les globes, est l’au- 
teur de tout mouvement, Olle a voulu du moins 
que ce mouvement ne pdrit jamais Or, ce qm est 
toujours ind^sfruefible a pu paraitre essentiel , 

» Voye^ BtED on Bit 



commel’elendue et la soluble ontparu cssontiellcs 
Si cc;tte idee est uno erreur,clle ost paidonnablc, 
car ll n’y a qne l’eircur malicieuscoldomauvaise 
foi qui 11 e monte pas d’mdulgenee. 

Mais qu’on regarde le mouvement commc essen- 
tiel ou non, il est indubitable quo les exhalaisons 
do noire globe s’elevenl ct lclombenl sans aucun 
rcldchc a un nulle, a deux nnlles , a trois milles 
au-dessus dc nostetes Du moot Allas a l’cxtiemite 
du Taurus, tout liomme pout von tons les joins 
les images se former sous scs picds llcslamve 
nulle lois a des voyageurs d'etre au-dessus dc l'urc- 
cn-ciel, deseclaus etdu tonnerre. 

Le feu repandudans lTnlcncui du globe, cefcu 
cache dans l’cau et dans la glace meme , est pro- 
bablement la source imperissable de ces exhalai- 
sons, de ces vapeurs dont nous sommes contmuci- 
lemenl environnes Elies ioimenl un ciel bleu 
dans un temps serein , quand dies sunt assez hautes 
et assez attenuecs pour lie nous envo^er quo des 
rayons bleus , cornme les leudlcs de For ammcies, 
exposees aux rayons du soled dans la cliambre ob- 
scure Ces vapeurs, impregnees dc soulre, for- 
meiit les tonnerres et les eclairs Compiimces ct 
ensuite diiatees pai cette compression dans les en- 
traiiles dc la terre, dies s’eohappent en volcans , 
torment et detruisenl de petites montagnes, len- 
versentdes vdles, cbranlent quelquefois unc grande 
purlie du globe. 

Cette mer de yapeurs dans laquelle nous na- 
geons, qui nous menace sans cessc , et sans laquelle 
nous ne poumons vivre , comprime de tous cotes 
notre globe et scs habitants avec la memo force quo 
si nous avions sur notre tele un ocean de ircntc- 
deux pieds de hauteur , etchaque hommeen porte 
environ vmgt mille livres 

RAISONS DE CELX QUI N1ENT l’aIII. 

Tout ceci pose , les plulosophes qui nient Fair 
disent . Pourquoi attribuerons-nous a uu element 
inconnu et invisible des eflets que l’on voit conti- 
riuellement produits par cos exhalaisons visibles ct 
palpables? 

L’air est elaslique, nous dit-on : mais les va- 
peurs de Feau seule le sont souvent bien davan- 
tage. Ce que yous appelez V element de I'air , presse 
dans une canne a vent , ne porte uno balle qu’a. 
une tres petite distance ; mais dans la pompe a feu 
des b&limettts d’York , a Londres, les vapeurs font 
ua effet cent Ibis plus violent. 

. On ne dit lien de Fair, eonlinuent-ils , qu’on 
ne pui&e dke de memo des vapeurs du globe; 
dies pesent cennae lui , sTnsinucnl comme lm , 
alluiBeht le feu par lent souffle , se dilatent , se 
condensent de memo. " 1 


La plus grande objection que Foil fasse eon Ire 
le s^sleme des exhalaisons du globe , est qiFelles 
per dent lour elasiicitc dans la pompe a feu quand 
dies sont refroidies, an lieu que Fair est , <ht- 
on , toujours elaslique Mais, preimeiement , il 
iFest pas vrai quo Felusliiite de Fair agisse lou- 
jours, sou elasliule est nulle quand on le suppose 
en equiiibrc, et sans cola il n’v point de \egetau\ 
et d'animaux qui 11c cre\ assent et lFeclatassent en 
cent morceauv , si cot air qu’on suppose etre dans 
eu\ conservait son elaslicite Les vapeuis n’auis- 
sent point quand dies sont en eqmlibre , c’csl lour 
dilatation qui fait lours grands diets En un mot, 
tout ce qu’on altnbue a Fair soluble appaitemr 
scnsiblement, scion ces plulosophes, aux exhalai- 
sons de notre globe. 

Si on leur fait voir quo le leu s’eicmt quand il 
n'est pas entrelenu }>ar Fair, ils repomlent qu'oii 
se meprend, qu’il laut a uu flambeau des vapours 
seclies et elasliques pour noumr sa Damme, qu’oile 
s’etemt sans leur seconrs , ou quand ces vapours 
sont trop grasses, tropsu 11 mouses, tropgiossieres, 
etsans ressoit. Si on loui objeelc que Fair est 
quelquefois pestilent tel , e’est l)ien plutdt des ex- 
halaisons qu’on doit le dire : dies portent avec 
dies des parties de soulre , de vitriol , d’arsenie , 
et de toutes les plantes nuisibles. On dit : IS an 
esl pur dans ce canton , cela signifie , Ce canton 
nest point marecageux ; il n’a^ju plantes, m 
numeres pcrnicieuscs dont les papljes s’exhalent 
conti nucllement dans les cotps des anunauv Ce 
n’est point l’clemcnt prelcndu de Fan qui rend la 
campagnc de Rome si malsaine, ce sont les oauv 
croupissantes , ce sont les anciens canaux qui, 
creuscs sous terre de tous cotes, sont devemis le 
receptacle de toutes les botes vcnunouscs. C’estde 
1 a que s’ exhale continudlementun poison mortd 
Allez a Frescati, ce n’est plus le intone terrain , 
ce ne sont plus les memos exhalaisons. 

Mais pourqum Felomcnt suppose dc Fair cliaa- 
gerait-il de nature a Frescati? Il so chargera, 
dit-on , dans la campagne de Rome de ces exha- 
laisons funestes, et n’en trouvant pas a Fresceli, 
il deviendra plus salutaire. Mais, encore une lots, 
puisque ces exhalaisons existent, puisqu’on les 
voit s’elever le soir en images, quelle necessi lode 
les attnbuer a une autre cause? Elies moutent 
dans F atmosphere , dies s’y dissipent , dies dmn- 
gent de forme, le vent, dont dies sont la premier e 
cause, les emporle, les separe ; dies s’attenuent, 
dies deviennent salulaires de mortelles qu’elles 
elaienl 

One autre objection , e’est qne ces vapeurs, res 
exhalaisons renfermees dans un vase de verve, 
s’aitachentaux paroisxit tombent , ecqum’arrive 
jamais a Ym\ Mais qui vous a dit que si les exha- 
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laisons hunudes tombcnt au fond <le cc cristal , ll 
ii’y a pas incomparablement plus de yapeurs se- 
ehes ct elastiques qui se souUennent dans Fmtc- 
rieur de ce vase? L’air, dites-vous, cst purifie 
apres ime pluie. Mais nous sommes cn droit de 
vous soutenir que ee sont les exhalaisons terres- 
tres qui se sont punfiees, que les plusgrossieres, 
les plus aqueuses , rendues a la terre , laissenl les 
plus seclies et les plus lines au-dessus de nos to- 
tes, ei que c’est cette ascension et cette descente 
alternatives qui entretient le jeu contmucl de la 
nature. 

Yoilauncpartiedes raisons qu’on pent alleguer 
cn faveur de Fopmion que F element de Fair n’existe 
pas 11 y en ade tres specieuses, et qm peuvent 
au moms fame nattre des doutes , mais ces doutes 
cederont toujours a l’opinion commune. On n’a 
deja pas trop de quatre elements. Si on nous rc- 
duisait a trois, nous nous croirions trop pauvres. 
On dira toujours V element de l* car. Les oiseaux 
voleront toujours dans les airs, et jamais dans les 
vapeurs. On dira toujours . Lair est doux 9 Vair 
est &erem; et jamais . Les vapeurs sont domes 9 
sont sereines . 

SECTION II. 

Yapeurs, exhalaisons 

Je suiseomme certains hcretiques, llscommcn- 
cent par proposer modestement quelques difficul- 
tcs, lls fimssent par mer kardiment de grands 
dogmes. 

J’ai d’abord rapporte avec candeur les scru- 
pules de ceux qui doutent que Fair existe Jem’en- 
liardis aujouid’hui, j’ose regarder Fexistence de 
Fair comme une chose peu probable. 

\° Depuis que je rendis compte de Fopinion 
qui n’admet que des vapeurs, j’ai fait cc que 
j’ai pu pour voir deFair, et jc n’ai jamais vu que 
des vapeurs grises , blanchatres , blcues, not nitres, 
qm couvrent tout men horizon, jamais on nem’a 
montre d’air pur. J’ai loujouis demande pomquoi 
on admettait une matiere invisible, impalpable, 
donton n ’avail aucunc connaissance? 

2° On m’a toujodrs repondu que Fair est elas- 
tique. Mais qu*est-cc que Felasticite? C’est la pro- 
priety d’un corps fibreux de se remettre dans Fe- 
tat dont vous l’avez tire avec force. Yous avez 
courbe cette branehe d’arbre , elle se releve; ce ■ 
ressort d’acier que vous avez- route se detend de 
lui-meme . propriety aussi commune que Fattrac- 
tion et la direction de Faimant , et adssi incoimue. 
Mais votre element de Fair est dlastique, selon 
vous . d’une tout autre facon II ocCupeun espace 
prodigieusement plus grand quecelui dans 1 equal 
vous Fenfermiez , dont il s’echappe. Des physi- 
ciens out pretendu que Fair pent se dilater dans 


la proportion d’un a quatre mille® ; d’autres ont 
voulu qu’une bulled’air put s’etendre quarante- 
six milliards de fois 

Je demanderais alors ce qu’il deviendrait? a 
quoi il scrait bon? quelle force aurait cette par- 
ticulc (Fair au milieu des milliards de particules 
de vapeurs qui s’exhalent de la terre, et des mil- 
liards d’inlervalles qui les separent? 

5° S’ll existe de Fair, il faut qu’il nage dans la 
mer immense des vapeurs qui nous environnent, 
et que nous touchons au doigt et a Feed. Or, les 
parties d’un air ainsi mtcrceptees , amsi plongees 
et errantes dans cette atmosphere , pourraient-elles 
avoir le moindre effet, le moindre usage? 

4° Yous entendez une musique dans un salon 
eclaird de cent bougies, il n’y a pas un point de 
cet espace qui lie soitremplidecesatomesdecire, 
de lumiere et de fumee legere* Brulez-y des par- 
fums, il n’y aura pas encore un point de cet es- 
pace oil les atomes de ces parfums ne pdnetrent 
Les exhalaisons continuelles du corps des specta- 
tcurs et des musiciens , et du parquet et des fe- 
nfires, des plafonds, occupent encore ce salon . 
que restera-t-il pour votre pretendu element de 
Fair? 

5° Comment cet air pretendu , disperse dans cc 
salon, pourra-t-il vous faire entendre etdistmguer 
a la fois les differents sons? faudra-t-il que la 
tierce, la quinte, l’octave, etc*, aillent fiapper 
des parties d’air qui soient elles-memes ala tierce, 
a la qumte, a F octave Miaque note exprimee par 
les voix et par les instruments trouve-l-elle des 
parties d’air notees qui lai envoient a votre oreille? 
C’est la seule mamere d’expliquer la mecamque 
de l’ouie par le moyen de Fair Mais quelle sup- 
position 1 De bonne foi, doit-on croire que Fair 
contienne une^ infinite d’ut, re, mi, fa, sol , la, si, 
ut, ct nous les envoie sansse tromper? En cecas, 
ne faudrail-il pas que chaque particule d’air, 
frappee a la fois par tous les sons, ne fftt propre 
qu’a repeter un seul son, ei a le renvoyer al’oreille? 
mais oil renverrait-elle tous les autres qui l’au 
raient egalement [rappee? 

11 n’y a done pas moyen d’attribuer a Fair la 
mecamque' qui opere les sons; il faut done eher- 
cher quelque autre cause, etonpeutparierqu’on 
ne la trouvera jamais. 

6° Aquoifut reduit Newton? II supposa, a la 
frn de son Optique, « que les particules d’uno 
» substance dense , compacte et fixe , adherentes 
» par attraction , rarefiees difiicilement par une 
» extreme ehaleur, setransforment enun air elas- 
» tique. » „ ' 

De telles hypotheses , qu’il semblait se permei- 
, * bb&cfo nbroeck , chapttre Ue Van . 
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tre pour se delasser, ne valaient pas ses calculs et 
ses experiences Comment des substances dures se 
diangenl-elles en un element? comment du ler 
ost-il change en air? Avouons noire ignorance sur 
les pnnupcs des choses 

7° I)e toules les preuves qu’on apporte enfaveur 
de Tau*, la plus specialise, e’est quo si on vous 
l’ote vous mourez; mais cctle preuven’esl autre 
chose qu’une supposilion de ce qui esl cn ques- 
tion. Yous dites qu’on meurt quand on est prive 
d’air, et nous disons qu’on meurt par la priva- 
tion des vapours salutaircs dela terreetdes eaux. 
Yous ealculez la pesanteur de l’air, ctnouslapc- 
santeurdes vapeurs. Yous donnezde Fclasticitea 
un etre quo vous ne voyez pas , et nous a des va- 
peurs que nous voyons distmctcmen t dans la pompe 
h feu. Yous rafraicinssez vos poumons avee de Fair, 
et nous avee des exhalaisons des corps qui nous 
environneiitj etc. 

Permettcz-nous done de croire aux vapeurs; 
nous trouvons fort bon que vous soycz du parti de 
Fair , et nous ne demandons que la tolerance 1 , 

OUel’airou la region des vapeurs n ’apporte 

POINT LA PE SI E . 

i 

J’ajouterai encore une petite reflexion; e’est que 
ni Pair, s’lly ena, niles vapeurs ne sont le velii- 
culede la peste. Nos vapeurs, nos exhalaisons nous 
donnent assez de maladies. Le gouvernement s’oe- 
cupo peu du desseehement des marais , ll y perd 
plus qu’il ne pense ; cette negligence repand la 
inort sur des cantons considerables. Mais pour la 
peste propremcnl dite , la peste native d’Egypte, la 
peste a chaibon, la peste qui fit perir a Marseille 
et dans les environs soixanle et dix millehommes 
en 1720, cette veritable peste n’est jamais apportee 
par les vapeurs ou par ce qu’on nomme air; cola 
est si vrai qu’on Farrete avee un seul fosse : on 
lui trace par des lignes une limite qu’elle ne fran- 
chil jamais. 

Si Fair oules exhalaisons la transmettaient, un 
vent de sud-est Faurait bien vlte fait vqlcr de Mar- 
seille a Paris. C’estdans les habits, dans les meu- 
blesque la pesie se conserve; e’est de Ik qu’elle- 
attaque les hommes. C’est dans une balle de eo- 
ton qu’elle fut apportee de Seide , Fancienne Sidon, 

1 Voyesle cliapitrexxxi dies Singularity d&la natm e ( 
lunges , arnife 1768 ) Nous remarqueions settlement qull s’<§- 
chappe des corps , 1 ° des substances expansibles on dasfaques ; 
eUjaesea substances sont ies m$mcs que eelles qui composed 
l’atmosph6re , auenu froid connu ne les r&M en liqueur; 
Sfl d'autres exhalaisons qui se dissolvent dans les premieres sans 
leur Oter ni leu): transparence ni leu r expansibility Le froid et 
tVautres Causes t& r pr6cipitent ensuite sous la forme de pluie ou 
debrouHlards* Voltahe,- et* dcnyantcetaiticle, sembte avoir de- 
vra$ enparhe ce queSlM. Priestley, Lavoisier, Volta ; etc., oat 
ddcouy^quefqnes aundes anrCs sur la composition de ftttmo- 
sptoeVK, 


a Marseille. Lc censed d’etat delendit aux Mar- 
seillais de sortu de rencemtequ’onleurtiacasous 
peme de mort, ct la peste uese cominuiuquu. point 
au dehors * Non piocedcs mnpluts 

Les au ties maladies contugicuses, prodtutos par 
les vapeurs, sout innoinbrablcs \ous en dies les 
victimes, malhcuieux Yelclies, hahilants de Pans I 
Je parleau pauvre peuple qui logo aupris des ei- 
mctieies Les exhalaisons des moits icmplissent 
continuellement Flldlel-Dieii ; et cot Hdlel-Dicu, 
devenu l’hdlel de lament, lnfccte le bias de la ri- 
viere sur lequel il est situe 0 > oldies! vous n’y 
fades nulle attention , et la dixieme partie du pe- 
tit peuple est sacrifice chaque aunee;el cette bar- 
barie suhsiste dans la vdle des jansenistes,des fi- 
nanciers, des spectacles, des bals, des brochures, 
et des lilies de joie. 

l)E LA PUISSANCE DES VAPEURS. 

Ce sont ces vapeurs qui font l e^r uptions des 
volcans, les trcmbleinents de teii^!qui eievent 
le Monte-Nuovo, qui font sorlirMjyta Santorin 
du fond de la mer Egce , qui nourrflHnt nosplan- 
tes, etqui les detruisent. Terra, mors, fleuves, 
montagnes, arnmaux, tout est perce a jour; ce 
globe est le tonneau des Danaides, a travel’s le- 
quel tout entre, tout passe et jyaufesoi't sans in- 
terruption. 

On nous parle d’un ether, d’un fluide secret, 
mais jc n’en ai quefaire, je ne Fai vu ni manie, 
je n’en ai jamais senti, je le renvoieala matiere 
subtile de Rene, etaFespntrocteui de Paiacelso. 

Mon esprit rccteur est le doute , et je suis de 
Favis de saint Thomas Didymc qui voulait met- 
tle le doigtdessus et dedans. 

ALCHIMISTE, 

Cet al emphatique met Palchimiste autant au- 
dessus du chumste ordinaire que For qu’il com- 
pose estau-dessus des autrosmetaux, L’Aliemagne 
est encore pleme de gens qui cherchent la pierre 
philosophale , comme on a cherche I’cau d’irn- 
mortahfce a la Chine, et la fontaine de Jouvence 
en Europe. On a connu quelques personnes en 
France qui se sont ruinees dans cette poursuite 

Le nombre de ceux qui out cru aux transmuta- 
tions est prodigieux ; celui des f ripens fut propor- 
tionnd k celui des credules. Nous avons vu a Paris 
le seigneur Dammi , marquis deConvontiglio, qui 
tira quelques ecntauicsde louis de plusieursgrands 
seigneurs pour ieurfairul^valeurdedeuxoutrois 
ecus en or.. 

Lemeilleur tour qu’on ait jamais fallen al- 
diimie fat-cd# 4%n Rose-Groixqui alia tmhver 
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Ilenri I er , due de Bouillon, de la maison deTu- 
renne , prince souveram de Sedan , versFan 1 620. 

« Yousn’avez pas, lui dit-il, line souveramete pro- 
» porlionnee a votre grand courage , je veux vous 
» rendre plus riche que l’empereur. Je ne puis 
» rester que deux jours dans vos etats; il fautque 
» j’aillc tenir a Yemse la grande assemble© des 
» freres : gardez seulement le secret. Envoyez 
» chercher de la litharge ehez le premier apotbi- 
» caire de votre ville; jetez-y un grain seui dela 
» poudre rouge queja vous donne, mettez le tout 
» dans un creuset , et en moins d’un quart d’heure 
» vous aurez de For. » 

Le prince fit Foperation, et la reitera trois fois 
en presence du virtuose. Cet homme avait fait 
acheter auparavant toute la litharge quietaitchez 
les apothicaires de Sedan, et Favait fait ensuite 
revendre chargee de quelques onces d’or. L’a- 
depte en partant fit present de toute sa poudre 
transmutante au due de Bouillon. 

Leprmcenedouta point qu’ayanl fait trois on- 
ces d’or avec trois grains, il n 7 en fit trois cent mille 
onces avec trois cent milie grains, et que par conse- 
quent il ne fu t bientot possesseur , dans la semame , 
de trente-sept mille cinq cents marcs, sans compter 
ce qu’d feraitdans la suite. Il fallait trois mois au 
moins pour faire cette poudre Lephilosopheetait 
presse de partir , d ne lui restait plus rien , il avait 
tout donne au prince; il lui fallait de lamomiaie 
courante pour tenir 'a Y emse les etats de la philoso- 
phic hermetique. C’etait un homme tr&s modere 
dansses desirs et dans sa depense, llncdemanda 
que vmgt mille ecus pour son voyage. Le due de 
Bouillon, honteux du peu, lui en donna quarante 
mille. QUand il eut epuise toute la litharge de 
Sedan , il ne fit plus d’or , d ne revit plus son 
philosoplie, et en fut pour ses quarante mille 
eciis. 

Toutes les pretendues transmutations alchimi- 
ques ont ete faites a peu pres de cette maniere. 
Changer une production de la nature en une au- 
tre, est une operation un peu difficile, comme, 
par example, du fer en argent, car elledemande 
deux chores qui ne sont guere en notre pouvoir, 
o’ est d’aneantir le fer, et deereer Fargent 

Il y a encore des piilosophes qui croicnt aux 
transmutations’, paree qu’ils ont vu de Feau dc- 
vemr pierre 11s n’ont pas yeulu voir que Feau, 
s’etant evaporee, a deposd le sable dont elle etsit 
chargee, et que ce sable rapproebant ses parties 
est devenu une petite pierre friable , qui n’est 
prdcisement que le sable qui etait danrFW. 

On doit se defier de F experience m&rm Sous- 
ne pouvons en donner un exemple plus rdeentet 
plus frappant qpe Faventure qui s T est passee de 
nos^ jours, el qui est raeontee par un temoin ocu- 
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laire. Yoici Fexlrait du compte qu’il en a rendu. 

« 11 faut avoir toujours devant les yeux ce pro 
» verbe espagnol : De las cosas mas seguras , la 
» mas segura es dudar . des choses les plus su- 
» res la plus sure est ledoutc, etc. \ » 

On ne doit cependantpasrebuter tous leshora- 
mes a secrets et toutes les inventions nouvelles. 

Il en est de ces virtuoses comme des pieces de 
theatre ; sur mille il pent s’en trouver une de 
bonne. 

ALCORAN, ou plutot LE KORAN. 

SECTION PREMIERE. 

Ce livre gouverne despotiquement toute FA-' 
fnque septentrmnale , du mont Atlas au desert de 
Barca, toute FEgypte, les cStesde FOcean ethio- 
pien dans Fespace de six cents lieues , la SyriG , 
FAsic Mmeure, tous les pays qui entourent la 
mer Noire et lamer Caspienne, cxceptele royaume 
d’Astracan , toutl’empire de l’lndoustan, toute la 
Perse, une grande partie de la Tartarie, et dans 
notre Europe la Thrace, la Macedoine, laBulga 
rie, la Servie, la Bosme, toute la Grece,FEpire, 
et presque toutes les lies jusqu’au petit detroit 
d’Otrante ou finissent toutes ces immenses posses- 
sions. 

Dans cette prodigieuse etendue de pays il n’y 
a pas un seul mahomeian qui, ait le bonheur de 
lire nos livres saeres; et tvbs peu de litterateurs 
parmi uous connaissent le Koran . Nous nous en 
fesons presque toujours une idee ridicule , mal- 
gre les recherches de nos veritables savants. 

Yoici les premieres lignes de ce livre : 

« Louanges a Dicu, 1c souveram de tous les 
n mondes, au Dieu de misericorde, au Souveram 
» du jour de la justice; e’est toi que nous ado 
» rons, e’est de toi seul que nous attendons la 
» protection. Conduis-nous dans les voies droi- 
» tes, dans les voies de ceux que tu as combles 
>} de tes graces , non dans les voies des objets de 
» ta colere , et de ceux qui se sont egares » 

Telle est Fintroduction , apres quoi Fon voit 
trois lettres, A,L,M, qui, selon le savant Sale, 
ne s’entendent point, puisque cheque commenta- 
teur les explique a sa maniere ;mais selon la plus 
commune opinion ellcs signifient, Allah, Laiif 
Magkl, Dieu, la grace, la glome , 

Mahomet continue, et e’est Dieu lunoataequi 
lui parle. Yoici ses 'propres- mots ; 

<< Ce livre n’admet point le doute , il esila di~ 
» rection des justes qui erdient aux profondeurs 
; )) dela/fci^ observant les temps de la priere, 

' *■ lesSingulcti Ws de Innature 

clL t An, VHen hdmme 'gu% fesai t du mlp€to e~K , , 
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» qui repandent en aumones ce quo nous avons 
» daigno lour donner, qui sent convaincus de la 
t> revelation descendue jusqu’a toi , et envoyeo aux 
» prophetesavanttoi. Quclesfidelesaientuncferme 
» assurance dans la vie a venir . qu’ils soient di- 
» riges par leur scigncm, et lls seront heureux 
« A l’egard des mcrcdulcs, ll est cgalpourcux 
» quo tu les avertisses ou non , lls nccioicntpas; 
» le sceau de lTnfidchtc est sur leur coeur et sur 
» leurs orcilles , les lenebres couvrcnlleuis yeux ; 
» la pumlion terrible les attend 

« Quclques uns disent : Nous croyons en Dien, 
)> et au dernier jour, mats au fond ilsnesontpas 
» croyants lls imaginent tromper i’Etcrnel, ils 
» se troinpent eux-memes sans le savoir, lTnfir- 
» mite est dans leur cceui , et Dieu mome augmcnlc 
» cette infirmite , etc. » 

On pretend quo ces paroles out cent fois plus 
d’energie en arabe. En effet V Alcoran passe en- 
core aujourd’liui pour le hvre le plus elegant et 
le plus sublime qui ait encore cte ecrit dans cede 
langue. 

Nous avons impute a V Alcoran unc infinite de 
sottises qui n’y furent jamais 1 
Ce ful principalemcnt contre les Turcs deve- 
nus Mahometans que nos monies ccrivirent taut 
de hvres, lorsqu’on nc pouvait gu&rc repondre 
autrcmenl aux conquerants de Constantinople 
Nos auteurs, qui sont cn beaucoup plus grand 
nombre que les janissanes, n’euront pas beau- 
coup de peine a mettre nos femmes dans leur parti : 
ils leur persuaderent que Mahomet nc les regar- 
dait pas comme des ammaux intelligents , qu’elles 
etaieut toutes esciaves par les loisie VMccvan ; 
qu’dles ne possedaient aucun Inen dans ce monde, 
et que dans Tautre elies n’avaient aucune paitau 
paradis. Tout cela est une faussete evidente; et 
tout cela a ete cru fermement. 

II suffisait pourtant de lire le second ct le qua- 
trieme Sura b ou chapitro de Y Alcoran pour &tre 
detrompe; on y trouveiait les lois suivantes; cl- 
les sent tradultes egalemeat par du Rycr qui de- 
meura long-temps a Constantinople , par Maracci 
qui n’y alia jamais, et par Sale qui vecut vingt- 
cinq ans parmi les Arahes. 

R&SEEMEJSfTS DE MAHOMET S0R EES FEMMES. 

I. 

« N’4pousez de femmes idolafcrcs que quand el- 
les seront croyantes. Une seryante musulmane 
* vaut mm% que la plus grande dame idol&fcre. 

' u. 

' » Coux quLfontvceude chastete ay ant des fem- 

* voyerl'article aeot et mjlbot. 

“ En comptant l introdoeBoia. pout un-ehapttre. 


» nies , allendront qnalrc mois pour se dutermi- 
» ner. 

» Les femmes se comporteront envers leurs 
» mans comme leurs mans envoi s dies. 

HI. 

» Vous pouvez fame un divorce deux fois avee 
» volte Icmmc , mats a la tioisienic, si vous la ren- 
» voycz, e’est pom jamais; ou vous Urcliendrcz 
» avee liumamlc , ou vous la miverrcz avee bonte 
» 11 ne vous est pas permis de i leu iclonir de co, 
» que vous lui avez donne. 

IV. 

» Les honnetes femmes sont obeissantes et at- 
» tentives, mfime pendant l’absence de leurs ma- 
il ns. Si elles sont sages, gardez-vousdeleurfairc 
it k moindre querelle, s'il en arrive unc, prenez 
» un arbitre de votre famille et un de la siennc. 

V. 

» Prenez unc femme, ou deux, ou trois, on 
» qualre, et jamais davautage. Mats dons la crainte 
» de nc pouvoir agir dquitaUglHg, cavers plu- 
» sieurs , n’en prenez qu’uncl ? ^»nez-leiir un 
» douairc convenable; ayez somcrelles, nc leur 
» parlez jamais qu’avec amitie... 

VI. 

» II ne vous est pas perjjj^pgptcr de vos fem- 
» mes contre leur gid, ni de lesfempechcr de se 
» marier ii d’autros apres le divorce, pour vous 
» emparcr de leur douairc, a moi us qu’dles n'aieut 
i) etc declarees coupablcs de quelque f rune 

» Si vous voulez quitter votre femme pour en 
ii prendieunc autie, quand vous lui auricz donne 
» la valeur d’un talent cn mariage, ncprenezriea 
» d’elle. 

VH. 

» II vous estpermis d’epouser des csclaves ; mais 
i) il est mieux de vous en abstenir. 

VIII. 

» Une femme renvoyee est obligee d'allaitcr son 
» enfant pendau t deux ans, et lo pere est oblige peu- 
» dant ce temps-la de donner un entretien lionndte 
» selon sa condition. Si on sevre I’enfant avant 
ii'deux ans, il faut le conseiitement du pere et de 
» la mere. Si vous 6tcs obligd de le conifer ‘a une 
# nourriceetrangere, vous lapaierez raisonnable- 
» ment. » - 

Eu voila suffisamment pour reconcilier les fem- 
mes avee Mabemot,qui ne le? a pas traitees si du- 
rement qu’on ledit. Nous no prdtendons point le 
justifier ni air son ignorance, ni sur son impos- 
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turc, mais nous no pouvons le condamner sur sa I 
doctrine d’un seul Dieu. Ces seules paroles du j 
sura 122, « Dieu est unique, eternel, il n’cngen- 
» dre point, il n’est point engendre, rien n’est 
» semblablealui ; » ces paroles , dis-je, lui ontsou- 
rnis l’Oriem encore plus que son epee, 

Au resle, cet Alcoran dont nous parlous est 
un recueil de revelations ridicules et cle predica- 
tions vagues el incoherentes, raais de lois trks 
bonnes pour le pays oil il vivait , et qui sont tom- 
tes encore suivies sans avoir jamais etd affaiblies 
ou changes par des interpretes mahometans , ni 
par des decretsnouveaux. 

Mahomet eul pour ennemis non seulemcnt les 
poetes de La Mecque, mais surtout les docteurs. 
Ceux-ci souleverent contre lui les magistrals], qux 
donn&rent decret de prise de corps contre lui, 
commedument attemt etconvamcu d’ avoir ditqu’il 
fallait adorer Dieu et non pas les etoiles. Ce fut, 
eomme onsait, la source de sa grandeur. Quand on 
vit qu’on ne pouvait le perdre, et que ses ecrits 
prenaient faveur, on debitadans la ville qu’ii n’en 
etait pas Fauteur , ou que du moins 1 1 se fesait ai- 
der dans la composition de ses feuilles, taulotpar 
un savant juil, tantot par un savant chretien; 
suppose qu’ii y eut alors des savants. 

C’esl ainsi que parmi nous on a rcproche a plus 
d’unprelat d’ avoir fait composer leurs sermons et 
leurs oraisons funebres par des monies 11 y avail 
un pere Hercule qui fesait les sermons d’un cer- 
tam eveque; et quand on allait a ces sermons, on 
disait : « Allons entendre les travaux d’Hercule » 

Mahomet repond a cette imputation dans son 
chapitrcxvi, al’oeeasion d’unegrosse sottise qu’ii 
avait dite en chaire, et qu’on avait viyement re- 
levee. Voicx comme il se tire d’affaire. 

« Quand tu liras le Koran, adresse-toi a Dieu, 

» afin qu’ii to preserve de Satan... il n’a de pou- 
i> voir que sur ceux qui Font pns pour maitre, 

» et qui donnent des compagnons a Dieu. 

» Quand jo substitue dans le Koran un verset 
» a un autre (et Dieu sait la raison de ces chan- 
» gements), quelqucs iniidelcs disent Tu as forge 
» ces versets; mais ils ne saventpas distinguer le 
j» vrai d’avec lc faux : dites plutot que FEspnt 
» saint m J a apporte versets de la part de Dieu 
» avec la vente... D’autresdisent plusmaligne- 
» ment * Il y a un certainbomme qui travaille 
» avec dura composer le Kafanj irms comment 
» cet homme a qui ils attnbuent r&es ouvrages 
» pourrait-ilm’enseigner, puisqudl parie unelan- 
» gue etrangere, et que eelle dans laquellele S’or^z 
» est ecrit, est Farabe le plus pur? » \ * 

s - CeJui qu’p^jpreteudait travailler® avec tlahep 

-- J V ^ 5 ‘ - ", _ * 

* To^r^drart-de Sale, page $25* 
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met etait un JuiC nomine Bensalen ou Bensalon. 11 
n’est guerc vraisemblable qu’un Juif efit aide Ma- 
homet a ecrire contre les Jrnfs; mais la chose n’est 
pas impossible. Nous avons dit depuisque e’etait 
un moine qui travaillait a F Alcoran avec Maho- 
met. Les uns le nommaient Bohaira, les autres 
Sergius. 11 est plaisant que ce mome ait eu un 
nom latm et un nom arabe. 

Quant aux belles disputes theologiques qui se 
sont elevees enfreles musulmans, je lie m’enm&e 
pas, e’estau muphti a decider. 

C’estune grande question si V Alcoran esteter- 
nel ou s’ll a ete crec ; les musulmans rigides le 
croient eternel. 

On a imprime a la suite de l’liistoire de Chal- 
coudyle leTnomphede lacroix;etdms ceTriom- 
phe il est dit que F Alcoran est arien, sabelhen, 
carpocratien, cerdomcien, mameheen, donatiste, 
origemcn, macedonien, ebiomte Mahomet n’e- 
tait pourtant rien detoutcela; il etait plutot jan- 
semste; car le fond de sa doctrine est le decret ab- 
solu de la predestination gratuite. 

SECTION il 

C’etait un sublime et bardi charlatan que ce 
Mahomet, fils d’Abdalla. Il dit dans son dixieme 
chapitre : « Quel autre que Dieu peut avoir com- 
» pose r Alcoran? On erte : G’esl Mahomet qui a 
» forge ce hvre Eh bien! tachez d’ccrire un cha- 
» fitre qui lui ressemble, et appelez a votre aide 
» qui vous voudrez.)) Au dix-septieme, ils’ecrie: 
« Louange a celui qui a transport^ pendant la 
)) liuit son serviteur du saere temple de La Mec- 
» que a celui de Jerusalem! » C’est un assez beau 
voyage ; mais il n’approche pas de celui qu’ii fit 
cette nuit m&nede planeteenplanete, et des bel- 
les choses qu’il y vit, 

11 pretendait qu’ii y avait cinq cents anneesde 
chernm d’une planete a une autre, et qu’ii fendit 
la luneen deux. Ses disciples, qui rassemblercnt 
solennellement des versets de son Koran apres sa 
mort, retrancherent ce >oyage du del Ils crai- 
gmrent les rarlleurs et les philosophes. C’etait 
ayoir trop de delicatesse. Ils pouvaient s’en fier 
aux commentateurs qui auraient bieii suexpliquer 
Fitmeraire. Les amis de Mahomet dement savoir 
par experience que le merveilleux est la raison 
du peuple. Les sages contrediseijt en secret, et 
le peuple les fait taire, Mais en, retranchant Fiti- 
n&aire des pl;anetes, on laissa qoelques petits 
mots sur Faventure deria lane; on ne peut pas 
prendre garde a tout. ~ ' 

" Le^or^ ^|Tme rapsodie sans liaison, sansor- 
! dre^ sails ftrf;>n T dit pourtant que ce livre eu- 
m &rt beau livre; je m J en rapporte 
atx^Arabes^ qui pretendent qu’il est ecrit avect 
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uno Gegancv et une purctd dont personne n’a ap- 
proehe doping C’est un poeme , ou une cspeee 
de piose rimec ; qui conlieut six mille vers. 11 n’y 
a point de poele dont la personne et l’ouvrage 
a lent fait une telle fortune On agita chez les mu- 
sulmans si V Alcoran etait eterncl, ou si Dieul’a- 
vait cree pour le dieter a Mahomet Les docteurs 
deciderent qu’il etait eterncl, ils avaient raison, 
ccttc eternite est bien plus belle que Fautre opi- 
nion. 11 laut toujours avec le vulgairc prendre le 
parti le plus incroyablc 

Les moines qui se sont dechaines eon Ire Ma- 
homet j et qui ont dit taut do sottises sur son 
compte, ont pretendu qu’il no savaitpas ecrire. 
Mais comment imaginer qu’un homme qui avait 
ete negoeiant, poete, legislateur et souverain, lie 
sut pas signer son nom? Si son livre est mauvais 
pour notre temps et pour nous, il etait fort bon 
pour ses contemporams, et sa religion encore 
meilleure. 11 fautavouer qu’il retira presque toute 
FAsie de Fidolatrie. II enseigna Funite de Dieu ; 
il declamait avec force centre ceux qui lui don- 
nent des associes. Chczlui Fusure avec les Gran- 
gers est defendue, FaumAnc ordonnee. La priere 
est d’une neccssileabsolue ; la resignation aux de- 
crets eternels est le grand mobile de tout. Il etait 
bien difficile qu’une religion si simple et si sage, 
enseignee par un homme toujours victorieux, ne 
subjugnat pas une partie de la terre En effet les 
musulmans ont fait autant de proselytes par la 
parole que par Fepee. 11s ont converli a lour re- 
ligion les Indians et jusqu’aux Negres. Les lures 
mernes, leurs vainqueurs, se sont soumis a l’isla- 
misme. 

Mahomet laissa dans sa loi beaucoup do cboses 
qu’il trouva etablies chez les Arabcs ; la circonci- 
sion, le jeune, lc voyage de La Mecque qui etait 
en usage quatre mille ans avant lui, des ablutions 
si necessaires \ la saute et a la propret4 dans un 
pays brAlant ou le linge etait ineonnu ; enfin Fi- 
dee d’un jugement dernier que les mages avaient 
toujours dtablie, et qui etait parvenue jusqu’aux 
Arabes. Il est dit que comme il annoncjait qu’on 
ressusciterait tout nu, Aisbca sa femme trouva la 
chose immodeste et dangereuse ; « Allez, ma bonne, 
» lui difc-il , on n’aura pas alors enviederire. » 
Quango, selon le Koran doit peser les hommes 
et les femmes dans unegrande balance, Cette idee 
est encore prise des mages. Il leur a vole aussi 
lour poiit aigu, sur lequel il faut passer apres la 
mort, etleur jannat, ou les elus musulmans trou- 
veront designs , des appartements bien mcubles, 
de bans Jits, et Aes houns avec de grands yeux 
noirs, 11 est vraiausslquhl dit que tons ces plo.i- 
sirs des sens, si ndefesaim a tens ceux qui res- 
susciterontavec des seus r jh"apprqeheront pas du 


plaisir de la contemplation de FElre surpiOnte 
II a FJiiimilite d’axouer dans son Kouin que Iui- 
meme n’ira point en paradis par son piopie me- 
rite, mais par la pure volonle de i)ieu GYst 
aussi par cette pure volonle divine qu’il ordonne 
que la cmquiemo partie des depomlles sera iou- 
jours pour le prophete 

11 n’ost pas vi*ai qu’il exduo <lu paradis les fem- 
mes 11 n’y a pas d’apparencc qu’un homme aussi 
habile ait vonlu se brouiller avee cette moilie du 
genre humam qui conduit Fautre Abulfeda rap- 
porte qu’une \ ieiHe Fimporlmiant un jour, en lui 
demandant ec qu’il fallail fane pour aller en pa- 
radis . M’amie, lui dit-il, le paiadis n’est pas 
pour les vieilles. La bonne femme se mitapleu- 
rer, et le propliete, pour la consoler, lui d^Il 
n’y aura point de vieilles, parce qu’elles rajeuni- 
ront. Cette doctrine consolante est confirmee dans 
le cinquante-quatneme clmpitredu Koran 

Il defend'd le vm, parce qu’ua jour qudques 
uns de ses sectateurs arriveient a ia prime etant 
lvres. Il permit la pluralile des femmes, se con- 
formant en ce point a Fusage immemorial des 
Orientaux. 

Enun mot, ses lois eiviles sont bonnes, son 
dogme est admirable en ce qu’il a de conforme 
avec le noire : mais les moyens .sont affreux; 
c’est la fourberie et le meurtre. 

On l’excuse sur la fourbene, parce que, dit-on, 
les Arabes coraptaient avant lui eentvingt-quatre 
mille prophetes , et qu’il n’y avait pas grand mal 
qu’il en parftt un de plus. Les hommes, ajoute- 
t-on , ont besoin d’etre trompes. Mais comment 
justifier un homme qui vous dit * « Crois que j’ai 
» parle a Fauge Gabriel , ou paie-moi un tribut ?» 

Combien est preferable un Confucius , lc pre- 
mier des mortals qui n’onfc point eu de revelation l 
il n’emploie que la raison, et non le mensorige et 
Fepee, Vice-roi d’une grande province , il y fait 
fleurir la morale et les lois . disgracie et pauvre, 
il les enseigne , il les pratique dans la grandeur et 
dans Fabaissement; il rend la vertu amiable ; il 
a pour disciple le plus ancien ct le plus sage des 
pcuples. 

Le comte de Boulainvilliers , qui avait du gout 
pour Mahomet, a beau me vanler les Arabes, il 
ne pent empGcherquece nefftl un people de bri- 
gands; ils volaient avant Mahomet en adorant les 
etoiles, ils volaient sous Mahomet an nom de 
Rieu. Ils avaient, dit-on ,1a simplicite des temps 
herolques; mais quYst-ce que les siMes heroi- 
ques? e’etait le temps oh: Von s’egorgeait ponr 
un puiis et pour und eiterhe, comme on fait 
anjourcPhOi pour une province* v* ' - - 

Les premiers ^musulmans furent an|m$s par 
Mahomet de la rage de I’enthousiasnae. tim n’est 
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plus terrible qu’un peuple qui, n’ayant rien a 
perdre , combat a la fois par esprit de rapine et 
de religion 

II est vrai qu’il n’y avait pas beaucoup de fi- 
nesse dans leurs proeedes. Le contrat du premier 
manage de Mahomet porte qu’altendu que Ca- 
dislia est amoureuse de lui, etiui pareillement 
amoureux d’elle, on a trouve bon de les conjom- 
dre Mais y a-t-il tant de simplicity a lui avoir 
compose une geneaiogie , dans iaquelle on lefait 
descendre d’Adam en droite ligne, comme on en 
a fait descendre depuis quelques maisons d’Espa- 
gne ct d’Ecosse?L’ Arable avait son Moreri etson 
Mercure gal ant. 

Le grand prophete essuya la disgrace commune 
h tant de mans, ll n’y a personne apres cela qui 
puisse se plamdre. On eonnait le nom de celui 
qui eut les faveurs de sa seconde femme , la belle 
Aislica, il s’appelait Assan. Mahomet se comporta 
avec plus de hauteur que Cesar, qui repudia sa 
femme, disantqu’ii ne fallait pas que la femme 
de Cesar fut soupgonnee Le prophete ne voulut 
pas meme soupgonner la sienne , il fit descendre 
du ciel un chapitre du Koran, pour affirmer que 
sa femme etait fidele. Ce chapitre etait cent de 
toute eternite, aussi bien que tous les autres 

OnTadmire pour s’ etre fait, de marchand de 
diameaux, pontife, legislateur, et monarque ; 
pour avoir sounus l’Arabie , qui ne l’avait jamais 
etc avant lui, pour avoir donne les premieres se- 
cousses a T empire romain d’Orient et a celui des 
Perses Je l’admire encore pour avoir entretenu 
la paix dans sa maison parmi ses femmes II a 
change la face d’une partie de TEurope , de la 
ftioitie de 1’Asie, de presque toute l’Afnque , et il 
s’en est bien peu fallu que sa religion n’ait sub- 
jugue I’univers. 

A quoi tiennent les revolutions * un coup de 
pierre, un peu plus fort que celui qu’il regut dans 
son premier combat, donnaitune autre destinee 
&u monde. 

Son gendre Ali pretendit que quand il fallut 
inhumer le prophete , on le trouva dans un etat 
qui n’est pas trop ordinaire au\ morts , et que sa 
veuve Aishca s’ecria : Si j’avais su que Dieu efit 
fait cette grdeeau defunt , j’y serais accourue a 
I’mstant. On pouvait dire de lui : Decet impera - 
torem stantem moru 

Jamais la vie d’un homme ne fut ecrite dans 
un plus grand detail que la sienne. Les moindres 
partieularites en etaient saerees ; on sait le compte 
et le nom de tout ce qui lui appartenait, neuf 
epees, trois lances, trois arcs, sept cuirasses, 
trois boucliers , douze femmes, un coq blanc, 
sept chevaux, deux mules, quatrechameaux, sans 
compter lajumentJBorac sur Iaquelle ilmonta au 
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ciel , mais il ne l’avait que par emprunt, ellc ap- 
partenait en propre a Tange Gabriel 

Toules scs paroles ont ete recueillies. II disait 
quo « la jouissance des femmes le rendait plus 
» fervent a la pnere » En effet , pourquoi ne pas 
dire benedicile et graces au lit comme a table ^ 
Une belle femme vaut bien un souper On pre- 
tend encore qu’il etait un grand medeem , ainsi 
il ne lui manqua rien pour Iromper leshommes 

ALEX AIN DRE 1 

Il n’est plus permis de parlor d’ Alexandre que 
pour dire des choses neuves, et pour detruire les 
fables liistonqucs, physiques et morales, dont on 
a defigure Thistoire du seal grand homme qu’on 
ait jamais vu parmi les conquerants de 1’Asie 

Quand on a un peu reflechi sur Alexandre, qui, 
dans Page fouguenx des plaisirs et dans Tivresse 
des conqu6tes , a bati plus de villes que lous les 
autres vainqueurs deTAsie n’en ont detruit , quand 
on songe que e’est un jeune homme qui a change 
le commerce du monde, on trouve assez etrange 
que Boileau le traite de foil , de voleur de grand 
chemin , et qu’il propose au lieutenant de police 
LaReyme, iantdt de le faire enfermer, et tantdt 
de le faire pendre. 

Heureux si de son temps, pour cent bonnes raisons, 

La Macedoine eut eu des pelites maisons. 

Sat \m, v. 109-110 

Qu’on livre son pared en France h La Reynie, 

Dans trois jours nous perrons le phemx des guemers 

Laisser sur l'ecliafaud sa tete et ses lauriers. 

Sat. xi, v. 82-84 

Cette requete, presentee dans la eour du pa- 
lais au lieutenant de police , ne devait etre ad- 
mise , ni selon la coutume de Pans , m selon le 
droit des gens Alexandre aurait excipe au’ayant 
6ie elu a Corintbc capitaine general de la Grace, 
et etant charge en cette qualite de venger la pa- 
trie de toutes les invasions des Perses, il n’avaifc 
fait que son devoir en deiruisant leur empire; et 
qu’ayant toujours joint la magnammite au plus 
grand courage , ayant respecte la femme et les 
filles de Darius, ses prisonnieres, il nemeritaitea 
aucune fagon ni d'etre interdit ni d etre pendu, 
et qu’en touscas il appelaitde la sentence du sieur 
de La Reyuie au tribunal du monde entier. 

Rollin pretend qu’ Alexandre ne pritlafameuse 
ville de Tyr qu’en favour des Juifsquin’aimaient 
pas les Tyriens. Il est pourtant vraisemblable 
qu’ Alexandre eut encore d’autres raisons, et qu’il 
etait d’un tres sage capitaine de ne point laisser 
Tyr maitresse de la mer, lorsqu’il allait attaquer 
l’Egypte. 

Alexandre aimait et respectait beaucoup Jeru- 
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salom sans doule, mats il somble iju’il no fallait 
pas dire quo « I as huts tlonneron! nn laicoxom- 
» pit* do lid oil lo , i*l tligne do Fumquo people qui 
» comiiil pout lors lc vrai Dion, on lolusant do« 
» vi \ i os a Alexandre, paroo qu’ils avaiont prele 
» scrmonl d(‘ iiddlilo a Dauus » On sailaxsozquo 
los Jmls s’dfaionl loujouis levolles tonlie louts 
son voiants dans loutes los occasions, cai un Juil 
no dev.ut soivir sous am mi 101 prolane 

S' i Is lolusoiont unpi udommonl dos eouhibu- 
lions au \dinqueMr,ccnV*tait pas pout semonlior 
osdavos iidolos do Dai ins, il lorn etait exprcx- 
bcinont oidonno ]>ai lom lot d'avou on hon out 
loulos los notions idolahos louts livtos no son! 
romplis quo dYxcoi aliens lonlic olios, ct de ten- 
lativo.s loiloioosd. sooouoi le jong S’ils refuse- 
lenld’ahmd los cnuti ihulinns, o’ost quo los Sa- 
mauldins, loins tivau\ los avaiont payees sans 
dillioullo ol qu’ilx ci'iront quo Darius, quoiquo 
\ainou, olait onooio «tssoz puissant pour soulcnir 
Jerusalem oontre Samai ic 

11 osl ties laux quo los Juils tussont alors/o seal 
pcitplc (fin coHiiut le vi (u Dicu, toinme lo dit 
llollm. las Samantams adoiaiont lo memo Dion, 
mats dans un autre temple, ils avaiont le memo 
PenlalPtiquo quo los Jmls, et memo en caractercs 
hebraiques , c’cst-U-dire , tineas, quo les Juifs 
avaiont perdus Le bclusme entre Samaric ct Je- 
rusalem otail on petit ce que leschisme entre les 
Grecs et ies Latins est en grand La liamc etait 
egale des deux cotes, ayant ie memo fond tie re- 
ligion. 

Alexandre, apres s’etre empare tie Tyr par lc 
moyen de cette fameuse digue qui fait encore rad- 
miration de tous les guerriers, alia punir Jeru- 
salem, qui n’etait pas loin de sa route Les Juifs, 
conduits parlour grand-pretre, vmrent s’hunuher 
devant lui , et dormer dcl’argont, caron n’apaise 
qu’avec de l’argent les conquerants irrites Alexan- 
dre s’apaisUj ils demeurerent sujets d 1 Alexandre 
ainsi que dc ses successeurs Voda l’histoire vraie 
et vraisemblable. 

Rollin repete un etrange conle rapporte, envi- 
ron quatre cents ans apres Fexpedilion tF Alexandre 
par Fhistonon romancier, exagerateur, Flavien 
Josephe (liv II , chap vm), a qui l’on peut par- 
donner de faire valoir dans toules les occasions sa 
malheurcuse patric Rollin dit done , apres Jose- 
phe, qne le grand-pretre Jaddus s’etant pro- 
sterne devant Alexandre, ce prince ayant vu le nom 
de Jehova grave sur une lame d’or aitachee au 
bonnet de Jaddus , et entendantparfaitement Fke- 
breu , se prosternc a son tour ct adore Jaddus 
Cet execs de civihte ayant etonne Parmenion, 
Alexandre lui dit qu’il connaissait Jaddus de- 
puis long- temps, qu’il lui etait apparu il y avait 


tli\ anneos, avoc lo memo habit ot lo memo bon- 
net, pendant qu’il icvail a la complete do FAsie, 
conquetc a laquolle d nc ponsait point alms, quo 
co monic Jaddus Favail oxboito a passer F Helles- 
pont, Favait assure quo son Dion mnichcrait a la 
tolo dos Giocs, ol quo co seraitle Dion dos Jmls 
qui lo rendiait vieloneux dos Poises 

Ce conle tie vioillc sorail bon dans l'liistoire dos 
Quatie fils A yinon ot do llobcit lc t liable , muis 
il liguie mal dans cello d’Alcvandre 

C’ctait une ontiopnse (res utile a la jounesso 
qii’une llislo're anaemic bion icdigco, il out eld 
a souluuler qu'on no Foul, point guide quolquotois 
par de Lelies absuulites Lo conto do Jaddus sorait 
respectable, il seiait bois do touto attoinlo, s’d 
s’ oil tiouvail au moms quolque timbre dans los h- 
vros saoros, mais eonuno ils n’on tout pas la plus 
logorc mention , il est ties poi mis <Fon lane sen- 
In lo ridicule 

On no pout iloutor qu'Alo\amlre n'ait soumis 
la partioclos hides qui est on-dooa tin Gauge, ol 
qui etait tiibutairo ties Poises M llolvvoll, qui a 
(iemeure h onto ans clioz los braines de Benares 
ot ties pays \oisms, et qui avait appris non soulo- 
lemont lour langue inoderno , niais lour ancienno 
languc sacree, nous assure quo lours anuales nl- 
teslent Finvasion d’ Alexandre, qu'ils appollout 
Mahaiukoi touhhan, brigand, grand meur- 
trier Ces peuples paciliques no pouvaient Fap- 
peler autremont, el il ost a cioiro qu’ils no don- 
nerent pas cl’autrcs surnoms aux rois do Perse 
Cesmemes annalesdisentqu' Alexandre entra clioz 
eux par la province qui est aujourd’hm le Can- 
ciabar, ct il est probable qu’il y out toujoursquel- 
ques forteresses sur cette fionliere 

Ensuitc Alexandre descend it le fleuve Zombo- 
dipo,que les Grocs nppcllemitSmd. On no Irouve 
pas dans Fhistoire d 1 Alexandre un soul nom in- 
dicn Les Grecs n’ont jamais appele de lour pro- 
pro nom une scule ville, un seul prince asiatiquc 
11s cn ont us 6 de memo avec les Egyptiens Ils au- 
raient cru deshonorer la langue grecquc, s’lls Fa- 
vaicnt assujettic a une ptouonciation qui leur 
semblait barbarc, et s’ils n’avaient pas nomine 
Memphis la ville de Moph * 

M Holwoll dit que los lndiens n’ont jamais 
connu ni dc Porus, m de Taxile, en effet cone 
sont pas Fa dos noms nuhens Dependant, si nous 
en croyons nos missionuaires, il ya encore dos 
seigneurs patancs qui pretendent deseendre de 
Porus. 11 sc peut que cos missionuaires los aient 
flattes de cette origin© , etque ces seigneursFaicnt 
adoptee II n’y a point de pays en Europe oil la 
bassesse n’ait inventc, et la vamte n’ait re<^u des 
genealogies plus ehimeriques. 

Si Flavien Josephe a raeonttS uuc fable ridicule 
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conccrnanl Alexandre el un ponlife juif , Plutar- 
que, qui ecrivit long-temps apres Joseplic , parait 
ne pas avoir epargne les fables sur ce heros 11 a 
reneben encore sur Quinte-Gurce , Pui i ct l’autre 
prelendent qu’ Alexandre, enmarebant versl’Inde, 
voulut se faire adorer, non seulement paries Per- 
scs , mais aussi par les Grecs 11 ne s’agit que de 
savoir ce qu’ Alexandre , les Perses, les Grecs, 
Quinte-Gurce , Plutarque, enlendaient par ado- 
rer 

iNeperdons jamais de me la grande regie de 
definir les termes. 

Si vous entendez par adoi ei invoqner un liomme 
comme une divinite, lui offrir de l’encens el des 
sacrifices, lui clever des autels et des temples, il 
cst clair qu 1 Alexandre ne demanda rien de toul 
cela S’il voulait qu’etant le vamqueur et le mai- 
tre des Perses, on le saMt a la persane, qifon se 
prosternal devant lui dans certames occasions, 
qu’ou le traitat enfin comme un roi de Perse, lei 
qu’il l’etait, il lfy a rien la que de tres raisonna- 
ble et de tres commun 

Les membres des parlements de France parlent 
a genoux au roi dans leurs lits de justice , le tiers- 
etat parle a genoux dans les etats-generaux. On 
sert a genoux un verre de vm au roi d’Angleterre 
Plusieurs rois de l’Europe sonl servis a genoux a 
leur sacre Oil ne parle qu’a genoux au Grand- 
Mogol , a l’empereur de la Chine, a Pempereur du 
Japon Les colaos de la Chine d’un ordre mferieur* 
fldchissent les genoux devant les colaos d’un ordre 
superieur , on adore le pape , on lui baise le pied 
droit. Aucune deces ceremonies n’a jamais elere- 
gardee comme une adoration dans le sens rigou- 
reux , comme un culte de latrie 

Ainsi tout ce qu’on a dit de la pretendue ado- 
ration qu’exigeait Alexandre, n’est fondeque sur 
une“equivoque a 

C’est Octave, surnommd Auguste, qui se fit 
reelleracnt adorer, dans le sens le plus etroit. On 
lui eleva des temples et des autels ; il y eut des pr&- 
tres d’Auguste. Horace lui dit positivement ( lib 
II, epist i, vers. 16) : 

« Juraadasque luura per nomen poriimus aras » 

Voila un veritable sacrilege d’adoration, et il 
n’est point dit qu’on en murmura i . 

Les contradictions sur le caract^re d’ Alexandre 
paraitraient plus difficiles a edneiher , si on ne 
savail que les hommes , et surtout ceux qu’on ap- 
pellehtSros, sont souvent tres diffdrents d’oux- 
memes ; et que la vie et la mort des meilleurs ci- 

a Voycz abus des mots. 

1 Remarquez bien qu’ Auguste n’dtait point adore d’un culte 
de latrie , mais de dulie. C’dtait un saint ; dtvvs Augustus Les 
provraciaux l'adoraient comme Pnape , non comme Jupiter K . 
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toyens, lesoi id 1 une province, out dependu plus 
d’une fois de la bonne ou de la mauvaise diges- 
tion d’on souveram, bienoumal conscilld. 

Mats comment concihcr des fails improbables 
rapportes d’nne mamere con trad ictoirc? Les uns 
disent quo Callisthene ful execute a mort et mis en 
croix par ordre d’ Alexandre, pour if avoir pas 
voulii le reconnaitre en qualite dc fils de Jupiter 
Mais la ermx n’etait point un supplice en usage 
chez les Grecs D’autrcs disent qu’il mourn t long- 
temps apres , de trop d’ embonpoint Athence pre- 
tend qu’on le poitait dans une cage de fer comme 
un oiseau , et qu’il y ful mange de verminc De- 
melez dans tons ccs recits la venle, si sous pou- 

VC7 

II y a des aventures que Qumle-Curce suppose 
elrearnvees duns une ville, et Plutarque dans une 
autre, ei ees deux villes se trouveiU cloignees de 
cinq cents lieues Alexandre saute tout arme et 
tout seul du haul d’unc muraiilc dans une ville 
qu’il assiegeail, clle etait aupresdu Candahar, sc- 
ion Qumte-Curce , et pres de fembouchure de 
I’lndus, suivant Plutarque. 

Quand il est arrive sur les cotes du Malabar ou 
vers le Gauge (il lfimporte, il if y a qu’environ 
neuf cents milles d’un endroit a Pautre), il fait sai- 
sir dix pbilosophcs indiens , que les Grecs appe- 
laient gymnosoplmtes , et qui etaient nus comme 
des singes 11 leur propose des questions dignes du 
Mercure galant de \ise, leur promettant bien se- 
rieusemcnt que celui qui aurait le plus mal re'~ 
pondu serait pendu le premier, apres quoi les au 
tres suivraient en leur rang 

Cela ressemble a Nabucliodonosor, qui voulait 
absolumenttuerses mages, s’lls ne devmaientpas 
un de ses songes qu’ il avait oublie; ou bien au ca- 
life des Mille tt une Nuks, qut devait dtrangler 
sa femme des qu’elle aurait fim son eonte. Mais 
e’est Plutarque qui rapporte cette sottise , il faut 
la respecter il etait Grec 

On pent placer ce confce avec celui de l’empoi- 
sonnement d’ Alexandre par Aristote; carPlutar- 
quo nous ditqn’on avait entendn dire a un certain 
Agnotemis , qu’il avait entendu dire au roi Anti- 
gone qu’ Aristote avait envoye une bouteille d’eau 
de Nonacris, ville d’Arcadie; que cette eau etait 
sifroide, qu’elle tuait sur-Ie-ehamp ceux qui en 
buvaient , qu’Antip&tre envoya cette eau dans une 
corne de pied de mulct; qu’elle arriva toute frai- 
che a Babylone; qu’Alexandreenbut, etqu’ilen 
mourutaubout de six jours d’une fibvre continue 

Il est vrai que Plutarque doute de cette anec- 
dote Tout ce qu’on peut recueillir de bien cer- 
tain, c’est qu’ Alexandre, a Page de vingt-quatre 
ans , avait conquis la Perse par troisbatailles; qu’ii 
eut autant de genie que de valeur; qu’il ehangea 
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la face do 1 Wo (Via Gieee, do 1'Egxplo ot colli* uno sous IVmpnc <lo Caligula dans laqudlo Vs 
du eoinmoieo <lu mmido, i*l qimifm Boiloau no Jmls qui oxagcionl lout pidlendonl (pic la ja- 
devail pas lunt so nioquoi do Im , allend.i qu il » \ Vumo do relimon ot do common e l<*ui cni'ila 
a pas d appaioiu o quo Boileati on oul lad aulanl < mipianlo millo homines, quo los Uoxandi ins 
on si pou d a undos 1 egmgoieiil 

I (» (In islianismo / quo los Panlom* los Oi mono 
\M’\ V\L)IUl los Clement axaionl olabli, <‘l qu’ils axaicnl lad 


1 admim pai loins nm'iiis, v ddgdncia an pond 
Plus do MUgt \illos ]>oi lent lo liom d Aloxan- j qu'j) m'lul plus c]ti un ospid do p.nli fosilno- 
di 10, Ion los balios pai Alox.mdio ol pai sos iapi- | dens pnionl los minus dos Ku>pliens L «i\ idilo 
(aims, qui dewnionl aulanl de mis (.os uIVs , du oam lempoila sm la i elm on, ol Ions Vs h.»- 

sonl aulanl do monuments do glouo luon supe- j bilanls, dmsos enheeux nVlaienl d annul quo 

uoius au\ slaluos quo la soi \dudo di men depms . dans P amour do I’amonl 

an poiivon inais la soldo de i os \ ille.s qui ad al- (,Ysl lc sujel do ( ol lo liiinoiiso lot I ro do Pompo- 
Im d rallonlion do mill I hemispheie pai sagian- ieur vdnen ail consul Seiwanus, lappoiloi* pai 
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inondo n'exisle plus | 

La mIIo hit loujours Ires lloussanle sous los IMo- 
ldmdos ot sous VsUomams Kilo neddgencia point 
sous les Aiabes, los Mamelucs ol lc*s lines, qui 
Li conq ui rent toui a tom a\ocl<i lestc do l’Lgqde 
no la laisseienl point ddpdiu Los Inns memelui 
oonserxerent un rcsle do grandeur , elle no lomba 
quo lorsque le passage du cap do Bonne-Espei ancc 
cmvul a ITurope lc chemm dc l'lndc, ot changea 
lo commerce du moude, qu’AlevaudrcaxaU chan- 
gd , ct qui a\ail change plusicuis lois a\anl 
Aloxandio. 

Co qui esl a remarquor clans V$ Vle\an drills 
sous loules los dominations, e’est lour liidustiio 
jointc a la logoi eld, leui amour d(*s noiueaules 
axec Papplioation au commence ol a lous los lia- 
\anv qui lc lontflouiir, lour esprit conlcnlieu\ 
etquerolleur avec peu do coin ago, lour supoisli- 
lion , loui debanche, tout cola n’a jamais change 

La mIIc (ut pcuplec d’Egx pliens, do Grecs cl de 
Juifs, qui tons, do pauvres qu’ils eluicnl aupara- 
xant, dovinronl riches par le commerce L’opu- 
lenco y mlroduisit les beauwrls, lc gout dc la 
httdrature, cl par consequent celui de la dispute 

Les Jmfs x bain cut un temple magnihque, amsi 
qu'ils en axaiont un autre a Bubasle, ds \ tiaclui- 
sireat lours livrcs cn grcc,qui etait devenu la 
hngue du pays Les Chretiens y ourent do grandos 
dcoles Les animositds Parent si \i\es outre los 
Egypt lens natmcls, les Grecs, les Juifs el les Chre- 
tiens, qu’ils s’accusaicnt contmuellement les uns 
les autres aupres du gouverneur, et ces qucrelles 
n'ctaient pas son moindre rexemi les seditions 
meme furent frequentes et sanglantes 11 y cn eul , 

■* Vioye/ 1 ai tide Histoire j 


» pis so lout ohi dl ions, < ou\ (pi i soul a la tdl(* do 
» la lolimou du Chiisl se lout ddxols a Soi apis 11 
)) n \ a point d aichuabbin juif, point de sain.i- 
» nLdin, point de pi olio duetien qui no soil as- 
H Irologue, ou (levin, ou haigneur (c’est-a-diie 
» enlremeltcui) Quaiul le paltiardie gree” momI 
» cnEgypte, les uns s’empressi'nt aupios de L i 
» pour lui laire adorer Seiapis les auti Oslo Chi ist 
» lls soul lous tresseditieuv, ties vams / tn*s que- 
» icllcurs La vilie esl conime] unite, opulonto 
» peuplee , peisomie \i) est oisit Les uns } soul- 
» flenllc vene, les autres lahuquontle papiei , ils 
» semblentctre de lout mein r, i*t on soul on olid 
» La goulle au\ pieds (*t au\ mains mom 1 lie los 
)) poulidduirca Toisiveld Los a\eiigli*s n (ia\ail- 
» lout , rargenl est un diou quo los dndti(*ns, 

» Juds cl tousles homines bonontogaloiuoiit, ole » 
\ oiu le toxic Jalin de eette loltro 

Adnam epislola ex hints Phlegonlts hbcUi ejns 
prod/lu 

Aoriams Ai g Sfr\ iaao Cos S 

« iEg\ptum<tuam imln laudalias, Semanedia- 
» rissirne, lolam didici, Ie\em, pendulum, et ad 
» omnia fama? momenta \olitanlem llh <jul Sera- 
» pineolunlChrisliam sunt etdcxoLi suntSeuipi, 
» qui se Ghristi episcopos dicunt Aemo illic at- 
» dusMiagogus Juclaioi um, nemo Samariles, nemo 

a Tome It, pap;** 406 

]i On tiaduit ici pah ten cha, tcrinegrec par ces inofsp^/O im - 
chp J> CL . paiccquil uc peut convcriu qn’a lTiK'niphunlr (l(*s 
pi incipaii\ my stores giec< Les clntons nc commcnf^ienl a 
connaitic lc mot de pah mi < lie qu'an ciiKjmune sicolc Los Ro- 
inams, les Lgyptiens, les Juifs , ne cownaissaient point ce titic 



ALGER 


» clu isfeianorum presbyter, non mathenmticus , 
» non aiuspex, non ahptes Ipse illc patrmrcha , 
» quum iEgyptnm vencnt, ab alns Serapidem 
» adorare, ab alns cogitur Christum Genus honn- 
» num seditiosissimum , vanissimum, mjuriosis- 
» simum civitas opulcnta, dives, fcecunda, in 
v qua nemo vivat otiosus Alu vitrum conflant , ab 
» alns charta conficitur , alu liniphiones sunt (lis- 
» sent le Un ), omnes eerte cujuscumque artis et 
» videntur et habcntur Podagrosi quod agant lia- 
» bent habentcaeci quod faciant; ne chiragnci 
» quidem apud cos otiosivivunl Unus lllis deus 
» est, liunc christiani, liunc Judaci, hunc omnes 
» venerantur et gentes, etc » 

Yopiscus in Svturnino 

Celte lettre d’un empereur aussi connu par son 
esprit que par sa valeur, fait voir en effet que les 
chretiens, ainsi que les autres, s’etaient corrom- 
pus dans cctte ville du luxe et de la dispute mais 
les moours des premiers chretiens n’avaient pas 
degenere partout, et quoiqu’il eussent le malheur 
d’etre des long-temps partagcs en differentes sectes 
qui se detcstaient et s’accusaient mutuellement , 
les plus violents ennemis du christianisme etaient 
forces d’avouer qu’on trouvait dans son sein les 
ames les plus pures et les plus grandes , ll en est 
memo encore aujourd’liui dans des villes plus ef- 
frenees et plus folles qu’ Alexandra. 

ALGER. 

La philosophic est le principal objet de ce dic- 
tionnaire, Ce n’est pas en geographes que nous 
parlerons d’ Alger, mais pour faire remarqucr que 
le premier dessem de Louis xiv, lorsqu’il pnt les 
renes de l’etat, fut de delivrer l’Europe chr&ienne 
des courses continuellcs des corsaires de Barbarie a 
Ce projet annon^ait une grande ame. II voulait al- 
Jcr a la gloire par toutes les routes On peut meme 
s’&onner qu’avec 1’esprit d’ordre qu’il mil dans 
sa cour, dans les finances , et dans les affaires , il 
eftt je ne sais quel gout d’ancienne chevalerie, qui 
le portait a des actions genereuses et eclatantes qui 
tenaient meme un peu du romanesque. 11 est tres 
certain que Louis xiv tenait de sa mere beaucoup 
de cette galanterie espagnole, noble et delicate, et 
beaucoup de cette grandeur, de cette passion pour 
la gloire, de cette ficrte qu’on voit dans les anciens 
romans. 11 parlait de se battre avec l’empereur 
Leopold comme les chevaliers qui cherchaient les 
aventures. Sa pyramide erigee h Rome, lapr&- 
seance qu’il se fit cdder, 1’idee d’avoir un port au- 
pres d’ Alger pour brider ses pirateries, etaient 

a Voyez I' Expedition de Gigen , par PelUsson. 


encore de ce genre 11 y etait encore excite par le 
pape Alexandre v n ; et le cardinal Mazann, avail! 
sa mort , lui avail inspire ce dessem 11 avaitmemo 
long-temps balance s’il iraitk cette expedition en 
personne, a Texemple de Charles-Qumt; mais il 
n’avait pas assez de vaisseaux pour execuler une 
si grande enlrepusc, soit par lui-meme, soit par 
ses generaux. Elle fut infructueuse et devaitl’etre 
Dumoins elle aguerrit sa marine, et fit attcndre de 
lui quelqucs unes de ces actions nobles et heroi- 
ques auxquelles la politique ordinaire n’etait point 
accoutumee, telles que les secours desinteresses 
douncs aux Vein Liens assieges dans Caudie , et au\ 
Allemands presses par les armes ottomanes a Saint- 
Gothard 

Les details de cette expedition d’Afriquc se per- 
dent dans la foule desguerres heureuses ou mal- 
hcureuses faites avec politique ou avec imprudence, 
avec equite ou avec injustice Rapportons seule- 
ment cette lettre ecrite il y a quelques amides a 
l’occasion des pirateries d’ Alger. 

« 11 est tristc, monsieur, qu’on n’ail point ecoule 
» les propositions de l’ordre de Malte, qui of- 
» frait, moyennant un subside mediocre de cha~ 
» que elat chretien , de delivrer les raers des 
» pirates d’ Alger, de Maroc,etde Tunis Les die- 
» valicrs de Malte seraient alors veritablement les 
u defenseurs de la clietiente Les Algeriens n’ont 
» actuellement que deux vaisseaux de cmquante 
» canons, et cmqd’environ quarante , quatre de 
» trente; le reste ne doit pas etre compte 

» Il est lionteux qu’on voie tous les jours leurs 
» petites barques enlever nos vaisseaux marchands 
» dans toute la Mediterranee Ils croisent meme 
» jusqu’aux Canaries, et jusqu’aux Azores 

» Leurs milices, composees d’un ramas de na- 
)> tions, anciens Mauritaniens, anciens Numides, 

» Arabes, Turcs, Ndgres m6me, s’embarquentpres- 
» que sans equipages sur des chebecs de dix-buit 
» a vingt pieces de canon • ils infestent toutes nos 
» mors comme des vau tours qui aliendent Jine 
» proie. S’lls voient un vaisseau de guerre, ils s’en- 
» fuient- s’ilsvoientun vaisseau marchand, ils s’en 
» emparent, nos amis, nos parents, hommes et 
» femmes, deviennent esclaves, et il faut allersup- 
» plier bumblement les barbares de daigner rece- 
» voir notre argent pour nous rendre leurs captifs 

» Quelques etats chretiens ont la bonteuse pru- 
» deuce de traiter avec eux, et de leur fournir des 
», armes avec lesquelles ils nous depouillent On 
v) negocie avec eux en mainlands, et ils negocient 
)> en guerriers. 

» Rien neserait plus aise que de reprimer leurs 
» brigandages , on ne le fait pas Mais que de cho* 

» ses seraient utiles et aisees qui sont negligees ab- 
i solument ! La necessite de reduire ces pirates est 
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•> roc'mnuo dans I - 1 ^.oiisvilb i!o tons les prime*, ; 
» el personae no Pc.Urcprend Quand los minis- | 
i) tro& do piusiours coins on parlent par has ‘id j 
» ensemble, c’ost leconscil lenu conlie les dials i 
» Los religioux do la i edomplion dcs caplils sent I 
» la plus belle institution monasliquc, mais olio 
»> cst bien lion louse pour nous Les ro\aumos tic | 
» I'Vz Alger, Turns, n out point <io nuuabous de ■ 
»> lai edemption des captifs C’eslqu ils nouspren- j 
» neni beaucoup do cluotiens , ct nous nclcui pic- 
» lions guiuc do musulmans ' 

» lls soul cepcndant plus atlaelios a lour io!i- 1 
» gion quo nous a la ndtre . car jamais aucun Lure, I 
» aucun \iabe no so fail cbroiion , ot ils out cliez [ 
» eu\ nulle lenegals qui memo lesson enl dans i 
» lours expeditions In llahon nomine Pelogmi, ' 
»> elail ,en 1712 , general dcs galores (PAlgor Le ' 
» nmaniolm, le bov, le dev, out dcs ehretioimos ■ 
» dans lours sera ils, el nous n’avonscu quo deux j 
» lilies turques qui aient ou do* amanls a Paris j 
» Laimlico (P \!gcr no oonsisloquYndou/o nulle j 
» lioimnes do lioupes i eg loos , mais lout Jo lesle | 
» esl soldal , ol cYst to qui rend la complete dccc 
» pa\s si dilfir ile Cepeml<inL les Vunialos les sub- 
» piguoient aisomenl et mms e os«»iis les al ta- 
li quel 1 (‘le >> 

ALLEGORIES 

bn |our Jupiter, Neptune ct Mercuu\vo\agoant 
on Ih race, cnlioront die/ un certain roinonmid 
llvucus, qm lour lit (oit bonne chore Les trois 
dicu\, a pres avoir bien dine, Iiu dcmandcrcnt s ds 
pouvaicnt Jui olrc bons a quclquc chose Le bon- 
iiomme , qui no pom ail plus avoir dYnfants lour 
dit qu’il lour serai I bien obliges ils vouloioul lui 
faire un ffaicon Los trois dieux so mireut a pisser 
sur 1c euir (Pun haul tout frais ccoiche, do la na- 
quitOnon don l on til uneconslellalioiioonnuedans 
la plus haute antiquity Celle constellation etait 
nommec du liorri d’Oi ion par les a nc ions Clialdeens, 
le In re do Job en pm le mais , upres tout , on no 
voit pas comment Purine do trois dieu\ a pa pro- 
dim e un gar coil 11 ost difficile quo les Dncier et 
les Saumaise trou rent dans cette belle lnstoirc une 
allegoric raisonnablc, a mmnsquTls nYn mferenl 
quo non nYsl impossible aux clionx , puisqu ils 
foul des enlanLs en pissant 

H v avail on Groce deu\ jeunos garnemcnls a 
qui un oracle dit quTls se gat d assent du mclum- 
pyge un jour, Ueicule los prit , les attacha par 
les pieds au boul do sa ma&suc, suspendus lous 
deux le long do sondos, la tele on has , comme 
une paire de lapms ils \ iron l le demorc d’lfer- 
cule Melampyge signdie cal noir All 1 duenU 
lls, Poracle cst accompli, voici cul non Ileiculc 


semit a me, et lea Liissa allei Les Saumaise et 
les Daucr encore une bus am out beau Lure, 
ils lie pourront guere roussira tuei un sens mo- 
ral de cos Lillies 

Pai nuks pores dc la lnvlhologie il v out des aens 
qui iPeurent quo de ITmaginalion , mais la plupai t 
niclcrciu a cello imagination kcaucotip dYspn* 
Louies nos academies o! tons nos iosouisdo de- 
vises ( eu\ memo qm component les legenilos pour 
les jelons du tiesoi loval, no trouvci out jamais 
d allegories plus v i aies , plus agi cables plus lnse- 
meuses quo cellos des neul Muses de \enus des 
Giaccs, de 1’ Amour, et de Lint (Paulies qm seiont 
les del iocs et l instruction de tons les sum. los \unsi 
qiPou Pa deja rcmarqiio aillems 

II taut avouei quo Pantiquite sYvphqua pi us- 
que toujours on allogones L(*s premiers peres de 
PLgliso qui pom la plup u t etaienl platomciens, 
muteieiUcoltemethodede Platon 11 est viai qiftm 
lour roproclie d avon pousse quclqucfnis un peu 
trop loin ce gout des allogones el des allusions 
Saint Justin (tit, dans son Apologelnjue I apo- 
log I , n° oj) quo io siiiiie de la noi\ est mar- 
que sui les lnembics de Phoiimie quo quaml il 
ctond les bras, cYst une croix pailaite, etquc le 
no/ lorrnc une eioix sur le visage 
Selou Origene, dans son c\pl cation du Leviit- 
(juc\ h gvaisse des victunes sigmlio l Lgliso , et la 
qm\ ^ est lc svmbole de la pei severance. 

J* < nt Augustin, dans son soiinon sur la dille- 
loiue et Paccord des deux genealogies, oxpliquo 
a ses audileuis pouiquoi saint Malllneu, en tomp- 
lant quaiantc-deux quartiers, n'en lappmte ce- 
pendantquequaianteet un C est,(hl-il,<[uTI faut 
compter Je< Iiomas deux fois , pan e quo Jot Lomas 
alia de Jerusalem a Babvlone Oi ce vovaae cst 
la pieno angiilane,et si la picric angnlaiK 4 cst la 
pieiuie>'c du cote (V un mui , olio est aussi la pto- 
mieuMlucdlddt Pauireinur onpeutcomptei deux 
Lns (die pieire; ainsi on pent compter d< ax lois 
Jechomas II ajoulc quil lie laut s’audei qiPuu 
nombro de quai ante, dans les quai anto-di*ux gene- 
rations , par ce quo ce nombro do (piaranle sigmlie 
la \ io 3)ix figure la beatitude, et dix multiplie par 
qualre, qui rcpr&onlo los qualro eloments et Jos 
quatro saisons, produit qnarante 
Los dimensions do la matioro out , dans son em- 
quanle-tioisiemosei mo.i, dY'tonuantos propi ides 
Lalargour ost la dilatation du co*ur, la longueur, 
la ionga mimic , la hauteur, Pcsporanec , la profon- 
deui , la foi Ainsi oulio cette allcgono, on compte 
qualre dimensions de la matiere au lieu de trois 
II ost i lair ot indubitable, dit-d dans son ser- 
mon sui lc psdumc 0, quo lc nombro de quatie fi- 
gure loeoips humain, a cause dcs qualre elements 
cl dcs quatro qualiles, du chaud du froul, du se( , 



ct do ITiumide , et coniine quatic sc lapportcnt an 
oorps, irois se rapportent a Tame , parce quTl faut 
aimer Dieu d’un triple amour, dc tout notre cceur, 
do toute notre ame, et de tout noli c esprit Quali e 
out rapport au vieux Testament, et t i ois au nou- 
^ eau Quatre et trois font le nombre dc sept jours, 
et le huitiemc est celui du jugement. 

On no peut dissimuler quTl regne dans ces al- 
legories une affectation peu convenable a la veri- 
table eloquence. Les Peres qui cmploient quelque- 
tois ces figures ecuvaient dans un temps et dans 
des pays ou presque tous les arts degeneraient , 
leux beau genie ct leur erudition se pliaicnt aux 
imperfections de leur siecle ; et saint Augustin 
n’en est pas moms respectable pour avoir pa^e 
ce tnbut au mauvais goftt de PAfrique et du qua- 
tneme siecle. 

Ces defauts ne ddfigurent point aujourd’hui les 
discours de nos predicateurs Ce n’est pas qu’on 
ose les preferer aux Peres, mais le siecle present est 
preferable aux siecles dans lesquels les Peres ecn- 
vaient. L’eloquence, qui se corrompit de plus en 
plus, et qui nes’est rdtabhe que dans nos dermers 
temps , tomba apres eu x dans de bien plus grands ex- 
ces, on ne parlaque ridiculement chez tous les peu- 
ples barbaresjusqu’au siecle de Louis xiv. Voyez 
tous les anciens sermonaires, lls sent fort au-dcs- 
sous des pieces dramatiques de la passion qu’on 
jouait a P hotel de Bourgogne Mats dans ces sermons 
barbares vous retrouvez toujours le gout de Palle- 
gorie , qui nes’est jamais perdu Lefameux Menot, 
qui vivait sous Francois i er , a fait le plus d’hon- 
neur au style allegorique Messieurs de la justice, 
dit-il, sont comme un ebat a qui ou aurait com- 
mis la garde d’un fromage, de peur qu’il ne soit 
rouge des souris ; un seul coup de dent du chat 
fera plus de tort au fromage que vmgt souris ne 
pourraient en faire 

Void un autre endroit assez curieux Les bti- 
dierons, dans une foret, coupent de grosses et de 
petites branches, et en font des fagots; ainsi nos 
ecelesiastiques, avec des dispenses de Rome, en- 
tassent gros et petits benefices. Le chapeau de car- 
dinal est Jarde d’eveches, les eveches lardes d’ab- 
bayes et de prieures, et le tout larde de diables. 
II faut que tous ces Mens de l’Eglise passent par 
IestroiscordeliercsdelT4i;e Marla Covldfienedicta 
lu sont grosses abbayes de benedictms , m muhen - 
bus, e’est monsieur et madame , et fnictus ven - 
tris, ce sont banquets et goinfrenes. 

Les sermons de Barlette et do Maillard sont 
tous faits sur ce modele . ils etaient prononces moi- 
tie en mauvais Iatm, moitie en mauvais fran^ais. 
Les sermons en Italic etaient dans le meme gout; 
c’etait encore pis en Allemagne. De ce melange 
monstrueux naquit le style macaronique : e’est le 


chef-d’oeuvre de la barbane Cette cspece d'elo- 
quence, digne des Hurons et des Iroquois, s’est 
maintenue jusque sous Louis xm Le jesuite Ga- 
rasse , un ties homines les plus signales parmi les 
ennemis du sens commun , ne prtcha jamais au- 
trement 11 compaiait le celebre Theophile a un 
veau, parce que Viaud etait le nom de famillede 
Theophile Mais d’uu veau, dit-il, la chair est 
bonne a xdtir etabouilhr, ct la ticnnciV est bonne 
qu’a bruler 

11 y a loin de toules ces allegories employees par 
nos barbaies, a cedes d’Homerc, de Virgile et 
d’Ovide, et tout cela protive que sTl rcste encore 
quelques Goths cl quelques Vandales qui mepn- 
sent les fables ancienncs, lls n ontpas absolument 
laison 

ALMANACK. 

II est peu important desavoir si almanack vient 
des anciens Saxons, qui ne savaient pas lire, ou 
des Arabcs, qui etaient en effetastronomes, etqui 
connaissaient un peu le cours des astres, tandis 
que les peuples d’Occident etaient plonges dans 
une ignorance egale a leur barbaric Se me borne 
ici a une petite observation. 

Qu’un plniosophe indien embarquea Meliapour 
Vienne a Bayonne je suppose que ce plniosophe 
a du bon sens, ce qui est rare, dit-on, chez les 
savants de l’lndc , je suppose quTl est detail des 
prejuges de 1’ecole, ce qui etait rare partout il y 
a quelques annees, et qu’il ne eroit point aux in- 
fluences des astres ; je suppose qu’il rencontre un 
sot dans nos climats, ce qui ne serait pas si rare 

Notre sot, pour le mettre au fait de nos arts et 
de nos sciences , lui fait present d’un Almanack 
de Liege, compose par Matthieu Laensbcrg, et du 
Messager boiteux d’Antoine Souci, astrologue et 
lustorien, imprime tous les ans a Basle, ctdontil 
se debite vingt millc exemplaires en huit jours. 
Vous y voyez une belle figure d’homme entouree 
des signesdu zodiaque, avec des indications certai- 
nes qui vous demontrent quela balance preside aux 
fesses , le holier a la lete, les poissons aux pieds, 
ainsi du reste. 

Chaque jour de la lune vous enseigne quand il 
faut prendre du baumede viedu sieur Le Lievre, 
ou des pilules du sieur Keyser , ou vous pendre 
au cou un sachet de Fapothicaire Arnoult, vous faire 
saigner, vous faire eouper les ongles , sevrer vos 
enfants, planter, semer, alter en voyage, ou chaus- 
ser des souliers neufs. LTmlien , en ecoutant ces 
lemons, fera bien de dire a son conducteur qu’il 
ne prendra pas de se s almanachs. 

Pour peu quermibecilequidirige notre Indien 
lui fasse voir quelques unes de nos ceremonies 
reprouveesdelous les sages, et tolerees en faveur 
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de la populate pai mepuspouv elic, le voyageur 
qui verra cos memories , suivies d’une danse de 
tumbounn, nomanquerapas d’avoir pitiede nous; 
il nous picttdra pour des fous qui sont assez plai- 
sants otqumo sontpasabsolument cruels 11 man- 
dera au president du grand college de Benares que 
nous n’avons pas le sens common, mais que si 
sa pa term td veu t envoy er cheznous despersonnes 
edairees et discretes , on pourra faire quelque 
cliose de nous moyennant la gr&ce de Dieu. 

C’est ainsi precisement que nos premiers mis- 
sionnaires , et surtout saint Francois Xavier, en 
userent avec les peuplcs de la presqu’ilc de l’lnde 
lisse tromperent encore plus lourderaent sur les 
usages des Indicns, sur leurs sciences , leurs opi- 
nions, lours moeurs, ct leur cultc C’est une cliose 
U*es curieusedehre les relations qu’ils dcuvirent. 
Toute statue est pour eux lc diablc , toute assem- 
ble est un sabbat, toute figure symbohque ost un 
talisman, tout brachmane est un sorcicr, et la- 
dess us ils font des lamentations qui ne fimssent 
point. Ils esperent quo la « moisson sera abon- 
« dante. » Ils ajoutent, par une mclaphore peu 
congrue, « qu’ils travailleront cfficacement a la 
o vigne du Sejgneur, » dans un pays oil Ton n’a 
jamais connu le vin C’est ainsi a peu pres quo 
cliaque nation a juge non seulement des peuples 
dloignes, mais de ses voisins. 

Les Chinois passent pour les plus anciens feseurs 
d’almanachs, Le plus beau droit de Fempereur de 
la Chine est d’envoyer son calendrier a ses vassaux 
et a ses voisins- S’lls ne Faccepiaientpas, ce serait 
une bravade pour laquelle on ne manquerait pas 
de leur faire la guerre, comme on la fesait en Eu- 
rope aux seigneurs qui refusaient Fliommage 

Si nous n’avons que douze constellations , les 
Chinois en ont vingt-huit, et leurs noms n’onlpas 
le moindre rapport aux notres , preuve evidente 
qu’ils n’ont ricn pris du zodiaque chaldden que 
nous avons adopte ; mais s’lls ont une astronomic 
tout entierc depuis plus de quatre mille ans, ils 
ressemblent a Mattlueu Laensberg et a Antome 
Souci , par les belles predictions et par les secrets 
pour la sante , dont ils fareissent leur Almanack 
imperial , Ils divisont le jour en dix mille minutes, 
et savent a point nomme quelle minute est favo- 
rable ou funeste Lorsque Fempereur Kang-hi 
voulut charger les missionnaires jesuites de faire 
TAlmanach, ils s’en excus&rent d’abord, dit-on, 
sur les superstitions extravagantes dont il faut le 
remplir *. « Je crois beaucoup moms que vous 
» aux superstitions, leur dit Fempereur; faites- 
w moi seulement unbon calendrier, ct laissez mes 
»> savants y mettre toutes leurs fadaises. » 

a Voyez Duhalde et Parenmn. 


L’ingenieux auteur de la Plurulite des Mondes 
(5 e soiree) se moque des Chmois , qui voient, dit- 
il , cles mille etoilcs tomber a la lois dans la mer 
11 est tres vraisemblable que Fempeieur Kang-lu 
s’en moquait tout autant que Fontenclle Quelque 
Messager boiteux do la Chine s’etait egaye appa- 
remment a parler de ces feux follets comme le 
pcuple , et a les prendre pour des etoilcs Chaquo 
pays a ses soltises. Toute l’anti quite a fail coucher 
le soleil dans la mer , nous y avons envoy e les 
etoiles fort long-temps. Nous avons cru que les 
nuees touchaicnt au firmament, que le firmament 
etait fort dur, etqu’il poitait un reservoir d’eau. 
11 n’y a pas bien long-temps qu’on sait dans les 
villes que le fil de la Xierge, qiFon trouve sou- 
vent dans la campagne , est un fil de toile d’arai- 
gnee Ne nous moquons de personne. Songcons 
que les Chinois avaicnt des asti olabes et des spheres 
avant quo nous sussions lire; et que s’ils n’ont pas 
pousse fort loin leur astionomic, e’est par le memo 
respect pour les anciens quo nous avons cu pour 
Anstoto. 

11 est consolant de savoir que le pcuple remain, 
populus Cate rex , fut en ce point fort au-dcssous 
dcMatthieu Laensberg, et du Messager boiteux , 
et des astrologues de la Chme , jusqu’au temps oil 
Jules C6sar relorma Fannee romaine que nous te- 
nons do lui , et que nous appelons encore de son 
nom KalendnerJ alien , quoique nous n 1 avons pas 
de kalcndes , ct quoiqu’il ait etc oblige de le re- 
former lui-memc. 

Les premiers Romains avaient d’abord une an- 
nee de dix mois, fesant tioiscent quatre jours : 
cela n’etait msolairc m lunaire, cela n’etail que 
harbare On fit ensuile Fannee lomame de trois 
cent cmquantc-cinq jours, autre mecompte que 
Foil corrigea comme on put, et qu’on eorrigea si 
mal , que du temps de Cesar les letes d’ete se ee- 
lebiaient en hiver Les generaux romains trioni- 
phaient toujours ; mais ils ne savaient pas quel 
jour ils triomphaient. 

Cesar reforma tout ; il semhla gou venter le del 
ct la terre. 

Je ne sais par quelle condescendance pour les 
coutumes romaines il commcn^a Fannee au temps 
oil elie ne commence point, huit jours apres ie 
solstice d’hiver. Tomes les nations de Fempire 
romam sc soumirent a cette innovation Les Egyp- 
liens , qui (Staient en possession de donnor la loi 
en fait d’almanach, la recurent, mais tons ces 
differents peuples ne changerent non a la distri- 
bution de leurs fttes. Les Juifs, comme les autres, 
celebrerent leurs nouvclles Junes, leur phase ou 
pascha, le quafcorzieme jour de la lune de mars , 
qu’on appellela lune rousse; et cette epoque arri- 
vait sou vent en avril; leur peuteedte, cinquante 



ALOUETTE. 


jours apres le phase; la ffito dcs cornets ou trom- 
peites , le premier jour de juillet , celle des taber- 
nacles, au quinze du meme mois ; et celle du grand 
sabbat , sept jours apres. 

Les premiers Chretiens suivirent le comput de 
l’empire , lls comptercnt par kalendes , nones et 
ides , avec leurs maitres ; lls re^urent Pannee bis- 
sextile quo nous avons encore, qu’il a fallu corn- 
ger dans le sciziemc siecle do notre ere vulgaire , 
et qu’il faudra corriger un jour , mais lls se con- 
fonnerent aux Juifs pour la celebration de leurs 
grandes fetes. 

lls determinercnt d’abord leur paque au qua- 
torze de la lune rousse , jusqu’au temps oil le con- 
cile de Niece la fixa au dimanche qui suivait Ceux 
qui la celebraient le quatorze furent declares lie- 
retiques , et les deux partis se trompbrent dans 
leur calcul. 

. Les fetes de la samte Yiergc furent substitutes , 
autant qu’on le put , aux nouvelles lunes ou nco- 
memes ; Pautcur du Calendner romam dit a que 
la raison en est prise du verset des cantiquesPw/- 
chra ut luna, belie commelalune. Maispar cette 
raison ses fetes devaient arriver le dimanclie, car 
il y a dans le mSmc verset electa ut sol \ A choisie 
comme le soleil 

Les Chretiens garderent aussi la pentecote. Elle 
fut fixee comme celle des Juifs, precisement cin- 
quante jours apres paques Le meme auteur pre- 
tend que les fetes de patrons remplacerent cclles 
des tabernacles. 

II ajoute que la Saint-Jean n’a etd portee au 24 
de juin que parce que les jours commencent alors 
a dimmuer, et que saint Jean avait dit, cn parlant 
de Jesus-Glirist, II faut qu’il croisse et que jc di- 
minue « Oportet ilium crescere, me autem minui. » 

Ce qui est tres smgulier, et ce qui a ete remar- 
que ailleurs , e’est cette ancienne ceremome d’al- 
lumer un grand feu le jour de la Samt-Jean , qui 
est le temps lc plus chaud de Pannee On a pre- 
tendu que e’etait une tres vieille coutume pour 
faire souvenir de l’ancien embrasement de la terre 
qui en attendait un second. 

Le mtoe auteur du calendrier assure que la 
fete de FAssomption est placee au 1 5 du mois d’au- 
guste, nommd par nous aoftt, parce que le soleil 
est alors dans le signe de la Yiergc. 

II certific aussi que saint Mathias n’est fete au 
mois de fevrier que parce qu’il fut intercale parmi 
les douze apotres , comme on intercale un jour en 
fevrier dans les annees bissextiles. 

II y aurait peut-etre, dans ces imaginations as- 
tronomiques de quoi faire rire l’lndien dont nous 
venons de parler ; cependant l’auteur etait le mai- 
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tre de mathematiques du dauphin fils de Louis xiv ; 
et d 1 ailleurs un mgenieur et un officier tres esti- 
mable 

Lc pis de nos calendriers est de placer toujours 
les equinoxes et les solstices oil ils ne sent point; 
de dire , le soleil entre dans le belier, quand il 
n’y entre point , de suivre rancienne routine er- 
ronee. 

Un almanach de l’annee passee nous trompe 
rannee presente , et tous nos calendriers sont des 
almanachs des siecles passes 
Pourquoi dire que le soleil est dans le belier, 
quand il est dans les poissons? pourquoi ne pas 
faire au moms comme on fait dans les spheres 
celestes , ou l’on distingue les signes veritables 
des ancicns signes devenus faux ? 

Il eut ete tres convenable , non seulement do 
commencer rannee au point precis du solstice 
d’hiver ou de Fequinoxe du prmtemps , mais en- 
core de mettre tous les signes a leur veritable 
place Car etant demontre que le soleil repond h 
la constellation des poissons quand on le dit dans 
le belier, et qu’il sera ensuite dans le verseau, et 
successivement dans toutes les constellations sui- 
vantes au temps de Tequinoxe du printemps , i I 
faudrait faire des a present ce qu’on sera obligd 
de faire un jour, lorsque l’erreur devenue plus 
grande sera plus ridicule. 11 en est amsi de cent 
erreurs sensibles. Nos enfants les corrigeront, 
dit-on;mais vos peres en disaient autant devous. 
Pourquoi done ne vous corrigez-vous pas?Yoyez, 
dans la grande Encyclopedic, Annee , Kalein- 
drier , Precession des equinoxes , et tous les 
articles concernant ces calculs. Ils sont de mam 
de maitre. 

ALOUETTE. 

Ce mot pout $tre de quelque utilitd dans la 
connaissance dcs Etymologies, et faire voir que 
les peuples les plus barbares peuvent fourmr des 
expressions aux peuples les plus polls, quand ces 
nations sont voisines. 

Alouette, anciennement alou *, etait un terme 
gaulois, dont les Latins firent alauda Suetone et 
Pline en conviennent. Cesar composa une legion 
de Gaulois, a laquelle il donna le nom d’alouette ■ 

« Vocabulo quoque gallico alauda appellabatur. » 
Elle le servit tres bien dans les guerres civilcs ; et 
Cesar, pour recompense, donna le droit de ci- 
toyen romam a chaque legionnaire. 

On peut seulement demander comment les Ro- 
manis appelaient une alouette avant de lui avoir 
donne un nom gaulois; ils l’appelaient galerita . 


v oyez le Calenetiier romain , pages (01 et suiv. 


a Voyez le Dhtionnuii e de Menage , au mot Alauda 
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Une legion de Gesai lit bicntdl oublicr co nom. 

Do tellos etymologies ainsi averees doivent etro 
admises nuis qiuind un professeur arabc veut 
absolumont q u'aloyau vienne de l’arabe, ll est 
difficile de lo cioire G’esl une maladie chez plu- 
sicnrs etymologistes , de vouloir persuader que la 
pluparl dcs mots gaulois soul pris de l’hebreii, il 
n’y a gucrc d'apparence que les voisins de la Loire 
et de la Seme voyageassenl beaucoup, dans les an- 
cions temps, cliez les habitants de Sicliem et de 
Galgala ; qm n’aimaient pas les ctrangers , m que 
les Juils sc lussent habitues dans FAuveigno et 
dans le Limousin, amoins qu’on no pretendeque 
les dix tribus dispersees et pordues ne soicnl ve- 
nues nous enseigner leur langue 

Quelle enoimc pcrle de temps, et quel execs de j 
ridicule , de trouver Forigmc de nos termes les 
plus communs et les plus necessaircs, dans le phe- 
incien et le chaldecn! Un liomme sTmagme quo 
notre mot dome vient du samaritam doma, qui 
signifie , dit-on, meUleur . Un autre reveur assure 
que le mot badin cst pris d’un terme hebreu qui 
signifie asirolocjue ; et le dictionnaire dcTrevoux 
nc manque pas de laire lionneur de ccttc decou- 
\ertc a son auteur 

N’esl-il pas pi a is ant de prelcndrc que le mot 
habitation vient du mot beth hebreu? Que kir en 
bas-breton sigmfiait autrefois ville? que le m6me 
hr en liebreu voulait dire un mur; et que par 
consequent les Ilebrcux ontadonne lc nom de vdle 
aux premiers hamcaux dcs Bas-Brctons? Ce serait 
un plaisir de voir les etymologistes alter fouiller 
dans les mines de la tour de Babel, pour y trou- 
per Fancien langage celtique, gaulois, el toscan, 
si la perte d’un temps consume si miserablemcnt 
n'inspirait pas la pitie. 

AMAZON US. 

On a vu souvent des femmes vigoureuses ct 
hardies combattre comme les hommes ; Flnstoire 
en fail mention, car sans compter une Sermramis, 
uneTomyris , une Fenthesilec , qui sont peut-etre 
(abuleuscs\ il est certain qu’il y avail beaucoup 
de femmes dans les armies des premiers califcs. 

C’elait surtout dans la tribu dcs Ilomerites une 
espece de loi dictee par Famour et par Ic cou- 
rage, que les epouscs secourussenl ct vengeassent 
leurs maris, et les meres leurs eniants, dans les 
batailles. 

Lorsque le cclebre eapitaine Derar combattait 
en Syrie contre les generaux de Fempereur Hera- 
chus, du temps du cable Abubeker, successeur 
de Mahomet, Pierre, qui commandait dans Da- 
mas, avail pris dans ses courses plusieurs musul- 
mancs avecquelquebutin; il les couduisait a Da- 
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mas : parmi ecs captives etait la scour do Debar 
lui-mtkne L’histoire arabc d’Alvakedi, trad into 
par Ocklcy, dit qu’clle etait parlaitement belle, 
ct que Pierre en dc\ int epi is , il la menageait dans 
la route, et epargnait de trop longues tiaites a 
ses prisonmeres. Elies canipaicnt dans une vaslo 
piame sous des tentes gardees par des tioupos un 
peu eloignees Caulab (c’clait le nom de ccttc 
soeur de Derar) propose a une de ses compagnes, 
nominee Oserra , de se souslraire a la cap ti vile , 
elle lui persuade de mourn* plulol que d’etre les 
victimes de la lubrieite des cbretiens , le memo 
enthousiasme musubnan saisil toutes cos femmes, 
elles s’arment des piquets femes de leurs tentes , 
de leurs couteaux , espece de poignards qu’elles 
portent a la cemture, ct forment un cerde, comme 
les vacbes se serrent en rond les unes contre les 
autres, et presentent leurs comes aux loups qui 
les attaquent Pierre nc fit d’abord qu’en nre , il 
avancc vers ccs lemmes , il est reyu a grands coups 
de batons feires , il balance long-temps a user de 
la force, enfin il s’y resout, et les sabres etaient 
deja tires’ , lorsque Derai an ive , met les Grecs en 
fmte, delivrc sa scour et toutes les captives. 

Rien ne ressemble plus a ces temps qu’on nomme 
herotqaes, ebantes par Ilomere; ce sont les indmes 
combats singuliers a la tetc dcs armees, les com- 
battants se parlent souvent assez long-temps avant 
que d’en venir aux mains , et c’est ce qui justifie 
Ilomere sans doute. 

Thomas, gouverneur de Syrie, gendre d’llora- 
ebus, attaque Scrgiabil dans une sortie de Damas , 
il fait d’abord une priere a Jesus-Chnst : « Injuste 
» agresseur, dit-il cnsuite a Sergiabii, tu ne re- 
» sisteras pas a Jesus mon Dieu , qui combattra 
» pour les vengeurs de sa religion » 

« Tu proleres un mensonge impie , lui repond 
» Scrgiabil , Jesus n’est pas plus grand devant 
» Dieu qu’Adam * Dieu Fa tire de la poussiere : il 
» lui a donne la vie comme a un autre liomme, 

)) et apres Favoir laisse quclquc temps sur la 
» terre , il Fa enlcve au ciel a . » 

Apres de tels discours le combat commence ; 
Thomas tire une flethc qui va blesser le jcune 
Aban, fils de Saib, a cote du vaillant Scrgiabil , 
Aban tombe et expire : la nouvelle en vole a sa 
jeune epousc , qui n’etait inne a lui que depuis 
quelques jours. Elle no plcurc point, elle nejette 
point de cris ; mais elle com t sur le champ do ba** 
taille , le carquois sur Fepaulc et deux fleches 
dans les mams , do ’a premiere qu’elle tire , elle 
jelte par terre le porte-etendard des cbretiens, 
les Arabes s’en saisissent en criant atlah achar ; 

a c’estla croyance des mahorndlans. La doi'tiixio des eluviums 
basilidiens avail depuis long-temp* cours eu Arabic. Les basili- 
diens disaicnt que Jesus Christ u’avuit pas M crucify. 
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de la seeondc die perce un oeil de Thomas ; qui 
se retire tout sanglant dans la ville. 

L’hisloire arabc est pleme de ces examples , 
mais elle ne dit point que ces femmes guerrieres 
se brulassent le teton droit pour mieux tirer de 
Parc , encore moms qu’clles vecussent sans hom- 
ines, au contraire, elles s’exposaient dans les 
combats pour leurs mans ou pour leurs amants , 
et de cela meme on doit conclure que lorn de faire 
des reproches a l’Arioste et au Tasse d’avoir m- 
troduit taut d’amantes guerrieres dans leurs poe- 
mes, on doit les Iouer d’avoir peint des moeurs 
vraics et mteressantes. 

11 y eut en effel, du temps de la folie des croi- 
sades, des lemmes chretienncs qui par lager ent 
avee leurs mans les fatigues et les dangers : cet 
enthousiasme lut porte au point que les Genoises 
entrepnrent de se croiscr, et d’aller former en 
Palestine des bataillons de jupes et de cornettes ; 
elles en lirent un voeu dont elles furent relevees 
par un pape plus sage qu’clles. 

Marguerite d’Anjou, femme de ITnfortune 
Ilenri roi d’Angleterre , donna dans une 
guerre plus juste des marques d 7 une valeur he- 
roique; elle combattit elle-meme dans dix ba- 
tailles pour delivrer son mari L’histoire n’a point 
d’exemple av&e d’un courage plus grand m plus 
constant dans une femme. 

Elle avait ete precedee par la eel&bre comtesse 
de Montfort, en Bretagne. « Cette prmcesse, dit 
» d’Argentrd , etait vertueuse outre tout naturel 
» de son sexe, vaillante de sa personne autant 
» que nul homme : elle montait a cbeval , elle le 
» maniait mieux que nul ecuyer; elle combattait 
» a la mam; elle courait, donnait parmi une 
» troupe d’hommes d’armes comme le plus vail- 
» lant capitame , elle combattait par*mer et par 
» terre tout de meme assurance, etc. » 

Ou la voyait parcourir, 1’epee a la main , ses 
dials cnvahis parsoncompetiteui Charles deBlois. 
Non seulement elle soutmt deux assauts sur la 
breche d’Hennebon armee de pied en cap , mais 
elle fondit sur le camp des ennemis, suivie de 
emq cents hommes , y mil le feu , et le rdduisit 
en cendres. 

Les exploits de Jeanne d’Arc , si connue sous 
le nom de laPucelle d’ Orleans, sont moins eton- 
nants que ceux de Marguerite d’Anjou et de la 
comtesse de Montfort Ces deux princesses ayant 
die dlevecs dans la mollesse des cours, et Jeanne 
d’Arc dans le rude exerciee des travaux de la 
campagne , il etait plus singuher et plus beau de 
quitter sa cour que sa chaumiere pour les combats 

L’herome qui defendit Beauvais est pcut-6tre 
superieure a cclle qui fit lever le siege d’Orleans, 
elle combattit tout aussi bien , et ne se vanta m 


d’etre pucellc ni d’etre inspirce. # Ce fut en 1 472, 
quand l’armee bourguignone assidgeait Beauvais, 
que Jeanne Hacliette , a la tele de plusieurs fem- 
mes , soutmt long- temps un assaut, arracha l’e- 
tendard qu’un officier des ennemis allait arborer 
sur la breche, jeta le porle-etendard dans le fosse, 
et donna le temps aux troupes du roi d’arriver 
pour secoonr la ville Ses descendants ont etd 
exemptes de la taille , faible et honteuse recom- 
pense ! Les femmes et les filles de Beauvais sont 
plus flattecs d’avoir le pas sur les liommes a la 
procession le jour de l’anmversaire. Toute mar- 
que publique d’honneur encourage le mcrite, et 
l’exemptionde la taille n’est qu’une preuvequ’on 
doit etre assujetti a cette servitude par le mal- 
heur de sa naissance 

Mademoiselle de La Charce, de la maison de 
La Tour du Pm Gouvernet, se mit, en 4692, a 
la tete des communes en Dauphin e , et repoussa 
les Barbels qui fesaient une irruption. Le roi lui 
donna une pension comme a un brave officier. 
L’ordre militaire de Saint-Louis n’etait pas encore 
institue. 

11 n’est presque point de nation qui ne se glo- 
rifie d’avoir de pareilles heroines; lenombren’en 
est pas grand , la nature semble avoir donne aux 
femmes une autre destination On a vu, mais ra- 
rement , des femmes s’enroler parmi les soldats. 
En un mot , chaque peuple a eu des guerrieres : 
mais le royaume des Amazones sur les bords du 
Thermodon n’est qu’une fiction poetique, comme 
presque tout ce que l’antiquite raconte. 

AME. 

SECTION PREMIERE. 

C’est un terme vague , ind&ermind , qui ex- 
prime un principe mconnu d’effets connus que 
nous sen tons en nous. Ce mot due repond a Tar 
nmia des Latins , au rvsvycf des Grecs , au terme 
dont se sont servies toutes les nations pour ex- 
primer ce qu’elles n’entendaient pas mieux que 
nous, 

Dans le sens propre et littoral du latin et des 
langues qui en sont derivees , il signifie ee qui 
unime Amsi on a -dit, T&me des Jhommes, des 
animaux, quelquefois des plantes, pour sigiufier 
leur principe de vegetation et de vie. On n’a ja- 
mais eu, en prononcant ce mot, qu’une idee 
confuse, comme lorsqu’d est dit dans la Genese : 
« Dieu souffla au visage de l’homme un souffle de 
)) vie, et il devint ame vivante, et Tame des am- 
)) maux est dans le sang , efc ne tuez 'point son 
» &me , etc. » 
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Ainsi lame dtait prise en general pour Forigine 
et la cause do la vie, pour la vie meme. C’esl 
pourqum toules les nations coimues lmagmerent 
long-temps quo tout mourait avec le corps Si on 
pout demelor quclquc chose dans le chaos dcs Ins- 
pires anciennes, ll semble qu’au moms les Egyp- 
tians furent les premiers qui distingucrcnt l’m- 
telligencc et Tame et les Grecs appuicnl d'eux 
a distmgucr aussi leur vov; et lour 7 rvcv^« Los 
Latins, a leur exemplc, distingucrcnt animus et 
anima; et nous, entin, nous avons aussi eu nolle 
ante et notre entendement Mais ce qui cstle prm- 
cipe de notre vie, cc qui est le pnncipe de nos 
pensees, sont-ce deux clioscs dillcrcntcs? est-ee 
le meme etre? Ce qiu nous fait digerer et cc qui 
nous donne dcs sensations ct de la memoire res- 
semble-t-il a ce qui cst dans les ammaux la cause 
de la digestion et la cause de lours sensations et 
de leur memoire? 

Voila l’eternel objet dcs disputes des liommes : I 
jedis Fcternei objet; car n’ayant point de notion 
primitive dont nous puissions descendre dans eet 
examen, nous no pouvons que restcr a jamais 
dans un labyrmthe de doutes et de faibles con- 
jectures. 

Nous n' avons pas le moindre degre ou nous 
puissions poser le pied pour arriver a la plus le- 
gere connaissanee de ce qui nous fait vivre et 
de ce qui nous fait penser. Comment en au- 
rions-nous? ll faudrait avoir vu la vie et la 
pensee entrer dans un corps Un perc sait-il 
comment ll a produit son tils? uuc mere sail-clle 
comment elle Fa con$u? Quelqu’un a-t-il jamais 
pu deviner comment it agit, comment il veilie, 
et comment il dort? Quelqu’un sail-il com- 
ment scs membres obeissent a sa volonle? a- 
t-il decouvert par quel art des idees se tracent 
dans son cerveau et en sortent a son commande- 
ment? Faibles automates mus par la mam invisi- 
ble qui nous dirige sur cette scene du monde, 
qui de nous a pu apcrcevoir le £11 qui nous con- 
duit? 

Nous osons mettre en question si F&me intelli- 
gente est esprit ou matiere; si elle est ereeo avanfc 
nous; si elle sort du neant dans notre naissanee; 
si apres nous avoir animes un jour sur la terre, 
elle vit apres nous dans Feternite. Ces questions 
paraissent sublimes; que sont-clles? Des questions 
d’aveugles qui disent a d’autres aveugles : Qu’est- 
ce que la lumiere? 

Quand nous voulons connaitre grossierement 
m morceau de metal, nous le mettons au feu 
dans un creuset. Mais avons-nous un creuset pour 
y mettre F&me? Elle est esprit > dit Fun Mais 
qu’est-ce qu’ esprit? personne assurement n’en 
sait rien; e’est un mot si vide de sens, qu’on est 


oblige de dire ce que Fesprit n’est pas, no pou- 
vanl dire ce qu’il cst LYimc est matiere , dit Faii- 
trc. Mais qu’est-cc que matiere? nous n’on cou- 
naissons que quelques apparences et quelques 
proprietes , ct nulle de ces propnetes, nullc dc 
cos apparences ne parait avou lemomdie rappoi l 
avec la pensee. 

(Test quclquc chose de distinct de la matiere , 
dites-vous Mais quelle preuve on avez-vous > 
Est-ce parce que la matiere est divisible et ligu- 
rable, et que la pensee ne Fest pas? Mais qui 
vous a dit que les premiers prmeipes de la ma- 
tiere sont di visibles et ligurables? Il est ties vrai- 
scmblable qu’ils no le sont point, des secies en- 
tires dc plnlosopbcs pretendent que les elements 
de la matiere n’ont m figure m etendue Vous 
criez d’un air triomphant . La pensee n’est mdu 
bois , m de la pierrc, ni du sable, m du metal, 
done la pensee n’appartient paS-ala matiere. Fai- 
bles et hardis raisonncursl la gravitation n’est m 
bois, m sable, ni metal, m pierrc, le mouvement, 
la vegetation, la vie, ne sont urn non plus de 
tout cela , et cependant la vie, la vegetation, le 
mouvement, la gravitation, sont donnes a la ma- 
tiere Dire que Dieu ne peut rendro la matiere 
pensanle, c’est dire la chose la plus insolcmment 
absurde que jamais on ait ose profercr clans les 
ecolesprivilegiees de la demence. Nous nc soinmcs 
pas assures que Dieu en ait use amsi , nous som- 
mes seulement assures qu’il lc peut Mais qu’im- 
porte tout ce qu’on a dit et toutee qu’on du a sur 
Fftme? qu’importe qu’on Fail appelee cntelecluc, 
quintessence, flamme, ether, qu’on Fait crue 
univcrselle, increec, transmigrante , etc ? 

Qu’importent, dans ces questions inaccessibles 
a la raison , ces romans de nos imaginations in- 
certames? Qu’importc que les Peres ’des quatre 
premiers siecles aientcrul’ame eorporclle?Qu’im- 
porte que Tcrtullien , par une contradiction qui 
lui est famih&re , ait decide qu’ellc cst a la fois 
corporelle, figuree, et simple? Nous avons mdle 
temoignages d’ ignorance, et pasun qui nous donne 
une lueur de vraisemblance. 

Comment done sommes-nous assez hardis pour 
affirmcr ce que c’est que Fame? Nous savons cer- 
tainement que nous existons, que nous sen tons, 
que nous pensons. Voulons-nous faire un pas au* 
clela? nous tombons dans un abime de tenebres; 
et dans cet abime nous avons encore la lblle te- 
meritc de disputer si cette &me, dont nousn’avons 
pas la moindre idee, est fade avant nous ou avec 
nous , et si elle est perissable ou immortelle. 

L’artiele Ame, et tous les articles qui tiennent 
a la metaphysique, doivent commencer par une 
soumission sincere aux dogmes indubitables de 
FEglise. La revelation vaut mieux, sans doute, quo 
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tonic la philosophic. Les systemes exercent l’es- 
pnl, mats la foi Feelaire et le guide. 

Nc prononce- t-on pas sou vent des mots don l 
nous n’avons qu’unc idee Ires confuse, ou meme 
dont nous n’en avons aucune? Le mot d 'tune n’est- 
il pas dans ce cas? Lorsque la languette ou la sou- 
pape d’un soufflet est derangee, et quo Fair qui 
est entre dans la capacite du soufflet en sort par 
quclque ouverture survenue a cette soupape, qu’il 
n’csl plus comprimc contre les deux palettes, et 
qu’il n’csl pas pousse avec violence vers le foyer 
qu’il doit allumer, les servantes disent : L’ ame 
du soufflet est crevee. Elies n’en savent pas da- 
van tage, et cette question nc trouble point leur 
tranquillitc 

Le jardmicr prononcc le mot frame des planles , 
et les cultive ires lnen sans savoir ce qu’ii entend 
pai ce termc. 

Le luthier pose, avance ou recuie Yctme d’un 
violon sous le ehevalet, dans Finteneur des deux 
tables de Finstrument, un clietif morceau de bois 
de plus ou de moins lui donne ou lui ote une ame 
harmonieuse. 

Nous avons plusieurs manufactures dans les- 
quelles les ouvners donnent la qualification frame 
a leurs machines Jamais on lie les entend dispu- 
ter sur ce mot, il n’en est pas ainsi des philoso- 
phes. 

Le mot frame parmi nous signifie en general ce 
qui amme. Nos devanciers, les Celtes,' donnaieift 
a leur ame le nom de seel, dont les Anglais ont 
fait le mot soul, les Allemands seel; et probablc- 
ment les anciens Teutons et les anciens Bretons 
n’eurent point de querelles dans les universites 
pour cette expression. 

Les Grecs distmguaicnt trois sortes d’ames . 
Tj/vyj ) , qui signifiait Fame sensitive, l* ame des 
sens; et voila pourquoi V Amour, enfant fr Aphro- 
dite, eut taut de passion pour Psyche, et que 
Psyche Faima si tendrement : m/supa , le souffle 
qui donnait la vie et le moavement a toute la 
machine, et que nous avons traduit par spmtus, 
esprit; mot vague auquel on a donne mille accep- 
tions diffdrentes : etenfln vovc, l' intelligence 

Nous possedions done trois toes , sans avoir la 
plus legere notion d’aucune. Saint Thomas d*A- 
quin a admet ces trois toes en quahte de peripate- 
ticien , et distingue chacune de ces trois toes en 
trois parties 

ipvyji elait dans la poitririe, itvsvpax. $e repan- 
dait dans tout le corps, et vous et^itdans la lete. 
11 n’y a point eu d’autre philosophic dans no§ 
ecoles jusqu’a nos jours , et malheur a tout homme 
qui aurait pris une de ces toes pour JFautre. 

a Somme de saint Thomas , Edition de Lyon , 1738. 
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Dans ce chaos d’idees il y avait pourtant un 
fondement. Les hommes s’etaient bien apercus que 
dans leurs passions d’amour, de colere, de crainte, 
il s’excitait des mouvements dans leurs entrailles. 
Le foie et le coeur furent le siege des passions. 
Lorsqu’on pense profondement , on sent une con- 
tention dans les organes de la lete, done l’toe 
intellectuelle est dans le cerveau. Sans respira- 
tion, point de vegetation, point de vie - done 
l’toe vegetative est dans la poitnne, qui revolt le 
souffle de Fair 

Lorsque les hommes viront en songe leurs pa- 
rents ou leurs amis morts, il fallut bien cherclier 
ce qui leur etait apparu. Ce n’etait pas le corps, 
qui avait ete consume sur un buelier, ou englouti 
dans la mcr et mange des poissons C’etait pour- 
tant quelque chose, a ce qu’ils pretendaient , car 
lls 1’avaientvu; le morl avait parle; le songeur 
l’avait mterroge. Etait-ce etait-ce wtipr , 
ctait-ce vcv;, avec qui on avait converse en songe? 
On imagmaunfantome une figure legere* c’etait 
ovta, c’etait rfocpw , une ombre, des manes, une 
petite ame d’air et defeu extremement delieequi 
errait je ne sais oil. 

Dans la suite des temps, quand on voulut ap- 
profondir la chose, il demeurapour constant que 
cette toe etait corporelle , et toute l’antiquite n’en 
eut point d’autie idee Enfin Platon vintqui sub- 
tilisa tellement cette toe, qu’on douta s’ll ne la 
separait pas entierement de la matiere , mais ce 
fut un probltoe qui ne fut jamais resolu jusqu’a 
ce que la foi vint nous dclairer. 

En vam les materialistes alleguent quelques pe- 
res de l’Eglise qui ne s’exprimaient point avec 
exactitude Saint Irenee dit a que Fame n’est que le 
souffle de la vie, qu’elle n’est mcorporclle que par 
comparaison avec le corps mortel , et qu’elle con- 
serve lafigure deFbomme afin qu’on lareconuaisse 

En vain Tertullien s’exprime ainsi : La corpora- 
litede Fame delate dans FEvangile b , « Corporali- 
» tas animoe m ipso Evangelio relucescit » Car si 
l’toe n’avait pas un corps , Firnage de Fame n’au- 
rait pas Firnage du corps. 

En vam meme rapporte-t-il la vision d’unesainte 
femme qui avait vu une toe tres brillante, et do 
la couleur de Fair. 

En vamTatienditexpressement 0 . Wvyji ovj 
il twv gcvQ puTToiv TCQ'XvfjspTjg l<7Tf . F&me de Fhommo 
est composee de plusieurs parlies. 

En vain alleguc-t-on saint Hilaire, qui ditdans 
des temps posteneurs d . « Il n’est rien de cree 
» qui ne soit corporel, ni dans Ieciel, m sur la 
» terre , m parmi les visibles , m parmi les mvi- 

a Liv. V , ch. vi et vir. — b Oratio ad Gi cecos , ch. xxiii. 

c De amnia* ch vn. 

Samt Hilaire sur saint Mattliicu , pag. 633. 



» sibles lout est forme d’ elements ; ct les amos , 
» soitqu’elles liabitentun corps , soit qu’ellcs en 
» soi tent, out toujours une substance corporellc » 
En yam saint Ambroise , au sixieme siecle , dit 
« Nous* nc coimaissons rienque de materiel , ex- 
» cepte la seule venerable Trinite. » 

Lc corps dc 1’Eglise entiere a decide quo TAme 
est immatenelle. Ces saints elaient tombes dans 
une crreur alors umversello , lls etaient homines ; 
mais lls ne se tromperent pas sur l’lmmortalite, 
parce qu’elle est evidemment annoncee dans les 
Evangiles 

Nous avons un bosom si evident de la decision 
de l’Eghse mfailhble sur ces points de philoso- 
phic, quo nous n’avons en effct par nous-memcs 
aucune notion suffisanle de cequ’on appelle esprit 
pur , et de ce qu’on nomme matiere , L’espritpur 
est un mot qui ne nous donne aucune idee, et 
nous ne connaissons la matiere quo par quelques 
phcnomcncs Nous la connaissons si peu , que 
nous l’appclons substance; or le mot substance 
veut dire ce qiu est clessous ; mais ce dessous nous 
sera elernellement cache Ce dessous estle secret 
du Creatcur, ct ce secret du Crdalcur est partoul. 
Nous lie savons 111 comment nous recevons la vie, 
ni coflttnent nous la donnons, ni comment nous 
croissons, ni comment nous digerons, ni com- 
ment nous dormons , ni comment nous pensons , 
ni comment nous sentons 
La grande difficulty est de comprendre com- 
ment un £tre, quel qu’il soit, a des peiis^es. 

SECTION II. 

Des doutes de Locke sur lame. 

L’auteur de l’artiele Ame dans YEncyclopedie 
a suiyi scrupuleusement Jaqnelot, mais Jaquelot 
ne nous apprend nen. II s’dl^ve aussi contrc 
Locke, parce que le raodeste Locke a dit b : « Nous 
» ne serous peut-etre jamais eapables de connai- 
» tre si un 6tre materiel pense ou non , par la 
» raison qu’il nous est impossible de decouvrir 
» par la contemplation de nos proprcs idees, sans 
» revelation > si Dieu n’a point donne a quelque 
i) amas de matiere, disposee comme il le trouve 
» 'apropos , la puissance d’apercevoir et de pcn- 
» ser; ou s’il a joint etuni a la matiere amsi dis- 
» posee une substance immatenelle qui pense Car 
» par rapport a nos notions , il ne nous est pas 
» plus malaise de concevoir que Dieu peut, s’ll 
» iui plait, ajouter a notre idecde la mature la 

a Sur Abraham , liv. II , ch. vin. 
h Traduction dc Coste , l»v. IV, ch. in , § vi 


» faculte de penscr , que de comprendre qu’d y 
» joigne une autre substance avoc la (acuity de 
» penser; puisque nous iguorons en quoi consiste 
» la pensec, et a quelle espcce de substance cet 
» etre tout-puissant a trouve a propos d’accordcr 
» cette puissance , qiune saurait etre creecquYn 
» vertu du bon plaisir et de la bonle du Crealeur. 
» Je nc vois pas quelle contradiction il > a que 
)> Dieu, cet etre pensant, etcrnel , et (out puis- 
a sant, donne, s’llveut, quelques deg res de sen- 
» timent, de pciception el de pensec a c<*i tains 
» amas de matiere cieee et msensible, qu’il joint 
» ensemble comme il le trouve a piopos. » 

CYtait parler en liommc profond , rebgieux , et 
modcstc a . 

* On salt quellcs querellos il out a essu^or sur 
cette opinion qui parut liasardee, mmsquieu et- 
fet n’etait en lui qu’une suite de la conviction oil 
il etail de la loute-puissance de Dieu et de la fai- 
blesse de Fhommo 11 ucdisailpasquo la matiere 
pensul, mais il disait que nous n’en savons pas 
assez pour demontrer qu’il csl impossible a Dieu 
d’aj outer le don de la pensee a V etre inconnu 
nomme matiere, apres lui avoir accordo le don de 
la gravitation et celui du mouvement , qui sont 
egalement incomprehensibles, 

Locke n’etait pas assurement le scul qm eut 
avance cette opinion; c’etait celle de loute l’anti- 
quite, qui, en regardant Fame comme une ma- 
ture tres dehee , assurait par consequent que la 
matiere pouvait senlir et penser 

C’etait le sentiment dc Gassendi , comme on le 
voit dans ses objections a Descartes « ll est vrai , 
» dit Gassendi , que vous connnissez que vouspen- 
» sez ; mais vous ignorez quelle espcce de sub- 
» stance vous etes, vous qui pensez. Ainsi, quoiquc 
» l’operation de la pensee vous soil comme, le 
» principal de votre essence vous est cache, et 
» vous ne savez point quelle est la nature de cette 
» substance, dont l’unc des operations est depen- 
r> ser. Tons resscmblcza un aveuglequi , sentant 
» la chaleur du soldi et (Slant averti qu’ollo est 
» causee par le soldi , croirait avoir une idee 
» claire et distinctc de cet astre, parce que, si on 
)) lui demandait ce que e’est que le soldi , il pour- 
» raitrepondre e’est une cliosc qui eelnmffe, etc. » 

Le memo Gassendi , dans sa Philosophic d’Epi- 

* Voyez le disconrs prchminaire de M. cl* Vlembert ( qui fait 
aussi partiedu tome I de scs Melange de UUtiutwe, etc. ). 

« On peut dire qu il erea la mdtaphy&ique h peu prds comme 
» Newton avail ci ed la physique. Pour connattre notre time, scs 
» id(5es el scs affections, il n’dtudia point les livres , parce qu‘iK 
».rauraient mal mstrmt , il se contcnta de descendrc profoudd- 
» meat en lm-m&nc , et apr6s s’etre, pour ainsi dire, contem- 
» pte long-temps , il ne fit , dans son T> mte de Ventendmenl 
» hvmain , que presenter aux hommes le miroirdans lequel il 
» s’etait vu. En un mot, il rddmsit la mdtaphysique Sr ce qu’clle 
» doit etre en effet , la physique ezpdnmentale de Mine. » 
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cure, rope to plusieurs fois qu’il n’y a aucune 
evidence malhcmaliquc clc la pure spuitualile do 
Fame. 

Descartes , dans unc de scs leltres a la prmcesse 
palatine Elisabeth , lui dit: « Je confcsse quo par 
» la seulc raison naturelle nous pouvons faire 
» beaucoup dc conjectures sur l’&me, et avoir de 
» flatteuses cspeiances, mais non pas aucune as- 
» suraucc » Et en cola Descartes combat dans ses 
letties cc qu’il avance dans ses livres, contradic- 
tion trop oulinaire. 

Entin nous avons vu quo tous les Peres des pre- 
miers sieclcs de FEglise , en cioyant l’dme immor- 
telle , la croyaiont en memo lemps matericllc, ils 
pcnsaient qu’il est aussi aise a Dieu de conservcr 
que do creer 11s disaient Dieu la fit pensantc, il 
la conscncra pensante 

Malebrancbe a prouve tres bicn que nous n’a- 
vons aucune idee par nous-memos , et que les ob- 
jets sont mcapables de nous en donner de la il 
conclut que nous voyons lout en Dieu. C’est au 
fond la meme chose que de faire Dieu Fauleur de 
toutes nos idees", car avec quoi verrions-nous dans 
lui , si nous n’avions pas des instruments pour 
voir? et ccs instruments , c’est lui seul qm les tient 
et qui les du'ige Ce systeme est un labyrinthe, 
dont une allee vous mencrait au spinosisme , une 
autre au sloicisme, et uue autre au chaos. 

Quand on a bicn dispute sur l’esprit, sur la 
^matierc, onfimt toujours par ne se point enten- 
dre. Aucun philosophe n’a pu lever par ses pro- 
pres forces ce voile que la nature a etendu sur tous 
les premiers pnncipcs des choses ; ils disputent , 
et la nature agit. 

SECTION III. 

De Fame des betes, et de quelques idees creuses 

Avant Felrange systhme qui suppose les animaux 
depures machines sans aucune sensation , les hom- 
ines n’avaicnt jamais imagine dans les betes une 
Ame immaterielle ; et personne n’avait pousse la 
temerite jusqu’a dire qu’une huitre possede une 
dme spirituelie. Tout le monde s’accordait paisi- 
blement a convenir que les betes avaient recu de 
Dieudu sentiment, de lamcmoire, des idees ? et 
non pas un esprit pur, Personne li’.avait abuse du 
don de raisonner au point de dire que la nature a 
donne aux betes tous les organes du sentiment pour 
qu’elles n’eussent point de sentiment. Personne 
n’avait dit qu’elles crient quand On les folesse , et 
qu’elles fluent quand on les poursuit ? sans eprou- 
ver ni douleur ni crainte 

On ne niait point alors la toute-puissance de 
Dieu ; il avait pu communiquer a la matiere orga- 
nises des animaux le plaisir, la dopleur, 1c res- 
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souvenir, la combmaison de quelques iddes , il 
avait pu donner a plusieurs d’entre eux , comme 
au singe , a F elephant, au chien de chasse, le ta- 
lent de se perfectionner dans les arts qu’on Ieur 
apprend , non seulement il avait pu doner pres- 
que tous les animaux carnassiers du talent de 
mieux faire la guerre dans leur vieillesse experi- 
ments , que dans leur jeunessc trop confiante: 
non seulement , dis-je , il l’avait pu , mais il Favait 
fait, Fumvers en etait temoin. 

Pereira et Descartes soutinrent a Funivers qu’ii 
se trompait, que Dieu avait joue des gobelets, qu’il 
avait donne tous les instruments de la vie etdcla 
sensation aux animaux, aim qu’ils n’eussent ni 
sensation, ni vie proprementdite Mais je ne sais 
quels pretendus plulosophcs , pour r^pondre a la 
chimere de Descartes, se jeterentdans laclnmeie 
opposee ; ils donnerent liberalcment un esprit pur 
aux crapauds et aux msectes 

cr In vitrnm ducit culpae fuga .... » 

(lion., de A)t. poet ) 

Entre ces deux folies , Fune qui dte le sentiment 
aux organes du sentiment, Fautre qui loge un pur 
esprit dans une punaisc , on imagina un milieu , 
c’est Finstmct: et qu’est-ce que Finsfincl? Oh! 
oh t c’est une forme subslantielle ; e’est une forme 
plastiquc; c’est un je ne sais quoi c’est de l’in- 
stmet. Je serai de votre avis, tant que vous ap- 
pellerez la plupart des choses je ne sais quoi , tant 
que votre philosophie commencera et fimra par 
je ne sais ; mais quand vous affirmerez , je vous 
dirai avec Prior clans son poeme sur les vanites 
du monde 

Osez-vous assigner, pedants insupporlables, 

Une cause diverse h des effete semblables? 

Avez-vous mesure cette mince cloison 
Qui semble separer Finstmct de la raison ? 

Vous etes mal pourvus et de Fun et de Fautre. 
Aveugles msens<te, quelle audace est la voire I 
L’orgueil est votre instinct Condrarez-vous nos pas 
Dans ces chemms glissants que vous ne voyez pas? 

L’ auteur de Y article Ame dans VEncyclopeclie 
s’explique amsi : « Je me represente Fdme des 
» b£tes comme une substance immaterielle et m- 
» telligente, mais de quelle espece? Ce doit elre, 
» cc me semble , un pruicipe actif qui a des sen- 
» sations, et qui n’a que cela. . . Si nous reflechis- 
)y sons sur la nature de lime des b&tes, elle ne 
» nous fount it rien de son fond qui nous porte a 
)> croire que saspiritualitelasauveradeFanean- 
» tissement. » 

Je n’entends pas comment on se represente une 
substance immaterielle. Se representer quelque 
chose, c’est s’en faire une image, et jusqu’a pre- 
sent personne n’a pu peindre Fespnt. Je veux que, 
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par lc mot represent , 1’autcar enlcndc je con - Cependantil cst bon de savoir qu’en 1750 un 
gois; pour nun, j’avoue que je no le concois pas. pbilosophc 1 essuya une persecution assez iortc 
Je concois encore moms qu’unc ame spu ltuelle pour avoir avoue, avee Locke, que son enlende- 
soilancanlie, parcc quejene concois nila creation ment n’etail pas cxerce tous les momenls du jour 
m le neant , parce que je n’ai jamais assiste au con- et de la nuit , de memo qu’il ne se sei vail pas a 
sed de Dieu; parce que je ne sais rien du tout du tout moment de ses bias et de ses jambes Non 
pnneipe dcs choscs. settlement 1’ignorance de corn* le pcisecula, mais 

Si je vouxprouver quo Fame est un etre reel, Fignorance maligne do quelques pietendus Iille- 
on m’arretecn me disaut queerest une laculte Si ratcurs se dediaina conlre le persecute Ce qui 
j’afiirmc que e’est une facullc, et que j’ai cclle dc n’avait produit cn Anglclerre que quelques dispu- 
penser , on me repond que je me trompe , que Dieu, les plnlosopluques, pi oduisit en France les plus Id- 
le maitrc eternel de loute la nature, fait tout en dies atrocites, un Francais lut laMclime de Loeko- 
11101 , of dirige toutes mes actions et toutos nies 11 \ a eu toujours dans la (ange dc notre lille- 
pensees, que si je produisais mes pensecs , je sau- rakue plus d'un de ces nusei aides qui out veiulu 
rais celles que j’aurai dans une minute, quejene lour plume, et cabal e conlie leuis bienfaiteurs 
le sois jamais; que je ne sms qu’un automate a memos Cette remarque est bien etrangerea Tar- 
sensations et a idecs, necossai cement dependant, tide Ame, mats faudrait-il perdre une occasion 
ctentre les mams de Tfttro supreme, infmiment d’olliapT ceuv qui sc leiulent indigues du nom 
plus soumis a lui que Targilc ne Test au potior d’liommes de letlres, qui prostituont le pen d’es- 
J’avoue done moil ignorance, j’avoue quo qua- pnt et dc conscience qu’ils out a un \il inter et , 
tre mille tomes de metupliysiquc nc nous cnsci- a une politique dnmeiique , qui Ttralnssent lours 
gneront pasce que e’est que notre ame aims pour flatter des sots, <}ui broient en secret 

Un pkilosophe orlbodoxe disait a un pbilosophc la ciguc dont Tignorant puissant et mediant veui 
heterodoxc: Comment avez-vous pu paivcmr a abieuver des cito^ens iililes? 
imagmer que Tame csL moi telle de sa nature , et Arnva-t-il jamais dans la veritable Rome qiTon 
quYlleiTcst ciernelle que pai la pure volontc dc denongat aux consuls un Lucrece pour avoir mis 
Dieu? Par mon experience, dit T autre. — Com- en vers lc systeme d’Epieure? un Ciceron pour 
ment! est-ce que vous ctes mort? — Oui , fori sou- avoir cent plusieurs fois qu’apres la moi l on ne 
vent. Je tombais en epilepsie dans ma jeunessc, ressent aucunc douleur ? qu’on accusat un Pline , 
et je vous assure que j’etais parfaitement mort pen- un Varron d’avoir eu des idecs pai ticulieres siu la 
dant plusieurs lieures -Nulle sensation , nul sou- divimle? La libcrte dc penser fut illimitee cbez les 
venir memo du moment oiij’etais tombe. II m’ar- Roinams. Les espnts durs, jaloux et retrecis, qui 
rive a present la merae chose presque toutes les se sont elforces d’ecraser parnu nous cello liboi te , 
nuits Je ne sens jamais precisemenl le moment mere de nos connaissances, et premier ressoil de 
oil je m’endors , mon sommeil est absolument sans Tcntendemcnl bumain , out preloxte des danget s 
reves. Je ne peux imagmer que par conjectures chimeiiques Us n’ont pas songe que les Remains, 
eombien de temps j’ai dormi Jc suis mort regu- qui poussaient cette liberie beaueoup plus loin quo 
lierementsixheuresenvmgt-quatrc C’estlequait nous, n’enontpasmoinsetenos vainquems, nos 
demavie. legislateurs ; et que les disputes de IVeole n’ont 

L’orthodoxe alors lui soutint qu’il pensait tou- pas plus de rapport au gouvcrnenicnt qnelc lon- 
jours pendant son sommeil sans qu’il en sAt rien. neau de Diogene n’en eut avec les vicloires d’A- 
L’beterodoxe lui repondit : Je crois par la revela- lexandre. 

tion que je penserai toujours dausl’autre vie ; mais Cette legon vaut bien unc logon sur Tame nous 
je vous assure que je pense rarement dans celle-ci. aurons peut-etre plus d’une occasion d T y revonii . 

L’ortbodoxe nc se trompait pas en assurant Enlin , cn adorant Dieu de toute notre ame , 
Tunmortalite de Tame, puisque la for et la raison confessons toujours notre profonde ignorance sur 
demontrent cette verrte , mais il pouvait se trom- cette ame, sur cette laculte dc senlir et de penser 
per en assurant qu’un liomme endormi pense tou- que nous tenons de sa bonle infinie Avouons que 
jours. nos faibles raisonnements ne peuvent rien flter, 

Locke avouait franchement qu’il ne pensait pas rien ajouter a la revelation et a la foi Concluons 
toujours quand il dormait un autre philosophe a enfin que nous devons employer cette intelligence, 
dit; « Le propre de Thomme est de penser ; mais dont la nature est ineonnuc , a perfectionner les 
» ce n’est pas son essence. » sciencesqui sontl’objetde V Encyclopedic; comme 

Laissons k chaque liomme la liberie et la conso- 

lation dc sc chercher soi-memc , et de se perdre , VoItdire ( Voycz ce qm est reUtlt aux LeltrfS pMlotiyphl . 
dans ses idees. ques , dans la torrespondance ggntfialc de 1750 & 1756 ) K. 



fes horlogers emploient des rcssorls dans leurs 
montres, sans savoir cc que c’esl quo le ressort 

SECTION IV 

Sur r<5me et sur 110 s ignorances. 

Sar lafoi de nos connaissances acquises, nous 
avons ose mettre en question si lime est creee 
avant nous , si elle arrive du lieant dans notre 
corps? a quel age elle est venue se placer cntre 
une vessie et les mtestins caecum et rectum 9 si 
elle y are<?u ou apporte quelques idees , et quelles 
sont ces idees? si apres nous avoir amine quel- 
ques moments, son essence est de vivre apres 
nous dans Fetermte sans 1’intervention de Dieu 
meme? si etant esprit, et Dieu etant esprit, ils 
sont Tun et F autre d’une nature semblable a ? 
Ces questions paraissent sublimes * que sont-elles? 
des questions d’aveugles-nes sur la lumiere. 

Que nous out appris tous les philosophes an- 
ciens et modernes ? un enfant est plus sage qu’eux : 
il ne pense pas a ee qu’il ne peut coneevoir. 

Qu’il est tnste , direz-vous , pour notre insa- 
tiable curiosite , pour notre soif mtarissable du 
bicn-etre , de nous ignorer amsi f J’en conviens , 
etil ya des choses encore plus tnstes, maisje 
vous repondrai . 

a Sors tua morlalis , non est mortale quod optas. » 

0\id. s Met., ii, 56. 

Tes destms sontd’un homme, et tes vceux sont d un dieu. 

11 parait, encore une fois, que la nature de 
tout pnncipe des choses est le secret du Crea- 
teur Comment les airs portent-ils des sons? com- 
ment se foment les animaux? comment quelques 
uns de nos membres obeissent-ils constamraent 
a nos volontes? quelle mam place des idees dans 
notre memoire , les y garde comme dans un re- 
gistre, et les en tire tantdt a notre gre, et tan tot 
malgre nous? Notre nature, celle deFunivers, 
celle de la momdre plante, tout est plonge pour 
nous dans un gouffre de tenebres. 

L’homme est un etre agissant , sentant et pea- 
sant voila tout ce que nous en savons : il ne nous 
est donne.de eonnaitre ni ce qui nous rend sen- 
tants et pensants , ni ce qui nous fait agir , ni ce 
qui nous fait etre. La faculte agissante est aussi 

a Ce n cHait pas sans donte l’opinion de samt Augustin , qui, 
dans le livre nn de la Citd de Dieu , s’exprime ainsi s « Que 
» ceux la se taisent qui n'ont pas osd , a la veiritd , dire que Dieu 
» est un corps , mais qui ont ciu que nos ames sont de mime 
» nature que lm Ils n’ont pas dtd frappds de 1’extreme mutd- 
» bilitd de notie 5me , qu il n'est paspermis d’attribuer 5 Dieu. » 

« Cedant et llli quos qmdem pudnit dicere Deum corpus esse , 
* verumtainen ejusclem naturae , cujus lile est ♦ ammos nostros 
» esse putaverunt Ita non eos movet tanta mutabilitas ammae , 
» quam Dei naturae tribuere nefas est . » 


incomprehensible pom nous que la faculte pen- 
sanie La dihiculte est moms de conce\oir com- 
ment co corps de fangc a des sentiments et des 
idees , que de coneevoir comment un etre, quel 
qu’il soit, a des idees et dos sentiments 

Voildd’un cote Fame d’Arclumede, de Fautre 
celle d’un imbecile sont-elles de meme nature > 
Si Jeur essence est de penscr, olios pensent tou- 
jours, et mdependamment du corps qui ne peut 
agir sans dies Si dies pensent par leur propre 
nature , l’espece d’unc £me qui ne peut faire une 
legle d’anthmetique sera-t-elle la meme que celle 
qui a mesure les cieux? Si ee sont les organesdu 
corps qui ont fait penser Arclumede , pourquoi 
moil idiot, mieux constitue qu’Archimede , plus 
vigoureux , digerant mieux , fesant mieux toutes 
ses fonctions, ne pense- t-il point? (Test, dites- 
vous , que sa cervelle n’est pas si bonne Mais 
vous le supposez , vous n’cn savez rien On n’a 
jamais trouve de difference enlre les cervellos 
sames qu’on a dissequees ; il est meme tres vrai- 
semblable que le cervelet d’un sot sera en meil- 
leur etat que celui d’Archimede, qui a fatigue 
prodigieusement , et qui pourrait etre use et rae- 
courci. 

Concluons done ce que nous avons deja con- 
clu , que nous sommes des ignorants sur tous les 
premiers pnncipes. A l’egard des ignorants qui 
font les suffisants, ils sont fort au-dessous des 
singes. 

Disputezmamtenant, colenques argumentants . 
presentez des requites les uns contre les autres ; 
dites des injures, prononcez vos sentences, vous 
qui ne savez pas un mot de la question. 

section v. 

Du paradoxe de YVarburton sur Fimmorlalite de FAme. 

Warburton , editeur et commentateur de Sha- 
kespeare et ev&que de Glocester, usant de la li~ 
berte anglaise, et abus&nt de la eoutume de dire 
des injures a ses adreraires, a compose quat re 
volumes pour prouver que Fimmortalite de F&me 
n’a jamais ete annoncee dans le Penlateuque, et 
pour conclure de cette preuvememe que la mis- 
sion de Moise, qu’il appeile legation, est divine. 
Voieile precis de son livre , qu’il donne lui-meme 
pages 7 et 8 du premier tome * 

1° <r La doctrine d’une vieavenir, des reioin- 
» penses et des chatiments apr&s la mort, est ne- 
tt cessaire a toute societe civile. 

2° » Tout le genre humain (et e’est on quoi il 
» se trompe), et specialement les plus sages et 
» plus savantes nations de Fantiquite, se sont 
» accordes a croire et a enseigner cette doctrine. 

5° » File ne pout se trouver en aucun ondroit 
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m 

» <lc la 1 oi do Moiso, done la loi do Moiso cst 
» d’un original divm Co quo ]o vats piouvor par 
» les deux sjllogismes suivauis . 

PIIEMIER SXLLOGISME. 

d Tonic religion , loutc son ole qni n’a pasl’im- 
» mortahte do Fame pour son principe, nc pout 
» otre soutenue quo par line providence extraor- 
» dinaire, la religion jmve n'avait pas Fimnior- 
» lalite de Fame pour principe , done In religion 
» juivc etail soutenue par unc piovidcnce cxlra- 
» ordinaire 

SECOND SI LLOGISME 

» Les anciens legislaleuts out tons dit quTme 
» religion qm n’cnseigneiail pas Fmmioi table dc 
B Fame ne pouvait otre soutenue quo par line 
» providence extraordinaire , Moise a inslitiie unc 
» religion qui iFest pas fondcc sur l’miinortalile 
» de Fame, done Moise cro^ait sa religion mam- 
tenue par unc providence extraordinaire » 

Ce qui eslluen plus extraordinaire, e’est cettc 
assertion de Wai burton, qu’il a nuse en gros ca- 
raeteres a la totede son livre. On lui a rcproche 
souvent Fextr&no temerite et lamauvaise foi avec 
laquclle ll ose dire que tous les anciens legisla- 
teurs out cm quTine religion qui n’est pas fon- 
dee sur les pemes et les recompenses apr&s la 
mort , nc peut etre soutenue que par une provi- 
dence extraordinaire ; ll n’y en pas un seul qui 
Fait jamais dit. 11 n’entreprend pas memo d’en 
apporter aucun exemple dans son enormc livre 
fax ci d’une immense quantite de citations, qui 
toutes sont etrangeres a son sujet. ll s’est enterre 
sous un amas d’autcurs grecs et latins , anciens et 
modernes , de peur qu’on ne penetr&t jusqu’a lui, 
a travers une multitude horrible d’enveloppes 
Lorsqu’enfin la critique a fouille jusqu’au fond, 
il est ressuscite d’entre tous ces morts pour char- 
ger d’outrages tous ses adversaires 

11 est vrai que vers la fin de son quatrieme vo- 
lume , apres avoir marche par cent labyrinthes , 
et s’fitrc batlu avec tous ceux qu’il a rencontres 
en cliemin , il vient enfin a sa grande question 
qu’il avaitlaissee la. 11 s’en prend au livre dc Job, 
qui passe chez les savants pour Fouvrage d’un 
Arabe, et il veut prouver que Job ne croyait 
point Fimmortahtc de Fame , Ensuite il explique 
asafaQon tousles textes del’Ecnture par lesquels 
on a voulu combattre son sentiment. 

Tout ce qu’on en doit dire , e’est que , s’ll avait 
raison , ce n’etait pas a un eveque d’avoir ainsi 
raison II devait sentir qu’on en pouvait tirer dcs 


consequences trop dangercuses ». Mais il n’y a 
qu’heur etmalheur dans cemonde, cethommc, 
qui esl devenu delateur el perseculcur , n’a etc fait 
eveque par la protection dTin imiustrc d’etat, 
qu’immediatement apres avoii fait son livre 

ASalamanque, aComibre, a Rome, d aurait 
did oblige de so ldtraetor et de dcmandci pardon. 
En Angletcire d cst dovenu pan du loyanme avec 
cent mdle hvies de ionic , c’etait de quoi adoueir 
ses moours 

section vr 

Du besmn de la revelation. 

Le plus grand bienfait dont nous soyons rede- 
vablcs au Nouveau Testament > e’est de nous avoir 
rdvdld Fimmortahtc do Fame C ’est done luen vai- 
nemont que ce Warburlon a voulu jeter des nua- 
ges sur cede impoitante vente, en rcprdsenlant 
conlinuellcmcntdans sa Legation de Moise, « que 
» les anuens Juifs n’avaient aucune connaissance 
» dc ce dogmo ndccssane, et que les Saducdcns 
» nc l’admettaient pas du temps de notre Seigneur 
» Jesus. » 

11 interprete a sa maniere les propres mots 
qu’on fait prononcer a Jesus-Christ h . « N’avez- 
» vous pas lu ces paroles que Dieu vous a ddes * 

» Je suis le Dieu d’ Abraham, le Dieu d’lsaac, le 
» Dieu de Jacob? or Dieu n’est pas le Dieu des 
» morts , mais des vivanls » 11 donne a la para- 
bole du mauvais riche un sens contraire a celui 
de toutes les Eglises. Sherlock, eveque de Loud res, 
et vingt autres savants Font refute Les pbiloso- 
plies anglais memo lui out reproebe combien il est 
scandaleux dans un eveque anglican de mamfes- 
ter une opinion si contraire a l’Egbse anghcane : 
et cet bomme apres cela s’avise de trailer les gens 
d’impies ; semblable au personnage d 'Arlequin, 
dans la comedie du Devaliseur de maisons , qui, 
apres avoir jele les mcubles par la fendtre, voyant 
un bomme qui en emportait quelques uns , cria 
de toutes ses forces : Au voleur. 

Il faut d’autant plus bemr la revelation de l’im- 

a On les a tiroes, en effet , ces dangercuses consequences. On 
lui a dit • La ci dance de Tame immortelle est necessaire on non. 
Si elle n'est pas nCcessaire, pouiquoi J&iis-Chiistl'a-t-il annon- 
ede^ Si elle est ndeessaire, pourquoi Moise n’en a-t-il pas fait la 
base de sa religion * Ou Moise dtait mstruit de cc dogme , on il 
ne l’dtait pas S’ll l ignorait , il dtait mdigne de donner des lois 
S’ll le savait ct le cachait, quel nom voulez-vous qu’on lui donne? 
De qncl cdtd que vous vous tourmez . vous tombez dans un 
abime qu’un dveque ne devait pas ouvru.yotio dcdicaceaux 
fiancs-pensants , vos fades plaisanteries avec cux , et vos bas- 
scsses aupres de milord Hardwich , ne vous sauveront pas de 
t’opprobi e dont vos contradictions contumelies vous ont com ei t, 
et vous apprendrez que quand on dit des choses bardies, il faut 
les dire mode&tement 

h Saint Mdtthien, ch xxn, v 31 ct 32 
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mortality de Fame, et des peines ct des recom- 
penses apres la mort , que la \anie pliilosoplne des 
hommes en a loujours doute Le grand Cesar n’en 
croyait nen , ll s’en expliqua clairement en plein 
senat lorsque , pour empecher qu’on fit mou- 
nr Catilma ? ll representa que la mort ne laissait a 
Tliomme aucun sentiment, que toutmourait avec 
3ui , et personne ne refuta cette opinion 

L'empire remain etait partage entre deux gran- 
des scctes prmcipales . celle d’ Epicure, qui affir- 
mait que la divimte etait inutile au monde, ct que 
Fame pent avec le corps, et celie des stoiciens, 
qui regardaient Fame comme une portion de la 
Divimte , laquelle apres la mort sc reunissait a son 
origmc, au grand tout dont elle etait emanec 
Ainsi , soit que Foil crut Famemortelle, soit qu’on 
la crut immortelle, toutes les sectes sc reunis- 
saient a se moquer des peines et des recompenses 
apres la mort 

ll nous reste encore cent monuments de cette 
eroyance des llomains. C’est en vertu de ce senti- 
ment profondement grave dans tous les coeurs, que 
lant de heros et tant de simples citoyens romams 
se donnerent la mort sans le momdre scrupule ; 
lls n’attendaicnt point qu’un tyran les livratades 
bourreaux. 

Les hommes les plus vertueux memo, et les plus 
persuades deFexistence d’un Dieu , n’esperaient 
alors aucune recompense, et ne craignaientaucune 
peine NousverronsaFarticle ApocnYPHEque Cle- 
ment, qui fut depuispape et saint, eommenca 
par douter lui-meme de ce que les premiers Chre- 
tiens disaient d’une autre vie, et qu’il consulta 
saint Pierre a Cesaree. Nous sommes bien lom de 
croire que saint Clement ait ecrit cette histoire 
qu’on lui attribue; mais elle fait voir quel besom 
avait le genre humam d’une revelatioif precise. 
Tout ce qui peut nous surprendre , c’est qu’un 
dogme si repnmant et si salutaire ait laisse en 
proie a tant d’hornbles crimes des hommes qui 
ont si peu de temps a vivre, et qui se voient pres- 
ses entre deux eternites 

SECTION Ml. 

Ames des sots et des monstres. 

Un enfant mal conforme nait absolument im- 
becile, n’a point d’idees, vit sans idees, et on en 
a vu de cette espece. Comment definira-t-on cet 
animal? des docteurs ont dit que c’est quelque 
chose entre Fhomme et la bete ; d’autres ont dit 
qu’il avait une ame sensitive, mais non pas une 
ame intellectuelle. 11 mange, ll boit, il dort, ll 
veille, il a des sensations, mais il ne pense pas 

Y a-t-il pour lui line autre vie, n’y en a-t-il 
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point? le cas a etc propose, et n’a pas ete encore 
cntierement resolu 

Quelques uns ont dit que cette creature devait 
avoir une ame , parce que son perc et sa mere en 
avaicnt une Mais par ce raisonnement on prou- 
verait que si elle etait venue au monde sans nez, 
elle serait reputee en avoir un , parce que son 
pere et sa mere en avaient 

Une femme accouche , son enfant n’a point de 
men ton , son front est eerase et un peu noir , son 
nez est effile et pomtu , ses yeux sont ronds , sa 
mine ne ressemble pas mal a celle d’une hiron- 
delle; cependant il a le reste du corps fait comme 
nous Les parents le font baptiser a la pluralite 
des voix. 11 est decide homme et possesseur d’une 
ame immortelle Mais si cette petite figure ridi- 
cule a des ongles pomtus, la bouche faite en bee, 
il est declare monstre , il n’a point d’&me, on ne 
le baptise pas 

On sait qu’il y eut a Londres en 1 726 une femme 
qui accouchait tous les huit jours d’un lapereau. 
On ne fesait nulle difficult^ de refuser le bapteme 
h cet enfant, maigre la folie epidemique qu’on 
eut pendant trois semames a Londres de croire 
qu’en effet cette pauvre fnponne fesait des Japins 
de garenne Le clururgienqui l’accouchait, nomme 
Samt-Andre, jurait que rien n’etait plus vrai, et 
on le croyait Mais quelle raison avaient les cre- 
dulcs pour refuser une ame aux enfants de cette 
femme ? elle avait une ame, ses enfants devaient 
en etre pourvus aussi , soit qu’ils eussent des 
mains , soit qu’ils eussent des pates , soit qu’ils 
fussent nes avec un petit museau ou avec un vi- 
sage 1’Etre supreme lie peut-il pas accorder le 
don de la pensee et de la sensation a un petit je 
ne sais quoi , ne d’une femme , figure en lapm , 
aussi bien qu’a un petit je ne sais quoi, figure en 
homme? L’ame qui etait prete a sc loger dans le 
foetus de cette femme, s’en retournera-t-elle a vide v 

Locke observe tres bien, a l’egard des mons- 
tres , qu’il ne faut pas attribuer 1’immortalite a 
l’exteneur d’un corps; que la figure n’y fait rien. 
Cette immortalite, dit-il, n’est pas plus attachee a 
la forme de son visage ou de sa poitrme, qu’a la 
mamere dont sa barbe est faite , ou dont son habit 
est taille 

ll demande quelle est la juste mesure de dif- 
formite a laquelle vous pouvez rcconnaftre qu’un 
enfant a une ame ou n’en a point? quel est le dc- 
gre precis auquel il doit etre declare monstre et 
prive d’ame? 

On demande encore ce que serait une &me qui 
n’aurait jamais que des idees chimeriques? il y 
y en a quelques unes qui ne s’en eloignent pas. 
Meritent-elles? demeritent-ellcs? que faire de 
leur esprit pur?^ 

5 . 



Quo pensoi d un enfant a deux Ictus, d’uillours 
lies burn conlound? Les uns cliscnl qiTil a deux 
Ames piuMpfil est mum do deux glaudes pnica- 
les, de deux coips calleux, do deux sensonum 
commune Les aulres repondenl qu’on sic peul 
«noir deux ames quand on n’a qu’unc pod ( me et 
un nomhi il 

Enhn on a fait lant de questions sur cctte pau- 
vre Ame iuimamo, quo s’ll fallaii lcs deduire Lou- 
ies, eel examcn de sa props e personae lui eausc- 
rait le plus insupportable ennui 11 lui nmverail 
ce qm arnva an cardinal de Polignac dans un 
conclave Son intendant, lasso de n’avoir jamais 
pu lui fa i re arreter ses comptes, fit le voyage de 
Home, et vint a la petite fenctrc dc sa cel- 
lule, charge d’une immense liassc de papiers 11 lid 
pros de deux heures Enlin , voyant qu’on no 
Im ropondait i;ien, d avani;a la tote II y avail 
pres do deux hemes quo le cardinal elail parti 
Nos arnes partiront avant que lours intendanls les 
aient mises au tail mais soyous justesdevant 
Dieu, quclque ignoranls que nous boyons, nous 
et nos mtemlants 

Voycz dans les Lr Ures de Memnuus ec qu’on 
<ld de Fame ( Melanges , aunec 1771 ) 

SECTION VIII 

11 fautque je Favoue, lorsque j’ai examine Fin- 
failliblo \usloto, le doeteur evangelique , le divm 
Platon , j’ai pris toules ces epithelcs pour des so- 
bi iquels* Jen’ai vu dans tous les phdosophes qm 
ont parlo de Tame liumame, que des aveugles 
pleins de temcrite et de babd , qui s’efforcent dc 
peisuadcr qu’ils outline vue d’aigle, et d’autres 
cuncux et fous qui les croicnt sur lour parole, 
et qui s’miagment aussi de voir quclque chose 

Je no craindrai point de mctlre au rang de ces 
maitres d’erieurs, Descartes et Maiebranche. Le 
premier nous assure que Fame de L’horame est 
une substance dont F essence estde penser, qui 
pense toujours, et qui s’oecupe dans le ventre de 
la mere de belles idees metaphysiques et de beaux 
axiomes generaux qu’elle oublie ensuite. 

Pour le P. Maiebranche, il est bten persuade 
que nous voyons tout en Dieu ; il a trouve des par- 
tisans, pareeque les fables les plus hardies sont 
celles qui sont le mieux recues de la faiblc imagi- 
nation des homines* Plusieurs plulosophes ont 

i M. le chevalier d’Angos , savant asfronome, a observe avec 
som pendant phisiem* jours un lizard h deux tetes, et il s’est 
dssiud quo le lezarcl avail deux volontd % lndfyci.dantes , dont 
chacnno avail un pouvou presque dgal sur le corps , qui di ut 
unique Quand on prdscu&ut au lizard un morceau de pum , do 
mameie quilne put le voir que u'uno tete, cede tele voulait 
ail^r chrrchei le pain, et I’autre \onl«ul que 1c corps resUU en 
i epos. K. 


done fait le roman de Fame, enfin e’est un sage 
qm en a cent modcsteirient Fhistoire. Jo vais lane 
Fabiege de eette lusloire, scion que je Fai con- 
Cue Je sais foil bien que tout le monde no con - 
vicndra pas des idees de Locke il se pom i ail 
bien faire que Locke cut raison con Ire Doseai les 
et Maiebranche, et (ju’il out toil contie la Soi- 
bonne, je pailc scion les lumiercs do la philoso- 
phic, non scion lcs revelations de la foi 

11 no m’appartient que dc penser humainemenl , 
les theologians dcculcnldivmcmcnl , e’est tool autre 
chose la raison et la im sont de nature eontraire. 
En un mot, voiciun petit precis de Locke que 
je censurerais si j’etais lheologien,etquc]’adople 
pour un moment coniine hypolhese, commc con- 
jecture de simple plulosoplue, humainemenl par- 
lant 11 s’agit de savoir ce que e’est que FAmc. 

1° Le mot iVame est do ccs mots que chacun 
prononce sans les entendre; nous n’entendons que 
les choses dont nous avons une idee, nous n’avons 
point d’idee d’ame, cF esprit, done nous no Fen- 
lendons point 

2° II nous a done pin d’appoler Amo cello faculte 
dc sentu* et de penser, comme nous appelons uo 
la faculte de vivre, et volontd la faculte de vou- 
Ioir. 

Des raisonneurs sont venns ensuite, et ont dit 
L’homme est compose de malierc et d’cspnt, la 
matiere est etendue et divisible, lYsprit nYst ni 
etemlu m divisible, done il est, disenl-ils, d’une 
autre nature C’est un assemblage d’Clres qm ne 
sont point faits Fun pour Fautre, el que Dieu unit 
malgrc leur nature Nous voyons peu le corps, 
nous ne voyons point Fame; elle n’a point dc par- 
ties ; done elle est etcrnelle elle a des idees pures 
et spintuelles, done elle ne les recoil point de la 
matiere Hellene les recoil point non plus d’olle- 
m6me ; done Dieu les lui domic , done elle apporte 
en naissant les idees de Dieu , de Finfini , et loutes 
les idees generates 

Toujours humainement parlant , je reponds a ccs 
messieurs qu’ils sont bien savants, ils nousdisenl 
d’abord qu’ilya une ame, et puis ee que ce doit 
dire 11s prononcent le nom de matiere , cl deci- 
dent ensuite nettement ce qu’elle est Et moi je 
leur dis . Yous ne connaissez m F esprit m la ma- 
liere Par F esprit, vous ne pouvez imagmer que 
la faculte de penser, par la matiere, votisne pou- 
vez entendre qu’un certain assemblage de quali- 
ty, de couleurs, d’elenclues, de sohdites; et il 
vous a plu d’appeler cela matiere, ct vous avez 
assignees Imntcsde la matiere etdc l’&me, avant 
d’etre surs seulement de Fexislence del’uncetde 
Fautre. 

Quant a la matiere, \ous enseignez gravemenl 
qu’il n’y a en elle que Fetendue et la solidite; ct 



moi jo vous dis modcstemcut qu’elle est capable do 
mille proprieties que m vous m moi no connais- 
sons pas Vous dilcs quo Fame est indivisible, 
eternelle , et vous supposez ce qui est on question 
Vous etes a pen pres comme un regent do college 
qui, n’ayanl vu d’liorloge do sa vie, aurail tout 
d’un coup entro ses mams une montre d’Angle- 
torrea lepetition. Cethomme,bon peripateticien, 
est frappe do la juslcsse avec laquelle les aiguilles 
divisent ct marquent les temps, et encore plus 
ctonne qu’un bouton , pousse par le doigt, sonne 
preciscmenl 1 heure que Faiguille marque Mon 
philosophe no manque pas de trouvei qu’il y a 
dans cette machine une ame qui la gouverne et 
qui on mene les ressoits 11 ddmontre savammenl 
son opinion par la comparison des anges qui font 
aller les spheres celestes, et fait soutemr dans sa 
classe de belles theses sur l’Amo des montres. U 11 
de ses ecolieis ouvre la montre, on n’y voit que 
des ressorts, etcependant on soutient toujoursle 
systeme de l’Mne des montres, qui passe pour de- 
montre Je suis cet ecolier ouvrant la montre que 
Ton appelle homme, et qui, au lieu de delinir 
haidiment ce que nous n’entendons point, taclie 
d’exammer par degres ce quo nous \oulons con- 
nallre 

Prenons un enfant a l 1 instant de sa naissancc , 
et suivons pas a pas le progres de son entende- 
ment. Vous me fades Phonneur de ra’apprendre 
que Dien a pns la peine de cieer une ame pour 
aller loger dans ce corps loisqu’il a environ sh 
semaines*; que cclte ame a son arrivee est pour- 
vue des idees metaphysiques , connaissant done 
Fesprit, les idees abstraites, Umfini, fort claire- 
ment, etant, en un mot, une tres savante per- 
sonne Mais malheureusement elle sort del’u torus 
avec une ignorance crasse; elle a passe dix-huit 
mois a ne conuaitre que le teton de sa nournce; 
et lorsqu’a Page de vmgt ans on veut fame ressou- 
venir cette ame de toutes les idees scientifiques 
qu’elle avait quand elle s’ est ume a son corps, 
elle est sou vent si bouchee qu’elle n’en peut con- 
cevoir aueune. 11 y a des peuplesentiersqm n’ont 
jamais eu une seule de ees idees En verite, aquoi 
pensait Tame de Descartes ct de Malebrancbe, 
quand elle lmagma de telles reveries? Suivons 
done 1’idee du petit enfant, sans nous arreter aux 
imaginations des philosophes. 

' Le jour que sa mere est accouchee de Iui et de 
son &me , ll est ne dans la maison un ehien , un 
chat, et un serin Au bout dedix-hmtmoisjefais 
du chien un excellent chasseur; a un an le serin 
siffle un air; le chat, an bout de six semamea, 
fait deja tous ses tours ; et l’enfant, au bout de qua- 
tre ans, ne sail lien Moi, homme grossier,te- 
mom de cette prodigiense difference, et qm n’ai 


jamais vu d’enhuit, }e crois d'aboid que iecliat, 
le cluen et le serin sont des cieatmeb tres inlelh- 
gentes, et que le petit enfant est un automate Co- 
pendant petit a petit je m’apercois que cet enfant 
a des idees , de la memoire , quit a les memos pas- 
sions que ces animaux, et alors j’avoue qu’il est 
commc eux une creature raisonnable 11 mo com- 
munique differentes idees par quelques paroles 
qu’il a apprises, de memo que mon cluen par do* 
cris diveisihes me fait exaclement coimaitie ses di- 
vers besoms. J’apergois qu’a Page de six ou sept 
ans F enfant combine dans son petit cerveau pris. 
que autant d’idecs que mon chien de chasse dans 
le sien, enfm, li a attemt avec Page un nombre 
infnu de connaissances Alors, ([lie dois-je penscr 
de lui? liai-je croire qu’il est d’unc nature tout a 
fait diflerentc? non, sans doute; car vous \oyez 
d’un cote un imbecile, et de Fautre un Newton * 
vous pretendez qu’ils sont pourtant d’une memo 
natuio , et qu’il n’y a de la difference que du plus 
au moms Pour nueux m’assurer de la vraisem- 
blance de mon opinion probable, j’examine mon 
chien et mon enfant pendant leui* veille et lem 
sommeil. Je les fais saigner l’un et Fautre outre 
mesure; alois leurs idees semblent s’ecoulcr a\ec 
le sang Dans cet etat je les appelle, lls ne me 
repondent plus, et si je leur tire encore quelques 
palettes, mes deux machines qui avaient aupara- 
vant des idees en tres grand nombre , et des pas- 
sions de toute espece , n’ont plus aucun sentiment 
J’examine ensuite mes deux animaux pendant 
qu’ils dorment, je m’apercois que le chien, apres 
apres avoir trop mange , a des r£ves; il chasse, il 
cric apres la proie. Monjeune homme, etant dans 
le meme etat , parle a sa maitresse , et fait F amour 
en songe. Si Fun et Fautre ont mange modere- 
ment, ni l’un m Fautre ne r^ve*; enfin, je vois 
que leur faculte de sentir, d’apercevoir, d’expn- 
mer leurs idees , s’est devcloppee en eux petit a 
petit, et s’affaiblit aussi par degres J’aper^ois en 
eux plus de rapports cent fois que je n’en trouve 
cnfcrc tel homme d’espntet tel homme absolument 
imbecile Quelle est done Fopmion quej’auraido 
leur nature? Celle que tous les peuples ont nna- 
ginee d’abord , avant que la politique egyptienne 
imagined la spirituality, 1’immortahte de Fame. Je 
soupgomierai meme , avec bien de Fapparence , 
qu’Archimede et une taupe sont de la m&me es- 
pece, quoique d’un genre different; de mtonc 
qu’un chene et un grain de moutarde sont formes 
par lesm&nes prineipes, quoique Fun soit un 
grand arbre , et Fautre une petite plante Je pen- 
serai que Dieu a donn4 des portions d’mtelligenee 
a des portions de matiere organisee pour penser : 
je croirai que la matiere a des sensations a pro- 
portion de la finesse de ses sens : que ce sont eux 
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qui les propoi liniment a la mesure de nos idees pierre la puissancede penser? car, silamatieredela 

jo crouai quo l’builre a I’eeaille a moins do son- picrronerestaitpas, ce no serait plus unc pier re,ce 
gallons ot do sons , pareeque ayant 1’amc altacliee serait une pierre an ean tic et un ange croc De quel- 
a son cradle, cinq sens lui seraienl muUies Ilya que cole que vous vous tourmez, vous clesfoieesd’a- 
bcaucoup (Vaiumaux qui n’ont que deux sens, voucr deux choses, votie ignorance et la puissance 
nous on avoirs cinq ; ce qui cst bien peu de chose immense du Cieateur votre ignorance qui sc i e- 
11 esi a croire qu’il est dans d’auties mondesd'au- volte contre la maliere pensante , et la puissance du 
ties aniinauxqui jouissenlde vmgt ou Ironic sens, Oreateur a qui , ccrtes , cela n’esl pas impossible 
( i t quo d 1 autres especes encore plus pailaites out Yous qui savez que Jamalicie ire pent pas, vous 
des sens a rmfliu. contesterez a Dmu le pouvoir de eonseivcr dans 

II me parait quo voila la mameie la plus natu- cctte matiere la plus belle qualite dont ll 1’avaii 
relic d’en raisonucr, c’esl-a-due de devrner et dc oi nee f L’elendue subsiste bien sans coi ps par lui, 
soupeonnei Certamcment ii s’est passe bien du puisqu’il y a des plutosoplrcs qui croient le vide , 
temps avant que les hommes aient etc assez mge- les accidents subsistent bien sans la substance 
moux pour irnagincr un etre mcomiu qui est nous, parmi les cliretiens qui croient la transubstantia- 
qui laittout on nous, qui n’est pas toul-a-fait nous, lion Dieu, dites-vous, ne peut pas faire ce qui 
et qui vit apres nous. Aussi n’est-on venu que par implique contradiction 11 laudruit cn savou plus 
degres a concevoir une idee sr bardie. D'abord ce quo vous n’en savez vous avez beau lane, vous 
mot time a signific la vie , et a etc commun pour ne saurez jamais antic chose , smon que vous ctcs 
nous ot pour les autres ammaux . ensuitc notre corps, et que vouspenscz Bien des gens qui ont 
orgueil nous a fait une ame a part , ct nous a fait appi is dans recole a ne douter de i ion , qui pien- 
imagmer une forme substantielle pour les autres nent lours syllogismes pour des oiatlos, et lems 
creatures Cct orgueil buinamdcmandc cc quo e’est superstitions pour la religion, regarded Locke 
done que ce pouvoir d’apciccvoir ct de sentir, comme un impie dangereux Ges superstitieux 
qu’il appello ame dans l liomme, et instinct dans sont dans la sociele ce que les poltrons sont dans 
la biu to. Je satisferai a cetlc question quand les une armec : lls ont et donnent des terreurs pam- 
pliysieions m’auiont appris ee que e’est que le ques. II faut avoir la pitiedcdissiperleur crainte, 
son, la lumiere, Vespace , le corps, le temps. Je d faut qn’ils sacheut que ce ne scroll t pas les sen- 
dirai , dans V esprit du sage Locke . La philosophic timents des philosoplies qui leront jamais toi t a a 
consiste a s’arrOter quand le flambeau de la phy- religion. II est assure que la lumiere vient du so- 
siquc nous manque. J’observe les effets de la mi- led , et que les planetes tournent autour de cet 
ture , mais je vous avouc que )e ne concois pas plus astre : on ne lit pas avee moms d’eddieation dans 
que vous les premiers pnncipes Tout ce que je la Bible, que la lumiere a etc faite avant le soled, 
sais , e’est que je ne dois pas attnbuer a plusicurs et que le soled s’est arrele sur le village dc Gabaon 
causes, surtout a des causes uicomiues, ce que je II est demon Ire que rarc-en-ciel cst foime neces- 
puis attnbuer a une cause connue : or, je puis at- sairemenl par la pluie . on n’en rcspccte pas moins 
tnbuer a mon corps la faculte dc penser et de sen- le texte sacre, qui dit que Dieu posa son arc dans 
tir ; done, je ne dois pas chercher cctte faculte de les nucs, apres le deluge, en signe qu'd n’y aurait 
penser et de sentir dans une autre appelee time ou plus d’mondation. 

esprit, dontjene puis avoir la moindre idee. Yous Lemystoe de la Trinite et celui de 1’Eueharis- 
vous reeriez a cette proposition : vous trouvez tie ont beau etre contradictoires aux d&uoustra- 
donede ITrreligiona oser dire que le corps peut tions connues, ils n’en sont pas moins reveres 
penser? Mais que diriez-vous, repondrait Locke, ckez les philosoplies catlioliqucs, quisavcntqucles 
si e’est vous-m6me qui &tes ici coupable d’irreli- choses de la raison et de la foi sont de diflerenie 
gion, vous qui osez borner la puissance de Dieu? nature La nation des antipodes a etc* condamncc 
Quel est 1’bomme sur la terre qui peut assurer, paries papes et les concdes, et los papes out re- 
sans une impiete absurde , qu’il est impossible a connu les antipodes , ct y ont porte cette mfirne re- 
Dieu dedonner a la matiere le sentiment et le pen- ligion cbretienne dont on croyait la destruction 
ser? Faibles et bardisque vous etes, vous avan- sure, en casqu’on p&t trouvor un hommequi, 
cez que la mature ne pense point , parce que vous comme on parlail alors , aurait la I6te cn has et ics 
neconeevez pas qu’une matiere, quelle qu’elle pieds en haut par rapport a nous , et qui , comme 
soit, pense. dit le ires peu plnlosophe saint Augustin , serait 

Grands plnlosophes , qui decidcz du pouvoir de tombe du ciel 
Dieu, et qui dites que Dieu peut d’une pierre faire Au reste, je vous repete encore qu’en ecrivant 

un ange , ne voyez-vous pas que , selon vous-m&- avec liberty, je ne me rends garant d’aucune opi- 
mes, Dieu ne ferait en ee cas que donner a une nion ; je ne suis responsable de rien. 11 y a peut- 
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toe parmi ces songcs ties raisoimements et meme 
quelques reveries auxquelles jc donnerais la pre- 
ference, maisil lFyen a aucune que je ne sacn- 
fiasse tout d’un coup a la lcligion et a la patrie. 

section i\ 

Je suppose une douzaine de bons philosophes 
dans une lie 7 oil lls n’ont jamais vu que des vege- 
lanx Cette ile , et surtoutdouze bons philosophes, 
sont fort difhciles a trouver mais enfin cette fic- 
tion est pernnse lls admirent cette viequicirculc 
dans les fibres des plantes, qui semble se perdre 
et ensuite se renouvcler, et ne sachant pas trop 
comment les plantes naissent , comment elles pren- 
nent leur nourriture et leur aceroissemcnt , its ap- 
pellent cela une time vegetative . Qu’entendez-vous 
par amevegetative, leur dit-on ? C’estun mot, repon- 
dent-ils, qui sert a exprimer le ressort inconn u 
par lequel tout cela s’opere Mais ne \oycz-vous 
pas , leur dit un mecanicien , que tout cela se fait 
naturellement par des poids, des leviers, des roues, 
des pouhes? Non , diront 110s philosophes . il y a 
dans cette vegetation autre chose que des mouve- 
ments ordinaircs, il y a un pouvoir secret qu’ont 
toutes les plantes d’attirer a elles ce sue qui les 
nourrit , et ce pouvoir, qui n’est explicable par 
aucune mecamque , est un don quo Dieu a fait a la 
matiere , et dont m vous m moi ne comprenons 
la nature. 

Ayant amsi bien dispute, nos raisonneurs de- 
couvrent enfin des animaux. Oh f oh ! disent-ils 
apres un long examen , voila des etres organises 
comme nous 1 lls ont incontestablement de la me- 
moire , et souvent plus que nous, lls ont nos pas- 
sions, ils ont de la connaissance ; lls font entendre 
tous leurs besoins, ils perpetuent comme nous 
leur espke Nos philosophes dissequent quelques 
uns de ces etres ; ils y trouvent un cceur, une cer- 
vclie Quoi ! disent-ils , l’autcur de ces machines 
qui ne fait rien on vain , leur aurait-il donne tous 
les organes du sentiment afinqu’ils n’eussent point 
de sentiment? Il seiait absurde de le penser. II y 
a eertamement en eux quelque chose que nous ap- 
pelons aussi cime } faute de mieux, quelque chose 
qui eprouve des sensations , et qui a une certaine 
mesure d’ldees. Mais ce principe , quel est-il? est- 
ce quelque chose d’absolument different de la ma- 
tiere? Est-ce un esprit pur est-ce un toe mi- 
toyen entrela matiere que nous ne eonuaissons 
guere , et F esprit pur que nous ne eonuaissons 
pas? est-ce une propnete donnee de Dieu k la ma- 
tiere organisee? 

Ils font alors des experiences sur des insectes , 
sur des vers de terre;ils les coupent en plusieurs 
parties, et ils sont etonnes de voir qu’au bout de 
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quelque temps il \ient des ttos a toutes ces parties 
eoupees; le memo animal se repioduit , et tire de 
sa destruction meme dc quoi se multiplier A-t il 
plusieurs ames qui altendcnt , pour ammer ccs 
parties reproduites, qu’on ait coupe la tete au pre- 
mier tronc? lls ressemblent aux aibres , qui re- 
poussent des branches et qui se reproduiscnt do 
bouture, ces arbres ont-ils plusieurs ames? lln’y 
a pas d’apparence ; done il est Ires probable quo 
| Fame de ces btosest d’une autre espcce que cequo 
nous appelions time vegetative dans les plantes, 
que e’est une faculte d’un ordre supeneur , que 
Dieu a daigne donner a certaines portions de ma- 
tiere e’est une nouvelle preuve de sa puissance , 
e’est un nouveau sujet de Fadorer. 

Un homme violent et mauvais raisonneur en- 
tend ce discours et leur dit . "Vous tos des sccle- 
rats dont il faudrail bruler les corps pour le bien 
de vos fimes, car vous niez Fmimortalite de Fame 
deFhomme Nos philosophes se regardent tout 
etonnes, Fun d’eux lui repond avec douceur 
Pourquox nous brtiler si vitc? sur quoi avez-vous 
pu penser que nous ayons Fidee que votre cruelie 
ame est mortelle? Suree que vous croycz, re- 
piend Fautre, que Dieu a donne aux brutes , qiu 
sont orgainsees comme nous^ la faculte d’avoir 
des sentiments et des idees Or cette ame des be- 
tes pent avec elles, done vous cro^ez que Fame 
des hommes peril aussi. 

Le philosopher epond : Nous ne sommes point 
du tout surs que ce que nous appelons ame dans 
les animaux , perisse avec eux , nous savons tres 
bien que la matiere ne pent pas , et nous croyons 
qu’ii se peut faire quo Dieu ait mis dans les ani- 
maux quelque chose qm conservera loujours , si 
Dieu le veut , la faculte d’avoir des idees. Nous 
n’assurons pas , a beaucoup pres , que la chose 
soit amsi ; car il n’appartient guere aux hommes 
d’etre siconfiants; mais nous n’osons bornerla 
puissance de Dieu Nous disons qu’ii est tres pro- 
bable que les betes , qui sont matiere , ont recn 
de lui un peu d’intelligenee. Nous decouvrons 
tous les jours desproprietesde la matiere, e’est- 
a-dire des presents de Dieu, dont auparavant 
nous n’avions pas d’idees. Nous avions d’abord 
defim la matiere une substance etendue; ensuite 
nous avons reconnu qu’ii fallait lui ajouter la so- 
lidite; quelque temps apres il a falluadmettre 
que cette matiere a une force qu’on nomine force 
dhnerlie ; apres cela nous avons ete tout etonn& 
d’etre obliges d’avouer que la matiere gravite, 

Quand nous avons voulu pousser plus loin nos 
recherches , nous avons die forces de reconnaltro 
des toes qui ressemblent a la matiere en quelque 
chose, et qui n’ontpas cependantles autres attri- 
butsdontla matiere est douee. Le feu elementaire, 



pur exempli*, mu nos sens eomme Jes aulies 
Lioi j>s mms 1 1 ne (end paint a un centre eomme 
eu\, il sY*< li.ippe, an contraire, dn centre en li- 
mes dioiles do tons cotes 11 ne semblopas obeir 
nix lots de Paltraclion , dcla gravitation, eomme 
les anli es corps L’optique a des mystei os donl on 
ne pom rail guerc tendre raison qu’en osanl sup- 
pose! quo les ti aits de luimere se pencil ont les 
mis les an Ires. 11 y a certamemcnt quelqne chose 
dans la lumiere qui la distingue de la maliere eon- 
nuo.il semlile quo la liumeie soil mi olio mi- 
Lo^encntre les eoips et d’aulics ospeces delies 
quo nous ignorons 11 est ties viaiserablable quo 
cos aid res ospeces sent elios-memcs un milieu qui 
conduit a d’aulres creatines, etqu’il y a ainsiune 
chaine de substances qui s’clcvent a Pintim 

Usque ndeo quod tangil idem est, tamen ultima distant! 

Cette idd) nous parait digne do la grandeur de 
l)ieu , si quelque cbose en est digne Parnu ces 
substances , il a pu sans doulc oil cboisir une qu’il 
a I ogee dans nos mips ct qu'on appelle ame ha - 
hvies saints quo nous avons lus nous 
appremient quo cette a me est immortelle La rai- 
son est d’aecord avec la icvelalion, cat comment 
tmesubslance(|ueIconque peiirait-ellc? tout mode 
se delimit, Pfitre reste. Nous ne pouvous conce- 
voir la creation d’uno substance, nous ne pou- 1 
M)ns concevoir son aneantissement; mais nous 
n’osons afflrmcr quo le maitre absolu de tous les 
Circs ne puisse donner aussi des sentiments et des 
perceptions a PGtre qu’on appelle maliere Vous 
ctes bien sur que l’essencc de voire ame est de 
penser , et nous n’en sommes pas si surs : car 
lorsque nous examinons un feetus, nous avons de 
1 1 peine a eroire quo son ame ait cu beaucoup d’l- 
dees dans sa coiffe; et nous doutons fort que dans 
un sommeil plein et pro fond , dans une lethargic 
complete, on ait jamais fait des meditations. Ainsi 
il nous parait que la pensce pourrait bien toe , 
non pas l’essence de P6trc peasant, mais un pre- 
sent que le Creaceur a fait a ces toes que nous 
nommons pensanis ; et tout cola nous a fait ltai- 
tre le soup^on que, s'il le voulait, il pourrait 
faire ce present-la a un atome , conserver a jamais 
cet atome et son present, ou le detruire a son gre. 
La difficult^ consiste moms a deviner comment la 
maliere pourrait penser, qu’a deviner comment 
une substance quelconque pense. Yous n’avez des 
idees que parce que Dieu a bien voulu vous on don- 
ner : pourquoi voulez vous Pempecher d’en don- 
ner a d’autres espeees? Seriez-vous bien assez 
mtrepide pour oser eroire que voire ame est pre- 
cisement du mtote genre que les substances qui 
approebent le plus prfes de la Divimte? 11 y a grande 
apparence qiPellessont d*un ordre bien superienr, 


et qifen consequent 1 Dieu lem a daigno donner 
une faeon de penser mlinmienl plus belle, de 
memo qu’il a accorde une mesure d’idecs ti es me- 
diocre au\ auiinaux, qui soul d’un ordre mle- 
neui a vous J 'ignore cornmenl jo vis, comment 
]e donncla vie, ct vous \oulez que je sacbe com- 
ment j’ai des idecs Paine est une hot logo quo 
Dieu nous a donnee a gou vomer, mais il nenous 
a point dit de quoi le lessor t de cette horloge est 
compose 

^ a-t-il non dans tout cola dont on puisse in- 
fercr que nos antes sent mortelles? Encore une 
fois, nous pensons eomme voussui Pimmortalite 
quo la fox nous annoncc, mais nous crotons que 
nous sommes trop ignorants pour affirmer que 
Dieu it’ ait pas le pouvoir d’accorder la pensee a 
lei toe qiPil voudra Yous bornez la puissance du 
Ci ealcur cjui est sans homes , et nous Pelcndons 
aussi lorn quo s’etend son existence Pardon nez- 
nous de le eroire toul-puissanl, eomme nous vous 
pardonnons de rcstrcindie son pouvoir Yous sa- 
vez sans doute tout cc qu’il pent faire, et nous 
n’en savons lien \ivons en lieies, adorons en 
paix noire Pere commuii ; vous avec vos ames sa- 
vantes et bardies, nous avec nos ames ignoranles 
et tunidcs Nous avons un jour a vivre . passons- 
ledoucement, sans nous quereller pour des difficul- 
ty qui seront cclaircies dans la vie immortelle 
qui commeneera demain. 

Le brutal, li’ayant rien de bon a rcpliquer , 
park long-temps else faclia beaucoup Nos pauvres 
pbilosopbes sc mirent pendant quelques semaines 
a lire Plustoire, et apres avoir bien lu, void ce 
qu'ils dirent a ce barbare, qui etait si indigne 
d’avoir une ante immortelle : 

Mon ami , nous avons lu quo dans loutc Pan li- 
quid les cboses allaient aussi bien que dans no- 
tre temps; qu’il y avait mCme de plus grandes 
vertus , et qu’on ne persecutait point les pbiloso- 
phes pour les opinions qu’ils avaient : pourquoi 
done voudriez-vous nous faire du *nal pour les 
opinions que nous n’avons pas? Nous lisons que 
toute l’antiquite croyait la matiere eternelle. Ceux 
qui ont vu qu’eile etait creee ont laisse les autres 
en repos. Pythagore avait etc coq, ses parents 
cochons, personae n’y trouva arcdirc, sa secte 
futcherie ct revtoc dc tout le mondc, excepte 
des rotisseurs et de ccux qui avaient des feves a 
vendre. 

Les stoicicns reconnaissaient un Dieu , a peu 
pres tel que celui qui a et<$ si temeraircmenl ad- 
mis depms par les spmosistes; lestoicisme ccpcn- 
dant fut la secte la plus feeonde en vertus bcroi- 
ques et la plus accreditee. 

Les cpicuncns fesaient leurs dieux ressentblanls 
a nos chanomes, dont Pmdolcnt embonpoint sou- 
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tient leur divmite, et qui preiuient cn paix leur 
nectar ct leur ambrosie en ne se melant de nen 
Ccs epicuriens enseignaient liardiment la mate- 
riality et la mortality de Tame 11s n’en furent pas 
moms consideres on les admettait dans tous les 
emplois, et leurs atomes crochus ne llrent jamais 
aucun mal au monde 

Les platomciens , a l’exemple des gymnosophis- 
tes , ne nous fesaient pas l’honneur de penser que 
Dieu cut daigne nous former lui-meme 11 avait, 
selon eux, laisse ce som a ses ofifciers, a des ge- 
nies qui llrent dans leur besogne beaucoup de ba- 
lourdises Le Dieu des platomciens etait un ou- 
yrier excellent , qui employa ici~bas des eleves 
assez mediocres Leshommes n’en revererent pas 
moms Fecole de Platon 

En un mot, chezles Grecs et chez les Romanis, 
autant de sectes , autant de manieres de penser 
sur Dieu, sur Fame, sur le passe, et sur Fave- 
nir : aueune de ces sectes ne fut persecutante. 
Toutes se trompaient, et nous en sommes bien fa- 
dies , mais toutes ytaient paisibles , et c’est ce qui 
nous confond, c’est ce qui nous condamne; c’est 
ce qui nous fait voir que la plupart des raison- 
neurs d'aujourd’hui sont des monstres, et que 
ceux de l’antiquite etaient des hommes On chan- 
tait publiquement sur le theatre de Rome • 

« Post mortem nihil est, ipsaque mors mhil. » 

Rien n'est apres la mort, la mortmeme n’est rien. 

Ces sentiments ne rendaient les hommes ni 
meilleurs m pires, tout se gouvernait, tout allait 
aFordinaire, et les Titus, les Trajan, les Marc- 
Aurele, gouvernerent la terre en dieux bienfe- 
sants. 

Sinouspassons des Grecs etdesRomams aux na- 
tions barbares, arretons-nous seulement aux Juifs. 
Tout superstitieux, tout cruel, et tout ignorant qu’e- 
tait ce miserable peuple, ll honoraitcependantles 
pharisiens qui admettaient la fatahte de la destinee 
etlametempsycosc; llportait aussi respect auxsa- 
duceens qui -niaient absolument 1’immortalite de 
Fame et F existence des esprits, etquisefondaient 
sur la loi de Moise, laquelle n’avait jamais parle 
depeme m de recompense apres la mort Les es- 
seniens, qui croyaient aussi la fatahte, et qui ne sa- 
cnfiaient jamais de yictimcsdansle temple, etaient 
encore plus reveres que les pharisiens et les sadu- 
ceens. Aueune de leurs opinions netroubla jamais 
legouvernement 11 y avait pourtant la de quoi s’e- 
gorger, se bi uler, s’extermmer reciproquement, 
si on Favait voulu 0 miserables hommes I pro- 
fitezdeces exemples. Pensez, et laissez penser. 
C’est la consolation de nos faibles esprits dans 
cette courte vie, Quoi! vous recevrez avec polk 


tesse un Turc qui croit que Mahomet a voyage dans 
la lunc , vous vous garderez bien de deplaire au 
| pacha Bonneval, et vous voudrez mettre en quar- 
tier votre frere, parce qu’il croit que Dieu pour- 
rait donner l’mtelligence a toute creature? 

C’est ainsi que park un des philosophes, un 
autre ajouta . Croyez-moi ll ne faut jamais 
cramdre qu’aucun sentiment philosophique puisse 
nuire a la religion d’un pays Nos mysteres out 
beau etre contraires a nos demonstrations, lls 
n’en sont pas moms reveres par nos philosophes 
Chretiens, qui savent que les objets de la rai- 
son et de la foi sont de differente nature. Jamais 
les philosophes ne feront une secte de reli- 
gion, pourquoi? C’est qu’ils sont sans enthou- 
siasme Divisez le genre humam en vingfc parties; 
ll y en a dix-neuf composees de ceux qui travail- 
lent de leurs mams, et qui ne sauronl jamais s’ll 
y a eu un Locke au monde. Dans la vmgtieme 
partie qui reste , combien trouve-t-on peu d’hom- 
mes qui lisenC et parmi ceux quilisent, ll y en a 
vingtqui lisent des romans, contre un qui etu- 
die la philosophic. Le nombre de ceux qui pen- 
sent est excessivement petit, et ceux-la ne s’avb 
sent pas de troubler le monde. 

Qui sont ceux qui out porte le flambeau de la 
discorde dans leur patne? Est-ce Pomponace, 
Montaigne, Levayer, Descartes, Gassendi, Bayle, 
Spmosa , Hobbes , le lord Shaftesbury, le comte de 
Boulamvilhers, le consul Maillot, Toland, Col- 
lins, Fludd, Voolston, Bekker , l’auteur deguisd 
sous le nom de Jacques Masse, celui de YEspion 
lure L celui des Leltres persanes 2 , des Letlres 
juives des Pensees plnlosopkiques* , etc ? Non; 
ce sont, pour la plupart, des theologians qui ayaut 
eu d’abord Fambition d’etre chefs de secte, out 
bientot eu celle d’etre chefs de parti. Que dis-je? 
tous les livres de philosophie moderne , mis en- 
semble, ne feront jamais dans le monde autant de 
bruit seulement qu’en a fait autrefois la dispute 
des cordeliers sur la forme de leurs manches et 
de leurs capuchons. 

section x. 

De l’antiquite du dogme de Vimmortalitd de Fame. 

FRAGMENT. 

Le dogme de l’immortalite de l’tae est Fidee 
la plus consolante, et en m&ne temps la plus re- 
pnmante que Fesprit humam ait pu recevoir Cette 
belle philosophie etait, chez les Egyptians, aussi 

* Marana 
a Montesquieu. 

3 Le marquis dArgens 
h Diderot. 



SECTION XI 


AME. 

a nuenue que lours pyramides : eile dtait avant eu\ 
connuc chez les Poises. J’ai deja rapporte ailleurs 
cetie allegoric du premier Zoroastre, citec clans 
le Sailila, dans laquelle Dieu lit voir a Zoroastre 
un lieu de ehAtinients, lei quo le Dardcirot ou le 
Kaon des Egypticns, V Haile* ct le Tar late dcs 
Crocs, que nous n’avons traduit quMmpariaitomeul 
dans nos langues modernes par le mot enjer , sou~ 
terrain . Dicu montre a Zoroastre, dans ce lieu de 
ehatiments , tons les mauvais rois. 11 y en avail un 
auquel ll manquait un pied Zoroastre en demanda 
la raison , Dicu lui repondit que cc roi n’avail (ait 
qu’une bonue action en sa vie, cn approchant 
cPun coup do pied une auge qui n’etait pas assez 
pres d’un pauvie anomouiant do faim. Dicuavait 
mis le pied de ce mediant homme dans le eiel ; 
le rcste du corps etait en enfer. 

Cette fable, qu’on no peut trop repetcr, fait voir 
do quelle antiquite etait Popinion d’une autre vie 
Les Indicns en elaient persuades, leur metemp- 
sycose on cst la preuve Les Ciunois reveraient les 
ames de leurs aneeties Tous ces peuples a vaicnt 
ionde de puissants empires long-temps avant les 
Egyptians (Test une vente Ues importante, que 
jecrois avoir deja promee par la nature memo 
dusol de l’Egypte Les terrains les plus lavorables 
ontdft elre eultives les premiers, le terrain iTE- 
gypte etait iemoins praticable de tous, puisqu’il 
est submerge quatre mois de Tannee ce no fut 
qu’aprcs des travaux immenses , et par consequent 
a pres un espuce dc temps prodigieux, qu’on vinfc 
aboutd’eleverdesvilles que le Nil no put monder. 

Cet empire si aucien Tetait done bien moms 
que les empires de l'Asie, et dans les uns et dans 
les autres on croyait que Tame subsistait apres la 
mort. 11 est vrai que tous ces peuples, sans excep- 
tion , regardaient Tame commc une forme elberec, 
legere, une image du corps, le mot grec qui si- 
gmlie souffle ne fut long-temps apres in vente que 
par les Grecs. Mais entin , on ne peut douler qu’une 
partio de nous-memes ne f&t regardeecomme im- 
mortelle Les chAtimcnts et les recompenses dans 
une autre vie etaicnt le grand fondement de Tan- 
cienne theologie. 

Pherecide fut 1c premier chez les Grecs qui crut 
que les Ames existaient de toute Atcrnitd, et non 
le premier, comme on Fa cru, qui ait dit quo les 
Ames survivaient aux corps Ulysse, long-temps 
avant PhArccide , avail vu les Ames des lieros dans 
les enters ; mais queles Ames fussent aussi anciennes 
que le monde , e’etait un systeme ne dans FOrient, 
apporte dans FOccident par Pherccicle. Je ne crois 
pas que nous ayons parmi nous un seul systeme 
qu’on ne retrouve chez les ancicus, ce n’estqu’a- 
vcc les decombres de Fantiquite que nous avons 
elove tous nos edifices modernes. 


Ce serait une belle chose de voir soil Ame Con- 
nais-toi toMiieme cst un excellent prcceple, mais 
il n’appartiont qu’a Dieu de le meltic en prali- 
(jiic quel autre que lui peut connaitre son es- 
sence 4 ? 

Nous appelons ame ce qui anunc. Nous ii’cu 
savons guere daumlage, gi Ace aux homes de no- 
ire intelligence Les trois quarts du gome Im- 
main ne vont pas plus loin, et ne s’emban assent 
pas de retro pensant, 1’ autre quart eberebe ; pci- 
soune n’a trouve iu ne trouvera 

Pauvie pedant, tu vois une planlcqui vogeto, 
et lu dis vegetation, ou memc a me vegetative 
Tu remarques que les corps out et donncnl du 
mouvement, ct tu dis fotce , tu vois ton cluen do 
chasse apprendre sous toi son metier, et tu cues 
instinct , ame sensiLve . tu as des idees combmees, 
et tu dis esprit 

Mais dc giace, qu’en tends -tu par ces mots? 
Cette fleur vegele mais y a-t-il un elie icel (pa 
s ’ a p p el 1 e v ego (anon? ce eoips cn pousse un autre, 
mais possede-t-il oil soi un etre distinct qui s’ap- 
polle jotce ? ce cluen te rapporte une perdnx, 
mais y a-t-il un etre qui s’appelle instinct? Ne 
nrais-tupasd’un raisonneur (eut-il elepiecepfceur 
d 1 Alexandre) qui te dirait : Tous les animaux vi- 
vent, done il y a dans cu\ un etre, une (ormo 
subslantielle qui est la vie'? 

Si une tiilipc pouvait parlor, et qu’ellc te dit 
Ma vegetation etmoi nous sommesdeux etres joints 
evidenmient ensemble; ne te moquerais-tu pas de 
la tulipe 4 ? 

Yoyons d’abord ccque tu sais, et de quoi tu es 
certain que tu marches avec tes pieds; que tu 
digeres par ton cstomac; que tu sens par tout ton 
corps, ct que tu penses par ta tele. Yoyons si ta 
seule raison a pu te donner assez de lumieres 
pour conciure sans un secours surnalurel que tu 
as une Ame. 

Les premiers philosophes, soit cbaldeens, soit 
egypticns, direnfc : 11 faut quTl y ait en nous 
quclque chose qui produise nospensees; cequcl- 
que chose doit etre Ires subtil , e’est un souffle , 
e’est du feu, e’est dc Tether, e’est une quintes- 
sence, e’est un simulacre leger , c’ est une entcle- 
cbie, e’est unnombre, e’est une lmrmonie Enlin, 
selon lc divm Platon, e’est un compose du meme 
et de V autre . Ce sonfc des atomes qui pensent en 
nous, a dit Epicure apres Demoerito. Mais, mon 
ami, comment un alome pense-t-il? avoue que 
tu n’en sais rien, 

L'opmion a laquelle on doit s’attacher sans 
doute, e’est que l’Amc est un Atre immateriel 
mais certainement vous no conceyez pas cc que 



e’est que cet etre immatdriel Non , repoiulent les 
savants, mais nous savons que sa nature est de 
penser. Et d’oii le savcz-vous? Nous le savons, 
parce qu’il pense 0 savants 1 j’ai bien peur que 
vous ne soyez aussi ignorants qu’Epicure, la na- 
ture d’une pierre est de tomber , parce qu’elle 
tombe, mais je vous demande qui la fait tomber. 

Nous savons, poursuivent-ils , qu’une pierre 
n’a point d’ame D’aecord , je le crois comme vous 
Nous savons qu une negation et une affirmation 
ne sont point divisibles , ne sont point des parties 
de la matiere. Je suis de votre avis Mais la ma- 
tiere , a nous d’ailleurs mconnue , possede des 
qualites qui ne sont pas materielles , qui ne sont 
pas divisibles; elle a la gravitation vers un cen- 
tre, que Dieu lui a donnee Or, cette gravitation 
n’a point de parties , n’est point divisible La force 
motrice des corps n’est pas un otre compose de 
parties La vegetation des corps organises, leur 
vie,leur instinct, ne sont pas non plus des etres a 
part, des etres di visibles, vous ne pouvezpasplus 
couper en deux la vegetation d’une rose , la vie 
d’un cheval, 1’instinct d’un ckien, que vous ne 
pourrez couper en deux une sensation, une ne- 
gation, une affirmation Votre bel argument, tire 
de Fmdivisibilite de la pensee, ne prouve done 
rien du tout 

Qu’appelez-vous done votre ame? quelle idee en 
avez-vous? Vous ne pouvez par vous-meme, sans 
revelation, admettre autre chose en vous qu’un 
pouvoir a vous mconnu desentir, de penser 

A present, dites-raoi de bonne foi, ce pouvoir 
de sentir et de penser est-il le m£me que celui qui 
vous fait digerer et marcher? Vous m’avouez que 
non, car votre entendement aurait beau dire a 
votre estomac* Dighe , ll n’eii fera rien sTl est 
malade, en vain votre etre immatenel ordonne- 
rait a vos pieds de marcher , ils resteront la s’ds 
ont la goutte. 

Les Grecs ont bien senti que la pensee n’avait 
souvent rien a faire avec le jeu de nos organes ; ils 
ont adrnis pour ces organes une ame ammale, et 
pour les pensees une kme plus fine, plus subtile, 
un vo vc. 

Mais voila cette kme de la pensee qui , en mille 
occasions , a l’intendance sur l’kme ammale. L’&me 
pensante commande ases mains de prendre, et 
elles prennent Elle ne dit point a son coeur de 
battre, a son sangde couler, a son chyle de se 
former , tout cela se fait sans elle : voila deux ames 
bien embarrassees et bien peu maitresses a la mai- 
son 

Or, cette premiere ame animale n’existe cer 
tainement point , elle n’est autre chose que le mou- 
vement de vos organes Prends garde, 6 homme ! 
que tu n’as pas plus de preuve par ta faible raison 


que l’autre 3me existe. Tu ne peux le s avoir que 
par la foi Tu es ne, tu vis, tu agis, tu penses, 
tu veilles, tu dors, sans savoir comment Dieu t’a 
donne la faculte de penser, comme ll t’a donne 
toutle reste, els’il n’etait pas venu t’apprendre 
dans les temps marques pai sa providence que tu 
as une ame immaterielle et immortelle, ta n’en 
aurais aucune preuve 

Voyons les beaux systemes que ta philosophic a 
fabriques sur ces kmes 

L’un dit que fame de l’homrae est partie de la 
substance de Dieu mdne ; l’autre, qu’elle estpartie 
du grand tout, un troisieme, qu’cllc est ereee de 
toute etermte, un quatneme, qu’elle est faite et 
non ereee; d’autres assurentque Dieu les forme a 
mesure qu’on en a besom, et qu’eiles arrivent a 
lTnstant de la copulation; elles se logent dans les 
animalcules seminaux, cnecelui-ci, non, dit ce- 
lui-la, elles vont habiter dans les trompes de Fal- 
lopc Vous avez tous tort, dit un survenant ; l’&me 
attend six semaines que le foetus soit forme, et 
alors elle prend possession de la glande pineale : 
mais si elle trouve un faux gerrae, elle s’en re- 
tourne, en attendant une? meilleure occasion. La 
derniere opinion est que sa demeure est dans le 
corps callcux , e’est le poste que lui assigne La Pey- 
ronie, ll fallait etre premier clnrurgien du roi de 
France pour disposer amsi du logement de Tame 
Cependant son corps calleux n’a pas fait la memo 
fortune que ce ehirurgien avait faite 

Saint Thomas , dans sa question 75 e ct suivan- 
tes, efit que Fame est une forme subsisiante per 
se, qu’elle est toute en tout, que son essence dif- 
fere de sa puissance, qu’il y a trois ames vegela - 
tives, savoir, la nutritive ,Y augmentative , la ge- 
nerative; que la meuioire deschoses spirituelles 
est spintuelle, et lamemoire des corporelies est 
corporelle , que Fame raisonnable est une forme 
« immaterielle quant aux operations, etmaterielle 
o quant a Fetre » Saint Thom.s a ecrit deux mille 
pages de cette force et de cette clarte; aussi est-ii 
l’ange de l’^cole 

Ou n’a pas fait moins de systemes sur la ma- 
mcre dont cette kme sent^ra quand elle aura quitte 
son corps avec lequel elle sentait, comment elle 
entendra sans oreilles, flairera sans nez, et tou- 
chera sans mains : quel corps ensuite elle repren- 
dra, si e’est celui qu’elle avait a deux ans ou a 
quatre-vmgts ; comment le mot, Fidentite de la 
meme personae subsistera; comment Fame d’un 
i homme devenu imbecile k l’&ge de quinze ans , et 
mort imbecile a Fagc de soixante et dix , repren- 
dra le fil des idees qu’elie avait dans son kge de 
puberte; par quel tour d’adresse une kme dont la, 
jambe aura eta eoupee en Europe, et qui aura 
perdu uu bras en Amerique , retrouvera cette 
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jambc cl co bras , lesquels, ayant ele tianslormes 
on legumes, au mnl passe dans lesang do quelquc 
autre animal On no iimiail point si on voulail 
tondre < oinptc do tonics ios extravagances quo 
colic pauvic amc lmmamo a unagmees sur elle- 
meme, 

Co qui ost Ires smgulier, c’csl quo dans les lots 
du pouplo do Diou il n’esl pas dit tin mol do la spi- 
iiluahlc ot do Fiminortahlc <lo Fame, non dans 
Ic Decalogue, non dans lo Levitique m dans 1« 
Deutei onotue 

II cst ties certain, il ost indubitable quo Moisc 
on aueun ondroit ne propose au\ .lulls dos recom- 
penses ot dos pcinos dans une autre vie, qu’il ne 
loin pat lo jamais do Fimmoi lalilo dolours amos, 
qu’il no lour but point esperor lo ciel, qu’il no los 
mouaoc point dos culm; tout ost tempore! 

11 iom dil asant do mourn , dans son Deutero - 
name « Si , api os a\oir cu dos enlanls ct dos pe- 
» tils-enlanls , vous prevauquez, \ous scrcz ex- 
» torminds du pays, ot reduits a un petit nombro 
i/ dans los nations. 

» Jo suis un Dieu jaloux, qui punis Fmiqiiile 
» dos pores jusqu’a la troisiemo ot quatnemc ge- 
» nd ration. 

i) Honorez pore ct mere aftn quo vous vmez 
)> long-temps. 

)> Vous aurez do quoi manger sans on manquer 
t) jamais. 

» Si vous suivez dcs dieux (Strangers , vous se- 
» rez detrmts 

» Si vous obeissez, vous aurez do la pluie au 
» pnntemps, et en automne, du froment, de 
)> Fhude, du vnij du foiu pour vos botes, afin 
» quo vous mangiez ct quo vous soyez souls, 

>> Mettez ces paroles dans vos coeurs , dans vos 
» mains, cnlrc vos yeux, dcrivez-les sui vos por- 
» tes , alin quo vos jours se multiphent 

)> Faitcs ce que je vous ordonno , sans y rzen 
» ajouter ni retrancher. 

» S’ll s’eleve un prophete qui prcdisedcs'eho- 
» ses prodigieuses , si sa prediction est veritable , 
» et si ce qu’il a dit arrive, et s’d vous dit. Al- 

» Ions , suivons des dieux elrangers tuez-lc 

» aussitdt, et que tout le peuple lrappe apres 
» vous. 

» Lorsque le Seigneur vous aura livre les na- 
» lions, egorgez toutsans epaigncrun seul liomine, 
» et n’ayez aucune pitie de personne. 

» Ne maugez point des oiseaux impurs , corame 
» l’aigle , le griffon , 1’ixion , etc. 

» Nemangez point dcs animaux qui rumment 
» etdonlFongle n 1 est point fendu, comme cha- 
» meau, licvre, pore-epic, etc. 

» En obseryant toutes les ordonnances, vous 
» serez benis dans la villa et dans les champs ; les 


» Iruils devotre ventre, de voire tone, de \os 
i) bestiaux, seront boms 
» Si vous no gardez pas toules les ordonnances 
» et toutes les ceremonies, vous seiez maudits 
» dans la ville et dans les champs, vous eprou- 
» veiez la famine, la pauvrete. vous mounez do 
» misei o , de fi oid , de pauv rote , de licvre , vous 
» aurez la rogue, la gale, la listule vous aurez 
» des ukeres dans les genoux et dans le gras des 
» jambes 

» L’eti anger vous pieleia a usme, et vous ne 
» lui preterez point a usure . parce que vous 
» n ’aurez pas servi le Seigneur 

» Et vous mangerez le lrmt de voire vcntie, 
» et la chair de vos fils et de vos biles, etc » 

11 est evident quo dans toutes ces promesses et 
dans toutes ces menaces il n’y a non quo do tem- 
poral, et qu’on ne trouve pas un mot sur Fmi- 
moi talite de F&me el sur la vie future 
Plusicurs common tateurs lllustres out cru que 
Moisc etail parfaitement instriiit de ces deux grands 
dogmas; et ils le piouvont par les paroles de Ja- 
cob, qui, croyant que son lils avail etc devore 
par les botes, disait dans sa douleur : « Je des- 
)> cendrai aveemon fils dans la fosse , in infernum 
» ( Genhe , chap, xxxvii , vers 55), dans Fcn- 
») fer ; a c’est-a-dire je mourrai , puisque moil fils 
est mort 

11s le prouvent encore par dcs passages cl’lsaie 
ct d’Ezeclnel, mais les Ilcbreux ouxquels parlait 
Moise, ne pouvaicnt avoir lu m Ezeclnelm Isaio, 
qui ne vinrcnl que plusieurs siecles apres. 

11 est tres inutile de disputer sur les sentiments 
secrets de Moisc Le fait est que dans les lois pu- 
bliques il n’a jamais parle cl’inic vie a vemr, qu’il 
borne tous les chatimcnts ct loutcs les recompen- 
ses au temps present. S’ll connaissail la vie future, 
pourquoin’a-L-il pasexpressement etale cedogme? 
ets’il lierapasconmie, queldtaitFobjetetl’etendue 
de sa mission? G’est une question que font plusieurs 
grands personnages; ils repondent que le Maitre 
de Moise et de Ions les liommes sc reservait le 
droit d’expliquer dans son temps aux Jmfs une 
doctrine qu’ils n’etaient pas en ctat d’entendre 
lorsqu’ils etaient dans le desert 
Si Moise avait annonce le dogma de l’immorta- 
hte de Fame, une grande code des Juifs no l’au- 
rait pas toujours combattue. Cette grande cede 
des saduceens n’aurait. pas etc aulorisee dans F<5- 
lat; les saduceens n’auraicnt pas occupe les pre- 
mieres charges, on n’aurait pas tire de grands- 
pontifes de leui corps. 

11 parait que ce ne fut qu’apres la fondation 
d’Alexandrie que les Juifs se parlagcrcnt en trois 
secies : les phansiens, les saduceens, et les esse- 
mens L’bistoricn Josephe , qui etait phansien , 
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nous apprend, au livre trcize(chap ix) dc scs 
Antiquites, que les phansiens croyaient la me- 
lemps^cose. les saduceens croyaient que Fame 
perissuit avec le corps les essemcns, dit encore 
Josephe , tenaient les Ames immortelles , les Ames , 
selon eux , descendaient on forme acricnne dans 
les corps, de la plus haute region de Fair; elles 
y sont reportees par un altrait violent, et apres 
la moi t cellos qui ont appartenu a des gens de 
hien demeurent au-dela de l 1 Ocean , dans un pays 
oil ll n’y a ni chaud ni froid , ni vent ni pluie Los 
Ames des mediants vont dans un climat tout con- 
Iraire Telle etaitla theologie des Juifs. 

Celui qui seul dcvait mstruire tous les hommes, 
vint condamner ces trois sectes . mats sans lui nous 
n’aurions jamais pu rien connaitre de notre Ame, 
puisque les plnlosophcs n’en ont jamais eu aucune 
idee determmee, et que Moise, seul vrai lcgisla- 
teur du monde avant le notre, Moise qui parlait 
A Dieu face a face , a laisse les homines dans une 
ignorance profonde sur ce grand article Ce n’est 
done que depuis dix-sept cents ans qu’on est cer- 
tain de F existence de Fame et de son immortalile. 

Ciceron n’avait que des doutes , son petit-fils 
et sa petite-lille purent apprendre la verite des 
premiers Galileens qui vinrent a Rome. 

Mais avant ce temps-la , et depuis dans tout le 
reste de la terre oil les apotres ne penelrerent 
pas , chacun devait dire a son Ame Qui es-tu ? 
d’ou viens-tu? que fais-tu? oh vas-tu? Tu es je ne 
sais quoi , peasant et sentant , et quand tu senti- 
rais et penserais cent mille millions d’annees , tu 
n’en sauras jamais davantage par tes propres lu- 
mieres, sans le secours d’un Dieu. 

0 homme! ce Dieu t’a donne l’entendement 
pour te Men conduire, et non pour penetrer dans 
Fessence des choses qu’il a .creees 

C’est ainsi qu’a pease Locke, et avant Locke 
Gassendi , et avant Gassendi une foulc de sages , 
mats nous avons des bacheliers qui savent tout ce 
que ces grands hommes ignoraient. 

De cruels ennemis de la raison ont ose s’elever 
contre ces ventes reconnues par tous les sages 11s 
ont portd la mauvaise foi et Fimpudence jusqu’a 
imputer aux auteurs de cet ouvrage d'avoir as- 
sure que Fame est matiere. Yous savez bien , per- 
secuteurs del’innocence, que nous avons dit tout 
le contraire Vous avez di!i lire ces propres mots 
contre Epicure , Democrite et Lucreee : « Mon 
» ami, comment un atome pense-t-il? avoue que 
» tu n’en sais rien » Yous etes done evidemment 
des calommateurs 

Personae ne salt ce que c’est que Fetre appeld 
esprit , auquel meme vous donnez ce nom materiel 
d’esprit qui sigmlie vent. Tous les premiers Peres 
de l’Eghse ont cru Fame corporelle II est impos- 
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sible a nous autres etres bornes de savoir si notre 
intelligence est substance ou faculte nous ne 
pouvons connaitre a fond m l’etre etendu , in l’etre 
pensant, ou le mecamsme de la pensee. 

On vous crie , avec les respectables Gassendi et 
Locke , que nous ne savons rien par nous-memes 
des secrets du Createur fites-vous done des dieu\ 
qui savez tout? Oil vous i epete que nous ne pou- 
vons connaitre la nature et la destination de Fame 
que par la revelation Quoi 1 cette revelation ne 
vous suffit-elle pas? II faut bien que- \ous so^ez 
ennemis de cette revelation que nous reclamons , 
puisque vous persecutez ceux qui aUendent tout 
d’elle, et qui ne croientqu’en elle. 

Nous nous en rapportons , disons-nous , ala pa- 
role de Dieu ; et vous , ennemis de la raison et de 
Dieu, vous qui blasphemez Fun et l’autre , vous 
traitez Fhumble doute et Fhumblc soumission du 
philosophe, comme le loup traita l’agneau dans les 
fables d’Esope; vous lui dites . Tu medis de moi 
Fan passe, ll faut queje suce ton sang La philo- 
sophic ne se venge point; elle nt en paix de vos 
vams efforts ; elle eclaire doucement les hommes t 
que vous voulez ahrutir pour les rendre sembla- 
bles a vous. 

AMERIQUE. 

Puisqu’on ne se lasse point de faire des s^stemes 
sur la mamere dont FAmenque apu se peupler, 
ne nous lassons point de dire que celui qui lit nai- 
tre des mouches dans ces climats, y lit naitre des 
hommes Quelque envie qu’on ait de disputer , on 
ne peut mer que l’Etre supreme, qui vit dans 
toute la nature , n’ait fait naitre , vers le quarante- 
huitieme degre, des ammaux a deux pieds, sans 
plumes , dont la peau est melee de blanc et d’in- 
carnat, avec de longues barbes tirant sur le ioux; 
des negres sans barbe vers la ligne, en Alrique et 
dans les lies, d’autres negres avec barbe sous la 
meme latitude , les uns portant de la laine sur la 
t&te, les autres des erms , et au milieu d’eux des 
ammaux tout blancs, n’ayantni erm ni laine, mais 
portant de la soie blanche. 

On ne voit pas trop ce qui pourrait avoir em- 
pSche Dieu de placer dans uu antre continent une 
espece d’animaux d’un meme genre, laquelle est 
couleur de cuivre, dans la m&rte latitude oiv ces 
animaux sont noirs en Afrique et en Asie, et qui 
est absolument imberbe et sans poil dans cette 
mAme latitude oh les autres sont barbus. 

Jusqu’ou nous emporte la fureur des systemes, 
jointe a la tyrannie du prejuge ! On voit ces ani- 
maux ; onconvient que Dieu a pu les mettre oh ils 
sont, et on ne veut pas convenir qu’il les y ait mis. 
Les memes gens qui ne font nulle difficult^ d’a- 
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vouer quo lcs castors sont ongmaires du Canada, 
pretcudenf quo les homines no peuventy etre ve- 
nus quo pal bateau, et quo le Mexique lEa pu etre 
people quo par quelques descendants de Magog 
A uLan l vaudrait - ll dire que s’il y a dcs hommes 
dans lalune, lls ne pcuvenl y avoir etc menesque 
par Asloife qui les y porta sur son hippogrilfe , 
lorsqif il alia cherclier lc bon sens dc Roland ren- 
formd dans unc boutoille 

Si de son temps l’Amerique cutetedecouvcrte, 
etque dans notre Europe il y cut cu cles homines 
assez systematiques pour avaucer, avec lejesuitc 
Lalitau, que les Caraibes dcscendent des habitants 
de Cane, el que lcs llurons viennent des Juifs , il 
auraitbieu fait dc rappoitci a ces raisonneurs la 
boutoille de leur bons sens qui sans doutc etait 
dans la lune avec celle de ramant d’Angeliquc 
La premiere chose qiEon fail quand on dccouvrc 
unc tie peuplec dans EOccan mdien ou dans la 
mcr du Sud , c’esl de dire D’oii ces gens-la sont- 
lls venus ? mais pour les arbies et les tortues du 
pays, on ne balance pas a les croire originates . 
eomme s’d etait plus difticile a la nature de fairc 
des hommes quo des loilues Co qui peut seivir 
d'excuseacc s^steme, c’osl qu’il n’y a presque point 
d’ile clans lcs mers d’Amenque et d’Asie oil Ton 
lEait trouve dcs jongleurs , des joueurs de gibe- 
cierc, des charlatans, des fripons, etdes imbeci- 
les (Test probablcment ce qui a fait penser que 
ces ammaux etaient de la meme race que nous. 

AMITIE 

On a parle depuis long-temps du temple dc EA- 
milie, et l’on sait qu’il a cte peu frequente. 

En \ieux langagc on \oit sur la lagade 
Les noms sacres d’Ores'e cL de Pjlade, 

Le medallion du bon Pinlhous , 

Du sage Achate et du tendre TSisus, 

Tous grands h<*ros, tous amis vei itables • 

Ces noms sont beaux ; mais ils sont dans les fables. 

On sait que Eamitic ne so commando pas plus 
que E amour et Ecstime « Aime ton prochain si- 
gmfie secours ton procham, mais non pas jouis 
'» avccplaisir desa conversation s’ll est eimujeux, 
v confie-lui tes secrets s’d est un babillard, prete- 
m 3ui ton ai gents’ll est un dissipateur. » 

L’amitie est lc manage de Eamc, et ce mariage 
cst sujet au divorce C’esfc un contrat tacite entre 
deux persoimes sensibles et vertucuscs Je dis sen - 
tables, car un mome, un solitaire pent n’etre point 
mediant et vivre sans connaitrc Eamitic Je dis 
vertueusesj car lcs mechants n’ont que des compli- 
ces, les voluptueux ont des compagnons de de- 
bauchee les intcresses ont des associes, les poll- 


iiques assemblcnt dcs factious, le commun des 
liommos oisifs a dcs liaisons, lcs princes ont des 
courtisans, les hommes vertucuxontseulsdesamis 
Cethegus etait lc complice do Calilina, et Me- 
ccne le couitisan d’Octave , mais Ciccrou etait 
Earni cEAUicus. 

Que porte ce contrat entre deux ames tendres 
et honnetes? les obligations en sont plus lortcs et 
plus faibles, selon les degres de scnsibilile ot le 
nombre des services lendus, etc. 

L’enthousiasmc de Eamitic a etc plus foit chcz 
les Grecs et chcz lcs Arabes que chcz nous ‘ Les 
contes que ccs peuplcs ont imagines sur Eamitic 
sont admirablcs, nous n’en avons point de pareils 
Nous sommes un peu secs en tout. Je ne vois mil 
grand trait d'anutie dans nos romans, clans nos 
histoircs, sur notre theatre 
11 n’est parle d’amitie chcz les Juifs qu’onlre 
Jouathas et David. 11 cstdit que David Eaimait d’un 
amour plus fort que eelui des lemmcs mais aussi 
il est clit quo David, apies la mort de soil ami, de- 
pouilla Miphibozeth son fils, ct le lit mourir 
L’amitie etait un point do religion et de legis- 
lation cliez les Grecs Les Thcbams avaient le re- 
giment des amants b : beau regiment 1 quelques 
uns Eont pns pour un regiment de non-confor- 
mistes, ils se trompent; e’est prendre un acces- 
soire honteux pour le principal honnete L’amitie 
chez les Grecs etait prcscrito par la lot et la reli- 
gion. La pederastie etait malheureusement to- 
leree par les mceurs : il ne faut pas imputcr a la 
loi des abus nidigncs. 

AMOUR 

Il y a tant de sortes d’amour, qu’on ne sait a 
qui s’adresser pour le definir. On nomine liardi- 
ment amour un caprice de quelques jours, une 
liaison sans attachement, un sentiment sans es- 
time , des simagrees de sigisbe, une froide habi- 
tude, line fantaisie roraanesque, un goftt smvi d’un 
prompt ddgout : on donnecenomamiilechimeres. 

Si quelques plnlosophes veulent examinei a fond 
cette matiere peu pbdosophique, qu’ils meditcnt 
le banquet de Platon, danslequel Sociate , amant 
honnete d’Alcibiade et d’Agathon , converse avec 
eux sur la metaphysique de Eamour. 

Lucrece en parle plus en plqsicien : Yirgiie suit 
les pas de Lucrece, amor omnibus idem . 

(Test Eetoffede Ianutureque Eimagmation a bro- 
dee. Yeux-tu avoir une ideede Eamour? vois les 
momeaux de ton jardin , vois tes pigeons , con- 
templcle taureau qu’onameneata genisse; regarde 

* Vnyez I’arttcle arabes 
h Voycz 1’article amour socrati^jue. 
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ce fier cheval que deux deses valets conduisent a 
la cavale paisible qui Fattend, et qui dctourne sa 
queue pour le recevoir; vois comme ses ^eux elm- 
cellent; entends ses hennissements , contemple 
ces sauts, ces courbettes, ccs oreillcs dressees, 
cette bouehe qui s’ouvre avec de petites convul- 
sions, ces nannes qui s’enflent, ce souffle en- 
flamme qui en sort, ces crins qui se relevant et 
qui flottent, ce mouvement impetueux dont il s'c- 
lance sur l’objet que la nature lui a destine : mais 
n’en sois point jaloux, et songe aux avantages de 
Fespece humame; lls compensent en amour tous 
ceux que la nature a donnes aux animaux, force, 
bcaute, legercte, rapidite 
11 y a m&ne des animaux qui ne connaissent 
point la jouissance Les poissons ecailles sontpn- 
ves de cette douceur la femelle jette sur la vase 
des millions d’oeufs,le male quiles rencontre passe 
sur eux , et les feconde par sa semence , sans se 
mettre en peme a quelle femelle ils appartiennent. 

La plupart des animaux qui s’accouplent ne gou- 
tent de plaisir que par un seul sens , et des que 
cct appetit est satisfait , tout est &eint. Aucun 
animal , hors toi , ne connait les embrassemcnts ; 
tout ton corps est sensible, tes levres surtout join s- 
sent d’une volupte que rien ne lasse, et ce plaisir 
n’appartient qu’a ton espece enfin tu pcux dans 
tousles temps te livrer al'amour, et les animaux 
n’ont qu’un temps marque Si tu refleclns sur ces 
preeminences, tu diras avec le comte de Rochester: 
L’amour, dans un pays d’athes, ferait adorer la 
Divimte 

Comme les hommes ont re^u le don de perfec- 
tionner tout ce que la nature leur accorde, ils ont 
perfectionne l’amour La proprete, le soin de soi- 
m£me, en rendant la peau plus delicate, augmen- 
tent le plaisir du tact; et l’attcntion sur sa sante 
rend les organesde la volupte plus sensibles. Tous 
les autres sentiments entrent ensuite dans celui de 
1’amour, comme des metaux qui s’amalgament 
avec l 1 or. l’amitie, l’estime, viennentau secours, 
les talents du corps et de F esprit sont encore de 
nouvelles chaines. 

« Nam facit ipsa sms interdum fcemina fachs, 

» Morigerisque modis, etmundo corporecultu 
a Ut facile msuescatsecum virdegere yUam. » 

Ldcr., rv, 1274-76. 

On pent, sans eire beUe, £tre long-temps aimable. 

L ’attention, le gout, les soins, la proprete, 

Un esprit naturel, un air toujours affable, 

Donnent a la laideur les traits de la beautd. 

L’amour-propre surtout resserrer tous ces liens. 
On s’applaudit de son choix, et les illusions en 
foule sont les ornements de cet ouvrage dont la 
nature a pose les fondements. 
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Yoilh ce que tu as au-dessus des animaux ; mais 
si tu goutes tant de plaisirs qu’ils ignorent, que de 
chagrins aussi dont les betcs n’ont point d’ideel 
Ce quTl y a d’affreux pour toi, c’estquela nature 
a empoisoune dans les trois quarts de la terre les 
plaisirs de Famour et les sources de la vie , par 
une maladie epouvantable alaquelleThommescul 
est sujet , et qui n’infecte que chez lui les organes 
de la generation. 

II n’en est point de cette peste comme de tant 
d’autres maladies qui sont la suite de nos exces. 
Ce n’est point la debauche qui Fa mtroduite dans 
le monde. Les Phryne, les Lais, les Flora, les 
Messaline, n’en furent point attaquees; elle est 
nee dans des lies oil les hommes vivaient dans * 
P innocence , et de la elle s’est repandue dans Fan- 
cien monde. 

Si jamais oil a pu accuser la nature de mepri- 
ser son ouvrage, de contredire son plan , d’agir 
contre ses vues, c’est dans ce fleau detestable qui 
a souille la terre d’horreur ct de turpitude. Est- 
ce la le meilleur des mondcs possibles? Eh quoi ! 
si Cesar, Antoine, Octave, n’ont point eu cette 
maladie, n’etait-il pas possible qu’elle ne fit point 
mourir Francois l er ? Non, dit-on, les cboses 
etaient ainsi ordonnees pour le mieux . je le veux 
croire, mais cda est triste pour ceux a qui Ra- 
belais a dedie son livre 

Les philosophes erotiques ont souvent agite la 
question, si Heloiseput encore aimer ventable- 
ment Abelard quand il futmoine et ch&tre? L’une 
de ces qualiles fesait tres grand tort a l’autre. 

Mais consolez-vous , Abelard, vous futesaime; 
la racine de Farbre coupe conserve encore un 
reste de seve, Fimagination aidelecceur. On se 
plait encore a table quoiqu’on n’y mange plus. 
Est-ce de Famour? est-ce un simple souvenir? est- 
ce de l’armtnS? C’est un je ne sais quoi compose 
de tout cela C’est un sentiment eonfus qui res- 
semble aux passions fantastiques que les morts 
conservaient dans les Champs-Elysees Les hcros 
qui pendant leur vie avaient brille dans la course 
des chars , conduisaient apres leur mort des chars 
iraagmaires. Orphee croyait chanter encore. Re- 
loise vivait avec vous d’lllusions et de supple- 
ments. Elle vous caressait quelqucfois, et avec 
d’autant plus de plaisir qu’ayant fait voeu au Pa- 
raclct de ne vous plus aimer, ses caresses en dc- 
venaient plus precieuses comme plus coupables. 
Une femme ne peut guere se prendre de passion 
pour un eunuque : mais elle peut conserver encore 
sapassion pour son amant devenu eunuque, pourvu 
qu’il soit encore aimable. 

11 n’en est pas de raeme, mesdames, pour un 
amant qui a vieilli dans le service, Fexterieur ne 
subsiste plus; les rides effraient; les sourcils blan- 
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this lcbnlcnt, les dents perdues dcgnulcnt , los 
mfu mites eloignonl * tout cc qu’on pout lane, 
e’isl d’avoii la verlu d’etre gardc-malade, ct de 
supportei ce qu’on a amie. C’est ensevelir im 
mort 

AMOUR DE DIEU 

Los disputes sur l’amour de Dieu out allume 
•uitant de Lames qu'aucunc qucielle theologique 
Les jesiutcs ct los jansemstes se sont battus pen- 
dant cent ans ; a quiaimerait Dieud’une laeon plus 
eon venablc 5 eta qui desolcraitplus son prochain. 

Des quel’auteurdu Telemcique, qui connnencait 
't jouir d’un guild credit a la eour de Louis XIV, 
voulut qu’ou annul Dieu d’nne mamerequi n’c- 
tait pas cello de hauteur des Orations funkbies, 
eelui-ci, qui etait un grand ferrailleur, lui declara 
la guerre, ct le (it condamner dans l’ancicniie 
ville de llomulus, ou Dieu etait ee qu’on aimail lc 
mieuxapresk dommalion, les ricliesses, l’oisivete, 
le plaisir, ct h argent. 

Si madame Guyon avail su le conte de la bonne 
vieille qui apportail un rechaud pour biulci lc 
paradis, et unc eruclie d’eau pour etemdre ren- 
ter, aim qu’on n’aimat Dieu quo pour lui-memo, 
ollen'aurait peul-etre pas tant cent Elie cut du sen- 
tirqu’elle ncpouvait riendirede mieux Mais elle 
aimait Dieu et le galimatias si cordialement, qu’clle 
fut quatre fois en prison pour satendresse : traite 
mentngoureuxetinjuste Pourquoi pumr comme 
unecnminelleune femmequi n’avaitd'aulre crime 
que celui de faire des vers dans lc style de 1’abbe 
Cotin, etde la prose dans lc gout de Polichmelle? 
ttestetrangeque l’auteur du Telemaqueo t des froi- 
des amours d’Eucharis ait dit dans ses Maxima 
ties saints, d’apres lc bienheurcux Francois de 
Sales : <c Je n’ai presque point dc dcsirs , mais si 
» j’etais a renaitre, je n’en aurais point du tout. 

» Si Dieu venait a moi , j’irais aussi a lui , s’il lie 
» voulait pas venir a moi , je me tiendrais la ct 
» n’lrais pas a lui . » 

C’est sur cette proposition que roule tout son 
hvre. On ne condamna point saint Francois dc 
Sales; mais on condamna Fenelon Pourquoi'? 
c’ est que Francois de Sales n’avait point un violent 
ennemi a la cour de Turin, et que Fenelon on 
avail un a Versailles 

Co qu’on a eerit de plus sense sur cette contro- 
verse mystique , se trouve peut-eire dans la satire 
de Boileau sur l’amour de Dieu , quoique ce nc" 
soil pas assurement son meilleur ouvrage 

Qui fait exactement ce que ma loi comruande , 

A pour moi, dit ce Dieu , l'amour que je demande. 

Ep. xii, 208-209 

S’d faut passer des epines de la theologie a cel- 


los de la philosophic , qui sont moms longues ct 
moms piquantes , ll parait clair qu’on peut aimei 
un objet sans aucun retour sur soi-memc , sans 
aucun melange d’amour-piopre nUeicsse Nous 
ne pouvons comparer les choses divines aux ter- 
restres , l’amour do Dieu a un autre amour II 
manque prcciscmcnt un lafim d’ echelons pour 
nous clever de nos inclinations humames a ccl 
amour sublime Cepenclant, puisqu’d n’y a pour 
nous d’autre point d’appui que la Lerie, tiions 
nos compauusons de la terre Nous \o>ons un 
clicf-d’ocuvie de Fait en peinture , en sculp- 
ture, en architecture, enpoesie, cn eloquence, 
nous entendons une musique qui encliante nos 
oreilles et notre ame noiisFadmirons, nousl’ai- 
mons sans quTl nous en revienne lc plus legei 
avantage , c’est un sentiment pur , nous allons 
mcme jusqu’a sentir quclquefois de la veneialion, 
de l’amitie pour hauteur; ct s’ll etait 1a nous hem- 
brasserions 

C’est a peu pres la scule mamere dont nous 
puissions exphquer notre profondc admit ation et 
les elans de notie cocur envers hetcincl aichitcctc 
du monde Nous voyons houvrage avec un elon- 
ncment mele de respect ct d’aneantissement , et 
notre coeur s’eleve autant qu’il le peut vers hou- 
vrier. 

Mais quel est ce sentiment? je ne sais quoi de 
vague et dTndcterminc , un saisisscment qui ne 
tient nen de nos affections ordmaircs , une ame 
plus sensible qu’unc autre , plus desoccupee, peut 
etre si touchee du spectacle de la nature qu’elle 
voudrait s’elancer jusqu’au maitre eternel qui l’a 
formee. Une telle affection de hespril, un si puis- 
sant altrait peut-il encoutii la ecnsuie? A-t-onpu 
condamner le tendre arcbeveque de Cambrm? 
Malgre les expressions dc samt Francois de Sales 
que nous avons rapportees, il s’en lenaitacclte 
assertion qu’on peut aimer hauteur uniquement 
pour la beaute de ses ouvrages. Quelle licresic 
avait-on a Iul reprochcr? Les extiavagances du 
style d’une dame de Montargis , et quelques ex- 
pressions peu mesurees de sa part lui nuisirent. 

Ou etait lemal? On n’en salt plus nen aujour- 
d’hui Cette querelle est ancanlic comme tantd’au- 
Ires. Si chaque ergoteur voulait bicn se dire a 
soi-meme * Dans quelques annees personne ne se 
souciera de mes ergotismes ; on ergoterait bcaucoup 
moms. Ah! Louis XIV 1 Louis XIV! il fallait kis- 
ser deux hommes de genie sorlir de la sphere de 
leurs talents, au point d’eenre ce qu’on a jamais 
cent de plus obscur et de plus ennuyeuxdans vo- 
tre royaume 

Pour fimr toils ces debats-la , 

Tu n'avais qu’& les Iaisser faire. 

Remarquons 'a tous les articles dc morale et 
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d’histoire par quelle chairte invisible , par quels 
ressorts inconnus tomes les idecs qui troublcnt 
110 s tetes, et tous lesevencmentsquiempoisonnent 
nos jours, sontlies ensemble, et se heurtent, et 
foment nos destmees Fenelon meurt dans Fexil 
pour avoir eu deux ou trois conversations mysti- 
ques avec une femme un peu extra vagante. Le car- 
dinal de Bouillon, Ie neveudu grand Turenne, est 
persecute pour n’avoir pas lui-m&me persecute a 
Romel’archev£que deCambraison ami * iiest con- 
tramtdesortir de France, etilperdtoutesa fortune. 

C’est par ce mSme enchainement que le fils d’un 
procureur de Yire trouve, dans une douzame de 
phrases obscures d’un hvre impnme dans Amster- 
dam, de quoi remplir de victimcs tous les cachots 
de la France ; et a la fin ll sort de ces cachots me- 
mes un cri , dont le retentissement fait tomber 
par terre toute une societe habile et tyranmque, 
fondee par un fou ignorant. 

AMOUR-PROPRE. 

Nicole, dans ses Essais de morale , fails apres 
deux ou trois liulle volumes de morale (Traite de 
la charile, chap h ) , dit que «par le moyen des 
» roues et des gibets qu’on ctablit en commun, on 
» reprime les pensees et les desseins tyranmques 
» de l’amour-propre de chaque particular. » 

Je n’examinerai point si on a des gibets en com- 
mun, comme on a des pres et des bois en com- 
mun, et une bourse commune, et si on reprime 
des pensdes avec des roues , mais ll me semble fort 
etrauge que Nicole ait pns le vol de grand chemm 
et l’assassinat pour de l’amour - propre. II faut 
distinguerun peu mieux les nuances. Celui qui di- 
rait que Neron a fait assassiner sa mere par amour- 
propre, que Cartouche avail beaucoup d’amour- 
propre, ne s’exprimerait pas fort eorrecleraent. 
L’amour-propre 11 ’est point une sc$eratesse, c’est 
un sentiment naturel a tous les hommes ; il est 
beaucoup plus voisin de la vanite que du crime. 

Un gueux des environs de Madrid demandait 
noblement Paumdne ; un passant lui dit : N’Stes- 
vous pas honteux de faire ce metier infame quand 
vous pouvez travailler ? Monsieur, repondit le men- 
diant , je vous demande de Fargent et non pas des 
conseils;puis il lui touraa ledosenconservanttoute 
la dignite castillane. G’etait un fier gueux que ce 
seigneur, sa vanite etait blessee pour peu de chose. 
11 demandait I’aumdne par amour de soi-m&ne, et 
nesouffrait pas la reprimande par un autre amour 
de soi-meme. 

Un missionnaire voyageant dans 1’Inde reneon- 
traun fakir charge de chaines, nu comme un singe, 
eouche sur le ventre, etse faisant fouetterpour lesr 
peches de ses compatriotes les Indiens, qui lui don- 
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naient quelques liards du pays. Quel renoncement 
a soi-meme * disait un des spectateurs. Renonce- 
ment a moi-meme! reprit le fakir; apprenez que 
je ne me fais fesser dans ce monde que pour vous 
le rendre dans l’autre, quand vous serez chevaux 
et moi cavalier. 

Ceux qui out dit que l’amour de nous-m&nes 
est la base de tous nos sentiments et de toutes nos 
actions out done eu grande raison dans l’lnde 
en Espagne, et dans toute la terre habitable : et 
comme on n’ecrit point pour prouver aux hom- 
ines qu’ils ont un visage, il n’est pas besom de 
leur prouver qu’ils ont de l’amour-propre. Cet 
amour-propre est 1’mstrument de notre conserva- 
tion; il ressemble a 1’mstrument dela perpetuite 
de Fespece : il est necessaire, il nous est cher, il 
nous fait plaisir, et il faut le cacher. 

AMOUR SOCRATIQUE. 

Si Famour qu’on a nomme socratique et plato* 
nique n’etait qu’un sentiment honn&e, il y faut 
applaudir; si c’etait une debauche, il faut en rou- 
gir pour la Gr&ce. 

Comment s’est-il pu faire qu’un vice destructeur 
du genre humain s’d etait general, qu’un attentat 
m fame contre la nature, soit pourtant si naturel? 
11 parait etre le dernier degre de la corruption re- 
flechie; et cependant il est le partage ordinaire 
de ceux qui n’ont pas encore eu le temps d’etre 
corrompus. Il est entr<5 dans des cceurs tout neufs, 
qui n’ont connu encore m Farabition,ni la fraude* 
ni la soif des rickesses. C’est la jeunesse aveugle 
qui, par un instinct mal demCle, seprecipite dans 
ce desordre au sortir de l’enfance, aiusi que dans 
I’onamsme a . 

Le penchant des deux sexes Fun pour l’autre 
se declare de bonne heure ; mais quoi qu’on ait 
dit des Afrieames et des femmes de 1’Asie meri- 
dionale, ce penchant est generalement beaucoup 
plus fort dans l’homme que daus la femme; c’est 
une loi que la nature a etablie pour tous les ani- 
maux; c’est toujours le naale qui attaque la fe- 
melle. 

Les jeunes males de noire espece, eleves ensem- 
ble, sentant cette force que la nature commence a 
deployer en eux, et ne trouvant point Fobjet na- 
turel de leur instinct, se rejettent sur ce qui lui 
ressemble. Souvent un jeune gargon, par la fral- 
cheur de son temt, par Fdclat de ses couleurs, et 
par la douceur de ses yeux, ressemble pendant 
deux ou trois ans h une belle fille ; si on l’aime, 
e’est pareeque la nature semeprend; on rend hom- 
mage au sexe , en s’attachant a ce qui en a les 

a voyez lesartlcles om , omism* 
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beanies ; o(, quamlVAgo afait <5vanouir cette rcsscm- 
blauco, la nieprise cesse. 

«c . . . . Citraque juventam 

» AElatis breve ver et primos carpere fiorcs. » 

OVH)., Met., x, S4-S3. 

On n’jgnore pas que cette meprise cle la nature 
est beaucoup plus commune dans les climals doux 
que dans les glaces du Septenlrion , parce que le 
sang y est plus alliune, et Foecasion plus irequen- 
te . aussi ce qui ne parall qu’une faibl esse dans 
le jeune Alcibiadc, cst une abomination dego ti- 
tan te dans un matclot holiandais et dans un vivan- 
dier moscovile. 

Je ne puis souffrir qu’on prelende quo les Grccs 
ont autorise ceite licence a . On cite le legislateur 
Solon, parce qu’il a dit on deuxmauvais vers : 

Tu chenras un beau gallon , 

Tant qu'ii n'aura barbe an menton b . 

Mais en bonne foi, Solon etait-il legislateur, 
quand il fit ces deux vers ridicules? 11 etait jeune 
alors, ct quand le debauche fut devenu sage, il ne 
mit point unc telle infamie parmi les lois de sa re- 
publique. Accusera-t-on Theodore de beze d’avoir 
proclie la p&k'rasiie dans son eglise , parce que 
dans sa jeunesse il fit des yers pour le jeune Can- 
dide, et qu’il dit 

« Amplector hunc et illam. » 

Je suis pour lui , je sms pour elle. 

11 faudra dire qu’ayaiit chante des amours hon- 
teux dans son jeune age, il eut dans Page mur F am- 
bition d’etre chef de parti, de precher la reforme, 
de se faire un nom. Hie vir , et ille puer. 

On abuse du texte de Plutarque , qui dans ses 
bayarderies, au Dialogue de l’ amour, fait dire a 
un interlocutcur, que ics femmes ne soul pas di- 
gues du veritable amour c , mais uu autre lnlor- 
locuteur sbutient le parti des femmes comme il le 
doit. On a pris Fobjecfion pour la decision* 

11 cst certain, aulant que la science de l’anti- 
quite pout Ftoe, que Famour socratique n’etait 
point un amour infame : e’est ce nom & amour 
qui a trompe. Ce qu’on appelait les amants d'un 
jeune honrne ^talent precisement ce que sont 
parmi nous les menins de nos princes , ce qu’etaient 
les enfants d’honneur, des jeunes gens attaches a 
Fcducation d’un enfant distingue, partageant les 

a TJn. dcrivam moderne , nomm6 Larcher , rfydtiteur de col- 
lege, dans un bbelle rempli U’erreurs en tout genre, etdela 
critique la plus grossiere , ose citer je ne sais quel houqum , dans 
lequel on appelle Sotrale tanctu 6 } eda astn , Socrate saint 
J>. . 11 n'a pas M sum dans ces horreuis par 1'abbe Foucher ; 
mais cet abbe, non, moms grossier, s'est tromp^ encore- lourde- 
ment sur Zoroastre et sur les anciens Persans. ll en a e(4 vive- 
ment repris p&r u ti homme savant dans les langues onentales. 

h Traduction d’Amyot , grand-aiunOmer dc France. 

« voyrz r article Femme. 


mcmes dtudes, lesmCmos Iravaux militaires; in- 
stitution guerriere et samte donl onabu&a comme 
des f6les nocturnes ct des orgies. 

La tioupe des amants, institute par Laius, <5tait 
line troupe invincible dejeunes guemers engages 
pas serment a donner leur vie les uns pour les au- 
tres; et e’est ce que la discipline antique a jamais 
cu de plus beau. 

Sextus Empiricus ct d’autres ont beau dire quo 
ce vice etait recommande par les lois de la Perse. 
Qu’ils citent le texte de la loi, qu’ils montrent le 
code des Persans : et si cette abomination s’y liou- 
vait, je ne la croirais pas, je dirais que la chose 
n’est pas vraic, par la raison qu’elle est impossi- 
ble Non , il n’est pas dans la nature humame de 
faire une loi qui contrcdit ct qui outrage la na- 
ture, une loi qui aneantirait le genre humain, si 
cllc dtait observee a la lettre Mais moi je vous 
montrerai l’ancienne loi des Persans, redigee dans 
le Sadder II est dit, a Farticlc ou porte 9, qnhl 
n'y a point de plus grand peche C’est en vain 
qu’un ecrivain moderne a voulu justiher Sextus 
Empiricus ct la pederaslie, les lois de Zoroastrc, 
qu’ii ne connaissait pas, sont un temoignage ir- 
reproehable quece vice ne fut jamais recommande 
par les Perses. C’est comme si on disait qu’il csl 
recommande par les Turcs Ils le commettent har- 
diment , mais les lois le punissent 

Que de gens ont pris des usages honteux et to- 
Ieres dans un pays pour les lois du pays ! Sextus 
Empiricus, qui doutait de tout, devait bien douter 
de cette jurisprudence S’il eut vccude nos jours, 
et qu’il eutju deux on trois jeunes jesuites abuser 
de quelques ecolicrs, aurait-ii eu le droit de dire 
que ce jeu leur est permis par les constitutions d’I» 
gnace de Loyola? 

11 me sera permis de parlor ici dc Faraour socra- 
tique du reverend pere Polycarpe , carme chausso 
de la petite ville de Gex , lequel en \ 77 \ enseignait 
la religion et le latm 'a une douzame de petits eeo- 
liers. 11 etait a la fois leur confesseur et leur re- 
gent, et ii $e donna aupr&s d’eux tous un nouvel 
emploi. On ne pouvail guere avoir plus d’occupa- 
tions spirituelles et temporelles. Tout fut decou- 
vert : ii se retira en Suisse , pays fort eloigne de 
la Grece. 

Ces amusements ont <5t 6 assez communs entre les 
precepteurs et les ecolicrs a . Les moines charges 
delever la jeunesse ont eteloujours un pen Adon- 
n&'a laped^rastie. C’est la suite necessaire du c^- 
libal auquei ces pauvres gens sont condamnes. 

Les seigneurs turcs et persans font, h ce qu’on 
nous dit, clever Ieurs enfants par des eunuques ; 
etrange alternative pour un pedagogue d’etre chfi- 
tre ou sodomite. 

a Voyez I’artlcle Petrone. 
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L’amour des gardens <StaIt si commun a Rome , 
qu’on ne s’avisait pas de punir cette turpitude , 
dans laquelie presque lout Je monde donnait leie 
baissee. Octave-Auguste, ce meurtrier debauche et 
poltron, qui osa exiier Ovide, trouva tres boil que 
Virgile diantat Alexis ; Horace , son autre favori , 
fesait de pelites odes pour Ligurmus. Horace, qui 
louait Auguste d’avoir reforme les moeurs , pro- 
posal egalement dans ses satires un gargon et 
une idle a . maisl’ancienne loi Scantinia , qui de- 
fend la pederastie , subsista toujours : l’empereur 
Philippe la remit en vigueur, et chassa ’de Rome 
les petits gargons qui fesaient le metier. S’il y 
cut des ecoliers spirituelsetlicencieux comme Pe- 
trone, Rome eut des professeurs tels que Qum- 
tilien. Yoyez quelles precautions il apporte dans 
le diapitre du Precepteur pour conserver la pu- 
rete de la premiere jeunesse : « Cavendum non 
solum crimme turpitudims , sed etiam suspi- 
done. » Enfin je ne crois pas qu’il y ait jamais eu 
aucune nation policee qui ait fait des lois b contre 
les mceurs 4 . 

AMPLIFICATION. 

On pretend que dost une belle figure de rheto- 
rique , peut-etre aurait-on plus raison si on l’ap- 

a # Ancdla aut verna est prsesto puer , impetus in quern 
» Continuo fiat. » 

Hor„ I i, sat n. 

13 Ondevrait condamner messieurs les non-conformistes k pre- 
senter tous les ans k ia police un enfant de leur facon L’ex* 
jdsuite Desfontames fut sur le point d etre bruld en place de 
Gidve , pour avoir abuse de quelques petits Savoyards qui ra- 
monaieut sa cheminde , des protecteurs le sauverent. 11 fallait 
une victime : on brula Descbaufours k sa place Cela est bien 
fort ; est modus in i ebus on doit proportionner les pemes aux 
ddlits. Qu auiaient dit Cdsar , Alcibiade , le roi de Bilhyme Ni- 
comcde, le ioi de Fiance Henri III , et tant d'autres rois ? 

Quand on brula Descliaulours , on se ionda sur les Etabhs - 
sements de smnt Loms , mis en nouveau fiancais au qmuzjeme 
siecle. « Si aucun est soupconnd de b , doit etre mend k l’dve- 
» que ; et se il en dtait prouvd , Ven le doit ardoir , et tuit h meu- 
» ble sont au baion , etc. » Saint Louis ne dit pas ce qu’d fait 
faire au baron, si le baron est soupconnd , et se den estprouve 
11 faut observer que par le mot de b..., samt Louis entendles 
hdrdtiques , qu‘on n'appelait point alors d’un autre nom. Une 
equivoque fit briber & Paris Deschaufoms, gentiihomme lorram. 
Desprdaux eut bien raison de faire une satire conti e i equivo- 
que ; elle a cause bien plus de mal qu’on ne croit. 

* On nous permettiade faire iciquelques reflexions sur un 
sujet othenx et ddgoiitant, maisqni malbeurcusement faitpartie 
de 1 histoire des opinions et des mceurs. 

Cette turpitude reinonte aux premieres epoques de la civili- 
sation : I'bistoire grecque , i’histoire romame , ne permettent 
point d’en douter Elle etait commune chez ces peuples avant 
qu’iis eussent forme une societe rdguLCre , dirigde par des Jois 
dentes. 

Cela suffit pour expliquer par quelle raison ces loisontparu 
la trader avec trop d’mdulgence On ne propose point a un peu- 
ple libre des lois severes contre une action, quelle qu'elle soit , 
qui y est devenue habituelle. Plusieurs des nations gei maniques 
eurent long-temps des lois dentes qui admettaient la compo- 
sition pour le meurtre. solon se contenta done de ddfetidre celte 
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pelait un clefaut. Quand on dit tout ce qu’on doit 
dire, on n’ampMe pas, ct quand on Fa dit, si on 
amplifie, on dit trop. Presenter aux j'uges une 

turpitude entre les citoyens et les esclaves, les Athemens pou- 
vaient sentu les motits politiques de cette defense , et s’y sou^ 
mettre . c’dtaifc d'ailleurs contre les esclaves seuls , et pour les 
empccherde conompre les jeunes gens libres, que cette loi 
avait dtd faite ; etles pdres de famille , quelles que fussentleuis 
mceurs , n’avaient aucun mtdrdt de s’y opposer. 

La sdvdutd des mceurs des femmes dans la Grdce, l’usage des 
bams publics , la lureur pour les jeux ou les homines parais- 
saient nus , conservdrent cette turpitude de moeurs , malgrd les 
progres de la societd et de la morale, Lycingue, en laissant 
plus de libertd aux femmes, et par quelques autres de ses insti- 
tutions , parvmt a rendie ce vice moms commun a Spaite que 
dans les autres villes de la Grdee. 

Quand les mceurs d’un peuple deviennent moms agrestes , 
loisqu’il connait les arts , le luxe des lichesses , s’ll conserve ses 
vices , it cherche du moms & les voder. La morale chrdtienne , 
en attachant de la honte aux liaisons entie les personnes libres, 
en rendaut le manage indissoluble , en poursuivant le concubi- 
nage par des censures, avait rendu l’adultere commun * eomme 
toute espdee de volupld diait egalement un pdchd, il fallait bien 
prdfeier celui dont les suites ne peuvent etre publiques ; et par 
un lenversement smguber , on vit de variables crimes devenir 
plus communs , plus toldrds , et moms honteux dans Topinion 
que de simples faiblesses Quand les Occidentaux commericfcrent 
a se poheer, ils imagmCrent de cacher l’adultere sous le voile 
de ce qu’on appelle galanterie ; les homines avouaient haute- 
ment un amour qu’il dtait convena quo les femmes m partage- 
raient point ; les amants n’osaient rien demander , et c’dtait tout 
au plus apres dix ans d’un amour pur, de combats, de victoires 
rempoi tees dans les jeux , etc., qu’un chevalier pouvait espdrer 
de trouver un moment de faiblesse. 11 nous reste assez de mo- 
numents dece temps, pour nous montier quelles Ctaient les 
moeurs que couvrait cette espece d liypocrisie. il en fut de meme 
a peu piCs chez les Grecs devenus polisj les liaisons mtimes en- 
tre des homines n avaient plus rien de honteux j les jeunes gens 
s’umssaient par des sermeuts , mais c’dtaient ceux de vivre et 
de mourn pour la patne, on s’attachait a un jeune homme, 
au sortk* de l’enfance , pour le former , pour Vinstruue , pour 
le guidcr , la passion qui se melait k ces amities etait une sorts 
d’amour, mais d’amourpur Cdtait seulement sous ce voile p 
dont la dticence pubhque couvrait les vices , qu’iis dtaient to- 
JtJrtis pai 1’opmion. 

Enfin , de meme que Ton a souvent entendu chez les peoples 
modernes faire I’&oge de la galanterie chevaleresque , comme 
d'une inbtitulion propre k dlever I’flme , a mspirer le courage, 
on fit aussi chez les Grecs reioge de cet amour qui umssait les 
citoyens entie eux 

Platon dit que les Thebams fii ent une chose ulilc de le prescrire, 
parce qu’iis avaient besom de polir leurs mceurs, de donner plus 
d’activite k leur dme , a leui esprit , engourdis par la natuie de 
leui climat et de leur sol On voit qu’il ne s’agit ici que 
d’amibe pure C est amsi que , lorsqu’un pnnee chr^tien fesait 
publier un louinoi ou chacun devait paiaitre avec les couleurs 
de sa dame , il avait 1 intention louable d’exciter I’dmulation de 
ses chevaliers , et d’adoueir leurs mceurs, ce n’&ait point 1’adul- 
tere , mais seulement la galantei re qu il voulait cncourager dans 
ses 6cats. Dans Alhcnes , suivant Platon , on devait se borner k 
la tolerance Dans les Ctats monarchiques , il ^tait utile d’em- 
pecher ces liaisons entre les hommes; mais elles dfaient dans les 
rdpubliques un obstacle a 1 dtablissement doiable de la tyi anme. 
Un tyran en lmmolant un citoyeu , ne pouvait savoir quels v en- 
geuis il allait aimer contre lui; il dtait expose sans cesse & voir 
dcgdndrer en conspirations les^ associations que cet amour for- 
mait entre les hommes. 

Dependant , malgrd ces iddes si dloigndes de nos opinions et de 
nos mceurs , ce vice dtait regards chez les Grecs comme une dd- 
bauche honteuse , toutes les fois qu’il se moutrait k ddcotivert , 
et sans Texcuse de 1’amitd du des liaisons politiques. Lorsque 
Philippe vit sur le champ de bataiUe de Clidronde tons les sol- 
dats qui composaientle baUiillon sacri, MataUlon des \ amts 
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bonne ou mattvaiso action sous toutes ses faces, co 
n’est point amplilicr ; mais ajouter, e’est exage- 
rer et ennuyer. 

J 7 ai vu autrefois dans les colleges donner des 
prix d’amplification. C’etail reellement enseigner 
Tart d’etre diffus. II eut mieux valu peut-6tre 
donner des prix h celui qui aurait resserre ses pen- 
sees, et qui par fa aurait appns 'a parlcr avec plus 
d’energie et de force . mais en evitant fampiifica- 
tion , craignez la sccheresse. 

J’ai entendu des professeurs enseigner que cer- 
tains vers de Yirgile sontune amplification ; par 
example, ceux-ci ( JEn . , lib. iv, v 322-29) : 

« Nox erat, et placidum carpebant fessa soporem 
» Corpora per terras , silv&que et saeva quierant 
» AEquora; quum medio volvuntur stdera lapsu; 

» Quuni tacet omms ager, pecudcs, pictaxjue volucres; 
» Qmuque iacus late liquidos , quaeque aspera dumis 
» Rura tenent, somno posit® sub noctc silcuti 
» Lenibant curas , ct corda obbta laborum : 

» At non mfehx auinn Phoemssa. » 

Void unc traduction libre de ces vers dc Vir- 
gile , qui out tous cte si difficdes a traduire par 
les poetes fraiu;ais , exceptcpar M. Delille. 

Les ashes de la nuit roulaicnt dans le silence : 

Role a suspendu les halemcs des vents ; 

Tout se tait sur les earn, dans les bois, dans les champs; 
Fatigue des travaux qui vont bientot renailre , 

Le tranqinlle taureau s'endort avec sou maitre; 

Les malhenreux humains ont oubhe leurs maux ; 

Tout dort , tout s’abandonne aux charmes du repos ; 
Pheaisse veille et pleure 1 

Si la longue description du regne du sommeil 
dans toute la nature nc fesait pas un contraste ad- 
mirable avec la cruelie inquietude de Didon , ce 
morceau ne serait qu'une amplification puerile ; 
e’est le mot at non infdtx animi Phcemssa , qui 
en fait le charme. 

La belle ode de Sapho, qui peint tous les symp- 
tdmes de famour, et qui a etc traduite heureuse- 
ment dans toutes les langues eultivdes, ne serait 
pas sans doute si touchante , si Sapho avait parle 
d’une autre que d’elle-meme : cette ode pourrait 
&tre alors regardec comme une amplification. 

I Thebes , tu& dans le rang oh ils avaient combattu j « Je ne 
» croiral jamais , s’&na-t-il , que de si braves gens aient pu 
j» Dire ou souffrir nea do honteux. » Ce mot d’un homme souilld 
lui-inOme de celte mfaime , est une preuve certame de l'opimon 
g&ierale des Grecs. 

A Home , cette opinion dtait plus forte encore : plusieurs H- 
ros grecs , regardes comme des hommes vertueux , ont passe 
pour s’&tre livriSs a ce vice, et chez les Romams on ne le voit 
attnhog ft aucun de ceux dont on nous a vantd les vertus; seu- 
lement il parait que chez ces deux nations on n’y attachait m 
Tid^e de crime , tu »i6me celle dc deshoimeur , a moms de ces 
excfcs qui rendent le goutmeme des femmes une passion avilis- 
sante. Ce vice est tres rare parmi nous , et il y serait presque 
inconnu sans leaddfauts de r&lucation publique. 

Montesquieu pretend qu*il est commun chez quelques nations 
mahometanes , a cause de la facility d’avou des femmes i nous 
croyons que e’est difficult# qu’ii faut lire, K. 


La description do la tempeto, au premier livre 
de YEnhde, n’est point une amplification ; e’est 
une image vraie de tout ce qui ari i vc dans une lem- 
pete ; il n’y a aucune idee repelee , et la repeti- 
tion est le vice de tout ce qui n’est qu’amphfica- 

tlOlL 

Le plus beau role qu’on ait jamais mis sur le 
theatre dans aucune langue , est cclui de Phedre. 
Presque tout ce qu’ellc dit serait une amplifica- 
tion fatigante , si e’etaitune autre qui parlat dela 
passion de Phedre. (Acte i cr , scene 3). 

Ath&nes me montra mon superbe ennemi. 

Je le vis , jc rougis , je pahs a sa vue. 

Un trouble s’eleva dans mon amc eperdue. 

Mes )eux ne voyaient plus , je ne pouvais parler 5 
Je sentis tout mon corps et transir et bruler ; 

Je reconnus Venus et ses feux redoutahles , 

D’un sang qu’elle poursuit tourments inevitables. 

Il est bien clair que puisque Alhbncs lui mon- 
tra son superbe ennemi Hippolyte, elle vit Hip- 
polytc. Si elle rougit etptffit&sa vue, elle fut sans 
I doute troublee. Ce serait un pleonasme, unc re- 
dundance oiseuse dans une etrangere qui racon- 
terait les amours de Phedre ; mais e’est Phedre 
amoureuse , et honleuse de sa passion ; son cceur 
estplein, lout lui eehappe. 

« Ut vidi , ut peril , ut me malus abstulit error 1 » 

Eel. VIII, 4K 

Je le vis , je rougis , je pdlis h sa vue* 

Peut-on mieux imiter Virgile? 

Mes yeux ne voyaient plus, je ne pouvais parler; 

Je sentis tout mon corps et transir et bruler. 

Peut-on mieux imiter Sapho? Ces vers, quoique 
imites , coulent de source; chaque mot trouble les 
dimes sensibles et les pen&lre ; ce n’est point une 
amplification, e’est le chef-d’oeuvre de la nature 
et de 1’art. 

Void, a mon avis, un exemple d’une amplifi- 
cation dans une trag&iie moderuc, qui d’ailleurs 
a de grandes beautds. 

Tydee est a la cour d’ Argos , il est amoureux 
d’une soeur d’Electrc; il regrette son ami Oreste 
et son pere; il est partage entre sa passion poujr 
Electre, et le dessem de pumr le tyran. Au mi- 
lieu de taut de soins ct d’inquietudes , il fait a son 
confident une longue description d’une tempdte 
qu’ii a essuyee il y a long-temps. , 

Tu sais ce qu’en ces lieux nous veniuns entreprendre; 

Tu sais que Palamede , avant que de s’y rendre , 

ISe Youlut point fenier son retour dans Argos 
Qu’ii n’eut mterroge l’oracle de Delos. 

A de si justes soins on souscrivit sans peine. 

Nous part imes , combles des bienfaits de Tyrrhene# 

Tout nous favorisait; nous voguilmes long-temps 
Au grd de nos desirs bien plus qu’au gre des vents ; 

Mais signalant bientot toute son inconstance. 
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La mer en un moment se mutine et s'elance j 
L’air mugit, le jour fuifc , une dpaisse vapeur 
Couvre d’un voile affreux les vagues en foreur ; 

La foudre , eclairant seule une nuit si profonde , 

A sillons redoubles ouvre le ciel et 1'onde • 

Et, comme untourbillon embrassant nos vaisseaux , 
Semble en source de feu bouillonner sur les eaux. 

Les vagues quelquefois nous portant sur leurs cimes , 
Nous font rouler aprfcs sous de vastes abimes , 

Oil les eclairs presses, pdndtrant avec nous , 

Dans des gouffres de feu semblaient nous plonger tons; 
Le pilote effraye, quela flamme environne, 

Aux rochers qu'il fuyait lui-meme s’abandonne. 

A travers les dcueils , notre vaisseau pousse , 

Se brise et nage enfin sur les eaux disperse. 

On voit peut-etredans ectte description le poete 
qui veut surprendre les auditenrs par le recit 
d’un naufrage , et non le personnage qui veut 
venger son pere et son ami , tuer le tyran d’ Ar- 
gos, etqui est partage entre l’amour et la ven- 
geance. 

Lorsqu’un personnage s’oublie, et qu’il veut 
absolument etre poete, il doit alors embellir ce 
defaut par les vers les plus corrects et les plus 
elegants. 

Ne voulut point tenter son retour dans Argos 
Qu’il n’eut interroge l’oracle de Delos. 

Ce tour familier semble ne devoir entrer que 
rarement dans la poesie noble. « Je ne voulus point 
» aller a Orleans, que je n’eusse vu Paris. » Cette 
phrase n’est admise, ceme semble, que dans la 
liberty de la conversation. 

A de si justes soins on souscrivit sans peine. 

On souscrit a des volontes, a des ordres , a des 
desirs; jene crois pas qu’on souscrive a des soins. 

Nous voguames long-temps 
Au grd de nos desu*s, bien plus qu'au gre des vents. 

Outre l’affectation et une sorte de jeu de mots 
du gre des desirs et du gre des vents , xl y a la une 
contradiction evidente. Tout F equipage souscrivit 
sans peine aux justes soins d’interroger l’oracle 
de Delos- Les desirs des navigateurs etaient done 
d’aller a Delos; ils ne voguaient done pas au 
gre de leurs desirs,, puisque le gre des vents les 
&artait de Delos, a ce que dit Tydee. 

Si l’auteur a voulu dire aucontraire que Tydee 
voguait au gre de ses desirs aussi bien et encore 
plus qu’au gr^ des vents , ii s’est mal exprime, 
Bien plus quau gre des vents signifie que les 
vents ne secondaient pas ses desirs et Pecartaient 
desa route. «J’ai ete favorise dans cette affaire 
» par la moiti^ du conseil bien plus que par l’au- 
» tre, » sigmfie, par tous pays, la moitie du con- 
seil a &e pour moi, et Pautre contre Mais si je dis, 
« la moitie du conseil a opine au gre de mes de- 
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» sirs , et Pautre encore davantage, » cela veut 
dire quej’ai ete seconde par tout le conseil, et 
qu’une partie m’a encore plus favorise que l’au-* 
tre. 

« J’ai reussi auprfes du parterre bien plus qu’au 
» gre des connaisseurs , » veut dire, les connais- 
seurs m’ont condamne. 

II faut que la diction soil pure et sans equivo- 
que. Le confident de Tydee pouvait lui dire : Je 
ne vous entends pas : si le vent vous a mene a 
Ddlos et a Epidaure qui est dans l’Argolide, e’e- 
tait precisement votre route, et vous n’avez pas 
du voguer Long -temps. On va de Samos a Epi- 
daure en moms de trois jours avec un bon vent 
d’est. Si vous avez essuye une temp&e , vous n’a- 
vez pas vogue augre devos desirs; d’ailleurs vous 
deviez instruire plus tot le public que vous ve- 
mez de Samos Les spectateurs veulent savoird’ou 
vous venez et ce que vous voulez. La longue des- 
cription reeherchec d’une tempete me detournede 
ces objets. C’est une amplification qui parait 01- 
seuse, quoiqu’elle presente de grandes images. 

La mer... signalant bientOt toute so n inconstance. 

Toute l’inconstance que la mer signale ne sem- 
ble pas une expression convenable a un heros , 
qui doit peu s’amuser a ces rechercbes Cette mer 
qui se mutine etqui s'elance enun moment, apres 
avoir signale toute son inconstance , interesse- 
t-elleassez a la situation presentede Tydee occupe 
de la guerre ? Est-ce a lui de s’amuser a dire que 
la mer est inconstante , a debiter des lieux-com- 
rauns? 

L’air mugit , le jour fuit , une dpaisse vapeur 

Couvre d’un voile affreux les vagues en fureur. 

Les vents dissipent les vapeurs et ne les epais- 
sissent pas ; mais quand nieme il serait vrai qu’une 
epaisse vapeur eut couvert les vagues en fureur 
d’un voile affreux , ce h^ros , plein de ses mai- 
beurs presents , ne doit pas s’appesantir sur ce 
prelude de temple, sur ces circonstances qui 
n’appartiennent qu’au poete, 

<r Non erat his locus . » 

La foudre , Eclairant seule une nuit si proFonde, 

A sillons redoubles ouvre le ciel et Ponde; 

Et, comme un tourbillon embrassant nos vaisseaux , 

Semble en source de feu bouillonner sur les eaux. 

N’est-ce pas Pa une veritable amplification un 
peu trop ampoulee? Un tonnerre qui ouvre Fean 
et le ciel par des sillons; qui en meme temps est 
un tourbillon de feu , lequel embrasse un vais- 
seau et qui bouillonne , n’a-t-il pas quelque chose 
de trop peu nature! , de trop peu vrai , surtout 
| dans la bouche d’un homme qui doit s’cxprimer 
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avocuno simplhite noJ»Io ct touchaute , surtoul 
apres plusieurs nuns que le peril est passe ? 

Dos cimcs do vagucs , qui font roulcr sous dcs 
abimcs dos eclairs presses ct dcs gouKres do leu , 
M'inhIenI dcs expressions un pen boursoufflees qui 
seraient soufToi tos dans une ode, ct qu’ Horace le- 
prouvait avcc lant de raison dans la liagedic ( Art 
pocl. } x 97): 

<c Projicit ampullas el scsquipedalia verba. » 

Lc pilote cffia^d , quo la flammc cm n onnc, 

Aux rochers qu’il iujail lui-meme s’abandounc. 

On pout s'abandonncr aux vents ; mats il me 
soluble qu’on lie s’abandonne pas aux rochcrs. 

Notre \aisscau poussd.. . nage disperse. 

Un vaisseau no nage point disperse ; \ irgilc a 
dit, non en par lant d’un vaisseau, mats des hom- 
ines quiont fait naufrage ( En. } liv i, vers 122) 

« Apparent ran nantes in gnrgite vaslo. » 

Voila ou lc mot nager est a sa place Les debris 
d’un vaisseau flottent el ne nagcnl pas Desfon- 
fames a Iraduit amsi cc beau vers do YEneule . 
« A pane un petit nombre de ceu\ qui montaient 
» Jo vaisseau purent so sauver a la nage » 

Cost traduire Yirgile en st^lc de gazette Ou 
est ee vaste gouffre quo point le poete , gurgite 
vasto? oil est T apparent tan nantes? Ce n’estpas 
avee eetle sechcresse qu’on doit traduire VEneide. 
il faut rendre image pour image, beaute pour 
beaute Nous fesons colic remarquo en favour 
des commeneants On doit les avertir que Desfon- 
tames n’a fait que le squelelle inlormc de Virgilc, 
comme il faut leur dire que la description de la 
icmpelc par Tydec est faulive et deplacee. Tydee 
devait s’etendre avcc attendrisscrnent sur la mort 
de son ami, ct non sur ia vame description d’une 
tempetc 

On ne presente ces reflexions que pour Pintcret 
de Part, et non pour allaquer l’artiste 

« .... Ubi plura mtent m carmine , non ego paucis 

» Offendai maculis. j> 

Hon , de Art. poet. 

En favour dcs beautes on pardonne aux ddfauts. 

Quand j’ai fait ces critiques, j’ai taelie tie ren- 
dre raison dc cliaque mot que ]e cntiquais. Les 
satiriques se contentent d’une plaisanterie, d’un 
bon mot, d’un trait piquant; mais celuiqui veut 
s'instruiro et eclairer les autres est oblige de tout 
discuter avcc le plus grand scrupule 

Plusieurs homines de gout, et entre autres l’au- 
Icur du Tilemaquc > out regarde commc une am- 
plification le recit de la mort d’Hippol} tc dans Ra- 
cine. Les longs recits etaient a Li ruotle alors. La 


vanile d’un acteur veut se fairo ecouter. On avail 
pour eux cettc complaisance; elle a etc foil bla- 
mee L’arclieveque de Cambrai pretend quo Thc- 
ramenc ne devait pas, apres la catastrophe d’llip- 
poly te , avoir la force dc parlor si long- temps; 
qu’il sc plait Irop a deenre les comes mena^antes 
dumonstre, ct ses ecaillrs jammsanlcs , et sa 
croupe qui se recoin be; qu’il devait due d’uno 
voix entrecoupee . « Ilippohto est mort . un rnon- 
n sire Pa fait pei lr , jc l’ai vu » 

Je nc pretends pas defend rc les ccailles jaunis- 
sanies et la cioupe qui se rceourbc, mais en ge- 
neral cello cutique sou vent repel ee me paraitm- 
juste On veut que Theramene disc seulement 
« Ilippoly te esl mort : jc Pai vu, e’en est fait » 

C’ost prcciscmcnl ce qu’il dit, ct on moms de 
mols encore .... « llippoi^te n’osfc plus. » Lcpcro 
s’ctnc , Theramene lie reprend ses sens quo pour 
dire 

... .J'ai vu dcs mortels pern lc plus aunablc j 

et il ajoute ce vers si necessairc , si touchant, si 
descspeiant pour Thesee : 

Et j’ose dire encor, seigneur, le moms coupablc. 

La gradation est ploinement observee, les nuan- 
ces se font sentir Pune apres l’autre 

Le pore altcndri demande « quel Dieu lui a ravi 
» son lils, quelle foudre soudaine.... 7 » Etil li’a 
pas le courage d’achever; il est reste muet dans 
sa douleur , il attend cc recit fatal , le public Pat- 
tern! de mGme. Theramene doit rdpondre , on lui 
demande des details , il doit en douner. 

Etait-ce a celui qui fait discoiuir Mentor el tous 
ses personnages si long-temps, et quelquefois jus- 
qu’a la salicle , de fermcr la bouclie a Theramene? 
Quel est le spectaleur qui voudrait ne le pas en- 
tendre , ne pas jouir du plaisir douloureux d’e- 
couler les eirconslances de la mort d’lhppolpe? 
qui voudrait mtoe qu’on en rctranchal quatre 
vers? Ce n’est pas la une vainc description d’une 
lempete inutile a la piece , cc n’esl pas Pa une am- 
plification mai eente, e’est la diction la plus pure 
et la plus touchante; enfin e’est Racine. 

On lui reproehe le heros expire Quelle mise- 
rable vetille de grammaire! Pourquoi ne pas dire 
ce heros expire , comme on dit, il est expire; il 
a expire! 11 faut remercicr Raemc d’avoir cnriclu 
la langue a laquelle il a donne tant de charmes, 
en ne disant jamais que ce qu’ii doit, lorsque les 
autres disent tout ce qu’ils peuvent. 

Boileau fut le premier qui fit remarquer Pam- 
plification vicieuse de lapremiere scene de Pompee . 

Quand les dienx dlonnds senciblaient se partager, 

Pharsalc a decide cc qn’ils n’osaient juger. 

Ces ileuves temts dc sang , et rondus plus rapidcs 
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Par le d^bordement de taut de parricides ; 

Get horrible debris d’aigles , d’armes , de chars s 
Sur ces champs empestds confinement epars; 

Ces montagnes de morts, pnves d’honnenrs supremes , 
Que la nature force & se yenger eux-memes, 

Et dont les troncs pouiris exhalent dans les vents 
De quoi faire la guerre au reste des vivants, etc. 

Ces vers boursouffles sonfc sonores . iis surpri- 
rent long-temps la multitude qui, sortant a peine 
de la grossierete , et qui plus est de Finsipidite oil 
elle avait ete plongee taut de siccles ; etalt etonnee 
et ravie d’ entendre ces vers harmonieux ornds de 
grandes images. On n’en savait pas assez pour 
sentir l’extreme ridicule d’un roi d’Egypte qui 
parlecomme un ecolier de rhetorique, d’une ba- 
taille livree au-dela de la mer Mediterranee, 
dans une province qu’il ne connait pas , entre des 
etrangers qu’il doit egalement hair Que veulent 
dire des dieux qui n’ont ose juger entre le gendre 
et le beau-pere, et qui cependant ont juge par 
l’cvenement , seule mamere dont iis etaient censes 
juger? Ptolemee parle de fie lives pres d’un champ 
de bataille oil ll n’y avait point de fleuves. 11 peint 
ces pretendus fleuves rendus rapides par des de- 
bordements de parricides , un horrible debris de 
perches qui portaient des figures d’aigles, des 
charrettes cassees ( car on ne connaissait point 
alors les chars de guerre ) , enfin des troncs pour- 
ris qui se vengent et font la guerre aux vivanls. 
Voila le galimatias le plus complet qu’on put ja- 
mais Staler sur un theatre. 11 fallait cependant 
plusieurs anneespour dessillerlesyeux du public, 
et pour lui faire sentir qu’il n’y a qu’a retrancher 
ces vers pour faire une ouverture de scene par- 
faite. 

L’amplification , la declamation, l’exageration, 
lurent de tout temps les defauts des Grecs, ex- 
cepte de Demosthene et d’Aristote. 

Le temps m&me a mis le sceau de 1’approbation 
presque universelle a des morceaux de poesie ab- 
surdes, parce qu’ils etaient moles a des traits 
eblouissants qui repandaient leur eclat sur eux , 
parce que les poetes qui vmrent apres ne firent 
pas mieux ; parce que les commencements infor- 
mes de tout art ont toujours plus de reputation 
que Tart perfectionue; parce que celui qui joua 
le premier du violon fut regarde eomme un demi- 
dieu , et que Rameau n’a eu que des ennemis ; 
parce qu’en general les hommes jugent rarement 
par eux-memes , qu’ils suivent le torrent, et que 
le gout epure est presque aussi rare que les talents. 

Parmi nous aujourd’hui la plupart des sermons, 
des oraisons funebres , des discours d’appareil , 
des harangues dans de certaines ceremonies , sont 
des amplifications ennuyeuses, desheux-communs 
cent et cent fois repetes. 11 faudrait que tous ces 
discours fussent trcs rares pouretre un peu sup- 


portables. Pourquoi parler quand on n’a rien a 
dire de nouveau? 11 est temps de mettre un frein 
a cette extreme intemperance, et par consequent 
de fmir cet article. 
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Si on pouvait confronter Suefcone avec les va- 
lets dechambre des douze Cesars , pense-t-on qu’ils 
seraient toujours d’accord avec lui? et en cas de 
dispute, quel est l’homme quineparieraitpaspour 
les valets de chambre contre l’historien? 

Parmi nous, combien de hvres ne sont fondes 
que sur des bruits de ville, ainsi que la physique 
ne fut fondee que sur des chimeres rcpetees de 
siecle en sieele jusqu’a notre temps! 

Ceux qui se plaisent a transcnre le soil* dans 
leur cabinet ce qu’ils ont entendu dans le jour , 
devraient , comme saint Augustin , faire un livre 
de retractations au bout de Fannee. 

Quelqu’un raconte au grand-audiencier L’Es- 
toile que Henri iv, chassant vers Creteil, entra 
seul dans un cabaret oil quelques gens de loi de 
Paris dinaient dans une chambre haute. Le roi , 
qui ne se fait pas connaitre, et qui cependant de- 
vait etre tres connu , leur fait demander par Fhd- 
tesse s’lls veulent l’admettre a leur table , ou lui 
ceder uue partie de leur r6ti pour son argent Les 
Parisicns repondent qu’ils ont des affaires parti- 
cular es a tr alter ensemble, que leur diner est 
court , et qu’ils pnent rinconnu de les excuser. 

Ilenri iv appelle ses gardes et fait fouettcr ou- 
trageusementles convives, « pour leur apprendre, 
» dit L’Estode , une autre fois a etre plus cour- 
» tois a Pendroit des gentilshommes. » 

Quelques auteurs, qui de nos jours se sont mo- 
les d’ecriro la vie de Henri iv, copient L’Estoile 
sans examen, rapportent cette anecdote; et, ce 
qu’il y a de pis, iis ne manquent pas de lalouer 
comme une belle action de Henri iv. 

Cependant le fait n’esl ni vrai, ni vraisembla- 
ble; et loin de meriter des eloges, c’eut cte a la 
fois dans Henri iv Faction la plus ridicule, la plus 
lache, la plus tyramiique , et la plus imprudente. 

Premierement, il n’est pas vraisemblable qu’en 
\ 602 Henri iv, dont la physionomie etait si re- 
marquable et qui se montrait a tout le monde 
avec tant d’affabilite, fut inconnu dans Creteil 
aupres de Paris. 

Secondement, L’Estoile, loin de constater ce 
conte impertinent, dit qu’il le ticnt d’un homme 
qui le tenait de 3VI. de Yitri. Ce n’est done qu*un 
bruit de ville. 

Troisiemement, il serait bion lache et bleu 
odieux de punir d’une mamere infamante des ci- 
toyens assembles pour traiter d’affaires . qui ccr- 
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tainemcnl n'avaicnt couimis aucune faute cn re- 
fusant deparl agci lour dinei avec un inconnu Ires 
indiscrct, qui pom ait foil aiscmcnt Irouvcr a 
man go r dans lo memo cabaret 
Quali iemomenl , cello aclion si lyranniquc, si 
indigiic d’un i m , ot memo do tout honnelehommc, 
sipunissablepar les Iois dans toutpa^s, aurait etc 
aussi imprudontc quo ridicule el cnnnnelle , clle 
cut rendu Ilenri iv execrable a toute la bourgeoi- 
sie de Paris, qu’il a\ait taut lnleret do menager 
II nc fallait done pas souiller Pbistoirc d’un 
toute si plat , d no fallail pas doshonorer Henri iv 
par unesi irnpertmente anecdote. 

Dans un lmc intitule Anecdotes lilteraircs , 
imprnne ehflz Durand, on 1752 , avec privilege, 
voici ce qu’on trouve, tome m , page 185 : « Les 
» amours de Louis mv ayant etc jouees en Angle- 
» terre, co prince voulut aussi fa ire jouer cellos 
» du roi Guillaume L’abbe Brucys Cut charge par 
» M de Tom de fairc la piece * mais quoiquc ap- 
» plaudie, elle ne fut pas jouee , puree quo celui 
» qui en etait Pohjet mourut surccs cnlrefaitcs » 
II y autant do raensonges absurd es que do mots 
dansce peu delignes Jamais on ne joua les amours 
de Louis xiv sur le theatre de Londrcs. Jamais 
Louis xiv ne fut assez petit pour ordonner qu’on 
fit une comedie sur les amours du roi Guillaume. 
Jamais le roi Guillaume n’eut de maitresse; ce 
n’etait pas d’une telle faiblesse qu’on l’accusait. 
Jamais le marquis dcTorci neparlaaPabbeBrueys. 
Jamais il ne put faire ni a lui ni a personne line 
proposition si indiscrete et si puerile. Jamais Pabbe 
Brueys ne lit la comedie dont il est question Fiez- 
vous apres cela aux anecdotes. 

11 est dit dans le memo hvre que « Louis xiv 
» fut si content de l’opera d'lsis , qu’il fit rendre 
» un arret du conseil par lequel dost permis a un 
» homme de condition de chanter a POpera , et 
» d’en retirer des gages sans derogcr. Get arr6t 
» a ete enregistre au parlement de Paris, » 

Jamais il n’y cut une telle declaration enregis- 
tree au parlement de Paris. Ce qui est vrai, c’esl 
que Lulh obtint cn 1672, long-temps avant Po- 
pera d 'lsi$, des lettres portant permission d’eta- 
bhr son Op^ra, et fit inserer dans ces lettres « que 
« les gentilsliommcs et les demoiselles pourraient 
» chanter sur ce theatre sans dcroger » Mais il n’y 
cut point de declaration enregistree® . 

Je lis dans P Ihstoire plulosophique et politique 
du commerce dans les deux hndes } t. iv,pag. 66 , 
qu’on est fonde a croire que a Louis xiv n’eut de 
» vaisseaux que pour fixer sur lui Padmiration , 
» pour chaticr Genes et Alger. » C’est ecrire , e’est 

* voyez tos r article art uiumatjqie , ce qui concerne 
1‘Opera, 


jugcr au hasard; e’est contrcdire la verite avec 
ignorance; e’est insultcr Louis mv sans raison : 
ce monaique avait cent vaisseaux de guerre ct 
soixantc nnlle matelols des Pan 1678; et le bom- 
bardement de Genes est de 1681. 

De tous les ana, celui qui menlc le plus d’etre 
mis au rang des mensonges miprimds , et sur tout 
des mensonges msipidcs , est le Segramana . 11 fut 
compile par un copistc de Segiais, son domesti- 
que, etmiprimelong-temps apres la mortdu maitre. 

Le Menagiana, revu par La Monnoyc , estle seui 
dans lequel on trouve des choses mstrucUves. 

Rich n’est plus commun dans la plupart de nos 
petits livrcs nouveaux que de voir de vieux bons 
mots attribues a nos contcmporams , des inscrip- 
tions , des epigrammes faites pour certains princes , 
appliquees a d’autres. 

11 est ditdans cette mfone IUsloire philosophic 
que , etc., tome i, page 68, que les llollandais 
ayant chasse les Portugais de Malaca, le capitaine 
hollandais demanda au commandant portugais 
qunnd il reviendrait, a quoi lc vaincu repondit . 
« Quand vos peclics seiont plus grands que les no- 
» tres » Cette reponse avail deja ete attribute a 
un Anglais du temps du roi de France Charles vii, 
et auparavant a un emir sarrasin en Sidle * au 
reste, celte reponse est plus dTmeapucmque d’un 
politique. Ce n’est pas parce que les Francais etaient 
plus grands pecheurs que les Anglais que ceux-ci 
leur ont pris le Canada. 

L’ auteur de cette mCme IUsloire philosophic 
que, etc. , rapporte serieusement, tome v, page f 97, 
un petit eonle invonte par Steele et insere dans le 
Spectateur, et il veut faire passer ce conte pour 
une des causes reellcs des guerres entre les Anglais 
ct les Sauvages Yoici Plnstorielte que Steele op- 
pose a rhistorictto beaucoup plus plaisante de la 
matronc d’Ephese 11 s’agit de prouver que les 
hommesne sontpas plus constants que les femmes. 
Mais dans Petrone la matroned’Ephesen’aqu’une 
faiblesse amusante etpardonnablc ; et lemarchand 
Inkle , dans le Spectateur, est coupable de Pingra- 
litude la plus affrouse. 

Ce jeune voyageur Inkle est sur lc point d’etre 
pris par les Cara'ibes dans le continent de PAme- 
rique , sans qu’on disc ni en quel endroil ni a quelle 
occasion La jeune Jarika, jolic Caraibe, lui sauve 
la vie, et enfin s’enfuit avec lui a la Barbade. Des 
qu’ils y sont arrives , Inkle va vendre sa bienfai- 
tnce au marche Ah! ingrat, ah I barbare, lui dit 
Jarika ; tu veux me vendre et je suis grosse de toi ! 
Tu es grosse? repondit le marchand anglais; tant 
mieux, je te vendrai plus cher. 

Voila ce qu’on nous donne pour une histoire ve- 
ritable, pour Porigine d’une longue guerre. Ledis- 
cours d’une fille dc Boston a ses juges qui la con- 
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damnaient a la correction pour la cinquieme fois, 
parce qu’elle etait accouchee d’un cinquieme en- 
fant, est une plaisanterie , un pamphlet de Til- 
lustre Franklm, et ll est rapporte dans le m£me 
Ouvrage comme unepiece authentique. Quede con- 
tes ont orne et defigure toutes les histoires! 

Dans un livre qui a fait beaucoup de bruit 4 , et 
oii Ton trouve des reflexions aussi vraies que pro- 
fondes, il est dit que le P. Malebranche est l’au- 
teur de la Premotion physique . Cette inadvertance 
embarrasso plus d’un lecteur qui voudrait avoir 
la premotion physique du P. Malebranche, et qui 
la chercherait tres vainement 

II estdit dans ce livre que Galilee trouvala rai- 
son pour laquelle les pompes ne pouvaient elever 
les eaux au-dessus de trente-deux pieds. C’est pre- 
cisement ce que Galileo ne trouva pas. II vitbicn 
que la pesanteur de Pair fesait elever l’eau ; mais 
il ne put savoir pourquoi cetair n’agissait plus au- 
dessus de trente-deux pieds. Ce fut Toncelli qui 
devina qu’une colonne d’air equivalait a trente- 
deux pieds d’eau et a vmgt-sept pouces de mer- 
cure ou environ. 

Le m£me auteur, plus occupede penser que de 
citer juste, pretend qu’on fit pour Cromwell cette 
epitaphe : 

Ci git le deslructeur d’un pouvoir legitime, 

Jusqu’a son dernier jour favonse des cieux , 

Dont les vertus meriiaient mieux 
Que le sceptre acquis par un crime. 

Par quelle destrn faut-il , par quelle etrange loi , 

Qu’a tons ceux qui sont nes pour porter la couronne 
Ce soit l’usurpateur qui donnc 

L’exemple des vertus que doit avoir un roi? 

Ces vers ne furent jamais faits pour Cromwell, 
mais pour le roi Guillaume. Ce n’est point une 
epitaphe , ce sont des vers pourmettre au bas du 
portrait de ce monarque 11 n’y a point Ci g?l; il 
y a : « Tel fut le destructeur d’un pouvoir legi- 
» time. » Jamais personne en France ne fut assez 
sot pour dire que Cromwell avait donne Texemple 
de toutes les vertus. On pouvait lui accorder de la 
valeur et du genie ; maisle nom de vertueux n’etait 
pas fait pour lui. 

Dans un Mevcure de France du mois de sep- 
tembre 1669, on attribue k Pope une epigramrae 
faite en impromptu sur la mort d’un fameux usu- 
rier. Cette epigramme est reconnue depuis deux 
cents ans en Angleterre pour &tre de Shakespeare. 
Elle fut faite en effet sur-le-charap par ce calibre 
poete. Un agent de change nommc Jean Dacombe , 
qu’on appelaitvulgairement (to pour cent, lui de- 
mandait en plaisantant quelle epitaphe il lui ferait 
s’il venait a mounr. Shakespeare lui repondit : 

* Le livre tie I’Ebp) it* K. 


Ci git un financier puissant 
Que nous appelons du pour cent; 

Je gagerais cent coiitre du 
Qu'il n’est pas dans le paradis. 

Lorsque Belzebut arnva 
Pour s’emparer de celte tombe , 

On lui dit. Qu’emportez-vous la? 

Eh i c’est notre ami Jean Dacombe 

On vient de renouveler encore cette ancienne 
plaisanterie. 

Je sais bien qu’un homme d’dglise, 

Qu’on redoutait fort en ce lieu, 

Vient de rendre son dme & Dieu; 

Maisje ne sais si Dieu Ta prise. 

Il y a cent faceties , cent contes qui font le tour 
du monde depuis trente sieeles. On farcit les h- 
vres de maximes qu’on donne comme neuves , et 
qui se retrouvent dans Plutarque, dans Athenee, 
dans Seneque , dans Plaute, dans toute l’antiquite. 

Ce lie sont la que des meprises aussi innocen- 
tes que communes ; mais pour les faussetes volon- 
taires , pour les mensonges historiques qui por- 
tent des atteintes a la gloire des princes et a la 
reputation des particulars, ce sont des debts se- 
neux. 

De tous les livres grossis de fausses anecdotes , 
celui dans lequel les mensonges les plus absurdes 
sont entasses avec le plus d’impudence , c’est la 
compilation des pretendus Memoires de madame 
de Maintenon Le fond en etait vrai, l’autcur avait 
eu quelques lettres de cette dame , qu’une per- 
sonne elevde a Saint-Cyr lui avait communiquees. 
Ce peu de verites a ete lioye dans un roman de 
sept tomes. 

C’est la que l’auteur peint Louis xiv supplante 
par un de ses valets de chambre ; c’est la qu’il 
suppose des lettres de mademoiselle Mancini, de- 
puis connetable Colonne, a Louis xiv. C’est la 
qu’il fait dire a cette niece du cardinal Mazarin , 
dans une lettre au roi : « Vous obeissez a un prd- 
» tre, vous n’$tes pas digne de moi si vousaimez 
» a servir. Je vous aime comme mes yeux , mais 
» j’aime encore mioux votre gloire. » Certaine- 
ment l’auteur n’avait pas Toriginai de cette lettre. 

« Mademoiselle de La Valliere (dit-il dans un 
» autre endroit) s’etait jetee sur un fauteuil dans 
» un deshabille Ieger ; la elle pensait a loisir a son 
» amant. Sou vent lejour la retrouvait assise dans 
» une chaise, accoudeesur une table, Tceilfixe, 
» T6me attaebee au m& me ohjet dans Textase de 
)> Tamour. Uniquement oecupee du roi , peut-6tre 
» se plaignait-ellc, en ce moment, de la vigilance 
» des espionsd’Henriette, et de la severite de la 
» reine-raere. Un bruit leger la retire de sa r£ve~ 
» riej elle recule de surprise et d’effroi. Louis 
» tombe k ses genoux . Elle veut s’ enfuir, il Tarr&te : 
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» elle menace, il Papaise : elle pleure, il essuie 
» ses Jarmes. » 

Une telle description neserait pas meme reqne 
aujourd’hm dans le plus fade de ces romans qui 
sont fails a peme pour les femmes de chambre. 

Apres la revocation de Fedit de Nantes, on 
trouve un cliapitre intitule $tat du cceur Mais a 
ces ridicules succedent les calomnies les plus gros- 
sieres contre le roi, contre son fils, son petit-fils, 
le due d’Orleans son neveu , tons les princes du 
sang , les ministres et les generaux C’est am si que 
la hardiesse, auimee par la faim, produit dcs 
monstres®. 

On ne peut trop precautionner les lecteurs 
contre cette foule de hbelles atroces qui out inonde 
si long-temps l’Europe. 

ANECDOTE IIASARDEE DE DU HAILEAN. 

Du Haillanpretend, dans un de ses opuscules, 
que Charles VIII n’etait pas fils de Louis XI. C’est 
peut-elre la raisou secrete pour laquellc Louis xi 
neghgea son education , et le tint toujours cloigne 
de lui Charles vm ne ressemblait a Louis xi ni 
par l’esprit m par le corps. Enfin la tradition j 
pouvait servir d’excuse a Du Ilaillan; mais cette | 
tradition etait fort incertaine, comme presque 
toutes le sont. 

La dissemblance entre les peres et les enfants est 
encore moms une preuve d’illegitunite, que la res- 
semblance n’est une preuve du contraire. Que 
Louis xi ait ha‘i Charles vm , celane conclut rien. 
Un simauvais fils pouvait aisement etre un mau- 
vais pere. 

Quand meme douze Du Haillan m’auraient as- 
sure que Charles vm etait ne d’un autre que de 
Louis xi , je ne devrais pas les en croire aveugle- 
ment. Un lecteur sage doit, ce me semble, pro- 
noncer comme les juges ; is pater est quern nup - 
tice demonstrant. 

ANECDOTE SUR CHARLES-QUINT. 

Charles-Quint avait-il couche avec sa soeur 
Marguerite, gouvernante des Pays-Bas? en avait- 
il eu don Juan d’Autnche, frere intrepide du 
prudent Philippe n? nous n’avons pas plus de 
preuve que nous n’en avons des secrets du ltf de 
Charlemagne, qui coucha, dit- 011 , avec toutes ses 
filles, Pourquoi done Paffirmer? Si la sainte 
Ecriture ne m’assurait pas que les lilies de Loth 
eurentdes enfants de leur propre pere, et Tha- 
mar de mix beau-pere , j’hesiterais beaucoup a 
les en accuser. 11 faut etre discret, 

♦ voye«HisToiftB* 


AUTRE ANECDOTE PUUS HASARDEE. 

On aeeritquela duchesse de Montpcnsier avaifc 
accorde ses favours an momc Jacques Clement, 
pour l’encourager h assassmer son roi II eut ete 
plus habile de les promettre que de les donner 
Mais ce n’est pas ainsi qu’on excite un prGtre fa- 
natiquc au parricide; onluimontre le ciel et non 
une femme Son prieur Bourgom etait bion plus 
capable de le determiner que la plus grande 
beaute de la terre II n’avait point dc leltres d’a- 
mour dans sa poche quand il tua le roi, mais 
bien les lustoires de Judith et d’Aod, toutes de- 
chirees, toutes grasses a force d’avoir ete lues. 

ANECDOTE SUR HENRI IV. 

Jean Chastel ni Ravaillac n’eurent aucuu com- 
plice; leur crime avait ete celui du temps , lc cu 
de la religion fut leur seul complice Oil a souvent 
imprime que. Ravaillac avait fait lc voyage de Na- 
ples, et que le jesuite Alagona avait predit dans 
Naples la inort du roi , comme le repute encore 
je ne sais quel Chnnac Les jesuites n’ont jamais 
eteprophetes, s’llsl’avaient ete, ils auraient predit 
leur destruction , mais au contraire , ces pauvres 
gens ont toujours assure qu’ils dureraient jusqu’d 
la fin des siecles. 11 ne faut jamais jurer de rien. 

DE L’ABJURATION DE HENRI IV. 

Le jesuite Daniel a beau me dire, dans sa ires 
seche et tres fautive Histoire dc France, que Hen- 
ri iv, avant d’abjurer, etait depuis long-temps 
catholique, j’en croirai plus Henri iv lui-meme 
que le jesuite Daniel. Sa lettre a la belle Gabuel- 
le , « c’est domain que jc fats le saul pcrilleux , » 
prouve au moms qu’il avait encore dans le cceur 
autre chose que le catholicisme. Si son grand cceur 
avait dte depuis long-temps si penelrc de la grace 
efficace, il aurait peut-etre dit a sa maitresse : 

« Ces ev&pies m’edifient, » mais il lui dit : « Ces 
» gens-la m’ennuienl » Ces paroles sont-elies 
d’un bon catechum&ne? 

Ce n’est pas un sujel de pyrrhonisme quo les 
lettres de ce grand homme a Corisande d’An- 
douin, comtesse de Grammont; elles existent en- 
core en original L’auteur de YEssai sur les 
moeurs et l* esprit des nations rapporte plusieurs 
de ces lettres in teressantes. En voici des morceaux 
curieux : 

« Tous ces empoisonneurs sont tous papistes. — 

» J’ai decouvert un tueur pour moi. — Les pr6- 
» cheucs romains preebent tout baut qu’il n’y a 
» plus qu’un deuil a avoir. Ils admonestent tout 
» bon catholique do prendre exemple (sur Pern- 
» poisonnement du prince de Conde) ; et vous 
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» 6tes de cette religion 1 — Si je n’etais huguenot, 
» je me ferais turc. » 

II est difficile , aprcs ces temoignages de la main 
de Henri iv, d’etre fermement persuade qu’il fut 
catholique dans le coeur. 

AUTRE BEVUE SUR HENRI IV. 

Un autre historienmoderne de Henri iv, accuse 
du meurtre de ce heros le due de Lerme : « C’est, 
» dit-il, I’ opinion la mieux etablie. » II est evi- 
dent que e’est ropimon la plus mal etablie. Jamais 
on n’en a parle en Espagne, et ll lTy cut en 
France quele continuateur du president De Thou 
qui donna quelque credit a ces soupgons vagues 
et ridicules Si le due de Lerme, premier mims- 
tre, employa Ravailiac, ll le paya bien mal. Ge 
malheureux etait presque sans argent quand ll fut 
saisi Si le due de Lerme Favait seduit ou fait se- 
duire, sous la promesse d’une recompense pro- 
portionncea son attentat, assurement Ravailiac 
Fauraifc nommd lui et ses emissaires , quand ce 
n’eftt ete que pour se venger. 11 nomma bien le je- 
suite d’Aubigny, auquel ll n’avait fait que mon- 
trer un eouteau ; pourquoi aurait-il epargne le 
due de Lerme? G’est une obstmation bienetrange 
que celle de n’en pas croire Ravailiac dans son 
interrogatoire et dans les tortures. Faut-il insul- 
ter une grande raaison espagnole sans la moindre 
apparence de preuves? 

Et voila justement comme on font lTusfcoire. 

La nation espagnole n’a guere recours h des 
crimes lionteux; et les grands d’Espagne ont eu 
dans tous les temps une fierte genereuse qiu ne 
leur a pas permis de s’avilir jusque-la. 

Si Philippe ii mit 'a prix la KHe du prmce d’O- 
range, ii eut du moms le pretexte de punir un 
sujet rebelle, comme le parlement de Paris mit a 
cinquante mille ecus la t6te de l’amiral Coligm; 
et dcpuis, celle du cardinal Mazann. Ges pro- 
scriptions publiques tenaient de Phorreur des 
guerresciviles. Mais comment le duede Lerme se 
serait-il adresse secretement a un miserable tel 
que Ravailiac ! 

BEVUE SUR LE MARECHAL D’ANCRE. 

Le memo auteur dit que << le marechal d’Ancre 
» et sa femme furent ecrases , pour ayisi dire , par 
» la foudre. » L’un ne fut a la yerite dcrase qu’a 
coups de pistolct, et Pautre fut bridee en quahte 
de soreifcre Un assassmat et un arr&t de mort 
rendu centre une marcchale de France, dame d’a- 

* Ge vers est de Voltaire ** Ckm hi, t, 7* 


91 

tour de la reine, reputce magicienne, ne font 
honneur ni a la chevalene m a la jurisprudence 
de ce temps-la. Mais je ne sais pourquoi I’histo- 
rien s’exprime en ces mots * « Si ces deux mise- 
» rabies n’etaient pas complices de Ja mort du 
» roi, ils meritaient du moms les plus rigoureux 

» chatiments 11 est certain que, du vivanfc 

» meme du roi , Conciiu et sa femme avaient avec 
» PEspagnedes liaisons contraires aux dessems de 
» ce prince » 

•C’est ce qui n’est point du tout certain; cela 
n’est pas meme vraisemblable. 11s etaient Floren- 
tins; le grand-due de Florence avait le premier 
reconnu Henri iv. 11 ne craignait rien taut que 
le pouvoir de l’Espagne en Italic. Concini et sa 
femme n’avaient point de credit du temps de 
Henri iv. S’lls avaient ourdi quelque trame avee 
le conseil de Madrid, ce ne pouvait cRre que par 
la reme • c’est done accuser la reme d’avoir trahi 
son mari. Et, encore une fois, ii n’est point per- 
mis d’mventer de telles accusations sans preuve. 
Quoil un ecrivain dans son grenier pourra pro- 
noncer une diffamation que les juges les plus eclm- 
res du royaume trembleraient d’ecouter sur leur 
tribunal I 

Pourquoi appeler un marechal de France et sa 
femme, dame d’atour de la reme, ces deux ml - 
serabiesf Le maiechai d’Ancre, qui avail leve une 
armee a ses frais contre les rebelles, merite-t-il 
une epithete qui n’est convenable qu’a Ravailiac , 
a Cartouche, aux voleurs publics, aux ealomnia- 
teurs publics? 

II n’est que trop vrai qu’il suffit d’un fanati- 
que pour commettre un parricide sans aucun com- 
plice. Damiens n’en avail point. II a repele quatre 
fois dans son interrogatoire qu’il n’a commis son 
crime que par principe de I'elitjion. Je puis dire 
qu’ayant et6 autrefois a portee de connaitre les 
convulsionnaires , ]’en ai vu plus de vmgfc ca- 
pables d’une pareille horreur, tant leur demence 
etait alroce ! La religion mal entendue est une 
fievre que la moindre occasion fait tourner en 
rage. Le propre du fanatisme est d’echauffer les 
tetes Quand le feu qui fait bouilhr ces teles su- 
perstitieuses a fait tomber quelques flammeefies 
dans une ame insensee et atroce; quand un igno- 
rant furieux croit imiter saiutcmeat PImices, Aod, 
Judith et leurs semblables, cet ignorant a plusde 
complices qu’il ne pense Bien des gens Font excite 
au parricide sans le savoir. Quelques personnes 
proferent des paroles indiserefes et violentes; un 
domestique les repete, ii les amplifie, ii les en - 
funesle encore, comme disent les Italians; un 
Chastel, un Ravailiac, uh Damiens les recueille; 

. ceux qui les ont prononcees nese doutenl pas du 
| mal qu’ils ont fait. Ils sont complices involontai- 
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res; mais il n’y a eu ni complot ni instigation. En 
unmot, on connait bien mal l’espnt Inimam, si 
Ton ignore que le fanatisme rend la populace ca- 
pable de tout, 

ANECDOTE SUR L’HOMME AU MASQUE DE FER. 

L’auteur du Siecle de Louis xiv estle premier 
qui ait parle de Phomme au masque de fer dans 
une histoire averee. C’est qu’il etait tres mstruit 
de cette anecdote qui dtonne le siecle present, qui 
etonnera la postente, et qui n’est que trop verita- 
ble. On Pavait trompe sur la date de la mort de 
cet inconnu si singuherement infortune. Ii fut en- 
terre aSaint-Paul, le 5 mars 1 705 , et non en 1 7 0 4 . 

II avait ete d’abord enferme a Pignerol avant 
de P£tre aux lies de Sainte-Marguente, et ensuite 
h la Bastille, toujours sous la garde du meme 
homme, de ce Saint-Mars qui le vit mourir. Le 
P. Griffet, jesuite, a communique au public le 
journal de la Bastille, qui fait foi des dates. II 
a eu aisement ce journal, puisqu’il avait l’emploi 
delicat de confesser des prisonniers renfermes a 
la Bastille. 

L’homme au masque de fer est une enigrae dont 
chacun veut deviner le mot. Les uns out dit que 
c’etait le due de Beaufort : mais le due de Beau- 
fort fut tue par les Turcs a la defense de Gandie, 
en \ 669 ; et Phomme au masque de fer dtait a Pi- 
gnerol en 1662. D’ailleurs, comment aurait-on 
arr&te le due de Beaufort au milieu de son armee? 
comment Paurait-on transfere en France sans que 
personne en sut rien? et pourquoi Peut-on mis en 
prison, et pourquoi ce masque? 

Les autres out reve le comte de Yermandois, fils 
naturel de Louis xiv, mort publiquement de la 
petite- verole, en 1 685 , a Parmee, et enterre dans 
la ville d’Arras Q . 

On a ensuite imagine que le due de Montmoutk, 

It qui le roi Jacques fit couper la t6te publique- 
ment dans Londres, en 1685 , etait Phomme au 
masque de fer. Ilaurait fallu qu’il eut ressuscite, 
et qu’ensuite il efit change l’ordre des temps; 
qu’il eut mis Pannee 1662 a la place de 4685; 
que le roi Jacques , qui ne pardonna jamais 'a per- 
sonne, et qui par la merita tous ses malheurs, cut 
pardonneau due de Montmouth, et eut fait mou- 

a Dans les premieres Editions de cet ouvrage , on avait dit que 
le due de Veimandois fut entered dans la ville d’Aire. On s'tet 
trompe. 

Mais que ce sod dans Arras on dans Aire , il est toujours con- 
stant qu'd mourut de la pelite-verole , et qu’on lui fit des obsd- 
ques magnifiqttes. U fkut etre fou pour imagmer qu’on enterra 
une b&che k sa place , que Louis xiv fit faire un service solen- 
nel k cette buche , et que , pour achever la convalescence de 
son propre fils , il 1’envoya piendre l an a la Bastille pour le 
rcste de sa vie , avec un masque de fer sur le visage. 


rir au lieu de lui un homme qui lui ressemblait 
parfaitement. Il aurait faliu trouver ce Sosic qui 
aurait eu la bonte de se faire couper le cou en pu- 
blic pour sauver le due de Montmouth. 11 aurait 
fallu que toute PAngleterre s’y fut mepnse;qu’cn- 
suite le roi Jacques eut prie mstamment Louis xiv 
de vouloir bien lui servir dc sergent ct dc gedlier 
Ensuite Louis xiv ayant fait ce petit plaisir au roi 
Jacques, n’aurait pas manque d’avoir les memos 
egards pourlc roi Guillaume et pour la reme Anno, 
avec lesquels il fut en guerre , et il aurait soigneu- 
sement conserve aupres dc ces deux monarques 
sa digmte de geolier, dont le roi Jacques Pavait 
honore. 

Toutes ces illusions etant dissipees, il reste U 
savoir qui etait ce prisonnier toujours masque , a 
quel Sge il mourut , et sons quel nom il fut en- 
terre II est clair qne si on ne le laissait passer dans 
la cour de la Bastille, si on ne lm perraettait do 
parlor a son medecin, que couvert d’un masque, 
c’etait de peur qu’on ne rcconnut dans ses traits 
quelque ressemblance trop frappante. Il pouvait 
montrer sa langue , ct jamais son visage Pour son 
age, il dit lui -meme a I’apotkieairc de la Bastille , 
peu de jours avant sa mort , qu’il croyait avoir en- 
viron soixante ans ; et le sieur Marsolan , chirur- 
gien du marechal de Richelieu, et ensuite du due 
d’Orleans regent, gendre de cet apolkicaire, me 
Pa redit plus d’une fois. 

Enfin , pourquoi lui donner un nom italien? on 
le nomma toujours Marchiali * Celui qui a ecrit cet 
article en salt peut-etre plus quo le P. Griffet, ct 
n’en dira pas davanlage. 

ADDITION DE L’eDITEUR 1 . 

Il est surprenant de voir tant de savants et taut 
d’eenvains pleins d’esprit et de sagacity se tour- 

I Cette anecdote , donnee comme une addition de rediteur 
dans l’edition de 1771 , passe chcz bien des gens de lettres pour 
etre de Voltaire lui-mcme 11 a connu cette Edition , et il n’a ja- 
mais conti edit 1'opinion qu’on y avance au sujet de i’homme au 
masque de fer. 

II est le premier qui ait parte de cet liomme. Il a toujouts 
combaltu toutes les conjectures qu’on a faites sur cc masque • 
il en a toujours parte comme plus mstruit que les autres , et 
comme ne voulant pas dire tout ce qu’il en savait. 

Aujourd bui , it se rdpand uno lettre de mademoiselle de Va- 
lois , dcrite au due , depuis maidchal de Richelieu , ou elle sc 
vante d’avoir appris du due d’ Orleans , son p6re , a d’dtrangrs 
conditions, quel etait 1’homme au masque de fer; et cet homme, 
dit-elle , etait un fr£re jumeau de Louis XIV , nd quelquesbeu- 
res aprCs lui. 

Ou cette lettre , qu’d cStait si mutile , si indecent , si dangc- 
reux dteenre , est une lettre suppose ; ou le regent, en donnant 
k sa fille la recompense qu’elle avait si noblement acquise , crut 
affaiblir le danger qu’i! y avait k reveler le secret de I’etat , en 
alterant le fait , et en fesant de ce prince un cadet sans droit au 
trone , au Ueu de l’heriticr presomptif de la couronne. 

Mais Louis XIV , qui avait un Rdre; Louis Xiv , dont Fame 
etait magnanime ; Louis XXV , qiu se piquait meme d’unc pio- 
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menter 'a devincr qui peut avoir cle le ^ fameux 
masque de for, sans quo 1 .dee la plus dj > 
plus naturelle et la ^ 

mais presentee a eux Le fax 4 f<inccs . 
rapporte une fois admis , avec ses c ’ 

l'cxistence d’un pnsonnicr d une ospec®^ ^ 

liere, miseau rang des venteshistoriq ^ 

constatees ; ri paralt que non seu ^r, 

plusa.sdquedeconce^oirqueletaitccp > 

TYiqi<? nn’il est meme difficile qu il puisse y 
deux opinions sur ee sujet. L’auteur d ® ® e Jf ic 

auraitUmumqud plus t6t son . • { 

n’eut cru que cette idee devait deja i etr i venu ^ 
bien d’autres, et s’ll lie se Cut persuade q 
tait nas la peme de donner eomme une decouve “ 
uiSose qui , selon lui saute aux yeux dc tous 

ccux qui lisent cette anecdote. 



, c.,ue « — 
1 

saerta,. da dac dc Manama (ca 

qu’ll n’est pas possible de conciliar avec las S^ddes 

^„e.dc4c«?™» a » S “t?r„tote 

■a J pmonmer ) , l’.ulew a ecu devoir 


9.1 

que autre prince dont il eftt cte dc la plus grande 
importance qu’ on ignoratladetcntion M. deSaint- 
Foix a raison , s’ll n’entend parler que des princes 
dont 1’ existence dtait connue , mais pourquoi per- 
sonae ne s’est-il encore avise de supposer que le 
masque de fer pouvait avoir ete un prince mconnu, 
elevd en cachette , et dont il importait de laisser 
ignorer totalemeut Pexistence? 

Le due de Montmouth n’etaitpas pour la France 
un prince d’une si grande importance ; et l’on ne 
yoit pas meme ce qui cut pu engager cette puis- 
sance au moms aprks la mort de ce due et celle 
de Jacques second, a faire un si grand secret de 
sa detention , s’d efit ete en effet le masque de fer. 
Il n’est guere probable non plus que M. de Louvois 
et M. de Saint-Mars eussont marque a.u due de 
Montmouth ce profond respect que Voltaire assure 
qu’ils portaient au masque de fer. 

L’auteur conjecture , de la mamere dont Vol- 
taire a racontii le fait , que cethistonencelebre est 
aussi persuade que lui du soupcon qu il va , dit- 
d manifester, mais que Voltaire , a titrc de Fran- 
cis , n’a pas voulu , ajoute-t-il , publier tout net , 
surtout en ayant dit assez pour que le mot de le- 
mgme ne chit pas etre difficile a deviner. Le voici, 

t *1 A nnlnn VY 1 A 1 


. „ cru devoir enlindire mgme ue uui — ““7* — 7 

a son pnsonmer ) , 1 auteur a cr Peut .gtre continue-t-il tou ours , selon moi. 

ceqa-a^peosedepa.. u masq „, de fer cUu. s»,u id 


cette conjecture mettra-t-elle fin 'a 
chercbe , a moms que le secret ne so ,,J ne 

ceux qui peuvent en etre les deposi , 
facon a lever tous les doutes , 

On ne s’amusera point a refuter C ®' 1X |1 U1 
imagine que ce pnsonmer pouvait etre le comte 
dTvermandois, le due de Beaufort ou le due de 
tnS. Le savant .. trbsjadicteu* ..write 
cette derniere opinion a tres bicn refute les au 
tres • mais il n’a essentielleraent appuyela sienne 
que ’sur 1 ’impossibilite de trouver en Europe quel- 


bit< scrupuleuse ’ au ^ el s^iettopabandonne 
q.u n’en commit d’autre . en ettet , qaejic s eue ^ ja _ 

aux conseils de Louvob et d ^ ’ on perpctuelle , pour 

mais detenu undesestreresd^s une pi^PP „ ne 

^TJfinuK "^ ml dine de 
croyait pas. Il lui fallal . aes ; moi v appart enait ; mais 

Louis XIII , avoue par ce prince ,le none w n . aTOt au . 

cun'drortfrtpouvait'cep«ndant^^rer^MjmrereconrmiU^ 

declarer la France "“®xiU . en alieguant lo drojt de pn- 

gueur^touu^IV. serraenUi^^MMaV^cuser^eUe^pa- 

wniuer , tiopj p f u9 ngoureu* ; conseils que la 

J ^nZvSt"y!s contrc ceux qu. avaieut quel- 
politique a trop sotwen ’ p n L UO( s s pa r leurs concurrents, 
ques pretentions i des tro PP C le duc de Richelieu , 

Voltaire avail dtd lid ^." de mldemoiselle de Valois est 
qm n’dtait P aadls ^ t ’ s mj Js “aoud d’un esprit juste, il a senti 
d a chercbd d’autres instructions. 11 dtait placd pour 
enZr’, da Sd U vdntd altdrde dans cette lettre , eomme 
d a rectifid taut d'autres erreurs. E. 


iiiiiuerL-u tuujvuxu ? ^ 

(i Le masque de fer etait sans doute un frere et 
un frerc ainede Louis xiv, dont la mere avait ce 
gout pour le huge fin sur lequel Voltaire appuie. 

Ce fut en lisant les Memoires de ce temps , qui 
rapportent cette anecdote au sujet de la reme, 
que me rappelant ce meme gout du masque de 
fer, je ne doutai plus qu’ll ne lut son ills : ee dont 
toutesles autres circonstances m’avaient ddja per- 
suctdc 

» On salt que Louis xiii n’habitait plus depuis 
long-temps avec la reine; que la naissance do 
Louis xiv ne fut due qu’a un heureux hasard ha- 
bilement amend; hasard qui obligea absolument 
le roi a couclier en meme lit avec la reine. Voici 
done eomme je crois que la chose sera arriyee. 

» La reine aura pu s’lmaginer que e’etait par 
safautequ’il ne naissait point d’heritieraLouis xiii. 
La naissance du Masque de fer l’aura detrompee. 
Le cardinal a qui die aura fait confidence du fait 
aura su , par plus d’une raison , tirer parti de ce 
secret; il aura imagine dc tourner cet evdnement 
'a son profit et a celui de l’etat. Persuade par cet 
exemple que la reme pouvait donner des enfants 
au roi, la par tie qui produisitle hasard d’un seullit 
pour le roi et pour la reine futarrangee en conse- 
quence. Mais la reine et le cardinal, egalement 
pen&res de la necessite de cacher a Louis xiii 
l’existence du Masque de fer, l’auront fait elever 
en secret. Ce secret en aura etc un pour Louis xiv 
jusqu’k la mort du cardiual Mazarin. 
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» Mais ce monarque apprenant alors qu’il a\ait 
im frere, ct nn fro re aine que samercnepouvait 
desavouer, qui crailleurs portait peut-etre des 
traits marques qui annoncaient son origme , fe- 
sant reflexion que cet enfant ne duranl le manage 
ne pouyait, sans de grands inconvenients et sans 
un horrible scandale, etie declare illegitime apres 
la mort de Louis xiii , Louis xiv aura juge ne pou- 
voir us'er d’un moyen plus sage et plus juste que 
celui qu’il employ a pom assurer sa propre tran- 
quillity et le repos de Fetat , moyen qui le dispen- 
sait de commettre une cruautc que la politique 
aurait represented comme liecessaire a un monar- 
que moms consciencieux et moms magnanime que 
Louis xiv. 

» 11 mesemble, poursuittoujours notre auteur, 
que plus on est mslruit dc Flnstoire de ces temps- 
Ja, plus on doit etre frappe de la reunion de toutes 
les circonstanees qui prouvent en faveur de cette 
supposition. » 

ANECDOTE SUR NICOLAS FOt'OUET, SURLMENDANT 
DES FINANCES. 

11 est vrai que cc mimstre eut beaucoup d’amis 
clans sadisgt&ce, et qu’ils persevererent jusqu’ason 
jugement. 11 est vrai que le chancelier qui presi- 
dait a ce jugement traita cet iilustre captif avee 
trop de durele Mais cen’etait pas Michel Letelher, 
comme on Fa impnme dans quelques uncs des edi- 
tions du Sibcle de Louis xiv, c’etait Pierre Se- 
guier. Cette madvei tance d’avoir pris Fun pour 
Faulre, est une faute qu’il faut cornger. 

Ce qui est tres rcmarquable, e’est qu’on ne sait 
oil mourut ce celebre surintcndant non qu’il un- 
porte de le savoir, car sa mort iFayant pas cause 
lemoindre evenement, elle est au rang de toutes 
les choses mdifferentes , mais ce fait prouvea quel 
point il etait oublie sur la fin de sa vie, combien la 
consideration qu’on recherche avec taut de soms 
est peu de chose; qu’heureux sent ceux qui veu- 
lenl vivre etmourir inconnus. Cette science serait 
plus utile que celle des dates. 

PETITE ANECDOTE, 

II importe fort peu que le Pierre Broussel pour 
lequel on fit les bat ricades ait etc conseiller-clerc. 
Le fait est qu’il avait achete une charge de conseil- 
ler-derc , parce qu’il if etait pas riche , et que ces 
offices co&taient moms que les autres. 11 avait des 
enfants, etn’etait clerc en aucun sens. Je ne sais 
rien de si inutile que de savoir ces minuties. 


ANECDOTE SUR LE TESTAMENT ATTRIBUE AU CAR- 
DINAL DE 1UCIIEL1EU. 

Le P. Griffet veut a toute force que le cardinal 
dc Richelieu ait fait un mauvais livre : a la bonne 
heure, tant d’hommes d’etat en out fait! Mais e’est 
une belle passion de combattre si long-temps pour 
tacher de prouver que, selon le cardinal de Riche- 
lieu, les Espagnols nos allies, gouvernds si lieu- 
reusement par un Bourbon, « sont liibutaires de 
» Fenfer, et rendent les Indcs tnbutaires de Fen- 
» for » — Le Testament du cardinal de Richelieu 
n’etait pas d’un liomme poll. 

« Que la France avait plus de bons ports sur la 
» Mediterraneequetoutelamonarchieespagnole » 

— Ce testament etait exagerateur 

« Que pour avoir cmquante mille soklats il on 
» faut lever cent mille, par menage » — Ce tes- 
tament jette Fargent par les fenetres. 

« Que lorsqu’on etablit tin nouvcl impdt, on 
» augmente la paic des soldats » — Ce qui n’est 
jamais arrne m cn France, m ailleurs. 

« Qu’il faut faire payer la laille auxparlemenls 
» et aux autres cours superieures » — Moyen 
infaillible pour gagner leurs coeurs, et de rendro 
la magistrature respectable. 

« Qu’il faut forcer la noblesse deservir, ctl’cn- 
» roler dans la cavalerie. » — Pour mieux con- 
server tous ses privileges. 

<( Que de trente millions a supprimer, il y en a 
» pres de sept dont le remboursement ne devan t 
» etre fait quail denier cinq, la suppression se (era 
» en sept amides ct demic de jouissance » — De 
fagon que, smvant ce calcul, cmq pour cent en 
sept ans ct demi feraient cent francs , au lieu qu’ils 
ne font que trente-sept et demi : et si on enteiul 
par le denier cmq la cmqmeme partie du capital, 
les cent francs seront rembourses en cmq amices 
juste. Le compte n’y est pas, le testateur calcule 
assez mal. 

« Que Genes etait la plus riche ville d’ltalie 

— Ce que je lui souhaite. 

« Qu’il faut etre bien chaste. » — Le testateur 
ressemblait a certains prcdicatcurs Faites ce qu’ils 
disent, et non ce qu’ils font. 

« Qu’il faut donner une abbaye ala Samte-Cha- 
» pelle de Paris. » — Chose importante dans la 
ense oil FEurope etait alors, etdont il ne parle pas. 

« Que le pape Benoit xi embarfassa beaucoup 
» les cordeliers , piques sur le sujet do la pauvrete, 
» savoir des revenus de saint Francois, qui s’ani- 
» mfcrent a tel point, qu’ils lui firent la guerre 
» par livres. » — Chose plus importante encore, 
et plus savante, surtout quand on prend Jean xxii 
pour Benoit xi, et quand, dans un testament po- 
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litique, oil ne parle ni de la maniere dont il faut 
conduire la guerre contre F empire et l’Espagne, 
ni des moyens de faire la paix, m des dangers 
presents, m des ressources, ni des alliances, ni 
des generaux, ni des ministres qu’il faut employer, 
ni meme du dauphin , dont F education importait 
tant h l’etat, enfin d’aucun objet du ministere 

Je consens de tout mon coeur qu’on charge, puis- 
qu’on le vcut,lamemoire du cardinal de Richelieu, 
de ce malheureux ouvrage rempli d’anachroms- 
mes, d’ignoranccs , de calculs ridicules, de faus- 
setes reconnues, dont tout commis un peu intel- 
ligent aurait ete incapable, qu’on s’efforce de 
persuader quele plus grand mimstre a ete le plus 
ignorant et le plus ennuyeux, comme le plus ex- 
travagant de tous les ecrivains. Cela peut faire 
quelque plaisir a tous ceux qui detestent sa ty- 
lannie. 

11 est bon meme pour l’histoire de l’esprit hu- 
main, qu’on sache que ce detestable ouvrage fut 
loue pendant plus de trente ans, tandis qu’on le 
croyait d’un grand mimstre. 

Mais il ne faut pas trahir la verite pour faire 
croire que le hvre est du cardinal de Richelieu. Il 
ne faut pas dire « qu’on a trouve une suite du pre- 
» mier chapitre du Testament politique, corn gee 
» en plusieurs endroits de la mam du cardinal de 
}> Richelieu , » paree que cela n'est pas vrai On a 
trouve au bout de cent ans un manuscrit intitule, 
Nanation succinate; cette narration succmcte n’a 
aucun rapport au Testament politique. Cependant 
on aeu F artifice de la faire imprimer comme un 
premier chapitre du Testament avec des notes 

A Fegard des notes, on ne sait de quelles mains 
elles sont? 

Ce qui est tres vrai, e’est que le testament pre- 
tendu ne fit du bruit dans le monde que trente- 
huit ans apres la mort du cardinal, qu’il ne fut | 
imprime que quarante-deux ans apres samort; j 
qu’on n’en a jamais vu Forigmal signe de lui , 
que le livre est tres mauvais, et qu’il ne mente 
guere qu’on on parle. 

AUTRES ANECDOTES. 

Charles i ep , eet infortdhd roi d’Angleterre, est- 
ill’auteur du fameux livre EU&v faenh/tf Ce roi 
aurait-il mis un titre grec a son livre? 

Le comte de Moret, fils de Henri iv, blesseh la 
petite escarmouche de Castelnaudari, vecut-il jus- 
qu’en \ 695 sous le nom de Fermite frere Jean- 
Bap tiste? Quelle preuve a-t -011 que cet ermite etait 
fils de Henri iy?Aucune. 

Jeanne di’Albret de Navarre , mhre de Henri iv, 
epousa-t-elle apres la mort d’Antome un gentil- 
homme Goyon , tu^ h la Samt-Barthelemi? 
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En eut-elle un fils predicant a Bordeaux? Ce fait 
se trouve tres detaille dans les remarques sur la 
Reponse de Bayle aux questions d’un provincial 9 
in-folio , page 689. 

Marguerite de Valois , epouse de Henri iv, ac- 
coucha-t-elle de deux enfants secretement pendant 
son mariage? On remphrait des volumes de ces 
singularity. 

C’est bien la peine de faire tant de recherches 
pour decouvrir des choses si mutiles au genre hu- 
main ! Cherchons comment nous pourrons guerir 
les ecrouelles, la goutte, la pierre, la gravelle, et 
mille maladies chroniques ou aigues Cherchons 
des remedes contre les maladies de Fame, non 
moms funestes et non moms mortelles ; travaillons 
a perfectionncr les arts , a dimmuer les malheurs 
de Fespece humame; et laissons la les Ana, les 
Anecdotes , les Histoires curieuses de notre temps; 
le Nouveau choix de vers si mal choisis, cite a 
tout moment dans le Dictionnaire de Trevoux; 
et les Recueils des pretendus bons mots, etc.; et 
les Lettres d’un ami a un ami; et les Lettres ano- 
nymes; et les Reflexions sur la tragddie nou- 
velle, etc., etc., etc. 

Je Its dans un livre nouveau , que Louis xiv 
exempta de tallies, pendant cinq ans, tous les 
nouveaux maries Je n’ai trouve ce fait dans au- 
cun r ecu cild’ edits, dans aucun Memoiredu temps. 

Je lis dans le meme livre que le roi de Prusse 
fait donner cinquante ecus a toutesles filles grosses. 
Onnepourrait, a la verite, mieux placer son ar- 
gent, et mieux encourager la propagation; mais 
je ne crois pas que cette profusion royale soit 
vraie; du moins je lie l’ai pas vue. 

ANECDOTE RIDICULE SUR THEODORIC, 

Voici une anecdote plus aneienne qui me tombe 
sous la main , et qui me semble fort etrange. II est 
dit dans une histoire chronologique d’ltalie que le 
grand Theodoric, arien, cet horame qu’on nous 
pemtsisage, « avait parmi ses ministres un catho- 
» lique qu’il aimait beaucoup , et quTl trou vait digue 
» de toute sa confiance. Ce ministre croit s’assU- 
» rer de plus en plus la faveur de son maltre en em~ 

» brassant l’arianisme; et Theodoric lui fait aus- 
» sitdt couper la t£fce, en disant : Si cet homme 
» n’a }>as ete fidele a l)ieu, comment le sera-t-il 
n envers moi qui ne suis qu’un homme? n 

Le compilateur ne manque pas de dire« que ce 
a trait fait beaucoup d’honneur a la maniere de 
» penser de Theodoric a Fdgard de la religion. » 

Je me pique de penser, a Fegard de la religion, 
mieux que Fostrogothfheodonc,assassmde Sym- 
naqueet de Bofece, puisque je suis bon cathofi« 
quo, et queThdodorie etait arien. Mais je ddcla- , 
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rcrais ce roi digue d’etre lie eomrae enrage , s’ll 
avaiteu la hetisc atroce dont on le loue. Quoi! ll 
aurait fait couper latete sur-le-charap a son mmis- 
tre favori , parce que ce mmistre aurait ete a la fin 
deson avis 1 Comment un adorateur deDieu, qui 
passe de T opinion d’Athanase a J’opimon d’Arius 
etd’Eusebe, est-il mfideleh Dieu? 11 etait tout au 
plus infidele a Atbanase et a ccux de son parti , 
dans un temps ou le monde etait partage entitles 
athanasiens et les eusebiens Mais Theodoric ne 
devait pas le regarder comme un homme mfidele 
a Dieu, pour avoir rejetele terme dc consubstan - 
tiel apres l’avoir admis Faire couper la t£te a son 
favori sur une pareille raison, e’est eertainement 
Taction du plus mediant fou et du plus barbare 
sot qui ait jamais existe. 

Que dinez-vous de Louis xiv s’il eft t fait couper 
sur-le-champ la tete au due de la Force , parce que 
le due de La Force avait quitte le calvinismepour 
la religion de Louis xiv? 

ANECDOTE SUR IE MARECHAL DE LUXEMBOURG. I 

! 

J’ouvre dans ce moment une histoire de Ilol- 
lande, et je trouve que le marechal de Luxem- 
bourg, en 1672, lit eette harangue a ses troupes: 

« Allez, mes enfants, pillez, volez, tuez, violez; 

» et s’il y a quelque chose de plus abominable ne 
» manquez pas de le faire, afin que je voie que 
» je ne me suis pas trompe en vous choisissant 
» comme les plus braves des hommes. » 

Yoila eertainement une jolie harangue : elle n’est 
pas plus vraie que celles de Tite-Live ; mais elle 
n’est pas dans son gout. Pour achever de desho- 
norer la typographic, cette belle piece se retrouve 
dans des dictionnaircs nouveaux, qui ne sont que 
des impostures par ordre alphabetique. 

ANECDOTE SUR LOUIS XIV. 

C’est une petite erreur dans YAbrige chrono - 
logique de I’hisloire de France > de supposer que 
Louis xiv, apres la paix d’Utrecht, dontil etait 
redevable a l’Angleterre , apres neuf annees de 
malhcurs , apres les grandes victoires que les An- 
glais avaient remportees, ait dit a Tambassadeur 
d’Angleterre : « J’ai toujours ete le maitre chez 
» moi, quelquefois chez les autres, ncm’enfaites 
» pas souvenir » J’ai dit ailleurs que ce discours 
aurait ete Ires deplace, tr&s fauxal’egard des An- 
glais, et aurait expose le roi a une reponse acca- 
blante. L’auteur memo m’avoua que le marquis 
deTorci, qui fut toujouis present a toutes les au- 
diences du comte de Stairs, ambassadeur d’An- 
gleterre, avait toujours dementi cette anecdote. 
Hie tf est assurdment ni vraie , ni vraisemblable, 
et n’est restfe dans les dernieres Editions de ce li- 


vre que parce qu’elle avait <5.d miso dans la pre- 
miere Cette erreur ne depare point du tout un 
ouvrage d’ ailleurs tres utile, ou tous les grands 
evenements, ranges dans Tordre le plus commode, 
sont d’unc vente reconnue. 

Tous ces petits contes dont on a voulu orner 
l’histoire la deshonorent; et malhcureusement 
presque toutes les ancieuncs histoires ne sont guere 
que des contes. Malebranche, a cet egard, avait 
raison de dire qu’il ne faisait pas plus de cas de 
Thistoire que des nouvelles de son quartier. 

LETTRE DE M. DE VOLTAIRE SUR PLUSIEURS 
ANECDOTES. 

Nous eroyons devoir terminer cet article des 
anecdotes par une lettre de M. de Voltaire a M Da- 
milaville, philosophe mtrepidc, et qui seconda 
plus que personne son ami M. de Voltaire dans 
la catastrophe memorable des Galas ct des Sirven . 
Nous prenons cette occasion de celebrer autant 
qu’il esten nous la memoire de ce citoycn, qui 
dans une vie obscure a montre des vertus qu’on 
ne rencontre guere dansle grand monde. II faisait 
le bien pour le bien merae, fuyant les liommes 
brillants, et servant les malheureux avecle zelede 
1’entliousiasme. Jamais homme n’ cut plus de cou- 
rage dans l’adversite et a la mort 11 etait Tami m- 
time de M de Voltaire etde M. Diderot. Voici la 
lettre en question. 

Au chJteau de Ferney , 7 mai 1762. 

« Par quel hasard s’est-il pu faire, mon cher 
o ami, que vous ayez lu quelques feuilles del’An- 
» nee litterairede maitre Aliboron? chez quiavez- 
» vous trouve ccs rapsodies? ll me semble que 
» vous ne voyez pas d’ordmaire mauvaise com- 
» pagnie. Le monde est inonde des sottises de ces 
» folliculaires qui mordent parce qu’ds out faim , 
d el qui gagnent leur pain a, dire de plates injures. 

i Ce pauvreFreron*, a ce que j’ai oui dire, est 

a Le folliculaire dont on parle est celui-la mSme qui, ayant 

chasse des j&rntes , a compost des Hbeiles poui vivre , et 
quia remphses hbeiles d’anecdotes prdtendues htlc'raires. En 
voict une sur son compte : 

Lellredu sieur Royou , avocat au pen lenient de Bretagne , 
beaU’fm e du nomme Ft €i on, 

Rlardi matin 6 mars 1770 

« Frdron dpousa ma sccur ll y a tiois ans . en Btctagne : raon 
» pdre donna vmgt mille li\ i es de dor II les disstpa avec des filler, 
» ct donna du m«U a ma sceui . Apres quot , il la fit parlir pom 
» Pans, dans le pamer du coche, et la fit coucher en chemin 
» sur la paille. Je courus demander raison a ce malheureux. 11 
f feignit de se repentir. Mais comme llfesait le mdtier d espion, 
» et qu'il sut qu'en quahtd d'avocat j’avais pns parti dans les 

» troubles de Bietagne, il m’accusa auprds de M. de et ob- 

» tint une lettre de cachet pour me faire enfe|m|r. ll vmt lui* 
» meme avec des archers dans la rue des Noyflftnlundt k dix 
» heures du matm , me fit charger de chalnes, se mit k cdt6 de 
» moidans un fiacre, eltenaitlm-mdmele bout de la chaine, etc. » 



ANA, ANECDOTES, 


» comme les gueuses des rues de Paris , qu’on to- 
ft lere quelque temps pour le service des jeunes 
» gens desoBuvres, qu’on renferme a l’hopitaltrois 
» ou quatre fois par an , et qui en sortent pour re- 
» prendre leur premier metier. 

» J’ai lu les feuilles que vous m’avez envoyees. 

» Je ne suis pas etonne que maltre Aliboron crie 
» un peu sous les coups de fouet que je lui ai don- 
» nes Depuisque je me suis amuse a immoler ce 
» polisson a la risee publique sur tous les theatres 
» de l’Europe , ll est juste qu’il se plaigne un peu 
» Je lie Pai jamais vu, Dieu merci II m’ecnvit 
» une grande lettre, ll y a environ vmgt ans. J’a- 
» vais entendu parler de ses moeurs , et par con- 
» sequent je ne lux fis point de reponse Yoila l’o- 
» rigme de toutes les calomnies qu’on dit qu’il 
» debita contre moi dans ses feuilles II faut le 
» laissTer faire , les gens condamnes par leursjuges 
» out permission de leur dire des injures. 

» Je lie sais ce que c’est qu’unc comedie ita- 
» lienne qu’il m’impute, intitulee : Quandme 
» marie i a-t-on? Yoila la premiere fois que j’en ai 
» entendu parler. C’est un mensonge absurde. 
» Dieu a voulu que j’aie fait des pieces de theatre 
» pour mes peclies ; mais je n’ai jamais fait de farce 
» italienne Rayez cela de vos anecdotes 

» Je liesais comment une lettre que j’ecrivis a 
» milord Littleton et sa reponse sont tombees en- 
» tre les mains de ce Freron, mais je puis vous 
» assurer qu'elles sont toutes deux entierement 
» falsifiecs. Jugez-en, je vous en envoie les ori- 
» gmaux. 

» Ces messieurs les folliculaires ressemblcnt as- 
» sez aux ehiffonniers qui vont ramassant des or- 
» dures pour faire du papier. 

» Ne voila-t-il pas encore une belle anecdote, 
» et bien digue du public , qu’une lettre de moi au 
» professeur Haller , et une lettre du professeur 
» Haller 'a moi 1 Et de quoi s’avisa M. Haller do 
» faire counr mes lettres et les siennes? et de quoi 
» s’avise un folliculaire de les imprimer et de les 
» falsifier pour gagner cmq sous? 11 me la fait si- 
ft gner du chateau de Tourney, oil je n’ai jamais 
» demeure. 

» Ces impertinences amusent un moment des 
» jeunes gens oisifs, et tombentle moment d’apres 
» dansreternel oubli oil tousles nens de ce temps- 
» ci tombent en foule. 

» L’anecdote du cardinal deFleuri sur le quem- 
» admodum que Louis xivn’entendait pas est tres 
» vraie. Je ne l’ai rapportce dans le Siecle de 
» Louis xiv que parce que j’en etais sur; et je 

jVons ne jugeons point ici entre les deux beaux*freres Isons 
avons la lettre originate. On dit que ce Frdron n a pas Iaiss£ de 
parler de religion et de vertu dans ses feuilles, AcUessoz-voiis a 
son marchaftd de vin. 
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» n’ai point rapporte celle du nyciicorax parce 
» que je n’en etais pas sur G’est un vieux conte 
» qu’on me faisait dans mon enfance au college 
» des jesuites, pour me faire sentir la superiorite 
» du P. de La Chaise sur le grand-aumonicr de 
» France. On pretendait que le grand-aumonier, 

» interroge sur la signification de nijcticorax 7 dit 
» quec’etait un eapitame du roi David, et quele 
» reverend pere La Chaise assura que c’etait un 
» hibou ; peu m’importe. El tres peu mTmporte 
» encore qu’on fredonne pendant un quart d’heure 
» dans un latm ridicule, unnycticorax grossiere- 
)> ment mis en musique. 

» Jo n’ai point pretendu bl&mer Louis xiv d’i- 
» gnorcr le latm ; ll savait gouverner, ll savait faire 
» fleunr lous les arts , cela valait mieux que d’en- 
» tendre Ciceron D’ailleurs cette ignorance du la- 
» tin ne venait pas de sa faute, puisque dans sa 
» jeunesse ll appnt de lui-meme Fitalien et 1’es- 
» pagnol. 

» Je ne sais pas pourquoi l’homme que le folli- 
» culaire fait parler, me reproche de citer le car- 
)> dmal de Fleuri , et s’dgaie a dire que j'ame d 
» citer de grands turns, Vous sayez, mon dier 
» ami, que mes grands noms sontceuxde New- 
» ton, dc Locke, de Corneille, de Racine, do La 
i) Fontaine, dc Roileau. Si le nom de Fleuri etait 
» grand pour moi, ce serait le nom de l’abbe 
» Fleuri , auteur des discours patriotiques et sa- 
» vants, qui out sauve de l’oubli son lustoire ce- 
» clesiaslique ; et non pas le cardinal de Fleuri 
» que j’ai fort connu avant qu’ii fut mmistre, et 
» qui, quand il le fut, fit exiler un des plus respec- 
» tables hommes de France, l’abbe Pucelle , et em- 
)> pecha benignement pendant tout son ministere 
» qu’on ne soutint les quatre fameuses propositions 
» sur lesquellesest fondee la liber te francaise dans 
» les choses ecclesiastiques. 

» Je ne connais de grands hommes que ceux 
» qui ont rendu de grands services au genre hu- 
» mam. 

» Quand j’amassai des materiaux pour eenre le 
» Siecle de Louis xiv, il fallut bien consumer des 
» generaux, des mmislres, des aumomers , des 
» dames, et des valets de ehambre. Le cardinal 
» dc Fleuri avait ele aumonier, et ilm’appritfort 
» peu de chose. M.lemarechaldeYillarsm’apprit 
» beaucoup pendant quatre ou cinq annees de 
ft temps , comme vous le savez; et je n’ai pas dit 
» tout ce qu’il voulut bien m’apprendre. 

» M le due d’Antin me fit part de plusieurs 
» anecdotes, que je n’ai donnees que pour ce 
» qu’elles valaient. 

» M. de Torci fu tie premier qui m’apprit, par 
» une seule ligne en marge de mes questions, que 
. » Louis xiv n’eut jamaig dc part a ce fameux tes- 
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» tament du roi d’Espagne Charles II , qui chan- 
» gea la face dc l’Europe. 

» II n’est pas permis d’eerire une histoire con- 
» temporaine, autrement qu’en consultant avec 
» assiduite et en confrontanttous les temoignages. 

» II y a des faits quo j’ai vus par mes yeux, et 
» d’autres par des yeux meilleurs. J’ai dit la plus 
» exacte vcrite sur les choses essentielles. 

» Le roi regnant m’a rendu publiquement cette 
» justice : je crois ne m’dtre guere trompe sur les 
>) petites anecdotes , dont je fais tres peu de cas ; 

» elles ne sont qu’un vain amusement. Les grands 
» evenements instruisent. 

» Leroi Stanislas ; due de Lorraine, m’a rendu 
» le temoiguage authentique que j’avais parle de 
» toutes les choses importantes arrivees sous le 
» regne de Charles xji, ce hdros imprudent, 

» comme si j’en avais etc le temom oculaire. 

» A regard des petites circonstances , je les 
» abandonne a qui voudra ; je ne m’en soueie pas 
» plus que de l’histoire des quatre fils Aymon. 

» J’estime bien autant celui qui ne sait pas une 
» anecdote inutile que celui qui la sait. 

» Puisque vous voulez etre mstruit des baga- 
» telles et des ridicules , je vous dirai que votre 
» malheureuxfolliculaire se trompe , quandil pre- 
» tend qu’il a ete joue sur le theatre de Londres, 
» avant d’avoir ete berne sur celui de Paris par 
)> Jerome Carre. La traduction , ou plutot l’imita- 
» tion de la comedie de L'Ecossaise et de Freron, 
» faite par M. George Colman , n’a ete jouee sur 
» le theatre de Londres qu’en 1766 , et n’a ete 
» imprimee qu’en 1767, chez Beket et de Honte. 
» Elle aeu autant de succes a Londres qu’a Paris, 
» parce que par tout pays on aime la ver tu des Lin- 
» dane et des Freeport , et qu’on deteste les foul- 
ly culaires qui barbouillent du papier, et mentent 
» pour de Pargent. Ce fut 1’illustre Garrick qui 
» composa P epilogue. M. George Colman m’a fait 
» Pliomieur de m’envoyer sa piece; elle est inti- 
» tulee : The English Merchant 
» C’est une chose assez plaisante , qu’a Londres , 
» a Petcrsbourg , a Vienne , a Genes , a Parme , et 
» jusqu’en Suisse , on se soit egalement moque de 
» ee Freron. Ce n’est pas a sa personne qu’on on 
» voulait; il pretend que I'itcossaise ne rdussit a 
» Pans queparcc qu’il y est deteste. Mais la piece 
d a reussi a Londres , a V lennc , oil il est incounu . 
» Personne n’en voulait a Pourceaugnac > quand 
» Pourceaugnac fit rire FEuropc, 

» Ce sont la des anecdotes litteraires assez bicn 
» constates; mais ce sont, sur ma parole, les 
» vdrites les plus inutiles qu’on ait jamais dites. 
» Mon ami, unchapitre de Cieeron, de Officiis 
» et de Naturh dearum , un chapitre de Locke , 
» uue Lettre provinciate , une bonne fable de La 


)) Fontaine, des vers de Boileau etde Racine, voilh 
» ce qui doitoccuper un vrai litterateur. 

» Je voudrais bien savoir quelle utilile le public 
» retirera de l’examen que fait lc folliculaire , si 
» je demeure dans un chateau on dans une maison 
» de campagne J’ai lu dans unc des quatre cents 
» brochures faites contre moi par mes confreres 
» de la plume , quo rnadame la duehesse de Ri- 
ft chelieu m’avait fait present un jour d’un car- 
» rosse fort joli et de deux chevaux gris-pomme- 
» les , que cela deplut fort a M. lc due de Richelieu, 
ft Et la-dessus on b&tit une longue histoire Lc bon 
ft del’affaire , e’est que dans ce temps-la M. lc due 
ft de Richelieu n’avait point de femme. 

» D’autres impriment mon Portefeuille re- 
ft trouve; d’aulres mes Lettres a M. B. ct a ma- 
» dame D., a qui je n’ai jamais ecrit ; et dans ccs 
)> lettres, toujours des anecdotes. 

» Ne vient-on pas d’imprimer les Lettres pre- 
» tendues de la reine Chrislino , de Ninon Len- 
» clos, etc., etc ! Des cuneux mettent ces sottises 
ft dans leurs bibliothequcs, et un jour quclque cru- 
ft dit aux gages d’un librairc les fera valoir comme 
» des monuments precieux.de 1’histoire. Quel fa- 
)) tras ! quelle pitie 1 quel #pprobre de la littera- 
» turel quelle perte de temps! » 

On ferait bien aisement un tres gros volume sur 
ces anecdotes , mais en general on peut assurer 
qu’ elles ressemblent aux vieilles cliartes des moi- 
nes Sur mille il y en a huit cents de fausses. Mais , 
et vieilles chartes en parchemin , et nouvelles anec- 
dotes impnmees chez Pierre Martcau, tout cela est 
fait pour gagner de Pargent. 

ANECDOTE SINGULIERE SUR LE P. FOUQUET, 
CI-DEVANT JI3SUITE. 

(Ce moreeau est insert en partie dans les Zeitres juives.) 

En 4725, le P, Fouquet, jdsuite, revint en 
France , de la Chine oil il avait passe vingl-cinq 
ans. Des disputes de religion l’avaient brouilld avec 
ses confreres. 11 avait porte h la Chine un Evangile 
different du leur, et rapportail en Europe des me- 
moires contre eux. Deux lettres de la Chine avaient 
fait le voyage avec lui. L’un dc ces lettres etaitmort 
sur le vaisseau ; Pautre vmt h Paris avec le P, Fou- 
quet.Ce jesuitc devaitemmener soulettrd a Rome, 
comme un temom de la conduite de ces bons p&rcs 
a la Chme La chose dtait secrete. 

Fouquet et son lettre logcaientala maison pro- 
fesse, rue Saint-Antoine a Paris. Les reverends 
peres furent aver tis des intentions deleur confrere. 
Le pere Fouquet sut aussi incontinent les desseins 
des reverends pfcrcs ; il ne perdit pas uu moment, 
et partitla nuit en poste pour Rome, 
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Lcs roves ends pores eurent le credit cle faire 
courir apres lui On li’atfcrapa que le lettre. Ge pau- 
vre gargon ne savait pas nn mot cle franeais Les 
Lons peres allerent irouver le cardinal Dubois , 
qui alors avail besoin cl’eux. 11s dirent au cardinal 
qu’iis avaientparmi eux unjeime homme qui etait 
devenu fou, et qu’il fallait l’enfermer. 

Le cardinal ; qui par interet eut du le protegee , 
sur cette seule accusation, donna sur-le-cliamp 
line lettre de cacliet , la cliose du monde dont un 
ministrc est quciquefois le plus liberal. 

Le lieutenant de police vint prendre cefou qu’on 
lui mdiqua, ll trouva un homme qui fesait des re- 
verences autrement qu’a la frmicaise, qui pailait 
commc en chantanl, et qui avail Fair tout ctonne 
11 le plaigmt boaucoup d’etre tomhe cn clemcnce, 
lefitlici, ct Ten vo^ahCUarenton oil ll futfouetle, 
comme Fabbe Desfontaines, deux foispar semame 
Le lettre cbinois ne comprenait nen a cette ma- 
mere de recevoir les (Strangers II n’avait passe que 
deux ou trois jours a Paris; ll trouvait les mccurs 
des Franeais assez etranges ; il vecut deux ans au 
pam et a Feau entre des fous et des peres corrcc- 
teurs II crut epic la nation fran$aise etait compo- 
see de ces deux especes, dont l’uno dansait, tandis 
que Fautre fouettait l’cspece clansante 
Enfm au bout de deux ans le mmislere changea , 
on nomma un nouveau lieutenant dc police. Ge 
magistral common ga son administration par aller 
visiter les prisons, il vitles fous de Charenlon. 
Apres qu’il se fut entretenu avec eux, il demanda 
sTl nc restait plus personne a voir. On lui dit qu’il 
y avail encore un pauvre malbeureux, mais qu’il 
parlait une langue que personne n’entendait 
Un jesuite qui accompagnait le magistral , dit 
que c’ctait la folie cle cet homme de nc jamais re- 
pondre en franeais, qu’on n’en tirerait non , et 
qu’il eonseillait qu’on ne se donnat pas la peine 
de le faire venir. 

Le mimstre insista. Le malheureux fut amend, 
il se jeta aux genoux du lieutenant de police, qui 
euvoya chereher les interprets du roi pour Fin- 
ierroger; on lui parla espagnol, latm, grec, an- 
glais; il disail toujours Eanlon, Hanlon . Le je~ 
suite assura qu’il etait possedd. 

Le magistral, qui avail entendu dire autrefois 
qu’il y a une province de la Chine appclde Kan - 
ion ; sTmagina que cet homme eu etait peut-etre. 
On fit venir un mterprete des missions dtrange- 
res, qui ecorehait le chmois; tout fut reconnu; le 
magistrat ne sul quo faire , et le jesuite que dire. 
M. le due de Bourbon etait alors premier miais- 
tre ; on lui conla la chose ; il fit douner de Pargent 
et des habits au Clunois , et on lerenvoya dans son 
pays, d’oii 1’on ne croit pas que beaucoup de let- 
trds vi(?nnent jamais nous voir 


11 cut dtd pins politique delegardcr et deletion 
trailer , que de l’envo^ er donner a la Chine la plus 
mauvaise opinion de la France. 

AUTRE ANECDOTE SUR UN JESUITE CHINOIS. 

Lcs jesuites dc France, missionnaires secrets I 
la Chme, ddroberent, il y a environ Irente ans 
nn enfant de Kanton a scs parents, le menerenth 
Paris , et l’eleverent dans leur couvent de la rue 
Saint-Antoine. Cet enfant se fit jesuite a l’Age de 
qiunze ans, et resta encore dix ans en France. Il 
salt parfaitementle franeais etlechinois, et il est 
assez savant M Bertin,contr61eur-gdndraletdepuis 

sccictaire d’etat, le renvoyaalaClnne, en 1765 
apres l’abolissement des jesuites. 1 

11 s’appelle Ko; il signe Ko, jesuite. 

, n Y ®vait, en 1772, quatorze jesuites frangais 
a Pekin, parmi lesqucls etait lefrereKo, qui de- 
men re encore clans lour maison. 

L’empereur Kien-Long a conserve aupres de lui 
cos monies d’Europe cn qualild de pemlres de 
graveurs , d’horlogers , de mecaniciens, avee de- 
fense expresse de disputer jamais sur la religion 
et de causer le moiudre trouble dans I’empire. * 

Le jesuite Ko a envoyd de Pekin a Paris des m'a- 
uusents de sa composition, intitules : Memoires 
concernant l lustoire , les sciences , les avis , les 
mceurs et usages des Chinois, par les missionnai- 
res de Pekin Ce livre est impnrnd, et se debile 
actuellement a Pans cbez le Iibraire Nyon 

L’auteur se deehainc centre tous lesplnlosopbes 
de PEurope , h la page 27 1 . Il donne le nom d’il- 
lustre martyr dc Jesus-Christ a un prince du saug 
tartaro que les jesuites avaient seduit, et que le 
feu empereur Yongtehing avail exile. 

Ce Ko se vanlo de faire beaucoup de neophytes • 
e’est un esprit ardent, capable de troubler plus la 
Chine quo les jesuites n’ont autrefois trouble le 
Japon. 

On pretend qu’un seigneur russe, indigne de 
cette insolence jesmtique, qui s’etend au bout du 
monde , meme apres l’extinction de cette societe, 
veut faire parvemr a Pekin , au president ,d« tri- 
bunal des rites, un extrait en chinois de ce me- 
moire, qui puisse faire connaitre le nommd Ko et 
les autres jesuites qui travaillent avee lui. 

ANATOMIE. 

L’anatomie ancienne est k la moderne ce qu’e- 
taient les cartes geographiques grossieres du sei- 
zieme siecle, qui ne representaient que les lieux 
principaux , et encore infidfelement tracds , en com- 
paraison des cartes topographiques de nos jours 
oti Pon trouvejusqu’au moindre buisson mis a sa 
place. 
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400 ANCIENS ET 

Depuis Ycsal jusqu’d Berlin on a fait de nou- 
Telles decouvertes dans ie corps humain , on peut 
se flatter d’avoir penetre jusqu’a la ligne qui se- 
pare a jamais les teniatives des hommes et les se- 
crets nnpenetrables de la nature. 

Interrogez Borelli sur la force exercce par le 
cceur dans sa dilatation, dans sa diastole, ll vous 
assure qu’elle est egale a un poids de cent quatre- 
viugfc mille livres, dont ii rabat ensuite quelques 
milliers Adressez-yous a Keil, ii ^ ous ccrtifle que 
cctte force n’est que de cinqonces Juun vientqui 
decide qu’ils se sont trompes , et ii fait un nouveau 
calcul : mais un quatrieme survenant pretend que 
Jurms’est trompe aussi La nature se moquc d’cux 
tous , et pendant qu’ils disputent , elle a som de 
notre vie; elle fait contractor ct dilater le cccur 
par des voies que l’esprit humain ne pent clccou- 
vrir. 

On dispute depuis nippocrate sur la maniere 
dont se fait la digestion , les uns accordcnt a l’cs- 
tomac des sues digestifs , d’autres les lui refusent 
Les chimistes font de l’estomac un laboratoire 
Hecquet en fait un moulin Hcureusement la na- 
ture nous fait digerer sansqu’il soit neccssaire que 
nous sacluons son secret Elle nous donne des ap- 
petits, des gouts et des aversions pour certains 
aliments, dont nous lie pourrons jamais savoir la 
cause 

On dit que notre chyle se trouve deja tout forme 
dans les aliments memes , dans unc perdrix rode. 
]\lais que tous les chimistes ensemble mettent des 
perdrix dans tine cornuc, llsn’en retireront rien 
qui ressemble ni a une perdrix ni au chyle. II faut 
avouer que nous digerons amsi que nous recevons 
la vie, que nous la donnons, que nous dormons, 
que nous sentons , que nous pensons , sans savoir 
comment On ne peut trop le redirc. 

Nous avons des hibliotheques entieres sur la 
generation; mais personae ne sait encore settle- 
ment quel ressort produit rmtumescence dans la 
partie masculine. 

On parle d’un sue nerveux qui donne la sensi- 
biiite a nos nerfs; mais ce sue n’a pu etre decou- 
vert par aucun anatomiste. 

Les espiits animaux, qui ont une si grande re- 
putation, sont encore a decouvrir. 

Votre medecinxous fera prendre unemedepne, 
et ne sait pas comment elle vous purge. 

La maniere dont se forment nos cheveux et nos 
ongles nous est aussi ineonnue que la maniere 
dont nous avons des idees Le plus vil excrement 
confond tous les plnlosophes 

Winslow et Lemeri entassent memoire sur me- 
moire coneernant la generation des mulets , les sa- 
vants se partagent, l’ane fier et tranquille, sans 
se meler de la dispute, subjugue cepejodaut sa 
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cavale qui lui donne un beau mulct, sans quo Le 
meri et Winslow se doutent par quel art cc mulct 
nait aveedes oreillcs d’ane etun corps do clicval. 

Borelli dit que l’ceil gauche est bcaucoup plus 
fort quo 1’oeii droit D'habiles pliysiciens ont sou- 
tonu 1c parti de l’ceil droit contre lui. 

Vossius attnbuait la conlcur des negres a unc 
maladie. Ruysch a micux renconti e en les disse- 
quanl, eten enlevant avee unc adresse singulierc 
le corps muqneux reticulairc qui est noir; et 
malgre cela ii se trouve encore des pliysiciens 
qui croicnl les noirs origmairemcnl Wanes. Mais 
cju’est-ce qu’un sjstcme que la nature desavoue? 

Boerhaave assure que le sang dans les vesicules 
des poumons est pi esse, chassc, foule , bnse , at - 
tenue 

Local pretend epic rien de tout cela n’est vrai 
11 altribuc la couleur rouge du sang a nn fluide 
eaustique, et on lui me son fluide caustique 

Les uns font des nerfs un canal par lequcl passe 
un fluide invisible, les autres cn font un Melon 
dont les cordcs sont pmcees par un aidictqu’on 
nc voit pis cl avail tage 

La plupart des medeems attnbuent les regies 
des femmes a la plethore du sang. Tercnzoni et 
Yieussens croient que la cause de ces evacuations 
est dans un esprit vital, dans le froissement des 
nerfs, enfin dans lc besom d’aimer. 

On a recherche jusqu’a la cause dc la sensibi- 
lite, et on est alie jusqu’a la trouver dans la tre- 
pidation des membres a demi animes On a cru les 
membranes du foetus lrn tables , et cette idee a ele 
fortement combattue. 

Cclui-ci dit que la palpitation d’un membre 
coupe est ic ton que lc membre conserve encore 
Cel autre dit quo e’est Y elasticity , un troisicmc 
Fappelle irnlabihte La cause, tous 1’ignorenl, 
tous sont a la porte du dernier asile ou la nature 
se renferme , elle ne se montre jamais a eux , et 
ils devinent dans son antichambre. 

Heureusement ces questions sont etrangeres a 
la medecine utile, qui n’est fondue que sur l’cx- 
penence, sur la connaissance du temperament 
d’un malade, sur des remedes tres simples don- 
nes a propos, le reste est pure curiosite, ct sou- 
vent charlalanerie 

Si un homme a qui on sert un plat d’ecrevisses 
qui elaient toutes gnses avant la cuisson, et qui 
sont devenues toutes rouges dans la chaudiere , 
croyait n’en devoir manger que lorsqu’il saurait 
hien precisement comment elles sont devenues 
rouges , ii ne mangerait d’ecrevisses de sa vie. 

ANCIENS ET MODERNES. 

Le grand proces des ancicns ct des modernes 
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n’esfc pas encore vide ; il est sur le bureau depuis 
1’dge d’argent qui succeda a l’&ge d’or Les hom- 
ines ont toujours pretendu que le bon vieux temps 
valait beaucoup mieux que le temps present 
Nestor, dans Vlhade, en voulant s’msinuer comme 
un sage conciliateur dans l'esprit d’Achille et d’A- 
gamemnon, debute par leur dire... « J’ai vecu 
» autrefois avec des hommes qui valaient mieux I 
» que vous , non, jc n’ai jamais vu et je ne verrai 
» jamais de si grands pcrsonnages que Dryas, ! 
» Cenee, Exadius, Polypheme egal aux dieux, etc. » | 
La posterite a bien vonge Achille du mauvais 
compliment de Nestor, vamemcnt loue par ceux 
qui ne louent que l’antique Personne ne connait 
plus Dryas, on n’a guere entendu parler d’Exadius, 
m de Cenee , et pour Polypheme egal aux dieux , 
il n’a pas une trop bonne reputation, a moms que 
cene soit tenir de la divmite que d’avoir un grand 
ceil au front* et de manger des hommes tout crus. 

Lucrece ne balance pas a dire que la nature a 
degenere (lib. II, v. 1160-62) : 

« Ipsa dedit dulces foetus et pabula Iseta 
» Quae nunc vix nostro grandescunt aucta labore; 

» Conterimusque boxes, efvires agricolarum, etc. » 

La nature ianguit, la terre est epmsde 5 
L’horame degenere, dont la force est usee. 

Fatigue un sol ingrat par ses boeufs affaiblis, 

L’antiquite estpleinedes eloges d’une autre an- 
tiquite plus reculde. 

Les hommes , en tout temps , ont pensd qu’autrefois 
De long ruisseaux de lait serpentaient dans nos bois; 

La lune etait plus grande et la nuit moms obscure j 
L’hiver se couronnait de fleurs et de verdure; 

L’homme , ce roi du monde , et roi tres faineant, 

Se contemplait a 1’aise , admirait son neant , 

Et, forme pour agir, se plaisail <1 nen faire , etc. 

Horace combat ce prejuge avec autant de finesse 
que de force dans sa belle dpitre a Auguste a . 

« Faut-ii done, dit-il, que nos poemes soient 
» comme nos vms, dont les plus vieux sont tou- 
» jours preferes? )> Il dit ensuite : 

b lndignor quidquam reprehendi , non qui a crasse 
» Compositum lllepideve pufetur, sed quia nuper; 

» Nee veniam antiquis , sed honorem et prsemia posci. 


» Ingeniis non ille favet plauditque sepultis ; 

» Nostra sed impugnat 5 nos nostraque lividusodit, etc,» 

Fai vu ce passage imite ainsi en vers familiers : 

Hendons toujours justice au beau, 

Est-il laid pour &re nouveau? 

Pourquoi donner la preference 
Aux mechants vers du temps jadis? 

C’est en vain qu’ils sont applaudis; 

11 s n’ont droit quVi noire mdulgence. 

Les vieux lhres sont des tresors , 

Ditla soLte et malignc envie, 

a bptet. I , V. 54 , liv. II. — b Ibid, , V. 76-78. 
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Ce n’esfcpas qu’elle aime les morls ; 

Elle bait ceux qui sont en\ie. 

Le savant et ingenieux Fontenelle s’exprime 
amsi sur ce sujet • 

« Toutc la question de la preeminence entre les 
» anciens et les modernes , etant une fois bien en~ 

» tendue , se redml a savoir, si les arbres qui 
» elaient autrefois dans nos campagnes efcaient 
» plus grands que ceux d’aujourd’hui. En cas qu’ils 
» Faient etc, Homere, Platon, Demostbene, ne 
» peuvent etre egales dans ces dmners siecles ; 

» mais si nos arbres sont aussi grands que ceux 
» d’autrefois, nous pouvons egaler Homere, Pla- 
)) ton, et Demostbene. 

» Eclaircissons ce paradoxe Siles anciens avaient 
» plus d’esprit que nous , c’est done que les cer- 
» veaux de ce temps-la etaient mieux disposes , 

» formes de fibres plus fermes ou plus delicates , 

» remplis de plus d’esprits ammaux; mats en vertu 
» de quoi les cerveaux de ce temps-la auraient-ils 
» ete mieux disposes? Les arbres auraient done 
» cfce aussi plus grands et plus beaux; car si la 
» nature etait alors plus jeune et plus vigoureuse , 

» les arbres, aussi bien que les cerveaux des hom- 
» mes, auraient dfi se sentir de cette vigueur et 
» de cette jeunesse. » (Digression sur les anciens 
et les moclemes , tome iv, edition de 1742 ) 

Avec la permission de cet lllnstre academicien, 
ce n’est point la du tout l’etat de la question 11 ne 
s’agit pas de savoir si la nature a pu produire de 
nos jours d’ aussi grands genies, et d 7 aussi bons ou- 
vrages que ceux de l’antiquite grecque et latine; 
mais de savoir si nous en avons en effet. 11 n’est 
pas impossible sans doute qu’il y ait <T aussi grands 
cli&ies dans la foret de Cbantilh que dans celle de 
Dodone . mais, suppose que les ehenes de Dodone 
eussent parle, il serait tres clair qu'ils auraient 
un grand avantage sur les no tres, quiprobable- 
ment ne parlcront jamais. 

LaMotte, homme d 7 esprit et de talents, quia 
mente des applaudissements dans plus d’un genre, 
a soutenu , dans une ode remphe de vers beureux, 
1c parti des modernes. Yoici une de ses stances : 

Et pourquoi veut-on que j’eneense 
Ces pretendus dieux dont je sors? 

En moi la meme mtelligence 
Fait mouvoir les memes ressorts; 

Croit-on la nature bizarre. 

Pour nous aujourd’hui plus avare 
Que pour les Grecset les Romanis t 
De nos aines mere idoldtre , 

N’est-elle plus que la maratre 
" Du reSte grower des humains* 

On pouvait Ini repondre : Estimez vos aines 
sans les adorer. Vous avez une intelligence et des 
ressoits comme Yirgile et Horace en avaient ; mais 
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ce n’est pas peut-elre absolumcnt la memo intel- 
ligence Peut-ctre avaient-ils un talent supeneur 
au votre, el ils Fexcrgaient dans une langne plus 
riche efc plus liarmonieuse que les langues moder- 
nes ; qui sont un melange de Fhorrible jargon dcs I 
Celles et d’un latin corrompu. 

La nature n’est point bizarre, mais il se pour- 
rait qu’elle eut donne aux Alhemens un terrain 
et un ciel plus propre que la Vestphalie et quo le 
Limousin a former certains gomes. 11 se pourrail 
Men encore que le gouYernement d’Athenes, on 
secondant le climai, cut mis dans la tote do De- 
mosthene quelque chose que Fair de Clamart et 
de la Grenouillere, et le gouvernemcnl du cardi- 
nal de Richelieu, ne mirent point dans la tete 
d’Omer Talon et de Jerome Bignon. 

Quelqu’un repondit aiors a La Mode par le petit 
couplet suivant . 

Cher La Motte , imite et revere 
Ces diem, dont tu ne descends pas. 

Si tu crois qu’IIorace est ton pcrc , 

II a fait des enfants mgi ats. 

La nature n’est point bizanej 
Pour Danchet elle est fort av are ; 

Mais Racine enfut bicn trade ; 

Tibulle etaifc guide par elle , 

Mais pour noire ami La Chapelle a , 

Helas ! qu’elle a peu de bontd l 

Cette dispute est done une question de fait. 
L’antiquite a-t-elle etc plus fecondc en grands mo- 
numents de tout genre, jusqu’au temps de Plutar- 
que, que les siecles modernes ne Font ete depuis le 
siecle des Medicis jusqu’a Louis xivmclusivcment? 

Les Chxnois, plus de deux cents ans avant notre 
ere yulgaire, construisirent cette grande muraille 
qui n’a pu les sauver de Finvasion des Tartares 
Les Egyptiens, troismille ans auparavant, avaient 
surcharge la terre de lours etoiimintes pyramidcs, 
qui avaient environ quatre-vingt-dix miUe pieds 
carres de base. Personne no doute que si on vou- 
lait entreprendre aujourd’hui ces inutiles ouvra- 
ges, on n’en vint aisement a bout en prodiguant 
beaucoup d’argent. La grande muraille de la Chine 
est un monument de la qramte, les pyramides 
sont des monuments de la vanite ct de la supersti- 
tion. Les unes ot les autres attestent une grande 
patience dans les peuples, mais aucun genie su- 
perieur. Ni les Chmois, ni les ligyptiens n’auraient 
pu faire seulement une statue telle que nos sculp- 
teurs en foment aujoiirddmi. 

DU CIIEVALIER TEMPLE. 

Le chevalier Temple, qui a pris a tache de ra- 
baisser tous les modernes , protend quTls n’ont 

*Ge Da Chapelle <Stait un recevcur-geucral des finances , qm 
traduisit ti6s platement Tibulle ; niius ceux qm claim nt oliez 
Im tiouYmciit scs veto foit Lons. 
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lien cn architecture dc comparable aux temples 
de la Greco et de Rome : mais, lout Anglais qu’il 
etait, il devait convcnir que l’eglise de Saint- 
Pieirc est incomparablcmenl plus belle quo n’e- 
lait le Capitole. 

C’est une chose curieusc quo Fassurauco avec 
laquellc il pretend quTl n’y a ucn de ncuf dans 
notre aslionomic, lien dans la. connglssancc du 
corps lmmain, si cc n’est pcul-elrc, dit-il, la cir- 
culation du sang L’amour do son opinion , fonde 
sur son cxlieme amour-propre, lui fail oublier la 
decouverte dcs satellites dc Jupiter, des unqlunes 
et dc Fanneau de Saturnc, de la rotation du soled 
sur son axe, dc la position calculee dc trois mille 
cloiles , des lois doimecs par Kepler ct par Newton 
aux orbes celestes , des causes do la precession des 
equinoxes, et dc cent autres connaissances dont 
les anciens no soupconnaicnl pas memo la possi- 
bility. 

Les decouverlcs dans l’analomic sont en aussi 
grand nombie Un nouvel umvcis on petit, de- 
couvcrt avec le microscope, elail comple pom 
non par le chevalier Temple, ilfermail les yeux 
aux merveilles de ses contemporams, et ne les 
ouvrait que pour admirer Pandemic ignorance. 

11 va jusqu’a nous plaindre de n’nvoir plus au- 
cun reste de la magic des Indians , des Chaldecns , 
des Egyptiens; et par cette magie il entend une 
profonde connaissancc dc la nature, par laquellc 
ils produisaient des miracles, sans qu’il cn cite 
aucun, parco qu’en effet il n’y en a jamais eu. 
« Que sont devenus, dit-il, les charmes de cette 
» musique qui enchantait si souvent les homines 
» ct les botes , les poissons , les oiscaux , les scr- 
» pents, et cbangeail lour nature‘s » 

Get ennemi de son siecle croit bonnementa la 
fable d’Orphec, et n’avait apparemment entendu 
m la belie musique d’ltalie, ni memo cello dc 
France, qui a la verite no charment pas les ser- 
pents, mais qui charment les oreilles des con- 
naisseurs. 

Ce qui est encore plus etrange, e’est qu’ayant 
toute sa vie eultive les belles-lettres, il ne laisonne 
pas mieux sur nos bons auteurs quo sur nos phi- 
losophes. Il regarde Rabelais comme un grand 
homme 11 cite les Amours des Cantos comme un 
de nos meillenrs ouviages. C’etait pourlant un 
homme savant, un homme de cour, un homme dc 
beaucoup d’espnt, un ambassadeur, qui avail fait 
dc profondes reflexions sur tout, cc .qu’il avail vu 
11 possedaitde grandes connaissances : un prejuge 
suffit pour gater tout ce merite. 4 

DE ROILEAU ET DE RACtiNE. 

Boilcauet Racine, on eeuvant cn lavcur des 
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anciens contre Perrault, lurent plus adroits que le 
chevalier Temple, Ils se garderent bien de parler 
d’astronomie et de physique. Boileau s’en tient a 
justifier Homere contre Perrault, mais en glissanl 
adroiiement sur les defauts du poete grec , et sur 
le sommeil que lui reproche Horace 11 lie s’etudie 
qu’a tourner Perrault , Pennemi d’Homere, en ri- 
dicule Perrault entend-il mal un passage , ou tra- 
duit-il mal un passage qu’il entend? voila Boileau 
qui saisit ce petit avantage, qui tombe sur lui en 
cnnemi rcdoutable, qui le traite d’ignorant, de 
plat ecrivam : mais ll se pouvait tres bien faire 
que Perrault se f&t souvent trompe, et que pour- 
tant ll e£lt souvent raison sur les contradictions, 
les repetitions, l’uniformite des combats, les lon- 
gues harangues dans la melee, les mdecences, les 
inconsequences de la conduitc dcs dieux dans le 
poeme, cnfin, sur toutes les fautes oil ll preten- 
dait que ce grand poete <$tait tombe. En un mot, 
Boileau se moqua de Perrault bcaucoup plus qu’il 
lie justifia Homere. 

DE L’lNJUSTICE ET DE LA MAUVAISE FOI DE RACINE 
DANS LA DISPUTE CONTRE PERRAULT, AU SUJET 
D’EURIPIDE, ET DES IIVFIDJSLITES DE BRUMOY. 

Racine usa du meme artifice; car il etait tout 
aussi malm que Boileau pour le moins. Quoiqu’il 
n’eut pas fait comme lui son capital de la satire , 
il jouit du plaisir de confondre ses cnncmis sur 
une petite meprise tres pardonnable ou ils etaient 
lombes au sujet d’Euripide , et en meme temps de 
se scntir tres supeneur a Euripide mthno 11 raille 
autant qu’il le peut ce meme Perrault et ses par- 
tisans sur leur critique de VAlcesle d’Euripide, 
parce que ces messieurs malheureusementavaient 
etc trompes par une edition fautive d’Euripide, 
et qu’ils avaientprisquelques repliques d’ Admete 
pour celles d’Alceste : mais cela n’emp&ehe pas 
qu’Euripide n’eiit grand tort en lout pays , dans la 
mamcre dont il fait parler Admete a son pere 11 
lui reproche violemment do n’&re pas mortpour 
lui. 

« Quoi done, lui repond le roi son pere, a qui 
» adressez-vous, s’il vous plait, un discours si 
» hautain? Est-ce a quelque csclave de Lydie ou 
» dePhrygie? Ignorez-vousqueje suis nclibre et 
» Tliessalien? (Beau discours pour un roi et pour 
» un pere ' ) Vous m’outragez comme le dernier des 
» hommes. Oil est laloi qui dit que les pferesdoi- 
» vent mourir pour leurs enfants? Chacun est ici- 
» has pour soi. J’ai rempli mes obligations envers 
» vous. Quel tort vous fais-je? Demande-je que 
» vous mounez pour moi? La lumiere vous est 
» precieuse; me l’est-elle moms?.... Vous m’ac- 
» cusez de lachete... Laclie vous-meme, vousn’a- 
» vez pas rougi de piesser YOiie femme de vous 
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» faire vivre en mourant pour vous. Ne vous sied- 
» il pas bien apres cela de trailer de Mches ceux 
» qui refusent de faire pour vous ce que vous n’a~ 

» vez pas le courage de faire vous-meme?. . . Croyez- 
» moi, taisez-vous .. Vous aimez la vie, les autres 
» lie Paimcnt pas moms,,. So^ez sur que si vous 
» m’mjuriez encore, vous enlendrez de moi des 
» duretes qui ne seront pas des mensonges » 

Le cboeur prend alors la parole . « C’est assez 
» ctdejatrop des deux cotes . cessez, vieillard, 

» cessez de maltraiter de paroles voire fils, » 

Le choeur aurait du plut6t, ce semble, faire 
une forte reprimandeau fils d’avoir tres brutale- 
ment parle a son propre pere, et de lui avoir re- 
proche si aigrement de n’6tre pas mort. 

Tout le reste de la scene est dans ce gofit. 
pheres a son fils. 

Tu paries contre ton pere, sans en avoir rccu 
d’outrage. 

admete. 

Oh! que j’ai bien vu que vous aimez a vivre 
long-temps. 

PBERES. 

Et toi, lie portes-tu pas au lombeau celie qui 
est morte pour toi? 

ADMETE. 

Ah f le plus infame des hommes, e’est la preuve 
de ta lachete. 

PHERES. 

Tu ne pourras pas au moins dire qu’elle est 
morte pour moi. 

ADMETE. 

Plut au ciel que tu fusses dans un ctat oil tu 
eusses besom de moi ! 

LE PERE. 

Fais mieux, epouse plusieurs femmes, afin 
qu’elles meurent pour te faire vivre plus long- 
temps. 

Apres cette scene, un domestique vient parler 
tout seul de l’arrMe d’Hercule. « C’est un etran- 
» ger, dit-il, qui a ouvertla porte lui-m&ne, s’est 
» d’abord mis a table; il se fache de ce qu’on no 
» lui serl pas assez vite a manger, il remplit de via 
» a tout moment sa coupe , boit a longs trails du 
» rouge et du paillefc, et ne eesse de boire et de 
)> chanter de mau vaises chansons qui ressemhlent 
» a des hurlements, sans se mettre en peine du 
» roi et de sa femme que nous pleurons. C’est sans 
» doute quelque fripon adroit, un vagabond, un 
» assassin. » 

Il peut &tre assez Strange qu’on prenne Hercule 
pour un fripon adroit; ilne 1’est pas moms qu’Her- 
cule, ami d’Adm&e, soit inconnu dans la maison. 
Il Test encore plus qu’Hercule iguore la mort d’Al- 
ceste , dans Ic temps m&ne qu’on la porte au tom- 
beau. 
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11 lie faut pas dispute! des gouts ; mais ll est sur 
que de telles scenes ne seraient pas souffertes chez 
nous a la Foire. 

Brumoy, qumousadonnele Theatre des Grecs, 
et qui n’a pas traduit Eunpide avec nne Iklehte 
scrupuleuse, fait ce qu’il peut pour justilier la 
scene d’Admete et de soil pere , on no dcvmerait 
pas le tour qu’il prend. 

II ditd’abord que « les Grecs n’ont pas Irouvc a 
» redire a ees memos choses qui sont a notrc egard 
» des indeeences, des liorreurs ; qu’ainsi ll faut 
» convenir qu’elles ne sont pas tout-a-fait Idles 
» que nous les imaginoiis, en un mot, que les 
» idees ont change » 

On peut repondre que les idees des nations po 
lieees n’ont jamais change sur lc respect que les 
cnfants doivent a leurs peres. 

« Qui peut douter, ajoute-t-il, que les idees 
» n’aient change endifferentssieclcs sur des points 
» de morale plus importants?» 

On repond qu’il n’y en a guere de pins impor- 
tants. 

« Un Francais, continue U1 , cstmsulte; lcpre- 
» tendu bon sens francais vcut qu’il coure les ris- 
» ques du duel , et qu’il tue ou meurc pour re- 
» couvrer son honneur. » 

On repond que ce n’est pas le seul pretendu 
bon sens frangais , mais celui de toutes les nations 
de l’Europe sans exception. 

« On ne sent pas assez combien cette maxime 
» paraitra ridicule dans cleuxmille ans, et de quel 
)) air on Faurait sifflee du temps d’Eunpidc. » 

Cette maxime est cruelle et fatale , mais noil 
pas ridicule; ctonne l’eftt sifflee d’aucun air du 
temps d’Euripide 11 y avait beaucoup d’exemples 
de duels chez les Grecs et chez les Asiatiqucs On 
Ydt, des le commencement du premier livre de 
Ylliade, Achille tirant a moitie son epee, elil etait 
pr&t a se battre contre Agamemnon , si Miner ve 
n’etait venue le prendre par les cheveux , et lui 
fa ire remettre son epee dans le fourreau. 

Plutarque rapporte qu’Ephestion et Cratere se 
battirent en duel, etqu’ Alexandre les separa.Quinte- 
Curce raconte® que deux autres officiers cV Alexan- 
dre se battirent en duelen presence d’ Alexandre, 
Tun arme de toutes pieces , l’autrc, qui etait un 
athlete, armeseulement d’un baton, et que celui- 
ci vainquit son adversaire. 

Et puis, quel rapport y a-t-il, je vous prie, 
entre un duel et les reproches que se font Admete 
et son pere Pheres tour-a-tour d’aimer tropla vie, 
et d’etre dcs laches? 

Je ne donnerai que cet exemple de l’aveugle- 
ment des traducteurs et des commentateurs . puis- 

* Quinie-Cwce, lif.ix. 
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que Brumoy, le plus impartial de tous, s’esiogaic 
ace point, que ne doit-on pas attendre des au- 
tres? Mais si les Brumoy et les Dacicr etaicnt la, 
jeleur demanderais volonticrs s’lls trouvent beau- 
coup de sel dans le discours que Polyphemc lient 
dans Eunpide « Je nc crams point le loudre de 
» Jupitci Je ne sais si ce Jupiter est un dicu plus 
» fier ct plus fort que moi Jc me soucic tics peu 
» delui. S’il fait tomber dc la pluie, jc me ren- 
u feime dans ma caverne , j’y mange un veau roti, 
» ou quclque bete sauvage, apres quoi jc m’c- 
» tends tout de moil long , j’avale un grand pot dc 
» lait, jc dcfais mon sa} oil , ctje la is entendre un 
» certain bruit qui \aut bicn celui du tonuerre » 
II faut que les scoliastcs n’dieutpas lc nez bicn 
fin, s’lls ne sont pas degoutes de ce bruit que fait 
Pol} phemc quand ll a bicn mange. 

Ils disent que le parterre d’Athencs nail dc 
cette plaisantcrie , ct que « jamais les Atlieniens 
» n’ont ri d’une sottisc » Quoi ’ toutc la popu- 
lace d’Athencs avail plus d’espnt que la coiu* de 
Louis xiv? Et la populace n’est pas la memo pai- 
tout? 

Ce n’est pas qu’Eunpide n’ait des beautes, ot 
Sophocle encore davantage, mais ils on I de bien 
plus grands defauts On ose dire que les belles 
scenes de Corneille et les touchantes tragedies de 
Racine l’emportent autant sur les tragedies de So- 
phocle et d’Eunpide que ces deux Grecs l'cm por- 
tent sur Thespis. Racine sentail bicn son extreme 
supenonte sur Eunpide, mais ll louait ce poelc 
grec pour humilier Perrault 
Moliere , dans ses bonnes pieces , est aussi su- 
peneur au pur mais froid Terence, et aufaiceur 
Anstophane , qu’au baladin Dancoui t 
11 y a done des genres dans lesquels les moder- 
nes sont de beaucoup supencurs aux ancicns , et 
d’autres, en tres petit nombre, dans lesqucls nous 
leur sommes mferieurs. C’est a quoi se rcduit toute 
la dispute. 

DE QUEEQUES COMPARATORS ERTRE DES OUVRAGE5 
CELEBRES. 

La raison et le gout veulent, ce me semble, 
qu’on distingue dans un ancien, comme dans un 
moderne, le bon et lc mauvais, qui sont tres sou- 
vent a cote l’un de l’autrc 
On doit sentir avee transport ce vers de Cor- 
neille , ee vers tel qu’on n’en trouve pas un 
seul ni dans Ilomere, m dans Sophocle, m dans 
Eurjpide, qui en approche : 

Que vouliez-TOus qu’il fit contre trots? — Qu’il mourut. 

Et 1’on doit avec lameme sagacite et la meme jus- 
tice reprouver les Ycrs siuvants. 
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En admirant le sublime tableau de la derniere | 
scene de Rodogune, les eontrastes frappants des 
personnages et la force du colons , I’homme de 
gout verra par combien de fautes cette situation 
terrible est amenee, quellcs iuvraisemblances 1’ont 
preparee, a quel poult ll a fallu que Rodogune ait 
dementi son caractere , et par quels chemms rabo- 
teux il a fallu passer pour arriver a cette grande 
et tragique catastrophe. 

Ce meme juge equitable ne se lassera point de 
lcndre justice a Fartificieuse et fine contexture 
des tragedies de Racine, les seules peut-etre qui 
aient ete bieu ourdies d’un bout a l’autre depuis 
Ebchylejusqu’au grand siecle de Louis xiv Ilsera 
touche de cette elegance continue , de cette purete 
de langage , de cette vente dans les caracteres qui 
ne se trouve que chez lui , do cette grandeur sans 
enfiure qui seule est grandeur ; de ce naturel qui 
ne s'egare jamais dans de vaines declamations, 
dans des disputes de sophiste, dans des pensees 
aussi fausses querecherehces, sou vent exprimees 
en solecismes, dans des plaidoyers de rhetorique 
plus faits pour les ecoles de province que pour 3a 
tragedie. 

Le m6me homme verra dans Racine de la fai- 
blesse elde l’umformitc dans quelques caracteres, 
de la galanteric , ct quelquefois de la coquettene 
meme; des declarations d’ amour qui Uennent de 
Fidylle et de Felegie plutot que d’uno grande pas- 
sion theatralc. 11 se plamdra dc nc trouver, dans 
plus d’un morceau tres bien eent, qu’une elegance 
qui lui plait, et non pas un torrent d’eloquence 
qui l’entrame; il sera fache de n’eprouver qu’une 
faible emotion, et de se contenter d’approuver, 
quand il voudrait que son esprit fut efconne et son 
coeur dechire. 

C’estamsi qu’il jugera les anciens, nonpassur 
leurs noms, non pas sur le temps oil ils vivaient, 
mais sur leurs ouvrages memos ; ce n’est pas trois 
mille ans qui doivent plaire, c’estla chose meme. 
Si une danque a ete mal frappee, que m’importe 
qu’elle represente lefils d’Hystaspe? La monnaie 
de Yarin est plus recente , mais elie est infiniment 
plus belle. 

Sile pemtre Timante venait aujourd’hui pre 
senter a c6te des tableaux du Palais-Royal son ta- 
bleau du sacrifice d’lphigcme , pemt de quatre 
couleurs ; s’ll nous disait : Des gens d’ esprit m’ont 
assur4 en Gr&ce que e’est un artifice admirable 
d’avoir voile le visage d’ Agamemnon, dans la 
cramte que sa douleur n’egalat pas celle de Cly- 
temnestre, et que les larmes du pere ne d^sho- 
norassent la majeste du monarque; il se trouve- 
rait des connaisseurs qui lui repondraient • C’est 
un trait d’espnt, et non pas un trait de pemtre; 
un voile sur la tele de votre principal peisonnage 
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faitun effet affreux dansun tableau : vous avez man- 
que votre art. Voyez le chef-d’oeuvre de Rubens , 
qui a su exprimer sur le visage de Mane de Me- 
dieisla douleur de l’enfantement, I’abaltement, 
la joic, lc sounre, etlatendresse, non avecqua- 
ire couleurs, mais avee toutes les teintes de 3a na- 
ture. Si vous vouliez qu’ Agamemnon cachat un 
peu son visage, il fallait qu’il en cachat une par- 
tie avec ses mams posees sur son front et sur scs 
you x, et non pas avecun voile que les homines 
n’ont jamais porte, etqui est aussi des agreable a 
la vue, aussi peu pittoresque quhl est oppose an 
costume vous deviez alors laisser voir despleurs 
qui coulcnt, et quo le heros veut cacher; vous 
deviez exprimer dans ses muscles les convulsions 
d’une douleur qu’il veut surmonter ; vous deviez 
pemdre dans cette attitude la majeste et le deses- 
poir. Yous etes Grec, et Rubens est Beige; mais 
le Beige I’emporte. 

d’un passage d’homere. 

Un Florentin, hommo de lettres, d’un esprit 
juste et d’un gout cultive, se frouva un jour dans 
la bibliotheque de milord Chesterfield, avec un 
professeur d’Oxford et un Ecossais qui vantait le 
poeme de Fmgal , compose , disait-il , dans lalan- 
gue du pays cle Galle , laquelle est encore en par- 
tie celle des Bas-Bretons Que l’antiquite est belle * 
s’ecnait-il; le poeme dc Fmgal a passe debouche 
enbouchejusqu’a nous depuis pres de deux mille 
ans, sans avoir ete jamais altere, tant les beautes 
veritables ont de force sur l’esprit des homines 1 
Alors il lut a l’assemblec ce commencement de 
Fmgal. 

« Cuchulm et ait assis pres de la muraille de 
» Tura, sous 1’arbre de la feuille agitee; sa pique 
» reposait centre un rocher convert de mousse, 
» son boucher etait h ses pieds sur l’herbe. Il oc- 
» cupait sa memoire du souvenir du grand Car- 
» bar, heros tue par lui a la guerre. Moran, ne 
» de Fitilh, Moran, sentinelle de 1’Oeean, se pre- 
» senta devant lui. 

» Leve-toi , lui dit-il , leve-toi , Cuchulin ; je vois 
» les vaisseaux de Suaran, les ennemis sont nom- 
» breux , plus d’un heros s’avance sur les vagues 
» noires de la mer. 

» Cuchulin aux yeux bleus lui repliqua: Moran, 
» fils de Fitilh, tu trembles toujours; tes craintes 
» multiplient le nombre des ennemis. Peut-etre 
» est-ce le roi des montagnes desertes qui vient a 
» mon secours dans les plames d’Ullm. Non, dit 
» Moran , e’est Suaran lui-mfone ; il est aussi haut 
)> qu’un rocher de glace* j'ai vu sa lance, elle est 
)> comme un haut sapm ebranche par les vents ; 
» son boucher est comme la lime qui se levc; il 
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» ctait assis au rivage sur un rocher, il ressem- 
» Llcula an nuage qui couvre nn montagne, etc » 
Ah 1 voila le veritable style d’llomere, ditalors 
3e profcsseur d 1 Oxford; mais ce qui m’en plait 
da\anlrgc, c’est que j’y voisla sublime eloquence 
liebraiquc. Je crois lire les passages do ces beaux 
cauliques. 

« a Tu gouverncras toutcs les nations que tu 
» nous soumcltras, avec line verge de fer, tu les 
» bnscras comme le potier iait un vase. 

» b Tu briseras les dents des pecheurs 
» c La terre a tremble , les fondements des mon- 
» tagnes se sont ebranles, parcc que le Seigneur 
» s’ est faclie conti e les montagues, et il a lance la 
» grele et des ebarbons 

» d 11 a loge dans le soleil, et il en est sorti 
» comme nn man soit de son lit. 

» e Dieu brisera leurs dents dans leur bouehe, 

» it mottra en poudre leurs dents maclielieres ; ils 
» do\ lendront a nen comme de l’eau, car il a tendu 
» son arc pour les abattre ; ils seront engloutis 
» tout \ nants dans sa colere, avaul d’attendre 
» que les opines soienfc aussi liautes qu’un pru- 
mer. 

» f Lcs nations yicndront vers le soir, affamees 
» comme des cliiens, et toi, Seigneur, tu te mo- 
» queras d’ellcs , et tu les reduiras a rien. 

)) e La montagne du Seigneur est une montagne 
)) coagulee, pourquoi regardez-vous les monls 
» coagules? Le Seigneur a dit* Je jetterai Basan; 

» jele jetterai dans la mer, alin que ton pied soit 
» teint de sang, et que la langue de tes chiens 16 
» che leur sang 

» h Ouvrela bouche bien grande, et je la rem- 
» plirai. 

» i Rends les nations comme une roue qui tournc 
» toujours, comme lapadle devant la face du vent, 

» comme un feu qui brule une foret, comme une 
)) flamnie qui brule des montagues; tu les pour- 
» suis dans ta temp&e , et ta colere les troublera. 

» 3 II jugera dans les nations, il les remplira de 
» mines; llcassera les tetes dans la terre de plu- 
» sieurs 

» k Bicnheureuxceluiqinprcndra tes petits en- 
» tan (s , etqui les ecrascra contre la pierre! etc. , 
etc , etc » I 

Le Florcntm, ayant ecoute avec une grande at- 
tention les versets des cantiques recites par le 
docteur, et les premiers vers de Fingal beugles 
par PEeossais, avoua qu’il n’etait pas fort touche 
de toutes ces figures asialiques, et qu’il aimait 

• Psanmfi n , 9. — b Pbaurac hi, 8 — « Psaume \vn, 1 et 12. 
— Psaume xvm, 6 — • Psaume lmi, 7-10. — f Psaume lyiu , 
15 et 9. — g Psaume lxyu ,16, 17, 53, 24. —b Psaume lxxx ,11. 
cxxxti'T 6 LXXXU ‘ i r^unic cu, 6. — n Psaume 
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beaucoup mieux le style simple et noble de Vir- 
gin. # 

L’Eeossais palit de colere a ce discours, 1c doc- 
teur d’Oxford leva les cpaules de pitie ; mais mi- 
lord Chesterfield encouragea le Florcntin par un 
sourire d’approbation. 

Le Florentm ecliauffe, et se tenant appuyc, 
leur dit * Messieurs , rien n’est plus aise que d’ou- 
trer la nature, ncn n’est plus difficile que de 
Limiter. Je suis un peu de ceux qu’on appelle en 
Itahe Improvisatory ctje vous parlerais buit jours 
dc suite en vers dans cc style oriental, sans me 
donner la moindre peme, parce qu’il n’en faut 
ancunepour etre ampoule en vers negliges, charges 
d’epithetes, qui sont presque toujours lesmemes; 
pour eniasser combats sur combats , et pour peiu- 
dre des chimeres. 

Qui? vous I lui ditleprofesseur, vous feriez un 
poeme epique snr-le-cbamp? Non pas un poeme 
epique raisonnable et en vers corrects comme 
Yirgile, repliqua l’I taken; mais un poeme dans 
lequel je m’abandonnerais a toutes mes idees, sans 
me piquer d’y mettre dc la regularity 

Je vous en defie, dirent l’Ecossais etl’Oxfordien 
Eb bien! donnez-moi un sujet, repliqua le Flo- 
rentin. Milord Chesterfield lui donna le sujet du 
Prince noir , vainqueur a la journec de Poitiers , 
etdonnant lapaix apres la vicloire. 

L’improvisateur se recueillit , ct commenja 
ainsi : 

« Muse d’ Albion, Genie qui presidez aux lieros , 
» ebantez avec moi, non la colere oisive d’un 
» bomme implacable envers ses amis et-ses enne- 
» mis; non des heros que les dieux favorisent tour 
» a tour sans avoir aucune raison de les favoriscr; 
» non le siege d’une \ille qui n’est point prise; 
» non les exploits exiravagants du fabuleux Fm- 
» gal , mais les vicloires veritabies d’un heros aussi 
» modeste que brave, qui mit des rois dans scs 
» fera, et qui respecta ses ennemis vaincus. 

» Deja George, ie Mars de l’Angleterre, ctait 
» descendu du baut de l’empyree, monte sur le 
» conrsier immortel devant qui les plus fiers eke- 
» vaux du Limousin fuienl , comme les brebis be- 
» lantes et les lemlres agneaux se precipitent en 
» foule les uns sur les autres pour se cocker dans 
» la bergerie a la vue d’un loup terrible, qui sort 
» tlu fond des forets , les yeux etincelants, lo poil 
» berisse, la gucule ecumante, menacantles trou- 
» pcaux et le berger de la fureur de ses dents avi- 
» des de carnage, 

» Martin , le celfebre protectcur des habitants 
» de fertile Touraine ; Genevi6ve , douce divi- 
» mte des peuples qui boivent les eaux de la Seine 
» et de la Marne; Denis qui porta sa tele entre 
)) ses bras a Vaspect des hommes et des immortals, 
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» Iremblaient cn voyantle supcrbo George traver 
» ser le vastc sem des airs Sa teto etait eouverte 
)> <Tun casque d’or orne des diamants qui pavaient 
» autrefois les places publiqucs de la Jerusalem ee- 
» lcsto, quand elle apparui auxmortels pendant 
» quarante revolutions journalieres de l’astrc de 
» la luimere et do sa soeur meonstante qui prete 
» une douce clarte aux sombres nuits. 

» Sa mam porle la lance epouvantable efsacree 
» dont le demi-dieu Michael, executeur des \en- 
» geances da Tres-IIaut, terrassa dans les pre- 
» miers jours du monde Felernel ennenii du monde 
» etdu Creatcur Les plus belles plumes des anges 
» qui assistent autour du Irene, detachees de leurs 
» dos immortels, flottaient sur son casque, autour 
» duqucl volcnt la lerreur, la guerre homicide, 
» la vengeance impiloyable, et la mort qui ter- 
» mine tonics les calamities des malheurcux mor- 
>) lels. II resscmblait a une comete qui dans sa 
» course rapidc franchit les orbites des astres eton- 
» nes, laissant loin derriere elle des traits d’une 
» lumiere pale et terrible, qui annoncent aux fai- 
» bles humams la chute des rois et des nations. 

)) 11 s’arrdle sur les rives de la Charente, et 1c 
» bruit de ses armes immortelles retentit jusqu’a 
» la sphere de Jupiter et de Saturne 11 fit deux 
» pas, et il arriva jusqu’aux licux oil le fils du 
n magnamme Edouard altendait le fils de l’mlre- 
» pide Philippe do Valois. » 

Le Florenlin conlinua sur ce ton pendant plus 
d’un quart d’heure. Les paroles sortaient de sa 
Louche, comme difc Homcre, plus serrees et plus 
abondantos quo les neiges qui tomhent pendant 
Pluver; cependant ses paroles n’etaient pas froi- 
des; elles ressemblaieht plutot aux rapidesetm- 
eelles qiu s’echappent d’une forge enflammee, 
quand les cyclopes frappent les foudres de Jupiter 
sur l’enclume letentissante. 

Ses deux antagomstes furent eufin obliges de le 
faire taire , en lui avouant qu’il etait plus aise 
qu’ils ne Pavaient cru, de prodtguer les images 
gigantesques, et d’appelerlc ciel, laterre et les 
enters a son secours ; mais ils soutmrent que e’e- 
tait le comble de Part , de meier le tendre et le 
touchant au sublime. 

Y a-t-il rien, par exemple, clit FOxfordien, do 
plus moral, et en meme temps de plus voluptueux, 
que de voir Jupiter qui couche avec sa femme sur 
lemonl Ida? 

Milord Chesterfield prit alors la parole : Mes- 
sieurs, dit-il , je vous demande pardon de me me- 
ler dc la querelle, pent-otic chez les Grecs c’etait 
une chose tres interessante qu’un dien qiu couche 
avec son epouse sur une montagne ; mais je lie vois 
pas ce qu’on peut trouver fa de bien fin et de Lien 
atldchant. Je comiendrai a>cc vous que le fichu 
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qu’il a plu aux eommentateurs et aux imifcateurs 
d’appeler la ceinture de Venus , est une image 
charmante ; mais je n’ai jamais compris que ce 
fut un soporatif, ni comment Junon imagmaitde 
recevoir les caresses du maitre des dieux pour le 
faire dormir Yoila un plaisant dieu de s’cndoi- 
mir pour si peu de chose! Je vous jure que quand 
j’etais jeune , je ne m’assoupissais pas si aisement 
J’ignore s’ll est noble , agreable, mteressont , 
spirituel et decent, de faire dire par Junon a 
Jupiter : « Si vous voulez absolument me cares- 
» ser, allons-nous-en au ciel dans votre appartc- 
» ment, qui est Pouvrage de Yulcain, el dont la 
» porte feime si bien qu’aucun des dieux n’y peut 
» entrer. » 

Je n’entends pas non plus comment le Sommeil, 
que Junon prie d’endormir Jupiter , peut etre un 
dieu si eveille II arrive cn un moment des lies dc 
Lemnos et d’lmbros au mont Ida : il est beau do 
partir de deux lies h la fois : de la il monte sur un 
sapin, il court aussitdt aux vaisseaux des Grecs, 
il cherche Neptune; il le trouve, il le conjure de 
dormer la victoire ce jour-la a l’armee des Grecs, 
et il retourne a Lemnos d’un vol rapidc. Je n’ai 
rien vu de si fretillant que ce Sommeil. 

Enfin , s’ll faut absolument coueher avec quel- 
qu’un dans un poeme epique , j’avoueque j’aime 
cent fois mieux les rendez-vous d’Alcine avec Ro- 
ger , et d’Arnnde avec Renaud. 

Yenez , moil cher Plorentin , me lire ces deux 
chants admirables de P Ariosto et du Tasse. 

Le Florenlin ne se fit pas prier Milord Chester- 
field fut enchante. L’Ecossais pendant ce temps- 
Pa relisait Fiugal ; le professeur d’Oxford relisait 
Homere ; et tout le monde etait content 

On conelut enfin qu’heureux est celui qui, de- 
gage de tous les prejuges, est sensible au merite 
des anciens et des modernes, appreeie leurs bcau- 
tes , connait leurs faules , et les pardonne. 

ANE. 

Ajoutons quelque chose a Particle Ane de VEn 
cijclopedie> concernant Pane de Lucien, qui de- 
mit d’or entre les mams d’Apulee. Le plus plai- 
sant de l’aventure est pour taut dans Lucien ; et co 
plaisant est qu’une dame devmt amoureuse de ce 
monsieur lorsqu’il etait dne et n’en voulut plus 
lorsqu’il no fut qu’homme. Ces metamorphoses 
etaient forteommunes dans toute l’antiquite L’ano 
de Silene avait parle, et les savants ont cru qu’i- 
s’etait explique enarahe, e’dtaitprohablement un 
homme change en due par le pouvoir de Bacchus; 
car on salt que Bacchus etait Arahe. 

Yirgile parle de la metamorphose de Mooris en 
loup comme d’une chose tres ordinaire. 
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<t Sa;pe lupum fieri , et se condere silvis 

)) Moenm.... » 

Eel. viii, v. 97-98. 

Modi is de\ enu loup se cacha dans les l>ois. 

Cette doctrine des metamorphoses etait -elle 
derivee des Yieilles fables d’Egypte, qui debiterent 
que les dieux s’etaient changes en animaux dans 
la guerre contre les geants ? 

Les Grecs, grands imitateurs et grands enche- 
risseurs sur les fables orientates, metamorphose- 
rent presque tous les dieux en hommes ou en 
betes , pour les faire mieux reussir dans leurs des- 
sems amoureux. 

Si les dieux se changeaient en taureux, en chc- 
vaux, en q gn es,en colombes , pourquoi n’aurait-on 
pas trouve le secret de faire la meme operation 
sur les hommes? 

Plusieurs commentateurs , en oubliant le res- 
pect qu’ils devaient aux saintes Ecritures, ont cite 
Texemple de Nabuchodonosor change en hoeuf ; 
mais c’etait un miracle, une ycngeance divine, 
une chose entierement hors de la spheie de la na- 
ture, qu’on ne devait pas examiner avec des yeux 
profanes, et qui ne peut etre Tobjet de nos re- 
cherches. 

D’autres savants , non moms indiscrets peut- 
etre, se sont prevalus de ce qui est rapporte dans 
VlZvangite de Uenfmce. Unejeune fille, en Egypte, 
etant entree dans ia chambre de quelques femmes, 
y vit un mulec couvert d’une housse de soie, ayant 
a son cou un pendant d’ebene. Ces femmes lui 
donnaient des baisers, ei lui presentaient a man- 
ger en repandant des larmes. Ge mulet etait le 
propre frere de ces femmes. Des magiciennes lui 
avaientotela figure humame, et le maitre de la 
nature la lui rendit bientol. 

Quoique cet evangile soit apocryplie, la vene- 
ration pour le seul nom qu’il porte nous empeche 
de detailler cette aventure. Elle doit servir seu- 
lement a faire voir combien les metamorphoses 
etaient a la mode dans presque toute la terre Les 
Chretiens qui composerent cet evangile etaient sans 
doute de bonne foi. Ils ne voulaient point com- 
poser un roman , ils rapportaient avec simplicity 
ce qu’ils avaient entendu dire L’Eglise, qui rejeta 
dans la suite cet dvangile avec quarante-neuf au- 
tres, n’accusa pas les auteurs d’impieteet de pre- 
varication ; ces auteurs obscurs parlaient a la po- 
pulace selon lesprejuges de leur temps. La Chine 
etait peut-etre le seul pays exempt de ces super 
stitions. 

L’aventure des compagnons d’UIvsse changes 
en betes par Circe, etait beaucoup plus ancienne 
que ledogmede lam&empsycose anuonce on Grece 
et en Italie par Pythagore. 


Sur quoi se fondent les gens qui prctendcntqu'il 
n’y a point d’erreur universelle qui ne soit Tabus 
de quelque verite? Ils disent qu’on iTa vu des char- 
latans que parce qu’on a vu de vrais medecins, et 
qu’on n’a cru aux faux prodiges qu’d cause des 
ven tables a . 

Mais avait -011 des temoignages certains que des 
hommes etaient devenusloups,booufs ; ou che\aux, 
ou ancs? Cette erreur universelle n’avait done 
pour principc que T amour du merveilleux, et l’ni- 
clmation naturelle pour la superstition 

11 suffit d’une opinion erronce pour remplir To- 
llivers do fables. Undocleur mdieii ’soitque les 
betes ont du sentiment et do la memoire ll con- 
elut qu’clles ont une ame Les hommes en ont une 
aussi. Que devient Tame de Thommc apres sa 
mort? que devient Tame de la b£te? II faut bicn 
qu’elles logent quelque part Elies sten vont dans 
le premier corps venu qui commence a se former 
L’ame d’un brachmane logo dans le corps d’un 
elephant, Tame d’un ane se logo dans le corps d’un 
petit brachmane. Yoila le dogme de la metempsy- 
cose qui s’etablit sur un simple raisonnemcnt. 

Mais il y a lom de la au dogme de la metamor- 
phose Ce n’est plus une ame sans logis qui cherehe 
un gite ; e’est un corps qui esl change en un autre 
corps, sonamc demeurant toujours la memo Or, 
certamement nous iTavons dans la nature aucun 
exemple d’un pared lour de gobelets. 

Cherchons done quelle peut elre Torigine d’unc 
opinion si extravagante et si generate Scra-t-il 
arrive qu’un pere ayant dit a son fils plonge dans 
de sales debauches et dans 1’ignorancc, « Tu es un 
» cochon, un cheval, un ane, » ensuite Tayant 
mis en penitence avec un bonnet d’anc sur la tete, 
une servante du voismage aura dit que ce jeune 
homme a ete change en ane en punition de scs 
fautes? Scs voisines l’aurontredit a d’autres voi- 
smes, et de bouche en bouche ces lusloires, accom- 
pagnees de mille circonstanccs, auront fait lc tour 
du monde One equivoque aura trompe toute la 
terre 

Avouons done encore ici, avec Bodeau, quel’e- 
quivoque a ete la mere de la plupait de nos sot- 
tises. 

Joignez a cela le pouvoir de la magic, reconnu 
incontestable chez toutes les nations ; et vous lie 
serez plus etonne de nen b . 

Encore un mot sur les anes. On dit qu’ils sont 
guerriers en Mesopotamie, et que Mervan, le vingt 
et umeme calife, fut surnomme Vane pour sa va- 
leur. 

a Voyez les Remarques sur les pensdes de Pascal. ( Dans 
les Melanges , ann^e 1728. ) 

0 Voyez Varticle Magie. 
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Le patriarch© Photius rapporte dans l 1 extrait de 
la Vie cV Isidore , qu’Ammonius avail un due qui 
se connaissait Ires bicn en poesie , ct qui abah- 
donnait son rdtclier pour aller entendre des vers 

La fable de Midas vaut mieux que le conte de 
Pholius. 

de l!ane de machiavel. 

On comiaitpeul’anede Machiavel Lesdiction- 
naircs qm en parlent disent que e’est un ouvrage 
de sajeunesse; il parait pourtant qu’il etait dans 
Page mur, puisqu’il parle des maljieurs qu’il a 
essuyes autrefois et tres long-temps L’ouvrage est 
une satire de ses contemporains L’auteur voit 
beaucoup de Florentins , dont Fun est change en 
chat , l’autre en dragon , celui-ci en chien qui 
aboie a la lune, cet autre en renard qui ne s’est 
pas laisse prendre. Chaque caractere est peint sons 
le nom d’un animal Les factions des Medicis et 
de leurs ennemis y sont figurees sans doute; et 
qui aurait la clef de cette apocalypse eomique, 
saurait rhistoire secrete du pape Ldon x et des 
troubles de Florence. Ce poeme est plein de mo- 
rale et de philosophie. 11 Unit par de tres bonnes 
reflexions d’un gros cochon , qui parle a peu pres 
ainsi a Fhomme : 

AnimauK a deu\ pieds , sans vetements , sans armes , 

Point d’ongle , un mauvais cuir , m plume, mtoison, 
Vous pleurez en naissant, et vous avez raison . 

Vous prevoyez vos mam ; ils mentenl vos larxnes. 

Les perroquets et vous oat le don de parler. 

La nature vous fit des mams mdustrieuses ; 

Mats vous fit-elle , helas ' des ames vertueuses ? 

Et quel homme en ce point nous pourrait egaler? 
L’homme est plus vil que nous, plus mechant, plus sauvage : 
Poltrons ou furiern , dans le crime plongds , 

Vous eprouvez toujours ou la cramte ou la rage. 

Vous tremblez de mourn* et vous vous egorgez. 

Jamais de pore a pore on ne vit d’mjustices. 

Notre bauge est pour nous le temple de la paix. 

Ami , que le bon Dieu me preserve a jamais 
Be redevemr homme et d’avoir tous tes vices * 

Ceci est Foriginal de la satire de Fhomme que 
fit Boileau, et de la fable des compagnons d’Ulysse, 
ecrite par La Fontaine. Mais il est tres vraisem- 
blable que ni La Fontaine ni Boileau n’avaient en- 
tendu parler de Fane de Machiavel. 

DE L’ANE DE VERONE. 

11 faut etre vrai, et ne point tromper son lec- 
teur. Je ne sais pas bien positivement si F&ne de 
Verone subsiste encore dans toute sa splendeur , 
parce que je ne Fai pas vu : mais les yoyageurs 
qui Font vu, il y a quarante ou einquante ans , 
s’accordent a dire que ses reliques etaient renfer- 
mees dans le ventre d’un ane artificiel fail expres \ 


qu’il etait sous la garde do quarante moines du 
couvent de Notrc-Dame-des-Orgues, a Verone, et 
qu’on le portait en procession deux foisl’an. C’e- 
tait une des plus anciennes reliques de la ville La 
tradition disait que cct ane, ayant porte a noire 
Seigneur dans son entree a Jerusalem, n’avait 
plus voulu vivre en cette ville ; qu’il avail marche 
sur la mer aussi endurcie que sa corne , qu’il avait 
pris son chemm par Chypre, Rhodes, Candie, 
Malte, et la Sicile ; que de Fa il etait venu sojour- 
ner a Aquilee ; et qu’enfin il s’etablit a Verone, 
oil il vecut tres long-temps. 

Ce qui donna lieu a cette fable , e’est que la plu- 
part des dues ont une espece de croix noire sur le 
dos. Il y eut apparemment quelque vied Sue aux 
environs de Verone, cbez qui ia populace remar- 
qua une plus belle croix qu’a ses confreres . une 
bonne femme ne manqua pas de dire que e’etait 
celui qui avail servi de monture a Fentree dans Je- 
rusalem; on fit de magnifiques funerailles a Fine. 
La fete de Verone s’etablit; elle passa de Verone 
dans les autres pays ; elle fut surtout celebree en 
France ; on chanta la prose de Fane a la messe. 

<c (Mentis partibus 

» Adventavit asinus, 

)> Pulcber et fortissimus. » 

Une fille representant la sainte Vierge allant en 
Egypte raontait sur un ane, et, tenant un enfant 
entre ses bras , conduisait une longue procession. 
Le pretre , a la fin de la messe b , au lieu de dire : 
Ite , missa est , se mettait a braire trois fois de 
Joute sa force ; et le peuple rOpondait en ehceur. 

Nous avons des livres sur la fSte de Vine et sur 
celle des fous; ils peuvent servir a Fhistoire uni- 
verselle de Fesprit humam. 

ANGE. 

SECTION PREMIERE. 

Anges des Indiens , des Perses , etc. 

L’auteur de Particle Ange, dans VEney c lope- 
die, dit que « toutes les religions onfadmis Pcxis- 
» tence des anges , quoique la raison naturelle ne 
» la ddmontre pas. » 

Nous n’avons point d’autre raison que Ia natu- 
relle Ce qui est surnaturel est au-dessus de Ia rai- 
son. Il fallait dire (si je ne me trompe) que plu- 
sieurs religions, et non pas toutes, ont reconnu 
des anges. Celle deiVwma, celle dusabisme, celle 
des druides , celle de la Chine , celle des Scythes, 

a Voyez Misson , tome i , pages lot et <02. 

h Voyez Ducange , et VEssai sur les meurs et VesprU du 
nations , chap, xlv et uxxu , et ci-apres l’article Kalbndes. 
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ccllc des ancions riu'nii ions el des anciens Eg^p- 
ticns, n’ddmircnt point les angcs. 

Nous cntendons par ce mot , dos ministves de 
Dieu, des deputes, dcs etres nntoyens entre Dieu 
et les homines , envoyes pour nous signifier ses 
ordres. 

Aujourd’bui , en 1 772 , il y a juste quatre mille 
liuit cent soixante ct divhuit ans que les braclima- 
nes sc vantent d 1 avoir par cent lear premiere loi 
sacree, intituleele Shasta, qumzc cents ans avant 
leur seconde loi , nommee Veulam, qui signific la 
parole de Dieu. Le Shasta contient cinq cliapitrcs . 
lc premiei , de Dieu ct de ses attribute; lc second, 
de la creation des angcs , lc troisicmc, de la chute 
des angcs; lc quatneme, de leur punition; le cm- 
quieme, de leur pardon, el de la creation de 
ihomme. 

II esl utile dc remarquer d'abord la manici e don t 
cc Ime paiiode Dieu 

PREMIER CHAPITRE DU SHASTA. 

« Dieu esl un, il a cree tout, e’est une sphere 
» pai faite sans commencement m fm Dieu cond ml 
» tonic la cieation par une proudcncc gcncialc 
» idsullante d’un prmdpc determine Tu ne re- 
» clierclieras point a decouvnr E essence etla na- 
» lure de l’Etemel , m par quelles lois il gouverne ; 
» une telle entrepnse est vaine etcriramelle , e’est 
» assez quo jour et unit tu contcmples dans ses ou- 
» \ rages sa sagesse, sonpouvoir, et sa bonte. » 

Apres avoir pa> e a ee debut du Shasta lc tribut 
d 1 admiration que nous lui deyons, voyons la crea- 
tion des anges. 

SECOND CUAPITRE DU SHASTA. 

« L’Etcrncl, absorbedans la contemplation de 
» sa propre existence, resolut, dans la plenitude 
o des temps, de communiqucr sa gloire et son cs- 
» sence a des etres eapables de sentir et de parta- 
» ger sa beatitude, comme de servir 'a sa gloire. 
» I/Eternel voulul, et lls furent. Il les forma en 
» partic de son essence , eapables de perfection et 
» chimp erfeciion , scion leur volonte 

» L’Eternel crca d’abord Birma, Vitsnou et Sib ; 
» ensuile Mozazor et toute la multitude des anges. 
» L’Eternel donna la preeminence a Birma, a 
i) Yitsnou et a Sib. Birma fut le prince de i’armee 
» angelique ; Yitsnou et Sib furent ses coadjuteurs. 
» L’Eternel divisa 1’armce angelique en plusieurs 
» baudes, et leur donna a chacune un chef, lls 
» adorerent 1’Eternel , ranges autour de son trone, 
» chacun dans le degre assigne. L’harmonie fut 
» dans les cieux. Mozazor, chef de la premiere 
» bande, entonna le cantiquc de louange et d’a- 
» deration au Ordateur , et la chanson d’obeissance 


» d Birrnn, premiere crdaluro; el rElernel so 
)> lejouiL Jans sa nonvelle creation. » 

CHAP. Ill DE LA CHUTE D’l'Mi PARTIE DES ANGUS. 

« Depuis la creation de I’armdc celeste, la joie 
» ct Eharmonic cnvironneicnl le trone dc I’Etei - 
» nei dans l’espace de nnlle ans , multiplies par 
» nnlle ans, ct auraicnl dure jusqu’h ce que le 
» temps ne fut plus , si Eenvie n’avait pas saisi Mo- 
)> zazor et d’autres princes dcs bandes angeliqucs 
» Parmi eux etait Raabon, le premier en dignilc 
)) apres Mozazor Immcmoranlsdubonlicurdclcur 
» creation et de leur devoir, ils lejcteienl le pou- 
» voir de perfection, et excrcerentle pouvoir d’im- 
)) perfection Tlslirentlcmal a Taspccldc rElernel, 
» ils lui desobeirenl, et refuserent de se soumcllrc 
» au lieu tenant dcDicu , eta ses ossocies Yitsnou 
» ct Sib ; et ils chrent , Nous a oulons gou\ crnei , et 
» sans cramdre la puissance el la eoK re de leur 
» crealcur, ils repandironl lours priucipcs sddi- 
» tieux dans E arm ee celeste lls scduisircnl les an- 
» ges, et cntraineieiH une grande muKitudc dans 
» la rebellion, etclle s’eloigna du I rone dc rElcr- 
» nel , ct la tnstessc saisitles esprits angeliqucs fi- 
» deles , et la douleur fut connuc pour la premiere 
» fois dans le ciel. » 

CHAP. IV. CIIATIMENT DE? ANGES COUPARLFS. 

« L’Etcrnel, clout la loulo-scienco, la prescience 
» et rinfluences’ctenclsur loules choses, exccpte 
» sur Faction dcs circs qu’il a crocs* librcs , yit avee 
» douleur et colere la defection dc Mozazor, de 
» Raabon, et des aulres chefs des angcs 

» Miscricordietix clans son conrroux, il envoya 
» Birma, Yitsnou et Sib , pour leur reproeber leur 
» crime et pour les porter a renti er dans leur de- 
» voir ; mais confirmes dans leur esprit d’indepen- 
» dance , ils persislerent dans la re\ olte L’Elci nel 
» alors commanda a Sib de marcher contrc eux , 
» arme dela toutc-puissonee , et cle les precipiler 
» du lieu eminent dans le lieu de lenebres, dans 
)) VOndera, pour y etre pums pendant mille ans , 
» multiplies par mille ans. » 

PRECIS DU CIAQLIliME CHAPITRE. 

Au bout dc nnlle ans , Birma , Yitsnou el Sib sol- 
heiterent la clemence de rihcrnel cn favour des 
delmquants L’Elcrnol daigna les dehvrer cle la pri- 
son de VOndera , et les mettre dans un etat cle pro- 
bation pendant un grand nombre devolutions du 
soled. 11 y eut encore des rebellions contre Dieu 
clans ee temps de penitence 

Ce fut dans un de ces periodcs que Dieu erda la 
terre ; les anges pdnitenis y subirent plusieurs me- 
tempsycoses; une des clcrnicres fut leur change- 
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ment cn vaclics. C’est de la que les vaches devin- 
rent sacrees dans Unde. Et enfin lls furent meta- 
morphoses en hommes. De sorte que le systerae des 
Indians sur les anges est precisement celui du je- 
suite Bougeant , qui pretend que les corps des betes 
sont habites par des anges pecheurs. Ce que les 
brachmanes avaient mvente serieusement, Bou- 
geant 1’imagina plus de quatre mille ans apres par 
plaisanterie ; si pourtant ce badinage n’etait pas en 
lui un reste de superstition mffle ayec l’esprit sys- 
tematique, ce qui est arrive assez sou vent. 

Telle est l’histoire des anges chez les anciens 
brachmanes, qu’ds enscignent encore depuis en- 
viron cinquante siecles. Nos marchands qiu ont 
traiique dansl’Inde n’en ont jamais et<$ mstruits, 
nos missionnaires ne Font pas etc clavantage ; et 
les brames , qui n’ont jamais ete edifies , m de leur 
science , m de leurs moeurs , ne leur ont point com- 
munique leurs secrets. II a fallu qiFun Anglais, 
nomme M Hohvell, ait habite trente ans a Bena- 
res sur le Gauge, ancienne dcole des brachmanes ; 
qu’il ait appris Fancienne laiigue sacree du Earn- 
er it, et qu’il ait lu les anciens livres de la religion 
mdienne , pour enrichir enfin notre Europe de ces 
connaissances singulieres * commc M. Sale avait de- 
meure long-temps en Arabie pour nous donner une 
traduction fidele de V Alcoran, et des lumieres sur 
Fancien sabisme , auquel a succede la religion mu- 
sulmane : dememe encore que M. Hyde a recher- 
che pendant vmgt annees, en Perse, tout ce qui 
concerne la religion des mages. 

DES ANGES DES BESSES. 

Les Perses avaient trente et uu anges. Le premier 
de tous, et qui est servi par quatre autres anges, 
s’appelle Bahaman ; il a Fmspection de tousles ani- 
maux, excepte de Fhomme, sur qui Dieu s’est 
reserve une juridiction immediate 

Dieu preside au jour oil le soleil entre dans le 
belier, et ce jour est un jour de sabbat; ce qui 
prouve que la fde du sabbat etait observee chez les 
Perses dans les temps les plus anciens. 

Le second ange preside au huitieme jour, et s’ap- 
pelle Debadur. & 

Le troisieme est Kur, dont on a fait depuis pro- 
bablement Cyrus ; et c T est Pange du soleil. 

Le quatrieme s’appelle Ma, et il preside a la 
lune, 

Aiusi chaque ange a son district. C’est chez les 
Perses que la doctrine de l’ange gardien et du mau- 
vais ange fut d’abord reconnue. On croit que Ra- 
phael etait Fange gardien deFempire persan. 

DES ANGES C&EZ DES HEBHEUX, 

Les Hdireux ne connurent jamais la chute des 
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anges jusqu’auxprcmierstempsdeFerediretienne. 
11 faut qu’alors cette doctrine secrete des anciens 
brachmanes fut parvenuejusqu’aeux : car ce fut 
clans ce temps qiFon fabriquale lure attnbue a 
Enoch , touehant les anges pecheurs chasses du del. 

Enoch devait etre un auteur fort ancien, puis- 
qu’il vivait, selon les Juifs , clans la septieme ge- 
neration avant le deluge : mais puisque Seth , plus 
ancien encore que lui, avait laisse des livres aux 
Hebreux, lls pouvaient so vantcr cl’en avoir aussi 
d’Enoch.Yoici done ce qu’Eaoeh eerrnt selon eux * 

« Le nombre des bommes s’etantprodigieusement 
» accru , ils eurent de tres belles biles , les anges , 
d les bnllants , E gregori, en devinrent amoureux, 
» et furent entraines dans beaucoup d’erreurs Ils 
» s’animerent entre eux , ils se dirent : Cloisis- 
» sons-nous des femmes parmi les filles des homines 
« delaterre. Scmiaxas leur prince dit . Je crains 
» que vous n’osiez pas accomplir un tel dessem , 
» et que je ne demeure seul charge du crime, Tous 
» repondirent . Fesons serment d’ executor notre 
» dessein, et devouons-nous a Fanatbeme si nous 
» y manquons, Ils s’unirent done par serment et 
» firent des imprecations. Ils etaient au nombre de 
)> deux cents. Ils partirent ensemble, du temps de 
» Jared, et allerent sur lamontagne appelee Her- 
» monim a cause de leur serment. Yoici le nom 
» des principaux . Semiaxas, Atarcupb, Araciel, 
» Cbobabiel, Sampsicb, Zaciel, Pharmar, Thau- 
» sael, Samiel, Tyriel, Junuel. 

» Eux et les autres prirent des femmes Fan onze 
» cent soixante et dix de la creation du monde. De 
» ce commerce naquirenfc trois genres cFhommes , 
» les geants , Naphelim, etc. » 

L’auteur de ce fragment ecrit de ce style qui 
semble appartenir aux premiers temps , c’est la 
m&me naivete. Il ne manque pas de nommer les 
personnages ; il n’oubhe pas les dates ; point de re- 
flexions, point de maximes : c’est Fancienne ma- 
nure onentale. 

On voit que cette histoire est fondee sur Ic 
sixieme chapitre de la Genese : « Or, en ce tfemps 
» ii y avait des geants sur la terre, car les enfants 
» de Dieu ayant eu commerce avee les filles des 
» bommes, dies enfanterentles puissances du sie- 
» cle, » 

Le livre d 1 Enoch et la Genese sont entierement 
d’aceord sur l’accouplement des anges avec les 
filles des bommes, etsurla race des geants quien 
naquit ; mais ni cot Enoch w aucun livre de Fan- 
cien Testament ne parle de la guerre des anges 
eontre Dieu, ni de leur defaite , ni de leur chute 
dans l’enfer, ni de leur haine eontre le genre 
hurnain. 

Presque tous les commentateurs de Fancien 
Testament disent imanimement qu’avant la capfi- 
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yite de Babylono les Juifs ne surent 1c nom d’au- 
cun ange Celai qui apparut a Manue, perede 
Samson, ne voulnt point dire ie sien. 

Lorsque les trois anges apparurenta Abraham, 
et qu’ii fit cuire un yean entier pour les regaler, 
lls ne lui apprirent point leurs noms L’un d’eux 
lui dit : « Je yiendrai vous voir, siDieumc donne 
» vie, l’annee proehame, et Sara votre femme 
» aura un fils. » 

Dom Calmet trouve un tres grand rapport entre 
cette lnstoire et la fable qu'Ovide raeonte dans 
ses Fanes, de Jupiter, de Neptune et de Mer- 
cure, qui, ayant soupe chez le vieillard Flyrieus, 
et le yoyant afflige de ne pouvoir faire des en- 
fauts , pisserent sur le cuir du veau qn’Hyrieus 
leur avait servi, et ordonnerent a Hvneus d’en- 
fouir sous terre el d’y laisser pendant neuf mois 
ce cuir arrose de l’urme celeste. An bout deneuf 
mois, Hyrieus deeouvnt son cuir, il y trouva un 
enfant qu’on appela Orion , et qui cst acluelle- 
nient dans le ciel Calmet dit meme que lestermes 
dont se servi rent les anges avec Abraham, peu- 
yent se Iraduire ainsi « 11 naitra un fils de votre 
5 veau. » 

Quoi qu’ii ensoit, les anges ne dirent point 
leur nom a Abraham ; lls ne le dirent pas meme 
a Moise, et nous ne voyons le nom de Raphael 
que dans Tobie, du temps de la captivite. Tous 
les antres noms d’ anges sont pris evidemment 
des Chaldeens et des Pcrses. Raphael, Gabriel, 
Uriel, etc., sont persans et babyloniens II n’y a 
pas jusqu’au nom d’Israel qui ne soit chaldeen 
Le savant juif Philon le dit expressement dans le 
recitdc sa deputation vers Caligula (avant-pro- 
pos) 

Nous ne repeterons point ici ce qu’on a dit 
ailleurs des anges, 

S AVOIR SI LES GRECS ET LES ROM AIN S 
ADMIRENT DES ANGES. 

Ils avaient assez de dieux et de demi-dieux 
pour se passer cFautres etres subalternes. Mer- 
cure fesait les commissions de Jupiter, Iris celles 
de Junon, cependant ils admirent encore des ge- 
nies, des demons. La doctrine des anges gardiens 
fut mise en vers par Hesiode, contemporam d’Ho- 
mere. Yoici comme il s’explique dans le poeme 
des Travaux et des Jours : 

Bans les temps bienheureux de Saturne et de Rhec , 

Le mal fut mconnu , la fatigue lgnoree ; 

Les dieux prodiguaient tout : les humams satisfaits , 

Ne se disputant rieu, forces de vivre en paix , 

N 'avaient point corrompu leurs moeurs malterables. 

La mort , l’affreuse mort, si terrible aux coupables , 

N'&ait qu’un doux passage , en ce s^jour mortel , 

Bes plaisirs de la terre aux ctebces du ciel. 


Les hommes de ces temps sont nos heureux g&iies , 

Nos demons fortunes, les soutiens de nos vies ; 

Ils Yeillent pres de nous; ils voudraient de nos coenrs 

Ecarter, s’il se peut , le crime el les douleurs, etc. 

Plus on fouille dans Fantiquite, plus on voil 
combien les nationsmoderncs ontpuisc tour a tour 
dans ces mines aujourd’hui presque abandonnecs. 
Les Grecs , qui ont si long-temps passe pour in- 
venteurs, avaient mute l’Egyptc, qiu avait copie 
les Chaldeens, qui devaient presque toutaux Jn- 
diens. La doctrine des anges gardiens, qu’IIcsiode 
avait si bien chanlee, fut ensuite sopliistiquee 
dans les ecoles; e’esttoutee qu’elles purent faire 
Chaque bomme eut son bon et son mauvais genie, 
comme chacun eut son etoile. 

(f Ed genius , natale comes qui temperat aslrum. » 

IIor., lib ii, ep n, v. 184 1 

Socrate, comme on salt, avait un bon ange : 
mais il faut que ce soit lc mauvais qiu Fait con- 
duit. Ce ne peutetre qu’un ires mauvais ange qui 
engage un plnlosophc a courir demaison en mai- 
son pour dire aux gens, par demandc et par re- 
ponse, que le pore et la mere, le precepteur et le 
petit gar con , sont des ignorants ct des imbeciles. 
L’ange gardien a bien de]$|)eme alors a garaotir 
son protdge de la eigne. 

On ne connait de Marcus Brutus que son mau- 
vais ange, qui lui apparut avant la balaille de 
Philippes 

SECTION II. 

La doctrine des anges est tme des plus ancien- 
nes du monde, elle a precede celie de 1’immorta- 
lite de Fame ccla n’est pas etrange. II faut de la 
philosophie pour croire immortelle l’&me dc 
Fhomme mortel : il ne faut que de Fimagination 
et de la faiblesse pour mventer des etres supe- 
ricurs a nous, qui nous protegent ou qui nous 
persecute^!. Cependant il ne parait pas que les 
aneiens Egyptiens eussent aucune notion de ces 
&tres celestes, revetus d’un corps ethere, et mi- 
nistres des ordres d’un Dieu Les aneiens Babylo- 
mens furent les pmniers qui admirent cette 
tbeologie. Les livres hebreux emploient les anges 
des le premier livre dc la Genese; mais la Genese 
ne fut eente que lorsque les Chaldeens dtaient uue 
nation deja puissante ; et ce ne fut meme que dans 
la captivite a Babylone, plus de mille ans apres 
Moise, que les Juifs apprirent les noms de Ga- 
briel, de Raphael, Michael, Uriel, etc., qu’on 
donnait aux anges. C’est uue chose tres singuliere 
que les religions judalque et chretienne etant fon- 
dees sur la chute d’Adam, cette chute etant fon- 
dee sur la tentation du mauvais ange, du diable, 
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cependant il ne soil pas dit un seui mot dans le 
Pentateuque de Insistence des mauvais anges, 
encore moins deleurpumtion et de leur demeure 
dans Fenfer. 

La raison de cefcte omission est evidente; c’est 
qne les mauvais anges ne leur furent connus que 
dans la caplivite a Babylone; c’est alors qu’il 
commence a etre question d’Asmodee, que Ra- 
phael alia enehainer dans la Haute-Egypte ; c’est 
alors que les Juifs entendent parler de Satan Ce 
mot Satan etait chaldeen, et le livre de Job, ha- 
bitant de Chaldee, est le premier qui en fasse 
mention 

Les anciens Perses disaient que Satan etait un 
genie qui avait fait la guerre aux Dives et aux 
Pens, c’esl-a-dire aux fees. 

Amsi, scion les regies ordinaires de la probabi- 
lity, il serait permis a ceux qui ne se serviraient 
que de leur raison, de penser que c’est dans cette 
theologie qu’on a enfiu pns 1’idee, chez les Juifs 
et les Chretiens , que les mauvais anges avaient cte 
chasses du ciel, et que leur prince avait tente 
Eve sous la figure d’un serpent. 

On a pretendu qu’Isaie (dans son chapitrexiv, 
v. 12) avait cette allegoric en vue quand il dit 
« Quomodo cecidisti de ccelo , Lucifer , qui mane 
» oriebaris? » ((Comment es-tu tombe du ciel, 

» astre de lumiere, qui te levais au matin? » 

C’est meme ce verset lalin, traduit d’lsaie, qui 
a jprocure au diable lc nom de Lucifer On n’a pas 
songe que Lucifer signifie celui qui repand la lu- 
miere On a encore moms reflechi aux paroles 
d’lsaie. Il parle du roi de Babylone detrdne, et, 
par une figure commune, il lui dit. Comment 
es-tu tombe des cieux , astre eelatant? 

II n’y a pas d’apparence qu’Isaie ait voulu eta- 
bhr par ce trait de rhetor ique la doctrine des anges 
precipites dans l’enfer * aussi ce ne fut guere que 
dans le temps de la primitive Eglise chrcticnne , 
que les Peres et les rabbins s’elforcerent d’encou- 
rager cette doctrine, pour sauver ce qu’il y avait 
d’mcroyable dans l’histoire d’un serpent qui se- 
duisit la mere des hommes, et qui, condamne 
pour cette mauvaise action a marcher sur le ven- 
tre, a depuis ete l’ennemi de^l’homme, qui tache 
toujours de l’ecraser, tandis que celui-ci tache 
toujours de le mordrc, Des substances celestes, 
preeipitees dans l’abime , qui en sortent pour per- 
secutor le genre humam, out paru quelque chose 
de plus sublime. 

On nepeut prouver, par aucun raisonnement, 
que ces puissances celestes et mfernales existent; 
mais aussi on me saurait prouver qu’elles n’exis- 
tent pas II n’y a certamement aucune contradict 
tion a reconnaitre des substances bienfesantes et 
malignes, qui: ne soient m de la nature de Dieu 
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ni do la nature des hommes ; mais il ne suffit pas 
qu’unc chose soit possible pour la croire. 

Les anges qui presidaient aux nations chez les 
Babyloniens et chez les Juifs, sont precisdment ce 
qu’etaient les dieux d’Homere, des etres celestes 
subordonnes a un £tre supreme. L’imagination 
qui a produit les uns a probablement prodint les 
autres. Le nombre des dieux niferieurs s’accrut 
avee la religion d’Homere Le nombre des anges 
s’augmenta chez les ehretiens avec le temps. 

Les auteurs connus sous le nont de Denis l’a- 
reopagite et de Gregoire i er fixerent le nombre 
des anges a neuf chceurs dans trois hierarchies : 
la premiere, des seraphins, des cherubins, et des 
trones; la seconde , des dominations, des vertus, 
et des puissances, la troisieme, des principautes, 
des ar changes, et enfin des anges, qui donnent 
la denomination a tout le reste. Il n’est guere per- 
mis qu’a un pape de regler amsi les rangs dans 
le ciel. 

section hi. 

Ange, engrec, envoy e; on n’en sera gu£re plus 
instruit quand on saura que les Perses avaient des 
Pens, les Hebreux des Malakim , les Grecs leurs 
Daimonoi . 

Mais cequi nous instruira peut-etre davantage, 
ce sera qu’une des premieres idees des hommes a 
toujours etc de placer des etres intermediaires en- 
tre la Di vmile et nous ; ce sont ces demons , ces ge- 
nics que l’antiquite mventa , 1’homme fit toujours 
les dieux a son image On voyait les princes signi- 
fier leurs ordres par des messagers , done la Div i- 
nite envoie aussi ses courriers : Mercure, Iris, 
etaient des courriers, des messagers. 

Les Hebreux, ce seul peuple conduitpar la Di~ 
vinite meme , ne donnerent point d’abord de noms 
aux anges que Dieu daignait enfin leur envoyer ; 
ils emprunterent les horns que leur donnaient les 
Chaldeens , quand la nation juive fut captive dans 
la Bab^lonie; Michel et Gabriel sont nomme's pour 
la premiere fois par Daniel , esclave chez ces peu- 
ples Le Juif Tobie, qui vivait a Ninive, coimut 
l’ange Raphael qui voyagea avec son filspo.ur l’ai- 
der a retirer de l’argent que lui devait le Juif Ga- 
bael. 

Dans les lois des Juifs, c’est-a-dire dans le Le- 
vitique etle Deuteronome, il n’est pas fait la moin- 
dre mention de l’existence des anges, a plus forte 
raisondeleurculte , aussilessaduefensnecroyaient- 
ils point aux anges. 

Mais dans les histoires des Juifs il en est beau- 
coup parle Ces anges etaient corporels , ils avaient 
des ailes au dos, comme les gentils feignirent que 
Mercure en a\ait aux talons; quelquefois ils ca* 
charent leurs ailes sous leurs vStements. Comment 
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n’auraient-ils pas eu cle corps , puisqu’ils buvaicnt 
et mangcaient , ct quo les habitants cle Sodome vou- 
liii ent commeltre le peehc de la pederaslic avec les 
anges qui allereut chez Loth? 

L’ancienne tradition juivc, scion Ben Maimon, 
admet dix degres, d ix ordres d’anges. \ . Les chaios 
acodesh, purs, saints 2. Les ofamin, rapides 
5. Les orahm, les forts. 4. Les chasmalmi, les 
flammes. 5. Les seraphim; etincelles. 6 Les ma- 
lakinij anges, messagers, deputes 7. Les eloim, 
les dieux ou juges. 8. Les beneloun , enfants des 
dieux. 9. Cherubim , images. 10. Yclum, les 
animes. 

L’histoire dc la chute des anges lie se trouve 
point dans les litres de Moise; le premier ternoi- 
gnage qu’on en rapporte est celui du prophetc Isaie, 
qui, apostrophant le roi de Babylone, s’ eerie : 
Qu’esl devenu l’exacteur des tnbuts? les sapins et 
les cedres se rejouissent de sa chute, comment es- 
tu tombe du ciel, 6 Hellel, etoile du matin ' On a 
tr aduit cet Hellel par le mot latm Lucifer ; ct en- 
sure, par un sens allegonque, on a donne le nom 
de Lucifer au prince des anges qui fir ent la guerre 
clans le ciel, et enfin ce nom, qui siguifie phosphor e 
ct aurore , est devenu le nom du diable 

La religion chretienne est fondee sur la chute 1 
des anges. Ccuxquise revolterent furent precipi- 
t^s des spheres qu’ils habitaient dans Fenfer au 
centre de la terre, et devinrent diables. Un diable 
tenta Eve sous la figure d’un serpent , et damna le 
genre humain. Jesus vint racheter le genre hu- 
main, et tnompher du diable, qui nous tente en- 
core Cependant cette tradition fondamcntale ne 
se trouve que dans le livre apocryphe d’Enoch, 
et encore y est-elle d’uneraameretoate differente 
dela tradition recue. 

Saint Augustin, dans sa cent neuvieme lcltre, 
ne fait liulle difficult^ d’attribuer des corps delies 
et agiles aux bons et aux mauvais anges. Le pape 
Gregoire i cr a reduit a neuf choeurs , a ncuf hie- 
rarchies ou ordres, les dix choeurs des anges rc- 
connus par les Juifs. 

Les Juifs avaient dans lour temple deux cheru- 
bins ayant chacun deux tfe , Tune de boeuf et 
Fautre d’aigle , avec six ailes. Nous les peiguons 
aujourd’hui sous Fimage d’une tote volante, ayant 
deux petites axles au-dessous des oreilles. Nous 
peiguons les anges et les arebangos sous la figure 
de jeunes gens , ayant deux ailes au dos A l’egard 
desitroaes et des dominations, on ne s’est pas en- 
core avise de les pemdre. 

Saint Thomas, a la question cvm, article 2, 
dit que les trones sont aussi pres de Dieu que les 
eherubins el les seraphins, parce que e’est sur 
eux que Dieu est assis. Scot a complc mille mil- 
lions Ganges. L’ancieime mythologie des bons et 


des mauvais genics ayant passe de FOriont on 
Greco eta Rome, nous eonsacramos cette opinion, 
en admettant pour ehaque homme un bon et un 
mauvais ange, dont Fun l’assiste , et Fautre lui 
nuit depuis sa naissancc jusqu’a sa mort ; mats 
on ne salt pas encore si ces bons et mauvais anges 
passent eonlinuellcment de leur poste a un autre, 
ou s’lls sont releves par d’autres Consultez sur cet 
article la Somme de saint Thomas. 

On ne salt pas preciscmenl oil les anges se tien- 
nont, si e’est dans Fair, danslc vide, dans les 
planetes : Dieu n’a pas voulu que nous en fus- 
sions msiruils. 


ANNALES. 

Que de peuples onl subsists long-temps el sub- 
sistenl encore sans annales! 11 n’y on avail dans 
FAmerique entierc, e’est -a -dire clans la moi- 
tie de not re globe, qu’auMexique el au Pcrou ; 
encore n’etaient-elles pas fort ancicnnes Et des 
eordelettes nouees ne sont pas des livres qui puis- 
sent entrer dans cle grands details. 

Les trois quarts de FAfrique n’euront jamais 
d’annales : et encore aujourd’hui chez les nations 
les plus savantes, chez eellesmemeqm ontleplus 
use et abuse de Fart d’ecrirc, on pout compter 
toujours, du moms jusqu’a present, quatre-vingt- 
dix-neuf parties du genre humain sur cent qui ne 
sa vent pas ce qui s’est passe chez dies au-dela de 
quatre generations , et qui a peine connaissent le 
nom d’un bisaieul 'Presque tous les habitants des 
bourgs et des villages sont dans cc cas ; Ires peu de 
families ont des titres dc leurs possessions. Lors- 
qu’il s’eleve des proees sur les limilos d’tm champ 
ou d’un pre, le juge decide suivant le rapport des 
vieillards : le titre est la possession. Quclques 
grands evenements se transmettent des pores aux 
enfants , et s’alterent entierement cn passant de 
bouche en bouche; ils n’ont point d’autres an- 
nales. 

Yoyez tous les villages de notre Europe si poli- 
cee , si eclairee , si remplie de bibliotheques im- 
menses, et qui semble gemir aujourd’hui sous Fa- 
mas enorme des livres. Deux hommes tout au plus 
par village , Fun portant Fautre , savent lire et 
ecrire. La societe n’y perd rien. Tous les travaux 
s’executent , on Mtit , on plante , on seme, on re- 
cueiile , comme on fesait dans les temps les plus 
recules Le laboureur n*a pas seulement le loisir 
cle regretter qu’on ne lui ait pas appris a consumer 
quelques heures de la journee clans la lecture. 
Cela prouve quele genre humain n’avait pas be- 
som de monuments lnstoriques pour cultiver les 
arts v&itablement necessaircs ala vie. 



ANNATES. 


II lie fuut pas s’etonner quc tani do peuplades 
manquent <1’ annales, mais que trois ou quatre na- 
tions en aient conserve qui remontent a cinq rnille 
ans ou environ, apres tant de revolutions qui out 
bouleverse la terre. II ne reste pas une ligne des 
andennes annales egyptiennes , chaldeennes, per- 
sanes , ni de celles des Latins et des Etrusques 
Les seules annales un peu antiques sont les mdien- 
nes, les chmoises , les hebraiques 8 . 

Nous ne pouvons appeler annales des morceaux 
d’histoire vagueset decousus, sans aucune date, 
sans suite, sans liaison, sans ordre; ce sont des 
emgmes proposes par Fantiquite a la posterite 
qui n’y entend nen. 

Nous n’osons assurer que Sanchomatlion , qui 
vivait, dit-on, avantle temps oil Ton place Moise b , 
ait compose des annales. II aura probablcment 
borne ses recherches a sa cosmogonic , comme fit 
depuisHesiode en Grece. Nous ne proposons cette 
opinion que comme un doute, car nousn’ecrivons 
que pour nous instruire, et non pour enseigner. 

Mais ce qui merite la plus grande attention , 
e’est que Sanclioniathon cite les livres de FEgyp- 
iien Tiiaut, qui vivait, dit-il, huit cents ansavant 
lui. Or, Sancboniathon ecrivaitprobablementdans 
le siecle oil Ton place raventure de Joseph en 
Eg^pte. 

Nous mettons communement l’epoque de la 
promotion du Juif Joseph au premier mmistere 
(FEgypte a l’an 2500 de la creation. 

Si les livres de Tiiaut furent ecrifcs huit cents 
ans auparavant, lls furent done eents Fan 4500 
de la creation. Leur date etait done de cent ein- 
quante-six ans avant le deluge. Us auraient done 
ete graves sur la plerre, et se seraient conserves 
dans l’inondation universelle. 

Une autre difficulty, e’est que Sanchomatlion 
ne parle point du deluge , et qu’on n’a jamais cite 
aucun auteur egyptien qui en eut parle. Mais ces 
difficultes s’evanouissent devant la Genese inspi- 
re par l’Esprit saint. 

Nous ne pretendons point nous enfoncer ici 
dans le chaos que quatre-vingts auteurs out voulu 

a Voycz l’article Histoire. 

J » On a dit ( voyez Particle xmm ) que si Sanclioniathon avail 
vt'cu du temps de Moise , ou apr6s lui, 1 3v6que de Cdsatee Eu- 
seLc, qui cite plusieurs de ses fragments , aurait mdubitable- 
mont cit£ ceux ou il eOt el6 fait mention de Moise ct des prodiges 
eponvan tables qui avaientetomte la nature. Sanclioniathon n’au 
lait pas manque d’en pailer • EusCbe aurait fait vaioir son te- 
moignage, il aui ait piouvd l'existence de Moise par 1’aveu au- 
therUique d’un savant contemporam , d’un homme qui Permit 
dans un pays oil les Juifs se signalaient tous les jours par des mi- 
racles. EusCbe ne cite jamais sanchomatlion sur les actions de 
Moise. Done Sanchomatlion avail £cnt auparavant. On le pre- 
sume , mais avec la defiance que tout homme doit avoir de son 
opinion, excepte quand U ose assurer quo deux et deux font 
quatre. 


dohrouiller on mventaut des chronologies diffe- 
rentes; nous nous en tenons toujours a l’ancien 
Testament . Nous demandonsseulementsi du temps 
de Thaut on ecnvait cn hieroglyphes ou en carac- 
teres alphabetiques ; 

Si on ayait deja quitle la pierre el la brique 
pour du vehn ou quelque autre matieie; 

Si Tbaut ecnvitdes annales ou seulement une 
cosmogonic; 

S’il y ayait deja quelques pyramides Laties du 
temps de Thaut ; 

Si la Basse-Egypte etait dejhhabitee; 

Si on avait pratiqud des canaux pour recevoir 
lcscauxdu Nil; 

Si les Chaldeens avaient deja enseigne les arts 
au.\ Egypticns,ef silesChaldeensles avaient recus 
des braclimanes. 

Ilya des gens qui ont resolu toutes ces ques- 
tions Sur quoi un homme d’espnt et de bon sens 
disait un jour d’un grave docteur : « Il faut que 
» cet homme-la soit un grand ignorant, carilre- 
» pond a tout ce qu’on lui demande. # 

ANNATES. 

A cet article du Diclionnaire eiicy elope clique , 
savammenl traite, comme le sont tous les objets 
de jurisprudence dans ce grand et important ou- 
vrage , on peul ajouter que l’epoque de Tetabhs- 
sement des annates etant incertaine, e’est une 
preuve quc 1 exaction des annates n’est qu’une 
usurpation, une coutume tortionnaire. Tout ce qui 
n est pas fonde sur une loi authentique est un 
abus. Tout abus doit elre reforme , a moins que la 
reforme ne soit plus dangereuseque Tabus meme. 
L’usurpation commence par se mettre peu a peii 
en possession : l’equitd , I’interet public , jettent 
des cris et reclament. La politique vient, qui 
ajuste comme elle peul l’usurpation avec l’equite; 
et l’abus reste. ’ 

A 1 exemple des papes , dans plusieurs dioceses , 
les eveques , les chapitres et les arcbidiacres eta- 
blirent des annates sur les cures Cette exaction 
se nommo droit de deport en Normandie. La po- 
litique n’ayant aucun infceret a maintenir ce pil- 
lage , il fut aboli en plusieurs endroits ; il subsiste 
en d’autres : tant leculte de Targent estle pre- 
mier culte! 

En, -1409, au concile de Pise, lepape Alexan- 
dre v renonga expressement aux annates ; Char- 
les vii les condamna par un editdu mois d’avril 
4418; le concile de Basle les declara simonia- 
ques ; et la pragmatique sanction les abollt de 
nouveau. 

Francois i er , suivairt un traite particulier qu’fl 
avait fait avec Leon x , qui ne fut point ins<?r4 
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dans Ie concordat, permit aa pape do lever ce tri- 
but , qui Ini piodmsit ehaque annee , sous lere- 
gne de ce prince , cent mille ecus de ce temps-la , 
suivant lc calcul qu'en fit alors Jacques Cappel , 
avocat-generalau parlemcnt de Pans. 

Les parlements , les universites , le clerge , la 
nation entiere, reclamaient conLre cctte exaction, 
et Henri n, cedant enfin aux ens de son peuple, 
renouvela la loi de Charles mi, par un edit du 5 
septembre \ 55 I . 

La defense de payer Fannate fut encore reileree 
par Charles ixaux etats d’Orleans en 1560. « Par 
» avis de notre conseil, et suivant les decrets des 
» saints conciles, anciennes ordonnanccs de nos 
» predecesseurs rois , et arrets de nos cours dc 
» parlement , ordonnons que tout transport d or 
» et d’argent hors de notie royaume , et paiemcnl 
» de demers, sous couleur d 'annates, vacant, et 
» autrement, cesseront, a peme dc quadruple 
» contre les contrevenants » 

Cette lot, promulguee dans Fassemblee generate 
de la nation 7 semblait devoir etre irrevocable 
mais deux ans apres, lememe pnnce, subjuguc 
par la cour de Rome alors puissante, letabht ce 
que la nation entiere et lui-memc avaicnt abroge 

Henri iv, qui ne craignait aucun danger, mais 
qui craignait Rome , confirma les annates par un 
edit du 22 janvier 1596. 

Trois celebres jurisconsultes, Dumoulin, Lan- 
lioy, et Duaren , ont fortement ecrit contre les an- 
nates, qifils appellent line veritable simomc Si , 
a defaut de les pa^ er, le pape refuse des billies , 
Duaren conseillc a FEglisc gallicane d’lmitei celle 
d’Espagne, qui, dans le douzieme concile de To- 
lede, chargea Farcheveque de cette villc de don- 
ner, sur le refus du pape , des provisions aux pre- 
lats nommes par le roi 

C’est une nmime des plus certaines du droit 
francais , consaeree par Particle \ 4 de nos liber- 
tes 8 , que FevSque de Rome n’a aucun droit sur le 
temporel des benefices , et qu’il ne jouit des an- 
nates que par la permission du roi. Mais cette 
permission ne doit-elle pas avoir un termed a 
quoi nous servant nos lumicres , si nous conser- 
vons toujours nos abus 9 

Le calcul des sommes qu’on a payees et que Ton 
paie encore au pape est effrayant Le procurcur- 
general Jean de Samt-Romam a remarque que du 
temps de Pie n , vmgt-deux eveches ayant vaque 
en France pendant trois annees, ll fallut porter a 
Rome cent vingt nnlle ecus, que soixante et une 
abbayes ayant aussi vaque, on avait payepareille 
somme a la cour dc Rome , que vers le meme 


temps on avait encore paye a cette cour, pour les 
provisions des pricures, doyennes, et des autres 
diguites sans crosse, cent rnillc ecus; que pour 
chaque cure il y avait cu au moins une grace ex- 
pcctative qui etait vendue vingt-cinq ecus , outre 
une infinite dc dispenses don l lc calcul monlait 
a deux millions d’ecus Le procurcur-gcneral dc 
Samt-Romam vivail du temps dc Louis xi Jugcz 
a eombien ccs sommes montcraicnt aujourd’hui 
Jugez eombien les autres etals ont donne 1 Jugcz 
si la republique romame au temps de Jmcullus , 
a plus tire d’or et d'argcnl des nations vain- 
cues par son epee, que les papes, les peres 
dc ces memes nations , n’en out tire par lour 
plume. 

Supposons que le procureur-general de Samt- 
Romam se soil trompe de moitie, ce qui cstbion 
difficile, ue rcstc-t-il pas encore une somme assez 
considerable pour qu’on soit en droit de compter 
avec la chambie apostolique, et de lui demander 
une lestitinion, attendu que tant d’argent n’a rien 
d’ apostolique 9 

ANYEAU DE SATURNE. 

Ce phenomene etonnant, mais pas plus etonnant 
que les autres, ce corps solide et lummeux qui 
entouie la planete de Salurne , qui reclame et qui 
en est eclaire, soit par la faible reflexion des rayons 
solaires, soil par quelque cause mconnuc, etait 
autrefois une mer, a ce que pretend un reveur qui 
se disait philosophe 1 Cette mer, scion lui, s’est 
endurcie, elle est devenue terre ou rocher. elie 
gravitait jadis vers deux centres, et ne gravite 
plus aujourd’iiui que vers un seul 

Comme vous y allez , mon reveur i comme vous 
metamorphoscz l’eau en rocher t Ovide n’etait rien 
aupres de vous Quel merveilleux pouvoir vous 
avez sur la nature 1 cette imagination ne dement 
pas vos autres idees. 0 demangeaison de dire des 
choses nouvelles 1 6 fureur des systemes 1 6 folios 
de Pesprit bumam ’ si on a parle dans le grand 
Dictionnaire encijclopedique de cette reverie, 
e’est sans doute pour en faire sentir Penorme ri- 
dicule; sans quoi les autres nations seraient en 
droit de dire . Yoila Pusage que font les Francos 
des decouvertes des autres peuples ! Huygens de- 
couvnt l’anneau de Saturne, il en calcula les ap- 
parences Ilooke et Flamsteed les ont calculees 
comme lui In Francais a decouvert que ce corps 
solide avail ete un ocean circulate, et ce Fran 
cais n’est pas Cyrano de Bergerac. 

a Maupertuis. 


* Voyez Varticle Libebte , mot tr£s impropre pour sigmfler 
des droits nat ureR <?t imprescriptible 
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ANTHROPOMORPHITES. 

C’est, dit-on, une petite secte du quatrieme 
siecle de notre ere vulgaire, mais c’est plutot la 
secte de tous les peuples qui eurent des peintres 
et des sculpteurs Des qu’on sut un peu dessmer ou 
tailler une figure, on fltl’image de la Divinite. 

Si les Egyptiens consacraient des chats et des 
boucs, ils sculptaicnt Isis et Osins; on sculpta Bel 
a Babylone, Hercule a Tyr, Brama dans l’lnde. 

Les musulmans ne peigoirent point Dieu en 
homme. Les Guebres n’eurent point dhmage du 
Grand -fitre. Les Arabes sabeens ne donnerent 
point la figure humame aux etoiles, les Juifs ne la 
donnerent point a Dieu dans leur temple Aucun 
de ces peuples ne cultivait Part du dessm, etsi 
Salomon mit des figures d’ammaux dans son tem- 
ple , il est vraisemblable qu’il les fit sculpter a 
Tyr : mais tous les Juifs ont parle de Dieu eomme 
d’un homme. 

Quoiqu’ils n’cussent point de simulacres, ils 
semblerent faire de Dieu un homme dans toutes 
les occasions 11 descend dans le jardm, il s’y pro- 
mene tous les jours a midi, il parle a ses creatu- 
res , il parle au serpent, il se fait entendre a Moise 
dans le buisson, il ne se fait voir a lui que par 
derriere sur la montagne ; il lui parle pourtant face 
a face comme un ami a un ami. 

Dans F Alcoran m&ne, Dieu est toujours regarde 
comme un roi. On lui donne, au chapitre xn, un 
tr6ne qui est au-dessus des eaux. Il a fait ecrire ce 
Koran par un secretaire, comme les rois font ecrire 
leurs ordres. Il a envoye ce Koran a Mahomet par 
Tange Gabriel, comme les rois sigmfient leurs or- 
dres paries grands-officiers de la couronne. En un 
mot, quoique Dieu soit declare dans F Alcoran non 
engendieur et non engendre, il y a toujours un 
petit coin d’anthropomorphisme 

On a toujours pemt Dieu avec une grande barbe, 
dans FEglise grecque et dans la latine a . 

ANTHROPOPHAGES 
SECTION PREMIE1RE. 

Nous a\ons parle de Pamour. 11 est dur de pas- 
ser de gens qui se baisent a gens qui se mangent. 
11 n’est que tiop vrai qu’il y a eu des anthropopha- 
ges; nous en avons trouve en Amerique ; il y en a 
peut-dtie encore, et les q elopes n’etaient pas les 
seuls dans Fantiqmte qui se nourrissaient quelque- 
fois de chair humame. Juvenal (Sat. xv, v. 85) 

a Voyez a l’aiticle eublghe les vers cVOrphee et de Xeno- 
phanes. 


rapporte que chez les Egyptiens, ce peuple si sage, 
si renomme pour les lois / ce peuple si pieux qui 
adorait des crocodiles etdes ognons, les Tmtirites 
mangerent un de leurs ennemis tombe entre leurs 
mams; il ne fait pas ce conte sur un oul-dire, ce 
crime fut commis presque sous ses yeux, il etait 
alors en Egypte, et a peu de distance de Tmtire. 
11 cite, a cette occasion , les Gascons etles Sagoa- 
tms qui se nourrirent autrefois de la chair de leurs 
compatriotes. 

En 1725 on amenaquatre sauvages du Missis- 
sipi a Fontainebleau , j’eus Fhonneur de les entre- 
tenir; il y avait parmi eux une dame du pays, a 
qui je demandai si elle avait mange des hommes; 
elle me repondit tres naivement qu’elle en avait 
mange Je parus un peu scandalise; elle s’excusa 
en disant qu’il valait mieux manger son ennemi 
mort, que de le laisser devorer aux Mtes , et que 
les vamqueurs mentaient d’avoir la preference. 
Nous tuons en bataille rangee ou non rangde nos 
voisins , et pour la plus vile recompense nous tra- 
vaillons 'a la cuisine des corbeaux etdes vers. C’est 
laqu’estFhorreur, c’est la qu’est le crime; qu’im- 
porte, quand on est tue, d’etre mangepar unsoldat, 
ou par un corbeau et un chien? 

Nous respectons plus les morls que les vivants. 
11 aurait fallu respecter les uns et les autres. Les 
nations qu’on nomme pohcees ont eu raison de ne 
pas mettre leurs ennemis vameus a la broebe ; car 
s’il etait permis de manger ses voisms, on man- 
gerait bientdt ses compatriotes, ce qui serait un 
grand inconvenient pour les vertus sociales. Mais 
les nations pohcees ne Font pas toujours ete, toutes 
ont ete long-temps sauvages; et dans le nombre 
infini de revolutions que ce globe a eprouvees, le 
genre humain a ete tantot nombreux, tanldt tres 
rare. 11 est arrive aux hommes ce qui arrive au- 
jourd’hui aux elephants, aux lions, aux tig res , 
dont l’espece a beaucoup diminue. Dans les temps 
ou une contree etait peu peuplee d’hommes, ils 
avaient peu d’arts , ils etaient chasseurs L’habi- 
tude de se nourrir de ce quhls avaient tue, fit ai- 
sement quhls traiterent leurs ennemis comma leurs 
cerfs et leurs sangliers. C’est la superstition qui a 
fait immoler des vietimes humaines, c’est la ne- 
cessity qui les a fait manger. 

Quel est leplus grand crime, ou de s’assembler 
pieusement pour plunger un couteau dans le cceur 
d’une jeune fille ornee de bandeletfes, a Fhonneur 
de la Divinite, ou de manger un vilain homme 
qu’on a tue a son corps defendant? 

Cependant nous avons beaucoup plus d’exemples 
de filles et de garcons saenfles , que de lilies et de 
gardens manges; presque toutes les nations connues 
ont sacrifid des gallons et des filles Les Juifs en 
immolaient. Cela s’appelait Fanatheme, c’elait im 
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veritable sacrifice; et il est ordonne, an vingt- 
unieme chapitre da Levitique, de ne point epar- 
gner les ames vivantes qu’on aura vouees; mais il 
lie Jeur est prescrit en aucun endroit d’en manger, 
on les en menace settlement • Moise, comme nous 
avons vu , dit aux Juits quo s’lls n’observenfc pas 
ses ceremonies, non settlement lls auront la gale, 
mais que les meres mangeront leurs enfants. 11 
est vrai que du temps d’Ezechiel les Juifs de\aicnfc 
etre dans l’usage de manger dela chair humamc, 
car il leur predit, au chapitre xxxix a , que Dieu 
leur fera manger non settlement les clievaux de 
leurs ennemis, mais encore les cavaliers et les au- 
tres guerners Et en effet, pourquoi les Juifs n’au- 
raient-ils pas ete anthropopkages?C’eut ete la settle 
chose qui eat manque au peuple de Dieu pour etre 
le plus abominable peupie de la fcerre. 

SECTION II. 

On lit dans YEssai sur les mceurs et l’ esprit des 
nations (tome xvii , page 405), ce passage sin- 
gulier : 

« Herrera nous assure que les Mexicains man- 
» geaient les victmies htimames immolees. La plu- 
» part des premiers voyageurs et des missionnaires 
» disent tons que les Brasiliens, les Caraibcs, les 
» Iroquois, les Hurons, et quelques autres peu- 
» plades , mangeaient les captifs faits a la guerre; 
» et lls ne regardent pas ce fait comme un usage 
» de quelques particuliers , mais comme un usage 
» de nation Tant d’auteurs anciens et moderncs 
» ont parle d’antbropopkages, qu’il est difficile de 
» les nier. Des peuples chasseurs, tels qu’etaient 
» les Brasiliens et les Canadiens, des msulaires 
» comme les Caraibes , n’ayant pas toujours une 
» subsistance assuree, ont pu devemr quelquefois 
» anthropopbages. La famine et la vengeance les 
» ont accoutumes a cette noumture : cl quand 
» nous voyons, dans les siecles les plus civilises, 
» le peuple de Paris devorer les restes sanglants 
» du marechal d’Ancre, et Ic peuple de La Have 
» manger le coeur du grand-pensionnaire de Witt, 
» nous ne devonspas etie surpns qu’une horreur 
» ebez nous passagere ait dure chez les sauvages. 

j) Les plus anciens livres que nous avons ne nous 
» permettent pas de douter que la faim n’ait pousse 
» les hommes a cet exces . Le prophete Ezechiel, 
» selon quelques commentatcurs b , promet aux He- 
» breux, de la part de Dieu c , que sTls se de- 

* Voyez la note h , section n , ci-dcssous. 

* Ez^clnel, chap, xxxix. 

c Voici les raisons de ceux qm ont sontenu qu’Ezeeluel , en 
cet endroit , s’adresse aux H^breux de son temps , aussi bien 
qu’aux autres ammaux carnassieis* cai assurement les Juifs 
d aujourd lmi ne le sont pas , et e’est plntot 1 mqu'sition qm a 

cainassieie enveis eux. lls disent qu’une pat lie de cette apo* 


» fendcnl bien contre le roi de Perse, ils auront a. 
» manger de la chair de cheval et de la chair de 
w cavalier 

» Marco Paolo, ou Maic Paul, dit quo de son 
» temps, dans uno partie de la Tarlarie, les ma- 
tt giciens ou les pietres (c’etait la memo chose) 
» avaient lc droit dc manger la chair des criim- 
» nels condamncs a la moil Tout cela souleve lc 
» cceur , mais le tableau du genre lmmam doit sou- 
)> vent produire cet effet 

» Comment des peuples, toujours separes les 
» uns des autres , ont-ils pu se rcumr dans une si 
» horrible coutume? faul-il croire qu’clle n’est 
» pas absolumont aussi opposee a la nature bu- 
tt mame qu’elle le parait? 11 est sur qu’elle csl 
» rare, mais il est sftr qu’ellc existe On ne voit 
» pas que ni les Tartares ni les Juifs aient mange 
»^souvent leurs semblables La faim et le desespoir 
» contraignirent, aux sieges de Sancerrc etde Pa- 
» ns, pendant nos guerres de religion, des meres 
)) a se nourrir dc la chan de leurs enfants Le 
» charitable Las Casas, eveque de Ciuapa, dit quo 
» cette horreui n’a ete commise en Am&ique quo 
» par quelques peuples cbez lesquels il n’a pas 
» voyage. Dampierre assure qu il n’a jamais ren- 
» contre d’antbropophages , et il n’y a peut-etre 
») pas aujourd’hui deux peuplades oil cette borri- 
» ble coutume soit en usage. » 

Amenc Vespuce dit, dans une de ses lettres, 

stiophe regaide les betes sauvages, el que l’autre est porn les 
Juits La pi emiei e pai tie est ainsi coni ue 

« Dis a tout ce qui court, a tous les oiseaux , a toutes les betes 
» des champs, Assernblez-vous, hdtcz-YOus, couiczalavictunc 
» que je vous nnmole , aim que vous mangiez la chair et quo 
» vous buviez le sang. Vous mangciez la chair des foits , vous 
» boirez le sang des princes de la terie , et des bdhers , et des 
» agneaux, et des boucs, ct des tatucaux, et des volailles, clde 
» tous les gras. » 

Ceci ne peut regarder que les oiseaux de proie et les betes 
feroces. Mais la seconde partie a paru adLessde aux Hdbreux 
memes . « Vous vous rassasierez sur ma table du chcval et du 
» foit cavalier , et de tous les guciriers , dit lc Seigneur , et jc 
» mettrai ma gloire dans les nations , etc. » 

11 est tres certain que les iois de Babylone avaient des Scythes 
dans leurs armees Ces Scythes buvaient du sang dans les cranes 
de leurs ennemis vameus , ct mangeaient leurs clievaux , et quel- 
quefois de la chair humaine. 11 se peut trds bien quele pio- 
plidte ait fait allusion a cette coutume barbaic , et qu’il ait me- 
nace les Scythes d’etre trades comme ils tiaitaient lcuis ennemis. 

Ce qui rend cette conjecture vraisemblable , e’est le mot de 
table Vous mangei ez a ma table le cheval et le cavahet . 11 
n’y a pas d’apparence qu’on ait adresse ce discouis aux ammaux, 
et qu’on leur ait paild de sc mettie k table. Ce serait le seul en- 
droit de l’Ecuture ou Ion aurait employd line figure suSton- 
nante Le sens commun nous apprend qu’on ne doit point don- 
ner a un mot une acception qui nc liu a jamais ete donnde dans 
aucun li\re C’est une raison trds puissante potir justifier les 
dciivams qui ont ciu les ammaux ddsignds par les versets 17 ct 
IS, et les Juitsddsignds par les versets 1 9 et 20. De plus, ces mots 
ja mitt. ) ai ma gloire dans les nations , ne peuvents’adresser 
qu’aux juife, et non pas aux oiseaux; cela parait ddcisif. Nous ne 
portons point notre jugement sur cette dispute ; mais nous re- 
marquons avec douleur qu’il n’y a jamais cu de plus horribles 
atiocites suria terre que dans la Syne , pendant douze cents 
aunees picsque cons^cutives. 
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qua les Brasiliens furent fort etonnes quand il leur 
fit entendre quo les Europeans ne mangeaient point 
leurs pnsonmers de guerre depuis long-temps. 

Les Gascons et les Espagnols avaient eommis au- 
trefois cette barbaric , a ce que rapporte Juvenal 
dans sa qumzieme satire (v. 85). Lui-memc fut te- 
moiu en Egypte d’une pareille abomination sous 
leconsulat de Junius : une querelle survmt entre 
les habitants de Tmtire et ceux d’Ombo, on se 
battit, et un Ombien etant tombe entre les mams 
des Tmtiriens, lls le firenfc cuire, etle mangerent 
jusqu’aux os Mais il ne dit pas que ce fut un usage 
regu, au contraire, llenparle comme d’une fu- 
reur peu commune. - 

Lejesuite Charlevoix, que j’ai fort connu, et qui 
etait un homme ties vendique, fait asscz enten- 
dre, dans son Ihsloire du Canada > pays oil il a 
vecu trente amides , que tous les peuples de l’A- 
menque septcntnonale etaient anthropophagcs , 
puisquTl remarque comme une chose fort extraor- 
dinaire que les Aeadiens ne mangeaient point 
d’hommes en MW. 

" Le jesuite Breboeuf raconte qu’en 1640 le pre- 
mier Iroquois qui fut converti, etant malheureu- 
sement lvre d 1 eau-de-vie, fut pris par les Hurons, 
cnnemis alors des Iroquois Le pnsonnier, baptise 
par le P. Biebceuf sous le nom de Joseph, fut con- 
damne a la mort On lui lit souffrir mille tour- 
ments, qu’il soutmt toujours en chan taut, scion 
la coutume dupa^s. On finit par lui eoapcr un 
pied , une mam et la tele, apres quoi les Hurons 
mirent tous ses membres dans la chaudiere , cha- 
cun enmangea, et on en offnt un morceau au 
P. Breboeuf 0 . 

Charlevoix parle, dans un autre endroit, de 
vingt-deux Hurons manges par les Iroquois On ne 
peutdonc douter que la nature humaine ne soit 
parvcnue dans plus d’un pays a ce dernier degre 
d’horreur ; et il faut bien que cette execrable cou- 
tume soit de la plus haute antiquite, puisque nous 
voyons dans la samte Ecnture que les Juifs son! 
menaces de manger leurs enfants sTls n’obeissent 
pas a leurs lois. Il est dit aux Juifs b « que non seu- 
» seulement ils auront la gale , que leurs femmes 
» s’abandonneront a d’autres, mais qu’ils mange- 
» rout leurs filleset leurs fils dans Pangoisso et la 
» devastation , qu’ils se disputeront leurs enfants 
» pour s’en nournr; que le man ne voudra pas 
» domier a sa femme un morceau de son fils, 
» parcc qu’il dira qu’il n’en a pas trop pourlui. » 

Il est vrai que de Ires hardis critiques preten- 
dent que le Deuteronome ne fut compose qu’apres 
le siege mis devant Samarie par Benadad; siege 

a Voyez la lettre de Breboeuf, etr Hnloue de Ohm levoix , 
tome i , page 527 el siuv. 

Jj Deuto onome , ch. xxvin , v. o3. 
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pendant lequel il eat dit, au quatriemc livre des 
Hois, que les meres mangerent leurs enfants. Mais 
ces critiques, en ne regardant le Deuteronome que 
comme un livre cent apres ce siege de Samarie , 
ne font que confirmer cette epouvanlabie a ven- 
ture. D’autres pretendent qu’ellene pout etre ar- 
nvee comme elle est rapportec dans le quatrieme 
livre des Rois. 11 y est dit a que le roi d'lsrael , en 
passant par le mur ou sur le mur de Samarie , 
une femme lui dit , « Sauvez-moi , seigneur roi , » 
il lui repondit, « Ton Dieu ne te sauvera pas; 
» comment pourrais-je te sauver? serait-cc de 
» l’aire ou du pressoir? » Et le roi ajouta, « Quo 
» veux-tu? » et elle repondit, « 0 roi! voici une 
» femme qui m’a dit . Donncz-moi votre fils, nous 
» le mangerons aujourd’hui, et domain nous man- 
)) gerons le mien. Nous avons done fait cuire mon 
» fils , et nous V avons mange , je lui ai dit aujour- 
» d’hui. Donnez-moi votre fils afin que nous le 
» mangions , et elle a cache son fils, a 

Ces censeurs pretendent quTl n’est pas \rai- 
semblable que le roi Benadad assiegeant Samarie, 
le roi Joram ait passe tranquillement par le mur 
ou sur le mur , pour y juger des causes entre des 
Samantams. Il est encore moms vraisemblable que 
deux femmes ne se soient pas contentees d’un en- 
fant pom deux jours. 11 y avait la de quoi les 
nournr quatre jours au moms mais de quelquo 
maniere qu’ils raisonnent, on doit croire que les 
peres et meres mangerent leurs enfants au siege 
de Samarie, romme il est predit expressement 
dans le Deuteronome. 

La meme chose arriva au siege de Jerusalem 
l>ar Nahucliodonosor b ; elle est encore predite par 
Ezechiel c . 

Jeremie s’ecrie dans ses lamentations d ; « Quoi 
» done ! les femmes mangeront-clles leurs petits 
» enfants qui ne sont pas plus grands que la mam?» 
Et dans un autre endroit e : « Les meies conipa- 
» tissantes out cuit leurs enfants de leurs mams 
» et les ant manges » On pent encore citer ccs 
paroles de Baruch . « L’homme a mange la chair 
» de son fils et de sa fille f . » 

Cette horreur est repeiee si souvent , qu’il faut 
bien qu’elle soil vraie; enfin on coimait rhistoire 
rapportce dans Josephes, de cette femme qui se 
nournt de la chair deson fils lorsque Titus assie- 
geait Jerusalem. 

Le livre attribue a Enoch , cite par saint Jude , 
dit que les geants nos du commerce des anges et 
des filles des hommes furent les premiers anthro- 
pophages. 

a Chap, vi, v, 26 etsmv. 

b Liv. iv 4$s Rais , eh. xxv, v, 5. — c Ezeclucl , ch. v» v. 10, 
— J Lament , chap. it. v. 20. — c Chap, n , v* 10.— f Chap, ii, 
x . 3. — g JUv, mi , clwp. un. 



120 AXTilllOPOPlIAUJs-S. 


Dans la huitieme homelie attribute a saint Cle- 
ment , saint Pierre , qu’on fait parler , dit quo les 
enfants de ces memes geants s’abreuverent dc sang 
humam , et mangerent la chair de lcurs sembla- 
blcs. 11 en resulta, ajoute 1’ auteur , des maladies 
jusque alorsinconnues , des monstrcs de toute es- 
pece naquirent sur la terre , et ce fut alors que 
Dieu se resolut anoyei le genre humam Tout cela 
fait voir combien l’opinion regnanle de l’existence 
des anthropopbages etait univcrselle 

Ce qu’on fait dire a samt Pieire , dans Thomehc 
de saint Clement , a un rapport sensible a la fable 
de Lycaon, qui est une des plus aneicnnes de la 
Grece, et qu’on rctrou\e dans le piemier hvre 
des Metamorp hoses d’Ovide. 

La Relation des Indes et de la Clime, faite au 
huitieme siecle par deux Arabes, et traduitepar 
Fabfcc Renaudot , n’est pas un livre qu'on doive 
croire sans examen; it s'en faut beaucoup mais 
il ne faut pas rejeter tout ce que ces deux voya- 
geursdisent, surtoutlorsqueleui rappoitestcon- 
lirmepar d’autres auteurs qui out mente quclque 
creance. 11s assurent que dans la mer des Indes 
il y a des lies peuplces de negres qui mangeaient 
des bommes. 11s appellent ces lies , Ramni . Le 
geograph e de Nubie les liomme Rammi , amsi 
que la Bibhotheque orientate d’llerbelot* 

Marc Paul, qui n’avait point lu la relation de 
ces deux Arabes, dit la meme chose quatre cents 
ans apres eux. L’archeveque Na^arrete, qui a 
voyage depuis dans ces mers , continue ce temoi- 
gnage: Los europeos que cogen, es constanie que 
vivos se los van comxendo „ 

Texeira pretend que les Javans se nournssaicnt 
de chair huiname,et qu’ils n’avaicnt quitte cette 
abominable coutume quo deux cents ans avant lui 
Jl ajoute qu’ils n’avaient connu des nioeurs plus 
doucesqu’en embrassant le mahometisme. 

On a dit la mSrne chose de la nation du Pegu , 
des Caffes , et de plusieurs peuples de l’Afnque. 
Marc Paul , que nous venons deja de citer , dit que 
chez quelques hordes tartares, quand un crimi- 
nal avait ete condamne a mort , on en fesait un 
repas : Hanno costoro un bestiale e ombile cos- 
tume, eke quando alcuno egiudicato amorte, lo 
tolgono e cuocono e mangian’selo. 

Ce qui est plus extraordinaire et plus incroya- 
ble , e’est que les deux Arabes attnbuent aux Chi- 
nois m&me ce que Marc Paul avance dc quelques 
Tartares, « qu’en general les Chinois mangent 
» tons ceux qui out ete tues » Cette horreur est 
si eloignee des mceurs chinoises qu’on ne peut la 
croire. Le P, Parenmn l’a rdfutee en disant qu’elle 
ne merite pas de refutation. 

^ Cependant il faut bien observer quo le huitieme 
siecle, temps auquel ces Arabes eenvirent leui 


voyage , etait un des sieeles les plus funestes pour 
les Chinois Deux cent nulle Tartares passerent 
la grande muraille , pillerenl Pekin , et repandi- 
rent partout la desolation la plus horrible 11 est 
tres vraisemblable qu’il y eut alors une grande 
famine La Chine etait aussi pcuplce qu’aujour- 
d’hui 11 se peut que dans le petit peuplc quelques 
miserables aient mange cles coips morls Quel m- 
teret auraient cu ces Arabes a inventor une fable 
si degoutante? Ils auront pns peut-dtre , comnie 
presque tous les voyageurs , un excmple particu- 
lier pour une coutume du pays. 

Sans aller cheichcr des exemples si loin, en 
voici un dans notre patrie , dans la province memo 
oil j’ecns II est atteste par notre vainqueur , par 
notre maitre, Jules Cesar \ 11 assiegeait Alexie 
dans l’Auxois , les assieges , resolus dc se defen- 
dre jusqu’a la derniere extremite, et manquant 
de vivres , assembler ent un grand conseil , oil 1’un 
des chefs, nomme Cntognat, proposa de manger 
tous les enfants Tun apres l’autre , pour soutemr 
les forces des combaUauts. Soil avis passa a la plu- 
rality des voix Ce n’est pas tout, Cntognat, dans 
sa harangue, dit que leurs anedtres avaicnt deja 
eu recours a une telle nourriturc dans la guerre 
contre les Teutons et les Cimbres. 

Fmissons par le temoignage de Montaigne 11 
parle de ce que lui out dit les compagnons de Vil- 
lcgagnon , qui revcnait du Bresil , et de ce qu’il a 
vu en France II certifie que les Brasil lens man- 
geaient leurs ennemis tues a la guerre, mais lisez 
ce qu’il ajoute b « Oil est plus de bai bane a man- 
» ger un homme mort qu’a le faire rotir par le 
» menu , et le faire meurtrir aux chiens et pour- 
» ceaux, comme nous avons vu de fraiche mc- 
» moire, non entre ennemis anciens, mais entre 
» voisins et concitoyens , et , qui pis est, sous pre- 
» texte de piete et de religion? » Quelles ceiemo- 
nies pour un philosophe tel que Montaigne ! Si 
Anacreon et Tibulle etaient lies Iroquois, ils au- 
raient done mange des homines?... Helas I 

SECTION III. 

Eh bien ! >oila deux Anglais qui ont fait lo 
voyage du tour du monde Ils out decouvert quo 
la Nouvelle-Hollande est unc lie plus grande que 
I’Europe , et que les Iiommcs s’y mangent encore 
les uns les autres amsi que dans la Nouvelle-Ze- 
lande. D’ou provient cette race , suppose qu elle 
existe 9 dcscend-ellc des anciens Egyptiens, des 
anciens peuples de FEthiopie, des Africams, des 
Miens, ou des vautours , ou des loups 9 Quelle 
distance des Marc-Aurele , des Epictete, aux an- 

a Bell. GaH , lib 

b Lib. i , chap. xxs. 
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tliropophages de la Nouvelle-Zelande ! cependaut 
ce sont les m&mes organes, les merries hommes 
J’ai deja parle de cette propriete de la race hu- 
mame • ll est bon d’en dire encore un mot. 

Yoici les propres paroles de saint Jerome dans 
une de ses lettres : « Quid loquar de csetcns natio- 
» mbus , quum ipse adolescentulus in Gallia vi- 
» derim Scotos, gentem britannicam, humanism 
» vesci carmbus ; et quum per sylvas porcorum 
» greges, et armentorum pecudumque reperiant, 
» pastorum nates et faemmarum papillas solere 
» abscindere, et has solas ciborum dehcias arbi- 
» tran! » a Que vous dirai-je des autres nations, 
puisquc moi-meme , ctant encore jeune, j’ai vu 
des Ecossais dans la Gaule, qui , pouvant se nour- 
rir de pores et d’autres animaux dans les for&ts , 
aimaicnt mieux couper les fesses des jeunes gar- 
<?ons , et les tetons des jeunes lilies ! C’etaient 
pour eux les mets les plus friands. » 

Pelloutier , qui a recherche tout ce qui pouvait 
laire le plus d’honneur aux Celtes , n’a pas man- 
que de contredire saint Jerome , et de lui soutemr 
qu’on s’etait moque de lui Mais Jerdme parle tres 
serieusement, il dit qu’il a vu. On peut disputer 
avec respect contre un pere de l’Eghse sur ce 
qu’il a entendu dire, mars sur ce qu’il a vu de ses 
yeux , eela est bien fort. Quoi qu’il en soit , le plus 
sur est de se defier de tout , et de ce qu’on a vu 
soi-meme. 

Encore un mot sur Fanthropophagie On trou ve 
dans un livre qui a eu assez de succes chez les 
honndtes gens , ces paroles ou a peu pres : 

Du temps de Cromwell une chandeliere de Du- 
blin vendait d’excellentes chandelles faites avec 
de la graisse d’Anglais. Au boutde quelque temps 
un de ses chalands se plaignit de ce que sa chan- 
delle n’etait plus si bonne Monsieur , lui dit-elle , 
e’est que les Anglais nous ont manque. 

Je demande qui etait le plus coupable , ou ceux 
qui assassmaient des Anglais , ou la pauvre femme 
qui fesait de la chandelle avec leur suif? Je de- 
mande encore quel est le plus grand crime , ou de 
faire cuire un Anglais pour son diner , ou d’en 
faire des chandelles pour s’^clairer a souper? Le 
grand mal, ce me semble , est qu’on nous tue. II 
importe peu qu’apres notre mort nous servions 
de roti ou de chandelle; un honnete homme memo 
n’est pas faclie d’etre utile apres sa mort. 

ANTI-Ll’CRECE. 

La lecture de tout le poeme de feu M le cardi- 
nal de Pohgnac m’a confirme dans l’idee que j’en 
avais concue lorsqu’ii m’en lut le premier chant 
Je suis encore etonne qu’au milieu cles dissipa- 
tions du monde, et des epmes des all dues , il ait 


m 

pu ecrire un si long ouvrage en vers , dans une 
langue etrangere, lui qui aurait a peme fait quatre 
bons vers dans sa propre langue 11 me semble 
qu’il reumt sou vent laiorce deLucrecea F elegance 
de Yirgile. Je l’admire surtout dans cette facilite 
avec laquelle il exprime toujours des choses si dif- 
ficilcs 

11 est vrai que son Anli-Lucrece est peut-etre 
trop diffus et trop peu \ane, maisce n’est pas en 
qualite de poelc que je rexamme ici , c’esl comme 
philosophe. Il me parait qu’une aussi belle ame 
que la sienne devait rendre plus de justice aux 
moeurs d’Epicure, qui etant, ala verite, un tres 
mauvais physicien , n’en etait pas moms un tres 
honnete homme, et qui n’enseigna jamais que la 
douceur, la temperance, la moderation, la jus- 
tice, vertus que son exemple enseignait encore 
mieux. 

Yoici comme ce grand homme est apostrophe 
dans YAnti-Lucrece (livre i, v 524 etsuiv. ) : 

a Si virtutis eras avidus, reefcique bomque 
» Tam sihens , quid relligio tibi sanefa nocebat? 

» Aspera quippe minis visa est ? Aspernma certe 
jo Gaudenti vims , sed non virlutis anianti. 

;> Ergo perfugium culpas , solisque bemgnus 
» Perjuris ac foedifragis, Epicuic, parabas. 

'> Solam hominum faecem poteras devotaque furcis 
» Devincire tibi capita » 

On peut rendre amsi ce morceau en francais , 
en lui prStant, si je Lose dire , un peu de force : 

Ah t si par toi le vice eut ete combattu. 

Si ton occur pur et droit cut chen la vertu » 

Pourquoi done rejeter , au sein de Fmnocence , 

Un dieu qui nous la donne , et qui la recompense 9 
Tu le craignais ce Dieu ; son regne redouts 
Mettait un frem trop dur a ton impiete. 

Precepteur des mechants, et professeur da crime, 

Ta mam de 1’injustice ouvrit le vaste ablme , 

Y fit tomber la terre , et la couvnt de fleurs. 

Mais Epicure pouvait repondre au cardinal : Si 
j’avais eu le bonheur de connaitre comme vous le 
vrai Dieu , d’etre ne comme vous dans une religion 
pure et sainte, je n’aurais pas certainement rejete 
ce Dieu revele dont les dogmes etaient necessaire- 
ment inconnus a mon esprit, mais dont la morale 
etaitdans mou coeur. Je n’ai pu admettredes dieux 
tels qu’ils m' etaient annonces dans le paganisme. 
J’etais trop raisomiable pour adorer des divinites 
qu’oa fesait naitre d’un pere et d’une mere comme 
les morXels , et qui comme eux se fesaient la guerre. 
J’etais trop ami de la vertu pour ne pas hair une 
religion qui tantdt invitait au crime par l’exemple 
de ces dieux memos , et tantdt vendait a pm d’ar- 
gent la remission des plus horribles forfaits. D’un 
c6te je vo^ais partout des hommes insenses , souil- 
Ies de vices, qui cherchaient a se rendre purs 
devant des dieux unpurs; et de F autre, des four- 
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bes qui se vantaient de justifier les plus pervers, 
soil ea les mi ti ant a des mystcres, soit en fesant 
couler sur eux goulte a goutte le sang des taureaux, 
soit on les plongeant dans les eaux du Gange Je 
yoyais les guerres les plus mjustes entrepnsessain- 
tcmcnt , des qu’on avait trouve sans taehe le foie 
d’un bclier, ou qu’une femme, les chevcux cpars 
ct Peril trouble, avait prononce des paroles dont 
ni elle m personne ne comprenait le sens Enfin 
je voyais toutes les contrees de la terre souillees 
du sang des vietimes humames que des pontifes 
barbares sacrifiaient a des dieux barbares Je me 
sais bon gre d’ avoir deteste de telles religions. 
La mienne est la \ertu J’ai invite mes disciples a 
ne se point m61er des affaires de ce monde , parce 
qu’elles etaient bornblement gouvernecs. Un ve- 
ritable epieunen etait un liorame doux , modere , 
juste, aimable , duquel aueune societen’avait a se 
plaindre, et qui ne payait pas des bourreaux pour 
assassiner en public ceux qui ne pensaient pas 
comme lui De ce terme a celui de la religion sainte 
qui vous a liourri, ll n’y a qu’un pas a faire. J’ai 
detruit les faux dieux , et si j’avais vecu avec vous, 
j’amais connu le veritable. 

C’est ainsi qu’Epicure pourrait se justifier sur 
son erreur , il pourrait meme meriter sa grace sur 
le dogme de Pimmortalile de Tame , en disant : 
Plaignez-moi d’ avoir combattu une vente que Dieu 
a revelee cmq cents ans apres ma naissance J’ai 
pense comme tous les premiers legislateurs paiens 
du monde, qui tons ignoraient cette vente 

J’aurais done voulu que le cardinal de Polignac 
eut plaint Epicure en le condamnant, et ce tour 
n’en eut pas ete moms favorable a la belie poesie 

A regard de la physique, ilmeparait que l’au- 
teur a perdu beaucoup de temps et beaucoup de 
vers a refuter la declmaison des atomes, et les au- 
tres absurdites dont le poeme de Lucrece four- 
mille C’est employer de Partillerie pour detruire 
une chaumiere Pourquoi encore vouloir mettre a 
la place des reveries de Lucrece les reveries de 
Descartes? 

Le cardinal de Polignac a insere dans son poeme 
de tres beaux vers sur les decouvertes de New ton ; 
niais il y combat, malheureusement pour lui, des 
ventes demontiees. La plnlosophie de Newton ne 
souffre guere qu’on la discute en vers, a peme 
peut-on la traiter en prose; elle est toute fondee 
sur la geometrie Le genie poetique ne trouve point 
la de prise On peut orner de beaux vers l’ecorcc 
de cos ventes ; mais pour les approfondir il faut du 
calcul, et point de vers. 
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SECTION PREMIERE. 

Avez-\ous quelquefois vu dans un village Pierre 
Aoudn et sa femme Peronellc voulou precedcr 
leurs voisins a la procession? « Nos grauds-percs , 
)> disent-ils , sonnaient les cloches avant que ccu\ 
» qui nouscoudoientaujourd’lnufu&scntseulcmeut 
» propnelaires d’une etable. » 

La vamte de Pierre Aoudn , dc sa femme , el de 
ses voisins , n’en sait pas dav&nlagc. Les espnts 
s’echauffent. La querelle est importante, il s’agit 
de riionneur. Il faut des prouves. Un savant qui 
ehante au lutrin , decouvre un vieux pot de fer 
roiulle, marque d’un A , premiere lettre du nom 
du chaudronnier qui fit ce pot Pierre Aoudn se 
persuade que c’etait un casqile de ses ancetrcs 
Ainsi Cesar descendait d ? un beros et de la deesse 
Venus Telle est lTustoirc des nations ; telle est , 
a peu de chose pres , la connaissancc de la premiere 
antiquite 

Les savants d’Armcme demonirent que lepara- 
dis terrestre etait chez eux, De profonds Suedois 
demonirent qu’il etait vers le lac Vener, qui en est 
visiblement un reste. Des Espagnols demonirent 
aussi qu’il etait en Castille; landis que les Japonais, 
les Chmois , les Tartares , les lndiens ,'les Africams , 
les Americams, sontassez malheui eux pour nesa- 
voir pas seulemenl qu’il y eut jadis un paradis ter- 
restre a la source du Phison , du Gehon , du Tigre 
etde l’Euphrate, ou bien a la source du Guadal- 
quivir, de la Guadiana, du Duero et de l’febre, 
car de Pinson on fait aisement PliaHis , el de Pha}- 
tis on fait le Bretis, qui est le Guadalquivir. Le 
Gehon est visiblement la Guadiana , qui commence 
parunG L’Ebre, qui est en Catalogue, est meon- 
testablemcnt l’Euphrale , dont un E est la lettre 
imtiale 

Mais un Ecossais survient qui clemontre a son 
tour que 1c jardin d’Etlen etait a Edimbourg, qui 
en aretenu le nom, et il est a croire que dans 
quelques siccles cette opinion fera fortune 

Tout le globe a ete bride autrefois , dit un homme 
verse dans l’histoire ancienne el moderne ; car j’ai 
lu dans un journal, qu’on a trouve en Allema- 
gne des charbons tout noirs a cent pieds de pro- 
fondeur, entre des montagnes couvertes de bois; 
et on soupgonne meme qu’il y avail des charbon- 
niers en cet endroit. 

L’a venture de Phaeton fait assez voir que tout a 
bouiili jusqu’au fond de la mer Le soufre du monl 
Vesuve prouve mvinciblemcnt que les Lords du 
Rhm , du Danube , du Gange , du Nil , et du grand 
fleuve Jaune, no sont quo du soufre, dij nitre, ct 
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de l’huile de gaiac, quin’attendentquele moment 
de F explosion pour reduire la terre en cendres , 
comme elle Fa deja ete. Le sable sur lequel nous 
marehons est une preuve cvidente que l’univers a 
ete vitrifie, et que notie globe n’est reellement 
qu’une boule de verre, ainsx que nos idees. 

Mais si le feu a change notre globe , Feau a pro- 
duit de plus belles revolutions. Car vous voyez bien 
que la mer , dont les marees montent jusqu’a huit 
pieds dans nos climats % a produitles montagnes 
qui ont seize a dix-sept mille pieds de hauteur. Cela 
est si vrai que des savants qui n’ont jamais ete en 
Suisse, y onttrouve un gros vaisseau avec tous ses 
agres, petrifie sur Jemont Samt-Gothard b , ou au 
fond d’un precipice, on ne sait pas bien oil, mais 
il est certain qu’il etait la. Done origmairement les 
homines Etaient poissons. Quod erat demons- 
trandum. 

Pour descendre a une antiquite moins antique , 
parlous des temps ou la pluparfc des nations bar- 
bares quitterent leur pays , pour en aller chercher 
d’autres qui ne valaient gucre mieux. II est vrai , 
sTl est quelque chose de vrai dans Fhistoire an- 
cienne, qu’il y eut des brigands gaulois qui allE- 
rent piller Rome du temps de Camille. D’autres 
brigands des Gaules avaient passe , dit-on, par Fil- 
ly rie ^ pour aller louer leurs services de meurtriers 
a d’autres meurtriers, vers la Thrace ; ils echan- 
gerent leur sang contre du pam, et s’etablirent en- 
suite en Gala tie Mais quels etaient ces Gaulois? 
etaient-ee des Berichons et des Angevms? Ce fu- 
rent sans doute des Gaulois que les Romains appe- 
laient Cisalpins , et que nous nommons Transal- 
pins, des montagnards affames, voisinsdes Alpes 
et de FApennm. Les Gaulois de la Seine et de la 
Marne ne savaieut pas alors si Rome existait , et ne 
pouvaient s’aviser de passer le mont Cenis, comme 
fit depuis Annibal, pour aller voler les garde- 
robes des senateurs romains , qui avaient alors 
pour tous meubles une robe d’un mauvais drap 
gris , grnee d’une bande couleur de sang de boeuf ; 
deux petits pommeaux d’lvoire , ou plutot d’os de 
chien , aux bras d’une chaise de bois ; et dans leurs 
cuisines, un morceau de lard ranee. 

Les Gaulois, qui mouraient de faim, ne trou- 
vant pas de quoi manger a Rome, s’en allerent 
done chercher fortune plus lom, amsi que les Ro- 
mains en userent depuis , quand ils ravagbrent tant 
de pays Fun apres F autre ; amsi que firent ensuite 
les peuples du Nord , quand ils detruisirent Fem- 
pire romain. 

Etpar qui encore est-ontres faiblementiustruit 1 
de ces Emigrations? O’ est par quelques lignes que 

* Voyez les articles Mer et montigne. 

b Voyez Telliamed et tous les systemes forges sur cette belle 
decouverte. 
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les Romains ont ecrites au hasard; car pour les 
Celtes , Welches ou Gaulois, ces homines qu’on 
veutfaire passer pour eIoquents,nesavaient alors, 
eux et leurs bardes a , m lire m ecrire. 

Mais mferer de la que les Gaulois ou Celtes con- 
quis depuis par quelques legions de Cesar, et en- 
suite par une horde de Goths , et puis par une 
horde de Bourguignons , et enfin par une horde de 
Sicambres, sous un Clodivic, avaient auparawnt 
subjuguE la terre entiere , et donne leurs noms et 
leurs lois a FAsie, cela me parait bien fort la 
chose n’est pas mathEmatiquement impossible , et 
si elle est demontree , je me rends , il serait fort 
incivil de refuser aux Welches ce qu’on accorde 
aux Tar tares. 

SECTION II. 

De Fantiquite des usages. 

Qui Etaient les plus fous et les plus anciennement 
fous , de nous ou des Egyptiens, ou des Syriens, 
ou des autres peuples ? Que signifiaitnotre gui de 
chEne? Qui le premier a consacre un chat? e’est 
apparemment celui qui etait Ie plus incommode des 
souris. Quelle nation a danse la premiEre sous des 
rameaux d’arbres a Fhonneur des dieux? Qui la 
premiere a fait des processions, et mis des fous 
avec des grelots a la tEte de ces processions? Qui 
promena un Priape par les rues , et en placa aux 
portes en guise de marteaux? Quel Arabe imagma 
de pendre le calegon de sa femme a la fenEtre le 
lendemain de ses noces? 

Toutes les nations ont danse autrefois a la nou- 
velle lune : s’etaient-elles donnE le mot? non, pas 
pIusquepQurserejouirh lanaissance de soil fils,et 
pour pleurer, ou faire semblaut de pleurer, a la 
mort de son pere. Chaque homme est fort aise de 
revoir la lune apres l’avoir perdue pendant quel- 
ques nuits. Il est cent usages qui sont si naturels a 
tous les hommes , qu’on ne pent dire que ce sont 
les Basques qui les ont enseignes aux Phrygiens , 
ni les Phrygiens aux Basques. 

On s’ est serv 1 de Feau et du feu dans les temples ; 
cette coutume s’introduit d’elle-merae, Un pretre 
ne veut pas toujours avoir les mains sales. 11 faut 
du feu pour cuire les viandes immolEes, et pour 
bruler quelques brins de bois rEsineux , quelques 
aromates qui combattent Fodeur de la boueberie 
sacerdotaie. 

Mais les cerEmonies mysterieuses dont il est si 
difficile d’avoir Finteiligence , les usages que la na- 
ture n’enseigne point, en quel lieu, quand , ou , 
pourquoi les a-t-on inventEs ? qui les a communi- 

a Bardes , bardi / recitanles caumna baufo, c’etaient les 
poetes, les philosophes des Welches. 
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ques aux autres peuples? II n’est pas vraisembla- 
ble qu’il soit tombe en meme temps dans la tete d’un 
Arabe et d ’1111 Egyptien de couper a son fils un bout 
du prepuce , 111 qu’un Chmois et un Persan aient 
imagine ala fois de cMtrer les petits gar^ons. 

Deux percs n’auront pas eu en meme temps , 
dans differentes contrces, l’idee d’egorger leur fils 
pour plaire a Dieu II faut certainement que dcs 
nations aient communique a d’autres leurs folies 
serieuses, ou ridicules ; oubarbares 

C’est dans cette antiquite qu’on aime a fouiller 
pour decouvrir, si on peut, le premier insense et le 
premier scelerat, qui ontperverti le genrebumain. 

Mais comment savoir si Jehud, en Phenicie, fut 
1’inventeur des sacrifices de sang humain, en im- 
molant son fils? 

Comment s’assurer que Lycaon mangea le pre- 
mier de la chair humaine, quand on lie sait pas 
qui s’avisale premier de manger des poules? 

On recherche Porigme des anciennes fetes La 
plus antique et la plus belle est celle des empereurs 
de la Chine, qui labonrent et qui sement avec les 
premiers mandarins 8 La seconde est celle des 
thesmophories d’Athenes Celebrer a la fois l’agri- 
culturc et la justice, montrer aux hommes com- 
bien Pune et Pautre sont necessaires, joindre le 
frein des lois a Part qui est la source de toutes les 
richesses , rien n’est plus sage , plus pieux , et plus 
utile. 

Ii y a de vieilles fStes allegoriques qu’on re- 
tr ouve partout, eomme celles du renouvellement 
des sarsons. 11 n’est pas necessaire qu’une nation 
soil venue de loin enseigner a une autre qu’on 
peut doimer des marques dejoie et d’amitiea ses 
voisins le jour de Pan Cette coutume etait celle, 
de tous les peuples. Les saturnales des Romains 
sont plus connues que celles des Allobroges et des 
Pictes, parce qu’il nous est reste beaucoup d’ecrits 
et de monuments romains, et que nous n’en avons 
aucun des autres peuples de PEurope occidental. 

La file de Saturne etait celle du temps ; il avait 
quatre ailes * lc temps va vite Ses deux visages 
figuraient evidemment l’annee finie et l’annee 
commencee. Les Grecs disaient qu’ii avait devore 
son pere, et qu’il devorait ses enfants, il n’y a 
point d’allegorie plus sensible ; le temps devore le 
passe et le present, et devorera Pavonir. 

Pourquoi chercher de vaines et tristes explica- 
tions d’une f&te si universelle, si gaie, et si con- 
nue? A bien examiner l’antiquit6 , je ne vois pas 
unefte-annuelie triste; ou du moms, si elies com- 
mencent par des lamentations, elles finissent par 
danscr, rire et boire. Si on pleure Adoni ou Ado- 
nai, que nous nommons Adoms ; il ressuscite 

a Voyez l'article AGmciLTm, 


bientdt, et on se rejouit. 11 en est do meme aux 
fetes d’Isis, d’Osiris, et d’Horus. Les Grecs en 
font autant pour Ceres et pour Proserpine On ce- 
lebrait avec gaite la mort du serpent Python. 
Jour de fete et jour de joie etait la meme chose. 
Cette joie n’etait que trop emportcc aux fetes de 
Bacchus. 

Je ne vois pas une seule commemoration gene- 
rate d’un evenement malheureux. Les mstiluteurs 
des fetes n’auraient pas eu lc sens commun , s’lls 
avaient etabli dans Athenes la celebration dc la ba- 
taille perdue a Cheronee, et a Rome, celle dela 
bataille de Cannes. 

On perpetuait le souvenir de ce qui pouvait en- 
courager les hommes, et non de ce qui pouvait 
leur inspirer la Jachete du desespoir. Cela est si 
vrai qu’on imaginait des fables pour avoir le plai- 
sir d’mstituer des fetes Castor et Pollux iPavaient 
pas combattu pour les Romains aupres du lac Re- 
gile, mais des pretres le disaient au bout dc tiois 
ou quatre cents ans, et tout le peuple dansait Her- 
cule n’avait point delivre la Grcce d’une liydie a 
sept tdes; mais on chantait llercule et son liydrc. 

section in. 

Fetes mstituees sur des chimeres. 

Je ne sais s’il y eut dans loute l’antiquite lino 
seule fete fondee sur un fait avere On a remaiquc 
ailleurs a quel point sont ridicules les scoliastes 
qui vous disenimagistraleme^it . Voila un ancien 
hymne a I’honneur d’Apollon qui visita Glares; 
done Apollon est venu a Claros. On a bati une eba- 
pelle a Persee; done il a delivre Andromede. Pau- 
vres gens’ dites plutot . Done il n’y a point eu 
d’Andromede. 

Eh! que devicndra done la savante antiquite qui 
a precede les olympiades? Elle deviendra ce qu’elle 
est, un temps inconnu, un temps perdu, un temps 
d’allegories et de mensonges, un temps meprise 
par les sages, et profondement discute par les sots 
qui se phisent a nager dans le vide comme les 
atomes d’Epicure. 

11 y avait partout des jours de penitence, des 
jours d’expiation dans les temples mais ces jours 
ne s’appelerent jamais d’un mojt qui repondit a 
celui de f6tes Toute fete etait consacree au diver- 
tissement ; et cela est si vrai que les pretres egyp- 
tiens jeunaient la veille pour manger mieux le 
lendemam : coutume que nos moines ont conscr- 
vee 11 y eut sans doutedes ceremonies lugubres; 
on ne dansait pas le branle des Grecs en enterrant 
ou en portant au bucher son fils et sa bile; c’ etait 
une ceremonie publique, mais certainement ce 
n’etait pas une file. 
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SECTION IV. 

De l’antiquite dcs fetes qu’on pretend avoir toutes ete 
lugubres. 

Des gens ingenieux et profonds, des creuseurs 
d’antiquiles, qui sauraient comment la terre etait 
fade ll y a cent mille ans , si le genie pouvait le 
savoir, ont pretendu que les hommes reduits a un 
tres petit nombre dans notrc continent et dans 
l’autre, encore cffrayes des revolutions innom- 
brables que ce triste globe avait essuyees, perpe- 
tuerent le souvenir de leurs malbcurs par des 
commemorations funestes et lugubres « Toute 
» f£te, disent-ils, fut un jour d’horreur, mstitue 
» pour faire souvenir les hommes que leurs peres 
» avaient ete detruits par les feux echappes des 
» volcans, par des rochers tombes des montagncs, 
» par l’irruption des mers, par les dents et les 
» griffes des betes sauvages, par la famine, la peste, 
» et les guerres. » 

Nous ne sommes done pas faits comme les hom- 
mes l’etaicnt alors. On ne s’est jamais tant rejoui 
a Londres qu’apres la peste et Fmcendie de la ville 
entiere sous Charles II. Nous times des chansons 
lorsque les massacres de la Samt-Barthelemi du- 
raient encore. On a conserve des pasquinades fai- 
tes le lendemain de l’assassinat de Coligm ; on im- 
prima dans Pans . « Passio domini nostriGaspardi 
» Colignii secundum Barlbolomaeum. » 

11 est arrive mille fois que le sultan qui regne a 
Constantinople a fait danser ses chatres et ses oda- 
lisques dans des salons tcints du sang de ses freres 
et de ses vizirs. 

Que fait-on dans Paris le jour qu’on apprend la 
perte d’une batailie, et la mort de cent braves of- 
ficiers? on court a l’Opera et a la Comedie. 

Que fesait-on quand la marechale d’Ancre etait 
immolee dans la Greve a la barbane de ses perse- 
cuteurs; quand le marechal de Marillac etait traine 
au supplice dans une charrctte, en vertu d’un pa- 
pier signe par des valets en robe dans l’anticham- 
bre du cardinal de Richelieu; quand unheutenant- 
general des armees , un etranger qui avait verse 
son sang pour F&at 7 condamne par les cris de ses 
ennemis acharnes, allait sur Fecliafaud dans un 
tombereau d’ordures avec un Millon a la bouche, 
quand un jeune homme de dix-neuf ans, plein de 
candeur, de courage et de modestie, mais tres im- 
prudent, etait conduit au plus affreux des suppli- 
ees 9 on chantait des vaudevilles. 

Tel est l’homme, ou du moinsPhomme desbords 
de la Seine. Tel ll fut dans tous les temps , par la 
seule raison que les lapms ont toujours eu du poil, 
et les alouettes des plumes. 


m 

SECTION V. 

De l’origine des arts. 

Quoi 1 nous voudrions savoir quelle etait preci- 
sement la theologiede Thaut, de Zerdust, deSan- 
chomathon, des premiers brachmanes, et nous 
ignorons qui a mventc la navettet Le premier tis- 
serand, le premier maeon, le premier forgeron, 
ont ete sans doute de grands genies, mais on n’en 
a tenu aucun compte. Pourquoi? e’est qu’aucun 
d’eux n’inventa un art perfectionne Celui qui 
creusa un chene pour traverser un fleuve ne fit 
point de galeres ; ceux qui arrangerent des pierres 
brutes avec des traverses de bois, lfimaginerent 
point les pyramides; tout se fait par degres, et la 
gloire n’est a personne 

Tout se fit a tdtons jusqu’a ce que des philoso- 
phes, a Paide de la geometrie, apprirent aux hom- 
mes a proceder avec justesse et surete. 

II fallut que Pythagore, au retour de ses voya- 
ges, montrat aux ouvners la mamere de faire une 
e'querre qui fut parfaitement juste a . 11 prit trois 
regies, une de trois pieds, une de quatre, une de 
cinq, et il en lit un triangle rectangle. De plus, il 
se trouvait que le cote 5 fourmssait un carre qui 
etait juste le double des carres produits par les co- 
tes 4 et 5 ; methode importante pour tous les ou- 
trages reguliers C’est ce fameux theoreme qu’it 
avait rapporte de Plnde, et que nous avons dit ail- 
leurs b avoir ete connu long-temps auparavant a 
la Cbine, suivant le rapport de l’empereur Kang- 
hi. Il y avait long-temps qu’avant Platon les Grecs 
avaient su doubler le carre par cette seule figure 
geometrique. 



Archytas et Eratosthenes inventerent une me- 
thode pour doubler un cube, ce qui etait impra- 
tieable a la geometrie ordinaire, et ce qui aurait 
honors Archimede. 

Cel Archimede trouva la mamere de supputer 
au juste combien on avait m&e d’alliage a de L’or , 
et on travaillait en or depuis des siecles avant 

a Voyez viteuve , liv. n. 
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qu’on p hi ddcouvrir la fraude dcs ouvriers La fri- 
ponnerie cxisla long-temps avant les mathemali- 
ques. Les pyramides construites d’equerre, ct cor- 
rcspondanl juste aux quatre points cardmaux, 
font voir assez que la geometrie ctait connue en 
Egypte de temps immemorial ; et cependant ll est 
prouve que F Egypte etait un pays tout nouveau. 

Sans la philosophie nous ne serious guere au- 
dessus des ammaux qui se creusent des habita- 
tions, qui en elevent, qui s’y preparent leur nour- 
riture, qui prennent soin de leurs petits dans 
leursdemeures ; et qui out par-dessus nouslebon- 
lieur cle naitre v&lus. 

Vitruve, qui avail voyage en Gaulc et en Espa- 
gne, dit qu’encore de son temps les maisons (kaient 
baties cl’une espece de torchis, eouvertes decliaume 
on de bardeau de chene, et que les peuples n’a- 
vuent pas Fusage des tuiles. Quel etait le temps 
de Vitruve? eelui d 1 Auguste. Les arts avaienl pe- 
netre a peine eliez les Espagnols , qui avaient des 
mines cFor et d’argent, et chez les Gaulois, qui 
avaient eombattu dix ans centre Cesar. 

Le m£me Vitruve nous apprend que dans I’opu- 
lente ct mgenieuse Marseille, qui commer^ait avec 
Unit de nations, les toits n’etaient que de terre 
grasse petrie avec de la paille. 

H nous instruit que les Phrygians se creusaient 
des habitations dans la terre. Ils fichaient des per- 
ches autour de la fosse, et les assemblaient en 
pointe ; puis ils elevaient de la terre tout autour. 
Les Hurons et les Algonquins sont mieux loges. 
Cela ne donne pas une grande idee cle cette Troie 
batie par les dieux , et du magnifique palais de 
Priam 

« Apparet domus intus , et atria Ionga patescunt; 

» Apparent Priami et veterum penetralia regum. » 
iEn. ii f 483 84. 

Mais aussi le peuple n’est pas loge comme les 
rois on voit des huttes pres du Vatican et de Ver- 
sailles 

De plus , l’industrie lombe et se releve chezles 
peuples par millc revolutions. 

Et campos ubi Troja fuit » 

(JEn.iii, H ) 

Nous avons nos arts , Fantiquile eut les siens 
Pvous ne saurions faire aujourd’hui une trireme; 
mats nous construisons des vaisseaux de cent pie- 
ces de canon. 

Nous ne pouvons elever dcs obelisques de cent 
pieds de haut d’une seule piece , mais nos mcri- 
diennes sont plus justes. 

Le byssus nous est inconnu; les etoffes de Lyon 
valent' bien le byssus 

Le Capitole etait admirable ; Feglise de Saint- 
Pierre est heaucoup plus grande et plus belle. 


Le Louvre est un clief-d’oeuvre en comparaison 
du palais de Persepolis , dont la situation et les 
mines n’attestent qu’un vaste monument d’une ri- 
che barbarie. 

La musique cle Rameau vaut probablement cclle 
de Timothee : et il n’est point de tableau pre- 
sente dans Paris , au salon d’ Apollon , qui ne l’em- 
porle sur les pemtures qu’on a defcerrees dans Iler- 
culanum®. 

ANTI-TRINITAIRES. 

Ce sont des heretiques qui pourraienl ne pas 
passer pour Chretiens. Cependant ils reconnaissent 
Jesus comme sauveur et mediateur ; mais ils osent 
soutenir que ricn n’est plus contraire a la clroite 
raison que ce qu’on enscigne parmi les cbretiens 
touebani la tnmte des personnes dans une seule 
essence divine, dontla secondeest engemlrceparla 
premiere, et la Iroisieme procede des cleuxautres. 

Que cette doctrine mintelligible ne se trouve 
clans aucun endroit de 1’Ecriture. 

Qu’on ne peut produire aucun passage qui Fau- 
tonse, et auquel on ne puisse, sans smarter en 
aucune fa§on de Fesprit du texte^ Conner un sens > 
plus clair, plus naturel , plus conforme aux no- 
tions communes et aux veriles primitives et im- 
muables. 

Que soutenir, comme font leurs adversaires, 
qu’il y a plusieurs personnes distmetes dans l’es- 
sence divine , et que ce n’est pas FEtcrnel qui est 
le seul vrai Dieu , mais qu’il y faut jomdre le Fils 4 
et le Saint-Esprit, c’estmtroduire dans l’Eglise de 
Jesus-Christ Fcrrcur la plus grossicre ei la plus 
dangereuse, puisque e’est favoriser ouvertement 
le polytbcisme. 

Qu’il implique contradiction dedire qu’il n’y a 
qu’un Dieu, et que neanmoms il y a trois per- 
sonnes , cbacune desquelles est veritablement 
Dieu. 

Que cette distinction, un en essence, et trois 
en personnes , n’a jamais et<$ dans FEcriture 

Qu’elle est mamfestement fausse , puisqubl est 
certain qu’il n’y a pas moms d' essences que de per - 
sonnes , et de personnes que d 'essences, 

Que les trois personnes de la Triniti sont on 
trois substances clifferentes, ou des accidents de 
l’essence divine , ou cette essence mtoe sans dis- 
tinction. 

Que dans le premier cas on fait trois Dieux. 

Que dans le second on fait Dieu compose d’ac- 
cidents, on adore des accidents, et on metamor- 
phose des accidents en des personnes. 

Que dans le troisieme, e’est inutilementet sans 
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APIS. 


fondement qu’on divise tm sujei indivisible, ct 
qu’on distingue en trois ee qui n’est point distin- 
gue en soi. 

Que si on dit que les trois personnaliies ne sont 
ni des substances diff&*entes dans l’essence di- 
vine , ni des accidents de cclte essence , on aura 
de la peine a se persuader qu’elles soient quelque 
chose. 

Qu’il ne faut pas croire que les trinitaires les 
plus rigides et les plus decides aient eux-memes 
quelque idee claire de la maniere dont les trois hy- 
postases subsistent en Dieu, sans diviser sa sub- 
stance , et par consequent sans la multiplier. 

Que saint Augustin lui-meme, apres avoir avance 
sur ce sujet mille raisonnements aussi faux que te- 
ndbreux , a ete force d’avouer qu’on ne pouvait 
rien dire sur cela d’intelligible. 

Ils rapportent ensuite le passage de ce pere, qui 
en effet est tres singulier : « Quand on demande , 
» dit-il , ce que c’est que les trois, le langage des 
» hommes se trouve court, et Ton manque de 
» termes pour les exprimer : on a pourtant dit 
» trois personnes , non pas pour dire quelque 
» chose, mais parce qu’jl faut parlor et ne pas 
» dcmeurer muet » Dictum est tamen tres per - 
some, non ut iliud clicerelur, sed ne taccretur. 
(DeTrimt., lib. v, cap. ix). 

Que les theologiens modernes n’ont pas mieux 
dclairci cette mature. 

Que quand on leur demande ce qu’ils entendent 
par ce mot de personne , ils ne l’expliquent qu’en 
disanl que c’est une certame distinction incom- 
prehensible, qui fait que Ton distingue dans une 
nature unique en nombre, un Fere, un Fils, et 
un Saint-Esprit. - , 

Que Fexphcation qu’ils donnent des termes ften~ 
gendrer et de proceder n’est pas plus satisfesante, 
puisqu’elle se reduit a dire que ces termes mar- 
quent certames relations incomprehensibles qui 
sont entre les trois personnes de la Trinite. 

Que Foil peut recueillir de Ih que Fetal de la 
question entre les orthodoxes et eux , consiste a 
savoir s’il y a en Dieu trois distinctions dont on 
li’a aucune idee , et entre iesquelles ll y a certames 
relations dont on n’a point d’idees non plus. 

De tout cela ils concluent tpi’il seraitplus sage 
de s’en tenir a. Fautorite des apotres , qui n’ont 
jamais parle de la Trinite, et de bannir h jamais 
dela religion tous les termes qui ne sont pas dans 
l’Ecriture, comme ceuxde Trinite, de personne, 
d’ essence, d 'kypostase, ft! union hypostatigue et 
personnelte, ft incarnation, de generation, de pro- 
cession, et tant d’autres semblahles qni etant abso- 
lumenf vides de sens,puisqu’ils n’ont dans la nature 
aucun etre reel representatif ; ne peuvent exciter 
dans l’entendement que des notions fausses , va* 
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gues , obscures et incomplete^ { Tire en grande 
partie de l' article Unitaires de /’Encyclopedic , 
lequel article est de I’abbe de Bragelo'gne ). 

Ajoutons a cot article ce que dit dom Calmet 
dans sa dissertation sur le passage de Fepitre de 
Jean l’evangehste : all y en a trois qui donnent 
» temoignage en terre, Fespnt,Feau, etle sang; 

» et ces trois sont un. 11 y en a trois qui donnent 
» temoignage au ciel , le Pfere, le Verbe , et FEs- 
» prit , et ces trois sont un. » Dom Calmet avoue 
que ces deux passages ne sont dans aucune Bible 
ancienne ; et il serait en effet bien etrange que 
saint Jean cut parle de la Trinite dans une lettre , 
et n’en eut pas dit un seal mot dans son Evangile. 
On ne voit nulle trace de ce dogme m dans les 
evangiles canoniqucs, m dans les apocn plies. 
Toutes ees raisons et beauconp d’autres poun aient 
excuser les anti-trmitaires, si les conciles n’avaient 
pas decide Mais comme les heretiques ne font nul 
cas des conciles, on ne sail plus comment s’y 
prendre pour les confondre. Bornons-nous a croire 
et a souhaiter qu’ils croient a . 

i 

ANTROPOMO&PIHTES, votjez ANTHROPOMOR- 

PH1TES. — ANTROPOPHAGES , voijez ANTHRO- 

POPHAGES. * 

APIS. 

Le boeuf Apis b etait-il adore a Memphis comme 
Dieu , comme symbole, ou comme boeuf? II est a 
croire que les fanatiques voyaient en lui un Dieu, 
les sages un simple symbole , et que le sotpeuple 
adoraitle boeuf. Cambyse fit-il bien, quand il eut 
conquis FEgypte, de luer ce boeuf de sa mam? 
Pourquoi non? il fesait voir aux imbeciles qu’on 
pouvait mettre leur dieu a la broche, sans que la 
nature s’arm&t pourvenger ce sacrilege. Onafort 
vante les Egyptiens. Jc neconnais guere de peuple 
plus miserable ; il faut qu’il y ait toujours eu dans 
leur caractere et dans leur gouvernement un vice 
radical qui en a toujours fait de vils esdaves. Je 
consens que dans les temps presque mconnus, ils 
aient conquis la terre; mais dans les temps de 
Fhistoire ils out et<5 subjugues par tous ceux qui 
ont voulu s’en donner la peine, par les Assyrians, 
par les Grecs , par les Romains, par les Arabes, 
par les Mamelucs, par les Turcs , enfin par tout 
le monde , exeepte par nos eroises, attendu que 
ceux-ci etaient plus malavises que les Egyptiens 
n’etaient laches Ce fut ia milice des Mamelucs qui 
hattit les Francis. Il n’y a peut-etre que deux 
choses passables dans cette nation : la premise, 

a Voyez 1’article Tbinite. 
ft Y ofez 1’ article boeuf. 
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que ceux qui adoraient uti bceuf ne voulurent ja- 
mais contramdre ceux qui adoraient un singe a 
changer de religion; la seconde, qu’ils out fait 
toujour s eclore des poulets dans des fours. 

On vante lours pyramides; mais ce sont des mo- 
numents d’un peuple eselave 11 faut bien qu’on y 
ait fait travailler loute la nation , sans quoi on 
n’aurait pu vemr a bout d’elevcr ces vilames 
masses. A quoi servaient-ellcs? a conserver dans 
une petite chambrc la momie de quelque prince 
ou de quclque gouverneur, ou do quelquc intcn- 
dant, quo son &me devait rammer au bout de 
nnlle ans Mais s’lls esperaient cette resurrection 
des corps, pourquoi leur oter la cervelle avant de 
les embaumer? les Eg^ptiens devaient-ils ressus- 
citer sans cervelle? 

APOCALYPSE 

SECTION PREMIERE. 

Justin le martyr, qui ecnvail vers Pan 270 de 
notre ere , est le premier qui ail parle de Y Apo- 
calypse, it Fattribueal npotre JeanFevangeliste* 
dans son dialogue avec Trjphon (n° SO), ce Juif 
lu*dcmande s’il necroitpas que Jerusalem doit 
&tre retablie un jour Justin lui repond qu’ii le 
croit ainsi avec lous les chretiens qui pensent 
juste «11 y a eu, dit-il , parini nous un certain 
» personnage nomine Jean , l un des douze apo- 
» tres de Jesus ; llapreditquclesfidelespasseront 
» mille ans dans Jerusalem » 

Ce fut une opinion long-temps re^ue parmi les 
chretiens que ce regne de mille ans Cette periode 
etait cn grand credit cliez les Gentils Les ames 
desEgypticns reprenaicnl lenrs corps au bout de 
mille annees , les ames dn purgatoire, chez Vir- 
gile , etaient exercees pendant ce memo espace de 
temps , et miUc per annos. La nouvelle Jerusa- 
lem de mille annees dcvait avoir douze portes,en 
memoire des douze apdtres , sa forme dcvait etre 
carree; sa longueur, sa largeur et sa hauteur de- 
vaient etre do douze mille stades, e’est-a-dire, cinq 
cents lieues, de fagon que les maisons decent 
avoir aussi cinq cents lieues de haut II eut ete 
assez desagrcable de demeurer au dernier etage ; 
mais enfin e’est ce quo dit V Apocalypse au cha- 
pitre xxi 

Si Justin est le premier qui atlnbua V Apoca- 
lypse a saint Jean , quelques personnes out recuse 
son tdmoignage , attendu que dans ce meme dia- 
logue avec le juif Tnphon , ll difc que, selon le 
recit des apdtres, Jesus-Christ, en descendant dans 
le Jourdam , fit bouilhr les eaux de ce fleuve , et 
les enflamma , cequi pourtanfc ne se trouve dans 
aucun ecrit des ap6tre$. 


Lc meme saint Justin cite avec confiance les 
oracles des sybilles; de plus, il pretend avoir vu 
les rcsles des petites maisons oil furent enfermes 
les soixante et douze mterpretes dans le phare 
d’Egypte du temps d’Herode Le temoignage d’un 
homme qui a eu le malheur de voir ces petites 
maisons, semble mdiquer que l’auteur devait y 
etre renferme 

Saint Irence qui vient apres, et qui croyait 
aussi le regne de mille ans , dit qu’ii a appris d’un 
vieillard que samt Jean avait fait T Apocalypse 
Mais oil a rcproche a saint Irenee d’avoir ecrit 
qu’ii ne doit y avoir que quatre Evangiles , parce 
qu’ii n’yaque quatre parties du monde el quatre 
vents cardmaux , et qu’Ezcchiel n’a vu que quatre 
animaux 11 appelle ce raisonnement une demon- 
stration II faut avouer que la maniere dont Ire- 
nee demontre vaut bien celle dont Justin a vu. 

Clement d’ Alexandria ne parle dans ses Electa 
quo d’une Apocalypse de saint Pierre dont on fe- 
sait tres grand cas. Tertullien , l’un des grands 
partisans du regue de mille ans, non seulement 
assure que samt Jean a predit cette resurrection 
et ce regne de mille ans dans la ville de Jerusa- 
lem ; mais il pretend que cette Jerusalem com- 
mencait deja a se former dans Pair , que tous les 
chretiens de la Palestine , ct meme les paiens , 
Pavaient vue pendant quaranle jours de suite a la 
fin de la nuit ; mais malheureusement la ville dis- 
paraissait des qu’ii etait jour. 

Origene , dans, sa preface sur l’Evangile de saint 
Jean , et dans ses Homelies , cite les oracles do 
Y Apocalypse ; mais il cite egalemcnt les oracles 
des sibylies. Cependant samt Denis d’ Alexandria, 
qui ecrivait vers lc milieu du troisieme siecle , dit 
dans un de ses fragments , conserves par Eusebe 3 , 
que presque tous les docteurs rejetaientPipoca- 
lypse commc un livre destitue do raison ; que ce 
livre n’a point ete compose par saint Jean , mais 
par un nomme Cerinthe , lequel s’etait servi d’un 
grand nom , pour donner plus de poids a ses re- 
veries. 

Le concile de Laodieee, tenuen 560, ne eompta 
point Y Apocalypse p^rmi les livres canoniques. 
11 etait bien smguher que Laodieee , qui etait une 
eglise a qui Y Apocalypse etait adressee , rejet&t un 
tresor destine pour elle ; et que l’eveque d’Eph&se, 
qui assistait au concile , rejet&t aussi ce livre de 
saint Jean enterre dans Epbeso. 

11 etait visible a tous les yeux que saint Jean se 
remuait toujours dans sa fosse , et fesait continuel- 
lemenfc hausser et baisser la terre. Cependant les 
memes personnages , qui etaient sftrs que samt 
Jean n’etait pas bien mort, etaient surs aussi qu’ii 


* Bistoire de VJSglUe , liv. vn , chap, xxv. 
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n’avait pas fail Y Apocalypse Mais ceu\ qui te- 
liaient pour le regne de mille ans , furenl mebran- 
lables dans leur opinion Sulpice Seveie , dans son 
Btsloire saci ee > livre 9 , traite d’msenses et d’nn- 
pies ceux qui ne recevaient pas Y Apocalypse. En- 
fin , apres bien des oppositions de concile a con- 
cile, ropmion de Sulpice Severe a prevalu. La 
maliere ayant ete eelaircie , l’Eglise a decide que 
V Apocalypse est mcontestabiement de saint Jean , 
amsi il n’y a pas d’appel. 

Chaque communion chretienne s’ est attribue 
les propheties contenues dans ce livre , ies Anglais 
y onl trouv^ les revolutions de la Grande-Breta- 
gne ; les luthenens , les troubles d’Allemagne; les 
reformes de France , le regne de Charles ix et la 
regence de Catherine de Medicis lls ont tous ega- 
lement raison Bossuet et Newton ont commente 
tous deux F Apocalypse; mais a tout prendre, les 
declamations eloquentes de Fun , et les sublimes 
decouvertes de Fautre , leur ont fait plus d’hon- 
neur que leurs commentaires. 

SECTION II. 

Amsi deux grands hommes , mais d’une gran- 
deur fort differente, ont commente l 1 Apocalypse 
dans le dix-septi&me siecle Newton , a qui une 
pareille etude ne convenait guere ; Bossuet, a qui 
cette entrepnse convenait davantage. L’un et Fau- 
tre donnerent beaucoup de prise a leurs ennemis 
par leurs commentaires; et, eomme on Fa deja 
dit , le premier consola la race humaine de la su- 
periority qu’ii avait sur elle , et Fautre rdjouit ses 
ennemis. 

Les catholiques et les protestants ont tous ex- 
phque F Apocalypse en leur faveur ; et chaeun y 
a trouve tout juste ce qui convenait a ses in ter els 
lls ont surtout fait de merveilleux commentaires 
sur la grande b&te a sept tetes et a dix cornes , 
ayant le poll d’un leopard , les pieds d’un ours , la 
gueule du lion, la force du dragon , et il fallait, 
pour vendre etacheter, avoir le caractere et le 
nombre dela Mte; et ce nombre etait C66. 

Bossuet trouve que cette b£te etait evidemment 
Fempereur Diocletien , en fesant un acrostiche de 
son nom. Grotius croyait que c’etait Trajan, lin 
cure de Saint-Sulpice, nomme La Chetardie, connu 
par d’etranges aventures , prouve que la bete etait 
Julien Jurieu prouve que la bete est le pape. Un 
predicant ‘a demontre que e’est Louis xiv. Un bon 
catholique a demontre que e’est le roi d Angle-, 
terre Guillaume. 11 n’est pas aise de les accorder 
tous L 

* Un savant moderns a pr^tendu prouver que cette bete de 
VApooalyse n’est autre cliche quo f empire nr C iligaii. Le 
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31 If a cn vives disputes coneernant les ctoi- 
les qui loibLeiont du ciel sur la terre, el touchant 
le solcil et la lune qui furent frappes a la fois de 
tenebres dans leur troisieme partie. 

11 y a eu plusieurs sentiments sur le livre que 
Fange fit manger a l’auteur de V Apocalypse, le- 
quel livre fut doux a la bouche et amcr dans le 
ventre Jurieu pretendait que leslivresde ses ad- 
versaires ctaient designes par la; et onretorquait 
son argument eontre lui. 

On s' est querelle sur ce verset . « J’entendis une 
)) voix dans le ciel , eomme la voix des grandes 
» eaux, et eomme la voix d’un grand toimerre; 
» et cette voix que j’entendis etait eomme des 
i) harpours harpants sur leurs harpes. » Il est clair 
quTl valait mieux respecter Y Apocalypse que la 
commenter 

Camus , ev&jue de Beliey , fit imprimer au sie- 
cle precedent un gros livre eontre les momes, qu’un 
moine defroque abregea, il fut intitule Apocalypse, 
parce qu il y revelait les defauts et les dangers de 
la vie monacale; Apocalypse de Metiton, parce 
que Meliton , eveque de Sardes , au second siecle, 
avait passe pour prophete. L’ouvrage de eet eyg- 
que n’a nen des obscurity de Y Apocalypse de 
saint Jean ; jamais on ne parla plus clairement. 
L’eveque ressemble a ce magistrat qui disait a un 
procureur « Vous etes un faussaire , un fripon. 
» Je ne sais si je m’explique. » 

L’evSque de Beliey suppute dans son Apoca- 
lypse ou Revelation , qu’ii y avait de son temps 
quatre- vi ngl-dix-huit ordres de moines rentes ou 
mendiants , qui vivaient aux depens des peuples 
sans rendre le moindre service, sans s’occuper du 
plus leger travail. Il comptait six cent mille moi- 
nes dans FEurope Le calcul est un peu enfle; 
mais il est certain que Ie nombre des moines etait 
mi peu trop grand 

Il assure que les moines sont les ennemis des 
eveques / des cures et des magistrals 

Que parmi les privileges acordes aux cordeliers, 
le sixieme privilege est la surete d’etre sauve, 
quelque enme horrible qu’on ait eommis 3 , pourvu 
qu’on aime Fordre de Samt-Frangois. 

Que les moines ressemblent aux smges h : plus 
ils montent baut, plus on voit leur cul. 

Que Ie nom de mome c est devenu si inf&me et 
si execrable , qu’ii est regardd par les moines 
memos eomme une sale injure, ct eomme Ie plus 
violent outrage qu’on leur puisse faire. 

nombre de 666 est la vaieur numdrale des lettres de son nom, 
Ce livre est y selon l’anteur , une prediction des ddsordres da 
r£gne de Caligula , fade aprSs coup , et k laquellc on ajouta des 
predictions equivoques de la ruine de 1 empire romain. Voilk 
pai quelle raison les protestants qui ont voulu trouver dans 
V Apocalypse la puissance papale et sa destruction, ont ren- 
contr£quelques explications tr6s frappautes. K. 

* P,age SO,— b Page 105. — c Page lOf. 
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Mon cher lectern , qui que vons soycz , ou mi- 
nistre ou magistral; , considerez avec attention ce 
petit moiceau clu livre de notre eveque. 

« a Representez-vous le couvent de l’Escurial 
» ou du Mont-Cassin , oil les cenobites ont toutes 
» sortes de commodites necessaires , utiles , dclec- 
» tables , superflues , surabondantes , puisqu’ils 
» ont les cent cmquante mille , les quatre cent 
» mille , les cinq cent mille ecus de rente ; et ju- 
» gez si monsieur l’abbe a de quoi laisser dormir 
» la meridienne a ceux qui voudront. 

» D’un autre cote, representez-vous un artisan, 

» un laboureur , qui n’a pour tout vaillant que 
» ses bras, charge d’une grosse famille, travail- 
» lant lous les jours cn toute saison comme un 
» esclave pour la nournr du pain de doulenr ct 
» de l’eau des larmes , et puis faites la comparai- 
» son de la preeminence de Tune ou do l’autre 
» condition en fait de pauvrete. » 

Voila un passage de V Apocahjpse episcopate 
qui n’a pas besoin de eommentaires il n’y man- 
que qu’un ange qui vienne rempiir sa coupe du 
vm des monies pour desalterer les agneulteurs 
qui labourent , sement et rccueillent pour les mo- 
nas teres. 

Mais ce prelat ne fit qu’une satire au lieu de 
faire un livre utile. Sa dignite lui ordonnait de 
dire le bien comme le mal. 11 fullait ayouer que 
les bencdictins ont donne beaucoup de bons ou- 
vrages , que les jesuites ont rendu de grands ser- 
vices aux belles-lettres. II fallait bemr les freres 
dela Charite, et ceux de la Redemption des cap- 
tifs. Le premier devoir est d’etre juste Camus se 
livrait trop a son imagination, Saint Francois de 
Sales lui conseilla de faire des romans de morale ; 
mais il abusa de ce conseiL 

APOCRYPHES , 
du mot grec qui siguifie cache . 

On remarque tres bien dans le Diclionnaire en - 
cijclopedique que les divines Ecritures pouvaient 
6tre alafoissacrfe et apocryphes: sacrees, parce 
qu’elles sont indubitablement dictees par Dieu 
mSme ; apocryphes , parce qu’elles etaient cachces 
aux nations , et m&ne au peuple juif. 

Qu’elles fussent cachces aux nations avant la 
traduction grecque faite dans Alexandrie sous les 
lHolemees , e’est une verite reconnue. Josepbe 
Pavoue b dans la reponse qu’il fit a Apion , apres 
la mortd’Apion; et son aveu n’en a pas moms de 
poids , quoiqu’il pretende le fortifier par une fa- 
ble. 11 dit dans son histoire c que les livres juifs 


etant tousdivins , mil liislorien , mil poote etr an- 
ger n’en avait jamais ose pailer Et lmmediatc- 
ment apres avoir assure que jamais personne n’osa 
s’exprimer sur les lois juives , il ajoute que l’lns- 
tonen Theopompe ayant eu seulemcnt le clessein 
d’en mserer quelque chose dans son histoire, Dieu 
le rendit fou pendant trente jours ; qu’ensuitc 
ayant ete averti dans un songe qu’il n’etait fou 
que pour avoir voulu connaitre les choses divines, 
etles faire connaitre aux profanes, il en demanda 
pardon a Dieu , qui le remit dans son bon sens. 

Josephe , au meme endroit , rapportc encore 
qu’un poete , norame Theodecte, ayant dit un mot 
des Juifs, dans ses tragedies, devmt aveugle, et 
quo Dieu no lui rendit la vue qu’apres qu’il cut 
fait penitence. 

Quant au peuple juif, il est certain cju’il y eut 
des temps oil il ne put lire les divines Ecritures , 
puisqu’il est dit dans le quatrieme livre des Hois % 
et dans le deimeme des Paralipomenes b , que 
sous le roi Josias on ne les connaissait pas , et 
qu’on en trouva par liasard un scul cxemplaire 
dans un coffre clicz lc grand-pretre Ilelcias ou 
Helkia 

Les dix Inbus qui furent dispersees par Salma- 
nazar n’ont jamais reparu ; et leurs livres , si elies 
en avaient , ont ete perdus avec elies. Les deux 
tribus qui furent esclaves a Babylone , et qui re- 
vmrent aubout de soixante et dix ans, n’avaient 
plus leurs livres , ou du moins ils etaient tres 
rares et tres defectueux , puisque Esdras fut oblige 
de les retablir. Mais quoique ces livies fussent 
apocryphes pendant la captivite de Babylone, 
e’est-a-dire caches, inconnus au peuple, ils etaient 
toujours saeres ; ils porlaient le sceau de la Divi- 
jflite ; ils etaient , comme tout le monde en con- 
vient, le seul monument de verite qui fftt sur la 
terre. 

Nous appelons aujourd’hui apocrijphes les li- 
vres qui ne mentent aucune creance , tant les 
langues sont sujettes au changement. Les catholi- 
ques etles protestants s’aceordent a trailer d’apo- 
cryphes en ce sens , et a rejeter , 

La Pnkte de Manasse , roi de Juda , qui se 
trouvedans le quatrieme livre des Hois; 

Le tromeme et le quatrieme livre des Macho- 
bees; 

Le quatrieme livre d* Esdras; 
quoiqu’ils soiont incontestablemeut cents par des 
Juifs ; mais on me que les auteurs aient ete inspi- 
res de Dieu amsi que les autres Juifs* 

. Les autres livres juifs , rejetes par les seuls pro- 
testants, et regardes par consequent comme non 
inspires par Dieu meme, sont : 


6 Pages 166 et 161. 
h Lit* b ch. iv.— ^ LW« Xll, eh. xu 


a Chap, xxii , v. 8. 
h Chap, xxxiv, v. 14. 
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La Sagme, quoiqu’elle soit ecritc da mom 
st^le qae les Proverbes; 

L’Ecclesiastique, quoique ce soit encore le 
meme style; 

Les deux premiers hvres desMachabees, quoi- 
qu’ils soient ecrits par un Juif , mais ils lie croient 
pas que ce Juif ait 6te inspire de Dieu , 

Tobie, quoique le fond en soit edifiant Le ju- 
dicieux et profond Calmet affirme qu’une partie 
de ce livre fut ecrite par Tobie pere, et 1’ autre 
par Tobie fils , et qu’un troisieme auteur ajouta 
la conclusion du dernier chapitre,laquelle ditque 
le jeune Tobie mourut a l’4ge dcquatre-vingt-dix- 
neuf ans, et que ses cnfants Yenterr event yaie- 
ment. 

Le m£me Calmet, a la fin de sa preface, s’ex- 
prime amsi a « Ni celte histoire en clle-meme, ni 
» la mamere dont elle est racontee , ne portent en 
» aucurie mamere le caractere de fable ou de fic- 
» lion. S’ll fallait rejeter toutes les histoires de 
» FEcriture ou ll parait du merveilleux et de Fex- 
» traordmaire, ou serait le livre sacre que l’on 
» pourrait conserver ?....» 

Judith , quoique Luther iui-meme declare « que 
» ce livre est beau , bon , samt , utile , et que c’est 
» le discours d’un saint poete et d'un prophete 
» ammeduSaint-Esprit, qui nous mstruit, etc. b » 

11 est difficile, a la verite, de savoir en quel 
temps se passa Faventure de Judith, et ou etait 
situee la ville de Bethulie On a dispute aussi bean- 
coup sur le degre de samtete de Faction de Ju- 
dith ; mais le livre ayant ete declare canonique au 
concile de Trente, il n’y a plus a disputer. 

Baruch , quoiqu’il soit ecnt du style de tous 
les autres prophetes. 

Esther Les protestants n’en rejettent que quel- 
ques additions apres le chapitre dix ; mais ils ad- 
mettent toutle reste du livre , encore que Ton ne 
sache pas qui etait le roi Assuerus , personnage 
principal de cette histoire 

BanieL Les protestants en relranchent Faven- 
ture de Suzanne et des petits enfants dans la four- 
naise; mais ils conservent le songe de Nabueho- 
donosor et son habitation avec les Mies. 


DE LA VIE DE MOiSE , 

LITRE APOCR\PHE DE LA PLUS HAUTE ANTIQUITE, 

L’ancien livre qui contient la vie et la mort de 
Moise parait ecrit du temps de la captivite de 
Babylone. Ce fut alors que les Juifs commencerent 

apdfaee de Tobie* 

11 Luther , dans la preface aUemaucte duhvre de Judith * 


ioi 

a connaitrc les noms que les Chaldeens et les Per- 
ses donnaient aux anges a . 

C’est Fa qu’on voit les noms de Zinghiel , Sa- 
mael, Tsakon, Lakah, et beaucoup d’ autres dont 
les Juifs n’avaient fait aucune mention. 

Le livre dc la mort de Moise parait posterieur. 

II est reconnu que les Juds avaicnt plusieurs vies 
de Moise tres anciennes, et d’ autres livres inde- 
pendamment du Pentateuque. II y etait appeld 
Mom , et non pas Moise , et on pretend que mo si- 
gmfiaitdereau, etni la particule de. Oil lenom- 
ma aussi du nom general Melk; on lui donna 
ceux de Joakim , Adamosi, Thetmosi; et surtout 
on a cru que c’ etait le meme personnage que Ma- 
il cth on appelie Ozarziph 
Quelques uns de ces vieux manuscrits hebraT- 
ques furent tires de la poussiere des cabinets des 
Juifs vers Fan 1 51 T. Le savant Gilbert Gaulmin , 
qui possedait leur langue parfaitcmenfc, les tra- 
duisit en latin vers Fan 1 655 Ils furent imprimis 
ensuite ct dedies au cardinal de Berulle. Les exem- 
plaircs sont devenus d’une rarete extreme 
Jamais le rabbinisme, le goutdu merveilleux, 
Fimagiiialion orientale, ne se deployment avee 
plus d’exces. 

FRAGMENT DE LA VIE DE MOISE. 

Cent trente ans apres Fetablissement des Juifs 
en Egypte , et soixante ans apres la mort du pa- 
triarch© Joseph, le pharaon eut un songe en dor- 
mant. Un vieillard tenait une balance dans Fun 
des bassins 6taicnt tons les habitants del’Egypte ; 
dans Fautre etait un petit enfant, et cet enfant 
pesait plus que tous les Egyptiens ensemble. Le 
pharaon appelie aussitot ses shotim, ses sages. 
L’un des sages lui dit : « 0 roi 1 cet enfant est un Juif 
» qui feraun jour bien du mal a votre royaume. 

» Failes tuer tous les enfants des Juifs , vous sau- 
» verez par la votre empire, si pourtanlon peut 
» s’opposer aux ordres du destm » 

Ce conseil plut a Pharaon . il fit venir les sages - 
femmes, et leur ordonna d’etrangler tous les males 
dont les Juives accoucheraient.... 11 y avait en 
Egypte un homme nomme Amram, fils deKehat, 
man de Jocebed, sceur de son frere. Cette Joce- 
bed lui donna une filie nominee Marie, quisigaifie 
persecute, parcc que les Egyptiens, descendants 
deCham, perseculaient les Israelites, descendants 
evidemmeat de Sem. Jocebed accoucha ensuite 
d’ Aaron, qui sigmfie condamnea mart, parce que 
le pharaon avait eondamnd a mort tous les enfants 
Juifs Aaron et Marie furent preserves par les anges 
du Seigneur qui les nournrent aux champs, et qui 
les rendirent a leurs parents quand ils furent dans 
Fadoleseence, 

* Voyez Far tide Ange. 
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Enfin Jocobed out un troisicme enfant ce fut 
Moise , qui pai consequent avail qumze ans de 
moms quo son Ircre 11 fut expose sur le Nil La 
lille du pharaon le rcncontra en se baignant , le 
fit nournr, et Fadopta pour son fils , quoiqu’elle 
ne fut point mariec. 

Trois ans apres, son pere le pbaraon prit unc 
nouvelle femme , ll fit un grand festin , sa femme 
etait a sa droite , sa fille etait a sa gauche avec le 
petit Moise L’ enfant , en se jouant, lui prit sa 
couronne et la nut sur sa tele Balaam le magi- 
cien, eunuque du roi, se ressomint alors du songe 
de sa majeste Yoila , dit-il , cel enfant qui doil mi 
jour voiis faire tant de mal , F esprit de Dieu est 
on lui. Ce qu’il vient do faire est une preuve qu’il 
a deja un dessein formel de vous detroner 11 faut 
le faire perir sur-le-champ. Celle idee plot beau- 
coup au pliaraon. 

On allail tucr le petit Moise lorsque Dieu en- 
voya sur-lc-champ son an ge Gabriel, deguise en 
officier du pliaraon, et qui lui dit Seigneur, ll 
ne faut pas faire mourir un enfant innocent qui 
n’a pas encoie l’age de discretion , il n’a mis votre 
couronne sur sa tetc quo parce qu’il manque do 
jugement ll if) a qu’h Jui presenter un rubis et 
un cliarbon ardent , s’il cboisit le charbon, il est 
clair quo e’est un imbecile qui no sera pas dangc- 
reux , mais s’ll prendle rubis, e’est signo qu’il 
y entend finesse , et alors il faut le tuer 

Aussilol on apporte un rubis et un charbon , 
Moise ne manque pas de prendre 1c rubis , mais 
Eange Gabriel , par un leger tour de mam , glisse 
le charbon a la place do la pierre precieuse. Moise 
mil le charbon dans sa bouche, et se briilala 
langue si hornblement qu’il en restabeguetoute 
sa vie, et e’est la raison pour laquelle le legisla- 
tes* des Jmfs n e put jamais arliculer. 

Moise avait qumze ans et etait favori du pha- 
raon. On Hebreu vmt se plamdre a lui de ce qu’un 
Egvptien l’avait battu apres avoir couche avec sa 
femme Moise luaFEgyptien Le pharaon ordonna 
qu’on coupatlaleteaMoise. Lehourreaulefrappa; 
mais Dieu changea sur-le-champ le cou de Moise 
en colonne de marbre, et envoya 1’auge Michel , 
qui en trois jours de temps conduisit Moise bors 
des fronticrcs 

Le jeune Hebreu se refugia aupres de Neeano , 
roi d’Ethiopie, qui etait en guerre avec les Ara- 
bes. Neeano le fit son general d’armee , et apres la 
mort de Neeano, Moise fut elu roi et epousa la 
veuve, Mais Moise, honteux d'epouser la femme 
de son seigneur, n’osa jouir d’elle, et nut une 
epee dans le lit entre lui et la reme. Il demeura 
quaranteans avec elle sans la toucher. La reine, 
irritee, convoqua enfin les ctats du royaume d’E- 
thiopic , se plaignit de ce quo Moise ne lui fesait 


nen , et conclut a le chasser , et a mcltre sur le 
trdne le fils du feu roi 

. Moise s’enfuit dans le pays de Madian chez le 
pretre Jethro Ce pr6tie crut quo sa fortune elail 
Lute s’ll remetlait Moise entre les mams du pha- 
raon d’Egypte , et il commenca par le iairc mettre 
dans un cul de basse-fosse, ouil fut reduit au pain 
et a l’eau Moise cngraissa a vue d’aul dans son 
cachot Jethro en fut tout elonne II ne* savail pas 
que sa fille Sephora etait devenue amoureuse du 
pnsonnier, et lui povtait elle-meme des perdrix 
et des cailles a\ec d’ excellent vm ll conclut quo 
Dieu protegeait Moise , et ne le livra point au 
pharaon. 

Cependant lc pretre Jethro voulut marier sa 
fille , il avait dans son jardm un arbre de saphir 
sur lequel etait grave lc nom de Jaho ou Jehova. 
11 lit publicr dans tout le pays qu’il donucrait sa 
fille a celui qui pourrait arracher l’arbre de sa- 
plnr. Les amants de Sephora se presentment au- 
cun d’eux ne put seulcment faire pencher l’arbre 
Moise, qui n’avait que soixantc ol dix-sept ans, 
1’arracha tout d’un coup sans effort. Il epousa Se- 
phora, dontil cut bientot un beau gar^on nomme 
Gcrsom 

Un jour en se promonant il reucontra Dieu (qui 
se nommait auparavant Sadai , et qui alors s’ap- 
polait Jehova) dans un buisson, et Dieu lui or- 
donna d’aller faire des miracles a la cour dn pha- 
raon • il partit avec sa femme et son fils. 11s xen- 
contrerent , chemin fesant , un ange qu’on ne 
nomme pas , qui ordonna a Sephora de circon- 
cire le petit Gcrsom avec un coutcau de pierre. 
j Dieu envoya Aaron sur la route , mais Aaron trouva 
fort mau va is que son frere cut epousd une Madia- 
nite,illatraitadep. .. etle petit GersomdebiUard, 
il les renvoya dans leur pays par le plus court 

Aaron et Moise s’en ailerent done tout souls 
dans le palais du pharaon La porte du palais etait 
garden par deux lions d’une grandeur enorme 
Balaam , l’un des magiciens du roi , voyant venir 
les deux freres , lacha sur eux les deux lions , 
mais Moise les toucha de sa verge, el les deux 
lions, humblementprosternes, lechcrenllcspieds 
d’ Aaron et de Moise Le roi , tout etonne, fit ve- 
nir les deux pelenns devant tous ses magiciens. Ce 
fut a qui feraitle plus clc miracles. 

L’auteur raconte ici les dix plaies d’Egypte a 
peu pres comme elles sont rapportees cUnsYExode. 
Il ajouie seulement que Moise couvnt toute l’E- 
gypte de poux jusqu’k la hauteur d’une eoudee, 
et qu’il envoya chez tous les Egyptians des lions , 
des loups, des ours, des tigres , qui entraient dans 
toutes les maisons, quoique les portes fussentfer- 
mees aux verrous, et qui mangeaient les petits 
infants. 



A POUtt 

Ce lie fut point , selon cet auteur, ies Juifs qiu 
s’cnfuirent par la mcr Rouge , ce fut le pharaon 
qui s’enfmt par ce cliemm avec son armee , les 
Juifs coururent apres lui, leseauxse scparerenta 
clroite et a gauche pour les voir combattre , tons 
les Egyptians , excepte le roi , furent tues sur le 
sable. Alors ce roi, voyant bien qu’il avait affaire 
a forte par tie , demanda pardon a Dieu Michael 
et Gabriel furent envoy es vers lui , lls le transpor- 
ts ent dans la ville de Ninive , oil ll regna quatre 
cents ans. 

DEU MORT DE M01SE 

Dieu avait declare au peuple d’lsrael qu’il ne 
sortirait point de l’lJgypte a moms qu’il n’eul 
retrouve le tombeau de Joseph. Moise le retrouva, 
et le porta sur ses epaules en traversant la mer 
Rouge. Dieu lui dit qu’il se souviendrait de cette 
bonne action, et qu’il Fassislerait a la mort 

Quand Moise eut passe six-vmgts ans, Dieu vmt 
lui annoneer qu’il fallait mourir, et qu’il n’avait 
plus que trois heures a vivre Le mauvais ange 
Samael assistait a la conversation Des que la pre- 
miere heure fut passee , ll se mit a rire de ce qu’il 
allait bientot s’emparer de l’ame de Moise, et Mi- 
chael se nut a pleurer. Ne te rejouis pas tant, 
mecliante bete, dit le bon ange au mauvais; 
Moise va mourir, mais nous avons JosrnTa sa 
place. 

Quand les trois heures furent passees , Dieu 
commanda a Gabriel de prendre Fame du mou- 
rant. Gabriel s’enexcusa, et Michael aussi. Dieu, 
refuse par ces deux anges, s’adresse a Zinghiel. 
Celui-ci ne voulut pas plus obeir que les autres : 
C’estmoi, dit-il, qui ai 6l6 autrefois son precep- 
teur, je ne tuerai pas mon disciple. Alors Dieu se 
fachant, dit au mauvais ange Samael . Eh bien! 
mediant, prends done son ame Samael, plem 
de joie, tire son epee et court sur Moise Le mou- 
rant se ieve en colere , les yeux etincelants . Com- 
ment, coquin! lui dit Moise, oserais-tu bien me 
tuer, moi qui etant enfant ai mis la couronne d’un 
pharaon sur ma tete, qui ai fait des miracles a 
Fage de qualre-vingts ans, qui ai conduit hors 
d’Eg^ pte soixante millions d’hommes, qui ai coupe 
la mer Rouge en deux , qui ai vaincu deux rois si 
grands que du temps du deluge Feau ne leur venait 
qu’a mi-jambel va-t’en, maraud, sors de decant 
moi tout a Fheure. 

Cette altercation dura encore quelques mo- 
ments Gabriel , pendant ce temps-la , prepara un 
brancard pour transporter Fame de Moise; Mi- 
chael , un manteau de pourpre , Zinghiel , une sou- 
tane. Dieu lui mit les deux mains sur la poitrjne, 
et emporta soil ame. 


YPHES m 

C’est a cette hisloire que Fapdtre saint Judefait 
allusion dans son Epitie, loisquTl dit que Far- 
ehange Michael disputa le corps de Moise au dia- 
ble Comme ce fait ne se Irome que dans le livre 
que je viens de citer, il e&t evident que saint Jude 
F avait lu , et qu’il lo regardait comme un livre ca- 
liomque 

La seconde hisloire de la mort de Moise est en- 
core une conversation avec Dieu Elle n’est pas 
moms plaisante et moms curieuse que F autre. 
Yoici quelques traits de ce dialogue . 

Moise Je vousprie , Seigneur, de me laisser 
enlrer dans la terre promise, au moms pour deux 
on trois ans 

Dieu Non mon decret porte que tu n’y eu- 
treras pas 

Moise. Que du moms on m’y porte apres ma 
mort. 

Dieu Non , ni mort m vif. 

Moise Helas ! bOn Dieu , vous etes si clement 
envers vos creatures, vous leur pardonnez deux 
ou trois fois, je n’ai fait quTm peche, et vous ne 
me pardonnez pas f 

Dieu. Tu ne sais ce que tu dis, tu as comm is 
six peches Je me souviens d’avoir jure ta mort 
ou la perte dTsrael, il faut qu’un de ces deux ser- 
menls s’accomplisse Si tu veux vivre, Israel pe- 
rira 

Moise. Seigneur, il y al'atrop d’adresse, vous 
tenez la corde par les deux bouts Que Moise pe- 
risse plutot qu’une seulc ame dTsrael. 

Apres plusieurs discours de la sortc, Fecbo de 
la monlagne dit h Moise . Tu n’as plus que cmq 
heures a vivre. Aubout de cmq heures, Dieu en- 
voya chercher Gabriel, Zinghiel, et Samael. Dieu 
promit a Moise de Fenterrer, et emporta son ame. 

Quand on fait reflexion que presque loute la 
terie a ete infatueedepareils contes, etquTlsont 
fait F education du genre humain, on trouve les 
fables de Pilpai, de Lokman, d’Esope, bienrai- 
sonnables. 

LIYRES APOCRYPHES DE LA XOUVELLE LOI. 

Cinquante Evangiles , tous assez differents les 
uns des autres , dont il ne nous resie que quatre 
entiers, eelui de Jacques, celui de Nicodeme, ce- 
lui de Fenfance de Jesus , et celui de la naissance 
de Marie. Nous n’avons des autres que des frag- 
ments et de legeres notices A 

Le voyageur Tournefort, envoye par Louis xiv 
en Asie, nous apprend que les Georgians out con- 
serve VEvangile de Fenfance, qui leur a ete pro- 

| 1 Voyez la Collection d'anciens Euingdcs Melanges , 

i ann^e 1769 ). K. 
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bablement communique par les Aimeniens. (Tour- 
nefort, lett- XIX.) 

Dans les commencements plusieurs de ces Evan- 
giles , aujourd’hui reeonnus comme apocryphes, 
fureni cites comme authenliques, et furent meme 
les seuls cites On trouve dans les Actes des apo- 
tres ces mots que prononce saint Paul a « 11 laut 
» se souvenir des paroles du seigneur Jesus, car 
» lui-meme a dit . 11 vaut nucux donner que recc- 
» voir. » 

Saint Barnabe, ou plutdt saint Barnabas, fait 
parler ainsi Jesus-Chvisl dans son Lpilic catlioli- 
que b « Resistons a toute miquitc , et ayons-la en 
)> hame Ceux qm veulent me voir et parvemr 
» a mon royaumo , doivcnt me suivre par les af- 
» flictions et par les pemes » 

Saint Clement, dans sa secondeEpitic aux Co- 
rintbiens , met dans la bouclie de Jesus-Cbrist ces 
paroles : « Si vous etes assembles dans mon sein , 

» et que vous ne snivicz pas mes commandements 0 , 

» jc vous rejetterai, et je vous dirai : Rctirez-vous 
» de moi, jene vous connais pas; letirez- vous de 
» moi, artisans d’miquite. » 

11 attribuc ensuile ces paroles a Jesus-Cbrist . 

<( Gardez votre chair chaste et le cachet immaeule, 

» afin que vous receviez la vie eternelle d . » 

Dans les Constitutions aposlohqucs , qui sont 
du second siecle, on trouve ces mots : « Jesus- 
» Christ a dit Soyez des agents de change bon- 
» n&tes » 

11 y a beaucoup dc citations parodies, dont au- 
cune n’esl tiree des quatre Evangiles reeonnus 
dans PEglise pour les souls cauoniques Elies sont 
pour la plupart tirees de PEvangile selon les He- 
breux, Evangile traduit par sand Jciomc, et qui j 
est aujourd’hui regarde comme apocryplic. 

Samt Clement le Remain dit, dans sa seconde 
Epitre. « Le Seigneur etant interroge quand vien- 
y> draitson iegne, repondit Quand deux feiont 
» un , quand ce qui est dehors sera dedans , quand 
» le male sera femelle, et quand il n’y aura m fe- 
» melle m male » 

Ces paroles sont tirees de PEvangile selon les 
Egyptiens , et le textc est rapporte tout entier par 
saint Glement d’Alexandrie. Mais a quoi pensait 
Pauteur de PEvangile egyptien, et saint Clement 
lui-meme? les paroles qu’il cite sont injurieuses a 
Jesus-Cbrist, dies font entendre qu’il no croyait 
pas que son regne advint. Dire qu’une chose arri- 
vera « quand deux feront un , quand le m&le sera 
» femelle, » e’est dire qu’elle n’arin era jamais. 
C’est comme nous disons , « La semame des trois 
» jeudis , les calendes grecques . » un tel passage 
cjstbien plus rabbmique qu’evangelique. 

* Chap, xx , v. 53. — 0 N»* 4 et 7, — c Is 0 4. 

”X°8, 
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Il y cut aussi des Actes des apotres apocryphes 
saint Epiphane les cite a . Q’est dans ces Actes qu’il 
est rapporte que saint Paul etait fils d’un pere et 
d’une mere idolatres, et qu’il se fit juif pour 
epouser la fille de Gamaliel , et qu’ayant ete re- 
fuse, ou ne Payaul pas trouvee vierge, il prit le 
parti des disciples de Jesus C’esl un blaspheme 
contre saint Paul 

DES AUTltES LI V RES APOCRYPHES DU PREMIER ET 
DU SECOND SIECLE 

l. 

Livre d’ Enoch; septieme homme apres Adam > 
lcquel lait mention de la guerre des anges rebelles 
sous leur capitame Semexia contre les anges fideles 
conduits par Michael. L’objet de la guerre etait do 
jouir des lilies des liommes, comme il est dit a 
Particle Ange ] \ 

11 . 

Les Actes de sainte Thecle et de samt Paul j 
ecrils par un disciple nomme Jean, attache & samt 
Paul. C’est dans cette histoire que Thecle s’eehappc 
des mams de ses persecuteurs pour aller Irouver 
saint Paul, deguisce en homme. C’est la qu’elle 
baptise un lion , mais cette aventure fut rctran- 
cliee depuis. C’cst la qu’on trouve le portrait dc 
Paul, « statura brevi, calvastrum, cruribus cur- 
» vis, surosum, superciliisjunctis, naso aquilmo, 
» plenum gratia Dei » 

Quoique cette histoire ait ete recommandee par 
samt Gregoire de Nazianze, par samt Ambroise, 
et par samt Jean Chrysostome , etc., elle n’a eu 
aucune consideiation chez les autres docteursde 
PEglise. 

m. 

La Predication de Pierre . Get ecrit est aussi 
appele F Evangile, la Revelation de Pierre. Samt 
Clement d’Alexandrie en parle avec beaucoup d’e- 
loge , mais on s’apergut bientot qu’il etait d’un 
faussaire qui avait pns le nom de cet apotre. 

IV 

Les Actes de Pierre , ouvrage non moins sup- 
pose. 

V* 

Le Testament des douze patriarches On doule 
si cc livre est d’un juif ou d’un chretien. Il est 
tres vraisemblable pourtant qu’il est d’un chretien 

a Chap. xxx, St 6. 

II y a encore un autre livre d' Enoch chez les chrdtiens 
d’ELtuopie , que Pciresc , conseiller an parlement tie Provence, 
fit vemr Si trOs grands frais; il est d un autre nnposteur laut-il 
qu'il y en ait aussi en Ethiopia ! 
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des premiers temps ; car il est dit , dans le Testa - 
ment de Levi , qu’a la fin de la septieme semame il 
viendra des prelres adonnes a Pidolatrie , bella- 
tores, avari, scribce iruqui, impudici ,puerorum 
corruptores etpeconnn; qu’alors il y aura un nou- 
veau sacerdocc ; que les cieux s’ouvriront; que la 
gloire du Tres-Haut , et l’esprit d’mtelligenee et 
de sanctification s’elevera sur co nouveau prelre. 
Ce qui semble prophetiser Jesus-Christ 

VI 

La Leltre d’Abgar , pretendu roi d’Edesse , a 
Jesus-Chnst , et La Reponse de Jesus-Chnst au 
roi Abgar. On croit cn cffet qu’il y avail du temps 
de Tibere untoparque d’Edesse, qui avait passe 
du service des Perses a celui des Romains, mais 
son commerce epistolaire a cte regarde par tous 
les bons critiques comme une chimere 

VII. 

Les Actes de Pilate, les Lettres de Pilate a Ti- 
bere sur la mort de Jesus-Chnst , La Vie de Pro - 
cula, femme de Pilate . 

VIII. 

Les Actes de Pierre el de Paul , oil Ton voit 
Flnstoire de la querelle de saint Pierre avec Si- 
mon le magicien ; Abdias , Marcel , et llegesippe , 
ont tous trois ecrit cette histoire Sami Pierre dis- 
pute d’abord avec Simon a qui ressuscitera un pa- 
rent de Fempereur Neron, qui venait de mourir . 
Simon le ressuscite a moitie, et saint Pierre achfcve 
la resurrection. Simon vole ensmte dans Pair, 
saint Pierre le fait tomber, et le magicien se casse 
les jambes L’erapereur Neron , irrite de la mort 
de son magicien , lait crucifier samt Pierre la t&e 
on bas, et fait couper la tete a saint Paul, qui 
etait du parti de saint Pierre. 

IX. 

Les Gestes du bienheureuxPaul , apotre el doc - 
teur des nations. Dans ce Iivre, on fait demeurer 
samt Paul a Rome, deux ans apres la mort de 
samt Pieire. L’auteur dit que quand on eut coupe 
la tete a Paul , il en sortit du lait au lieu de sang, 
et que Lucina, femme devote, le fit enterrer a 
vmgt milles de Rome , sur le eiicmm d’Oslie, dans 
sa maison de campagne 

X. 

Les Gestes du bienheureux apotre Andre L’au- 
teur raeonte que saint Andre alia preeher dans la 
ville des Mumidons, et qu’il y baptisa tousles 


loo 

citoyens Un jeune homme , nomme Sostrate , de 
la ville d’Amazce , qui est du moms plus connue 
que celle des Mirmidons, vmt dire au bienheureux 
Andre : « Je suis si beau que ma mere a con$u 
» pour moi do la passion ; 3’ai eu horreur pour ce 
» crime execrable , et 3’ai pns la fuite ; ma mere 
)> en foreur m’aecuse aupres du proconsul de la 
)> province de Pavoir voulu violer Je 11c puis rien 
» repondre ; car j’aimerais mieux mourir que 
)> d’accuser ma mere. » Comme il parlait ainsi , 
les gardes du proconsul vinrent se saisir de lui. 
Saint Andre accompagna Penfant devant le jugc, 
et plaida sa cause la mere ne se deeoncerfca point; 
elle accusa samt Andre Iui-m6me d’avoir engage 
Penfant h ce crime Le proconsul aussitot ordoune 
qu’011 jette saint Audio dans la riviere; mais Pa- 
potre ayant prieDieu, il se fit un grand tremblc- 
ment de terre, et la mere mourut d’un coup de 
tonnerre, 

Apres plusieurs aventures de ce genre, Pauteur 
fait crucifier saint Andre a Patras. 

XI. 

Les Gestes de saint Jacques- le-Majeur* L’au- 
teur le fait condamner a la mort par le pontife 
Abiatliar a Jerusalem, et il baptise le greffier avant 
d’etre crucifie. 

XII. 

Les Gestes de saint Jean Vevangeliste L’ auteur 
raeonte qu’a Ephese, dont saint Jean etait ev^que, 
Drusilla, convertie par lui, ne voulut plus de la 
compagme de son man Andronic, et se retira dans 
un tombeau Un jeune homme nomme Callima- 
que, amoureux d’elle, lapressa quelquefois dans 
ce tombeau meme de condeseendre a sa passion. 
Drusilla, pressee par son mari et par soil amant, 
souhaila la mort, et Pobtint. Calhmaque, mforme 
de sa perte, fut encore plus furieux d’amour ; il 
gagna par argent un domestique cP Andronic, qui 
avait les clefs du tombeau , il y court; il depouilie 
sa maitresse de son Imceul, il s’ eerie : « Ce que 
» tu 11’as pas voulu m’accorder vivante, lu me ’ 
» Paccorderas morte, » Et dans i’exccs horrible de 
sa demence , il assouvit ses desirs sur ce corps 
inanime Un serpent sort a Pmstant du tombeau 
le jeune homme tombe evanoui, le serpent le tue, 
il en fait autant du domestique complice, et so 
roule sur son corps Saint Jean arrive avec le 
man; ils soot etonnes de trouver Calhmaque en 
vie. Samt Jean ordonne au serpent de s’en alier ; 
le serpent obeit, li demande au jeune homme com- 
ment il est ressuscite ; Callimaque repond qu’un 
ange lui etait apparu et iui avait dit : « 11 fallait 
» que tu moarusses pour rev me chreticn. » 11 
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demanda aussitot le bapleme, et pna saint Joan de 
ressusciter Drusilla L’apotrc ayant sur-le-ehamp 
opere ce miracle , Callimaque et Drusilla le sup- 
plierent de vouloir bien aussi ressusciter le do- 
mestique. Celui-ci, qui etait un paien obstme, 
ayant ete rendu ala vie, declaiaqu’il aimait mienx 
remourir que d’etre chretiai , et en effcl il remou- 
rut incontinent. Sur quoi saint Jean dil qu’un 
mauvais arbre porte toujours de mau\ais fruits 
Aristodeme, grand-pretre d’EpIiese, quoique 
frappe d’un tel prodige, ne voulut pas se conver- 
ts : il dit a saint Jean : « Peimettez que je vous 
y> empoisonne, et si vous 11 ’en mourez pas, je me 
» convertirai. » L’apotie accepta la proposition . 
mais il voulut qu’auparavant Aristodeme empoi- 
sonnat deux Ephesicns tondamnes a raort. Ansto- 
deme aussitdt leur presen ta le poison , lls cxpnc- 
rent sur-le-champ Saint Jean prit le memo poison, 
qui lie lui fit aucun mal II ressuscita les deux 
tnorts ; et le grand-pretre se convertit. 

Saint Jean ayant attemt l’age de qualre-vingt- 
dix-sept ans , Jesus-Clirist lui apparut, et lm dit 
« Il est temps que tu viennes a mon (estin a\ec 
» tesfreres. » Et bientot apres Tapotie s’endormit 
en paix. 

XIII. 

& Histoiredes bienheureux Jacques-le-Mineur , 
Simon et Jude freres. Ces apotres vont en Perse , 
y executent des ehoses aussi incroyables que celles 
que l’auteur rapporte de saint Andre. 

XIV 

Les Gestes de saint Matthieu, apotre et evan- 
geliste Saint Matthieu va en Ethiopie dans la 
grande ville de Nadaver; il y ressuscite le fils de 
la reine Candace, et il y foucle des eglises chxe- 
tiennes. 

XV. 

Les Gestes du bienheureux Barthelemi dans 
VInde. Barthelemi va d’abord dans lc temple d’As- 
tarot. Cette deesse rendait des oracles, et guerissait 
toutcs les maladies, Barthelemi la fait taire, et 
rend malades tous ceux qu’elle avait gueris Le roi 
Polimius dispute avec lm , le demon declare de- 
vant le roi qu’il est vaincu Saint Barthelemi sacre 
le roi Polimius , ev^que des Indes. 

XVI. 

Les Gestes du bienheureux Thomas, apotre de 
VInde. Saint Thomas entre dans Plnde par un au- 
tre chemin 7 et y fait beaucoup plus de miracles 
que saint Barthelemi; il est enfin martyrise, et 
apparait a Xiphoro et a Susani. 


Wll 

Les Gestes du bienheuieux Philippe. 11 dlla 
precher en Scytlnc On ^ oulut lui fane samfier a 
Mars, mais il fit sortir un dragon do Pautd, qui 
devoia les entants des pretres, il mourut a Iliera- 
polis, a Page dc quatre-vingt-sept ans. On ne sait 
quelle est cette ville , il y en avait plnsieurs dc cc 
nom Toutcs ccs lnstoires passent pour etre centos 
par Abdias, eveque dc Babylone, et sont traduites 
par Jules Africam 

XVIII 

Acet abus des saiutes Eentures on cn a joint uu 
moms revollant, et qui ne manque point de ics- 
pect au christiamsmc comrne ceux qu’on vient de 
mettre sous les yeux du lecteur Ce sont les litur- 
gies attributes a saint Jacques, a saint Pierre, a 
saint Marc, dont lc savant Tillemont a fail von la 
faussete 

\IX 

Fabricius met parmi les ecrits apocryphes Ylio- 
mehe attribute a saint Augustin , sur la mamerc 
dont se forma le Symbole • mais il ne prttend pas 
sans doute que le Symbole , que nous appelons des 
apotres , en soit moms sacre ct moins veritable II 
est dit dans cette Homthe, clans Rufin , et ensuite 
dans Isidore, que dix jours apres Pascension, les 
apotres etant renfermes ensemble de peur des 
Juifs, Pierre dit, Je crois en Dien le pare tout 
puissant; Andrt, Et en Jesus-CImst son (ils; 
Jacques, Qui a ete congu du Saint- Espi it , et 
qu’ainsi chaque apotre a} ant prononce un article, 
le Symbole fut enticrement achevt 

Cette histoire n’clant point dans les Actes des 
Apotres, on est dispense de la crone, mais on 
n’est pas dispense de croire au Symbole, dont les 
apotres ont enseignt la substance La vente ne doit 
point souflrn des faux ornements qu’on a voulu 
lui donner. 

XX 

Les Constitutions apostoliques . On met aujour- 
d’hui dans le rang des apocryphes les Constitu- 
tions des saints apotres, qui passaient autrefois 
pour etie redigees par samt Clemen tie Romani La 
seule lecture dc quelques chapitres sulfit pour 
faire voir que les apotres n’ont cu aucune part a 
cet ouvrage. 

Dans le cliapitrc ix, on ordonne aux femmes de 
ne se layer qu’a la neuvieme heure 

Au premier chapitre du second livre, on veut 
que les eveques soient savants : mais du temps 
des apotres il n’* avait point de hierardue , pom 
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d’evfiqucs attaches a une seule eglise. 11s allaient 
mstruire de ville en ville, de bourgade en bour- 
gadc , lls s’appelaient apoli es, et non pas eveques , 
et surlout lls ne se piquaient pas d’etre savants 

Au cbapitre 11 de ce second livre, d est ditqu’un 
eveque ne doit avoir « qu’une femme qui ait grand 
» som de sa maison , » ce qui ne sert qu’a prou- 
ver qu’a la fin du premier, et au commencement 
du second siecle, lorsque la hierarchic commcnca 
a s’etablir, les pretres etaient maries. 

Dans presque tout le hvre les eveques sont re- 
gardes comme les juges des lideles , et Ton salt as- 
sez que les apotres n’avaient aucune jundiction 

11 est dil au chapitre xxi , qu’il faut ecoutcr les 
deux parties , ce qui suppose une jundiction eta- 
blie 

II est dit au chapitre xxvi : « L 1 eveque est vo- 
» tre prince, votre roi, votre empereur, votre 
» Dieu en terre. » Ces expressions sont bien fortes 
pour Fhumihte des apdtres 

Au chapitre xxvm, II faut dans les festms des 
agapes donner au diacre le double de ce qu’on 
donne a une vieille ; au pretre le double de ce 
qu’on donne au diacre; parce qu’ils sont les con- 
seillers de 1’ eveque et la couronne de 1’ Eglise Le 
lecteur aura une portion enl’honneur des prophe- 
tes, aussi bien que le chantre et le portier. Les lai- 
ques qui voudront avoir quelque chose doivcnt 
s’adresser a F eveque par le diaere. 

Jamais les apotres ne se sont servis d’aucun 
terme qui repondit a laique , et qui marquatla 
difference entre les profanes et les pr&tres. 

Au chapitre xxxiv. « II faut reverer l’ev£que 
» comme un roi , Fhonorer comme le maitre, lui 
» donner vos fruits, les ouvrages de vos mams, 
» vos premices, vos decimes, vos epargnes, les 
» presents qu’on vous a faits, votre froment, vo- 
» tre vm , votre huile, votre lame, et tout ceque 
» vous avez. » Get article est fort. 

An chapitre ivii. « Que l’Eglise soit longue , 
» qu’elle regarde F orient, qu’elle ressemble a un 
» vaisseau, que le tr6ne de Fevequc soit au milieu : 
# que le lecteur hse les livres de Moise, de Josue, 
» des Juges, des Rois, des Paralipomenes , de 
» Job , etc. » 

Au chapitre xvii du hvre III. < Le baptfime est 
» donne pour la mort de J4sus, l’huile pour le 
» Saint-Esprit Quandonnousplongedanslacuve, 
» nous mourons, quand nous en sortons, nous 
» ressuscitons Le pere est le Bieude tout ; Christ 
» est fils unique Dieu , fils aime , et seigneur de 
» gloire. Le saint Souffle est Paraclet envoys de 
» Christ , docteur enseignant , et predicateur de 
» Christ. » 

Cette doctrine serait aujourd’hui exprimee en 
termes plus canoniqucs 


Au chapitre \ n du lu te \ , on cite^des vers des 
siL^ lies sur Favenement de Jesus et stir sa resur- 
rection C’csi la premiere fois que lesNdirdtiens 
supposerent des veis des sillies, ce qui continua 
pendant plus de trors cents annees , * 

Au chapitre xxyiii du In re M , U pederastic et 
Faccouplemcnt avec les betes son! deleiidus aux 
fideles 

Au chapitre x\ix, ll est dit« qu’un man et 
» ime femme sont purs en sortant du lit, quoi- 
» qu’ils ne se la vent point » 

Au chapitie v du livrc VIII , on trouve ces 
mots. « Dieu tout puissant , donne a F eveque par 
» ton Clmst la participation du Saint-Esprit » 

Au chapitre vi. « Rccommandez-vous au seul 
» Dieu par Jesus-Chnst , » ce qui n’ exprime pas 
assez la divimte de notre Seigneur. 

Au chapitre xn , est la constitution de Jacques, 
frere de Zebcdee. 

Au cbapitre xv Le diacre doit prononcer tout 
haul . « Inclmez-vous devant Dieu par le Christ » 
Ces expressions ne sont pas aujourd’hui assez cor- 
rectes. 

. XXL 

Les Canons apostoliques . Le sixieme canon or* 
donne qu’aucun eveque in pretre ne se separe de 
sa femme sous pretexte de religion , que s’ll s’en 
separe , il soil excommunie ; que s’ll persevere , il 
soit cliasse. 

Le vn e , qu’aucun pretre ne se m£le jamais d l af- 
faires seculieres. 

Le xix e , que celui qui a epouse les deux sceurs 
ne soit point admis dans le elerge 

Les xxi e et xxn e , que les eunuques soient ad- 
mis a la pretnse, exeeple ceux qui se sont coupe 
a eux-m&mes les genitoires Cependant Origene 
fut pretre malgre cette loi 

Le Lv e , si un eveque, ou unpr&re, ou un 
diacre , ou un clerc , mange de la chair oil il y ait 
encore du sang, qu’ilsoit depose. 

11 est assez evident que ces canons ne peuYeut 
avoir ete promulgues par les apotres. 

XXII. 

Les reconnaissances de saint Clement A 
ques ft ere du Seigneur , en dix livres, traduitcs 
du grec en latm par Rufin * 

Ce hvre commence par un doute sur Fimmor- 
talite de Fame ; Ulrumne sitmihi aliqua vitapost 
mortem; an nihil ommno postea sim futuius a ? 
Saint Clement , agite par ce doute , et voulant sa- 
voir si le monde dtait eternel, ou s’ll avail et 6 
cree , s’il y avait un Fartare et un Phlegelon , 


* JN° xvii , et dans I’exorde. 
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un Ixion et nn Tantale, etc., etc., voulut alter en neuf. II raconte, dans sa premiere Homelie, co 
Egypte apprendrc la nccromaneie , mais ayant qu’il avait dcja dit dans lcs Reconnaissances , 
entcndu parler de saint Barnabe qui preehait le qu’il etait alle chercher samt Pierre avec saint 
clinstiamsme , il allale trouver dans POrient, Barnabe a Cesarec , pour savoir si Fame cst 1m- 
dans le temps que Barnabe celebraitunc fete juive mortello , et si le mondc est eternel 
Ensuite il rencontra samt Pierre a Cesaree avec On lit dans la scconde Homelie, n° o 8 , un pas- 
Simon le magicicn et Zacbee 11 s disputerent en- sage bien plus extraordinaire, e’est samt Pierre 
scmble, et samt Pierre leur raeonta tout ce qui lui-meme qui parle de V Ancien- Testament 3 et 


s’ etait passe depuis la mort de Jesus. Clement se 
fit clnctien ; mais Simon demcura raagicien. 

Simon devmt amoureux d’une femme qu’on ap- 
pelait la Lune, et en attendant qu’il l’cpousat, il 
proposa a saint Pierre , a Zacbee , a Lazare , a Ni- 
codcme, a Dosithee, et a plnsieurs autres , de sc 
mettre au rang de ses disciples Dosithee lui re- 
pondit d’abord par un giand coup de b&ton; mais 
le baton a^ant passe au travers du corps de Si- 
mon, cornrne au travers de la fmnee , Dosithee 
Padora et devint son lieutenant, apres quoi Si- 
mon epousa sa maitresse, et assura qu’elle etoit 
la lune elle-meme descendue du ciel pour se ma- 
ner avec lui 

Ce n’est pas la peine de pousser plus loin les 
reconnaissances de saint Clement II faut seule- 
ment remarquer qu’au livre IX il est parle des 
Chmois sous le nom de Seres , comme des plus 
justes et des plus sages de tous les hommes , apres 
mt viennent les brachmanes, auxquels hauteur 
reud la justice que toute l’antiquite leur a rendue 
L’ auteur lcs cite comme des modeles de sobriete, 
do douceur, et de justice 

XXIII. 

LaLettre de saint Pierre a saint Jacques > et la 
Jjellre de saint Clement au menu 2 saint Jacques > 
frere du Seigneur , gouvernanl la sainte Eg lise 
des Ilebreux d Jerusalem et loutes les liglises. 

Lalettre de saml Pieire nc contient nen de 
curieux, mais celle de saint Clement cst tres re- 
marquable , il pretend que samt Pierre le dcclara 
e\eque de Rome avant sa mort, et son coadju- 
teur , qu’ii lui imposa les mams , et qu’il le lit 
asseoir dans sa chaire episcopate , en presence de 
tous les fideles a Nc manquez pas , lui dit-il , d’e- 
» crire a mon frere Jacques des que je serai 
» mort, » 

Cette lettre semble prouver qu’on ne crovait 
pas alors que samt Pierre e&t et<$ supplicie, puis- 
que cette lettre attubucea samt Clement aurait 
probabiement fait mention du supphee de samt 
Pierre, Elle prouve encore qu’011 ne comptait pas 
Clet et Anactet parmi les eveques de Rome. 

XXIV. 

Homelies de saint Clement , au nombre dedix- 


voici comme 11 s exprime * 

« La loi ccrite contient cerlainos clioses fausses 
» contrc la loi de Dieu, ereateur du ciel et de In 
» terre e’est ce que le diablc a fait pour unc 
» juste raison; et cela est arrive aussi par le ju- 
» gement de Dieu , afin de decouvrir ceux qui 
» econteraient avec plaisir cc qui cst ecrit contre 
» lui , etc , etc » 

Dans la sixieme Homelie, saint Clement ren- 
contre Apion , le mCme qui avait ecrit contrc lcs 
Juifs du temps de Tibere; il dit a Apion qu’il est 
amoureux d’une Egyptiennc , et le pne d’ecrire 
une lettre en son nom a sa prctcnduc maitresse , 
pour lui persuader , par l’exemple de tous les 
dieux , qu’il faut faire I’amour Apion ecrit la let- 
tre, et saint Clement fait la reponso au nom de 
l’Egyptienne ; apres quoi il dispute sur la nature 
des dieux. 

XXV. 

Deux Epitres de saint Clement aux Corinlhiens. 
Il ne parait pas juste d’avoir range ces epitres 
parmi les apocryplies Ce qui a pu engager qucl- 
ques savants a ne les pas reconnaitre, e’est qu’il 
y est parle du « phenix d 7 Arabic qui vit cinq cents 
» ans, et qui se brute en Egypte dans la villc 
» d’lleliopolis. » Mais il sc peut trfcs bien faire 
quo samt Clement ait cm cette fable que tant 
cl 7 autres croyaient, et qu’il ait ecrit des letties 
aux Corinthiens. 

On convicnt qu’il y avait alors une grande dis- 
pute entre 1 ’Eglise de Cormthe et celle de Rome. 
L’Eglise de Coriutbe, qui’ sc disait fondee la pre- 
miere , se gouvornait cn commun ; il n’y 'avait 
presque point de distinction entre les pretres et 
les seculiers , encore moms entre les prelrcs et 
l’eveque , tous avaienl egalemcnt voix delibera- 
tive , du moins plusicurs savants le pretendent. 
Samt Clement dit aux Corinthiens, dans sa pre- 
miere Epitre: « Vous qmavezjetd les premiers 
» fondements de la sedition , soyez sou mis aux 
» pr&res , corrigez-vous par la penitence , et fle- 

clusscz les geaoux de votre cceur , apprenez a 
)> obeir. » Il n’est point du tout etonnant qu’un 
ev&que de Rome ait employe ces expressions. 

C’est dans la seconde Epitre qu’on trouve en- 
core cette reponso de Jesus-Chnstque nous avons 
dejb rapportec, sur ce qu’on lui demandail quand 
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Tieudrait son royaume des cieux. « Cc sera , dit-il, 
» quand deux feront un , que ce qui est dehors 
» sera dedans, quand le m&le seta femelle, et 
» quand ll n’y aura ni m&ie ni femelle. » 

XXVI. 

Lettre de saint lgnace le martyr a la Vierge 
Marie, et la Reponse de la Vierge a saint 
lgnace . 

A MARIE QUI \ PORTE CHRIST , SON DEVOT IGNACE. 

« Yous deviez me consoler , moi neophyte et 
» disciple de votre Jean J’ai entendu plusieurs 
» choses admirables de votre Jesus, et j’en ai ete 
» stupdfait. Je desire de tout mon cceur d’en dtre 
» mstruit par vous qui avez toujours -veeu avec 
» lui en famihante, et qui avez su tous ses se- 
» erets. Portez-vous hien , et confortez les ndo- 
» phytes qui sont avec moi , de vous et par vous , 
» Amen. » 

REPONSE DE LA SAINTE VIERGE A IGNACE , S0N*DISCIPLE CHERI. 

L’humble senanle de Jesus-Ghrisl. 

« Toutes les choses que vous avez apprises de 
» Jean sont vraies , crovez-les , persistez-y , gar- 
» dez votre voeu de christianisme , conformez-lui 
» vos moeurs et votre vie ; je viendrai vous voir 
» avec Jean , vous et ceux qui sont avec vous. 
» Soyez ferme dans la foi , agissez en homme ; 
» que la severite de la persecution ne vous trouble 
» pas; mais que votre esprit se fortifie , et exulte 
» en Dieu votre sauveur, Amen. » 

On pretend que ces lettres sont de Fan H 6 de 
notre ere vulgaire , mais elles n’en sont pas moms 
fausses et moms absurdes : ce serait meme une 
msulte a notre sainte religion , si elles n’avaient 
pas etd ecrites dans un esprit do simplicite qui 
peut faire tout pardonner. 

XXVII 

Fragment des apotres. On y trouve ce passage • 
« Paul, homme de petite, taille au nez aquilm, au 
» visage angelique , mstruit dans le del , a dit a 
» Plantilla la Romanic avant de mourir : Adieu , 
» Plantilla, petite plante de salut eternel; connais 
» ta noblesse , tu es plus blanche que la neige , tu 
» es enregistree parmi les soldats de Christ , tu es 
» heritiere du royaume celeste. » Cela ne meritait 
pas d’etre refute. 


XW11I 

Onze Apocalypses, qui sont attributes aux pa- 
tnarches et prophetes , a samt Pierre, a Cerinthe, 
a saint Thomas, a samt Etienne protomartyr, deux 
a saint Jean , differentes de la canonique , et trois 
a samt Paul. Toutes cesApocalypses ont ete eelip- 
sees par ceile de samt Jean. 

XXIX, 

Les Visions , les Preceples, et les Similitudes 
d’Hermas. 

Hermas parait etrede la fin du premier sieele 
Ceux qiutraitent son livre d’apocryphe sont obli- 
ges de rendre justice a sa morale. II commence 
par dire que son pere nourricier avait vendu une 
fille a Rome. Hermas reconnut cette fille apres plu- 
sieurs annees , et l’aima , dit-il , comma sa sceur : 
il la vit un jour se baigner dans le Tibre, ll lui 
tendit la mam , et la tira du fleuve , et il disait 
dans son cceur : « Que je serais heureux si j’avais 
» une femme semblable a elie pour la beaute et 
» pour les moeurs ! » 

Aussitot le del s’ou vrit , et il vit tout d’un coup 
cette meme femme , qui lui fit une reverence du 
haut du ciel , et lui dit Bonjour, Hermas . Cette 
femme etait FEglise chretienne. Elle lui donna 
bcaucoup de bons conseils. 

Un an apres , F esprit le trail sporta au meme en- 
droit ou il avait vu cette belle femme , qui pour- 
tant etait une vieillc ; mais sa vieillesse etait frai- 
che , et elle n’ etait vieille que parce qu’elle avait 
etd creee des le commencement du monde , et que 
le monde avait ete fait pour elle. 

le livre des Preceptes contient moins d’ alle- 
gories ; mais celui des Similitudes en contient 
beaucoup. 

Un jour que je jeunais , dit Hermas , et que j’e- 
tais assis sur une colline, rendant graces a Dieu 
de toutce qu’il avait fait pour moi, un berger vint 
s’asseoir a mes c6tes , et me dit : Pourquoi dtes- 
vous venu ici de si bon matin? C’est que je suis 
en station , lui repondis-je. Qu’est-ce qu’une sta- 
tion? me dit le berger. G’est un jefine. Etqu’esf-ce 
que ce jefinc? C’est ma coutume. 

« Allez, me repliquale berger, vousne savez ce 
» que c’est que dejeuner, eela ne fait aucun pro- 
» fit a Dieu ; je vous apprendrai ce quo c’est que 
» le vrai jeune agrdable a la Dmnite a Voire 
» jefine n’a rien de comjnun-avec la justice etTa 
» verfcu. Servez Dieu d’un cceur pur, gardez ses 
» commandements ; n’admettez dans votre cceur 
» aucun desir coupable Si vous avez toujours la 
i> crainte de Dieu devant les yeux, si vous yous 


a Smuliti S e , liv. III. 
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» abstenez de ioutmal , ce sera la le vrai jcune, 
» le grand jeune dont Dieu vous saura gre. » 

Cette piete philosophique et sublime est un des 
plus siaguliers monuments du premier siecle. 
Mais ce qui est assez etrange, c’esfcqu’a la fin des 
Similitudes le berger lui donne des filles tres af- 
fables valde affabiles , chastes et mdustricuses , 
pour avoir som de sa maison, et lux declare qu’il 
nc peut accomphr les commandemeiUs de Dieu 
sans ces filles , qui figurcnt visiblement les ver- 
tus. 

Ne poussons pas plus loin cette liste ; elle serai t 
immense si on voulait entrer dans tous les details. 
Fmissons par les Sibylles. 

XXX 

Les Sibylles . Ce qu’il y eut de plus apocryphe 
dans la primitive Eghse , e’est la prodigieusequan- 
tite de vers attribucs au\ anciennes sibylles en 
aveur des mysteres de la religion cliretien ne 
Diodore de Sicile a n’en reconnaissait qu’une , 
qui fut prise dans Thebes par les Epigones , et qui 
fnt placee a Delphes avant la guerre de Troie. De 
cette sibjlle, e’est-a-dire de cette proplietesse , on 
en fit bientot dix Celle de Cumes avait 1c plus 
grand credit cliez les Romanis , et la sibylle Ery- I 
three chez les Grccs 

Comme tous les oracles se rendaient en vers , 
toutes les sibylles ne manquerent pas d’en faire ; 
et pour donner plus d’ autorite a ces vers , on les 
fit quelquefois en acrostiches Plusieurs Chretiens 
qui n avaient pas un zelc scion la science , non 
seulement detournerent le sens des anciens vers 
qu on supposait Merits par les sibylles , mais ils 
en firent eux-mSmes , et , qui pis est , en acrosti- 
ches. Ils ne songcrent pas que cet artifice penible 
de l’acrostiche ne rcssemble point du tout a 1’in- 
spiration etal’enthousiasme d’une proplietesse. 11s 
voulurent soutenir la meilleure des causes par la 
fraude la plus maladroite Ils firent done de mau- 
vais vers grecs, dont les lettres initiates signi- 
fiaient en grec , Jesus , Christ , Fils , Sauveur; et 
ces vers disaient « qu’avec cinq pains et deux pois- 
» sons 11 nourrirait cinq mille hommes au desert, 

» et qu en raniassant les morceaux qui resteront 
» il remphrait douze paniers » 

Le regne de mille ans , et la nouvelie Jerusalem 
celeste , que Justin avait vue dans les airs pen- 
dant quarante nuits , ne manquerent pas d’etre 
preuits par les sibylles . 

Laetance , au quatrieme siecle , reeueillit pres- 
que tousles vers attribues aux sibylles, et les re- 
garda comme des preuves convaincantes. Cette 


opinion fut tellement autoiisee, et sc maintint 
si long -temps, que nous chan tons encore des 
hymnes dans lcsquelles le temoignage des sibylles 
est joint aux predictions de David : 

Solvet saeclum m favilla , 

Teste David cum Sibylla. 

Ne poussons pas plus loin la liste de ces erreurs 
ou de ces fraudes on pourrait en rapportcr plus 
de cent; tanl le monde fut toujours compose dc 
trorapeurs ct de gens qui aimerent a se tromper 
Mais ne recherchons point une erudition si dangc- 
reuse. Une grande verite approfondie vaul mieux 
que la decouverte de mille mensonges. 

Toutes ces erreurs, toute la foule des hvres 
apocryphes , 11 ’onl pu nuire a la religion clire- 
tienne, parcequ’elle est fondee, comme on sait , 
sur des verites niebranlables. Ces verites sontap- 
puyees par uneEglise militante et triompbante, a 
laquelle Dieu a donne le pouvoir d'enscigncr et 
de reprimer Elle unit dans plusieurs pays 1’ auto- 
rite spirituelle ct temporclle La prudence, la force, 
la ricbesse , sont ses attribute, et quoiqu’ellc soit 
divisee,quoiquc ses divisions Patent ensanglan tee, 
on la peut comparer a la republique romame, 
toujours agitee de discordes civiles , mais toujours 
victoricuse. 

APOINTE, DESAPOINTE. 

Soit que ce mot vienne du latin punclum , ce 
qui est ires vraisemblable , soitqu’il vienne de Fan- 
cienne barbane, qui se plaisait fort aux oms } 
soln , coin , /om, foin , hardoum , alboum, grouin, 
pomg, etc., il est certain que cette expression, 
bannie aujourd’bui mala propos du langage, est 
tres nccessaire. Le naif Amyot et Fcnergique Mon- 
taigne s’en servent souvent. Il n’est pas meme pos- 
sible jusqu’a present d’en employer une autre. Je 
lui apointai F hotel des Ursms; a sept houres du 
soir je m’y rendis ; je fus desapointe. Comment ex- 
primerez-vous en un seul mot le manque de pa- 
role de celui qui devait vemr a Ph6tel des Ursms, 
h sept beures du soir, et l’cmbarras de celui qui 
est venu, et qui ne trouve personne? A-t-il etc 
trompe dans son attente? Cela est d’une longueur 
insupportable, etn’ exprime pas precis&nent la 
chose. Il a ete desapomte ; il n’y a que ce mot. 
Servez-vous-en done , vous qui voulez qu’oii vous 
entende vifce, vous savez quo les circonlocutions 
sont la marque d’une langue pauvre. Il nefaut 
pas dire : « Vous me devez cinq pieces de douze 
sous », quand vous pouvezdire : « Vous me devez 
un ecu. » 

. Les Anglais ont pris de nous ces mots' cipo'mte , 
[ desapoinie, ainsi que beaucoup d’autres expres- 


\ Diodore , liv. iv. 
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sions Ires energiques , ils se sont enrichis de nos 
depouiUes , et nous n’osons reprendre noire bien 

APOINTER, APOINTEMENT. 

Termes du Palais. 

Ce sont proces par ecrit On apointe une cause ; 
c ’est-a-dire queles juges ordonnent que les par- 
ties produisent par cent les faits et les raisons. Le 
Diciionnane de Trevoux , fait en partie par les 
jesiules, s’ e\pnme amsi : « Quandles juges veu- 
» lent fayoriser une mechante cause , xls sont d’a- 
)> vis de l’apomterau lieu de lajuger. » 

Ils esperaient qu’on apomterait leur cause dans 
Paffaire de leur banqueroute , qm leur procura 
leur expulsion. L’avocat qui plaidait contre eux 
trouva beureusement leur explication du mot 
apointer; ll en fit part au juge dans une de ses 
oraisons Leparlement, plem de reconnaissance, 
n’apointa point leur affaire; ll futjugeal’audicnce 
quetous les jesuites, a commencer par le pere- 
general, restitueraient l’argent de la banqueroute, 
ayec depens , donnnagos et mler&ts. II fut juge de- 
puis qu’ils etaient de trop dans le royaume, et 
cet arret, qui etait pourtant un apointe , eut son 
execution ayec grands applaudissements du public. 

APOSTAT. 

C’est encore une question parmi les sayants, si 
Pempereur Julien etait en effet apostat , et s’ll 
ayait jamais ete chretien yentablement. 

II ip etait pas age de six ans lorsque Pempereur 
Constance, plus barbare encore que Constantin, 
fit egorger son pere et son frere , et sept de ses 
cousms-germams A peine echappa-t-il a ce car- 
nage avec son frere Gallus ; mais il fut toujours 
traite tres durement par Constance. Sa yie fut 
long-temps menaeee; il vit bientdt assassmer, par ] 
les ordres du tyran, le frere qui lui restait. Les ] 
sultans turcs les plus barbares n’ont jamais sur- 
pass*), je Payoue a regret, ni les cruautes, ni les 
fourberies de la famille Constantine. L’ etude fut 
la seule consolation de Julien d£s sa plus tendre 
jeunesse. 11 vo'jait en secret les plus illustresphi- 
losophes , qui etaient de Pancienne religion de 
Rome 11 est bien probable qu’il ne suivit cetle de 
son oncle Constance que pour eviter l’assassinat. 
Julien fut oblige de cacher son esprit , comn$ avait 
fait Brutus sous Tarqum. 11 devait 6tre d’autant 
moins chretien que son oncle Pavait force a etre 
moine, eta faire les fonctions de lecteur dansPe- 
glise. On est rarement de la religion de son per- 
secutes, surtout quand il veut dommer sur la 
conscience. 
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Une autre probability , e’est que dans aucun de 
ses ouyrages il ne dit qu’il ait ele chretien II n’en 
demande jamais pardoit au\ pontires de Pancienne 
religion. 11 leur parle dans ses leltres comme s’ll 
avait toujours etc attache au culte du senat. Il 
n’estpas mOme avere qu’il ait pratique les ceremo- 
nies du faurobole, qu’on pouvait regardcr comme 
uneespece d’ expiation, ni qu’il efit voulu layer 
avec du sang de taureau cequ’il appclaitsimalheu- 
reusement la tache de son bapleme C’etait une 
devotion paienne qui d’ailleurs ne prouverait pas 
plus que 3’association aux mysteres de Ceres. En 
un mot , ni ses anus , in ses ennemis ne rappor- 
tent aucun fait, aucun discouis qui puisseprou- 
yer qu’il ait jamais cru au ehristianisme , et qu’il 
ait passe de cette enhance sincere a celle des 
dieux de P empire. 

S’il est ainsi , ceux qui ne le traitent point d’a- 
postat paraissent tres excusables. 

La sainc critique s’etant perfectionnee, tout le 
monde ayoue aujourd’bui que Pempereur Julien 
etait un hcros et un sage , un stofeien egal a Marc- 
Aurele. On condamne ses erreurs, on convientde 
ses vertus. On pense aujourd’hui comme Pru- 
dentius son con tempo rain, auteur de Phymne 
Salvete , / lores marlyrum. Il dit de Julien. 

« Duct or fortissimus ai mis , 

» Conditor et legum celeberrimus ; ore manuque 
» Consultor palricT . sed non consul tor habendee 
» Religioms; amans tercentum millia divum. 

» Perlidus llle Deo, quanms non perbdus orbi. » 
Apotheos., y. 450-45*. 

FaraeuY par ses verius , par ses lois , par la guerre , 

11 meconnut s-on Dieu, mais il servit la terre. 

Ses delracleurs sont reduits a lui donner des 
ridicules ; mais il ayait plus d’espnt que ceux qui 
le raillent Un historien lui reproche , d’apres 
saint Gregoire de Nazianze, d’ avoir porte une 
barbe trop grande . Mais, mon ami, si la nature 
la lui donna longue , pourquoi voudrais-tu qu’ii 
la port&tcourte? ll branlaU la tete. Tiens mieux 
la tienne. Sa demarche etait precipitee Souviens- 
toi que l’abbe d’Aubignac, predicates* du roi, 
siffle alacomedie, se moque de la demarche et 
de Pair du grand Corneille. Oserais-tu esperer de 
tourner le marcchal de Luxembourg en ridicule, 
parce qu’il marchaifmal , et que sa taille etait ir- 
reguliere? 11 marchait tres bien a Pennemi Lais- 
sons l’&x-jesuite Patouillet et Pex-jesuite No- 
notte , etc. , appeler Pempereur Julien l* apostat. 
Eh! gredins, son successeur chretien, Jovien , 
Pappela divas Jutianus. 

Traitons cet empereur comme il nous a traites 
lui-meme a , Il disait en se trompant : a Nous ne 

a Lettre ui de Pempereur Julien. 



APOSTAT. 


» dcvons pasles hair, mais les plaindrc; ilssont 
» cleja assez malhcureux d’errer dans la chose la 
» plus importante. » 

Ayons pour lui la m6me compassion , puisque 
nous sommes stirs que la verite est de notre c6te 
11 rendait exactement justice a ses sujets , ren- 
dons-la done a sa memoire Des Alexandrms s’em- 
portent contre un eveque chretien , mechant 
liomme, il est vrai, clu par une bngue descele- 
rats. C’etaitle fils d’un magon , liomme George 
Biordos*. Ses mceurs etaient plus basses que sa 
naissance il joignait la perfidie la plus lache a la 
ferocite la plus brute, et la superstition a tous les 
vices; avare, calommateur, persecuteur, impos- 
leur, sanguinairc, scchtieux, deteste de tousles 
partis; enfin les habitants le tuerent a coups de 
baton. Voyezla lettre quel’empereur Julien eent 
au\ Alexandrms sur cette emeute populaire. Yoyez 
comma il leur parle en pere et en juge 

« Quoi’ au lieude me reserver la connaissance 
» de vos outrages, vous vous Gtes laisse empor- 
» ter ala colere, vous vous 6tes livres aux mCmes 
» exces que \ous reprochez a vos ennomis 1 George 
» meritait d’etre traite amsi mais ce n’etait pas 
» a vous d’etre ses executeuis Vous avez deslois, 

» il Mait demander justice , etc. » 

On a ose fletrir Julien de 1’ infame nom $ intole- 
rant el de persecuteur , lui qui voulait extirper la 
persecution et f intolerance. Relisez sa lettre cin- 
quante-deuxienie, etrespectez sa memoire N’est- 
ll deja pas assez malheurcux de n’avoir pas ete 
catholique, et de bruler dans l’enfer avecla loule 
mnombrable de ceux qui n’ont pas etc cathohqucs, 
sans que nous l’msultions encore jusqu’au point 
dc l’accuser d’mtolerance? 

DES GLOBES DE FEU 

Qu’on a pretendu etre sorbs de la terre pour empecher 
la reeducation du temple de Jerusalem, sous 1’empereur 
Julien. 

11 est trfcs vraisemblable que lorsque Julien re- 
solut de porter la guerre en Perse , il eut besom 
d’argent; tres vraisemblable encore que les Juifs 
lui en donnerent pour obtenir la permission de 
reMtir leur temple detruit en partie par Titus , et 
dont il restait les fondemenCs , une rauraiile en- 
tiereetla tour Antonia Mais est-il si vraisemblable 
.quo des globes de feu s’elaneassent sur les ouvra- 
ges et sur les ouvners, et Assent discontmuer 
I’entreprise? 

1 Biord , fils d'un ma§on» a £t£ Eveque d’Annecy au dix-huu 
U£me side. Comme d ressembiait beaucoup a Georges d*A- 
J examine , Voltaire, soft dioedsain, s'est amu$£ k joindre au uom 
de iWque le aurnora de Biordos. K. 


N’y a-t-il pas une contradiction palpable clans 
ce que les historians raeontent ? 

■1° Comment se peut-il faire que les Juifs com- 
meneassent par detruire ( comme on lc dit) los fon- 
dements du temple, qu’ils voulaient etqu’ils de- 
vaient reb&tir a la meme place ? Le temple devait 
6trc necessaircmenl sur la montagne Mona C’e- 
tait la que Salomon l’avait eleve . c’claifc la qu’Ile- 
rode Favait rebati avec beaucoup plus de soluble 
et de magnificence, apres avoir prealablement 
eleve un beau theatre dans Jerusalem, et un tem- 
ple a Auguste dans Cesarce. Les pierres employees 
a la fondation de ce temple , agrandi par Herode, 
avaient jusqu’a vmgt-cmq pieds de longueur, au 
rapport de Josephe. Serai t-il possible que les Juifs 
eussent ete assez insenses , du temps de Julien , 
pour vouloir dcranger ces pierres qui etaient si 
bien preparees a rccevoir le reste de F edifice , et 
sur lesquelles on a vu depuisles mahometans ba- 
tir leur mosquee a ? Quel liomme fut jamais assez 
fou , assez stupide pour se priver ainsi , a grands 
frais , et avec une peine extreme , du plus grand 
avantage qu’il pdt renconlrcr sous ses yeux etsous 
ses mams ? Rien n’est plus incroyable. 

2° Comment des Eruptions de flammes seraient- 
elles sorties du sein de ces pierres? Il sepourrait 
qu’il fut arrive un tremblement de terre dans le 
voismage ; ils sont frequents en Syrie mais quo 
de larges quartiers dc pierres aient vomi des lour- 
billons de feu ! ne faut-il pas placer ce conte parmi 
tous ceux cleFantiquite? 

5° Si ce prodige , ou si un tremblement de terre, 
qui n’est pas un prodige , etait effectivement ar- 
rive, l’empereur Julien n’en aurait-il pas parle 
dans la lettre ou il dit qu’il a eu intention de re- 
batir ce temple? N’aurait-on pas tnomphe de son 
temoignage? N’est-il pas an contraire mfiniment 
probable qu’il changea d’avis? Cette lettre ne eon- 
tient-elie pas ces mots : « Que diront les Juifs de 
leur temple qui a ete detruit trois fois , et qui n’est 
point encore rebati? Ce n’est point un reproche 
que je leur fais , puisque j’ai voulu moi-mGme 
relever ses ruines; jc n’en parle que pour mon- 
trer P extravagance de leurs prophetes qui trom- 
paient de vieilles femmes imbeciles » « Quid de 
» templo suo dicent , quod, quum tertio sit ever- 
» sum , nondum ad hodiernam usque diem instau- 
» ratur? Hoec ego, non ut illis exprobrarem, in 

a Omar , ayant pris Jerusalem , y fit Mtir rate mosquee sur 
les fondements meme du tempts d’Hdrode et de Salomon; ct ce 
nouveau temple fut consacrd au meme Dieu que Salomon avail 
adore avant qu’il fat idoUtre, au Dien d’Abraham et de Jacob , 
que J&us-Ghvist avait adord quand il fut k Jerusalem , et que 
les musulmans reconnaissent. Ge temple subsiste encore il ne 
I fut jamais enticement dgmoli; mats il n’est permisni aux Juifs, 
m aux cbretiens d'y entfer; ils tf y eutrerontquequaad ies Tares 
i eu seront cliass^s. 
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» medium adcluxi , ut pole qui fcemplum lllud tan to 
» intcrvallo a rumis exeitare volucrim ; sed ideo 
v commemoravi, ut ostenderemdehrasse prophe- 
» tas istos quibus cum stolidis aruculis negotium 
» crat. » 

N’est-il pas evident que l’empereur ayant fait at- 
tention aux propheties juives , que le temple serait 
rebftti plus beau que jamais , efrque toutes les na- 
tions y viendraient adorer, crut devoir revoquer 
la permission de relever cet edifice? La probabi- 
lity historique serait done , par les propres paroles 
de l’empereur, qu’ ayant malheureusemont en hor- 
reur les livres juifs , ainsi que les notres , ll avait 
enfin voulu faire mentir les proplietes juifs. 

L’abbe de La Bletteric , lustorien de l’emporcur 
Julien, n’entend pas comment le temple de Jeru- 
salem fut detruit trois fois. II dit n qu’apparemment 
Julien compte pour une troisieme destruction la 
catastrophe arrivee sous son regne. Voilaune plai- 
sante destruction que dcs pierres d’un ancicn fon- 
dement qu’on n’a pu remuer ! Comment cet ecn- 
vain n’a-t-il pas vu que le temple bati par 
Salomon , reconstruit par Zorobabel , detruit en- 
lieremenl par Herode , rebati par Herode meme 
avec tant de magnificence, mine enfin par Titus, 
fait mamfestemenl trois temples detruits? Le 
compte est juste* 11 n’y a pas la de quoi calomnier 
Julien b . 

L’abby de La Bletteric le calomme assez en di- 
sant qu’il n’avait que c « des vertus apparentes , et 
» des vices reels. » Mais Julien n’etaitm hypocrite, 
ni avare, m fourbe , ni menteur, m mgrat, ni ia~ 
che , ni ivrogne , ni debauche , ni paresseux , ni 
vindicate. Quels etaient done scs vices? 

A a Voici enfin I’arme redoutable dont on se sert 
pour persuader que des globes de feu sortirent des 
pierres Ammien Marcellm , auteur paien et non 
suspect, l’a dit. Je le veux; mais cet Ammien a 
dit aussiquelorsquel’empereur voulut sacrifier dix 
bceufs a ses dieux pour sa premiere victoire rera- 
portee contre les Perses , il en toraba neuf par terre 
av&nfc d’etre presentes a l’autel 11 raconte cent 
predictions , cent prodiges, Faudra-t-il Ten croire? 
faudra-t-il croire tous les miracles ridicules que 
Tite-Live rapporte? 

Et qui vous a dit qiTon n’a point falsifie letexte 
d’ Ammien Marcellm? serail-ce la premiere fois 
qu’on aurait use de cette superchene? 

Je an’etonne que vous n’ayez pas fait mention 
des petites croix de feu que tous les ouvrieis aper- 
{urent sur leurs corps quand ils allerent se cou- 

a Page 599. - 

h Jalten ne potivait metne compter quatre destructions du 
temple, puisque Antiochus Eupator en fit ab&ttre tons les murs. 

« Preface de La Blettene* 


clicr. Ce trait aurait figure paifaitement avec vos 
globes 

Le fait est que le temple dcs Juifs ne fut point 
rebati , et ne le sera point a ce qu’on presume. 
Tenons-nous-en la , et ne cberchons point des pro- 
diges muliles. Globi jlammcirum , des globes de 
feu ne sortent ni de la pierre m de la terre Am- 
mien et ceuxqui Font cite n 1 etaient pas physiciens. 
Que Fabbc de La Bletteric regarde seu lenient le feu 
de la Samt-Jean , il verra que la flamme monte 
toujours en pointc , ou en onde , efc qu’elle ne se 
forme jamais en globe : cela seul suffit pour de- 
truire la sottise dont il se rend le defenseur avec 
une critique peu judicieuse , et une hauteur re- 
voltante 

Au reste la chose importc fort peu II n’y a rien 
Fa qui interesse la foi et les mceurs ; et nous ne 
cberchons ici que la vente historique a . 

APOTRES. 

Apres Particle Apotre de YEncijclopedie,lequei 
est aussi savant qu’orthodoxe , il reste Lien pen de 
chose a dire; mais on demande sou vent . Les apd- 
tres etaient-ils maries? ont-ils cu des enfants?que 
sont devenus ces enfants? oil les apdtres ont-ils 
vecu? ou ont-ils ecrit? oil sont-ils morts? ont-ils 
eu un district? ont-ils exerce un mmistere civil? 
avaieiit-ils une junclicQon sur les lideles? ctaient- 
lls eveques? y avait-il une hierarchic, des rites, 
des ceremonies? 

I. Les apotres etaient-ils marks'? 

Il existe une lettre attnbuee asainllgnaec le mar- 
tyr, dans laquelle sont ces paroles decisives : « Je 
» me souviens de votre saintete comme d’Ehe, de 
» Jeremie , de Jean-Baptiste , des disciples choisis, 
» Timothee , Titus , Evodius , Clement , qui ont 
» vecu dans la chastete : maisje ne blame point les 
» autres bienbeureux qui out ete lies par le ma- 
tt riage; etjesouhaite d’£tretrouvedignedeDieu, 
» en suivant leurs vestiges dans son regne, k 
» Fexemple d’ Abraham, d’lsaae, de Jacob, de 
» Joseph , d’Isaie , des autres prophetes tels que 
)> Pierre et Paul, et des autres apotres qui ont ete 
» maries. » Eplst, ad Phdadelphiemes. 

Quelques savants ont pretendu que le nom de 
saint Paul est interpole dans cette lettre fameuse ; 
cependant Turnen , el tous ceux qui ont vu les 
lettres de saint Ignace en latin dans Iabibhotheque 
du Vatican , avoUent que le nom de saint Paul s’y 
trouve. Et Baronius b ne nie pas que ce passage ne 
soit dans quelques manuscrits grecs , « Non nega- 

* Voye& l’article Juliek. 

I; b Sat onnts, anno 37* 
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» mils in qmbusdam gratis codicibus; » mais ll 
pretend que cos mots out etc ajoutes par dcs Grecs 
modernes 

11 ^ avait dans rancienne bibliotheque d 1 Oxford 
un manuscrit des lettres de saint Ignacc on grec , 
ou ces mots se trou vaicnt J 1 ignore s’ll n’a pas etc 
brdle avee beaucoup d’ autres livrcs a la prise 
d’ Oxford par Cromw ell 0 11 on reste encore un la- 
tm dans la meme bibliotheque, les mots Pauli cl 
apostolorum y sotit effaces , mais de faron qu’on 
peut lire aisement les ancicns earacteres 

II est certain que ce passage cusledans plusieurs 
editions de ccs lettres Cette dispute sur le manage 
desaint Paul est peut-ctre assez fi i\ ole Qu’unpoL te 
qu’il ait ete mane ou non, si les autres apotres 
Pont cte 9 II a qu’a lire sa premiere Epitre aux 
Corinthiens b , pour prouver qu’ii pouvait etie ma- 
rid comme les autres « N’avons-nous pas droit de 
)) manger et de boire cliez \ous ? n’avons-nous pas 
» droit d’y amener node femnie, not re soeur, 
)> comme les autres apotres et les frercs du Sei- 
» gneur, et Cephas 9 Senons-nous done les seals, 
)) Barnabc etmoi , qm n'aurions pas ce poihoir 9 
a Qui ya jamais a la guexie a ses depens c 9 » 

II est clair, pai ce passage, que tous les apotres 
elaient manes aussi bicn que saint Pierre Et samt 
Clement d'Alexandno declare b positivemeut que 
saint Paul ayait une femme 

La discipline romame a change , mais ccla n’em- 
pfiche pas qu'il y ait eu un autre usage dans les 
premiers temps 1 

II. Des enfents des apMies. 

On a Ires peude notions sur leurs families Saint 
Clement d’Alexandno dit quo Fierro eut des en- 
fants e ; que Philippe cut des lilies, et qu’il les 
man a. 

Les Actes des apotres specifient samt Philippe 
dont les quatre lilies prophelisaient f On croit qu’il 
} oil eut une de nuniee, ete’estsamte Heruuone 
Eusebe rapporte que Nicolas g , choisi par les 
apotres pour cooperer au samt mmistere avec saint 
Etienne , avait une fort belle lemme dont il elan ja- 
loux. Les apotres lui ayant reproebe sa jalousie, 
ils’en corugea, leur amena sa femme , elleur dit . 

« Jesuis pret a la cedcr, que celui qui la \oudra 
» l’epouse » Les apotres n’acceptercnt point sa 
proposition 11 eut de sa femme un fils et des biles. 

* Voyez Coteher, tom II , pige 242. 
b Cliap. ix, S, Get 7. 

* Qui 9 les anciens ttomams qui n’avdiont po nt tie paie , les 
Grecs, les Tartaies destructeurs de tant d'empues , les Ambes , 
tous lespeuples conqu&ants. 

d Stromat , hv.lil 

1 Voyez Constitutions ayostoliques , au mot Xpgcryphes. K. 
e Stromat., bv VII, et Eusfcbc , liv. Ill , clu xxx» 
i Act , cb. xxi , v. 9. 

s Eusfcbe, liv. III , cb. xxnu I 


Cleopbas , selon Eusebe ot samt Epipliano, etait 
frere de samt Joseph, et pine tic samt Jacqucs-lc- 
Mmeur et de samt Jude qu’il avait cus de Mane , 
sceur dcla sainte Vierge Amsi saint Jude Papdtre 
etait cousm-germain de Jesus-Glinst, 
llegesippe, cite par Eusebe, dit que deux des 
petils-fils de samt Jude furent defies a l’empcrciir 
Donulien a , comme descendants de David, el ayant 
un droit incontestable au trone de Jerusalem Do- 
nutien, eraignantqu’ilsnese scrvissentdecedroil, 
les mterrogea lui-meme , lls exposerent leur genea- 
logie, l’empercur leur clemanda quelle etait leur 
fortune, lls repondirent qu’ils possedaient Ironte- 
neuf arpents do tene, lesquels payment tnbut, et 
qu'ils travaillaient pour vivre L’empereur leur 
clemanda quand arriverait le royaume de Jesus- 
Clirisl : lls dirent que ce serait a la fin du monde. 
Apres quoi Domitien les laissa aller en paix , ce qui 
prouverait qu’il n’etait pas pcisecuteur 

Voifa, si |e ne me trompc , tout ce qu’on sail 
des enfanls des apdlres 

III. Ou les apolies ont-ils l ecu > ou sont-ils marls f 

Scion Eusebe b , Jacques, surnomme le Juste, 
frei e de Jcsus-Chn&t , fut d’abord place le premier 
sur le trone episcopal de la ville de Jerusalem, ce 
sont ses pioprcs mots Amsi, selon lm , le piemier 
eveclie futcelui de Jerusalem, suppose que les Juifs 
conuusscnl le nom d 'eveque* 11 paiaissait en eflet 
bien vraisemblablc que le frere de Jesus (ut le pre- 
mier apres lm, et que la Mile memo oil s’etail 
operele miracle dc noire salut fut la mctropolc du 
monde chretien A l'egard du trone episcopal , e’est 
un terme dont Eusebe se sort par anticipation. On 
sail assez qu’alors il n’y avail ni trone m siege 
Eusebe ajoutc, d’apres saint Clement, quo les 
auties apotres ne conlcslerent point a saint Jac- 
ques l’honneur de cette dignite lls l’elurenl lmme- 
diatement apres V Ascension « Le Seigneur, dit-il, 
» apres sa resurrection , avait donne a Jacques , 
» surnomme le Juste, a Jean et a Pierre , le don 
» de la science , » paroles bien remarquables Eu- 
sebe nomme Jacques le premier, Jean le second , 
Pierre nc vienl ici que lc dernier il semble juste 
que le frere et le disciple bien-aime de Jesus pas- 
sent avant celui qui l’a reiue r L’Eglise grecque tout 
entiere, et tous les reformalcurs , demandent ou 
est la pnmaute dc Pierre 9 Les catholiques romains 
repondent . S’il n’est pas nomme le premier chez 
les Peres de I’Eghse, il Test dans les Acles des 
Apotres Les Grecs et les autres repliquent qu’il 
n’a pas etc leur premier eveque; ct la dispute sub- 
sisted aufcant que ccs Eghses 
Samt Jacques , ce premier eveque de Jerusalem, 

a Eusebe, liv, III, cb. xx. Eusebe , liv. II , cb. r. 
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frere dn Seigneur, continua toujours a observer la 
loi mosaique. II etait recab tie , ne sc fesant jamais 
raser, marchant pieds nus , allant se prosterner 
dans lc temple des Juifs deux fois par jour, et sur- 
nomme par les Juifs Oblia , qui sigmfie le Juste 
Enfin lls s’en rapporterent a lui pour savoir qui 
etait Jesus-Christ a : mais ayant repondu que Jesus 
etait « le fils de Fliomme assis ala droite de Dieu, 
» etqu’il viendraitdans les nuees, » ll futassomme 
a coups de b&ton C’est de samt Jacques-le-Mineur 
que nous venous de parler 
Saint Jacques-le-Majeur etait son oncle , frere de 
samt Jean Tevangeliste , fils de Zebedee et de Sa- 
lome b On pretend qu’Agrippa, roi des Juifs, lui fit 
couper la tete a Jerusalem. 

Saint Jean resta dans l’Asic , et gouverna Feglise 
d’Epliese, ou ll fut, dit-on, on ter re c 
Saint Andre , frere de samt Pierre, quitta l’ecole 
de samt Jean-Baptiste pour celle de Jesus-Christ 
On n’est pas d’accord sTI preclia chez les Tartares, 
ou dans Argos mais, pour trancher la difficulty , 
on a dit que c’ etait dans l’Epire. Personne ne salt 
ou ll fut martyrise, ni meme sTI le fut. Les actes 
de soil martyre sont plus que suspects aux savants ; 
les peintres Font toujours represente sur une croix 
en sautoir, a laquelle on a donne son nom, c'est un 
usage qui a prevalu sans qu’on en connaisse la 
source 

Saint Pierre preclia aux Juifs disperses dans le 
Pont, la Bitliyme, la Cappadoce, dans Antioche, 
a Babylone Les Actes des apotres ne parlent point 
de son voyage a Rome Saint Paul meme ne fait 
aucune mention de lui dans les lettres qu’il ecrit de 
cette capitale. Samt Justin est le premier auteur 
accredits qui ait parle de ce voyage , sur lcquel les 
savants nes’accordent pas Saint Irenee, apres saint 
Justin, dit expressement que samt Pierre et samt 
Paul vmrcnt a Rome , et qu’ils donnerent le gou- 
vernementasaintLin C’cst encore la une nouvcllle 
difficulty STls etablirentsamt Lin pour mspecteur 
de la societe chretienne naissantea Rome, on in- 
jure qu’ils ne la conduisirent pas , et qu’ils ne res- 
terent point dans cette ville. 

La critique a jete sur cette matiere une foule 
dTncertitudes. L’opinion que samt Pierre vint a 
Rome sous Neron, et qu’il y occupa la chaire pon- 
tificate vingt-cmq ans, est insou tenable, puisque 
Neron ne regna que treize annees. La chaise de bois 
qui est enchassee dans Feglise a Rome , no peut 
guere avoir appartenu a samt Pierre, le bois ne 
dure pas si long-temps , et il n’ est pas vraisemblable 
que samt Pierre ait enseigne dansee fauteuil comme 
dans une ecole toute formee , puisqu’il est avere 

a EusSbe, Bpiphane , Jdrome , element d’Alexandrie. 
h Eu$6be , liy. II, cb, ix.— c Eusebe, liv. HI , ch. m. 
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quo les Juifs de Rome etaient les ennemis violents 
des disciples de Jesus-Clirist 

La plus lorte difficulty , peut-etre , est que saint 
Paul , dans son Epitre eente de Rome aux Colos- 
siens a , dit positivement qu’il n’a ete seconde que 
par Aristarquc , Marc, et un autre qui poitait le 
nom de Jesus Cette objection a paru mso^ able aux 
plus savants hommes. 

Dans sa Lettre aux Galates, il dit b a qu’il obli- 
» gea Jacques, Cephas , et Jean, qui etaient co- 
» lonncs , » a reconnaitre aussi pour colonnes lui 
ct Barnabe S’ll place Jacques avant Cephas, Ce- 
phas n’etail done pas le chef Heureusement ecs 
disputes n’entament pas le fond de notre samte re- 
ligion Que samt Pierre ait ete a Rome ou non, 
Jesus-Christ n’en est pas moms fils de Dieu et de 
la Vierge Mane , et n’en est pas moms ressuscite ; 
il n’en a pas moms recommande l’humihte et la 
pau vrete , qu’on neglige , il est vrai , mais sur les- 
quelles on ne dispute pas. 

Nicephore Caliste , auteur du quatorzieme sie- 
cle , dit que Pierre « etait menu , grand et droit , le 
>> visage long el pale , la barbe et les cheveux epais, 
» courts et crepus, les yeux noirs, le nez long, 
» plutdt camus que pointu » C’est ainsi que dom 
Calmet traduit ce passage. Yoyez son Dlctionnaire 
de la Bible 

Samt Barthelemi, mot corrompu de Bar-Pio- 
temaios c , fils de Ptolemee Les Actes des apotres 
nous apprennent qu’il etait de Galilee Eusebe pre- 
tend qu’il alia preelier dans 1’Inde, dans l’Arabie 
Heureuse, dans la Perse, et dans FAbyssmie. On 
croit que c’etail le meme que Nathanael. On lui 
attribue un evangile ; mais tout ce qu’on a dit de 
sa vie et de sa mort est tres mcertam. On a pre- 
tendu qu’Astyage, frere de Polemort roi d’Arme* 
nie , le fit ecorcher vif , mais cette histoire est re- 
gardee comme fabuleuse par tous- les bons cri- 
tiques. 

Samt Philippe Si Foil en croit les legendes apo- 
cryphes , il vecut quatre-vmgt-sept ans , et mourut 
paisiblement sous Trajan 

SamtThomas-Didyme. Ongene, cite par Eusebe, 
dit qu’il alia precher aux MMes, aux Perses, aux 
Caramamens , auxBactnens, et aux mages, comme 
si les mages avaient ete un peuple. On ajoutequ’il 
baptisa un des mages qui etaient veims k Bethleem , 
Les manicheens pretendaient qu’un bomme ayant 
donne un soufflet a saint Thomas, fut devore par 
un lion. Des auteurs portugais assurent quTl fut 
martyrise a Mehapour, dans la presqu’ile de Flndc. 
L’Eglise grecque croit qu’il precha dans i’lnde , et 

a Chap. iv r v. lOetll .— ■ h Chap n, v 9. 

c Nom gree et hdbreu , ce qui est singular , et qui a fan 
crou-e que tout fut ecut par des Juifs heitemstes , loin de Jeru- 
salem. 
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que clc la on porta son corps a Edesse. Ce qui fait 
croire encore a quelques moines qu’il alia dans 
l’liide , c’est qu’on y trouva , vers la c6te d’Ormus, 
a la fin du quinzieme siecle , quelques families nes- 
torieimes etablies par un marchand de Mozoul , 
nomme Thomas. La legende porte qu’il batit un 
palais magnifique pour un roi de lTnde , appele 
Condafer ; mais les savants rejettent toutes ces Ins- 
pires. 

Saint Mathias. On lie sait de lui aucune parti- 
cularite. Sa vie n’a ete ecnte qu’au douzieme sie- 
cle , par un moine de l’abbaye de Saint-Mathias de 
Treves , qui disait la temr d’un Juif qui la lui avait 
traduite de 1’hebreu en latin. 

Saint Matthieu. Si Ton en croit Rufm , Socrate , 
Abdias, il prScha et mourut en Ethiopia. Hdracleon 
le fait vivre long-temps , et mourir d’une mort na- 
turclle; mais Abdias ditqu’Hirtacus, roid’Ethio- 
pie, frere d’Eglipus, voulant epouser sa nifcee 
Iphigenie , et n’en pouvant obtenir la permission 
de saint Matthieu , lui fit trancher la tete , et mit 
le feu a la maison d’lphigenic. Celui a qui nous 
devons l’Evangile le plus circonstancie que nous 
ayons , meritait un meilleur histonen qu’Abdias 

Saint Simon Cananeen , qu’on fete commune- 
ment avec saint Jude. On ignore sa vie. Les Grecs 
modernes disent qu’il alia precher dans la Libye , 
et de la en Angleterre. D’autres le font martyriser 
en Perse. 

Saint Thaddee ou Lebee , le meme que saint 
Jude , que les Juifs appellent ? dans saint Matthieu a ; 
frere de Jesus-Christ , et qui , selon Eusebe, etait 
son cousin germain. Toutes ces relations , la plu- 
part ineertames et vagues , ne nous eclairent point 
sur la vie des apdtres. Mais s’il y a peu pour noire 
curiosite ; il reste assez pour notre instruction 

Des quatre Evangiles choisis parmi les cin- 
quante-quatre qui furent composes par les pre- 
miers Chretiens ? il y en a deux qui ne sont point 
fails par des apotres. 

Saint Paul n’ etait pas un des douze apotres ; et 
cependant ce fut lui qui contribua le plus a 1’eta- 
blissement du christianisme. O’ etait le seul homme 
de lettres qui fut parmi eux. Il avait etudie dans 
l^cole de Gamaliel. Festus meme , gouverneur de 
Judee, luireproche qu 5 il est trop savant; et, ne 
pouvant comprendre les sublimity de sa doctrine, 
il lui dit b : Tu es fou, Paul, tcs grandes etudes 
font conduit a la folie. « Insanis, Paule; multae 
» te litterse ad msaniam convertunt. » 

R se qualifie envoy e, dans sa premiere Epitre 
aux Corintliiens 0 . « Ne suis-je paslibre? lie suis- 
» je pas ap6tre? n’ai-je pas vu notre Seigneur? 

» n’etes-vous pas mon ouvrage en notre Seigneur? 

* Matthieu, ch. nn, v. 55. 

° Act., ch. xxvi, y. h Mix Corinth., ch. ix , v. { et suiv. 


» Quand je ne serais pas apotre a regard des au- 
» tres, je le suis a votre egard Sont-ils mmis- 
» tres du Christ? Quand on devrait m’accuser 
» d’impudence, je le suis encore plus. » 

Il se peut en effet qu’il eut vu Jesus , lors- 
qu’il etudiait h Jerusalem sous Gamaliel. On peut 
dire cependant que ce if etait point une raison qui 
autorisit son apostolat. 11 n’avait point ete au rang 
des disciples de J£sus; au contraire, il les avait 
persecutes; il avait ete complice de la mort de 
saint Etienne. 11 est etonnant qu’il ne justifie pas 
plutdt son apostolat volonlaire par le miracle que 
fit depuis Jesus-Christ en sa favour, par la lumiere 
celeste qui lui apparut en plcin midi, qui le ren- 
versa de cheval, et par son enlevement au troi- 
sieme ciel. 

SamtEpiphanecite AosActes des apotres* qtf on 
croit composes par les chretiens nomme9 ebionitcs 
ou pauvres, et qui furent rejetes par l’Eghse ; ac- 
tes tres anciens, ala vente , mais plcins d’ outra- 
ges contre saint Paul. 

G’est la qu’il est dit que saint Paul etait ne a 
Tarsis 1 de parents ldolatres; « utroque parente 
» gentih procreatus , » et qu’etant venu a Jerusa- 
lem, oil il restaquelque temps , il voulut Epouser 
la fille de Gamaliel; que dans eedessein ilse ren- 
dit proselyte juif, et se fit circoncire ; mais que 
n’ayant pas obtenu cette vierge (ou ne 1’ayant pas 
trouvee vierge) , la colerele fit ecrirc contre la cir- 
concision , le sabbat , et toute la loi. 

« Quumque Hierosolymam acecssisset, et ibidem 
» aliquandiu mansisset, pontificis filiam ducere in 
» animum mduxisse , et earn ob rem proselytum 
» factum, atque circumcisum esse; postea quod 
» virguiem earn non accepisset, succensuisse , et 
» ad versus circumcisionem, ac sabbatum, totam- 
» que legem, scripsisse. » 

Ces paroles injurieuses font voir que ces pre- 
miers chretiens , sous le nom de pauvres, etaient 
attaches encore au sabbat et a la circoncision , se 
prevalaut de la circoncision de Jesus-Christ, et de 
son observance du sabbat; qu’ils etaient ennemis 
de saint Paul; qu’ils le regardaient comrae un in- 
trus qui voulait tout renverser, En un mot, ils 
etaient heretiques ; et en consequence ils s!effor- 
eaient de repandre la diffamation sur leurs enne- 
mis , emportement trop ordinaire 'a l’esprit de 
parti et de superstition. 

Aussi saint Paul les iraite-t-il de faux apotres, 
d’ouvriers Irompeurs, et les accable d’injures b ; 
il les appelle chiem dans sa lettre aux habitants 
de PbiUppes c . 

a Heresies, liv. XXX, §8. 

* Cette viile se nomme en grec Tarsds , en latin Tauw, 
mamtenant rarsows,enfran<;ais ram, et jamais Tar$is, Ren. 
b XI. Aux Corinth., ch. xi, y. 15 ,— c chap, m , v. 2. 



APOTRES. 


Saint Jerome pretend a qu’il etait nea Giseala, 
bourg de Galilee, et non a Tarsis. D’autres lui 
contestent sa qualite de ciioyen romain , parce 
qu’il n’y avait alors de citoyen romam ni a Tarsis, 
m a Giseala , et que Tarsis ne fut colonie romaine 
qu’ environ cent ans apres. Mais ii en faut croire 
les Actes des apotres , qui sont inspires par le 
Sainl-Espnt , et qui doivent l’emporter sur le te- 
moignage de saint Jerome , tout savant qu 3 * il etait. 

Tout est mteressant de saint Pierre et de saint 
Paul Si Nieephore nous a donnd le portrait de 
Fun, les Actes de samte Theele, qui, bien que non 
canoniques, sont du premier siecle, nous ont 
fourm le portrait de l 7 autre. II etait , disent ces 
Actes, de petite taille, ebauve, les cuisses tortues, 
la jambe grosse, le nez aquilin, les sourcils joints, 
plem de la grace du Seigneur. Statura brevi , etc. 

Au reste, ces Actes de saint Paul et de samte 
Theele furent composes, scion Tertullien, par im 
Asiatique, disciple de Paul lui-meme, qui les mit 
d’abord sous le nora de l’apotre, et qui en fut re- 
pris, et m&ne depose, e’est-a-dire exclus de l’as- 
semblee , car la bierarebie n’etant pas encore eta- 
blie , il n’y avait pas de deposition proprement 
dite 

IV. Quelle etait la discipline sous laquelle yiyaient les 
apdtres et les premiers disciples 9 

11 parait qu’ils etaient tous egaux. L’egalite etait 
le grand principe des esseniens, des recabites, des 
tberapeutes , des disciples de Jean , et surtout de 
Jesus-Christ, qui la reeommande plus d’une fois. 

Saint Barnabe , qui n’ etait pas un des douze 
apdtres , donne sa voix avec eux. Saint Paul , qui 
dtait encore moins apdtre cboisi du vivant de Je- 
sus , non seulement est dgal a eux , mais il a une 
sorte d’ ascendant , il tance rudement samt Pierre. 

On ne voit parmi eux aucun superieur quand 
ils sont assembles. Personne ne preside, pas m&ne 
tour a tour. Ils ne s’appellent point d’abord evd- 
ques. Samt Pierre ne donne le nom fteveque , ou 
Fepithete equivalente , qu’a Jesus -Christ, qu’il 
appelle le surveillmit des times b . Ce nom de sur- 
veiilant, (Teveque, est donne ensuite mdifferem- 
ment aux anciens , que nous appelons preires ; 
mais nulle cercmonie, nulle dignite, nulle mar- 
que distinctive de preeminence. 

Les anciens ou vieillards sont charges de distri- 
buer les aumones Les plus jeunes sont elus a la 
plurality des voix c , pour avoir som des tables, et 
ils sont au nombre de sept ; ee qui constate evi- 
demment des repas de eommunaute. 

De juridiction , de puissance, de commande- 

3 Samt JerOme, De scriptorlhus ecclesiastlcis , cap. y. 

b Epitre 1 » chap, u , v. c Actes, clu yi , v. & 
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ment , de punition , on n’en x<M pas la moindre 
trace. 

Il est vrai qu’ Ananias et Sapbira sont mis a morfe 
pour n’avoir pas donne tout leur argent a saint 
Pierre, pour en avoir retenu une petite partie dans 
la vue de subvenir a leurs besoms pressants ; pour 
ne Favoir pas avoue , pour avoir corrompu , par 
un petit mensonge , la saintetc de leurs largesses : 
mais ce n’est pas samt Pierre qui les condamne. 
Il est vrai qu’il devme la faute d’ Ananias; illalui 
reproebe ; il lui dit a : « Vous avez menti au Samt- 
» Esprit; » et Ananias tombe mort. Ensuite Sa- 
pbira vient, et Pierre, au lieu de Favertir,l’mter- 
roge, ce qui semble une action de juge. Ii la fait 
tomber dans lepiege en lui disanfc . « Femme, di- 
» tes-moi combien vous avez vendu votre champ? » 
La femme repond comme son mari. Il est etonnanfc 
qu’en arrivant sur le lieu, elle n’ait pas su la mort 
de son epoux ; que personne ne Fen ait avertie ; 
qu’ elle n’ait pas vu dans l’assemblee l’effroi et le 
tumulte qu’une telle mort devait causer, et sur- 
tout la crainte mortelie que la justice n’aecourut 
pour informer de cette mort comme d’un meur- 
tre. Il est etrange que cette femme n’ait pas rem- 
pli la maison de ses cris, et qu’on Fait interrogee 
paisiblement comme dans un tribunal severe, ou 
les huissiers contiennent tout le monde dausle si- 
lence Il est encore plus etonnant que saint Pierre 
lui ait dit . « Femme, vois-tu les pieds de ceux 
» qui ont porte ton mari en terre? ils vont t’y por- 
» ter. » Et dans Finstant la sentence est executee. 
Rien ne ressemble plus a Faudience crimiuelle 
d’un juge despotique. 

Mais il faut considerer que saint Pierre n’est ici 
que Forgane de Jesus-Christ et du Saint-Esprit ; 
que e’est a eux qu’ Ananias et sa femme ont menti; 
et que ce sont eux qui les punissent par une mort 
subite; que e’est meme un miracle fait pour ef- 
frayer tous ceux qui , en donnant leur bien a l’E- 
glise , et qui , en disant qu’ils ont tout donne, re- 
tiendronl quelque chose pour des usages profanes. 
Le judicieux dom Calmet fait voir combien les 
Peres et les commentateurs different sur le salut 
de ces deux premiers chretiens, dont Ie peche con- 
sistait dans une simple reticence, mais eoupable. 

Quoi qu’il en soit, ii est certain que les apotres 
n’avaient aucune juridiction , aucune puissance , 
aueune autorite que celle de la persuasion, qui est 
la premiere de toutes , et sur laquelle toutes les 
autres sont fondees. 

D’ailleurs il parait par cette histoire meme que 
les chretiens vivaient en commun. 

Quand ils etaient assembles deux ou trois, Je- 
sus-Chnst etait au milieu d’eux. Ils pouvaient tous 

a Actes,duy, v. 5. 
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rcccvoir egalement l’Esprit. Jesus etait leur veri- 
table , leur scul superieur ; il leur avail dit a 
« N’appelez personne sur la teire votre pere, ear 
)) vous n’avez qu’un pere , qui est dans le ciel Ne 
» desirez point qu’on vous appelle maitres, parce 
» que vous n’avez qu’un seul maitre, el que vous 
» etes tous freres, ni qu’on vous appelle docteurs, 

» car votre seul docteur est Jesus b . » 

II n’y avail du temps des apotres aucun rite , 
point de liturgie , point d’heures marquees pour 
s’assembler, nulie ceremome Les disciples bapli- 
saienl les catechumenes , oil leur soufflait dans la 
bouebe pour y faire entrei l’Esprit saint avec lc 
souffle c , ainsi que Jesus-Clmst avail souffle sur 
les apotres, ainsi qu’on souffle encore aujourd’hui, 
en plusieurs eglises , dans la bouchc d’un enfant 
quand on lui adriiimslre le bapt&nc Tels furent 
les commencements du chnstiamsme Tout se fe- 
sait par inspiration , par enlhousiasme , comme 
chez les therapeutes el chez les judaites , sTl est 
permis de comparer un moment des societes ju- 
daiques, devenues reprouvees, a des societes con- 
duites par Jesus-Christ meme, du haut du ciel, 
ou il etait assis a la droite de son pore 

Le temps amena des changements necessaires , 
1’Eghse s’etant etendue, fortifiee, ennclue, eut be- 
som de nouvelles lois 

APPARENCE 

Toules les apparences sont-elles trompeuses? 
Nos sens ne nous ont-ils ete donnes que pour 
nous faire une illusion continuelle? Tout est-il er- 
reur? Yivons-nous dans un songe, entoures d 7 om- 
bres chimeriques 9 Vous voyez le soled se couclier 
a Tliorizon quand il est deja dessous 11 n’est pas 
encore leve, et vous le voyez paraitre Cette tour 
carr^e vous semble ronde. Ce baton enfonce dans 
l’eau vous semble courbe. 

Vous regardez votre image dans un miroir, il 
vous la represente dernere lm ; elle n’est ni der- 
nere , m devant. Cette glace, qui au toucher et a 
la vue est si lisse et si ume, n’est qu’un amas ille- 
gal d’asperites et de cavites. La peau la plus fine 
et la plus blanche n’est qu’un reseau henssc, dont 
les ouvertures sont incomparablement plus larges 
que le tissu , et qui renferment un nombre mfim 
de petits enns Des liqueurs passent sans cesse 
sous ce reseau , et il en sort des exhalaisons conti- 
nuelles , qui couvrent toute cette surface Ce que 
vous appelez grand est tres petit pour un elephant, 
et ce que vous appelez petit est un monde pour 
des insectes. 

Le m&nemouvement qui seraitrapide pour une 

a Matthieu, chap, mi, v, 8, 9 et (0. — > 0 Voyez Particle Kglise. 

*> Jean , ch. n , v. 22, 


tortueserait tres lent aux yeux d’un aiglc Ce ro~ 
clier, c|ui est impenetrable au fer de vos instru- 
ments , est un cnble pcrce do plus de trous qu’il 
n’a de matiere , et de nnllc avenues d’une largeui 
prodigieuse, qui condiusent a son centre, oil logcnt 
des multitudes d’animaux qui peuvent se croire 
les maitres de l’umveis 

Rien n’est ni comme il vous parait , ni a la place 
oil vous croyez quTl soil 

Plusieurs plnlosophcs , fatigues d’etre Loujours 
trompes par les corps, onl prononce de depil qnc 
les corps n’exislenl pas , ct qu’il n y a de reel que 
notre esprit. 11s pouvaient conclure lout aussi bien 
que toules les apparences etanl fausses, et la nalm c 
de i’amcetant mconiuic comme la malicrc, il n’y 
avail en effet m esprit m corps. 

C’est peut-elre cc desespoir de nen connaitre , 
qui a fail dire a cerlains philosopbes clnnois quo 
le lieant est le principo ct la fin de loulcs choses 

Celle philosophic destructive des eties etait fort 
connueclu temps de Moliere Le docteur Marphu- 
rms repiesonte toute cette ccolc, quand il enseigne 
a Sganarellc i , « qu’il ne lauL pas dire, jc sms 
» venu , mats , il me semble que je suis venu . el 
» il peut vous le sembler sans que la chose soit 
» veritable » 

Mais a present une scene de comedie n’est pas 
une raison , quoiqu’elle vaille quelquefois micu\ , 
et il y a souvent autant de plaisir a rechcrcher la 
vente , qu’a se moquer de la philosopbie 

Vous ne voyez pas le reseau , les cavites , les 
cordes, les megalites, les exhalaisons de cetlc 
peau blanche ct fine que vous ldolalrez Des ani- 
maux, mille fois plus petits qu’un cnon, discei- 
lient tous ces objets qui vous cc happen t 11s s’y 
logcnt, lls s’y nournssent, lls s’y promenent comme 
dans un vaste pays , el ceux qui sont sur le bras 
droit ignorent qu’il y ait des gens de leur cspecc 
sur le bras gauche. Si vous aviez le malheur de 
voir ce qu’ils voienl , cette peau cliarmante vous 
feraifc horreur. 

L’harmome d’un concert que vous entendez 
avec dehces doit faire sur certains petits anunaux 
l’effetd’un tonnerre epou van table, etpeut-etieles 
tuer. Vous no voyez, vous nc touchez, vous n’en- 
tendez, vous ne sentez les choses que de la mamere 
dont vous devez les sentir. 

Tout est proportioning Les lois de l’opiique, 
qui vous font voir dans l’eau l’objet oil il n’est pas, 
et qui bnsent une lignc droite, liennent aux memes 
lois qui vous font paraitre le soleil sous un diame- 
tre de deux pieds , quoiqu’il soit un million de fois 
plus gros que la terre. Pour le voir dans sa dimen- 
sion veritable, ilfauclrait avoir un ceil qui en ras- 
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semblatles rayons sous un angle aussi grand que 
son disque; ce qui est impossible. Vos sens vous 
assistentdonc beaucoup plus qu’ils ne yous trom- 
penfc. 

Le mouvement, le temps, la durete, la mol- 
lesse, les dimensions, l’eloignement , l’approxi- 
mation , la force , la faiblesse, les apparences, de 
quelque genre qu’elles soient, tout est relatif. Et 
qui a fait ces relations? 

APPARITION 

Ce n’est point du tout une chose rare qu’une 
personne, vivement emue, yoie ce qui n’est point. 
Une lemme, en ^726 , accusee a Londres d’etre 
complice du meurtre de son man, mail le fait; on 
lui presente Phabit du mort qu’on secoue devant 
elle ; son imagination epouvantee lui fait voir son 
man memo; elle se jette a ses pieds, etveut les 
embrasser. Elle dit aux jures qu’elle avait vu son 
man. 

II ne faut pas s’etonner que Theodoric ait vu 
dans la t&te d’un poisson qu’on lui servait , celle 
de Symmaque qu’il ayait assassine , ou fait execu- 
ter mjustement (e’est la meme chose) 

Charles ix , apres la Samt-Barthelemi , voyait 
des morts et du sang, non pas en songe, mais dans 
les convulsions d’un esprit trouble qui cherchait 
en vain le sommeil. Son medecin et sa nourrice 
I’attesterent. Des visions fantastiques sont tresfie- 
quentes dans les fievres chaudes. Ce n’est point 
sTmaginer voir, e’est voir en effet Le fan tome 
existe„pour celui qui en a la perception Si le don 
de la raison , accorde a la machine humaiue , ne 
venait pas cornger ces illusions, toutes les imagi- 
nations echauffees seraient dans un transport pres- 
que contmuel, et ll serait impossible de les guerir. 

C’est surtout dans cet etat mitoyen entre la 
veille et le sommeil qu’un cerveau enflamme voit 
des objets imaginaires, et entend des sons que per- 
soime ne prononce. La fra^eur, l’amour, la dou- 
leur, le remords, sont les peintres qui tracent les 
tableaux dans les imaginations bouleversees. L’ceii 
qiu est ebranle pendant la nuit par un coup vers 
le petit can thus , et qui voit jarlhr des etmcellcs , 
n’est qu’une ti es faible image des Inflammations 
de not re cerveau 

Aucun theologien ne doute qu’a ces causes na- 
turelles la volonte du Maitre de la nature n’ait 
joint quelquefois sa divine influence. L’aneien et 
le nouveau Testament en sont d’assez eyidents 
temoignages La Providence daigna employer ces 
apparitions, ces visions en faveur du peuple juif, 
qui etait alors son peuple cheri. 

II se peut, que dans la suite des temps quelques 
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ames, pieusesala veiite, mais trompees parleur 
enthousiasme , aient cm recevoir d’uue communi- 
cation intime avec Dieu ce qu’elles ne tenaicnt que 
de leur imagination enflammce C’cst alors qu’on 
a besom du conseil d’un honnete homme , et sur- 
tout d’un bon medeem. 

Les histoircs des apparitions sont mnombrables. 
On pretend que ce fut sur la foi d’une apparition 
que saint Theodore, au commencement du qua- 
trieme siecle , alia mettre le feu au temple d’ Ama- 
see , et le reduisit en cendre II est foien vraisem- 
blable que Dieu ne lui avait pas ordonne cette 
action , qui en elle-meme est si crmunelle , dans 
laquelle plusieurs citoyens perirent, et qui expo- 
sait tous les chretiens a une juste vengeance. 

Que samte Potamiennc ait apparu a saint Basi- 
lide , Dieu peut l’avoir permis , ll n’en a nen re- 
suite qui troubled Fetat On ne niera pas que Jesus- 
Christ ait pu apparaitre a samt Victor . mais que 
saint Benoit ait vu Fame de saint Germain de Ca- 
po ue portee au del par des anges , et que deux 
moines aient vu celle de samt Benoit marcher sur 
un tapis etendu depuis le ciel jusqu’au Mont-Cas- 
sm , cela est plus difficile a croire. 

On peut douter de meme , sans offenser noire 
auguste religion , que samt Eucher fut mene par 
un ange en enter, oil ll vit Fame de Charles-Mar- 
tel, ct qu’un samt ermite dTtalie ait vu des diables 
qui enchainaient Fame de Dagobert dans une bar- 
que , et lui donnaient cent coups de fouet . car 
apres tout ll ne serait pas aise d’expliquer nette- 
ment comment une ame marcbe sur un tapis, com- 
ment on Fencbaine dans un bateau , et comment 
on la fouette. 

Mais il se peut tres bien faire que des cervelles 
allumees aient eu de semblables visions; on en a 
mille exempies de siecle en siecle. 11 faut &tre 
bien eclaire pour distmguer dans ce nombre pro- 
digieux de visions celles qui viennent de Dieu 
meme , et celles qui sont produces par la seule 
imagination 

L’lllustreBossuetrapporie, dansF Oraison fu - 
nebre de la prmcesse palatine , deux visions qui 
agirent puissamment sur cette prmcesse, et qui 
determinerenfc toute la eonduite de ses derni&res 
annees. II faut croire ces visious celestes, pufs- 
qu’elles sont regardees comme telles par le disert 
et savant eveque de Meaux , qui penetra toutes les 
profondeurs de la thcologie, et qui meme entre- 
prit de lever le voile dont V Apocalypse est cou- 
vert. 

II dit done que la princessc palatine , apres 
avoir prete cent mille francs a la reme de Pologne 
sa sceur, vendu le duebe de Retbelois un million, 
marie avantageusement ses filles , etant beureuse 
selon le monde, mais doutant maJheureusement 
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des verites de la religion calholique, fut rappclec 
a la conviction et a 1 amour de ccs verites melfa- 
bles par deux visions. La premiere fut un rfae, 
danslequel un aveugle-ne lui dit qtul n’aiait au- 
cune idee dc la lumierc, et qu’il fallait on croire 
les autres sur les chosesqu’on lie peut concevoir. 
La seconde fut un violent ebranlement dcs menin- 
ges et des fibres du cerveau dans un acres de 
fievre. Elle vit une poulc qui couiait apres un elc 
ses poussins qu’un cbien tenait dans sa gueulc La 
princesse palatine arraclie le petit poulet an clnen, 
une voix lui cne : « Ilendcz-liu son poulet , si vous 
» le privez de son manger , il fera mam aise garde 
» Non . s’ecria la princesse ; je 11c le rondrai ja- 
» mais. » 

Ce poulet, c’etait Tame d’Anne dc Gonzaguc, 
princesse palatine ; la poule etait FEglise , le clucii 
etait le diable Anne de Gonzague , qui 11c dcvait 
jamais rendre le poulet au clnen , etait la grace 
efficace. 

Bossuet pr£chait cette oraison funebre aux reli- 
gieuses carmehtes du faubourg Saint -Jacques a 
Paris , devant toute la maison de Condo , il lour 
dit ces paroles rcmarquables • « £ coutez , et pre- 
» nez garde surtoul de n’ecouter pas aveemepns 
» l’ordre des avertissements dmns ct la conduite 
» de la gr&ce. » 

Les lecteurs doivent done lire cette liistoire avec 
lc m$mc respect que les auditeurs l’ecouterent. 
Ces effets exiraordmaires de la Providence sont 
comme les miracles des saints qu’on canonise Ces 
miracles doivent elre attestes par des temoms lr- 
reprochables. Eh ! quel deposant plus legal pour- 
rions-nous avoir des apparitions et des visions de 
3 a princesse palatine que celui qui employa sa vie 
a distmguer toujours la verite dc Fapparence? Il 
combattit avec vigucur contrc les rcligicuses de 
Port-Royal sur le formulaire 5 contre Paul Ferri , 
sur lecatechisme; contre le mimstre Claude, sur les 
variations de FEglise; contrcle docteur Dupm, sur 
la Chine ; contre le P. Sunon , sur Pintclligcnoc 
dutexte sacrc; contre le cardinal Sfondrate , sur 
la predestination ; contre lc pape , sur les droits 
del Eglise gallicane; contre Farcheveque de Cam- 
brai, sur F amour pur ct desmteresse. Il lie se 
laissait seduire, m par les noms , 111 par les titres, 
lii par la reputation, m par la dialectiquc de ses 
adversaires II a rapporte cc fait , il l’a done cru 
Croyons-le comme lui , malgre les railleries qu’on 
en a faites. Adorons les secrets de la Providence , 
mais defions-nous des ecarts de 1 imagination , 
que Malebranclie appelait la folle du logis Car 
les deux visions accordees a la prmcessc palatine 
ne sont pas donnees a tout le monde 
Jesus -Christ apparut a samle Catherine de 
Sienne ; il lVpousa ; il lui donna un anneau. Cette 
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apparition mystique est respectable , puisqu’clle 
csl attestee par Raimond de Capouc , general dcs 
dommicams , qui la confessait , cl meme par lc 
pape Uibam vi Mais elle est re] e tee par le sa\anf 
Fleury, auteur dc VlhsiohcecclesiaslHjue. EL une 
fille qu 1 se vantcraiL aujouuFhm d'avoir contracts 
un tel manage, pourrait avoir une place aux Pc- 
LUes-Maisons pour present dc noce 

L’appanlion dela mere Angelique, abbessede 
Porl-Roval , a sow DoroLhee. est rappoitec par 
un liommc dun ties grand poids dans le parti 
qu’on nomme jansemste ; e’est le sieur Dufosse, 
auteur des Memo ires dePoniis . La mere Angcli- 
que, long-temps apres samort, Miits’asscou dans 
l’egliso de Port-Royal a son ancienne place, avec 
sa crosse a la mam. Elle commanda qu’on fit vemr 
saur Dorolhec, a qui elle dit de Icmbles secrets. 
Mais le temoignage de cc Dulosse lie vaut pas celui 
de Raimond de Capoue et du pape Irbam vi , les- 
quels pourtant n’ont pas etc rece\ables 

Celui qui \ient d’ecrire cc petit morceau a In 
ensnite les qualre \ olumcs de J’abbe Lenglet sur 
les apparitions, ct lie croit pas devoir en ncn 
prendre II est com aincu dc toutes les apparitions 
averecs par l’Eglisc , mais il a quclques doutes sur 
les autres jusqu’a ce qu’elles soient aulhenlique- 
ment reconnues Les cordeliers et les jacobins , 
les jansemstes et les molimstes , out eu leurs ap- 
paritions etleurs miracles® 

<c lliacos mtra muros peccatur ct extra. » 

lion. , 1. I, ep. 11. 

APPEL COMME D’ABUS, voyez ABUS. 

A PROPOS, L’ APROPOS. 

L’apropos est comme Pavenir, l’a tour , Pados et 
plusieurs termes pareils, qui lie composent plus 
aujourd’hui qu’un seulmot, ct qui en fcsaient 
deux autrefois. 

Si vous dites : A propos j’oubliais de vous par- 
lor de cette affaire , alors ce sont deux mots , et a 
devient une preposition. Mais si vous dites . YoiPa 
un apropos heureux, un apropos bien adroit, 
apropos n’esl plus qu’un seul mol 

La Motte a dit dans line de ses odes . 

Le sage, le prompt Apropos, 

Dieu qu’a tort oubha la fable. 

Tous les heureux succes en tout genre sont fon- 
des sur les clioscs dues ou faites a propos. 

Arnauld de Bresse, Jean IIus, et Jerome de 
Prague , lie vmrent pas assez apropos , lls furent 
tons trois brules; les peuples n'etaient pas encore 
assez cclaires • P invention de Pimprimerie n’avait 
point encore mis sous les yeux de tout le monde 

•» Voyez les articles Vision el vavpibes. 
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les abus dont on se plaignait. Mais quand les hom- 
ines commencerent a lire ; quand la populace , qui 
voulait bien ne pas aller en purgatoire , mais qui 
ne voulait pas payer trop cher des indulgences , 
commen$a a ouvrir les yeux , les reformateurs du 
seizieme siecle vinrent tres a propos et reussirent, 

Un des meilleurs apropos dont l’histoire ait fait 
mention est celui do Pierre Danez au concile de 
Trente. Un homme qui n’aurait pas eu l’esprit 
present, n’aurait rien repondu au froid jeu de 
mots de l’eveque italien : « Ce coq chante bien : 

» Istegallus bene cantat 8 . » Danez repondit par 
cette terrible replique : « Plut a Dieu que Pierre 
» se repentit au chant du coq 1 » 

La plupart des recueils de bons mots sont lem- 
plis de reponses tres froides. Celle du marquis 
Maffei, ambassadeurde Sicile aupres du pape Cle- 
ment xi, n’est m froide, m mjurieuse, in pi- 
quante, mais c’est uu bel apropos. Le pape se 
plaignait avec larmes de ce qu’on avail ouvert, 
malgre lui , les eglises de Sicile qu’il avail inter- 
dites. a Pleurez, Saint-Pere, lui dit-il, quand on 
» les former a. » 

Les Itahens appellant une chose dite hors de 
propos un sproposito. Ce mot manque a notre lan- 
gue. 

C’est une grande leeon dans Plutarque que ces 
paroles : « Tu tiens sans propos beaueoup de bons 
» propos. » Ce defaut se trouve dans beaueoup de 
nos tragedies , oh les heros debitent des maximes 
bonnes en elles-m&nes, qui deviennent fausses 
dans Pendroit ou elles sont placees. 

L’apropos fait tout dans les grandes affaires , 
dans les revolutions des etats. On a deja dit que 
Cromwell , sous Elisabeth ou sous Charles n , le 
cardinal de Retz , quand Louis xiv gouverna par 
lui-meme , auraient ete des hommes tres ordi- 
naires. 

Cdsar , ne du temps de Scipion V Africaiu , n’au- 
rait pas subjugue la republique romaine ; et si 
Mahomet revenait aujourd’hui, il serait tout au 
plus sMrif de la Meeque. Mais si Archimede et 
Virgile renaissaient ; l’un serait encore le meil- 
leur math&naticien , Fautre le meilleur poete de 
son pays. 

ARABES, * " 

ET, PAR OCCASION, DU LIVRE DE JOB. 

Si quelqu’un veut connaitre a fend les antiqui- 
tes arabes , il est a presumer qu’U n’en sera pas 
plus instruit que de celles de PAuvergue et du Pci* 
tou II est pourtant certain que les Arabes etaient 
quelque chose long -temps avant Mahomet. Les 

a Les dames qut pourront lire cemoiceau saurontquegrataw 
sjgmhc Gaulon et coq* ] 


IS! 

Juifs eux-m&nes disent que Moise epousa une fille 
arabe, et son beau-pere Jethro parait un homme 
de fort bon sens. 

Meka ou la Meeque passa , et non sans vraisem- 
blance, pour une des plus anciennes villes du- 
monde; et ce qui prouve son anciennete, cest 
1 qu’il est impossible qu’une autre cause que la su- 
perstition seule ait fait batir une ville en cet en- 
droit , elle est dans un desert de sable , Peau y est 
saum&lre , on y meurfc de faim et de soif. Le pays, 
aquelquesmilles vers l’orient, est le plus delicieux 
de la terre, le plus arrose, le plus fertile. C’etait 
la qu’il fallait balir , et non a la Meeque. Mais il 
suffit d’un charlatan , d’un fripon , d’un faux pro- 
j phete qui aura debite ses reveries , pour faire de 
la Meeque un lieu sacre et le rendez-vous des na- 
tions voismcs. C’est amsi que le temple de Jupiter 
Ammon etait ball au milieu des sables , etc , etc. 

L’Arabie s’etend du desert de Jerusalem jusqu’a 
Aden ou Eden , vers le qumzieme degre, en tirant 
droit du nord-est au sud-est. C’est un pays im- 
mense, environ trois fois grand comme FAllema- 
gne. Il est tres vraisemblable que ses deserts de 
sable ont ete apportes par les eaux de la mer, et 
que ses golfes maritimesontetedes terres ferules 
autrefois. 

Ce qui sembie deposer en faveur de l’antiquite 
de cette nation , c’est qu’aucun historien ne dit 
qu’elle ait ete subjuguee ; elle ne le fut pas meme 
par Alexandre , ni par aucun roi de Syne , ni par 
les Romams Les Arabes au contraire ont subju- 
gue cent peuples , depuis PInde jusqu’a la Ga- 
ronne ; et ayant ensuite perdu leurs conqu£tes, ils 
se sont retires dans leur pays sans s’etre meles 
avec d’autres peuples. 

N’ayant jamais ete ni asservis ni melanges , il 
est plus que probable qn’ils ont conserve leurs 
moeurs et leur langage ; aussi Parabe est-il en quel- 
que facon la langue-mere de toute 1’Asie , jusqu’a 
PInde, et jusqu’au pays habits par les Scythes, 
suppose qu’il y ait en effetdes langues-meres ; mais 
il n’y a que des langues dommantes. Leur genie 
n’a point change , ils font encore des Mille et une 
Nulls, comme ils en fesaient du temps qu’ils ima- 
ginaient un Bach ou Bacchus , qui traversal la 
mer Rouge avec Irois millions d’hommes , de fem- 
mes et d’enfants ; qui arretaft le soleil et la June ; 
qui fesait jailiir des fontaines de vin avec une ba- 
guette , laquelle ii changeail en serpent quand il 
voulait. 

Une nation ainsi isolee , et dont le sang est sans 
melange, ne pout changer decaractere. Les Ara- 
bes qui habitent les deserts ont toujours etc un 
peu yoleurs. Ceux qui habitent les vdles ont tou- 
jours aime les fables , la poesie , et F astronomic. 

11 est dit dans la Preface hntoi ique de l f Alcoran 
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que, lorsqu’ils avaient nil bon poete dans unc do 
lours Inbus , les autres tribus ne manquaient pas 
d’envoyer des deputes pour foliciter colic a qiu 
Dieu ayait fait la grace de lui donner uu poete 
Lcs tribus s’assemblaient tous les ans par rcpre- 
sentanls, dans une place nommce Octal , ou Ton 
recitait des vers a peu pres commo on fail aujour- 
d’hui a Rome dans le jardni do l’acaderaic des 
Arcades; et cette coutume dura jusqu’a Mahomet 
De son temps chacun afficliait scs vers a la poi to 
du temple de la Mecque 

Labid, fils do Rabia, passait pour niomere 
des Mecquois, mais a^ant^u lc second cliapitro 
de Y Alcoran que iMaliomel avail afllclie 5 il sc jcta 
a ses genoux, ct lui dit « 0 Mohammed, lils 
» d’ Abdallah, fils de Motaleb, his d’Achem , vous 
» etes un plus grand poete que moi , vous etes 
» sans doute le prophete de Dieu » 

Autanl lcs Arabes du desert etaient voleurs, 
autant ceu\ de Madcn, de Naid , de Sanaa , etaient 
genereux Un ami etait deshonore dans ces pa^s 
quand il avait refuse des sccours a un ami 
Dansleur recueil de vers intitule Totjraid , il 
est rapporte qu’un jour, dans la cour du temple 
de la Mecque , trois Arabes disputaient sur la ge- 
nerosite et l’amitid, et nepouvaient convenir qui 
mentait la preference de ceux qui donnaient alors 
les plus grands cxemples de ces vertus. Les uns 
tenaient pour Abdallah , fils de Giafar , oncle de 
Mahomet, les autres pour Kais, fils de Saad ; et 
d’autres pour Arabad , de la tribu d’As Apres 
avoir bien dispute , lls convmrent d’envoyer un 
ami d’ Abdallah vers lui , un ami de Kais vers Kais, 
et un ami d’ Arabad vers Arabad , pour les eprou- 
ver tous trois , et venir ensuitc faire leur rapport 
a l’assemblee. 

L’ami d 7 Abdallah courut done a lui , et lui dit 
Fils de l’oncle de Mahomet , je suis en voyage et 
je manque de tout. Abdallah etait monte sur son 
chameau charge d’or et de soie ; il en descends 
au plus vite , lui donna son chameau , et s’en re- 
tourna a pied dans sa maison. 

Le second alia s’adresser a son ami Kais, fils de 
Saad Kais dormait encore; un de ses domestiques 
demande au voyageur ce qu’il desire Le voyageur 
repond qu’il est 1’ami de Kais , et qu’il a besoin 
de secours. Le domestique lui dit . Je ne veux pas 
eveiller mon maitre; mais voila sept mille pieces 
d’or , e’est tout ce que nous avons a present dans 
la maison ; prenez encore un chameau dans l’e- 
curie avec un esclave, je crois que cela vous suf- 
fira jusqu’a ce que vous soyez arrive chez vous. 
Lorsque Kais fut eveille , il gronda beaucoup le 
domestique de n’avoir pas donne davantage 
Le troisieme alia trouver son ami Arabad de la 
tribu d’As. Arabad etait aveugle, et il sortait de 


sa maison , appuye sur deux esclavcs , pour aller 
prier Dieu au temple de la Mecque , des qu’il eut 
entendu la voix de l’ami, il lui dit* Jo n’ai de 
bien que mes deux esclavcs, je vous pne do les 
prendre ct de les vendee^ j’nai an temple commo 
je pourrai avec mon baton 

Les trois d ispu tcurs etant rovenus a l’assemblee, 
raconterent fidelemcnt ce qui leur etait arrive On 
donna beaucoup dc louanges a Abdallah , fils dc 
Giafar, a Kais, fils dc Saad, et a Arabad , de la 
tnbu d’As, mais la preference fut poui Arabad. 

Les Arabes ont plusicurs contes de cettcespece 
Nos nations occidentales n’en ont point, nos ro- 
mans ne sont pas dans ce gout Nous en avons 
plusieurs qui ne roulcnl quo sur des friponneues, 
commo ceuxde Boccace, Gusman d’ Alfarache , Gil 
Bias, etc. 

Il est clair que du inoins les Arabes avaicnt des 
idees nobles et clevccs Lcs liommes les ])lus sa- 
vants dans les langues 01 ion tales pensent que lc 
livre de Job ) qui est dc la plus haute anliquite , 
fut compose par un Aral)e de ridumec Lapieuve 
la plus clairc etla plus indubitable, e’est quo le 
Iraducteur hebreu a laissc dans sa traduction plus 
do cent mots arabes qu’apparemment il n’enten- 
dait pas. 

Job , le heros de la piece , no pent avoir dte un 
Hebreu ; car il dit , dans le quaranlc-dcuxicmc 
cliapitrc, qu’ayant recouvre son premier etat, il 
par tagea ses biens egalement a ses his et a scs lilies , 
cequi est directemcnt contrairea la loi hebraiquc 

11 est tres vraisemblable que si ce livre avait etc 
compose apres le temps ou Ton place lYpoquc de 
Moise, 1’auteur, qui parle de taut dc choses, et 
quin’epargne pas les exemplcs, aurait parle de 
quelqu’un des etonnanls piodigcs operes par 
Moise, et connus sans doute de toutes les nations 
de l’Asie. 

Des le premier chapitre, Satan parait devan 1 
Dieu , et lui demande la permission d’affliger Jab. 
Onne connait point Satan dans le Pentateuque , 
c’etaitun mot chaldeen. Nouvellepreuvequel’au- 
teur arabe etait voisin de la Chaldee 

On a cru qu’il pouvait elrc Juif, parce qu’au 
douzieme chapitre le Iraducteur hebreu a mis Je- 
bova a la place d’El, ou de Bel, ou dc Sadai Mais 
quel est l’komme un peu nistnut qui ne sache que 
le mot de Jehova etait conimun aux Pbcnicicns , 
aux Synens, aux Egyptians, et a tous les pcuples 
des contrees voismes? 

Une preuve plus forte encore , et a laquclie on 
ne peut rien repliquer, e’est la connaissance de 
l’astronomie, qui celale dans le livre de Job II est 
parle des constellations que nous nommonsM’Arc- 


a chap, ix, v. 9,% 
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tare, l’Orion , les Hyades,etmemedecellesdu mi- 
di qui sont cachees . Or, les Hebreux n’avaient au- 
cane connaissance de la sphere, n’avaient pas 
in erne de terme pour exprimer rastronomie , et 
les Arabes ont toujours ete renommes pour cette 
science , ainsi que les Chaldeens 
II parait done tres bien prouve quo le livre de 
Job ne peut etre d’un Juif , et est anterieur a tous 
les hvres juifs. Philon et Joseph c sont trop avises 
pour lo compter dans le canon hebreu e’est m- 
contestablementuneparabole, une allegoric arabe 
Ce lFest pas tout; on ypuise des connaissances 
des usages de l’ancien monde, et surtoui de l’A- 
rabie 3 II y est question du commerce des Indes , 
commerce quo les Arabes firent dans ious les temps, 
etdontles Juifs n’cntendirentsenlementpasparler 
On y voit que l’art d’ecrue etait tres cultive, 
et qu’on fesait deja de gros livres b 
On ne peut dissimuler que le commentateur 
Calmet, tout profond qu’il est, manque a toutes 
les regies de la logique , en pretendant que Job an- 
nonce Fimmortalite de Fame etla resurrection du 
corps , quand il dit « Je sais que Dieu, qui est 
» vivant, aurapitiede moi, queje me releverai 
» un jour de mon fumier, que mapeau reviendra, 
» que je reverrai Dieu dans ma chair. Pourquoi 
» doncdites-vousapresent • Persecutons-le, clier- 
» chons des paroles contre lui? Je serai puissant 
» a mon tour, craignez mon epee , craignez queje 
» ne me venge , sachez qu’il y a une justice. » 

Peut-on entendre par ces paroles autre chose 
que l’esperance de la guerison ? L’linmortalite de 
Fame et la resurrection des corps au dernier jour 
sont des ventes si mdubitablement annoncees dans 
I e'Nouveau Testament, si elairement prouvees par 
les Peres et par les conciles, qu’il n’est pas besom 
d’en attribuerlapremiereconnaissance a un Arabe. 
Ces grands mysteres ne sont expliques dans aucun 
endroit du Penlaleuque hebreu; comment le se- 
raient-ils dans ce soul verset de Job, et encore 
d’une maniere si obscure ? Calmet n’a pas plus 
de raison de voir Fimmortalite de Fame et la re- 
surrection dans les discours de Job, que d’y voir 
la verole dans la maladie dont il est attaque. Ni la 
logique ni la physique ne sont d’accord avec ce 
commentateur. 

Au reste , ce livre allegorique de Job eta nt ma- 
nifestement arabe , il estpermis dedire qu’il n’y 
a ni methode, in justesse , m precision. Mais e’est 
peut-^tre le monument le plus prdcieux etle plus 
ancien des livres qui aient ete ecrits en-de$a de 
l’Euphrate. 

a Chap, xxvnr , v. 16 , etc. 
h Chap, mi , Vc 33 et36. 


ARANDA. 

Droits royaux , jurisprudence , inquisition. 

Quoique les noms propres ne soient pas Fobjel 
de nos questions encyelopediques , notre societe 
litleraire a cru devoir faire une exception en fa- 
vour du comte d’Aranda , president du conseil su- 
preme en Espagne , et capitame-general de la Cas- 
tille nouvelle , qui a commence a couper les tetes 
de Fhydre de l’mquisition. 

Il etait bien juste qu’un Espagnol delivr&t la 
terro de ce moustre , puisqu’un Espagnol l’avait 
fait naitre. Ce futun saint, ala venlc, cefutsamt 
Dominique I’encuirasse a , qui etant illumine d’eu- 
liaut, et croyant fermement que l’Eglise catboli- 
que, apostolique et romaine, ne pouvait se sou- 
tenir que par des monies et des bourreaux , jeta 
lesfondements de Fmquisition autreiziemesieclc, 
et lui sounut les rois, les mmistres et les magis- 
trats . mais il arrive quelquefois qu’un grand 
homme est plus qu’un saint dans les choses pu- 
rement civiles , et qui concernent directement la 
majeste des couronnes , la digmte du conseil des 
rois , les droits de la magistrature , la surete des 
citoyens. 

La conscience, le for interieur (comme l’appelle 
F university de Salamanque) est d’une autre es- 
pece ; elle n’a rien de commun avec les lois de 
l’etat. Les inquisiteurs , les theologiens , doivent 
prier Dieu pour les peuples ; et le^ mimstres, les 
magistrats elabhs par les rois sur les peuples, doi- 
vent juger 

Un soldat bigame ayant ete arrete pour ce delit 
par Fauditeur de la guerre , au commencement 
de l’annee J 770 , et le Saint-Office ayant pretendu 
que c’etait a lui soul qu’ii appartenait de juger ce 
soldat, le roi d’Espagne a decide que cette cause 
devait uniquement ressortir au tribunal du comte 

a II faudrait recherchei si du temps de saint Dominique on 
fesait porter le san-bemto aux pecheurs , et si ce san~bemto 
n'etait pas une chemise bdmte qu’on leur donnait en dekange 
deleur argent qu’on leur prenait. Mais 6 taut retires au milieu 
des neiges , au pied du modt Crapack , qui sdpare la Pologne de 
la Ilongrie , nous n'avons qu’une bibliothdque mediocre. 

La disette de livres dont nous gdmissons vers ce monfc Crapack 
ou nous sorames , nous cmpeche aussi d’exammer si saint Do- 
minique assists en quality d'inqmsiteur k la bataille de Muret „ 
on en quality de predicateur, ou en celle d’officier volontaire ; 
et si le litre d 'enemrassd lui fat donnd , aussi bien qu’S Termite 
Dominique je crois qu’il dtaifc k la bataille de Muiet , mais qu’ii 
ne porta point d’armes 

—Dominique, fondateur del’ordre de Samt-Jacques Cement, 
et mventeur de 1’mquisition , est different du Dominique sur- 
nomme Yencuvrasse parce qu il s’dtait endurci la peau k force 
de se donner la disciplme. On voit, par la note de Voltaire , qu'il 
connaissait tres bien la difference de ces deux saints. Mais le 
fondateur de t’mquisition ne mdrite-t-il pas bien aussi l’dpithdte 
d'enemrasse? 

« Till robur et aes triplex 
» Circa pectus erat » 

(HOB.,1 I,od 3 > H. 
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d’ Aranda, capitaine-geueral, par un arrfit solen- 
nel du 5 fevricr de la meme anu4e. 

L’arrSt poxte quele tres reverend areliev&que 
de Pharsale, ville qui appartient aux Tares, in- 
quisiteur-gencral des Espagnols , doit observer les 
lois du royaume, respecter les juridictions roya- 
les , se temr dans ses bornes, et ne se point meler 
d’emprisonner les sujets du roi 

On ne peut pas tout faire a la fois , Hercule ne 
put nettoyer en un jour les ecuries du roi Augias. 
Les ecuries d’Espague etaient plemes des plus 
puantes imraondices depuis plus dc cinq cents 
ans ; c'etait grand dommage dc voir de si beaux 
clievaux , si tiers, si legers, si courageux, sibril- 
lanls, n’avoir pour palcfrenicrs que des moines 
qui leur appesantissaient la bouche par un vilain 
mors , et qui les fesaient croupir dans la fange. 

Le comte d’Aranda, qui est un excellent ecuyer, 
commence a meltre la cavalerie espagnole sur un j 
autre pied, et les ecuries d’ Augias seront bientot 
de la plus grande proprete. 

Ce pourrait etre ici Poccasion de dire un petit 
mot des premiers beaux jours de requisition, 
parce qu’il est d’usage dans les dictionnaires , 
quand on parle de la mortdes gens , de faire men- 
tion de leur naissance et de leurs digiutes; mais 
on en trouvera le detail a Particle Inquisition®, 
aussi bien qne la patente curieuse donate par 
saint Dominique b . 

Observons ‘seulement que le comte d’Aranda 
a mdrite la reconnaissance de l’Europe entiere , 
eu rognant les griffes et en limant les dents du 
monstre. 

Benissons le corfUe d’Aranda 1 . 

ARARAT. 

Montague d’Armenie, surlaquclle s’arr<3ta l’ar- 
che. On a long-temps agite la question sur F uni- 
versality du deluge , sTl inonda toute la tarre sans 
exception, ou seulement toute la terre alors con- 
nue. Geux qui ont cru qu’il ne s’agissait que des 
peuplades qui existaient alors , se sont fondes sur 

* Gonsultez , si vous voulez , sur la jurisprudence de l’mqui- 
sition , le rdvdrcnd P. Ivonefc , le docteur Cuchalon, et surtout 
magister Grillandus , beau nom pour un mquisiteur l 
Et vous , rois de l’Europe , princes » souverams , ldpubliques, 
souvenez-vous & jamais que les monies mquisiteurs se sont inti- 
tules , mqmsiiem s par la gr dee de Dieul 
l*Ce tdmoignage de la toute-puissance de samt Dominique se 
trouve dans Louis de Paramo , I’un des plus grands theologians 
cPEspagae. Etle est citde dans le Manuel de Vmquisitlon , ou- 
vraged’un th^ologien fiancais, qui est d’une autre espece. 11 
dent 6 la mamfcre de Pascal. 

* Depuis que M.le comte d’Aranda a cessd de gouverner TEs- 
pagne , V inquisition y a repris toute sa splendeur et toute sa 
force pour abrutir les hommes; mais pai l’effet infallible du 
progrds deslumidres, m6me sur les ennemis de la raison , elle 
a peidu un pea de sa feroq& K. 


l’inutilite de noyer des terres non peuplees , et 
cette raison a paru assez plausible. Nous nous cu 
tenons au texte de l’Ecriturc, sans pretendrel’ex- 
pliquer. Mais nous prendrons plus de libertc avec 
Bcrose , ancien auteur chaldeen , dont ou retrouvo 
des fragments conserves par Abydene , cites dans 
Eusebe , et rapportes mot a mot par George le 
Syncelle. 

On voit par ces fragments que les Orientaux 
qui bordent le Pont-Euxm fesaient anciennement 
de l’Armeme lademcure des dieux. Et c’estenquoi 
les Grecslcs imiterent. 11s placerent les dieux sur 
lc mont Olympe. Les bommes transportent lon- 
jours les clioses bumaines aux cboses divines. Les 
princes bfitissaient leurs citadelles sur des monta- 
gnes : done les dieux y avaient aussi leurs de- 
meures ■ elles devenaiont done sacrecs Lcsbrouil 
lards derobent aux yeux lo sommet du mont 
Ararat : done les dieux se cachaient dans cos brouil- 
lards , et lls daignaienl quclquefois apparaltie aux 
mortels dans le beau temps. 

Un dieu de ce pays , qu’on croit etre Saturne, 
apparut un jour a Xixutre , dixicmc roi de^ la 
Chaldee, suivant la suppUtation d’Africam, d’A- 
bydene, et d’Apollodore. Ce Dieu lui dit: « Le 
» quinze du mois d’Oesi, le genre humain sera 
» detruit par le deluge. Enfermez bien tous vos 
» ecrits dans Sipara , la ville du soleil , afin que la 
» memoire des choses ne se perde pas. Bitissez un 
» vaisseau , entrez-y avee vos parents et vos amis, 

» faites-y entrer des oiseanx , des quadrupedes , 
j mettez-y des provisions; et quand on vous de- 
» mandera : Oil voulez-vous aller avec votrevais- 
» seau? repondez : Vers les dieux , pour les prier 
» de favoriser le genre humain. » 

Xixutre b&tit son vaisseau , qui dtait large de 
deux stades , et long de cinq; e’est-a-dire que sa 
largeur etait de deux cent ciiiquante pas geomelri- 
ques , et sa longueur de six cent vmgtrcinq. Ce 
vaisseau, qui devait aller sur lamer Noire, etait 
mau vais voilier . Le deluge vint. Lorsque le deluge 
eut cesse, Xixutre lMia quelques uns de ses oi- 
seaux, qui, ne trouvant point 'a manger, revin- 
rent au vaisseau Quelques jours apres il lacha en- 
core ses oiseaux , qm revinrent avec de la boue 
aux pates. Enfin ils ne revinrent plus. Xixutre en 
fit autant : il sortit deson vaisseau , qui dtaitper- 
ehe sur une montagne d’Armdnie , el on ne le vit 
plus , les dieux l’enleverent. 

Dans cette fable il y a probablement quelque 
chose d’historique. Le Bont-Euxin franchit ses 
bornes, et inonda quelques terrains. Le roi de 
Chaldee courut reparer le desordre. Nous avons 
dansRabelais descon tes non moins ridicules , fondes 
sur quelques verites. Les anciens liistoriens sont 
pour la plupart des Rabelais scrieux. 



ARBRE 

Quant a la montagne d’Ararat , on a pretendu 
qu’elle etait une des montagnes de la Phrygie , et 
qu’elle s’appelait d’un nom qui repond a celui 
tfarche, parce qu’elle etait enfermee par trois ri- 
vieres. 

II y a trente opinions sur celte montagne. Com- 
ment dem&er le vrai ? Celle que les moines arme- 
niens appellent aujourd’hui Ararat etait, selon 
eux, unedesbornes du paradis terrestre, paradis 
dont ll reste peu de traces C'est un amas de ro- 
chers etde precipices couverts d’une neige eter- 
nelle. Tournefort y alia chercher des plantes par 
ordre de Louis xiv , il dit « que tous les environs 
n en sont horribles , et la montagne encore plus; 
» qu’il trouva des neigcs de quatre pieds d’epais- 
» seur, et toutes cnstallisees ; que de tous les c6te$ 
» il y a des precipices tallies a-plomb » 

Le voyageur Jean Struys pretend y avoir ete 
aussi II monta, si on l’eii croit, jusqu’au sommet, 
pour guerir un ermite afflige d’une descente 8 , 
« Son ermitage , dit-ii , etait si eloigne de terre , 
» nous n’y arrivames qu’au bout de sept jours, 
» et cliaque jour nous lesions emq lieues. » Si 
dans ce voyage il avait toujours monte, ce mont 
Ararat serait baut de trente-cinq lieues Du temps 
de la guerre des geants , enmettant quelques Ara- 
rats J’un sur l’autre, on aurait ete a la lune fort 
commodement. Jean Struys assure encore que Ter- 
mite qu’il guerit lui fit present d’une croix faite 
du bois de 1’arche de Nod; Tournefort n’a paseu 
tant d’avantage. 

ARBRE A PAIN 

L’arbre a pain croit dans les lies Philippines, et 
principalement dans celles de Gaam et de Teman, 
comme le coco croit dans 1’Inde. Ces deux arbres 
seuls, s’lls pouvaient se multiplier dans les autres 
climats , serviraient a nourrir et a desalterer le 
genre humain. 

L’arbre a pain est plus gros et plus eleve quo 
nos pommiers ordmaires ; les feuilles sont noires, 
le fruit est jaune, et de la dimension dela plus 
grosse pomme de calville ; son ecorce est epaisse 
et dure , le dedans est une espece de pate blanche 
et tendre qui a le gofit des meilleurs petits pains 
au lait ; mais il faut le manger frais ; il ne se garde 
que vingt-quatre heures apres, quoi il se seche, s’ai- 
grit, et devient desagreable ; mais en recompense 
ces arbres en sont charges huit mois do Pannee. 
Les naturels du pays n’ont point d’autre noum- 
ture , ils sont tous grands, robustes,-bien fails, 
d’un embonpoint mediocre , d’une sante vigou- 
reuse , telle que la doit procurer Tusage unique 

a Voyage de Jean St> uyt > , in-4« , page 208. 
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d’un aliment salubre ; et c’est a des negres que la 
nature a fait ce present 

Le voyageur Dampierre futle premier qui en 
pari a. Il reste encore quelques olficiers qui ont 
mange de ce pain , quand Tamiral Anson y a rc- 
lache, et qui Tout trouve d’un gout supeneur. Si 
cet arbre etait transplants comme Faetel’arbred 
cafe , il pourrait tenir lieu en grande partie de 
Tinvention de Tnptoleme , qui coute tant de soms 
et de pemes multipliees. Il faut travailler une an- 
nee entiere avant que le ble puisse etre change en 
pain , et quelquefois tous ces travaux sontmutiles. 

Le ble n’est pas assurementla nournture dela 
plus grande partie du monde. Le mais, la eassave, 
nourrissent toute l’Amerique Nous avons des pro- 
vinces entieres oil les paysans ne mangent que du 
pain de chataignes , plus nourrissant etd'un meii- 
leur gout que celui de seigle ou d’orge dont tant 
de gens s’ahmentent, et qui vaut beaucoup mieux 
que le pain de munition qu’on donne au soldatL 
Toute TAfrique australe ignore le pam. L’lmmense 
archjpel des Indes , Siam, le Laos , le Pegu, la Co- 
chmchine , le Tunquin, une partie de la Chine, 

| le Japon , les cotes de Malabar et de Coromandel, 
lesbords du Gauge, fourmssent un riz dont la 
| culture est beaucoup plus aisee que celle du fro- 
ment, et qui le fait negliger . Le ble est absolument 
mconnu dans l’espace de quinze cents lieues sur 
les cotes de la mer Glaciale. Cette nournture , a 
laquelle nous sommes accoutumes, est parmi nous 
si precieuse , que la crainte seule de la voir man- 
quer cause des seditions chez les peuples les plus 
soumis. Le commerce du ble est partout un des 
grands objets du gouvernement; c’est une partie 
de notre 6tre, et dependant on prodigue quelque- 
fois ridiculement cette denree essentielle. 

Les amidonniers emploient la meilleure farine 
pour couvrir la tde de nos jeunes gens et de nos 
femmes. 

Le Dictionnaire mcyclopediquevemdiqm } avec 
tres grande raison, que le pain benit, dont on ne 
mange presque point, etdont la plus grande par- 
tie est perdue, monte eu France a quatre millions 
de livres par an. Ainsi, de ce seul article, F An- 
gle terre est au bout de Farniee plus riche de qua- 
tre millions que la France. 

Les missionnaires ont eprouve quelquefois de 
grandes angoisses dans des pays oh Ton ne trouve 
ni pain ni vm. Les habitants leur disaient par m- 
terpretes : Yous voulez nous baptiser avec quelques 
gouttes d’eau, dans un dimat brulant ou nous 

* En France, une societd de physiciens dclairds s’occupe de* 
puis quelques amides k perfeetionaer I’art de fabriquer le pains 
grdce a ses §oins , celui des hopitaux et de la plupart des prisons 
de Paris esi devenu meilleur que celui dont se nourrissent ies 
habitants aisds de la plupai t des provinces. K, 
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sommes obliges de nous plonger tous les jours dans 
Ies fleuves. Vous voulez nous confesses et vous 
n’entendez pas notre langue ; vous voulez nous 
commumer, et vous manquez de deux ingredients 
necessaires, le pam et le vm : ll est done evident 
que votre religion universelle n’a pu etre faite 
pour nous. Lesmissionnaires repondaient tresjus- 
tement que la bonne volonte suffit , qu’on les plon- 
geraitdans l’eau sans aucun scrupule, qu’on fe- 
rait venir du pain et du vm de Goa ; et quant a la 
langue, que les missionnaires Fapprendraientdans 
quelques annees. 

ARBRE A SUIF 

Onnomme dans l’Amerique candle-berry-tree , 
ou bay-bet nj-tree , ou Yarbre a suif , une cspece 
debruyere dont la baie donne une graisse propre 
a faire des chandclles. Elle croit en abondance 
dans un terrain bas et bien humecte , ll parait 
qu’elle se plait sur les rivages maritimes Cet ar- 
buste est couvert debaies d’oiisemble sumter une 
substance blanche et farmeuse ; on les cucille a la 
iin dc l’automne lorsqu’elles sont mures; on les 
jette dans une cliaudiere qu’on remplit d’eau 
bouillante ; la graisse se fond , et s’eleve au-dessus 
de l’eau . on met dans un vase a part cette graisse 
refroidie, qui ressemble a du suif oua de la cire; 
sa couleur est communement d’un vert sale. On la 
punfie , et alors elle devient d’un assezbeau vert. 
Ce suif est plus cher quele suif ordinaire, etcoute 
moms que la are Pour en former des chandelles, 
on le mele souvent avec du suif commun ; alors 
elles ne sont pas si sujettes a couler. Les pauvres 
se servent volontiers de ce suif vegetal qu’ils re- 
cueillent eux-memes , au lieu qu’il faudrait ache- 
ter Pautre 

On en fait aussi du savon et des savonnettes 
d’une odeur assez agreable. 

Les medecins et les chirurgiens en font usage 
pour les plaies 

Un negociant de Philadelphia envoya de ce suif 
dans les pays catholiques de l’Amerique , dans 
l’espoir d’en debiter beaucoup pour des cierges ; 
mais les pr£tres refuserent de s’en servir. 

Dans la Caroline on en fait aussi une sorte de 
cire a cacheter. 

On mdique enfin la racine du m toe arbusfce 
commeunremede contre les fluxions des gencives, 
remede usite chez les sauvages. 

A 1’egard du cirier ou de l’arbre a cire , il est 
assez connu/Que de plantes utiles a tout le genre 
humain la nature a prodiguees aux Indes orien- 
tales et occidentales! Le quinquina seul valait 
mieux que les names du Perou , qui n’ont servi 
qu’a mettre la -cherte daus PEurope. 


ARC. 

JEANNE D’ARC, D1TE LA rUCELLE D’oRLEANS*. 
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Le Dictionnaire encyclopedique n’ayant paile 
que des ardeurs d ’urine et de l’ardeur d’un che- 
val , il parait expedient de citer aussi d’autres ar- 
deurs ; cclle du feu , celle de l’amour. Nos poetes 
francais, italiens, espagnols, parlent beaucoup 
des ardeurs des amants , F opera n’a presque ja- 
mais ete sans ardeurs parfaites Ellcs sont moms 
parfaites dans les tragedies , mais il y a toujours 
beaucoup d’ardeurs. 

Le Diclionnaire de Trevoux dit qu’ardeur cn 
general siguifie une passion amoureuse . 11 cite 
pour exemple ce vers : 

C’cst de tes jcunes yeux que mon ardeur est nee. 

Et on ne pouvait guere en rapporter un plus mau- 
vais Remarquons ici que ce dictionnaire est 16- 
cond en citations de vers deteslables. 11 tire tous 
ses exemples de je ne sais quel nouveau choix de 
vers , parmi lesqucls il serait Ires difficile d’en 
trouver un bon. Il donne pour exemple de l’emploi 
du mot d 'ardeur ces deux vers de Corneille , 

Une premiere ardeur est toujours la plus forte; 

Le temps ne Peteint poml , la mort seule l'emporte. 

et celui-ci de Racine, 

Rien ne peut moderer mes ardeurs msensees ». 

Si les compilateurs de ce Dictionnaire avaient 
eu du gout, lls auraient donne pour exemple du 
mot ardeur bien place cet excellent morceau dc 
Mithridate (Act. IV, scene v) : 

J'ai su , par une longue et pdnible industrie , 

Des plus mortels venins prdvenir la furie. 

Ah 1 qu’il eut mieux valu , plus sage et plus heureux , 

Et repoussant les traits d’un amour dangereux , 

Ne pas laisser remplir d’ardeurs empoisonnees 

Un cceur deja glace par le froid des annees I 

C’est amsi qu’on peut donner une nouvelle ener- 
gie a une expression ordinaire et faible. Mais pour 
ceux qtu ne parlent d’ ardeur que pour rimer avec 
coeur , et qui parlent de leur vive ardeur ou de leur 
tendre ardeur, et qui joignent encore a cela les 
alarmes ou les charmes qui leur ont coute taut de 
larmes , et qui , lorsque toutes ces platitudes sont 
arrangees en douze syUabes , croient avoir fait des 
vers , et qui , apres avoir cent qumze cents lignes 
remplies de ces termes oiseux en tout genre, croient 
avoir fait une tragedie , il faut les renvoyer au 

1 Voyez l’arhcle Jeanne d arc, 

3 Racme a dit ( Phedre , III , I ) . 

Il n'esi plus temps, il salt tnes ardeurt. insensGes, 
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nouveau choix de vers , ou au reciioil en douze vo- <les armees plus fortes que la sienne. Un noble \ e- 
luines des meilleures pieces de theatre , parmi les- nitien avait plus d’or dans son coffre , et plus de 
quell es on n’en trouve pas une seule qu’on puisse vaisselle d’ argent sur sa table , que Fcmpereur 
l ire# Maxumlien surnomme Pochi damn . 

Les choses changerent quand les Portugais al- 
ARGENT. lerenfc trafiquer aux Indes en conquerants , et que 

les Espagnols eurent subjugud le Mexique et le Pe- 
Mot dont on se sert pour exprimer do Tor. Mon- rou avec six ou sept cents hommes. On sail qu’a- 
sieur, voudnez-yous me prefer centlouis d’or? lors le commerce deVenise, celui des autresvilles 
Monsieur, jc le voudrais de tout moil coeur , mais dTtalie , tout tomba Philippe n , maitre de l’Es- 
je n’ai point d’ argent; je ne suis pas en argent pagne, du Portugal , desPays-Bas, des deux Sici- 
comptant . l’ltalien vous dirait . « Signore , non ho les , du Milanais , de quinze cents lieues de cotes 
» di danari , » Je n’ai point de demers. dans FAsie , et des mines d’or et d’ argent dansl’A- 

Harpagon demande a maitre Jacques Nous fe- menque, fut le seul riche , et par consequent le 
ras-tu bonne chere?Oui, si vous me donnezbien seul puissant en Europe. Les espions qu’ii avait 
deFargent. gagnds en France baisaient a genoux les doublons 

On demande tous les jours quel est le pays de cathohques , et le petit nombre d’angelots et de ca- 
FEuropc le plus riche en argent : on entend par la rolus qui circulaient en France , n’avaient pas un 
quel est lepcuple qui possedele plus demetaux re- grandcredit On pretend que l’Amenqueet FAsie 
presentatifs des objets de commerce. On demande lui valurent a peu pres dix millions de ducats de 
par la meme raison quel est le pluspauvre , et alors revenu II eut en effet aehele FEurope avec son ar- 
trente nations se presentent a l’enyi , le Vestpha- gent , sans le fer de Henri iv et les flottes de la reine 
hen , le Limousin , le Basque , Inhabitant du Tyrol, Elisabeth. 

celui du Valais , le Gnson , Plstrien , PEcossais , et Le Dictionnaire encydopedique , a Particle An- 
ITrlandais du nord , le Suisse d’un petit canton , gent, cite V Esprit des lots , dans Iequel il est dit 1 ; 
et surtout le sujet du pape. « j’ai oui deplorer plusieurs fois Paveuglement du 

Pour devmer qui en a davantage, on balance au- » conseil de Frangois i er , qui rebuta Christophe Co- 
jourd’hui entre la France , l’Espagne , et la Hoi- » lomb qui lui proposait les Indes , en verite , on 
laude qui n’en avait point en 1600. » fit peut-etre par imprudence une chose bien 

Autrefois, dans le treizieme, quatorzieme et » sage » 
qumzieme si&cle , e’etait la province de la daterie i Nous voyons , par Penorme puissance de Phi- 
qui avait sans contredit le plus d’ argent comptant ; hppe , que le conseil pretendu de Francois i cr n’au- 
aussi fesait-elle le plus grand commerce. « Com- rait pas fait une chose si sage. Mais contentons- 
» bien vendez-vous cela? » disait-on a un mar- nous de remarquer que Frangois x er n'etait pas ne 
chand. II repondait ; « Autant que les gens sont quand on pretend qu’ii refusa les offres de Chns- 
» sots. » tophe Colomb ; ce Genois aborda en Amerique 

Toute FEurope envoyait alors son argent a lacour en [492, et.Frangois i er naquit enJ494, etnepar- 
romame , qui rendait en echange des grains benits , Y j D t au trdne qu’en \ 5 i 5. 
des agnus, des indulgences plcnieres ou non pie- Comparons ici le revenu de Henri m, de Hen- 
nitres, des dispenses, des confirmations, des r i iv, et de la reme Elisabeth, avec celui de Phi- 
exemptions, des benedictions, et meme des ex- hppe n . \ e subside ordinaire d’ Elisabeth n’etait 
communications eontre ceux qui 11’etaient pas as- q Ue de cent mille livres sterling , et avec Fextraor- 
sez bien en cour de Rome , et a qui les payeurs en ainaire , il fut , annee commune , d’ environ quatre 
voulaient. cent m ille , mais il fallait qu’elle employ&t ce sur- 

LesY&iitiens m vendaient rien de tout cela ; mais p ] us ' a se defendre de Philippe u. Sans une extreme 
ils fesaient le commerce de tout POccident par & 01J omie elle etait perdue, et l’Angleterre avec 
Alexandrie ; on n’ avait que par eux du poivre et e q e> 

de la cannelle L’argent qui n’allait pas a la date- £e revenu de Henri m se montait a la verite a 
rie venait a eux, un peu aux Toscans et aux Ge- trente millions deliyresde son temps; cette somme 
nois. Tous les autres royaumes etaiem si paqvres ^ tait ^ ]a S Q n \ e somme q U e Philippe n retirait des 
en argent comptant, que Charles vjii fut oblige Ia< j es * comme trois a dix ; mais il n’entrait pas le 
d’emprunter les pierreries de laduchesse deSavoie, tl ers de cet argent dans les coffres de Henri 111 , tres 
et de les mettre en gage pour aller conquerir Na- prodigue, tres vole, et par consequent tres pau- 
ples,quTlperditbient6t. Les Vemtienssoudoyerent Yre . \\ S q trouve que Philippe 11 etait d’un seul 

article dix fois plus riche que lui. 

* Cliarabre Ua cour de Rome oul'on contere, moyennant 
ala » re , toufces les prtfbendes au dessus de SO ducats, * uv. XXI , cii. xxn. 
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Pour Henri iv, ce n’esl pas la peine de compa- 
rer ses tresors avee ceux de Philippe n Jusqu’a 
la paix de Yervms il n’avait que ce qu’il pouvait 
emprunter ou gagner a la pomte de son epee, et 
il vecut en chevalier errant jusqu’au temps qu’il 
devint le premier roi de TEurope 
L’Angleterre avait toujours ete si pauvre , que 
le roi Edouard iii fut le premier qiu fit battre de 
la monnaie d’or. 

On vcutsavoir ce quedevient Tor et Pargent qui 
affluent contmuellement du Mexique et du Pcrou 
en Espagne? Il entre dans les poches des Francis , 
des Anglais , des Hollandais, qui font le commerce 
de Gadix sous des noms espagnols , et qui envoient 
en Amerique les productions de leurs manufactu- 
res. Une grande partie de cet argent s’en va aux 
lades onen tales payer des epiceries , du coton , du 
salpctre, du sucre candi ; du the, des toiles, des 
diamants, et des magots. 

On dcmande ensuite ce que devicnnent tous ces 
tresors des Indes, je rcponds que Sha-Thamas- 
Koulikan , ou Ska-Nadir , a emporte tout celui du 
Grand-Mogol avec ses picrreries. Yous voulez 
savoir ou sont ces picrreries , cet or, cet argent 
que Sha-Nadir a emportes en Perse? Une par- 
tie a ete enfouie dans la terre pendant les guerres 
civiles ; des brigands se sont servis de P autre pour 
se faire des partis Car, comme dit fort bien C&ar, 

« avec dc l’argent on a des soldats , et avec des 
» soldats on vole de Pargent » 

Yotre curiosite n’est point encore satisfaite ; vous 
etes embarrasse de savoir ou sont les tresors de S< 3 - 
sostris , de Cresus , de Cyrus , de Nabuckodonosor, 
et surtout de Salomon , qui avait , dit-on , vmgt 
milliards et plus de nos livres de compte , a lui 
tout seul , dans sa cassette? 

Je vous dirai que tout cela s’est repandu par le 
monde. Soyez sur que du temps de Cyrus , les Gau- 
Ies , la Germanie , le Danemarck , la Pologne , la 
Russie, n’avaientpas un ecu. Les choses se sont 
mises au niveau avec le temps , sans ce qui s’est 
perdu en dorure, ce qui reste enfoui a Notre-Dame 
de Lorette et autres heux , et ce qui a 6t6 englquti 
dans Vavare mer. 

Comment fesaienfc les Eomains sous leur graud 
Romulus, fils de Mars et d’uue religieuse , et sous 
le devot Numa Pompilius? Iis avaient un Jupiter 
de bois de ck&ie mal laillc , d$$ huttes pour pa- 
lais , une poignde de foin au bout d’un Mton pour 
etendard , et pas une pibce d’argent de douzc sous 
dans leur poche Nos cockers out des montres d’or 
que les sept rois de Rome , les Camille , les Man- 
lius , les Fablus , n’auraient pu payer. 

Si par hasard la femme d’un receveur-general 
des finances se fesait lire ce chapitre k sa toilette 
par le bel esprit de la maison, elle aurait un etrange 


mepris pour les Romains des frois premiers sie- 
cles , et ne voudrait pas laisser entrer dans son an- 
tichambre un Manlius , un Curius , un Fabius , qui 
viendraient a pied , et qui n’auraient pas de quoi 
faire sa partie de jeu. 

Leur argent comptant etait du cuivrc II servait 
a la fois d’armes et do monnaie. On se battait et 
on comptait avec du cuivrc. Trois ou qualre hvres 
de cuivre de douzc onces payaient un bmuf. On 
achetait le necessaire au marche comme on l’achetc 
aujourd’hui , et les hommes avaient, comme dc 
tout temps , la nourriture , le v&ement , et le cou- 
vert. LesRomams, plus pauvresque leurs voisms, 
les subjugueient, et augmenterent toujours leur 
territoire dans 1’espace de pres dc cmq cents all- 
ies, avant de frapper de la monnaie d’argent. 

Les soldats de Gustave Adolphe n’avaicnt en 
Suede que de la monnaie de cuivre pour leur solde, 
avant qu’il fit des conquetes hors de son pa} s 

Pourvu qu’on ait un gage d’edumge pour les 
choses necessaires a la vie , le commerce sc fait 
toujours. Il n’importe que cc gage d’echange soit 
de coquillcs ou de papier. L’or et l’argent, a la 
longue, n’ont prevalu partout que parcequ’ils sont 
plus rares. 

C’est en Asie que commencerent les premieres 
fabriques de la monnaie de ces deux metaux , parce 
que l’Asie fut le berceau de tous les arts. 

Il n est point question de monnaie dans la guerre 
deTroie, on y p£se For et l’argent. Agamemnon 
pouvait avoir un trdsorier ; mais point de cour des 
monnaies. 

Ce qui a fait soupgonner aplusieurs savants te- 
meraires que le Pentaleuc/ue n’avait etc ecritque 
dans le temps ou les Ilebreux commencerent a se 
procurer quelques monnaies de leurs voisms, e’esi 
que dans plus d’un passage il esl parle de sides. 
On y dit qu’Abrakam , qui etait etranger, et qui 
n’avait pas un pouce de terre dans le pays de Ca- 
naan , y achcta un champ et une caverne pour 
enteri'er sa femme, quatre cents sides d’argent 
momiaye de bon aloia . Quaclrmgenlos slclos ar- 
genti probalw monetce publicce. Le judicicux dom 
Calmet evalue cette somme a quatre cent quarante- 
huit livres six sous neuf demers , selon les anciens 
calculs imagines assez au hasard , quand le marc 
d’argent etait a vingt-six livres de compte Je marc. 
Mais. comme le marc d’argent est augments de 
moitie , la somme vaudrait huit cent quatre-vmgt* 
seize livres. 

Or, comme en ce temps-fa il n’y av*ait point de 
monnaie marquee au coin qui rdpondit au mot 
pecunia, cela fesait une petite difficult dont il 
est ais^ de se tirer 

a Gendss , eh. xxni , v. 16 . 

h Ceshardis savants, tpn.surce pr&exte et sur plnsicnrs 
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Une autre difficult^ , e’est quo dans un endroit 
il est dit qu’ Abraham acheta ee champ en Hebron, 
et dans un autre en Siclicm a . Gonsultez sur cela 
le venerable Bede, Raban Maure , et Emmanuel Sa. 

Nous pourrionsparler icides riehessesque laissa 
David 'a Salomon en argent monnayA Les uns 3es 
font monter a vingt et un, vingt-deux milliards 
tournois , les autres a vmgt-einq. 11 n’y a point de 
garde du tresor royal , m de tefterdar du Grand- 
Turc , qui puisse supputer au juste le tresor du roi 
Salomon. Mais les jeunes baeheliers d’Oxford et de 
Sorbonne font ce compte tout con rant. 

Je lie parlerai point des innombrables aventures 
qui sont arrivdes a Targent depuis qu’il a ete 
frappd , marque , evalud , altere , prodigue , res- 
serre, vole, ayant danstoutes ses transmigrations 
demeure eonstamment l’amour du genre humain. 
On Daime au point que ehez tous les princes Chre- 
tiens il y a encore une vieille loi qui subsists , e’est 
de ne point laisser sortir d’or et d’ argent de leurs 
royaumes. Cette loi suppose de deux choses Time, 
ou que ces princes reguent sur des fous a Her qui 
se ddfont de leurs esp&ees en pays etranger pour 
leurplaisir, ou qu’il ne faut pas payer ses dettesaun 
etranger. Il est clair pourtantque personne r Test 
assezinsensd pour donner son argent sans raison , 
et que, quand on doit a Tetranger, il faut payer 
soit en lettres-de-ehange , soit en denrees , soit en 
esp&ces somiantes Aussi cette loi n’est pas exe- 
eutee depuis qu’on a commence a ouvrir les yeux , 
et il n’y a pas long-temps qu’ils sont ouverts. 

II y aurait beaucoup de choses a dire sur Tar- 
gent monnaye , comme snr l’augmentation in- 
juste et ridicule des espeees, qui fait perdre tout 
d’un coup des sommes considerables a un etat ; 
sur la rcfonte ou la remarque , avec une augmen- 
tation de valeur ideate, qui invite tous vos voi- 
sins , tous vos ennemis a remarquer votre mon- 
naie et a gagner a vos depens ; enfin , sur vingt au- 
tres tours d’adresse inventes pour se rumer. Plu- 
sieurs livres nouveaux sont pleius de reflexions 
judieieuses sur cet article. Il est plus aise d’ecnre 
sur Targent que d’en avoir ; et ceux qui en ga- 
gnent se moquent beaucoup de ceux qui ne savent 
qu’en parler. 

En general , Tart du gouvernement consistc a 

autres , attribuent le Pentateuque a d’autres qiA Moise ,se fon- 
dent encore sur les t&noignages de saint Theodore t, de Ma- 
zius, etc. lls disent • Si saint Theodore! et Mazius affirment que 
le livre de Josu£ n*a pas did tot par Josud, et n’en est pas 
moms admirable, ne pouvons-uous pas eroire aussi que le 
Pentateuque est tr6s admirable sans etre dq Moise? Voyez 
sur cela le premier livre de VHisim e critique du vieux Te$~ 
tament, par le rdv^rend P. Simon de roratoire. Mais quoi 
qu'en aientdit tant de savants, il est clair qu'il faut s’entemr 
au sentiment de la samteEglise apostoliqneet romame , la seule 
iafaillible. 
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prendre le plus d’ argent qu’on pout a une grande 
partie des citoycns , pour le donner a une autre 
partie. 

On demande s’il est possible de ruiner radica- 
lement un royaume donfc en general la terre est 
fertile ; on repond quo la chose n’est pas praiica- 
ble , attendu que depuis la guerre de \ 689 jusqu’a 
la fin de \ 769, ou nous ecrivons , on a fait presque 
sans discontinuation tout ce qu’on a pu pour rui- 
ner la France sans ressource , et qu’on n’a jamais 
pu en vemr a bout. C’est un bon corps qui a eu 
la fievre pendant quatre-vmgts ans avec des redou- 
blements , et qui a ete outre les mams des charla- 
tans , mais qui vivra. 

Si vous voulezhre un morceau curieux el bien 
fait sur Targent de diffeients pays , adressez-vous 
a Tarticlc Monnate, de M le chevalier de Jau- 
court, dans T Encyclopedic; on lie pent en parler 
plus savamment, et avec plus d’impartialitd. Il est 
beau d’approfondir un sujet qn’on meprise, 

ARIANISME. 

Toutes les graudes disputes theologiques pen- 
dant douze cents ans ont dfce grecques. Qu’auraient 
dit Homere , Sophoclc , Demosthene , Archimede, 
s’lls avaient ete temoms de ces subtils ergotismes 
qui ont coute tant de sang? 

Anus a Thonneur encore aujourd’liui de passer 
pour avoir mvente son opinion , comme Calvin 
passe pour etre fondateur du calvimsme La vanite 
d’etre chef de secte est la seconde de toutes les va- 
mtes de ce monde; car celle des conquerants est, 
dit-on , la premiere. Cependant , ni Calvin ni Arius 
n’ont certainement pas la triste gloire de Tinven- 
tion. 

On se querellait depuis long-temps sur la Tri- 
nity, lorsquc Arius sc meia de la querelle dans la 
disputeusc ville d’Alexandrie , ou Euclidc n’avaifc 
pu parvenir a rendrc les espnts tranqudles et jus- 
tes II n’y eut jamais dc peuple plus frivolc que les 
Alexandrms; les Pansiens memes n’en appro- 
client pas. 

Il fallait bien qu’on disput&t deja vivement sur 
laTrimte , puisquelepatriarche auteur de la Chro- 
riique d Alexandria, conservee a Oxford, assure 
qu’il y avait deux mille prctres qui soutenaient le 
parti qu’Arius embrassa. 

Mettons ici, pour la commodite du leeteur, ce 
qu’on dit d’Arius dans un petit livre qu’on peut 
n’avoir pas sous la main, 

« Void une question incomprehensible qui a 
exered depuis plus de seize cents ans la curiosite, la 
subiilitd sophistique, I’aigreur, 1’esprit de eabale, 
la fureur de dominer, la rage de persecuter, le fa- 
1 natisme aveugle et sanguinaire , la eredulitd bar- 
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bare, et qui a produit plus d’horreurs que l’ambi- 
tioa des princes , qui pourtant en a produit beau- 
coup Jesus est-ii verbe? S’ll est verbe, est-il cmane 
de Dieu dans le temps ou avant le temps? s’il est 
emane de Dicu , est-il coeternel et consubstantiel 
avec lui, ou est-il d’une substance semblable? est- 
ll distinct de lui , ou ne l’est-il pas? est-il fait 7 ou 
cngendre? Peut-il engendrer a son tour? a-l-il la 
patermte , ou la vertu productive sans patcrnite ? 
Le Saint-Esprit est-il fait ou engendre, ou produit, 
ou procedant du pere , ou procedant du Ills , ou 
procedant de tous les deux v Peut-il engendrer, 
peut-il produire? son h^postase est-elle consub- 
stantielle avec Phypostase du pere et du ills? et 
comment, ayant prccisement la meme nature, la 
m$me essence que le pere et le fils , peut-il ne pas 
faire les m&nes clioses que ccs deux personnes qui 
sont lui-meme? 

» Ces questions si au-dessus de la raison avaient 
certamement besom d’etre decidees par uneEglise 
mfaillible 

» On soplnstiquait , on ergotait, on kaissait, 
on s’excommumait chez les Chretiens pour quel- 
ques uns de ces dogines maccessibles a V esprit hu- 
main, avant les temps d'Arius et d'Atlianase. Les 
Grecs cgyptiens etaienl d’habiles gens, ils eoupaicnt 
un cheveu cn quatre ; mais cette fois-ci ils ne le 
eouperent qu’en trois. Alexandros , eveque d’A- 
lexandne, s’avise de prechcr que Dieu etant neccs- 
sairement individuel , simple , une monade dans 
toute la rigueurdu mot, cette monade est trine 

» Le pretre Arious , que nous nommons Anus, 
est tout scandalise* de la monade d’ Alexandros , ll 
expliquela chose differemment , ll ergote en parlie 
comme le pretre Sabellious, qui avait ergole comme 
le Phrygien Praxeas , grand ergotcur Alexandros 
assemble vite un petit concile dc gens de son opi- 
nion, et excommume son pretre Eusebios, cve- 
que de Nicomedie , prend le parti d 7 Arious : voila 
toute PEghse en feu 

» L’empereur Constantin etait un scelerat , je 
1’avoue , un parricide qui avait etouffe sa femme 
]ans un bain , egorge son fils , assassme son beau- 
pere, son beau-frere et son neveu, je ne le me pas, 
un komme bouffi d’orgueil, et plonge dans les plai- 
sirs , je l’accorde , un detestable tyran , am si que 
se$ enfants , transeat : mais il avait du bon sens. 
On ne parvient point a Pempire , on ne subjugue 
pas tous ses rivaux sans avoir raisonne juste. 

» Quand il vit la guerre civile des cervelles sco- 
lastiques allumee, il envoya le celebre eveque Ozius 
avec des lettres dehoi tatoires aux deux par ties bel- 
iigerantes a . « Yous Gtes de grands fous , leur dit- 
» il express^ment dans sa 3ettrc,devousquere!ler 

» Un professeur de runtvcrsiUS de Pans , nommt* Lebcun , qm 


» pour des clioses que vous n’entendez pas. Il est 
» indjgne de la gravite dc vos mimsleres de Lure 
» tant de bruit sur un sujet si mince » 

« Constantin n’entendait pas par mince sujet ce 
qui regarde la Divmite , mais la manicre incom- 
prehensible donl on s’efforeail d’cxpliquer la na- 
ture de la Divmite Le patnai ckc arabe quia eent 
Y llistone de VEglise d* Alexandria fait parlor a 
pen pres ainsi Ozius cn preseniant la lettrc dc 
rempereur 

« Mesfrcres, le ckristianisme commence a pome 
» a jouir dc la pai\ , et vous allez le plonger dans 
» une chscorde cternclle Ij’empereur n’a que trop 
» raison de vous* due que \ous vous qucrellez 
» poiu un sajel fort mince Certamement si 1’objet 
» de la dispute etait essenliel , Jesus-Christ , que 
» nous reconnaissons tous pour notre legislateur, 
)> en aurait parle; Dicu n’aurait pas envo^e son 
» fils sui la terre pour ne nous pas apprendre no- 
» tre catcclnsme Tout ce c]u’il ne nous a pas dit 
» expressement est Torn rage des homines, otTer- 
» reur est leur paitagc Jesus vous a commando 
» de vous aimer, el vous commeneez par lui deso- 
» heir en vous haissanl, en excitant la discorde 
» dans l’empire L’orgueil seul fail naitre les dis- 
» putes, et Jesus votre maitre vous a ordonne d’e- 
» tre humbles. Pcrsonne de vous ne peut savoir si 
» Jesus est fait, ou engendre. El que vous importe 
» sa nature, pourvu que la votre soxt d’etre juslos 
» ct raisonnablcs? Qu’a de commun une vaine 
» science de mots avec la morale qui doit condun e 
)> vos actions? Yous chargez la doctrine demystc- 
» res , vous qui n’etes faits que pour afferanr la 
» religion par la veitu. Youlez-vous que la reh- 
» gion chreticnne no soit qu’un araas de sophis- 
» mes? est-ce pour cola que le Christ est venu? 
» Cessez dc disputer, adorez, cdifiez, humilicz- 
» vous , nourrissez les pauvres , apaisez les que- 
)) relies des families au lieu de scandaiiser l’cm- 
» pire entier par vos discoides » 

» Ozius pariait a des opmiatrcs. On assembla 
un concile de Nicee ; ct il y cut une guerre civile 
spirituelle dans l’empire romam Cetle guerre cn 
amcna d’autres, et de siecle en sieelc on s’esrper- 
secute mutuellement jusqu’a nos jours. )> 

a £crit Ylhstoh e du Bas-Empn e , se garde bien de rappoiter 
la leitie de Constan’in telle qu'elle est, et telle que la rappoilc 
le savant auteui du Dictoonnau e de& lid ) fates, « C&bon prince, 
# dit-il, amine dune tendtesse paternelle, fitfissait en ces ter- 
» -racs Rendez-moi des jours serems et des nuits tianquilles. » 
Il lapporte Ils compliments dc Constantin aux dyeques, mais 
il ttervait diissi rappQrter le leproche. L dpithete de bon pi tnce 
convient k Titus , k Trajan , a Marc- Antonin , a Marc-Aureie , et 
raeme a J alien le philosophe , qui ne veisa jamais que le sang 
des ennrrms de 1 empire en piodiguant le sion ; eL non pas a 
Constantin, le plus ambitieux des hommes, le plus vain, le 
plus voluptueux , et en meme temps le plus perfide et 1c plus 
sangmnaire. Ce n*est pas dcrire I’histoire , c est la dtfigurer. 
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Ce qu’il y cut tie triste , c’est que la persecu- 
tion commenca des que le concile fut lerrnme, mais 
lorsquc Gonslantm en ayait fait Fouverture , li ne 
savait encore quel parti prendre , 111 sur qui il fe- 
rait tomber la persecution Il.n’etait point chre- 
tien a , quoiqu’il fut a la tete des Chretiens , le bap- 
teme seul constituait alors le christianisme, et il 
n’etait point baptise ; il venait meme de faire reba- 
tir a Rome le temple de la Concorde. Il lui etait sans 
doute fort indifferent qu’ Alexandre d’Alexandrie, 
ou Eusebe de Nicomedie , et le pretre Anus , eus- 
sent raison ou (ort , il est assez Evident, par la let- 
ire ci-dessus rapportee, qu’il ayait un profond 
mepris pour cette dispute 

Mais il arriva ce qu’on voit, et ce qn’on yerra 
a jamais dans toutes les cours Les ennemis de ceux 
qu’on nomma depuis ariens accuserent Eusebe de 
Nicomddie d’avoir pris autrefois le parti de Lici- 
nius contre l’empereur « J’en ai des preuves , 
» dit Constantin dans sa lettre a FEglise de Nico- 
» medie , par les prtoes et les diacres de sa suite 
» que j’ai pris, etc. » 

Ainsi done , d£s le premier grand concile , Fin- 
trigue , la cabale , la persecution , sont etabhes 
avec le dogme , sans pouvoir en affaiblir la sain- 
tete. Constantin donna les cliapelles de ceux qui 
ne croyaient pas la consubstantiahte a ceux qui la 
eroyaient, confisqua les biens des dissidents a son 
profit ; et se servit de son pouvoir despotique pour 
exiler Anus et ses pai tisans , qui alors n’etaient 
pas les plus forts On a dit meme que de son auto- 
rite privee il condamna amort quiconquenc bru- 
lerait pas les ouvrages d’Arius; mais ce fait n’est 
pas yrai. Constantin , tout prodigue qu’il etait du 
sang des hommes, ne poussa pas la cruaute jus- 
qu’a cet exces de demence absurde, de faire assas- 
siner par ses bourreaux celui qui garderait un 
hvre heretique, pendant qu’il laissait vivre 1 ’he- 
resiarque. 

Tout change bientot a la cour ; plusiours eve- 
ques mconsubstantiels, des eunuques, des femmes, 
parlerent pour Arius , et obtinrent la revocation 
de la lettre de cachet. C’est ce quo nous avons yu 
arriver plusieurs fois dans nos cours modernes en 
pareille occasion. 

Le celebre Eusebe, 4 veque de Cesaree , connu 
par ses ouvrages, qui ne sont pas dcrits avec un 
grand discernement, accusait fortement Eustathc, 
eveque d’ Antioche , d’etre sabellien ; et Eustatbe 
accusait Eusebe d’etre arien. On assembla un con- 
cile a Antioche , Eusebe gagna sa cause ; on deposa 
Eustathe ; on offrit le siege d’ Antioche a Eusebe , 
qui n’en voulut point ; les deux partis s’armerent 
Fun contre Fautre; ce fut le prelude des guerres 

a voyez vision de Constantin. 
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de controverse. Constantin, qui avait exile Arius 
pour nc pas croire le Fils consubstanfciel , exila 
Euslatlie pour le cioire . de telles revolutions sonfc 
communes. 

Saint Athanase etait alors e\eque dWlexandrie* 
il ne voulut point recevoir dans la ville Arms 
que l’empereur y avait envoye , disant « qu’ Arius 
» etait excommunie ; qu’un excommume ne devaifc 
» plus avoir ni maison, ni patrie, qu’il ne pou- 
» vait ni manger, m coucher nnlle part, et qu’il 
» vaut mieux obeir a Dieu qu’aux homines. » Ans- 
sit6t nouveau concile a Tyr, et nouvelles lettres 
de cachet. Athanase est depose par les Peres de 
Tyr, et exile a Treves par l’empereur. Amsi Arius 
et Athanase, son plus grand ennemi, sont con- 
damnes tour a tour par un homme qui n’etait pas 
encore chretien. 

Les deux factions employment egalement l’arti- 
fice , la fraude, la calomnie, selon Fancien etFe- 
ternel usage Constantin les laissa disputer et ca- 
baler; il avait d’autres occupations. Ce fut dans 
ce temps-la que ce bon prince fit assassiner son fils, 
sa femme, et son neveu le jeune Licinius , l’espc- 
rance de l’empire, qui n’avait pas encore douze ans. 

Le parti d’Arius fut toujours victorieux sous 
Constantin Le parti oppose n’a pas rougi d’ecrire 
qu’un jour saint Maeaire , Fun des plus ardents 
sectateurs d’ Athanase, sachant qu’Arius s’achemi- 
nait pour entrer dans la cathedrale de Constanti- 
nople , sum de plusieurs de ses confreres , pria 
Dieu si ardemment de confondre cet heresiarque, 
que Dieu ne put resister a lapricre de Maeaire; 
que sur-Ie-cbamp tous les boyaux d’Arius lui sor- 
tirent par le fondement, ce qui est impossible; 
mais enfin Arius mourut. 

Constantin le suivit une annee aprbs, en 557 de 
l’ere vulgaire. On pretend qu’il mourut de la le- 
pre. L’empereur Julien , dans ses Cesars, dit que 
ie bapteme que reQUt cet empereur quelques heu- 
res ayant sa mort ne guent personne de cette ma- 
ladie. 

Comme ses enfants regnerent apr&s lui , la flat- 
terie des peuples romains, devenus esclaves de- 
puis long-temps, fut portee a un tel exces, que 
ceux de Fancienne religion en firent un dieu, et 
ceux de la nouvelie en firent un saint. On celebra 
long-temps sa f^te avec eelle de sa m^re. 

Apres sa mort, les troubles oceasiones par le 
seul mot consubstantiel agiterent l’empire avec 
violence. Constance, fils et successeur de Constan- 
tin , imita toutes les cruautes de son pere, et tint 
des conciles eommelui; ces conciles s’anathemati- 
serent reciproquement. Athanase courut l’Europe 
et l’Asie pour soutenir son parti. Les eusebien$ 
l’accablereiit. Les exils, les prisons, les tumultes, 
les meurtres, les assassinats, signalerent la fin du 
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regne de Constance. L’empereur Julien , fatal en- 
ncmi de l’Eglise , fit ce qu’il put pour rendrc la 
paix a l’Eglise ? et n’en put venir a bout Jovien, 
et apres lui Valentinien , donnerent une liberte 
entire de conscience : mais les deux partis ne la 
pnrenl que pour une liberte d’exercer leur haine 
et leur fureur. 

Theodose se declara pour le concile de Nicee : 
mais Fimperatrice Justine , qui regnait en Italie , 
en lllyrie, en Afnque, comme tutrice du jeune 
Valentinien, proserivit le grand concile de Nicee; 
et bientdt les Goths, les Validates, les Bourguignons, 
qui se repandirent dans tant de provinces, y trou- 
vant l’ananisme etabh, Fembrasserent pour gou- 
verner les peuples conquis par la propre religion 
de ces peuples m&nes. 

Mais la foi niceenne ayant ete re$ue chez les 
Gaulois, Clovis , leur vainqueur, suivit leur com- 
munion par la meme raison que les autres Barba- 
res avaient professe la foi arienne. 

Le grand Theodoric, en Italie, entrctint la paix 
entre les deux partis ; et enfin la formule niceenne 
prevalut dans 1’Occident et dans l’Orient. 

L’arianisme reparut vers le milieu du seizieme 
siecle, a la favour de toutes les disputes de reli- 
gion qui partageaient alors FEurope : mais il re- 
parut arme d’une force nouvelle et d'une plus 
grande incredulite. Quarante gentilshommes de 
Vicence formerent une academie, dans laquelle on 
n’etablit que les seuls dogmes qui parurent neces- 
saires pour toe chretien. Jesus fut reconnu pour 
verbe, pour sauveur, et pour juge : mais on nia 
sa dmnite, sa consubstantialite , et jusqu’a la Tri- 
nite. 

Les principaux de ces dogmatiseurs furent Le- 
lius Socin, Ochin, Paruta, Gentilis Servet sejoi- 
gnit a eux. On connait sa malheureuse dispute 
avec Calvin; ils eurent quelque temps ensemble un 
commerce d’injures par lettres. Servet fut assez 
imprudent pour passer par Genfeve, dans un voyage 
qu’il fesait en Ailemagne. Galvin fut assez l&che 
pour le faire arrtor, et assez bar bare pour le faire 
condamner a toe brule a petit feu , c’est-a-dire 
au meme supplice auquel Calvm avait b peine 
echappe en France. Presque tous les th&dogiens 
d’alors etaient tour b tour persecuteurs ou perse- 
cutes , bourreaux ou victimes. 

Le meme Calvin sollicita dans Geneve la mort 
de Gentilis, II trouva cinq avocats qui signbreni 
qtie Gentilis meritait de mounr dans les flammes. 
Re telles horreurs sont dignes de cet abominable 
sibcle. Gentilis fut mis en prison , et allait toe 
brfil4 Comme Servet : mais il fut plus avise que 
cet Espagnol; il se retracta, donna les louanges les 
plus ridicules a Calvin, et fut sauv& Mais son mal- 
heur voulut eusuite que, n’ayant pas assez men age 


un baillidu canton de Berne, il fiU arrele comme 
arien Des temoms deposercnt qu’il avail dit que 
les mots de tnnite, d 'essence, d'hijpostase, ne 
se trouvaient pas dans l’Ecrilurc sainte ; et sur 
cette deposition, lesjuges, qui ne savaient pas plus 
que lui ce que c’est qu’une bypostase, le condam- 
nerent, sans raisonner, b perdre la tete. 

Faustus Socm , neveu de Lelius Socm , et ses 
compagnons, furent plus beureux en Ailemagne; 
ils p4netrerent en Silesie eten Pologne; ils y fon- 
dbrent des eglises; ils ecrivirent, ils precherent , 
ils reussirent * mais a la longue, comme lour reli- 
gion etait depouillee de presque tous les mysleres, 
et plutdt une secte philosoplnque paisiblo qu’une 
secte militante, ils furent abandonnes, les jesuites, 
qui avaient plus de credit qu’eux , les poursuivi- 
rent et les disperserent. 

Ce qui reste de cette secte en Pologne, en Alle- 
magne, en Hollande, se tienl cache et tranquille. 
La secte a reparu en Angleterre avec plus de force 
et d’eclat. Le grand Newton et Locke l’embrasse- 
rent , Samuel Clarke , celebre cure de Saml-Ja- 
mes , auteur d’un si bon livre sur l’cxistcnce de 
Dieu , se declara hautement arien; et ses disciples 
sont tres nombreux. 11 n’allait jamais a sa paroisse 
le jour qu’on y recitait le symbole de saint Atha* 
nase. On pourra voir dans le cours de cet ouvrage 
les subtilites que tous ces opiniatres, plus pbiloso- 
phes que cbretiens, opposent b la purete de la foi 
catholique 

Quoiqu’il y eut un grand troupeau d’ariens a 
Londres parmi les theologiens, les grandes verites 
mathematiques decouvertcs par Newton, et la sa- 
gesse metaphysique de Locke, out plus occupe les 
espnts Les disputes sur la consubstantialite out 
paru tres fades aux philosophes. Il est arrive b 
Newton en Angleterre la memo chose qu’b Cor- 
neille en France; on oublia Periharite, Theodore, 
et son recueil de vers, on ne pensa qu’b Cinna. 
Newton fut regarde comme Finterprete do Dieu 
dans le calcul des fluxions, dans les lois de la gra- 
vitation, dans la nature de la lumiere. Il fut port^ 
a sa mori par les pairs et le chancelier du royaume 
prbs des tombeaux des rois, et plus revere qu’eux. 
Servet, qui decouvrit, dit-on, la circulation du 
sang, avait etc brfile a petit feu dans une petite 
ville des Allobroges, maitrisde par m\ thdologien 
de Picardie. 

ARISTiE. 

Quoi ! Foil voudra toujours tromper les liommes 
sur les choses les plus indifferentes comme sur les 
plus $<5rieuses I Un pretendu Aristae taut faire 
croire qu’il a fait traduire Fancien Testament en 
grec, pour Fusagede Ptol6m<fe Philadefphe, comma 
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le ducde Monhusier a rdollement faiteommenlcr 
les meilleurs auteurs latins a l’usage clu dauphin, 
qui n’en fesait aucun usage. 

Si on en croit cet Aristee, Ptolemee briilail 
d’envie de connaitre les lois juiyes , et pour con- 
naitre ces lois que le moindre Juif d’ Alexandria 
lui aurait traduites pour cent ecus, il se proposa 
d’envoyer une ambassade solennelle au grand- 
prfitre des Juifs de Jerusalem, dedelivrer six vingt 
mille esclaves juifs que son pere Ptolemee Soter 
avail pns pnsonniers en Judee, et de leur donner 
a chacun environ quarante ecus de notre monnnie 
pour leur aider a faire le voyage agreablement, 
ce qui fait quatorze millions quatre cent mille de 
nos livres 

Ptolemee ne se contenta pas de cette Jiberalite 
inouie Comme il etait fort devot sans doute’ au 
judaisme , il envoya au temple a Jerusalem une 
grande table d’or massif, enrichio partout de pier- 
res precieuses ; et il eut soin de faire graver sur 
cette table la carte du Meandre, fleuve de Pliry- 
gie a ; le cours de cette riviere etait marque par 
des rubis et par des emeraudes. On sentcombien 
cette carte du Meandre devait enchanter les Juifs. 

Cette table etait chargee de deux immenses vases 
d’or encore mieux travailles ; il donna trente au- 
tres vases d’or, et une infinite de vases d’argent 
On n’a jamais paye si cherement un Uvre ; on au 
rait toute la bibhotheque du Vatican a bien meil- 
leur marche. 

Eleazar, pretendu grand-prStre de Jerusalem, 
lui envoya a son tour des ambassadeurs qui ne 
presentment qu’une letlre en beau vehn ecrite en 
caracteres d’or C’etait agir en digues Juifs que dc 
Conner un morceau de parchemm pour environ 
trente millions. 

Ptolemee fut si content du style d’EIeazar qu’il 
en versa des larmes de joie 
Les ambassadeurs dinerent avee le roi et les 
prmcipaux pretres d’Egypte Quand il fallut bemr 
la table , les Egyptiens cederent cet honneur aux 
Juifs. 
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mes dans 1’ilc de Pharos ; chacun d’eirc fit sa tra- 
duction a part en soixante et douze jours, et toutes 

mot cvf 10DS " troaY ' eTeat semblables mot pour 
taL f CC f °“ appelle la Auction des sea- 

D&s que le roi eut re^u ces livres , il les adora 

tant il etait bon Juift Chaque mterpretereeuttrois 

talents d’or, et on envoya encore au grand sacri- 
fleateur pour son parchemm dix hts d’areent 
une couronne d’or, des encensoirs et des coupes 
d or, un vase de trente talents d’argent, e’est-a- 
dire du poids d’environ soixante mille ecus, avec 
dix robes de pourpre, et cent pieces de toile du 
plus beau lin. 

Presque lout ce bfcau conte est fidelement rap- 
porle par l’hislorien Joseplie , qui n’a jamais nen 
exagere Saint Justin a enclien sur Josepbe • il dit 
que ce fut au roi Ilerode que Ptolemee s’adressa 
j non pas au grand-prStre Eleazar 11 fait envoyer 
deux ambassadeurs do Ptolemee a Ilerode: e’est 
beaucoup ajouter au merveilleux, car on sail 
qu ’Ilerode ne naquil que long-temps apres le re- 
gne de Ptolemee Philadelphe. 

Ce 11 ’esl pas la peine de remarquer iclia profu- 
sion d’anachronismes qui regne dans ces romans 
et dans tous leurs semblables, la foule des contra- 
dictions et les enormes bevues dans lesquelles 
l’auleur jmf tombe a chaque phrase cependant 
cette fable a passe pendant des siecles pour une 
verite incontestable; et pour mieux exercer la 
credulite de 1 esprit humam , chaque auteur qui 
la citait, ajoutait ou retranchait a sa mani&re; de 
sorte qu’en croyant cette aventure, il fallaitla 
croire de cent mameres differentes. Les u ns nent 
de ces absurdites dont les nations ont eteabreu- 
vees, les autres gemissent de ces impostures; la 
multitude infinie des mensonges fait des Demo- 
erites et des Iieraelites. 

ARISTOTE. 


Avec ces ambassadeurs arriverent soixante et 
douze interpretes , six de chacuno des douze tri- 
bus , tous ayant appns le grec en perfection dans 
Jerusalem C’est dommage, a la vdnte, que de ces 
douze tribus il y en eut dix d’afcsolument perdues, - 
et disparues de la face de la terre depuis tant de 
siecles . mais le grand-pr$tre Eleazar les avait re- 
fcrou\ees expres pour envoyer des traducteurs a 
Ptolemee. 

Les soixante et douze interpretes furent enfer- 

a II se pent tres bten pourtant que ce ne fftt pas un plan du 
cours du SIdandre , maw ce qu’on appeldit en grec un meand) e , 
im lams, un noeud dc pierres precieuses. C’etait toujours un 
fort bean present. 


Il ne faut pas croire que le precepteur d’Atexafl- 
j dre, choisi par Philippe, ffitfc un pedant etun es- 
prit faux. Philippe etait assurement un bon juge , 
etant lm-m&me tr&s instruit, et rival de Demos- 
theue en eloquence. 

DE SA LOGIQUE. 

La logique d’Aristote, son art de raisonner, est 
d’autant plus estimable qu’il avait affaire aux 
Grecs, quis’exer^aient conliiiuellement a des ar- 
guments captieux ; et son maitre Platon etait moms 
exempt qu’un autre de ce defaut. 

Voicij par example, Targument par lequel 
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Platon prouve dans ie Pliedon Fimmortalite de D n'y a point eu encore de cause gagnee; 

p& me . Done ll n'y a point eu encore d’ccheance"; 

« Ne dites-vous pas que lamorl est Ie contraire 1)0110 le dlscipIe ne doit rien encore. 

» de la vie?— Oui. — Et qu’elles naissent l’une Mais encore ne sigmfie pas jamais. Le disciple 
» de l’autre? — Oui — QiPest-ce done qui nait fesaitdonc un proces ridicule. 

» du vivant? — Le mort. — Et qui nait du mort? Le maitre , de son cote, n’etait pas en droit de 
» Le vivant. — C’est done des morts que naissent rienexiger, puisqu’il n’y avail pas encore d’e- 
» toutes les choses vivantes. Par consequent les cheance. 

» ames existent dans les enters apres la mort. » II fallait qu’il attendit quo le disciple efit plaide 
11 fallait des regies sures pour dem&lcr cet epou- quelque autre cause 
vantable galimatias , par lequel la reputation de Qu’un peuple vamqueur stipule qu’ii ne rendra 
Platon fascinait les espnts. au peuple vameu que la moitid de ses vaisseaux • 

II <5tait necessaire de demontrer que Platon don- qu’il les fasse scier en deux et qu’ayanl ainsi 
nait un sens louche a toutes ses paroles rendu la moitie juste ll pretende avoir satisfait au 

Le mort ne nait point du vivant , mais Phomme traite , il est evident quo voila unc equivoque tres 
vivant a cesse d’etre en vie. criminelle 

Le vivant ne nait point du mort , mais il est Aristote, par les regies de sa logique , rendit 
ne d’un homme en vie qui est mort depuis. done un grand service a Pesprit huraain en pre- 
Par consequent , votre conclusion que toutes les venant toutes les equivoques , car cc sont ellos qui 
choses vivantes naissent des mortes, est ridicule, font tous les malenlendus en philosophic en 
De cette conclusion vous en tirez une autre qui theologie et en affaires 

n’est nullement renfermee dans les premisses La malkeureuse guerre de 1756 a eu pour pre- 

« Done les ames sont dans les enters apres la texte une equivoque sur PAcadie 
» morfc » 11 est vrai que le bon sens naturel ct Phabitudo 

Ilfaudrait avoir prouve auparavant que les corps de raisonner se passent des regies d’Aristote Un 
morts sont dans les enters , et que Pame accom- homme qui a Porcille et la voix justes peut bien 
pagne les corps morts. chanter sans les regies de la musique , mais il vaut 

Il n’y pas un mot dans votre argument qui ait mieux la savoir 
la moindre justesse. ll fallait dire : Ce qui pense 

est sans parties, ce qui est sans parties est mdes- de sa physiqoe. 

tructible; done cc qui pense en nous etant sans 

parties est indestructible. ne la comprend guere; mais il est plus que 

Ou bien * Le corps meurt parce qu’il est divi- P r ^ a ^ e qu’Anstote s’entendail et qu’on 1’enten- 
sible ; l’&me n’est point divisible, done ellene dait dc son temps Le grec est etranger pour nous 
meurt pas. Alors du moms on vous aurait en- ^attache P^s aujourd’hui aux m&nes mots 
tendu. ies mcmes idees 

Hen est dememe de tous les raisonnements Par exem Pte, quand il dit dans son chapitre 
captieux des Grecs Un maitre enseigne la rlieto- se P fc > < l ue Ies P r incipes des corps sont la matikre 
rique a son disciple , a condition que le disciple le ^ privation, la forme , il semble qu’il dise une 
paiera a la premiere cause qu’il aura gagnee. Setose enorme ; ce n’en est pourtant point une. La 
Le disciple pretend ne le payer jamais. Il in- matla F e > se ^ oa lui , est le premier pnneipe de 
tente un proces a son maitre ; il lui dit • Je ne vous t0 ^ J le sujet . de tout > indifferent a tout La forme 
devrai jamais rien; car si je perds ma cause , je lui esi es sentielle pour devemr une certaine chose, 
ne devais vous payer qu’apres l’avoir gagnee; La P rivat * on f sfc ce qui distingue un dtre de toutes 
et si je gagne , ma demande est de ne vous point les . ch ? ses 9 ui ne S0llt P° iat en lui La matiere est 
payer. mdifferente a devenir rose ou poirier. Mais, quand 

Le maitre retorquait l’argument , et disait : Si e11 ? f st P° irier ou rose, elle est privee de tout ce 
vous perdez, payez ; et si vous gagnez, payez , qui Ia ferait ar S ent 0X1 plomb. Cette v^rite ne va- 
puisque notre marche est que vous me paierez lait P? ut “^ tre pas la peine d’etre enoncee; mais 
apres la premiere cause que vous aurez gagnee. en ? n n ’? a rien la que de trbs intelligible, et rien 
’ 11 est Evident que tout cela roule sur une equi- so ^ im P e riment. 

voque. Aristote enseigne a la lever en mettant ^ acte de ce qui est en puissance paralt ridi- 
dans l’argument les termes necessaires. cuIe > et ne i’est pas davantage. La matiere peut 

devenir tout ce qu’on voudra, feu, torre, eau, 
vapeur, metal , mineral, animal, arbre, fleur. 
G’est tout ce que cette expression d’aeie en puis- 


On ne doit payer qu’a lech^ance ; 
T/echeanee est ici une eause gagnee. 
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sauce signifie. Ainsi ii n’y avait point de ridicule 
chez Ies Grecs a dire que le mouvement etait un 
acte de puissance , puisque la matiere peut toe 
mue. Etil est fort vraisemblable qu’Anstote en- 
tendait par la que le mouvement n’est pas essen- 
tiel ala matieie 

Aristote dut faire necessairementune tres mau- 
vaise physique de detail, et c’est ce qui lui a ete 
commun avec tous les philosophes, jusqu’au temps 
ou les Galilee , les Torricelli , les Gueric , les Dre- 
bellius, les Boyle, l’acadeone del Cimento, com- 
mencerent a faire des experiences La physique 
est une mine dans laquelle on ne peut descendre 
qu’avec des machines que les anciens n’ont jamais 
connues Us sont restes sur le bord de l’abime , 
et ont ldisonne sur ce qu’il contenait sans le 
voir. 

TRAITE D’ ARISTOTE SUR IES ANIMAUX. 

Ses Recherches sur les animaux , au contraire, 
ont ete le meilleur livre de l’antiqmte , parce 
qu’Aristote se servit de ses yeux. Alexandre lui 
fourmt tous les animaux rares de l’Europe, de 
l’Afrique , et de I’Asie Ce fut un fruit de ses con- 
qudtes. Ce hcros y depensa des sommes qui ef- 
fraieraient tous les gardes du tresor royal d’au- 
jourd’hui ; et c’est ce qui doit lmmortaliser la 
gloire d’ Alexandre , dont nous avons deja parle. 

De nos jours un heros, quand il a le malheur 
de faire la guerre, peut a peine donner quelque 
encouragement aux sciences; il faut qu’il em- 
prunte de l’argent d’un Juif, et qu’il consulte 
continuellement des ames juives pour faire couler 
la substance de ses sujets dans son coffre des Da- 
naldes , dont elle sort le moment d’apres par cent 
ouvertures. Alexandre fesait venir chez Aristote, 
elephants , rhinoceros , tigres , lions , crocodiles , 
gazelles, aigles, autruches. Etnous autres, quand 
par hasard on nous amene un animal rare dans 
nos foires, nous allons l’admirer pour vingt sous; 
et il meurt avant que nous ayons pu le connaitie 

DU MONDE ETERNEL. 

Aristote soutient expressement dans son livre du 
Ciel, chap, xi, que le raonde est eternel; c’etait 
Fopimon de toute Fantiquite, except^ des epicu- 
riens. Il admettait un Dieu , un premier moteur; 
et il le definil® Un, eternel, immobile, indivisible, 
sans quahles. 

Il fallait done qu’il regards t le monde emane 
de Dieu comme la lumiere emanee du soleil, et 
aussi aneienne que cet astre. 

A l’egard des spheres celestes , il est aussi igno- 


rant que tous les autres philosophes. Copernic 
n’etait pas venu 

DE SA MET VPHYSIQUE 

Dieu etant le premier moteur , il fait mouvoir 
Fame , mais qu’est-ce que Dieu selon lui, et qu’est- 
ce que Fame? L’ame est une entelechie Mais que 
veut dire entelechie®? C’est, dit-il, un prmcipe et 
un acte , une puissance nutritive , sentante et rai- 
sonnable. Cela ne veut dire autre chose, sinon que 
nous avons la faculte de nous nourrir, de sentir, 
et de raisonner Le comment et le pourquoi sont 
un peu difficiles a saisir. Les Grecs ne savaient 
pas plus ce que c’est qu’une entelechie, que les 
Topmambous et nos docteurs ne savent ce que 
c’est qu’une ame. 

DE SA MORALE. 

La morale d’ Aristote est , comme toutes les au- 
tres , fort bonne ; car il n’y a pas deux morales. 
CellesdeConfutzee, de Zoroastre, de Pythagore, 
d’Aristote, d’Epictto, de Mai c-Antomn , sont 
absolumenl les mSmes. Dieu a mis dans tous les 
cceurs la connaissance du bien avec quelque in- 
clination pour le mal. 

Aristote dit qu’il faut Irois choses pour toe 
vertueux, la nature ,1a raison, etl’liabitude . rien 
n’cstplus vrai. Sans un bon naturel la \crtu est 
trop difficile, la raison le fortifie, etl’habitude 
rend les actions honnetes aussi familieres qu’un 
exercice journalier auquel on s’est accoutume.’ 

II fait le denombrement de toutes les vertus, 
entre lesquelles ii ne manque pas de placer Fami- 
tie 11 distingue 1’amitie entre Ies egaux , les pa- 
rents, les hotes, et les amants. On ne connait plus 
parmi nous Famitie qui nait des droits de Fhos- 
pitahte. Ce qui etait Ie sacre lien de la societe 
chez les anciens n’est parmi nous qu’un compte 
de cabaretier. Et a l’egard des amants, il est rare 
aujourd’bui qu’on mette de la vertu dans Fa- 
mour. On croit ne devoir rien a une femme a qui 
on aimlic fois tout promis. 

11 est tnste que nos premiers docteurs n’aient 
presque jamais mis Famitie au rang des vertus , 
naient presque jamais recommande Famitie; au 
contraire , lls semblerent inspirer souvent Fini- 
mitie lls ressemblaient aux tyrans , qui craiguent 
les associations. 

C’est encore avec tres grande raison qu’ Aris- 
tote met toutes les vertus entre les extremes op- 
poses. II est peut-toe le premier qui leur ait as- 
signe cette place. 

Il dit expressement que la piete est le milieu 
entre Fatheisme et la superstition. 


a Liv. VII, ch. XIU 


8 Liv. II, ch. if, 
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DE SA JUJETOEIQUE. 

C’estprobablementsaMcWh/ueetsaPoeih/we 
queCiceron efc Qumlilien ont en vue Ciceron, 
dans son hvre de l’Oi ateur, dit Personae neut 
plus de science , plus de scigacite , d’mveniion, et 
de jugement ; Quintilien \a jusqu’a loner non 
seulement l’ctendue de ses connaissances, mais 
encore lasuavite de son elocution, elofjuendi sua- 
vitalem . 

Aristote veut qu’un orateur soit instant des 
lois , des finances , des iraites ; dcs places de 
guerre, des garmsons, des vivres , des merchan- 
dises. Les oratcurs des parlements d’Anglelerre , 
des dietes de Pologne , dcs etats de Suede , des 
pregadi de Venise, etc , ne trouveront pas ces 
lemons d’Anstote inutiles . elles le sont peut-etie 
a d’autres nations. 

II yeut que l 1 orateur connaisse les passions des 
homines, et les mceurs, les liumeurs de cbaque 
condition. 

Je lie crois pas qu’il y ait une seule finesse do 
l’art qui lui echappe II recowmandc surtout qu’on 
apporte des examples quand on paile d’affaires 
publiques, rien lie fait un plus grand effet sur 
Fesprit des liommes 

On voit, par ce qu’il dit sur celte inatierc, I 
qu’il eerivait sa Rhetorique long -temps avant 
qu' Alexandre fut nomine capitame-general de la 
Grece contre le grand roi. 

Si quelqu’un, dit-il , avait a prouver aux Grecs 
qu’il est de leur interet de s’opposer aux cntrc- 
prises duroide Perse, et d’empGcher qu’il ne sc 
rende maitre do FEgypte , ll devrait d’abord faire 
souvenir que Darius Ochus ne voulul attaquer la 
Grece qu’apres que FEgypte fut en sa puissance , 
il remarquerait que Xerxes tint la m6me con- 
duce. 11 ne faut point douter, ajouterait-il, que 
Darius Codoman n’en use amsi. Gardez-vous de 
souffnr qu’il s’empare de FEgypte. 

11 va jusqu’a permettre, dans les discours de- 
vant les grandes assemblies, les paraboles et les 
fables. Elles saisissent loujours la multitude, il 
en rapportede tres mgenieuses , et qui sont de la 
plus haute antiquite; comme celie du chcval qui 
implora le secours de Fhomme paur se venger du 
cerf , et qui devint esclave pour avoir cherehe un 
protecteur 

On peut remarquer que dans le hyre second, 
oinltraite des arguments du plus an moins, 
ii rapporte un exemplc qui fait bien voir quePe 
etait Fopinion de la Grece , et probablement de 
l’Asie , sur l’etenduc de la puissance des dieux 
« S’il est vrai , dit-il , que les dieux monies ne 
» peuvent pas tout savoir , quelque eelaires qu’ils 
* soient , a plus forte raison les homines. » Ce pas- 


sage montre evidemment qu’on n’attribuait pas 
alors l’ommscience a laDivinite On ne concevaxtpas 
que les dieux pussent savoir ce qui n’est pas or 
l’avemr n’etant pas , il leur paraissait impossible 
de le connaitre C’cst Fopinion des socmiens 
d’aujourd’bui , mais revenons ala Rhetorique d’A- 
l is tote 

Ce que je remarquerai le plus dans son chapi- 
tre de Velocution ct de la diction , e’est lc bon 
sens avec lequel il condamne ccux qui veulent etre 
poetes en prose. 11 veut du patlietique , mais il 
banmt l’enflurc, il prosent les epitlietes mutiles. 
En effet , Demoslhene ct Ciceron , qui ont suivi 
ses preceptes, n’ont jamais affecttS le style poeti- 
que dansleurs discours. Il faut, dit Aristote, que 
le style soit toujours conforme au sujet. 

Rien n’est plus deplacc que de parlor de physi- 
que poetiquement, et de prodiguer les figures , les 
orncments, quand il ne faut que metliodc, clarlc , 
et verite C’est le cliarlatamsme d’un homme qui 
a cut faire passer dc faux systemes a la faveur d’un 
vain bruit de paroles Les petits espnts sont trom- 
pes par cet appat , et les bons esprits le dedai- 
gnent 

Parmi nous , l’oraison funebre s’ est emparee 
du style poetique en prose : mais ce genre con- 
sistant presque tout entier dans l’exageration , il 
semble qu’il lui soit permis d’emprunter ses or- 
nements de la poesie 

Les auteurs des romans sc son t permis quclque- 
fois cette licence LaCalprenede futlc premier, je 
pense, quitransposa ainsi les limitcs des arts, et 
qui abusa de cette facilite On fit giace a F auteur 
du Telemaquc , en faveur d’Homere qu il lmitail 
sans pouvoir faire des vers, et plus encore en fa- 
veur de sa morale , dans laquclleil surpasse infi- 
niment Homere qui n’enaaucune, Maisce qui lui 
donna le plus \de vogue , ce fut la critique de la 
fierte de Louis xiv et de la durete de Louvois , 
qu’on crut apercevoir dans le Telemaque. 

Quoi qu’il en soit, nen ne prouve mieux le 
grand sens et le bon gout d’ Aristote , que d’ avoir 
assigne sa place a chaque chose. 

POETIQUE. 

Oil trouver dans nos nations modernesun phy- 
sieien, un geometre , im metaphysicien , un mo- 
raliste meme qui ait bien parle de la poesie? Ils 
sont accables des noms d’Homere, de Virgile, de 
Sophocle, de F Arioste , du Tasse , et de tous ceux 
qui ont enchante la terre par les productions har- 
monieuses de leur genie Ils n’en sentent pas les 
beautes, on s’ils les sentent, ils voudraient les 
aneantir. 

Quel udicule dans Pascal de dire ; <r Comme on 
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» dit beaute poetique , on deyrait dire aussi beaute 
» geometnque , et beaute medtcinale . Cependant 
» on ne le dit point, et la raison en est qu’on sait 
» bicn quel est l’objet de la geometne , et quel est 
» l’objefc de la medeeine ; mais on ne salt pas en 
» quoi consiste Fagrement qui est Fobjet de la 
» poesie. On ne salt ce que c’est que ce modele 
» natural qu’il faut imiter ; et faute de cette con- 
» naissance, on a mventc de certains termesbi- 
» zarres , siecle d*or, inerveilles de nos jours, fa- 
» tal launer, bel astre, etc. Et on appelle ce 
» jargon beaute poetique . » 

On sent assez combien ce niorceau de Pascal est 
pitoyable On sait qu’il n’y a rien de beau ni clans 
une medecme, ni dans les proprietes d’un trian- 
gle , et que nous n’appelons beau que ce qui cause 
a notre Sme et a nos sens du plaisir et clc Fadmi- 
ration. C’est ainsi que raisonne Anstote et Pascal 
raisonne ici fortmal Fatal laurier, bel astre, 
n’ont jamais ete des beautds poctiques S’ll avait 
voulu savoir ce que c’est, ll n’ avait qu’a lire dans 
Malberbe (liv. vi , stances a Duperrier) : 

Le pauvre en sa cabane a ou le chaume le couvre , 

Est sournis & ses lois ; 

Et la garde qui veille aux barriferes du Louvre 
N’en defend pas nos rois. 

11 n’avait qu’a lire dans Racan ( Ode au comte 
de Bussy) . 

Que te sert de chercher les tempetes de Mars, 

Pour inourir tout en vie au milieu des basards 
Ou la gloire te ntene? 

Cette raort, qui promet un si digne lo^ei, 

N’est toujours que la mort, qu’avecque moms de peme 
L*on trouve en son foyer. 

Que sert a ces galants ce pompeux appareil, 

Dont its vont dans la lice eblouir le soleil 
Des trdsors du Paciole‘> 

La gloire qui les suit, apres tani de travaux , 

Se passe en moms de temps que la poudre qm vole 
Du pied de leurs chevaux. 

11 n’ayait surtout qu’a lire les grands traits d’Ho- 
mere, de Virgile, d’Horace, d’Oyide , etc. 

Nicole ecrivitcontrele theatre , dont ll n’avait 
pas la moindre teinture , et ll fut seconde par un 
nomine Dubois , qui dtait aussi ignorant que lui 
en belles-lettres 

ll n’y a pas jusqu’a Montesquieu, qui, dans son 
livre amusant des Lettres per sane s , a la petite 
vanite de croire qu’Hom&re et Virgile ne sont rien 
en comparaison d’un homme qm imite avec esprit 
et avec sueees le Siamois de Dufreni , et qui rem- 
plit son livre de ehoses hardies , sans lesquelles 
il n’auiait pas ete lu. « Qu’est-ce que les poemes 
» epiques? dit-il : je n’en sais rien; j*e meprise 
» les lyriques autant que j’estime les tragiques. » 


II deyail pourtant ne pas taut mepriser Pindare 
et Horace. Aristote ne meprisait point Pindare. 

Descartes fit a la vente pour la reine Christine 
un petit divertissement en vers, mais digne de sa 
maticre cannelee. 

Malebranche ne distinguait pas le qu'U mourtit 
de Corneille , d’un vers de Jodelle ou de Gamier. 

Quel homme qu’ Aristote, qui trace les regies 
de la tragedie de la meme mam dont il a donne 
celles de la dialectique , de la morale , de la poli- 
tique, et dont il a leve, autant qu’U apu, le 
grand voile de la nature ! 

C’est dans le chapitre quatrieme de sa Poetique 
que Boileau a puise ces beaux vers : - 

Il n’esfc point de serpent m de monstre odieut 

Qui par fart mute ne puisse plaireaux yeux; 

D’uu pmceau ddlicat fartifice agreable, 

Du plus affreux objet fait un objefc aimable : 

Ainsi pour nous charmer, la Tragedie en pleurs 

D’CEdipe tout sanglant fit parler les douleurs. 

Void ce que dit Aristote : « Limitation et Fhar- 
» monie ont produit la poesie. . . nous voyons avec 
» plaisir , dans un tableau , des animaux affreux, 
» des hommes morts ou mourants que nous ne re- 
» garderions qu’avec chagrin et avec frayeur dans 
» la nature. Plus lls sont bien imites, plus ils 
» nous causent de satisfaction. » 

Ce quatrieme chapitre de la Poetique d’Aris- 
tote se trouve presque tout entier dans Horace et 
dans Boileau, Les lois qu’il donne dans les'cha- 
pitres suivants sont encore aujourd’hui celles de 
nos bons auteurs , si vous en exceptez ce qui re- 
garde les chceurs et la musique Son idee que la 
tragedie est mstituee pour purger les passions , a 
ete fort comhattue, mais s’d entend , comme je 
le crois , qu’on peut dompter un amour inces- 
tueux en voyant Ie malheur de Phedre, qu’on pent 
reprimer sa colere en voyant le tnste exemple 
d’Ajax, iln’y a plus aucunedifficulfce, 

Ce que ce philosophe recommande expresse- 
ment , c’est qu’il y ait toujours de l’yroisme dans 
la tragedie , et du ridicule dans la comedie. C’est 
une regie dont ou commence peut-etre trop an- 
jourd’hui a s’ecarter, 

AR1US. 

( Foyez ARIANISME, et la note page 160 ). 

ARMES, ARMEES. 

C’est une chose ires digne de consideration , 
qu’il y ait eu et qu’il y ait encore sur la terre des 
socictes sans ai races Les braclnnanes, qui gou- 
\enierent long -temps presque toute la graude 
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Chersonese de Linde; les primitifsnonnnes Qua- 
kers , qui gouvernent la Pensylvame ; quelques 
peuplades de l’Amenque , quelques unes meme du 
centre de l’Afrique ; lesSamoiedes, les Lapons, les 
Kamshatkadiens , n’ont jamais marche en front de 
bandiere pour detruire leurs voisins. 

Les brachmanes furent les plus considerables de 
tous ces peuples pacifiques ; leur caste , qui est si 
ancienne , qui subsiste encore , et devant qui tou- 
tes les autres institutions sont nouvelles , est un 
prodjge qu’on ne salt pas admirer Leur police et 
leur religion se reunirent toujours a ne verser ja- 
mais de sang, pas meme celui des momdres am- 
maux Avec un tel regime on est aisement subju- 
gue ; lls l’ont ete , et n’ont point change. 

Les Pensyivams n’ont jamais eu d’armee , et ils 
ont constamment la guerre en horreur. 

Plusieurs peuplades de l’Amerique ne savaient 
ce que c’ etait qu’une armee avant que les Espa- 
gnols vmssent les exterminer tous. Les habitants 
des Lords de la mer Glaciale ignorent , et armes, 
et dieux des armees , et bataillons , et escadrons. 

Outre ces peuples , les prtHres , les religieux , 
ne portent les armes en aucun pays , du moins 
quand ils sont fideles a leur institution 

Ce n’est que chez les Chretiens qu’on a vu des 
soeietesreligieuses etabliespourcombattre, comme 
templiers, chevaliers de Saint -Jean, chevaliers 
teutons, chevaliers porte-glaives. Cesordres reli- 
gieux furent institues a Limitation des levites , qui 
combattirent comme les autres tribus juives. 

Ni les armees m les armes ne furent les m&mes 
dans l’antiquite. Les Egyptiens n’eurent presque 
jamais de cavalerie ; elle efit eteassez inutile dans 
un pays entrecoupe de canaux , inonde pendant 
cinq mois , et fangeux pendant cmq autres. Les 
habitants (Tune grande partie de l’Asie employe- 
rent les quadnges de guerre. II en est parle dans 
lesannales de la Chine. Confutzee dit a qu’encore 
de son temps chaque gouverneur de province four- 
nissait a l’empcreur mille chars de guerre a qua- 
tre chevaux Les Troyens fet les Grecs combattaient 
sui des chars a deux chevaux. 

* La cavalerie et les chars furent ineonnus h la 
nation juive dans un terrain montagueux , ou leur 
premier roi n’avait que des Guesses quand ll fut 
elu. Trente fils de Jair , princes de trente villes , 
a ce que dit le texte b , etaient montes chacun sur 
un fine. Saul , depuis roi de Juda, n’avait que des 
finesses ; et les fils de David s’enfuirent tous sur 
des mules lorsque Absalon euttue son frfere Amnon. 
Absalon n’etait monte que sur une mule dans la 
bataille qu’il livra contre les troupes de son pere ; 
ce qui prouve, selon les histoires juives , que Ton 

8 Confucius t liy. ill , part, j. - Juges , ch. x, v. 4. I 


commencait alors a se servir de juments en Pales- 
tine, ou bien qu’on y etait deja assez riche pour 
acheter ties mules des pays voisins 

Les Grecs se servirent peu de cavaleiie; ce fut 
principalement avec la phalange maccdonienne 
qu’ Alexandre gagna les bataillcs qui liu assujclti- 
lent la Perse. 

C’est 1’infanterie romaine qui subjugua la plus 
grande partie du monde Cesar , a la bataille de 
Pharsale , n’avait que mille hommes de cavalerie. 

On ne salt point en quel temps les Indiens et 
les Africams commenccrent a faire marcher les 
elephants a la tete de leurs armees. Ce n’est pas 
sans surprise qu’on voit les elephants d’Annibai 
passer les Alpes , qui etaient beaucoup plus diffi- 
ciles a franchir qu’aujourd’hui. 

On a dispute long-temps sur les dispositions des 
armees romames et grecques, sur leurs armes, 
sur leurs evolutions. 

Chacun a donne son plan des batailles de Zama 
et de Pharsale. 

Le commentateur Calmet, benedictm, a fail 
lmpnmer trois gros volumes du Diclionncure de 
la Bible, dans lesquels, pour mieux expliquer les 
Commandements de Dieu, ll a insere cent gravu- 
res oil se voient des plans de bataille et des sieges 
en tailie-douce. Lc Dieu des Juifs etait le Dieu des 
armees , mais Calmet n’etail pas son secretaire it 
n’a pu savoir que par revelation comment les ar- 
mees des Amalecites , des Moabites , des Syriens , 
des Philistms, furent arrangees pour les jours de 
meurtre general. Ces estampes de carnage , des- 
sinees au hasard , enchenrent son livre de cmq 
ou six louis d’or , et ne le rendirent pas meilleui . 

# C’est une grande question si les Francs, quele 
jesuite Daniel appelle Francais par antiexpation, sc 
servaient de fleches dans leurs armees , s’lls avaient 
des casques et des cuirasses. 

Supposd qu’ils allassent au combat presque mis, 
et armes seulemcnt, comme on le dit, d’unc pe- 
tite hache de charpentier, d’unc epee et d’un 
couteau ; il en resultera que les Romains , maiti cs 
des Gaules, si aisement vaincus par Clovis, avaient 
perdu toute leur ancienne valeur , et que les Gau- 
lois aim&rent autant devenir les sujets d’un petit 
nombre de Francs, que d’un petit nombre de 
Romains. 

L’habillement de guerre chang%$pui te, ainsi 
que tout change. 

Dans les temps des chevaliers , ecuyers , et var- 
lets, on ne connut plus que la gendarmerie a 
cheval en Allemagne, en France, en Italic , en 
Angleterre, en Espagne. Cette gendarmerie etait 
couverte defer, ainsi que les chevaux. Les fantas- 
sms etaient des serfs qui fesaient plutot les func- 
tions de pionmers que de soldats. Mais les Anglais 
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curent toujours dans leurs gens de pied de bons 
archers, et c’est en grande partie ce qui leur lit 
gagner presque toutes les batailles. 

Qiu croirait qu’aujourd’hui les armees lie font 
guere que des experiences de physique ? Un soldat 
serait bien etonne si quelque savant lui disait 
« Mon ami , tu es un meilleur machmiste qu’Ar- 
» chimede Cinq parties de salpetre, une partie 
» de soufre , une partie de carbo iigneus , ont etc 
» preparees chacune a part. Ton salpetre dissous, 
» bien llltre , bien evapore , bien crislallise, bien 
» remue , bien seche , s’est mcorpore avec le sou- 
» fre punfle, et d’un beau jaune Cos deux m- 
» gradients, meles avec le charbon pile, ont forme 
» de grosses boules par le moyen d’un peu de vi- 
» naigre , ou de dissolution de sel ammoniac , ou 
» d’unne. Ces boules ont ete reduites in pulverem 
» pyrium dans un moulin L’effet de ce melange 
» est une dilatation qui est a peu pres comme 
» quatre mille est a l’unite , et le plomb qui est 
» dans ton tuyau fait un autre effet qui est le pro- 
» duit de sa masse multipliee par sa Vitesse. 

» Le premier qui devina une grande partie de 
» ce secret de mathematique fut un benedictin , 
» nomme Roger Bacon Celui qui lTuvcnta tout 
» entier fut un autre benedictin allemand, nomme 
» Schwartz, au quatorzieme siecle Amsi, c’est a 
» deux momes que tu dois l’ait d’etre un excel- 
» lent meurtner , si tu tires juste , et si ta poudre 
» est bonne. 

» C’est en vain que Ducange a pretendu qu’en 
» 1 558 les registres de la chambre des comptes 
» de Pans font mention d’un memoire paye pour 
» de la poudre a canon : n’en crois rien , il s’agit 
» la de I’artillerie , nom affect e aux anciennes ma- 
» chines de guerre, et aux nouvelles. 

» La poudre a canon fit oublier entierement le 
» feu gregeois , dont les Maures fesaient encore 
» quelque usage. Tevoila enlin depositaire d’un 
» art qui non seulement mule le tonnerre , mais 
» qui est beaucoup plus terrible. » 

Ce discours qu’on tiendrait a un soldat, serait 
de la plus grande vente. Deux moines ont en ef- 
fet change la face de la terre. 

Avant que les canons fussent connus , les na- 
tions hyperborees avaient subjugue presque tout 
l’hemisphere, et pourraientrevemr encore, comme 
des loups affames , devorer'les terres qui l’avaient 
ete autrefois par leurs ancetres. 

Dans toutes les armees c’etait la force du corps, 
Fagilite, une espece de fureur sangumaire, un 
acharnement d’homme a homme qui dccidaient 
de la victoire , et par consequent du destm des 
etats. Des hommes mtrepides prenaient des villes 
avec des echelles. II n’y avail guere plus de dis- 
cipline dans les armees du INord , au temps de la 
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decadence de Fempire romain , que dans les betes 
carnassieres qui fondent sur leur prole. 

Aujourd’hui une seule place frontiere, munie 
de canon , arrcterait les armees des Attila et des 
Gengis. 

On a vu , il n’y a pas long-temps , une arrn'ee 
de Russes victoneux se consumer mutilement de- 
van t Custrm , qui n’est qu’une petite forteresse 
dans un marais 

Dans les batailles, les hommes les plus faihles 
de corps peuvent l’empoiter sur les plus robus- 
tes , avec une ar tiller le bien dirigee. Quelqnes ca- 
nons suffirent a la bataille de Fontenoi pour faire 
retourner en arnere toute la colonne anglaise 
deja maitresse du champ de bataille. 

Les combattants lie s’approchent plus : le soldat 
n’a plus cette ardeur, cet emportement qui redou- 
ble dans la chaleur de Faction lorsque Fon com- 
bat corps a corps. La force , l’adresse , la trempe 
des armes meme , sont inutiles A peine une seule 
fois dans une guerre se sert-on de la baionnellc 
ail bout du fusil , quoiqu’elle soit la plus terrible 
des armes. 

Dans une plame souvent entouree de redoutes 
munies de gros canons, deux armees s’avancent 
en silence , cliaque bataillon mene avec soi des 
canons de campagne , les premieres lignes tirent 
l’une contre l’autrc , et l’une apres l’autre. Ce 
sont des victimes qu’on presente tour a tour aux 
coups de feu On voit souvent sur les ailes des 
escadrons exposes continuellement aux coups de 
canon en attendant Fordre du general. Les pre- 
miers qui se lassent de cette manoeuvre, laquelle 
ne laisse aucun lieu a Fimpetuosite du courage , 
se debandent , et quittent le champ de bataille. On 
va les rallier, si i’on peut, aquelques mdles de 
la Les ennemis victoneux assiegent une ville qui 
leur coute quelquefois plus de temps , plus d’hom- 
mes , plus d’argent , que plusieurs batailles ne leur 
auraicnt coute. Les progres sont tres rarement 
rapides ; et au bout de cmq ou six ans , les deux 
parties egalement epuisees sont obligees de faire 
la paix 

Amsi , a tout prendre, l’invention deFartillcrie 
et la methode liouvelle out etabli entre les puis- 
sances une egahte qui met le genre humain a l’a- 
bri des anciennes devastations , et qui par la rend 
les guerresmoms funestes, quoiqu’elles lesoient 
encore prodigieusement. 

Les Grecs, dans tous les temps, les Domains jus- 
qu’au temps de Sylla , les autres peuples de l’Oc- 
cident et du Septentrion, n’eurent jamais d’ar- 
mce sur pied continuellement soudoyee ; tout 
bourgeois etait soldat , et s’enrolait en temps de 
guerre. C’&ait precisement comme aujourd’hui 
en Suisse Parcourez-la tout entiere , vous n’y 
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trouYcrez pas mi bataillon , excepte dans le temps 
des revues , si elle a la guerre , vous y voyez tout 
d’un coup quatrc-vmgt mille soldats en armes 

Ceuxqui usnrperent la puissance supreme de- 
puis Sylla, eurent tonjours des troupes perma- 
nenlcs soudoyees de Fargent descito^ens pour 
lenu les citoyens assujettis, encore plus que pour 
subjuguer les autres nations II lFy a pas jusqu’a 
l’eveque de Rome qui ne soudoie une petite ar- 
mee. Qui l’eul dit du temps des apdtres , que le 
servitcur des serviteurs de Dieu am ait des legi- 
ments, etdans Rome? 

Ce qiFon ciamt le plus en Anglcterre, e’est a 
great standing aimy, une grande armee sur 
pied. 

Lesjamssaires out fait la grandeur des sultaus, 
mais aussi ils les out (Strangles Les sultans auraient 
evite le cordon, si au lieu dc ces grands corps ils 
en avaient etabli de petits 

La loi dc Polognc est qu’il y ait une armee , 
mais elle apparlient a la repubiique qui la paie , 
quand elle peut en avoir une. 

AROT ET MAROT , 

ET COURTE REVUE DE L’ ALCORAN. 

Get article peut servir a faire voir combien les 
plus savants homines peuvent se tromper, et a de- 
velopper quelques verites utiles. Voici ce qui est 
rapporte d’Arot et de Marot dans le Dictionnaire 
eneyclopedzque . 

« Ce sont les noras de deux anges que Fimpos- 
» teur Mahomet disait avoir ete envoyes de Dieu 
» pour enseigner les homines, et pour leur ordon- 
» ner de s’abstenir du meui ti e, des faux jugements, 
» et de toutes sortes d’exces. Ce faux prophete 
» ajoute qu’uno tres belle t femme ayant invite ces 
» deux anges a manger chez elle , elle leur fit 
» boire du vin , dont etant echauffes, ils la solli- 
» citerent a Famour , qu’elle feignit do consentir 
» a leur passion , a condition qu’ils lui appren- 
» draient auparavant les paroles par le moyen 
» desquelles ils disaient que Fon pouvait aisement 
» monter au ciel ; qu’apres avoir su d’eux ce 
» qu’elle leur a^ait demande , elle no voulutplus 

tenir sa promesse, et qu’alors elle fut enlevee 
» au ciel , oil ayant fait a Dieu le reeit de ce qui 
» s’etait passd , elle fut changec en etoile du matm 
p qu’on appelle Lucifer ou Aurore * et que les 
» deux anges furent sev&rement punis. C’est de 
» la, selon Mahomet, que Dieu prit occasion de 
» ddendre F usage du vm aux hommes. » (Voije&, 
Alcoran, ) 

On aurait beau lire tout V Alcoran * on lFy trou- 
vera pas un*seul mot de ce contc absurde, et de 


cctte pretendue raison de Mahomet de defen- 
dre le vin a ses sectateurs, Mahomet ne proscrit 
Fusage du vin qu’au second et au cinqui&me sura, 
ou chapitre : « Us t’mterrogeront sur le via et sur 
» les liqueurs fortes ; et tu tepondras que c’est un 
» grand peclie 

» On ne doit point imputcr aux justes qui eroient 
» et qui font de bonnes oeuvres, d 1 avoir bu du 
» via et d’avoir joue auxjeux de hasard, avaut 
» que lesjeux de hasard fussent defendus. » 

11 est avere chez tous les mahometans, que leur 
prophete ne defendit le vm et les liqueurs que 
pour conserver leur saute, et pour prevemr les 
querelles, Dans le climat brulant de l’Arabie, Fu- 
sage de toute liqueur fermentee porte facilement 
a la t£te , et peut detruire la sante et la raison. 

La fable d’Arot et de Marot qui descendirent du 
ciel , et qui voulurent coucher avec une femme 
arabe , apres avoir bu du vm avec elle , n’est dans 
aucun auteur mahometan. Elle ne se trouve quo 
parmi les impostures que plusieurs auteurs Chre- 
tiens, plus indiscrets qu’eclaires, ont imprimees 
contre la religion mnsulmane , par un zele qui n’esl 
pas selon la science Les noms d’Arot et de Marot 
ne sont dans aucun endroit de V Alcoran- C’est un 
nomine Sylburgius qui dit, dans un vieux livre 
que personae ne lit, qu’il anathematise les anges 
Arot et Marot , Safa et Merwa. 

Remarquez, cher lecteur, que Safa et Merwa 
sont deux petits monticules aupres de la Mecque , 
et qu’ainsi notre docte Sylburgius a pns deux col- 
lines pour deux anges. C’est amsi qu’en ont usd 
presque sans exception tous ceux qui ont ecrifcparmi 
nous sur le mahometisme , jusqu’au temps oil le 
sage Reland nous a doime des lddes nettes de la 
croyancemusulmane, et oit le savant Sale, apres 
avoir demem e vmgt-quatro ans vers F Arable, nous 
a enfin eclaires par une traduction lidele de Y Al- 
coran , et par la preface la plus instructive. 

Gagnier lut-m&ne , tout professeur qu’il etait 
en langue orientale a Oxford , s’est pin a nous de- 
biter quelques faussetds sur Mahomet , eomme si 
on avait besoin du mensonge pour soutemr la ve- 
rite de notre religion contre ce faux prophete. U 
nous donne tout au long lc voyage de Mahomet 
dans les sept ueux sur la juraent Alborac . il ose 
meme eiter le sura ou chapitre unj mais ni dans 
ce sura liii , m dans aucun autre , il n’est question 
de ce pretendu voyage au ciaL 

C’est Abulfeda qui plus do sept cent ans apres 
Mahomet rapporte eette ctrange histoire. EUe est 
tiree , a ce qu’il dit? d’aneiens manuscrits qui eu- 
rent cours du temps de Mahomet mthne, Mais il 
est visible qu’ils ne sont point de Mahomet, puis- 
que apr&s sa mort Abubeker rccueillit tous les 
feiullets de V Alcoran en presence de tous les chels 
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des tribus , et qu’on n’insera dans la collection que 
ce qui parut authentique. 

De pins, non seulement le chapitre concernant 
le voyage au ciel n’est point dans V Alcoran, mats 
il est d’un style bicn different , etcmq fois plus long 
au moms qu’aucun des chapitrcs reconnus. Que 
Ton compare tous les chapitres de Y Alcoran avec 
celui-la , on y trouvera une prodigieuse difference. 
Yoici comme il commence ; 

« Une certaine nuit je m’etais endormi entre les 
» deux collmes de Saplia et de Merwa Cette nuit 
» etait tres obscure et tres noire, mais si trail- 
» quille, qu’on n’entendait in les cbiens aboyer, 

» ni les coqs chanter Tout d’un coup Tange Ga- 
ft briel se presenta devout moi dans la foime en 
» laquelle le Dieu tres haut l’a cree Son temt etait 
a blanc comme la neige , ses cheveux blonds , tres- 
» sesd’une fa^on admirable , lui tombaient en bou- 
» cles sur les epaules , il avait un front majeslueux, 

» clair et serein, les dents belles et luisantes , et 
» les jambes temtesd’unjauiiedesaphir; ses v£te- 
» ments etaient tout tissus de perles et de fil d’or tres 
» pur 11 portaitsur son front une lame sur laquelle 
» etaient ecrites deux lignes toutesbnllantes et ecla- 
» tantcs de lumiere . sur la preqnere il y avait ces 
» mots: lln’y a point de Dieu que Dieu; et sur la 
» seconde ceux-ci, Mahomet est I’apotre deDieu . 

» A cette vue, jedemeurai le plus surpris et le 
» plusconfusde tous les hommes J’aper^us autour 
» de lui soixante et dix mille cassolettes ou peti- 
» tes bourses pleines de muse et de safran. Il avait 
» cinq cents paires d’ailes , et d’une aile a Tautre 
» il y avait la distance de cinq cents annees de 
» cbemm. 

‘ » C’est dans cet etat que Gabriel se fit voir a mes 
» yeux. 11 me poussa, et me dit : Leve-toi, 6 
» liomme endormi Je fus saisi de frayeur et de 
» tremblement, etje lui dis enm’eveillant en sur- 
» saut : Qui es-tu? Dieu veuilie te faire rniseri- 
» corde. Je suis ton frere Gabriel , me repondit-il. 
» 0 mon cber bien-aime Gabriel , lui dis-je , je te 
» demande pardon. Est-ce une revelation de quel- 
ls que chose de nouveau , ou bien une menace af- 
» fligeante, que tu viens m’annoncer? C’est quel- 
» que chose de nouveau , rcprit-il ; leve-toi , mon 
» cber et bien-aime. Attache ton manteau sur tes 
n epaules , tu en auras besoin : car il faut que tu 
» rendes visite a ton Seigneur cette nuit. En meme 
p temps Gabriel me pnt par la main ; il me fit le- 
ft ver, et m’ayant fait monter sur la jumelit Albo- 
ft rac , il la conduisit lui-m&ne par la bride* etc. » 

Il est aver4 chez les musulmans que ce chapi- 
tre, qui n’est d’aucune authenticity, fut imagine 
par Abu-Horaira, qui etait , dit-on, contemporain 
du prophete Que dirait-on d’un Turc qui vien- 
drait aujourd’bui msulter notre religion, efcnous 


dire que nous comptons parmi nos livres consacres 
les LeUi es de saint Paul a Seneque , et les 
tres de Seneque a Paul , les Actes de Pilate , la 
Vie de la ftmme de Pilate , les Lew es du pr etendu 
roi Abgare aJesus-Ghnst , et l&Repon&ede Jesus - 
Christ ace toiielet, YHistoire du de(i de saint 
Pierre a Stmon le magicien , les Pi etlictions des 
Stbtjllesj le Testament des douzs patriaiches, efc 
tant d’autres livres de cette espeee? 

Nous repondrions a ce Turc quTl est fort mal 
mstruit, et qu’aucun de ces ouvrages n’est regarde 
par nous comme authentique. Le Turc nous fera 
la meme reponse, quand pour le confondre nous 
lui reproeberons le voyage de Mahomet dans les 
sept cieux. Il nous dira que ce n’est qu’une fraude 
pieuse des derniers temps , et que ce voyage n’est 
point dans V Alcoran. Je ne compare point sans 
doute ici la vente avec l’erreur, le chnstiamsme 
avee le mabometisme , l’Evangile avec T Alcoran, 
mais je compare fausse tradition a fausse tradition, 
abus a abus, ridicule a ridicule. 

Ce ridicule a ete pousse si loin , que Grotius im- 
pute a Mahomet d 1 avoir dit que les mams de Dieu 
sont froides ; qu’il le sait parce qu’il les a touchees; 
que Dieu se fait porter en chaise; que dans Tar- 
che do Noe le rat naquit de la fiente de Telcphant , 
et le chat de Thaleine du lion. 

Grotius reproebe a Mahomet d’avoir imagine 
que Jesus avait ete enleve au ciel > au lieu de souf- 
fnr Ie supplice. Il ne songe pas que ce sont des 
communions entieres des premiers cbretiens he- 
r cliques , qui repandirent cette opinion conservee 
dans la Syne et dans T Arable jusqu’a Mahomet. 

Combien de fois a-t-on repete que Mahomet 
avait accoutumeun pigeon a vemr manger du grain 
dans son oreille , et quTl fesait accroirc a ses sec- 
tateurs que ce pigeon venait lui parler de la part 
de Dieu? 

N’est-cepas assez que nous soyons persuades de 
la faussete de sa secte , ct que la foi nous ait in- 
vmciblement convamcus de la vente de la notre , 
sans que nous perdions notre temps a calommer 
les mahometans , qui sont etablis du mont Caucase 
au mont Atlas , et des confins de TEpire aux ex- 
tremites de TInde? Nous ecrivons sans cesse de 
mauvais livres contre eux , et ils n’en savent rien. 
Nous crions que leur religion n’a ete embrassee 
partantde peuples que parce qu’elleflatte les sens. 
Oil est done la sensuahtequi ordonne Tabstmence 
du vin et des liqueurs dont nous fesons tant d’ex- 
ebs , qui prononce Tordre indispensable de don- 
ner tous les ans aux pauvres deux et demi pour 
cent de son revenu, de jeiiner avec la plus grande 
rigueur, de souffrir dans les premiers temps de la 
puberte une operation douloureuse, de faire au 
milieu des sablesaridesun pelerinage qui est quel- 
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qucfois do cinq cents lieues , et de prier Dieu cinq 
fois par jour, meme en fesant la guerre ? 

Mais, dit-on, ll leur est permis d’avoir quatre 
epouses dans ce monde, et its auront dans Pautre 
des ieinmes celestes Grotius dit en propres mots : 

« II faut avoir regu une grande mesure dc P esprit 
» d’etourdissement pour admettre des reveries 
» anssi grossieres et aussi sales » 

Nous convcnons avee Grotius que les mahome- 
lans out prodigue des reveries. Un homme qui re- 
cevait continuellement les cliapitres de son Koran 
des mams de l’ange Gabriel, etait pis qu ’un re- 
veur, c’etait un imposteur, qui soutenait ses se- 
ductions par son courage Mais certamement il 
n’y avait rienm d’etourdi,mdesale,a reduire au 
liombie de quatre le nombre mdetcrmme de fem- 
mes quo les princes, les satrapes, les nababs, les 
omras de 1’Onent nournssaientdans leurs serails 
II est dit que Salomon avait sept cents femmes et 
trois cents concubines Les Arabes , les Juifs, pou- 
vaiem epouser les deux sceurs; Mahomet flit le 
premier qui defendit ces manages, dans le sura ou 
chapitre iv Oil est done la salete? 

A J’dgard des lemmes celestes, ou est la salete? 
Certes, it n’y a rien de sale dans le manage que 
nous reconnaissons ordonne sur la terre et beni 
par Dieu meme Le mystere incomprehensible dc 
la generation est le sceau dc Petre eternel (Test la 
marque la plus chfere de sa puissance d’avoir cree 
le plaisir, et d’avoir par ce plaisir m6me perpetue 
tous les etres sensibles. 

Si on ne consulte que la simple raison , elle 
nous dira qu’il est vraisemblable que l’Etre etcr- 
nel, qui ne fait rien en vain, ne nous fera pas 
renaitre en vain avec nos organcs 11 ne sera pas 
mdigne de la majeste supreme de nournr nos es- 
tomacs avec des fruits delicieux , s’ll nous fait re- 
naitre avec des estomacs. Nos saintes Ecritures 
nous apprennent que Dieu mitd’abord le premier 
homme et la premiere femme dans un paradis de 
delices. IIs etaient alors dans un etat d’innocence 
et de gloire , incapables d’eprouver les maladies 
et la mort (Test a peu pres l’etat ou seront les 
justes , lorsque apres leur resurrection ils seront 
pendant Petermte ce qu’ont ele nos premiers pa- 
rents pendant quelques jours 11 faut done par- 
donuer a ceux qui ont cru qu’ayant un corps, ce 
corps sera continuellement satisfait Nos Peres de 
l’Eghse n’ont point eu d’autre idee de la Jerusa- 
lem celeste. Saint Irenee dit* que chaque cep de 
vigne y portera dix mille branches, chaque bran- 
che dix mille grappes , et chaque grappe dix mille 
raisins, etc. 

Plusieurs Peres de l’Eglise en effet ont pense 

* Liv. V, ch. xxxm. 


ET ALCORAN. 

que les bienheureux dans le ciel jouiraient de tous 
leurs sens Saint Thomas® dit que le sens de la vue 
sera infiniment pcrfectionne , que tous les ele- 
ments le seront aussi , que la supei ilcie de la tei i e 
sera diaphane comme le voire, l’eau commc le 
cristal , Pair comme le ciel , le feu comme les as- 
tres 

Samt Augustin , dans sa Doctrine chretienne b i 
dit que lc sens dc Pouie goutera le plaisir des sons, 
du chant, ct du discours 

Un de nos grands theologiens ilaliens, nomme 
Piazza, dans sa Dissertation sur le paradis c , nous 
apprend que les elus ne cesseront jamais de jouer 
de la guitare et de chanter : ils auront, dit-il, 
trois nobilites, trois avantages; des plaisirs sans 
chatouillement , des caresses sans mollesse, des 
voluptes sans exces : « Tres nobilitates , lllecebra 
» sine titillatione , blanditia sine molhtudme , et 
» voluptas sine exuberantia » 

Saint Thomas assure que Podorat des corps glo- 
neux seraparfait, et que Phumidc ne Paflaiblna 
pas « In corporibus glonosis cut odor in sua ul- 
» tima perlectione , nullo modo per humidum ic- 
)) pressus d » Un grand nombre d’autres docteurs 
traitent a fond cette question. 

Suarez, dans sa Sagesse, s’exprime amsi sur 
le gout : 11 n’est pas difficile a Dieu de fdire que 
quelque humour sapide agisse dans Porgane du 
gout, et l’affecte mtcntionnellemcnt . « Non est 
» Deo difficile facere ut sapidus humor sit mtra 
» organum gustus, qui sensum ilium possitmten- 
» tionaliter afficcre e . » 

Enfin , samt Prosper, en resumant tout , pro- 
noncc que les bienheureux seront rassasies sans 
degout, et qu’ils jouiront de la sante sans mala 
die : « Satuntas sine fastidio , et tota samlas sine 
»morbo f » 

II ne faut done pas taut s’etonner que les ma- 
hometans aieni admis l’usage des cmq sens dans 
leur paradis. 11s disent quelaprcmieie beatitude 
sera Punion avec Dieu : elle n’exclut pas le reste. 

Le paradis de Mahomet est une fable , mais , 
encore une fois , il n’y a ni contradiction m sa- 
lete. 

La philosophic demande desidecs nctles et pre- 
cises, Grotius ne les avait pas. Il cilait beaucoup, 
et il etalait des raisonncments apparents, dont la 
faussete ne peut soutemr un examen reflechi. 

On pourrait faire un Ires gros livre de toutes 
les imputations mjustes dont on a charge les ma- 
hometans IIs ont subjugue une des plus belles et 
des plus grandes parties de la terre. 11 eut etd 

a Commentates sur la Gcnese , t. II, 1 iy. iy. 
b Ch ii et m, n° 149 
« Supplem , , part, tii, quest. 84. 
d Page 506, — e Liv* XVI, ch, xx. — f 252. 
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plus beau de lcs chasser que de leui* due des in- 
jures. 

L’imperatrice de Russie donne aujourd’hui un 
grand exemple ; elle leur enleve Azof et Tagan- 
rok , la Moldavie , la Valaehie , la Georgie , elle 
pousse ses conqu£les jusqu’aux remparts d’Erze- 
roum, elle envoie contre eux, par une cntreprise 
inouie , des flottes qui partent du fond de la mer 
Baltique , et d’autres qui couvrentlePont-Euxm; 
raais elle ne dit point, dans ses manifestes, qu’un 
pigeon soit venu parler a l’oreille de Mahomet. 

ARRfiTS NOTABLES, 

SUR LA LIBERTE NATURELLE. 

On afait en plusieurspays, et surtout entrance, 
des recueils de ces meurtres jundiques que la ty- 
rannie, le fanatisme, ou memel’crreur et lafai- 
blesse , ont conimis avec le glaive de la justice. 

II y a des arrets de mort que des annees entie- 
res de vengeance pourraient a peme expier , et 
qui feront fremir tous les siecles a venir Telssont 
les arrets rendus contre le legitime roi de Naples 
et de Sicile , par le tribunal de Charles d’ Anjou ; 
contre Jean Ilus et Jerome de Prague , par des 
pretres et des momes , contre le roi d’Angleterre, 
Charles i er par des bourgeois fanatiques. 

Apres ces attentats enormes commis en ceremo- 
me , viennent les meurtres jundiques commis par 
la Mchete , la betise , la superstition ; et ceux-la 
sont mnombrables Nous en rapporterons quelques 
uns dans d’autres chapitres. I 

Dans cette classe, d faut ranger principalement 
lesprocesde sortileges, etne jamais oublier qu’en- 
core denos jours, en 1750, la justice sacerdotale 
de l’ev£que de Vurtzbourg a condamne comme 
sorci^re, une ieligieuse , fille de qualite , au sup- 
plice du feu. C’est afin qu’on ne Poublie pas que 
je repute ici cette aventure dont j’ai parle ail- 
leurs. On oublie trop et trop vite 

Je voudrais que chaque jour del’annee uncrieur 
public , au lieu de brailler, comme en Allemagne 
et en Hollande, quelle heure il est (ce qu’on sait 
tres bien sans lui), cri&t : C’est aujourd’hui que , 
dans les guerres de religion , Magdebourg ettous 
ses habitants furent reduits en cendres. C’est ce 
*1 4 mai , a quatre heures et demie du soir, que 
Henri iv fut assassine pour cette seule raison 
qu’il n’etait pas assez sounds au pape ; c’est a tel 
jour qu’on a commis dans votre ville telle abomi- 
nable cruaute sous le nom d e justice. 

Ces avertissements contmuels seraient fort 
utiles. 

Mais il faudrait crier a plus haute voix les ju- 
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gements rendus en faveur de rinnocence contre les 
persecuteurs. Par exemple , jo propose que cha- 
que annee les deux plus forts gosiers qu’on puissc 
trouver a Pans et a Toulouse prononcent dans 
tous les carrefours ces paroles « C’est a pareil 
» jour que cinquante magistrals du Conseil reta- 
» bhrent la memoire de Jean Calas, d'unevoix 
» unamme, et obtinrent pour la famille, des hbe- 
» ralites du roi mtkne, au nom duquel Jean Ca- 
» las avait etc injustement condamne au plus 
» bornble supplice. » 

Il ne serait pas mal qu’a la porte de tous les 
ministres il y eut un autre crieur, qui dit a tous 
ceux qui viennent demander des lettres de ca- 
chet pour s’emparer des biens de leurs parents et 
allies, ou dependants 

« Messieurs, craignez do seduire le ministre par 
» de faux exposes, et d’abuser du nomdu roi.H 
» est dangcrcuxde le prendieen vam. Ilya dans 
» le monde un maitre Gerbier qui defend la cause 
» de la veuve et de I’orphelm opprimes sous le 
» poids d’un nom sacre C’est celui-la m£me qui a 
» obteuu au barreau du parlement de Paris Fa- 
» bolissement de la Societe de Jesus. Ecoutez at - 
» tentivement la leoon qu’il a donnee a la Societe 
» de Saint Bernard , conjointement avec maitre 
» Loiseau , autre protecteur des veuves » 

11 faut d’abord que vous saebiez que les reve- 
rends peres bernardms de Clervaux possedent 
dix-sepl mille arpents de bois , sept grosses for- 
ges, quatorze grosses metairies, quantite de fiefs, 
de benefices , et meme des droits dans les pays 
etrangers. Le revenu du couvent vajusqu’a deux 
cent mille livres de rente. Le tresor est immense : 
le palais abbatial est celui d’un prince; nenn’est 
plus juste; c’est un faible prix des grands servi- 
ces que les bernardins rendent continuellement a 
Fetat. 

11 arriva qu’un jeune homme de dix-sept ans , 
nomme Castillo , dont le nom de bapteme etait 
Bernard , crut , par cette raison , qu’il devait so 
faire bernardin ; c’est ainsi qu’on raisonne a dix- 
sept ans, et quelquefois a trente . il alia faire son 
noviciat en Lorraine, dans l’abbaye d’Orval. Quand 
il fallut prononcer ses voeux, la gr&ce lui man- 
qua ; il ne les signa point , s’en alia , et redevmt 
liomme. Il s’etablit a Paris , et au bout de trente 
ans , ayant fait une petite fortune, il se maria et 
eut des enfants. 

Le reverend pere procuretir de Clervaux , 
nomme Mayeur, digne procureur, frerede Fabbe, 
ayant appris a Paris , d’unc fille de joie , que ce 
CastiJIe avait etd autrefois bernardin, complote 
de~ le revendiquer en qualite de deserteur, quoi- 
qu’il ne fut point reellement engage ; de faire pas- 
ser sa femme pour une concubine, et de placer 
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scs enf.ints a Thdpilal on qualite do boards 11 
s'associe avcc un autre fripon pour pax lager les 
depouilles. Tous deux vont au bureau des lettres 
de cachet , exposent leurs griefs au nom dc saint 
Bernard, obtiennentla lettre, viennent saisir Ber- 
nard Castillo , sa femme et leurs enfants , sVmpa- 
icnt de tout le bicn , et vont le manger oil vous 
savez. 

Bernard Castille est enferme a Orval dans un 
cachot oil ll meurt au bout de six mois, dc peur 
qu’il ne demande justice Sa femme est conclude 
dans un autre cachot a Samlc-Pelagie , maison de 
force des biles debordees. De trois enfants Tun 
meurt a l’hopital 

Les choses restent dans cet ctat pendant trois 
ans Au bout dc cc temps la dame Castillo obtient 
son elargissenicnt Dieu est juste, il donne un se- 
cond man a cclte veuve Cc man , nomme Lau- 
nai , se trouve un liomme de tote qui developpc 
Unites les Iraudes, toutes les liorrcurs, toutes les 
scoter a tosses employees contrc sa femme II s mten- 
(ent tous deux un proces mix monies'' 11 est vrai 
quo frere Mazour, qu’on appcUcdom Mayeur, n’a 
pas ete pendu; mais lc cou\cnl de Clervaux on a 
ete pour quarante nnlle ecus et il n’y a point de 
couvcnt qui n’aime mieux voir pendre son pro- 
cureur que de perdre son argent. 

Quo cctte liistoire vous apprenne, messieurs, a 
user de beaucoup dc sobriete eii fait dc lettres de 
cachet Sachez que mailre Elie de Beaumont, ce 
eelebre defenseur de la memoire dc Galas, et mai- 
lre Target, cet autre protecteur de lTiinocenco 
opprimee , ont fait payer vmgt mille francs d’a- 
mende b a celui qui avail arraclie par ses intrigues 
une lettre de cachet pour faire enlever la comtesse 
de Lancize, mourante, la trainer liors du sein de 
sa famille , et lui derober tous ses titres 

Quand les Inbunaux rendent de tels arrets, on 
entend des battements de mams du fond de la 
grand’chambre aux portes de Pans. Prenez garde 
a vous, messieurs; ne demandez pas legerement 
des lettres de cachet. 

Un Anglais, en lisant cet article, a demande : 
Qu’est-ce qu’une lettre de cachet? on n’a jamais 
pu le lui faire comprendre. 

ARRIiTS DE MORT. 

En lisant Thisloire, et en voyant cette suite pres- 
que jamais mterrompue de calamites sans liombre, 
entassees sur ce globe que quelques uns appellent 
le meilleur des mondes possibles, j’ai cte frappe 
surtout de la grande quantitc d’hommes conside- 

a L’arr6t estde mk. 

h L’arret est de I7T0. H d’antees arrets pareils prononeds 
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rabies dans Total dans TLgliso , dans la socioto, 
qu’on a fait mourn* eomme des volours do grand 
chennn Je laissc a parties assassinats, les empoi- 
sonnements ; je ne parle que dos massacres en 
forme juridique , fails avoc loyaute et ceremonie. 
Je commence par les rois et les reincs L’Angle- 
terre seulc cn fourmt une lisle assoz ample Mais 
pour les chanceliers, clievaliers, ecuycrs, il fau- 
drait des volumes 

Detousccuxqu’on a fail perir ainsi par justice, jo 
ne ciojs pas qu’il y cn ait qualre dans toute l’Eu- 
rope qui eussent subi leur arret, si lour proces 
cut dure quelque temps de plus , ou si leurs par- 
ties adverses elaicnt morles d’apoplcxie pendant 
Tmslruction. 

Que la fislule eat gangrene le rectum du cardi- 
nal de Richelieu quelques mois plus tot , les De 
Thou , les Cinq-Mars , et lant d’autres elaicnt cn 
liberie. Si Barne\elt avail eu pour juges aulant 
d’armimens que de gomansles , il serait mort dans 
son lit 

Si lo connelablc de Luynes n’axail pas demande 
la confiscation de la marechale d’Ancre, elle iTout 
pas ete biulee comme sorciere. Qu’un bomme recl- 
lement crimmel , un assassin , un voleur public , 
unempoisonneur, un parricide soit arr&le, et que 
son crime soit prouve , il est certain que , dans 
quelque temps, et par quelques juges quTl soit 
juge , il sera un jour condamne, mais il n’en est 
pas de meme des homines d’etat, donnez-leur scu- 
leinent d’autres juges , ou attendez que le temps 
ait change les mterets, refroidiles passions, amend 
d’autres sentiments , leur vie sera en surete. 

Imaginez que la reine Elisabeth meui l dTinc in- 
digestion la vcille de la condamnalion de Mane 
Stuart . alors Mane Stuart sera sur le trdne d’E- 
cosse , d’Angleterre et d’lrlande, au lieu de mou- 
nr par la mam d’un bourreau dans une chambrc 
tendue de noir. Que Cromwell tombe seulement 
malade , on se gardera bien de couper la tete a 
Charles I er Ces deux assassinats, revetus, je ne 
sais comment, de la forme des lois, n’en trail 
guere dans la liste des injustices ordmaires Figu- 
rez-vous des voleurs de grand chcmin , qui, ayant 
garrotte et vole deux passanls , se plairaient a 
nomraer dans la troupe un piocureur-general, 
un president , un avocat , des conseillcrs , et qui , 
ayant signe une sentence, feraienl pendre les deux 
passants en ceremonie; cesl amsi que la reme 
d’Eeosse et son petit-fils furent juges. 

Mais des jugements ordinaires, prononces par 
les juges compelcnts contre des princes ou des 
homines en place , y en a-t-il un seul qu’on eut ou 
execute, ou meme rendu, si on avail eu un autre 
temps a ehoisir ? Y a-t-il un seul des condamnes , 
immoles sous le cardinal de Richelieu ? qui n’eut 
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ete cn favour si lour proces avait ete piolonge jus- 
qu’a la regence d’Anne d’Autnche? Le prince do 
Conde est arrete sous Francois II; ll est juge h 
mort par des commissaires ; Francois II meurt , et 
le prince de Conde redevient un homme puissant. 

Ces exemples sont innombrables. II faut surtout 
considerer resprit du temps On a brule Vaninx 
sur une accusation vague d’atheisme. S’ll y avail 
aujour&’hui quelqu’un d’assez pedant et d’assez 
sot pour faire les hvres de Yanmi ; on ne les lirait 
pas , et c’est tout ce qui en arriverait. 

Un Espagnol passe par Geneve au milieu du sei- 
zieme siecle; le Picard Jean Chauvin 1 apprend 
que cet Espagnol est loge dans une kAtellerie, il 
se souvient que cet Espagnol a dispute contre lui 
sur une mature que ni Pun m l’autre n’enten- 
daient. Yoila raon theologien Jean Chauvin qui 
fait arreter le passant , malgre toutes les lois di- 
vines et humaines, malgie le droit des gens recu 
chez toutes les nations; il le fait plonger dans un 
cachot, et le fait briiler a petit feu avec des fagots 
verts , afin que le supplice dure plus long-temps 
Certamement cette manoeuvre infernale ne tombe- 
rait aujourd’hui dans la tete de personne , et si ce 
fou de Servet etait venu dans le bon temps ; il 
n’aurait eu nen a craindre 

Ce qu’ou appelle la justice est done aussi arbi- 
trage que les modes. 11 y a des temps d’horreur et 
de folie chez les homines, comme des temps de i 
peste; et cette contagion a fait le tour de la terre. 

ART DRAMATIQUE. 

OUVRAGES DRAMATIOUES , TRAGEDIE , COMEDIE , 
OPERA. 

Panem et circenses est la devise de tous les peu- 
ples. Au lieu de tuer tous les Caraibes , il fallait 
peut-Atre les seduire par des spectacles , par des 
funambules , des tours de gibeciere, et de la mu- 
sique. On les eftt aisement subjugues II y a des 
spectacles pour toutes les conditions humaines; 
la populace veut qu’on parle a scs yeux ; et beau- 
coup d’hommes d’un rang superieur sont peuple. 
Les Ames cultivees et sensibles veulent des trage- 
dies et des comedies. 

Cet art commenca en tout pays par les char- 
rettes des Thespis , ensuite on eut ses Eschyles, et 
Ton se flatta bientot d’avoir ses Sophocles et ses 
Euripides ; apres quoi tout degenera : c’est la 
marche de F esprit humain, 

Je ne parlerai point ici du theAtre des Grecs. On 
a fait dans PEurope moderne plus de commentai- 
res sur ce theatre, qu’Euripide, Sophocle, Es- 

1 Plus connu sous le nom de Calvin. 


ch^le, Men and re, et Aristopliane, n’ont faitd’ceu- 
vres dramatiques, je vieiis d’abord a la tragedie 
moderne 

C est aux Italiens qu’on la doit, comme on leur 
doit la renaissance de tous les autres arts. Il est 
vrai qu’ils eommeneerent des le treizieme siecle’, 
et peut-etre auparavant , par des farces malheu- 
reusement tirees de Pancien et du nouveau Testa- 
ment, mdigne abus qui passa bientdt en Espagne 
et en France c’etait une imitation vicieuse des 
essais que saint Gregoire de Nazianze avait fails en 
ce genre pour opposer un theAtre chretien au tkeA- 
tre paien de Sophocle et d’Euripide. Saint Gre- 
goire de Nazianze mit quelque eloquence et quel- 
que digmte dans ces pieces ; les Italiens et leurs 
imitateurs n’y mirent que des platitudes et des 
bouffonneries. 

Enfm, vers Pan 1514, le prelatTrissino, auteur 
dn poeme epique intitule V Italia hberata da Go- 
th, donna sa tragedie de Sophonisbe , la premiere 
qu’on eut vuc en ltalie , et cependant reguhere. Il 
y observa les trois unites de lieu , de temps , et 
d’aclion. II y mtroduisit les ckoeurs des anciens. 
Rien n’y manquait que le genie C’etait une longue 
declamation Mais, pour le temps ou elie futfaite, 
on peut la regarder comme un prodige. Cette piece 
fut representee a Yicenee , et la ville eonstruisit 
expres un theatre magmfique. Tousles litterateurs 
de ce beau siecle accoururent aux representa- 
tions , et prodiguerent les applaudissements que 
meritait cette entreprise estimable. 

En 1 5 1 6 , le pape Leon x honora de sa presence 
la Rosemonde du Rueellai • toutes les tragedies 
qu’on fit alors a Penvi furent regulieres , eerites 
avec puretc, et naturellement; mais ce qui est 
etrange , presque toutes furent un peu froides : 
tant le dialogue en vers est difficile , tant Part de 
se rendre maitre du coeur est donne a peu de ge- 
nies : le Torrismond meme du Tasse fut encore 
plus msipide que les autres. 

On ne connut que dans le Pastor fido du Gua- 
rini ces scenes attendrissantes qui font verser des 
larmes, qu’on retient par coeur malgre sol; et 
voda pourquoi nous disons , retenirpar coeur; car 
ce qui touche le coeur se grave dans la mdmoire. 

Le cardinal Bibiena avait long-temps aupara- 
vant retabli la vraie eom&Jie ; comme Trissino 
rendit la vraie tragedie aux Italiens. 

Des Fan 4 480% quand toutes les autres nations 
de FEurope croupissaient dans Fignorance absolue 
de tous les arts aimables, quand tout etait barbare, 
ce prelat avait fait jouer sa Calandra , piece d’in- 
tngue, et d’un vrai eomique, a laquelle on lie 

a jv. S* Non en 1S20, comme dit le fils du grand Racine dans 
son Traite de la poe&ie % 
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rcproclie que ties mmurs un peu trop licencieu- 
ses, amsi qu’a la Manclragore tie Macluavel 

Les Italians seuls furent done en possession du 
theatre pendant pres d’un siecle, comme lls le 
furent de Feloquence, de Hnstoire, des mathe- 
matiques, de tous les genres de pocsie, et de 
tous les arts oil le genie dirige la main. 

Les Francais n’eurent que tie miserables farces, 
comme on sait, pendant tout le qumzieme et sei- 
zieme siecles 

Les Espagnols tout ingenieux qu’ils sont, qual- 
que grandeur qu’ils aient dans l'espnt , out con- 
serve jusqu’a nos jours cette detestable coutume 
d’introduire les plus basses bouffonneries dans les 
sujets les plus sericux : un scul mauvais example 
une fois donne est capable de corrompre toute 
une nation, et Thabitude dcvient une tjranme 

DU THEXTItE ESPAGXOL. 

Les auios sacramentales ont deshonore l’Espa- 
gne beaucoup plus long-temps que les Mysteres de 
fa passion, les Actes des saints, nos Moraines, la 
Mere sotie , n’ont Iletn la France. Cos autos sa - 
eramentales so rcprcsentaient encore a Madrid ll 
> a tres peu d’annees Calderon en avail fait pour 
sa part plus de deux cents. 

Une dc ses plus fameuses pieces , imprimee a 
Valladolid sans date, et que j’ai sous mes youx, 
est la Devotion dc Lamissa Les actcurs sont un 
roi dc Cordouemaliometan, un ange chretien, une 
fille de joie , deux soldats bouffons , et le diable 
L’un de ces deux bouffons est un nonune Pascal 
Vivas, amoureux cVAmxnte 11 a pour rival Lelio, 
soldat mahometan. 

Lc diable et Lelio veulent tuer Vivas , et croient 
en avoir bon marclie, parce qu’il est en peciie 
mortel : mais Pascal prencl le parti de fane dire 
une messe sur le theatre, cl de la servir Le diable 
perd alors toute sa puissance sur lui. 

Pendant la messe , la bataille se donne, et lo 
diable est tout etonne de voir Pascal au milieu du 
combat, dans le meme temps qu’il seit la messe. 
« Oh ! oh * dit-il , je sais bien qu’un corps ne peut 
» se trouver en deux endroits a la fois, excopte 
» dans le sacrement, auquel ce drolo a taut de 
» devotion » Mais le diable ne savait pas que 
Pangc chretien avait pris la figure du bon Pascal 
Vivas, et quhl avait combattii pour lui pendant 
Poffice divm 

Le roi de Cordoue est battu , comme on peut 
bien le croire ; Pascal epouse sa vivandiere , et la 
piece Unit par Peloge de la messe. 

Partout ailleurs, un tel spectacle aurait etc une 
profanation que Pmquisition aurait crueliement 
punic; mais enEspagnc e’etait une edification. 


Dans un autre acte sacramental , Jesus-Christ 
en perruque carree, et le diable en bonnet a deux 
cornes, disputent sur la controverse, se battenla 
coups de pomg , et fimssent par danser ensemble 
une sarabande 

Plusieurs pieces de ce genre fimssent par ces 
mots, ile , comedia est 

D’autres pieces, en tres grand nombre, ne sont 
point sacramentales , ce sont des tragi-comedies , 
ct meme des tragedies * l’une est La creation du 
monde , 1’ autre , Les cheveux d'Absalon. On a 
joue le Soled soumis a l* homme,Dieubonpayeur, 
le Mailre-d* hotel de Dieu , la Devotion aux tres- 
passes Et loutes ces pieces sont intitulees La fa - 
mosa comedia . 

Qui croirait que dans cet abime de grossierctes 
msipides ll y ait de temps en temps des traits de 
genie , et je ne sais quel fracas de theatre qui peut 
amuser, et meme interesser? 

Pcut-etre quelques unes de ccs pieces barbares 
ne s’eloignent-elles pas beaucoup de celles d’Es- 
cliylc, dans lesquclles la religion des Grecs etait 
jouee, comme la religion chrclienne le fut en 
France et en Espagne. 

Qu’est-ce en effet que Vulcain enchainant Pro- 
methee sur un rocher , par ordre de Jupiter? qu’est- 
ce que la Force et la Vadlauce qui servent de 
garconshourreanx a Vulcain, smonun auto sacra - 
mentale grec? Si Calderon a mtroduit tant dc dia- 
bles sur le theatre de Madrid, Eschyle n’a-t-il pas 
mis des furies sur le theatre d’Athenes? Si Pascal 
Vivas sert la messe, ne voit-on pas une vieille py- 
Ihonisse qui fait loutes ses ceremonies sacrees 
dans la Iragedie des Eumemdes? La ressemblance 
me parait assez grande. 

Les sujets tragiques n’ont pas ete traites autre- 
ment chez les Espagnols que lours actes sacra- 
mentaux, e’est la meme irrdgularite , la meme 
mdecence, la meme extravagance 11 y a toujours 
eu un ou deux bouffons dans les pieces dont le su- 
jet est le plus tragique. On en voit jusque dans le 
CuL 11 n’est pas etonnant que Corneille les ait re- 
tranches 

On connait YHeraclius de Calderon, intitule, 
Tout est mensonge , et lout est vente, anterieur * 
de pres de vingt annees a YHeraclius de Corneille. 
L’enorme demence de cette piece n’empeche pas 
qu’elle ne soit semee de plusieurs morceaux elo- 
quents , et de quelques traits de la plus grande 
beaute. Tels sont, par exemple, ces quatre vers 
adrmrables que Corneille a si heurousement tra- 
duits : 

Mon trone est-il pour toi plus honteux qu’un supplice ? 

0 malheureux Phocasi 6 tropheureux Maurice 1 

Tu rccouvres deux fils pour mourir apres toi, 

Et je n’en puis trouver pour regner aprfcs moil 

( Herachus , acte IV, sc<?ne iv. ) 
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r Noil seulement Lope de Vega avait precede Cal- 
deron dans toutes les extravagances d’un theatre 
grossier et absurde, mais ll les avait trouvees eta- 
blies. Lope de Vega etait mdigne de cette barba- 
rie , et cependant ll s’y soumettait Son but etait 
de plaire a un peuple ignorant , amateur du faux 
merveilleux, qui voulait qu’on parlat a ses yeux 
plus qu’a son ame Voici comme Vega s’en expli- 
que lui-meme dans son Nouvel art de faire des 
comedies de son temps. 

Les Vandales, les Goths, dans leurs dcrits bizarres , 
Dedaignerent le gout des Grecs et des Romams : 

Nos ai'eux ont marche dans ces nouveaux chemins, 

Nos aieux dtaient des barbares a . 

L’abus r£gne, Tart tombe, et la raison s’enftiit : 

Qui veut ecrire avec decence, 

Avec art, avec gout, n’en recueille aucun fruit ; 

II vit dans le mepris, et meurt dans l’mdigence h , 

Je me vois oblige de servir 1’ignorance, 

D’enfermer sous quatre verrous c 
Sophocle , Euripide , et Terence. 

J’ecris en msense , mais j'ecris pour des fous. 


Le public est mon maltre, ll faut bien le servir; 

II faut pour son argent lui donner ce quit aime. 

J’ecris pour lui , non pour moi-meme , 

Et cherche des succes donfc ]e n’ai qu’a rougir. 

r La depravation du gout espagnol ne penetra 
point a la verite en France ; mais ll y avait un vice 
radical beaucoup plus grand, c’etait l’ennui; et 
cet ennui etait Feffet des longues declamations 
sans suite , sans liaison, sans intrigue, sans mte- 
r&t, dans une langue non encore formee Hardy 
et Gamier n’ecrivirent que des platitudes d’un 
style insupportable; et ces platitudes furent jouees 
sur des treteaux au lieu de theatre. 

DU THEATRE ANGLAIS. 

Le theatre anglais au conlraire fut tres anime, 
mais le fut dans le gout espagnol , la bouffonnene 
fut jointe a 1’horreur Toute la vie d’un homme 
fut le sujet d’une tragedie • les acteurs passaient 
de Rome, de Vemse, en Chypre; la plus vile ca- 
naille paraissait sur le th<&tre avec des princes , 
etces princes parlaient souvent comme la canaille. 

J’ai jete les yeux sur une Edition de Shakes- 
peare, donnle par le sieur Samuel Johnson. J’y ai 
vu qu’on y traite de petits esprits les etrangers qui 
sont etonnes que dans les pieces de ce grand Sha- 
kespeare « un senateur romain fasse le bouffon, 
« et qu’un roi paraisse sur le theatre en ivrogne. » 

Je ne veux point soupgonner le sieur Johnson 
d’etre un mauvais plaisant, et d’aimer trop le vin; 

a « Mas como le servieron mnehos harharos 

» Que ensenaron el bulgo a sus rudezas 5 » 

h « Muere sm fama € galardon. » 

« « Encierro los preceptos con sew Haves , etc. n 

7 * 
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mais je trouve un peu extraordinaire qu’il compte 
la bouffonnerie et 1’ivrogneiie parmi les beau Ids 
du theatre tragique, la raison qu’il en donne n’est 
pas moins singuliere « Lepoete, dit-il, dedaigne 
» ces distinctions accidentelles de conditions et de 
» pays , comme un peintre qui , content d’avoir 
» peint la figure, neglige la drapene » La com- 
paraison serait plus juste, s’ll parlait d’un peintre 
qui, dans un sujet noble, introduirait des grotes- 
ques ridicules, peindrait dans la bataille d’Ar- 
belles Alexandre-le-Grand monte sur un ane, et 
la femme de Darius buvant avec des goujats dans 
un cabaret. 

II n’y a point de tels peintres aujourd’hui en 
Europe ; et s’ll y en avait chez les Anglais , c’est 
alors qu’on pourrait leur appliquer ce vers de 
Virgile : 

« Et penitus foto divisos orbe Britannos. » 

(Eel. i, 67.) 

On peut consulter la traduction exactedes trois 
premiers actes du Jules- Cesar de Shakespeare, 
dans le deuxieme tome des OEuvres de Corneille. 

C’est la que Cassius dit que Cesar demandait & 
boire quand iL avait la fievre; c’est laqu’un sa- 
vetier dit a un tribun quil veut le ressemeler; 
c’est la qu’on entend Cesar s’eerier quit ne fait 
jamais de tort que jusiement ; c’est lh qu’il dit 
que le danger et lui sont lies de la meme ventree , 
qu’il est l’aine, que le danger sait bien que Cesar 
est plus dangereux que lui , et que tout ce qui le 
menace ne marche jamais que dernere son dos. 

Lisez la belle tragedie du Maure de Vemse. 
Vous trouverez a la premiere scene que la fille 
d’un senateur « fait la bete a deux dos avec le 
» Maure, et qu’il naitra decet accouplement des 
» chevaux de Barbane. » C’est ainsi qu’on parlait 
alors sur le theatre tragique de Londres. Le genie 
de Shakespeare ne pouvait etre que le disciple des 
moours et de l’esprit du temps. 

SCENE TRADUITE DE LA CL&OPATRE DE SHAKES- 
PEARE. 

Cleop&tre ayant r&olu de se donner la mort, 
fait venir un paysan qui apporte un panier sous 
son bras , dans lequel est 1’aspic dont elle veut se 
faire piquer. 

CLEOPATRE. 

As-tu le petit ver du Nil , qui tue et qui ne fait 
point de mal ? 

LE PAYSAN. 

En verite je l’ai; mais je ne voudrais pas que 
vous y touchassiez , car sa blessure est immor- 
telle; ceux quien meurent n’en reviennent ja- 
mais. 
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CLEOPATRE. 

Te souvicns-lu que quelqu’un en soil mort? 

IE PAYSAN. 

Oh ! plusieurs, hommes ct femmes. J’ai entendn 
parler d’une , pas plus tarcl qu’hier : c’etait une 
bien honnete femme , si ce n’est qu’elle etait un 
peu sujette a mentir , ce que ies femmes ne de- 
vraient faire que par une voie d’honnetete. Oil 1 
comme elle mourut vile de lamorsure de la bele 1 
quels tourments elle ressentit 1 Elle a dit de tres 
tonnes nouvelles de ce ver, mais qui croil tout 
ce que les gens disent, ne sera jamais sauve par 
la moitic de ce qu’ils font , cela est sujet a cau- 
tion. Ce ver est un elrange ver. 

CLEOPATRE. 

Va-t’en , adieu. 

LE PAYS AN. 

Je souhaite que ce vcr-la vous donne beaucoup 
dc plaisir 

CLEOPATRE. 

Adieu. 

LE PAYSAN. 

Voyez-vous , madamc , vous devcz penser que 
ce ver vous Iraitcra de son mieu\. 

CLEOPATRE. 

Bon, bon, va-t’en. 

LE PAYSAN. 

Voyez-vous , il ne faut se fier a mon ver que 
quand U est entre les mains des, gens sages; car , 
en verite, ce ver-la est dangereux. 

CLEOPATRE 

Ne t’en mets pas en peme, j’y prendrai garde. 

LE PAYSAN. 

C’est fort bien fait : ne lui donnez rien a man- 
ger, je vous en prie; il ne vaut, ma foi 1 pas la 
peme qu’on le nourrisse. 

CLEOPATRE. 

Ne mangerait-il rien? 

LE PAYSAN. 

Ne croyezpas queje sois si simple ; je saisque 
lediablem&mene voudrait pas manger une femme : 
je sais bien qu'une femme est un plat a presenter 
aux dieux , pourvu que le diable n’en fasse pas la 
sauce; mais, par ma foi, les diables sont des fils 
de p.,... qui font bien du mal au del quand il 
s’agit des femmes; sile ciel en fait dix, le diable 
en corrompt cinq. 

CLEOPATRE. 

Fort bien; va-t’en , adieu. 

LE PAYSAN. 

Je m’en vais , vous dis-je , bonsoir. Je vous 
souhaite bien du plaisir avec votre ver. 


SCENE TRADUITE BE Li TRAG^BIE BE HENRI V. 

(Acte V, sc6ne u. 1 

IIENRI. 

Belle Catherine, tres belle \ 

Vous plairait-il d’enseiguer a un soldat les paroles 

Qui peuvent entrer dans le coeur d’unc demoiselle, 

Et plaider son proces d’amour devant son gentil coeur > 

LA PRINCESSE CATHERINE. 

b Votre Majeste se moque de moi, je ne peux 
parler votre anglais. 

HENRI. 

c Oh f belle Catherine , ma foi , si vous m’aimez 
fort et ferine avecvotrecmurlrancais,je serai fort 
aise de vous l’entendre avouer dans votre bara- 
gouin, avec votre langue fran^aise: me goiaes-tu, 
Calau ? 

CATHERINE. 

Parclonnez-moi je n’enlends pas ce que veut 
dire vous gotiter e 

HENRI. 

4 Coilter , e’est ressembler. Un ange vous res- 
semble, Calau, vous ressemblez a im ange 
Catherine, ct une espece de dame dhonneur qui 
est aupres d’elle; 

f Que dit-il? que je suis semblable a des anges? 

LA DAME B’HONNEUR. 

g 0ui, vraiment, sauf votre honneur, ainsi 
dit-il. 

IIENRI. 

h C’est cc que j’ai dit, chere Catherine, cl je 
ne dois pas rougir de le confirmer. 

CATHERINE. 

Ah, bon dieu! les langues des hommes sont 
pleines de tromperies. 

HENRI. 

* Que dit-elle , ma belle , que les langues des 
hommes sont pleines de fraudes ? 

LA PAME D’HONNEUR. 

Qui, J que les langues des hommes est plein 
de fraudes , c’est- a- dire , des princes. 

HENRI 

b Eh bien ! la princesse en est-clle meilleure 
Anglaise? Ma foi, Catau, mes soupirs sont pour 
votre eniendement ; je suis bien aise que tu ne 
puisses pas parler mieux anglais ; car si tu lepou- 
vai^ , tu me trouverais si franc roi, que tu pen- 
serais que j’ai yendu ma ferme pour aeheter une 
couronne. Je n’ai pas la fagon de hacher raenn en 
amour. Je te dis tout franchement : Je t’aime. Si 

® En vers anglais. — h En prose anglaise. — c En prose. — 
d En prose. — e Gotitere hie, sigmfie aussi en anglais ressem^ 
blei\ 

1 ces trois mots ne sont pas dans I’anglais. Ren, 

f En frangais. — g En francais. — b En anglais. — 1 En an- 
glais. En maiwus anglais, — feEn anglais. 
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lu en demandes davantage , adieu mon proces 
d’amour. Yeux-tu? reponds, llcponds, tapons 
d’une main , et voila le marche fait. Qu’en dis-tu, 
lady ? 

CATHERINE. 

Sauf vofcre honneur, a moi entendre bien. 

HENRI 

Crois-moi , si tu voulais me faire rimer, ou me 
faire danser pour te plaire, Catau , til m’embar- 
rasserais beaucoup ; car pour les vers, vois-tu , je 
n’ai m paroles ni mesure ; et pour ce qui est de 
danser , ma force n’est pas dans la mesure , mais 
j’ai une bonne mesure en force; je pourrais ga- 
gner une femme au jeu du cheval fondu , ou a 
saute-grenouille 

On croirait que c’est Fa une des plus etranges 
scenes des tragedies de Shakespeare ; mais dans 
la meme pi&ce il y a une conversation entre la 
prmcesse de France Catherine , et une de ses filles 
d’honneur anglaises , qui Femporte de beaucoup 
sur tout ce qu’on vient d’exposer. 

Catherine apprend l’anglais ; elle demande com- 
ment on dit le pied et la robe? La fille d’honneur 
lui repond que le pied c’est foot, et la robe c’est 
coun; car alors on prononeait court, et non pas 
gown . Catherine entend ces mots d’une maniere 
un pen singuliere ; elle le repete a la francaise , 
elle en rougit « Ah 1 dit-elle en frangais , ce sont 
» des mots impudiques , et non pour les dames 
» d’honneur d’user. Je ne voudrais repeter ces 
» mots devant les seigneurs de France pour tout 
» le monde » Etelle les repete encore avec la pro- 
nunciation la plus energique. 

Tout cela a ete joue tres long-temps sur le thea- 
tre deLondres en presence de la cour. 

DU MERITE DE SHAKESPEARE. 

11 y a une chose plus extraordinaire que tout 
ce qu’on vient de lire , c’est que Shakespeare est 
un genie. Les Italians, les Francais, les gens de 
lettres de tous les autres pays , qui n’ont pas de- 
meure quelque temps en Angleterre , ne le pren- 
nent que pour un Gilles de la foire , pour un far- 
ceur tres au-dessous d’Arlequm , pour le plus 
miserable bouffon qui ait jamais amuse la popu- 
lace. C’est pourtant dans ce meme homme qu’on 
trouve des moreeaux qui elevent Fimagination, 
et qui penetrenl le coeur. G’est la ventd , c’est la 
nature elle-meme qui parle son propre langage 
sans aucun melange de l’art. C’est du sublime , et 
l’auteur ne l’a point cherche. 

Quand , dans la tragedie de la Mori de Cesar , 
Brutus reproche a Cassius les rapines qu’il a laisse 


exercer par les siens en Asie, il lui dit * « Sou- 
» viens-toi des ides de Mars; souviens-toi du 
» sang de Cesar ls T ous Faxons verse parce qu’il 
» etait mjuste. Quoi ? celui qui porta les premiers 
» coups , celui qui le premier pumt Cesar d’avoir 
» favorise les brigands de la republique , souii 
» lerait ses mains lui-m&me par la corruption I » 
Cesar , en prenant enQn la resolution d’aller au 
senat oil il doit etre assassme , parle amsi. « Les 
» hommes timides meurent mille fois avant leur 
» mort; Fhomme courageux n’eprouve la morfe 
» qu’une fois. De tout ce qui m’a jamais surpns, 
» rien ne m’etonne plus que la crainte. Puisque 
» la mort est inevitable, qu’elle vienne. » 

Brutus , dans la meme piece , apres avoir form! 
la conspiration , dit : « Depuis que j’en parlai a 
» Cassius pour la premiere fois , lc sommeil m’a 
)> fui , entre un desseiu terrible et le moment de 
)> F execution , l’mtervalle est un songe epouvan- 
» table. La mort etle genie tiennent conseil dans 
» l’&me Elle est bouleversee , son inteneur esfcle 
)> champ d’une guerre civile. » 

Il ne faut pas omettre icice beau monologue de 
Hamlet, qui est dans la bouche de tout le monde, 
et qu’on a imite en frangais avec les managements 
qu’exige la langue d’une nation scrupuleuse a Fex- 
ces sur les bienseanees. 

Demeure , il faut choisir de I’etre et da neant. 

Ou souffrir ou perir, c’est \k ce qui m'attend. 

Ciel, qui voyez mon trouble , eclairez mon courage. 
Faut-il vieillir courbe sous la mam qui m’outrage , 
Supporter ou finir mon malheur et mon sort’ 

Qui suis-je? qui ra’arr&e 9 et qu’est-ce que la mort? 
C’est la fin de nos maux, c’est mon unique asile ; 

Apres de longs transports, c’est un sommeil tranquilly 
On s’endorfc, et tout meurL Mais un afireux re?eil 
Doit succeder peut-etre aux douceurs du sommeil. 

On nous menace, on dit que cette courte vie 
De tourments eternels est aussitdt suivie. 

O mort ' moment fatal ! affreuse etermtd , 

Tout coeur a ton seul nom se glace epouvanie. 

Eh 1 qui pourrait sans toi supporter cette vie , 

De nos pretres menteurs btJmr Fhypocrisie, 

D’une mdigne maiiresse encenser les erreurs , 

Ramper sous un mmistre, adorer ses hauteurs, 

Et montrer les langueurs de son a me abattue 
A des amis ingrats qui detournent la vue ? 

La mort serait trop douce eb ces extremitess 
Mais le scrupule parle, et nous cne . Arr&ez ; 

Il defend a no! mams eet heureux homicide , 

Et d’un heros guerner faitun ebrdtien timide. 

Que peut-on conclure de ce contraste de gran- 
deur et de bassesse , de raisons sublimes et de 
folies grossieres , enfin de tous les contrastes que 
nous venons de voir dans Shakespeare ? qu’il au i 
rait et<5 un poete parfait , s’il avait vecu du temps 
d’ Addison. 


12 , 
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I)’ ADDISON. 

T Get homme celebre , qui fleunssait sous la reine 
A unc , est peut-etre celui dc tous les eenvams an- 
glais qui sut le mieux conduire le genie par le 
gout II avait dela correction dans le st^le, une 
imagination sage dans P expression , de Pelegance, 
de la force et du naturel dans ses vers et dans sa 
prose. Arm des bienseances et des regies , ll vou- 
lait que la tragedie fut ecrite avec dignite , et e’est 
ainsi que son Caion est compose. 

Ce sont , d6s le premier acte , des vers dignes 
de Virgile, et des sentiments dignes de Caton. II 
n’y a point de theatre en Europe oil la scene de 
Juba et de Syphax ne fut applaudie comme un 
clief-d’ceuvre d’adresse , de caracteres bicn deve- 
loppes , de beaux contrastes , et d’une diction pure 
et noble. L’Europe litteraire , qui connait les tra- 
ductions de cettc piece , applaudit aux traits phi- 
losophiques dont le role de Caton est rempli. 

Les vers que ce heros de la philosophic et de 
Rome prononce au cinquiemc acte , lorsqu’il pa- 
rait ayant sur sa table une epee nue , et lisant le 
Traite de Platon sur V immortalite de l r ame , out 
ete traduits des long-temps en fiaugais, nous de- 
vons les placer ici. 

Oui, Platon , tu dis vrai , notre ame est immortelle ; 

C'est un Dieu qui lui parle, un Dieu qui vit en elle. 

Eh l d’ou yiendrait sans lui ce grand pressentiment , 

Ce degout des faux biens, cette horreur du neant ? 

Vers des sifecles sans fin ]e sens que tu m’entraines; 

Du monde et de mes sens je vais briser les chaines , 

Et m’ouvrir, lom d’un coi ps dans la fange arrete , 

Ees porles de la vie et de i'eteraite. 

L’&ernite t quel mot consolant et terrible ! 

O lamiere ! o nuage ! 6 profondeur horrible ! 

Que suis-je? ou suis-je? ou vais-]e? et d’ou suis-je tire? 

Dans quels climats nouveaux , dans quel monde ignore 

De moment du trepas va-t-il plonger mon etre ? 

Ou seracet esprit qui ne peut se connaitre? 

Que me preparez-vous, abimes tenebreux? 

Allons, s’ll est un Dieu , Caton doit etre heureux. 

II en est un sans doute, et je suis son ouvrage. 

Lui-meme au cceur du juste ll empremfc son image. 

II doit venger sa cause , et pumr les pervers. 

Mais comment? dans quel temps ? et dans quel uni vers? 

Icila Vertu pleure, etl’Audace l’opprime; 

LTnnocence & genoux y tend la gorge au Crime 5 

La Fortune y domme, et tout y suit son char. 

Ce globe infortund fut formd pour Cdsar. 

HJtons-nous de sortir d’une prison funeste. 

Je te verrai sans ombre, 6 veritd celeste l 

Tu te caches de nous dans nos jours de sommeil ; 

Cette vie est un songe , et la mort un rdveil. 

' La pifece eut le grand sneers que’meritaient 
ses beautes de detail, et que lui assuraient les dis- 
cordes de l’Angleterre, auxquelles cette tragedie 
etait en plus d’un endroit une allusion tres frap- 
pante. Mais la conjoncture de ces allusions etant 
passee , les vers n’etant que beaux , les maximes 
n’etant que nobles et justes ? et la pi£ce etant froide, 


on n’en sentit plus guere que la froideur. Rien 
n'est plus beau que le second chant de Virgile ; 
recitez-le sur le theatre, ll ennuicra ll faut des 
passions, un dialogue vif, de l’action. On revmt 
bientdt aux irregulariles grossieres mais attaeban- 
tes de Shakespeare. 

DE LA BONNE TRAGEDIE FRAN£AISE. 

Je laisse la tout ce qui est mediocre ; la foule 
de nos faibles tragedies effraie ; ll y en a pres de 
cent volumes * c’est un magasin enorme d’ennui. 

Nos bonnes pieces , ou du moins celles qui , 
sans etre bonnes , ont des scenes excellentes , se 
reduisent a une vmgtaine tout au plus; mais 
aussi , j’ose dire que ce petit nombre d’ouvrages 
admirabl es est au-dessus de tout ce qu’on a ja- 
mais fait en ce genre , sans en excepter Sophocle 
et Euripide 

C’est une entreprise si difficile d’assembler dans 
un meme lieu des heros de Pantiquite , de les faire 
parler en vers frangais , de ne leur faire jamais 
dire que ce qu’ils ont du dire, de ne les faire entrer 
et sortir qu’a propos, de faire verser des larmes 
pour eux , de leur preter un langage enchanteur 
qui ne soit ni ampoule ni famiitr, d’etre toujours 
decent et tonjours interessant , qu’un tel ouvrage 
est un prodige , et qu’il faut s’ Conner qu’il y ait 
en France vingt prodiges de cette espece. 

Parmi ces chefs-d’oeuvre , lie faut-il pas don- 
ner , sans difficulte , la preference a ceux qui par- 
lent au cceur sur ceux qui ne parlent qu’a l’esprit? 
Quiconque ne veut qu ’exciter l’admiration , peut 
faire dire : Voila qui est beau ; mais il ne fera 
point verser des larmes. Quatre ou cinq scenes 
bien raisonnees , fortement pensees , majestueu- 
sement ecrites , s’attirent une espece de venera- 
tion ; mais c'est un sentiment qui passe vite, et 
qui laisse Pfime tranquilie. Ces morceaux sont 
de la plus grande beaute , et d’un genre mSme 
que les anciens ne connurent jamais : ce n’est pas 
assez , il faut plus que de la beaute. II faut se ren- 
dre maitre du cceur par degres , l’emouvoir , le 
dechirer , et joindre h cette magie les regies de 
la poesie, et toutes celles du theatre, qui sont 
presque sans nombre. 

Voyons quelle piece nous pourrions proposer a 
l’Europe , qui r&iiiit tous ces avantages. 

Les entiques ne nous permettront pas de don- 
ner Phedre comme le modele le plus par fait, 
quoique le role de Phedre soit d’un bout a l’autre 
ce qui a jamais ete ecrifc de plus touchant et de 
mieux travaille. Ils me repeteront que le rdle de 
Thesee est trop faible , qu’Hippolyte est trop Frau- 
Qais, qu’Aricie est trop peu tragique, que The- 
ramene est trop condamnable de debiter des 
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maximes d’amour a son pupifle ; tous ces defauts 
sont , a la verite , ornes d’une diction si pure et 
si touchante, que je ne les trouve plus des defauts 
quand je lis la piece . mais tachons d’en trouver 
une a laquelle oil ne puisse faire aucun juste re- 
proche. * 

Ne se ra-ce point YIphigenie en Aulicle { ? Des 
le premier vers je me sens mteresse et attendri ; 
ma cunosite est excitee paries seuls vers que pro- 
nonce un simple officier d’ Agamemnon , vers har- 
monieux, vers charmants , vers tels qu’aucun 
poete n’en fesait alors. 

A peine un faible jour vous eclaire et me guide : 

Vos yeux seuls et les miens sontouverts dans l’Aulide. 

Auriez-vous dans les airs entendu quelque bruit > 

Les vents nous auraient-ils exauces cette nuit ? 

Mais tout dort , et l’armee , et les vents , et Neptune* 
(Actel,sc£nei ) 

Agamemnon , plonge dans la douleur , ne re- 
pond point a Areas, ne Fentend point; ll se dit a 
lui-meme en soupirant ; 

Heureux qui , satisfait de son bumble fortune , 

Libre du joug superbe ou je suis attache , 

Vit dans l’dtat obscur ou les dieux l’ont cache. 

(Acte I, scfcne i.) 


* On pourrait peut-etre leprocher k cette admirable piece 
ces vers d’ Agamemnon , qrn paraissent trop peu digues du chef 
de la Grece , et trop eloign^e des mceurs des temps h&oiques . 

Ajoute, tu le peux, que des froideurs d’ Achilla 
On accuse en secret cette jeune EriphUe, 

Que lui-mdme captive amena de Lesbos , 

Et qu’auprfes de ma bile on garde dans Argos. 

( Acte I, sc&ae i.) 

La jalousie dlphiggnte , causde par le faux rapport cT Areas , et 
qui occupe la moitid du second acte , parait trop etrangere au 
sujet et trop peu tragique. 

On pourrait observer aussi que dans une tragddie oh un p6re 
veut immoler sa fille pour faire changer le vent, A peine aucun 
des personnages ose s’ Clever contre cette atroce absurdity. Cly- 
temnestre seule prononce ces deux vers : 

Le ciel , le juste del , par le meurtre honors , 

Du sang de 1’ innocence est-il done alter 6? 

(Acte IV, scfcne iv ) 

Mats ces vers sont encore affaiblis par ce qutles pr^c&de et ce 
qui les suit . 

Un oracle fatal ordoxme qu’elle expire 
Un oracle dit-il tout ce qu’il semble dire? 

Le ciel , le juste ciel, par le meurtre honors, 

Du sang de l’innocence est-11 done altorfi* 

Si du crime d’Uelfene on punit sa famille, 
raites cUerclier & Sparte Hermione sa lille 

Hermione n’dtait-elje pas aussi mnocente qu’ Iphigenie 9 Cly- 
temnestre ne pouvait-eile defend! e sa fille qu’en proposant d as- 
sassmei sa m£ce? Mats Racine, en condamnant les sacrifices 
humams , efifc cramt de manquerde respect k Abraham eta 
JephtA 21 umta Euripide , dira-t-on , mats Euripide craignait de 
s’exposer au sort de Socrate , s*ii attaquait les oracles et les sa- 
crifices ordonnds au nom des dieux , ce n’est point pour se con- 
former aux mceurs du sifccle de la guerre de Troie, e’est pour 
manager les prCjuges du sten, que l’ami et le disciple de So- 
crate n'osa mettre dans la bouche d’aucun de ses personnages 
la juste indignation qn'ilpoitait au fond du cceur contre la fout- 
feerie des oracles et le fcnatisme sangmnairedes pretres patens. K, 


'Quels sentiments ! quels vers heureux ! quelle 
voix de la nature ! 

Je ne puis m’empecher de m’interrompre un 
moment pour apprendre aux nations qu’un juge 
d’Ecosse , qui a bien voulu donner des regies de 
po^sie et de goftt a son pays, declare dans son 
chapitre vmgt et un, des narrations et des descrip- 
tions ; qu’il n’aime point ce vers : 

Mais tout dort, etl’armee, et les vents, et Neptune. 

S’il avait su que ce vers tout imite d’Eunpide, 
il lui auraifc peut-toe fait gr&ce : mais ll aime 
mieux la reponse du soldat dans la premiere scene 
de Hamlet : 

Je n’ai pas entendu une souris trotter. 

« Voila qui est naturel , dit-il , e’est ainsi qu’un 
» soldat doit repondre. » Oui, monsieur le juge, 
dans un corps-de-garde, mais non pas dans une 
tragedie : sachez que les Francais, contre lesquels 
vous vous dechalnez, admettent le simple , et non 
le bas et le grossier. II faut toe bien sur de la 
bonte de son gout avant de le donner pour loi; je 
plains les plaideurs , si vous les jugez comme vous 
jugez les vers. Quittons vite son audience pour re- 
vemr a Iphigenie. 

Est-il un homme de bon sens,et d’un coeur sen- 
sible , qui n’ecoute le recit d’ Agamemnon 'avec un 
transport m 61 e de pitie et de cramte, qui ne sente 
les vers de Racme penetrer jusqu’au fond de son 
ame? L’mter£t, F inquietude, l’embarras, aug- 
mentent des la troisieme scene, quand Agamem- 
non se trouve entre Achille et Ulysse. 

La cramte, cette dme de la tragddie, redouble 
encore a la scene qui suit. CTest Llysse qui veufc 
persuader Agamemnon , et immoler Iphigenie a 
Fmterdt de la Grece. Ce personnage d’Olysse est 
odieux; mais, par un art admirable, Racine sail 
le rendre interessant. 

Je suis pfere , seigneur, et faible comme un autre; 

Mon coeur se met sans peme en la place du v6tre; 

Et, fremissant ducoup qui vous fait soupirer , 

Lom de blamer vos pleurs , je suis pres de pleurer. 

(Acte I, scene y.) 

Des ce premier acte Iphigenie est condamnee a 
la mort , Iphigenie qui se flattc avec tant de rai- 
son d’epouser Achille : elle va toe saciiliee sur 
le meme autel ou elle doit donner la main 'a son 
amant. 

« Nubendi tempore in Ipso. 

cc Tantum relligio potuit-snadere malorum ! » 

( Luca. lib. I, v. 102. ) 

SECOND ACTE D’lPHIGEiNIE. 

G’est ayee une adresse bien digue de lui que 
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Racine, au second actejait paraitre Eriphile avant 
qu’on ait vu Iphigenie. Si l’amante aimce d’ Achille 
a>’etait montree la premiere , on ne pourrait souf- 
frir Eriphile sa rivale Ce personnage est absolu- 
ment necessaire a la piece , puisqu’il en fait le de- 
nofiment ; il en fait m&ne le nceud , c’est clle qui, 
sans lesavoir, inspire dcs soupcons cruels a Cly- 
temnestre , et une juste jalousie a Iphigenie; et 
par un art encore plus admirable, hauteur sait 
iuteresser pour cette Eriphile elle-m6mc. Elle a 
toujours ete malheureuse, elle ignore scs parents, 
elle a ete prise dans sa patne mise en cendres : 
un oracle funeste la trouble, et pour combi e de 
maux, elle a une passion mvolontaire pour cet 
Achille dont elle est captive. 

Dans les cruelles mains par qui je fus ravie , 

Je demeurai long-temps sans lumiere et sans vie. 

Enfin mes tnstes veux cheicherent la clarte ; 

Et, me voyanl presser dun bras ensanglante, 

Je fremissais, Dons, et d’uii vamqueur sauvage 
Craignais a de rencontrer I’effroyable visage. 

J'entrai dans son vaisseau, detestant sa fureur, 

Et toujours detournant ma vue avec horreur 
Je le vis . son aspect n'avait rien de farouche : 

Je sentis le reproche expirer dans ma bouche , 

Je sentis conlre moi mon coeur se declarer , 

J’oubliai ma colere, et ne sus que pleurer. 

( Acte II , scene i, ) 

Ii le faut avouer, on ne fesait point de tels vers 
avant Racine , lion seulement personne ne savait 
la route du coeur, mais presque personne ne savait 
les finesses de la versification , cet art de rompre 
la mesure : 

Je le vis : son aspect n’avait rien de farouche. 

Personne ne connaissait cet heureux melange de 
syllabes longues et breves, et de consonnes suivies 
de voyelles qui font couler un vers avec tant de 
mollesse, et qui le font entrer dans une oreille sen- 
sible et juste avec tant de plaisir. 

Quel tendre et prochgteux effet cause ensuite 
l’arrivee dTphigenie l Elle vole apres son pere aux 
yeux d’Eriphile m&me , de son pere qui a pris en- 
fin la resolution de la sacnfier ; ehaque mot de 
cette scene tourne le poigiiard dans le coeur. Iphi- 
geuiene dit pas des cboses outrees, comme dans 
Eunpide , jevoudrais ettefolle( ou fane la folle) 
pour vous egayer, pour vqus plaire Tout est no- 
ble dans la piece fran^aise , mais d’une simplicity 
attendrissante ; et la scene fimt par ces mots ter- 
ribles : Vous y serez, mu fille. Sentence de morfc 
apres laquelle il ne faut plus, rien dire 
On pretend que ce mot declarant est dans Eu- 

• Des punstes out prgtendu qu’il fallail^e a atgnais , ils igno- 
rent les heureuses liberies de la potSsie , ce qui est une negli- 
gence en prose , est trfcs souvent une beaute rn vers. Racme s*ex- 
pnme avec une elegance exacte, qu’il ne sacnfie jamais a la 
chaleur du style. 


npide, on le repete sans cesse. Non, )1 n’v est 
pas II faut se defaire enfin , dans un siecle tel 
que le notre , de ccttc maligne opuu&trete a faire 
valoir toujours le theatre ancien des Grecs aux de- 
pens du theatre frangais. Voici ce qui est dans 
Eunpide. * 

IPHIGENIE. 

Mon pere, me ferez-vous habiter clans un autre 
sejour? (Ce qui veut dire, me manerez-vous ail- 
leurs?) 

AGAMEMNON. 

Laissez cela , il ne convient pas a une fille de 
savoir ces ehoses. 

IPHIGENIE. 

Mon pere, revenez au plus tot apres avoir 
acheve votre entrepnse. 

AGAMEMNON. 

Il faut auparavant que je fasse un sacrifice. 

IPHIGENIE. 

Mais c’est un soin dont les pretres doivent se 
charger. 

AGAMEMNON. 

Vous le saurez, puisque vous serez tout aupr£s, 
au lavoir. 

IPHIGENIE. 

Ferons-nous, mon pere, un choeur autourde 
l’autel? 

AGAMEMNON. 

Je te crois plus heureuse que moi; mais apre- 
sent cela ne t’imporfce pas, donne-moi un baiser 
triste et ta main , puisque tu dois etre si long- 
temps absente de ton pere. 0 quelle gorge 1 quelles 
joues * quels blonds cheveux ! que de douleur la 
ville des Phrygiens et Helene me causcnt ! je ne 
veux plus parler, car jepleure trop en t’embras- 
sant Et vous , fille de Leda , excusez-moi sr l’a- 
mour pateroel m’attendrit trop , quand je dois 
donner ma fille a Achille. 

Ensuite Agamemnon instruit Clytemnestre de 
la genealogie d’Achille , et Clytemnestre lui de- 
mande si les noces de Pelde et de Thetis se firent 
au fond de la mer. 

Brumoy a deguise aulant qu’il Pa pu ce dialo- 
gue , comme il a falsifie presque toutes les pieces 
qu’il a traduites , mais rendons justice a la vcrite, 
et jugeons si ce morceau d’Euripide approche de 
celui de Racme. t ^ 

\erra-t-on a I’autel votre heureuse fannlle? 

AGAMEMNON* 

Helas ] 


IPHIGENIE. 

Vous vous taisez ! 

AGAMEMNON. 

Vous y seres , ma fille . 
( Acte II, scene u. ) 


Comment se pcut-il faire qu’apres cet arret de 
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mort qu’Iphigenie lie comprend point, mais que 
le spectateur entend avee tant demotion , ii y ait 
encore des scenes touchautes dans le m§me acte , 
et meme des coups de theatre frappants ? C’est la, 
selon moi , qu’est le comble de la perfection. 

ACTE TROISlilME. 

Apres des incidents naturels bien prepares , et 
qui tons concourent a redoubler le nceud de la 
piece, Clytemnestre, Iphigeme, Achille, attendent 
dans la joie le moment du mariage , Enphile est 
presente , et le contraste de sa douleur avec l’al- 
legresse de la mere et des deux amants , ajoute a 
la beaute de la situation Areas parait de la part 
d’ Agamemnon , ii vient dire que tout est pret pour 
celebrer ce manage fortune. Mais quel coup ! quel 
moment epouvantable ! 

11 Fattend a l’autel... pour la sacnfier.... 

( Acte ill, scene v. ) 

Achille , Clytemnestre , Iphigeme , Enphile ex- 
pnment alors en un seul vers tous leurs senti- 
ments differents , et Clytemnestre toinbe aux ge- 
noux d’Achille 

Oubliez une gloire importune. 

Ce triste abaissement conYient a ma fortune. 

C’est vous que nous cherchions sur ce funeste bord ; 

Et votre nom , seigneur, la conduit a la mort. 

Ira-t-elle, des dieux iraplorant la justice, 

Embrasser leurs autels pares pour son supplice? 

Elle n’a que vous seul. Vous etes en ces lieux 

Son pere, son epoiix, son asile , ses dieux. 

, (Acte III, setoev.) 

0 veritable tragedie I beaute de tous Ies temps 
ct de toutes les nations ! Malheur aux harhares 
qui ne sentiment pas jusqu’au fond du coeur ce 
prodigieux mcrile 1 

Jc sais que Fidee de cette situation est dans Eu- 
npide, mais elle y est comme le marbre dans la 
carrier© , et c’est Racine qui a construit le palais. 

Une chose assez extraordinaire , mais bien di- 
gue des commentateurs, toujoursunpeu ennemis 
de Ieur patne , c’est que le jesuite Brumoy, dans 
son Biscouts sur le theatre des Grecs , fait cette 
critique a : « Supposons qu’Eunpide vint del’autre 
» monde, etqu’il assistatala representation de 
» V Iphigeme de M Racme... ne serait-il point 
» revolt^ de voir Clytemnestre aux pieds d’ Achille 
» qui la releve , et de mille autres choses ; soit 
» par rapport a nos usages qui nous paraissent 
» plus polls que ceux de 1’aiiUquifce, soitpar rap- 
» port aux bienseances? etc. » 

Remarquez , lecteurs, avec attention , que Cly- 


temnestre se jette aux genoux d’Achille dans Eu- 
ripide , et que m6me il n’est point dit qu’Achille 
la releve. 

A 1’egard de mille autres choses par rapport & 
nos usages , Euripide se seraitconforme aux usa- 
ges de la France, et Racine a ceux de la Grece. 

Apres cela, fiez-vous a l’intelligence et a la jus- 
tice des commentateurs. 

ACTE QUATRI&ME. 

Comme dans cette tragedie l’inter&t s’echauffe 
toujours de scene en scene , que tout y marche 
de perfections en perfections, la grande scene en- 
tre Agamemnon, Clytemnestre et Iphigeme, est 
encore superieure a tout ce que nous avons vu. 
Rien ne fait jamais , au theatre , un plus grand 
effet que des personnages qui renferment d’abord 
leur douleur dans le fond de leur ame, et qui 
laissent ensuite eclatertous les sentiments qui les 
dechirent : on est partage entre la pitie et l’hor- 
reur . c’est d’un cdte Agamemnon , accable lui- 
meme de tristesse , qui vient demander sa fille 
pour la mener a Fautel , sous pretexte de la re- 
mettre au heros a qui elle est promise. C’est Cly- 
temnestre qui lui repond d’une voix entrecoupee : 

S’il faut partir , ma fille est toutepiete : 

Mais vous, n’avez-vous rien, seigneur, qui vous arrate' 

AGAMEMNON. 

Moi, madame? 

CLYTEMNESTRE. 

Vos soms ont-ils tout prepare > 

AGAMEMNON 

Calchas est pret, madame, et Fautel est pare; 

J’ai fait ce que m’ordoune un devoir legitime. 

CLYTEMNESTRE. 

Vous ne me parlez point , seigneur, de la victime. 

( ACte IV, sc&ne in. ) 

Ces mots , Vous ne me parlez point de la vie - 
time , ne sont pas assurement dans Euripide. On 
salt de quel sublime est le reste de la scene , non 
pas do ce sublime de declamation , non pas de ce 
sublime de pensees recherchees ou d’ expressions 
gigantesques, mais dece qu’une mbre au desesr 
poir a de plus penetrant et de plus terrible, de 
ce qu’une jeune princesse qui sent tout son mat* 
hour a de plus touchant et de plus noble : apr&s 
quoi Achille dans une autre scene deploie la fierte, 
rindignalion , les menaces d’un heros irrit6, sans 
qu’ Agamennon perde rien de sa digmte ; et e’etait 
la le plus difficile. 

Jamais Achille n’a ete plus Achille que dans 
cette tragedie. Les strangers nepourrontpas dire 
de lyi ce qu’ils disent d’Hippolyte , de Xiphares , 
d’Antiochus, roi de Comagene, de Bajazet m&ne * 
ils les appellent monsieur Bajazet, monsieur Art- 
tiochus , monsieur Xiphares*, monsieur Hippo- 
lyte , et , je l’avoue , ils n’ont pas tort. Cette fai- 
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blesse de Racine cst un tribut qu’il a pa^e aux 
moeurs de son temps , a la galanterie de la cour 
de Louis xrv, au gout des romans qiu avaient m- 
fecte la nation, mix exemples memes de Corneille, 
qui lie composa jamais une tragedio sans y mettre 
de l’amour, et qui fit de cette passion le principal 
ressort de la tragedie de Polyeucte , confesseur 
et martyr, et de celle d 'Attila, roi des Huns, et 
de sainte Theodore qu'on prostitue 

Ce n’est que depius peu d’annees qu’on a ose 
en France produire des tragedies profanes sans 
galanterie. La nation elait si accoutumec a cette 
fadeur, qu’au commencement du siccle oil nous 
sommes , on regut avec applaudissement une 
ISlectre amoureuse, et une partic cariee de deux 
amants et de deux mattresses dans le sujet le plus 
terrible de l’anliquite , tandis qu’on sifllait YE- 
leclre de Longepierre , non seulement parce qu’il 
y avait des declamations a l’antiquo , mais parce 
qu’on n’y parlait point d’amour. 

Du temps de Racine, et jusqu’a nos deinicrs 
temps, lesperso images essentiels au theatre etaient 
Vamoureuxe t V amoureuse, comme a laFoire Ar- 
lequin et Colombine . Un acteur'etait regu pour 
jouer tous lcs amoureux. 

Achille aime Iphigenie , et ll le doit ; il la re- 
garde comme sa femme ; mais il est beaucoup plus 
fier, plus violent qu’il n’est tendre , il aime comme 
Achille doit aimer, et il parle comme Homer e 
Faurait faitparler s’ll avait etc Frangais. 

ACTE CIKQUIEME. 

M. Luneau de Boisjermam , qui a fait une edi- 
tion de Racine avec des commentaires , voudrait 
quo la catastrophe d ’ lp higeme fut en action sur le 
theatre. « Nous n’avons, dit-il, qu’un regret a 
» former, c’est que Racine n’ait point compose sa 
» piece dans un temps oil le theatre fut , comme 
» aujourd’liui , degage de la foule des spectateurs 
» qui mondaient autrefois le lieu de la sc&ne ; ce 
» poete n’aurait pas manque de mettre en action 
» la catastrophe qu’il n’a mise qu’en recit On eut 
» vu d’un c6te un pere eonsterne, une mere eper- 
» due, vmgtrois en suspens , 1’autel , le bucher, 
» le pr&re , le couteau , la victime ; et quelle vic- 
» time ! de l’autre , Achille menacant , i’armee 
» en emeute , le sang de toutes parts pr&t a cou- 
» ler; Eriphile alors serait survenue; Chalcas 
» Faurait ddsignee pour l’unique objet de la co- 
m lere celeste ; et cette princesse, s’emparant du 
d couteau sacre, aurait expire bien lot sous les 
# coups qu’elle se serait portes . » 

Cette idee parait plausible au premier coup 
d’ceil. C’est en effet le sujet d’un tres beau tableau, 
pafee quo dans tm tableau on he peint qu un in* 


stant ; mais il serait bien difficile que , sur le thea- 
tre, cette action, qui doit durer quclques mo- 
ments, ne devint froidc et ridicule II m’a toujours 
paru evident que 1c violent Aclnller, l’epee nue , 
et ne se batlant point , vingt lieros dans la m6mc 
attitude, comme des personnages de tapissenc, 
Agamemnon , roi des rois , nTmposant a personne, 
immobile dans le tumalle, formcraient un spec- 
tacle asscz semblable au cercle de lareme en cire 
coloree par Benoit 

II est des objets que l'arfc judicieux 
Doit olfnr a rorcilie, et reculer des jeux. 

(Boileau, III, 55-4,) 

Il y a bien plus ; la mort d’Eriphile glacerait 
les spectateurs au lieu de les emouvoir S’ll est 
permis dc repandre du sang sur le theatre (ce que 
j’ai quelque peine a croire) , il ne faut tuer que 
les personnages auxquels on s’interesse C’est alors 
que le coeur du spectateur est veritablement emu, 
il vole au-devant du coup qu’on va porter, il sai- 
gne de la blcssurc, on se plait avccdouleura voir 
tomber Zaire sous le poignard d’Orosmane dont 
ellc est ldolatree. Tuez , si vous voulez, ce que 
vous aimez ; mais ne tuez jamais une personne m- 
differente , ie public sera tres indifferent a cette 
mort : on n’aime point du tout Eriplnle. Racine 
Fa rendue supportable jusqu’au qualrieme acte , 
mais des qu’Iphigeme est en peril de mort, Eri- 
pliile est oubliee , et bientot baie : elle ne ferait 
pas plus d’effet que la bicbe dc Diane. 

On m’a mande depuis peu qu’on avait essaye a 
Paris le spectacle que M. Luneau de Boisjermain 
avait propose, et qu’il n’a point reussi. Il faut 
savoir qu’un recit eent par Racine est superieur 
a toutes les actions theatrales. 

d’athalie. 

Je commencerai par dire (YAthalie que e’est la 
que le catastrophe est admirablement en action ; 
c’est la que se fait la reconnaissance la plus mte- 
ressante ; chaque acteur y joue un grand r61e On 
ne tue point Athalic sur le theatre , le fils des rois 
est sauve, et est reconnu roi . tout ce spectacle 
trausporte leg spectateurs. 

Je ferais ici l’eloge dc cette piece, le chef- 
d’oeuvre de l’esprit humain , si tous les gens de 
gout de l’Europe ne s’accordaient pas a lui don- 
ner la preference sur presque toutes les autres 
pieces On peut condamner le caractere et Fac- 
tion du grand-prStre Joad ; sa conspiration , son 
fanatisme, peuvent elre d’un tres mauvais exem- 
ple, aucun souverain , depuis le Japon jusqu’a 
Naples , ne voudrait d’un tel pontife ; il est fac- 
tious, insolent, entbousiaste , inflexible, s&n- 
goinaire \ il trompe indignemeht U reine j il fail 
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egorger par des prStres cette femme agee de qua- J 
tre-vingts aus , qui n’en voulait certamementpas 
a la vie du jeune Joas, qu’elle voulait elever 
comme son propre fils { . Z 

J’avoue qu’en reflechissant sur cet evenement, 
on peut detester la personne du Pontife; mais on 
admire l’auteur , on s’assujettit sans peine a toutes 
les idees qu’il presente, on ne pense, on lie sent 
que d’apres lui Son sujet, d’ailleurs respectable, 
ne permet pas les critiques qu’on pourrait faire 
si c’etait un sujet d’inventiou. Le spectateur sup- 
pose avec Racine que Joad est en droit de faire 
tout ce qu’il fait; et ce principe une fois pose, on 
convient que la piece est ce que nous avons de 
plus parfaitement conduit , de plus simple et de 
plus sublime. Ce qui ajoute encore au merite de 
cet ouvrage , c’est que de tous les sujets , c’etait 
le plus difficile a traiter. 

On a imprime avec quelque fondement que Ra- 
cine avait mute dans cette piece plusieurs endroits 
de la tragedie de la Ligue, faite par le conseiller 
d’etat Matthieu , historiographe de France sous 
Henri iv, ecrivain qui ne fesait pas mal des vers 
pour son temps. Constance dit dans la tragedie de 
Matthieu : 

Je redoute mon Dieu, c’est lui seul que je crams. 

On n’est point delaisse quand on a Dieu pour pere. 

Il ouvre a tous la mam, fi nournt les corbeauxj 
11 donne la pature aux jeunes passereaux, 

Aux betes des forets , des pr£s et des montagnes : 

Tout Yit de sa bonte. 

Racine dit : 

Je crains Dieu, cher Abner, et n’ai point d’autre crainte. 

( Athahe t actel, sc6ne i. ) 

Dieu laissa-t-il jamais ses enfants au besoin? 

Aux petits des oiseaux fi donne leur pature , 

Et sa bontd s’etend sur toute la nature. 

(Acte II, sc&ievii. ) 

Le plagiat paralt sensible, et cependantee n’en 
est point un; rien n’est plus naturel que d’avoir 
les memes idees sur le meme sujet. D’ailleurs Ra- 
cine et Matthieu ne sont pas les premiers qui aient 
exprime des pensees dont on trouve le fond dans 
plusieurs endroits de l’Ecriture. 

DES CHEFS-D’OEUVRE TRAGIQCES FRANCIS. 

Qu’oserait-on placer parmi ces chefs-d’oeuvre 
reconnus pour tels en France et dans les autres 
pays, aprfes lphigetiie et Athalie? Nous mettrions 
une grande partiede China , les scenes superieu- 
resdes Horaces, du Cut, de Pompec, de Po- 
hjeucte , lafin de Rodogune ; le roleparfait et ini- 

* MhalU, it, ?, 
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mitable de Phedre , qui l'emporte sur tous 16 s 
roles; celui d’Acomat , aussi beau en son genre ; 
les quatre premiers actes de Britanmcus ; Andro- 
maque tout entiere , a une scene pres de pure 
coquettene; les roles tout entiers de Roxane et 
de Monime , admirables l’un et l’autre dans des 
genres tout opposes; des morceaux vraimenttra- 
giques dans quelques autres pieces , mais apres 
vingt bonnes tragedies , sur plus de quatre mille, 
qu’avons-nous’ rien. Taut mieux. Nous l’avons 
dit ailleurs : II faut que le beau soit rare , sans 
quoi il cesserait d’etre beau. 

COM^DIE. 

En parlant de la tragddie , je n’ai point os6 
donner de regies ; il y a plus de bonnes disserta- 
tions que de bonnes pieces; et si uu jeune homme 
qui a du genie veut connaltre les regies impor- 
tantes de cet art , il lui sufflra de lire ce que Boi- 
leau en dit dans son An poetique, et d’en fitre 
bien penetre : j’en dis autant de la comedie. 

j’ecarte latheorie, et je n’irai guere au-dela 
de 1’historique. Je demanderai seulement pour- 
quoi les Grecs et les Romaiiis flrent toutes Ieurs 
comedies en vers , et pourquoi les moderaes ne 
les font souvent qu’en prose’ N’est-ce point que 
l’un est beaucoup plus aise que l’autre , et que 
les homines en tout genre veulent reussir sans 
beaucoup de travail? Fenelon fit son Telemaque 
en prose parce qu’il ne pouvait le faire en vers. 

L’abbe d’Aubignac , qui , comme predicateur 
du roi , se croyait 1’homme le plus eloquent du 
royaume , et qui , pour avoir lu la Poetique d A- 
ristote , pensait etrc le maitre de Corneille , fit 
une tragedie en prose , dont la representation ne 
put etre aehevee , et que jamais personne n’alue. 

La Motte s’etant laisse persuader que son es- 
prit etait infiniment au-dessus de son talent pour 
lapoesie, demanda pardon au public de s’fitre 
abaissdqusqu’a faire des vers. 11 donna une ode 
en prose etune tragedie en prose; et on semoqua 
de lui. Il li’en a pas ete de mtoe de la comedie; 
Moliere avait ecrit son Avare en prose pour le 
mettre ensuite en vers ; mais il parut si bon , que 
les com6diens voulurentle jouer tel qu’il etait, et 
que personne n’osa depuis y toucher. 

Au contraire , le Convive de Pierre, qu’on a si 
mal a propos appele le Festm de Pierre, fut vcr- 
sifie apres la mort de Moliere par Thomas Cor 
neille, et est toujoursjoue de cette fa?on. 

Je pense que personne ne s’avisera de versifier 
le George Dand'm. La diction en est si naive , si 
plaisante , tant de traits de cette piece sont deve- 
nus provcrbes , qu’il semblc qu’on les gfiterait si 
on voulait los mettre en versi 
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Ce n’cst pas pcul-£tre une idee lausse de penser 
qa’il y a des plaisanteries de prose ct des plai- 
santeiics de vers Tel bon conte , dans la conver- 
sation , deviendrait insipid e sTl etait lime, efc tel 
autre ne rcussira bicn qu’en rimes Je pense que 
monsieur ct madame de Sottenviile , et madame 
la comtesse d’Escarbagnas , ne seraient point si 
plaisants sTls limaient Mais dans les grandes 
pieces remphes de portraits ; dc mavimes, dc ie- 
cils, et dont les personnages onl des caracteres 
fortemenl dessines, telles que le Misanthrope , le 
Tailufe, ritcole des femmes , celle des mans , 
les Femmes savantes , le Joueur, les vers me pa- ! 
raissent absolument necessaires, et j’ai tonjours | 
ete de Davis de Michel Montaigne, qui dit que | 
« la sentence , pressec aux pieds nombreux de la 
» poesie , s’eslance bien plus brusquement , ct me 
)> liert d’une plus vifve secousse » 

Ne repetons point ici cc qu’on a tant dit dc 
Moliere, on sait assez quo dans ses bonnes pieces 
il est au-dessus des comiques de tontes les nations 
anciennes et modernes. Despieaux a dit (Epi- 
tie mi, 55-58) . 

Mais sitot que d’un trait de ses fatales mains 

LaParque l’eut ra} e du nombre des humams. 

On reconnut le pnx de sa muse (Schpsce. 

L’aimable Comedie, avec lui terrassee , 

En vain d’un coup si rude espera revemr , 

Et sur ses brodequms ne put plus sc temr. 

Put plus est un peu rude a roreille , mais 
Boileau avait raison 

Depuis 1675, annee dans laquclle la France 
perdit Mohere , on ne vit pas une seule piece 
supportable jusqu’au Joueur du tresorier de 
France Regnard, qui fut jouc cn 1607, el il faut 
avouerquTi n’y a cu quo lui soul, apies Mohere, 
qui ait fait de bonnes comedies en vers La seule 
piece qu’on ait cue depuis lui a etc leGloneux de 
Destouches, clans laquclle lous les persqnn ages 
ont etc gencralement applaudis , excepte mallieu- 
reusement celui du Gloneux qui est lc sujet de 
la piece. 

Rien n’etant si difficile que do faire rire les 
bonnetes gens, on se reduisit enfin a donner des 
comedies romanesques qui etaient moms la pem- 
ture fidele des ridicules r quo des essais de tra- 
gedies bourgeoises; ce fut une espece Mtarde 
qm } n’etant ni coinique ni tragique , mamfestait 
l’impuissance de faire des tragedies et des come- 
dies. Cette espece cependant avait un merite , 
celui d’mteresser; et, des qu’on interesse, on est 
sur du succes. Quelques auteurs joigmrcnt aux 
talents que ce genre exige , celui de semer leurs 
pieces de vers heureux. Yoici comme ce genre 
s’introduisit. 


Quelques personnes s’amusaieut a jouer dans 
un chateau tie petites comedies qui lenaient de 
ces farces qu’on appelle parades : on enfit une en 
l’annee 1752, dont le principal personnage etait 
le fils d’un negociant de Bordeaux , ties bon 
homme , et mann fort grossier , lequel croyant 
avoir perdu sa femme et son fils , venait sc rema- 
rier a Pans , apres un long voyage dans 1’Inde 

Safcmme"etait une impertmcnte qui etait venue 
faire la grande dame dans la capitale, manger 
une grande partie du bicn acquis par son mari , 
et marier son fils a une demoiselle de condition 
Le fils , beaucoup plus impertinent que la mere , 
sc donnait des airsde seigneur ;‘ et son plus grand 
air etait de mepnser beaucoup sa femme , laquelle 
etait un modele de verlu et de raison Cette jeune 
femme l’accablait de bons procedes sans se plam- 
dre , payait ses detles secretement quand il avait 
joue et perdu sur sa parole, et lui fesait temr de 
petals presents tres galants sous des noms suppo- 
ses Cette conduite rendait notre jeune liomme 
encore plus fat ; le mann revenait a la fin de la 
piece, et mettait ordre a lout. 

Une actnce de Paris , fille de beaucoup d’esprit, 
nommee mademoiselle Quinault , ayant vu cette 
farce , congut qu’on en pourrait faire une comedie 
tres intcressante , et d’un genre tout nouveau 
pour les Frangais , en exposant sur le theatre le 
contraste d’un jeune homme qui croirait cu effet 
que e’est un ridicule d’aimer sa femme, et une 
epouse respectable qui torccrait enfin son man a 
F aimer publiquement Elle pressa l’auteur d’en 
faire une piece reguhere, noblement ecrite , mais 
ayant ete refusee, elle demanda permission de 
donner ce sujet h. M. de La Chaussee , jeune 
homme qui fesait fort bien des vers , et qui avail 
de la correction dans le style. Ce fut ce qui valut 
au public le Prejuge a la mode. (En -1755. ) 

Cette piece etait bien froidc apres celles de Ho- 
lier e et de Regnard , elle ressemblail a un liomme 
un peu pesant qui danse avec plus de justesse que 
do gr&ce. L’auteur voulut mSlcr la plaisantene 
aux beaux sentiments , il introduisit deux mar- 
quis qu’ii crut comiques , et qui ne furent que 
forces et insipides. L’un dit al’autre : 

Si la meme maitresse est l'objet de nos veeux , 

L’embarras de choisir la rendta trop perplexe. 

Mafoi, marquis, il faut avoir pitie du sexe. 

( Le Pi ejugd a la mode , acte ill, sc£ne v. ) 

Ce n’est pas amsi que Molihre fait parler ses 
personnages. Des lors le comique fut banrn de la 
comedie On y substitua le pathetique ; on disait 
que c’ etait par bon gout, mais c’etait par steri- 
lite 

Ce n’est pas que deux ou trois scenes patheti- 
ques ne puissent faire un tres bon effet, 11 y en a 
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des exemplcs dans Terence ; ll y eii a dans Mo- 
liere ; mais il faut apres cela revenir a la pemture 
naive ei plaisante des mceurs. 

On ne travaille dans le goiit de la comedie lar- 
moyante que parce que ce genre est plus aise; 
mais cette facility memo le degrade : en un mot ; 
les Frantjais ne surent plus lire. 

Quand la comedie fut amsi defiguree , la trage- 
die le fat aussi : on donna des pieces barbares , et 
le theatre tomba; mais il peut se relever. 

de l’opera. 

C’est a deux cardmaux que la tragedie et Fopera 
doivent leur etablissement en France; car ce fut 
sous Richelieu que Corneille fit son apprentissage, 
parmi les cmq auteurs que ce mnnstre fesait tra- 
vailler , comme des commis , aux drames dont il 
formait le plan , et oil il glissait sou vent nombre 
de tres mauvais vers de sa fa^on , et ce fut Iui en- 
core qui, ayant persecute le Cid * eut lebonheur 
d’inspirer a Corneille ce noble depit et cette ge- 
nereuse opiniatrete qui lui fit composer les admi- 
rables scenes des Horaces et de Cinna . 

Le cardinal Mazann fit eonnaitie aux Francais 
Fopera , qui ne fut d’abord que ridicule, quoique 
le mnnstre n’y travaillat point. 

Ce fut en -1647 qu’il fit vemr pour la premiere 
fois une troupe entiere de musiciens italieiis , des 
decorateurset un orchestre. onrepresenta au Lou- 
vre la tragi-comedie d'Orphee en vers italiens et 
en musique: ce spectacle ennuyatout Paris. Tres 
peu de gens entendaient Fitalien ; presque per- 
sonae ne savait la musique , et tout le monde 
haissait le cardinal : cette fdte , qui eouta beau- 
coup d’argent, fut sifflee ; et bientot apres les plai- 
sants de ce temps-la « firent le grand ballet , et le 
» branle de la fuite de Mazann, danse sur le thea- 
» tre de la France par lui -meme et ses adbe- 
» rents. » Voila toute la recompense qu’il eut 
d’avoir voulu plairea k nation. 

Avant lui on avait eu des ballets en France des 
le commencement du sememe sieele . et dans ces 
ballets il y avait toujours eu quelque musique 
d’une ou deux voix , quelquefois aceompagnees de 
choeurs qui n’etaient guere autre chose qu’un 
plain-chant gregorien Les lilies d’Acheloiis , les 
sirenes, avaient chante en 1582 aux nocesdu due 
de Joyeuse; mais c’etaient d’etranges sirenes. 

Le cardinal Mazarm ne se rebuta pas du mau- 
vais succes de son opera italien, et lorsqu’il fut 
tout puissant , il fit revenir ses musiciens italiens 
qui chanterent le Noxze di Peleo e di Teiide en 
trois actes , en \ 654. Louis xiv y dansa ; la nation 
fut charmee de voir son roi , jeune, d’une taille 
majestueuse et d’une figure aussi amiable que 
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noble , danser dans sa capitale apies en avoir ete 
chasse, mais l’opera du cardinal n’ennuya pas 
moms Pans pour la seconde fois 

Mazann persista ; il fit vemr en 1 660 le signor 
Cavalli , qui donna dans la grande galene" du 
Louvre Fopera de Xei xes en cinq actes * les Fran- 
cais bdillerent plus que jamais, et se crurent de- 
livres de Fopera italien par la mort de Mazann , 
qui donna lieu en A 66 i a nnlle epitaphes ridicu- 
les , et a presque autant de chansons qu’on en 
avait fail contre lui pendant sa vie. 

Cependant les Frangais vouiaient aussi des ce 
lemps-la meme avoir un opera dans leur langue, 
quoiqu’il n’y eut pas un seui bomme dans le pays 
qui sut faire un trio, ou jouer passablement du 
violon ; et des Fannee 1659 , un abbe Perrin qui 
croyait faire des vers, et un Cambeit, inlendant 
de douze violons dc la reine-mere, qu’on appe- 
lait la musique de France > firent chanter dans le 
village d’lssi une pastorale qui , en fait d’ennui , 
l’emportait sur les He) cole amante, et sur les 
Nozze di Peleo, 

En 1 669 , le meme abbe Perrin et le mdme 
Cambert s’associerent avec un marquis de Sour- 
deac, grand machmiste qui n’etait pas absoiument 
fou, mais dont la raison etait tres particuliere , et 
qui se ruma dans cette entrepnse Les commence- 
ments en parurent heureux, on joua d’abord Po- 
mone , dans laquelle il etait beaucoup paile de 
pommes et d’articbauts 

On representa ensuite les Pemes et les Plaisirs 
de l' Amour ; et enfin Lulli , violon de Mademoi- 
selle , devenu surmteudant de la musique du 
roi , s’empara du jeu de paume qui avait ruine 
le marquis de Sourdeac. L’abbe Perrin mrumable 
se consola dans Paris a faire des elegies et des 
sonnets , et meme a traduire YEneldc de Yirgile 
en vers qu’il disait heroiques. Yoiei comme il tra- 
duit , par exemple , ces deux vers du cmquieme 
livre de FjB neide ( v 480 ) : 

« Arduus, effractoque illisit in ossa cerebro, 

» Stermtur, evammisque tremens procumbit humi bos. » 

Dans ses os fraca sses enfonce son eteuf , 

Et tout tremblant, et mort, en bas tombe le Iweuf. 

On trouveson nom sou vent dans les Satires de 
Roileau , qui avait grand tort de Faccabler : car il 
ne faut se moquer m de ceux qui font du bon , ni 
de ceux qui font du tres mauvais , mais de ceux 
qui, etant medioeres, se croierft des gemes. et 
font les importants. 

Pour Cambert, il quitta ia France de depil , et 
alia faire executer sa detestable musique cbez les 
Anglais, qui la trouverent excellente 

Lulli, qu’on appela bientot monsieur de Lulli, 
s’associa ires kabilement a>ec Quinault, dont il 
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sentait tout le merite , ct qu’on n’appela jamais 
monsieur de Quinault. II donna dans son jeu de 
paume de Belair, en 1672, les Fetes de l* Amour 
et de Bacchus, composees par ce poete, aima- 
ble ; mais ni les vers ni la musique ne furent di- 
gnes de la reputation qu’ils acquirent depuis ; les 
connaisseurs seulement estimerent beaucoup une 
traduction de l’odc charmante d’Horace ( liv. II, 
od. ix ) : 

« Donee gratus eram tibi 9 
» Nec quisquam potior brachia Candidas 
Cervici juvems dabat, 

» Persarum Yigui rege beatior. » 


Cette ode en effet est tres gracieusement ren- 
due en fran^ais ; mais la musique en est un peu 
languissante 

II y eut des bouffonneries dans cet opera, ainsi 
que dans Cadmus et dans Alcesie Ce mauvais 
goftt regnait a la cour dans les ballets , et les 
opera italiens etaient remplis d’arlequmades 
Qumault ne dedaigna pas de s’abaisser jusqu’a 
ces platitudes : 

Tu fais la grimace en pleurant , 

Je ne puis m’erapecher de rire. 


Ah ! vraiment, je yous trouve bonne , 

Est-ce & yous, petite mignonne, 

De reprendre ce que je dis? 

Mes pauvres compagnons , helas! 

Le dragon n'en a fait qu’un fort leger repas.’ 

Le dragon etendu ! ne fait-il point le mort ? 

Mais dans ces deux opera d 'Alceste et de Cad- 
mus, Qumault sut inserer des morceaux admira- 
bles de poesie. Lulli sut un peu les rendre en 
accommodant son genie a celui de la langue frau- 
$aise; et comme il etait d’ailleurs tres plaisant, 
tres debauche, adroit, interesse, bon eourtisan, et 
par consequent aime des grands , et que Qumault 
n’etait que doux et modeste , il tira toute la gloire 
a lui. 11 fit accroire que Quinault etait son garcon 
poete, qu’il dirigeait, et qui sans lui ne serait 
connu que par les Satires de Boileau. Quinault, 
avec tout son merite , resta done en proie aux 
injures de Boileau , et a la protection de Lulli. 

Cependant nen n 7 cst plus beau , ni meme plus 
sublime, que ce ebeeur des suivauts de Pluton 
dans Alceste (Acte IV , scene hi) : 

Tout mortel doit ici paraitre. 

On ne peut naitre 
Que pour mourir. 

De centmaux le trepas delivre : 

Quicberchea Yivre, 

Gherche a souffrir. . . . 


Est-on sage 


De Mr ce passage? 

C’esfc un orage 
Qui mene au port.., 

Plamtes, ens, larmes, 

Tout est sans armes 
Contre la mort. 

Le discours que tient Hercule a Pluton parait 
digne de la grandeur du sujet (acte IV, scene v) . 

Si e’est te faire outrage 
D’entrer par force dans ta cour 9 
Pardonne a mon courage , 

Et fais grace al’amour. 

La charmante tragedie d’4?j/s^ les beautes , ou 
nobles , ou delicates , ou naives , repandues dans 
les pieces suivantes , auraient du mettre le comble 
a la gloire de Quinault, et ne firent qu’augmen- 
ter celle de Lulli , qui fut regard^ comme le dieu 
de la musique. Il avait en effet le rare talent de 
la declamation . il sentit de bonne heure que la 
langue fran<jaise etant la seule qui eut Favantage 
des rimes feminines et masculines , il fallait la 
declamer en musique differemment de Filalien. 
Lulli mventa le seul recitatif qui convml a la na- 
tion , et ce recitatif ne pouvait avoir d’autre me- 
rite que celui de rendre fidelemenl les paroles. 11 
fallait encore des acteurs, ii s’en forma; e’etait 
Quinault qui souvent les exercait , et leur donnait 
Fesprit du role et Fame du chant. Boileau ( Sa- 
tire x , \h\ - 42) dit que les vers de Quinault 
etaient des 

Lieux communs de morale lubrique , 

Que Lulli reehaufta des sons de sa musique. 

C’etait au contraire Qumault qui rechauffait 
Lulli. Le recitatif ne peut &tre bon qu’autant que 
les vers le sont cela est si vrai qu’a peme , de- 
puis le temps de ces deux homines faits Fun pour 
Fautre,'y eut-il a F Opera cinq ou six scenes de re- 
citatif tolerables. 

Les ariettes de Lulli furent tres faiblcs] ; e’e- 
taient des barcarolles de Yemse 11 fallait , pour 
ces petits airs , des chansonnettes d’amour aussi 
molles que les notes. Lulli composait d’abord les 
airs de tous ces divertissements; le poete y assu- 
jettissait les paroles. Lulli forfait Quinault d’etre 
insipide ; mais les morceaux vraiment poefciques 
de Quinault n’etaient certamement pas des lieux 
communs de morale lubrique. Y a t-il beaucoup 
d’odes de Pmdareplusfieres et plus harmomeuses 
que ce couplet de Fopera de Proserpine? (Acte I , 
scene i. ) 

Les superbes geants, armds contre les dieux » 

INe nous donnent plus d'dpouvante ; 

Us sont enseYehs sous la masse pesante 

Des monts qu’ils entassaient pourattaquer les cieux. 

Kotis avons vti tombel* leur chef auda&eufc 
Sons uhe montagae brnlante ? 
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Jupiter Fa contraint de vomir a nos yeux 

Les restes enflamm^s de sa rage mourante • 

Jupiter est victorieux; 

Et tout cede a l’effort de samain foudroyante. 
Goutonsdans ces aimables lieux 
Les douceurs d’une paix charmante. 

L’avocat Brossette a beau dire, l’ode sur la prise 
de Namur, « avec ces monceaux de piques, de 
» corps morts , de rocs , de briques , » est aussi 
mauvaise que ces vers de Qumault sont bien faits. 
Le severe auteur de YArt poetique, si superieur 
dans son seul genre, devait etre plus juste en- 
yers un bomme superieur aussi dans le sien ; 
homme d’ailleurs aimable dans la societe, homme 
qui n’offensa jamais personne , et qui humilia 
Boileau en ne lui repondant point. 

Enfin , le quatrieme acte delRoland et toute la 
tragedie dCArmule furent des chefs-d’oeuvre de la 
part du poete ; et le r&ntatif du musicien sembla 
meme en approcher Ce fut pour 1 ’Arioste et pour 
le Tasse , dont ces deux opera sont tires , le plus 
bel hommage qu’on leur ait jamais rendu. 

DU RECITATIF DE LULU. 

II faut savoir que cette melodie etait alors a peu 
pres celle de 1 ’Italie. Les amateurs ont encore 
quelques motets de Carissimi qui sont precise- 
ment dans ce gout. Telle est cette espece de can- 
tate latme qui fut, si je ne me trompe , composee 
par le cardinal Delphini : 

k Sunt breves mundi rosae , 

* Sunt fugitm flores ; 

2 Frondes veluti annosee , 

» Sunt labiles bonores. 

2 Telocissimo cursu 

» Fluunt anni ; 

2 Sicut celeres venti 9 

2 Sicut sagittse rapid® , 

2 Fugiunt , evolant , evanescuut. 

2 Nil durat sternum sub coelo. 

* Rapit omnia ngida sors; 

2 Implacabili, funesto telo 

2 Fent omnia livida mors. 

2 Est sola in coelo quies , 

» Jucunditas smcera , 

2 Voluptas pura , 

* Et sme nube dies, etc. » 

Beaumayielle chantait souyent ce motet , et je 
l’ai entendu plus d’une fois dans la bouche de 
Thevenard : rien ne me semblait plus conforme a 
certains morceaux de Lulli. Cette melodie de- 
mande de Fame , il faut des acteurs, et aujour- 
d’hui il ne faut que des chanteurs; le vrai recita- 
tif est une declamation notee, mais on ne note pas 
Faction et le sentiment. 

Si une actrice en grasseyant un peu, en adou- 
cissant sa voix , en minaudant, chantait ; 
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Traitre ' attends.... 3c le tiens... je liens son cosurperfide. 
All 1 je 1’immole a ma fureur , 

( Anmde , v 5.) 

elie ne rendrait ni Quinault m Lulli ; et elle pour- 
rait, en fesant ralentir un peu la mesure , chan- 
ter sur les memes notes : 

Ah » je les rois, je vois vos yeux aimables j 
Ah ! je me rends a leurs attraits. 

Pergolese a exprime dans une musique imlta- 
trice ces beaux vers de V Artaserse de Metas- 
tasio : 

« Vo solcando un mar crudele 
» Serna vele , 

» E senza sarte. 

2 Freme Fonda , il ciel Fimbruna , 

2 Cresce il vento, e manca l'arte ; 

2 E il voler della fortuna 
» Son costretto a seguitar, etc. » 

Je priai une des plus celebres virtuoses de me 
chanter ce fameux air de Pergolese. Je m’attendais 
a fremir au mar crudele, au freme Fonda, au 
cresce il vento ; je me preparais a toute Fhorreur 
I d’une tempSfce ; j’entendis une voix tendre qui fre- 
donnait avec grace Fhaleine imperceptible des 
doux zephyrs. 

Dans V Encyclopedic , a Particle Expression , 
qui est d’un assez mauvais auteur de quelques 
opdra et de quelques comedies, on lit ces etranges 
paroles : « En general, la musique vocale de Lulli 
» n’est autre , on le repete, que le pur recitatif , 

» etn’apar elle-meme aueune expression dusen- 
0 timent que les paroles de Quinault ont peint. Ce 
0 fait est si certain , que, sur le meme chant qu’on 
D a si long-temps cru plein de la plus forte expres- 

0 sion, on n’a qu’a mettre des paroles qui foment 
» un sens tout-a-fait contraire, et ce chant pourra 
» etre applique a ces nou velles paroles aussi bien, 

1 pour le moins , qu’aux anciennes. Sans parler 
» ici du premier chceur du prologue (YAmadis , 

0 ou Lulli a exprime eveillons-nous comme il 
0 aurait fallu exprimer endormom-nous , on va 
0 prendre pour exemple et pour preuve un de 
0 ses morceaux de la plus grande reputation. 

» Qu’on lise d’abord les vers admirables que 
» Quinault met dans la bouche de la cruelle, de la 
» barbare Meduse [Per see, acte III, scene 1) ; 

Je porte Fepouvante et la mort en tous Ileux ; 

Tout se change en rocher & man aspect horrible; 

Les traits qne Jupiter lance da haat des deux 
N'onfc rien de si terrible 
Qu'un regard de mes yeux. 

» Il n’est personne qui ne sente qu’un chant 
» qui serait l’expression veritable de ces paroles, 

» ne saurait seryir pour d’autres qui pr&ente- 
s raient un sens absolument contraire; or, le chant 
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» qne Lulli met dans la bouche de I'homble Me- 
» duse, dans ce morceau el dans tout cet aete ; 
» est si agreable , par consequent si peu convena- 
» ble au sujel , si fort en contre-sens ; qu’il irait 
» tres bien pour exprimer le portrait que 1’ Amour 
» triomphantferait de lui-meme On lie represente 
» ici, pour abreger, que la parodie de ces cinq 
» vers, avec leur chant On peut etre sur que la 
» parodie, tres aisee a faire, du reste de la scene, 
» offrirait partout unc demonstration aussi frap- 
» panle. » 
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Pour moi , je suis sur du contraire de ce qu’on 
avance ; j’ai consulte des oreilles tres exercees, et 
jene vois point du tout qu’on puisse mettre I’al- 
tegresse et la vie , au lieu de je porte I’epouvante 
et la mort, a moins qu’on ne ralentisse la me- 
sure ? qu’on n’affaiLlisse et qu’on ne corrompe 
cette musique par une expression doucereuse, et 
qu’une mauvaise actrice lie gdte le chant du mu- 
sicien. 

J’en dis autant des mots eveillons~nous , aux- 
quels on ne saurait substituer endormons-nous , 
que par un dessein forme de tourner tout en ridi- 
cule ; je ne puis adopter la sensation d’un autre 
contre ma propre sensation. 

J’ajdute qu’on avait le sens commiin du temps 
de Loufexiv eomme aujourd’hui ; qu’il aurait ete 
impossible que toute la nation n’eut pas senti que 
JMl\ avait exprirae repouvante et let mort comme 


I’allegresse et la vie, et le r&veil comme l’assou- 
pissement 

On n’a qu’a voir comment Lulli a rendu dor- 
mom , dormons tous , on sera bientdt convaincu 
de l’mjuslice qu’on lui fait. C’est bien ici qu’on 
peut dire . 

« II meglio 6 I’inimico del bene. » 

ART POETIQUE. 

Le savant presque universe!, l’homme m&ne de 
genie, qui joint la philosophie a rimagination, dit, 
dans son excellent article Encyclopedie , ces pa- 
roles remarquables... « Si on en excepte ce Per- 
» rault et quelques autres , dont le versificateur 
» Boileau n’etait pas en etat d’apprecier le me- 
)) rite , etc. » (feuiilet 656 ) 

Ce philosophe rend avec raison justice a Claude 
Perrault , savant traducteur de "Vitruve , liomme 
utile en plus d’un genre, a qui l’on doit la belle 
facade du Louvre , etd’autres grands monuments; 
mais ll faut aussi rend re justice a Boileau Sil 
n’avait ete qu’un versificateur, ll serait a peme 
cotinu ; li ne serait pas de ce petit nombre de 
grands hommes qui feront passer le sieele de 
Louis xiv a la posterity Ses dernieres Satires, 
ses belles J fipUres, et surtout son Art poetique, 
sont des chefs-d’oeuvre de raison autant que de 
poesie , super e est pnncipium et fons. L’art du 
versificateur est, a la vente, d’une difficulty pro- 
digieuse, surtout en liotre langue, ou les vers 
alexandrins marchent deux a deux , ou ll est rare 
d’eviter la monotome , ou il faut absolument ri- 
mer, ou les rimes agreables et nobles sont en trop 
petit nombre ; oil un mot hors de sa place , une 
syllabe dure gate une pensee heureuse. C’est dan- 
ser sur la corde avec des entraves ; mais le plus 
grand succes dans cette partie de Part n’est rien 
s’il est seul. 

UArt poetique de Boileau est, admirable , parce 
qu’il dit toujours agreablement des cboses vraies 
et utiles , parce qu’il donne toujours le precepte 
et Pexemple, parce qu’il est varid, parce que 1’au- 
teur, en ne manquant jamais a la purete de la 
langue , 


...... . Sait d’une yoix tegbre 

Passer du grave au donx, du plaisantau s&bre. 

(1. 75-76.) 

Ce qui prouve son l?s gens de 

gofit , c’est qu’on sait ses verf gat §gpr;et ce qui 
doit plaire aux philosophes j C’est qu’il a presque 
toujours raison. 

Puisque nous avons parle de la preference qu’on 
peut donner quelquefois aux modernes sur les an- 
ciens, on oserait prosumer ici que VArtpoetiqm 
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de'Boileau est superieur a celui d’Horace La me- 
thode esl certamement line beauie dans im poeme 
didactique , Horace n’en a point. Nous ne lui en 
fesons pas un reproche , puisque son poeme est 
une epitre familiere aux Pisons , et non pas un 
ouvrage regulier comme les Georgiques; mais 
c’est un merite de plus dans Boileau, merite dont 
les philosophes doivent lui tenir compte. 

VArtpoetique latin ne parait pas , a beaucoup 
pres , si travaille que le francais. Horace y parle 
presque toujours sur le ton libre et faraiher de ses 
autres epitres C’est une extreme justesse dans 
Fesprit , c’est un gout fin, ce sont des vers heu- 
reux et plems de sel , mais souvent sans liaison , 
quelquefois destitues d’harmome; ce n’est pas 
F elegance et la correction de Yirgile. L’onvrage 
est tres bon , celui de Boileau parait encore meil- 
leur , et si vous en exceptez les tragedies de Ra- 
cine, qui ont le merite superieur de trailer les 
passions, et de surmonter toutes les difficulty du 
theatre, V Art poetique de Despreaux est sans con- 
tredit le poeme qui fait le plus d’honneur a la 
langue franeaise. 

II serait triste que les philosophes fussent les 
ennemis de la poesie II faut que la literature soit 
comme la maison de Mecene... est locus unicui - 
que suus. 

L’auteur des Letires persanes, si aisees a faire, 
et parmi lesquelles ll y en a de tres jokes , d’ au- 
tres tr^s hardies , d’autres mediocrcs , d’autres 
frivoles ; cet auteur, dis-je , tres recommandable 
d’ailleurs, n’ayant jamais pu faire de vers , quoi- 
qu’ii eut de Pimagination et souvent du style , 
s’en de&ommage en disant que « l’on verse le me- 
» pris sur la poesie a pleines mains , et que la 
» poesie lyrique est une harmonieuse extra va- 
» gance , etc » Et c’est ainsi qu’on cherche sou- 
vent a rabaisser les talents auxquels on ne saurait 
atteindre. Nous ne pouvons y parvenir, dit Mon- 
taigne; vengeons-nous-en par en medire. Mais 
Montaigne , le devancier et le maitre de Montes- 
quieu en imagination et en philosophic , pensait 
sur la poesie bien differemment. 

Si Montesquieu avait eu autant de justice que 
d’esprit , il aurait senti malgre lui que plusieurs 
de nos belles odes et de nos bons opera valent m- 
finiment mieux que les plaisanteries de Riga a Us- 
beck , imitees du Siamois de Bufresni , et que les 
details de ce qui se passe dans le serail d’Usbeck a 
Ispahan. 

Nous parlerons plus amplement de ces injusti- 
ces trop frequentes , a 1’article Critique. 


ARTS , BEAUX-ARTS. 

( Article d£die au roi de Prusse. ) 

Sire, 

La petite societe d’amateurs dont une partie tra- 
vaille a ces rapsodies au mont Crapaek , lie par- 
lera point a votre majeste de 1’art de la guerre. 
C’est un art heroique, ou si Ton veul, abominable. 
S’ii avait de la beautc, nous vous dirions, sans 
ctre contredits, que vous etes le plus bel homine 
de l’Europe. 

Nous entendons par beaux-arts I’eloquenee, 
dans laquelle vous vous etes signale en etant l’his- 
torien de votre patrie , et le seul lustoricn bran- 
debourgeois qu’on ait jamais lu , la poesie, qui a 
fait vos amusements et votre gloire quand vous 
avez bien voulu composer des vers fran^ais, la 
musique , ou vous avez reussi au point que nous 
doutons fort que Ptolemee Auletes cut jamais ose 
jouer de la flute apres vous , m Achille de la lyre. 

Eusuite viennent les arts oil l’espnt et la main 
sont presque egaiement necessaires, comme la 
sculpture , la pemture , tons les onvrages depen- 
dants du dessin , et surtout Fhorlogerie , que nous 
regardons comme un bel art depuis que nous en 
avons etabli des manufactures au mont Crapaek. 

Yous connaissez, sire, les quatre siecles des 
arts presque tout naquit en France et se perfec- 
tionna sous Louis xiv , eusuite plusieurs de ces 
memes arts exiles de France allerent embellir et 
enrichir le reste de l’Europe au temps fatal de la 
destruction du celebre edit de Henri iv, enonce 
irrevocable, et si facilement revoque. Ainsi le plus 
grand mal que Louis xiv put se faire a lui-meme, 
fit le bien des autres princes eontre son intention ; 
et ce que vous en avez dit dans votre histoire du 
Brandebourg en est une preuve. 

Si ce monarque n’avait ete connu que par le 
bannissement de six a sept cent mille citoyens uti- 
les, par son irruption dans la Hollande dont il fut 
bienlot oblige de sortir, par sa grandeur qui I'af- 
tachail au rivage \ tandis que ses troupes pas- 
saient le Rhin a la nage ; si on n’avait pour monu- 
ment de sa gloire que les prologues de ses opera 
suivis de la bataille d’Hochstedt, sa personae et 
son regne figureraient mal dans la postente. Mais 
tous les beaux-arts en foule , encourages par son 
gout et par sa munificence, ses bienfatts repandus 
avec profusion sur taut de gens de lettres Gran- 
gers , le commerce naissant a sa voix dans son 
royaume , cent manufactures etablies , cent belles 
citadelles Mties, des ports admirables construits, 
les deux mersunies par des travaux immenses,etc, ? 

» Eoileau , Pamge du Rhin . { Epitre iv ? v. HL } 
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forcont encore l’Europe & regarder avec respect 
Louis xiv et son siecle. 

Ce sont surtout ces grands hommes uniques en 
tout genre, que’ la nature produisit alors a la Ms, 
qui rendirent ces temps eternellement memora- 
bles. Le siecle fut plus grand que Louis xiv, mais 
la gloire en rejaillit sur lui. 

L’ emulation des arts a change la face de la terre 
du pied des Pyrenees aux glaces d’ Archangel. 11 
n’est presque point de prince en Allemagne qui 
n’ait fait des dtablissements utiles et glorieux. 

Qu’onfc fait les Turcs pour la gloire? rien Ils 
out devaste trois empires et vingt royaumes : mais 
une seule ville de Pancienne Grece aura toujours 
plus de reputation que tous les Ottomans en- 
semble. 

Yoyez ce qui s’est fait depuis peu d*ann4es dans 
Petersbourg , quej’ai vu un marais au commence- 
ment du siecle oil nous sommes, Tous les arts y 
ont accouru , tandis qu’ils sont aneantis dans la 
patrie d’Orphee , de Linus et d’Homere. 

La statue que Fimperatrice de Russie eleve a 
Pierre-le-Grand, parle du bord de la Neva a toutes 
les nations ; elle dit : J’attends celle de Catherine. 
Mais ll la faudra placer vis-a-vis de la v6tre , etc. 

QUE LA NOUVEAUTE DES ARTS NE PROUVE POINT 
LA NOUVEAUTE DU GLOBE. 

Tons les philosophes crurent la matiere eter- 
liclle ; mais les arts paraissent nouveaux. II n’y a 
pas jusqu’a Part de faxre du pain qui ne soit recent. 
Les premiers Romains mangeaient de la bouillie ; 
et ces vainqueurs de tant de nations ne connurent 
jamais ni les mouhns a vent, ni les moulins a eau 
Cette verite semble d’abord contredire Pantiquite 
du globe tel qu’il est , ou suppose de terribles re- 
volutions dans ce globe. Des inondations de bar- 
bares ne peu vent guere aneantir des arts de venus 
necessaires. Je suppose qu’une armee de Negres 
vienne chez nous comme des sautereltes, des mon- 
tagnes de Cobonas, par le Monomotapa, par le 
Monoemugi , les Nosseguais , les Maracates ; qu’ils 
aient traverse PAbyssinie, la Nubie, FEgypte, la 
Syrie , PAsie-Mmeure, toute notre Europe ; qu’ils 
aient tout renverse , tout saccage ; il restera tou- 
jours quelques boulangers, quelques cordonniers, 
quelques tailleurs, quelques charpentiers : les 
‘ arts necessaires subsisteront ; il n’y aura que le 
luxe d’aa&mti. C’est ce qu’on vit h la chute de l’em- 
pire romain; Part de l’ecriture meme devint tres 
rare ; presque tous ceux qui contribuent a Pagre- 
ment de la vie ne renaquirent que long-temps 
apres. Nous en inventons tous les jours de nou- 
veaux. 


De tout cela on ne peut rien conclure au fond 
contre Pantiquite du globe Car, supposons meme 
qu’une mondation de barbares nous eut fait per- 
dre entierement jusqu’a Part d’ecrire et de faire 
le pain ; supposons encore plus, que nous n’avons 
que depuis dix ans du pain , des plumes , de l’en- 
cre et du papier , le pays qui a pu subsister dix 
ans sans manger de pain et sans ecrire ses pen- 
sees , aurait pu passer un siecle, et cent mille sie- 
cles sans ces secours. 

Il est tres clair que Fhomme et les autres ani- 
maux peuvent tresbien subsister sans boulangers, 
sans romaneiers, et sans theologiens, temoin toute 
l’Amerique, temoin les trois quarts de notre con- 
tinent. 

La nouveaute des arts parmi nous ne prouve 
done point la nouveaute du globe, comme le pre- 
tendait Epicure, l’un de nos predecesseurs en re- 
veries, qui supposait que par hasard les atomes 
eternels, en declinant , avaient forme un jour no- 
tre terre. Pomponace disait . « Se il mondo non 
n k eterno, per tutti sand e molto vecchio. » 

DES PETITS INCONVENIENTS ATTACHES AUX ARTS. 

Ceux qui manient le plomb et le mercure sont 
snjets a des coliques danger euses , et a des trem- 
blements de nerfs tres facheux. Ceux qui se ser- 
vent de plumes et d’encre, sont attaques d’une 
vermine qu’il fautcontmuellementsecouer : cette 
vermine est celle de quelques ex-jesuites qui Mit 
des libelles. Vous ne comiaissez pas, sire, cette 
race d’animaux; elle est chassee de vos etats, 
aussi bien que de ceux de Fimperatrice de Rus- 
sie, du roi de Suede et du roi de Danemarck, 
mes autres protecteurs. L’ex-jesmte Paulian et 
l’ex-jesuite Nonotte, qui cultivent, comme moij, 
les beaux-arts, ne cessent de me persecuter jus- 
qu’au mont Crapack; ils m’accablent sous le 
poids de leur credit, et sous celui de t leur genie, 
qui est encore plus pesant. Si votre majeste ne 
daigne pas me secourir contre ces grands hom- 
mes , je snis aneanti. 

ASMODEE. 

Aucun homme verse dans Pantiquite n’ignore 
que les Juifs ne connurent les anges que par les 
Perses et les Chaldcens, pendami la captivite. 
C’est la qu’ils apprirent, selou ddftJ^almet, qu’il 
y a sept anges pnncipaux devaiM% trdne du Sei- 
gneur. Ils y apprirent aussi les noms des diables. 
Celui que nous nommons Asmodee s’appelait 
Hashmodai, ou Chammadai. « On sait, dit Cal- 
» met a , qu’il y a des diables de plusieurs sortes : 

a Dora Calmet, Dissertation sur Tobie , page 2*3, 
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» les uns sont princes et maitres demons , les au- 
» tres subalternes et sujets » 

Comment cet Hashmodai etait-il assez puissant 
pour tordre le cou a sept jeunes gens qui epouse- 
rent successivemenfc la belle Sara , native de Ra- 
ges, a qumze lieues d’Ecbatane? 11 failait que les 
Medes fussent sept fois plus mamcheens que les 
Perses Le bon prmcipe donne mi man a cette 
lllle, et voila le mauvais principe, cet Hashmo- 
dai, roi des demons, qui detrmt sept fois de suite 
Pouvrage du prmcipe bienfesant. 

Mais Sara etait juive , bile de Raguel le juif , 
captive dans le pays d’Ecbatane Comment un de- 
mon mede avait-il tant de pouvoir sur des corps 
juifs? C’est ce qui a fait penser qu’Asmodee-Cham- 
madai etait juif aussi , que c’ etait l’ancien ser- 
pent qui avaitseduit Eve, qu’ilaimait passionne- 
ment les femmes; que tantot ll les trompait, efc 
lanidt ll tuait leurs mans par un exces d’ amour et 
de jalousie. 

En effet , le livre de Tobie nous fait entendre, 
dans la version grecque, qu’Asmodee etait amou- 
reux de Sara . o fyipovicv yikzl cnjrhv. C’est 
F opinion de toute la savante antiquite que les ge- 
mes, bons ou mauvais, avaicnt beaucoup de pen- 
chant pour nos filles, et les fees pour nos gargons 
L’Ecnture meme se proportionnant a notre fai- 
blesse, et daignant adopter le langage vulgaire, 
dit en figure « que les enfants de Dieu a voyant 
» que les filles des hommes etaient belles, pnrent 
» pour femmes cedes qu’ils choisirent. » 

Mais Tange Raphael, qui conduit lejeune Tobie, 
lui donne une raison plus digne de son mmistere, 
etplus capable d’eclairer eelui dont ll estle guide. 
11 lui dit que les sept maris de Sara n’ont ete li- 
vres a la cruaute d’ Asmodee que parce qu’ils l’a- 
vaient epousee uniquement pour leur plaisir, 
comme des chevaux et des mulcts « 11 faut, dit-il fa , 
» garder la continence avee elle pendant trois 
» jours , et prier Dieu tous deux ensemble. » 

II semble qu’avec une telle instruction on n’ait 
plus besoin d’aucun autre secours pour chasser 
Asmodee, mais Raphael ajoute qu’il y faut le 
ccieur d’un poisson , grille sur des charbons ar- 
dents. Pourquoi done n’a-t-on pas employe depuis 
ce secret mfaillible pour chasser le diable du corps 
des filles? Pourquoi les apdtres, envoyes expr6s 
pour chasser les demons , n’ont-ils jamais mis le 
coeur d’un poisson sur le gril? Pourquoi ne se 
servit-on pas de cet expedient dans Taffaire de 
Marthe Brossier, des rehgieuses de Loudun , des 
maitresses d’Urbain Grandier, de La Cadiere et du 
frere Girard , et de mille autres possedees dans 
le temps qu’il y avait des possedees? 

9 Gdnese. chap vi, 2. — h Chap, v 7 v, 10, 17 et 18, 
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Les Grecs et les Romanis, qui connaissaient 
tant de philtres pout se taire aimer, en avaicnt 
aussi pour guerir l’amour , lis emptoyaient des 
herbes, des raemes Vcicjnus castus a ete fort 
renomme ; les modernes en ont fait prendre a de 
jeunes rehgieuses, sur lesquelles d a eu peu d’ ef- 
fet. 11 y a long-temps qu’ Apollon se plaignait a 
Daphne que, tout medeem qu’il etait, d n’avait 
point encore eprouve de simple qui guerit deTa- 
mour. 

« Hei mihi ' quod nullis amor esfc medicabilis herbis. a » 

D'un incurable amour remedes impmssants. 

On se servait de fumee de soufre ; mais Ovide, 
qui etait un grand maxtre , declare que cette re- 
cette est inutile. 

« Nee fugiafc vivo sulphure vicius amor h . » 

Le soufre, cro^ez-moi , ne chasse point l’amour. 

La fumee du coeur ou du foie d’un poisson fufc 
plus efficace contre Asmodee. Le reverend P. dom 
Calmet en est fort en peine, et nepeutcompren- 
dre comment cette fumigation pouvait agir sur 
un pur esprit ; mais ll pouvait se rassurer, en se 
souvenant que tous les anciens doimaient des 
corps aux anges et aux demons C’etaient des corps 
tres delies , des corps aussi legers que les petites 
particules qui s’elevent d’un poisson roti. Ces 
corps ressemblaient a une fumee , et la fumee 
d’un poisson grille agissait sur eux par s^mpathie. 

Non seulement Asmodee s’enfuit, mais Gabriel 
alia l’enchainer dans la Haute-Egypte , oiul est 
encore. 11 demeure dans une grotte aupres de la 
ville de Saata ou Taata Paul Lucas Ta vu , et lui 
a parle On coupe ce serpent par morceaux, et 
sur-le-champ tous les troncons se rejoignent; ii 
n’y parait pas. Dom Calmet cite le temoignagede 
Paul Lucas ii faut bien que je le cite aussi. On 
croit qu’on pourra joindre la theone de Paul Lu- 
cas avec celle des vampires, dans la premiere 
compilation que l’abbe Guyon imprimera. 

ASPHALTE. 

LAC ASPHALTIDE, SODOME. 

Mot chaldeen qui signifie une espece de bitome. 
II Y en a beaucoup dans le pays qu’arrose TEu- 
phrate; nos chmats en produisent, mais de fort 
mauvais. 11 y en aen Suisse : on en voulut couvnr 
le corable de deux pavilions eleves aux cdtes d’une 
porte de Geneve ; cette couverture ne dura pas un 

® Ovid. Met* lib. I, v. 525. 

k De Rem* Amoi M v. 260, 
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an j la mine a ete abandoning ; mais on pent gar- 
nir de ce bitume le fond des bassms d’eau, en le 
ni&ant avec de la poix resale; peut-toe un jour 
en fera-t-on un usage plus utile. 

Le veritable asphalte est celui qu’on tirait des 
environs de Babylone , et avec lequel oil pretend 
que le feu gregeois fut compose. 

Plusieurs lacs sont remplis d’ asphalte ou d’un 
bitume qui lui ressemble , de meme qu’il y en a 
d’autres tout impregncs de nitre II y a un grand 
lac de nitre dans le desert d’Egypte, qui s’etend 
depuis le lac Mceris jusqu’a Y entree du Delta, et 
il n’a point d’ autre nom que le lac de Nitre. 

Le lac Asphaltide, connu par le nom de So- 
dome , fut long-temps renomme pour son bitume, 
mais aujourd’hm lesTurcs n’en font plus d’usage, 
soil que la mine, qui ost sous les eaux, ail dimi- 
nue , soit que laqualite s’en soit alteree, ou bien 
qu’il soit trop dilficiie de la tirer du fond de 1’eau 
II s’en detacke quelquefois des parties liuileuses , 
et meme de grosses masses qui surnagent, on les 
ramasse , on les melc , et on les vend pour du 
baume de la Mecque 11 est peut-etre aussi bon, 
car tous les baumes qu’on cmploie pour les cou- 
pures sont aussi efficaccs les uns que les autres , 
c’est-a-dire , ne sont bons a rien par eux-memes 
La nature n’altend pas Tapplication d’un baume 
pour fourmr du sang et dela lympke , etpour for- 
mer une nouvelle chair qui repare celle qu’on a 
perdue par une plaie Les baumes de la Mecque , 
de Judee etdu Perou, ne servent qu’a empecher 
Paction de Pair, a couvnr la blessure, et non 
pas a la guenr, de Pkuile ne produit pas de la 
peau. 

Flavius Josephe, qui etait du pavs, dit a que 
de son temps le lac de Sodome n’avait aucun 
poisson , et que Peau en etait si legere , quo les 
corps les plus lourds ne pouvaicnt aller au fond. 
II voulait dire apparemment si pescinle aulicu de 
si legere. 11 parait qu il n’en avait pas fait l’ex- 
pcrience 11 se peut, apres tout , qu’une eau dor- 
mante, impregnee de sels et de matieres com- 
pactes , etant alors plus pesanie qu’un corps de 
pared volume , comme celui d’une bete ou d’un 
homme , les ait forces de surnager L’erreur de 
Josephe consiste a donncr une cause tres fausse 
d’un plienomene qui peut toe tres vrai b . 

Quant a la disette de poissons , elle est croya- 

* Liv. IV, cli. xxvn. 

b Depius 1’impression de cef article, on aapportd a Pans de 
Peau du lac Asphaltide Cette eau ne differe de celle de la mer 
qu’en ce qu elle est plus pesante , et qn elle conuent les memes 
sels en beaucoup plus grande quantity que 1 eau d'aucune mei 
connue. lies corps qui lomberaicnt au fond de l’eau douce , ou 
m&ne au fond de la met pourraient y nager; et e’en tftait assez 
pour faire crier au miracle un peuple aussi superstitieux qu’i- 
gnorant. K, 


j ble L’asphalte ne parait pas propre a les nourrir : 
i cependant il est vraisemblable que tout n’est pas 
asphalte dans ce lae , qui a vmgt-trois ou vmgt- 
quatre de nos lieues de long , et qui, en recevant 
a sa source les eaux du Jourdam , doit recevoir 
aussi les poissons de cette riviere , mais peut-ttoe 
aussi le Jourdam n’en fourint pas , et peut-etre 
lie s’en trouve-t-ii que dans le lac superieur de 
Tiberxade 

Josephe ajoute que les arbres qui croissent sur 
les bords de la mer Morte portent des fruits de la 
plus belle apparence , mais qui s’en vontenpous- 
siere des qu’on y veut porter la dent. Ceci n’est 
pas si probable , et pourrait faire croire que Jo- 
sephe n’a pas ete sur le lieu meme , ou qu’il a 
evagere suivant sa coutumc et celle de ses compa- 
Inotes. ftien ne semble devoir produire de plus 
beaux et de meilleurs fruits qu’un terrain sulfu- 
reu\ et sale , tel que celui de Naples , de Catane , 
et de Sodome 

La sainte Ecriture parle do cinq villcs englou- 
ties parlc feu du ciel La physique, en ccttc occa- 
sion , i end Lcmoignagc a YAncien Testament , quoi- 
qu’il n’ait pas besom d’elle, et qu'ilsne soient pas 
toujouis d’ accord. Oil a des exemples de trem- 
blements de terre , accompagnes de coups de ton- 
nerre , qui out delruil des villes plus considera- 
bles que Sodome et Gomorrke. 

Mais la riviere du Jourdain ayant neccssaire- 
ment son embouchure dans ce lac sans issue, cette 
mer Morte , semblable a la mer Caspienne , doit 
avoir existe tant qu’il y a eu uu Jourdam , done 
ccs cinq villcs ne peuvent jamais avoir ete a la 
place oil est ce lac de Sodome. Aussi l’Ecriturene 
du point du tout que ce ten am fut change en un 
lac, elle dit tout le contraire « Dieu fit pleuvoir 
» du soufre et du feu venant du ciel ; et Abra- 
» ham se levant matin regarda Sodome et Gomor- 
» rhe , et toute la terre d’alcntour, et il ne vit 
» que des cendres montan t comme une fumee de 
» fournaise*. » 

11 taut done qua les emq villes , Sodome , Go- 
morrhe, Sebom, Adamaet Segor tussent situees 
sur le bord de la mer Morte On demandera com- 
ment dans un desert aussi mhabilable qu’il rests 
aujourd’hm, et oil l’on ne trouve que quelques 
hordes de voleurs arabes , il pquvait y avoir cmq 
villes assez opulentes pour etre plongees dans les 
delices , et m&ne dans des plaisirs infames qui 
sont le dernier effetdu raffinement de la debauche 
attachee a la richesse : on peut repondre que le 
pavs alors etait bien meiileur. 

D ’autres critiques dirout Comment cmq villes 
pouvaient-eiles subsister a l’extremite d’uu lac 

a Gentse-, ch. six. 
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dont Feau n’etait pas potable avant leur mine ? 
L’Ecriture elle-meme nous apprend que tout le 
terrain ctait asphalte avant l’embrasement de 
Sodome « 11 y avait, dit-elle a , beaucoupdepuits de 
» bitumedans la vallee des bois, et les rois de So- 
» domeetdeGomorrhc pnrent la fuite, ettombe- 
» rent en cet endroit-la » 

On fait encore une autre objection. Isaie et Je- 
remie disent b que Sodome et Gomorriiene seront 
jamais rebaties , mais Etienne lc geographe parle 
de Sodome et de Gomorrhe sur lerivagede la mer 
Morte On trouve dans YHistowe des conciles des 
eveques de Sodome et de Segor. 

On peut repondre a cette critique , que Dieu 
mit dans ces villes rebaties des habitants moms 
coupables, car ll n’y avail point alors d’eveques 
m partibus. 

Mais quelle eau, dira-t-on, put abremer ces 
nouveaux habitants? tous les puits sont saum&- 
tres . on trouve I’asphalle et un sel eorrosif, des 
qu’on creuse la terre. 

On repondra que quelques Arabes y habitent 
encore , et qu’ils peuventetre habitues a boire de 
tres mauvaise eau; que Sodome et Gomorrhe dans 
le Bas-Empire ctaient de mechants hameaux, et 
qu'il yeut dans ce temps-la beaucoup d’eveques 
donttout le diocese consistait en unpauvre Mi- 
lage On peut dire encore que les colons de ces 
villages preparaient Fasphalte, et en fesaient un 
commerce utile. 

Ce desert ande etbrulant, qui s’etend de Segor 
jusqu’au territoire de Jerusalem, produit du baume 
et des aromates , par la meme raison qu’il fournil 
du naphte , du sel corrosif et du soufre. 

On pretend que les petriilcations sc font dans 
ce desert avec une rapidile surprenante. C’esfc ce 
qui rend tres plausible, selon quelques physiciens, 
la petrification d’Editli , femme de Loth. 

Mais ll est dit que cette femme « ayant regarde 
» derri&reelle, eliefutchangee en statue de sel , » 
ce n’est done pas une petrification naturelle operee 
par Tasphalte et le sel; e’est un miracle e\ident 
Flavius Josephe dit c qu’il a vu cette statue. Samt 
Justm et saint Irenee en parlent comme d’un pro- 
dige qui subsistait encore de leurs temps. 

On a regarde ces iemoignages comme des fables 
ridicules. Cependant il est tres naturel que quel- 
ques Juifs se fusseat amuses a taillcr un morceau 
d’asphalte en une figure grossiere , et on aura dit * 
C’estla femme de Loth. J’ai vu des cuvettes d’as- 
phalte tres bien fades, qui pourront long-temps 
subsister ; mais il faut avouer que saint Irenee va 

a Genese, ch xiv, v. 10. — h Isaie, ch. xm , v 20? Jer&me , 
ch. xlixj IS; et 1 , 40. 
c Jntiql, liv. I, Ch. II, 


un peu lorn quand il dit a La femme de Loth 
resta dans lcpa\s de Sodome non plus en chair 
corruptible, mais en statue de sel permanenfce, et 
montrant par ses parties naturelles les effets or- 
dmaires « Uxor remansit m Sodomis, jam non 
» earo corruptibilis , sed statua sabs semper ma- 
» nens, etper naturaha ea quae sunt consuetudi- 
)) ms hominis ostendens » 

Saint Irenee lie semhle pas s’exprimer avec 
toute la justesse d’un bon naturahste, endisant : 
La femme de Loth n’est plus de la chair corrup- 
tible, mais elle a ses regies. 

Dans 1 ePoeme de Sodome > dontonditTertul- 
lien auteur, oil s’exprime encore plus energique- 
ment 

o i Dicitur, et vivens alio sub corpore, sexus 

» Mirifice solito dispungere sanguine menses. » 

C’est cc qu’un poete du temps de Henri ii a tra- 
duit ainsi dans son style gaulois : 

La femme a Loth, quoique sel devenue, 

Est femme encor; car elle a sa menstrue. 

Les pays des aromates furent aussi le pays des 
fables C’est vers les cantons de i’ArabiePefcrde, 
e’est dans ces deserts, que les anciens mytholo- 
gistes pretendent que Myrrha, petite-fille d’une 
statue, s’enfuit apres avoir con the avec son pere, 
comme les filles de Loth avec le leur, et qu’elle 
fut metamorphosee en Farbre qui porte la myr- 
rhe D’autres profonds mythologistes assurent 
qu’elle s’enfuifc dans l’Arabie Ileureuse, et cette 
opinion est aussi soutenable que i’autre. 

Quoi qu’il en soit, aucun de nos voyageurs ne 
s’est encore avise d’examiner le terrain de So- 
dome , son asphalte, son sel, ses arbres et leurs 
fruits; de peser Fean dulac, de Tanalyser, de 
voir si les matiercs specifiquement plus pesantes 
quel’eau ordinaire y surnagent, et de nous reu- 
dre un eompte fidele de l’histoire naturelle du 
pays Nos pelernis de Jerusalem lUont garde dul- 
ler faire ces rccherches * ce desert est devenu in- 
feste par des Arabes vagabonds qui courent jus- 
qu’a Damns , qui se retirent dans les cavernes des 
montagnes, et que l’aulonte du baeba de Damas 
n’a pu encore reprimer. Amsi les curieux sont 
fort peu mstruits de tout ce qui concern© le lac 
Aspbaltide. 

Il est bien triste pour les doetes queparmi tous 
les sodomistes que nous avons , ii ne s’en soit pas 
trouve un seul qm nous ait donne des notions de 
leur capitale. 

* Liv. vi, chap. ii. 
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ASSASSIN , ASSASSINAT 

SECTION PREMIERE. 

Nom corrompu da mot Elussessin Rien n’csfc 
plus ordmaire a ceux qui Yont en pays loiutain 
que de mal entendre ? mal repeter , mal ecrire 
dans leur piopre langue ce qu’ils ont malcompns 
dans une langue absolnment etrangere, et de 
tromper ensuite ieurs compatnotes en se trom- 
pant eux-memes L’errenr s’etablit de bonche en 
bouche, et deplume en plume . llfaut des siecles 
pour la detruire 

II y avait du temps des croisades an maliieu- 
reux petit peuplc de montagnards , habitant dans 
des cavernes vers 3e chemin de Damas Ces bri- 
gands elisaientun chef qu’ils nommaient Chik El- 
chassissin On pretend que ce mot lionoriJQque 
chik ou cheh, signifie vieux origmairement , de 
meme que parnu nous le litre de seigneur vient 
de senior , vicillard, et que le mot graf, comte, 
veut dire vieux chez lcs Allemands, car ancicn- 
nomentle commandement cml fut toujours de- 
fere aux vieillaids chez presque tous les pcuples 
Ensuite le commandement etant devenu heredi- 
lairc , le litre do chik , de graf, de seigneur, de 
comte, a ete donne a des enfants ; et les Allemands 
appellant un bambin de quatre ails, monsieur le 
comte , c’est-a-dire, monsieur le vieux. 

Les croises nommcrent le vieux des monta- 
gnards arabes, Le vied de la montagne , et shma- 
gmerent quo c’etait un tres grand prince ; parcc 
qu’il avait fait tuer et voler sur le grand cliennn 
an comte de Mont [err at, elquelques autres sei- 
gneurs croises On norama ces peuples les assas- 
sins, et leur ehik le roi du vasle pays des assas- 
sins. Ce vaste pays contient cinq a six lieues de 
long sur deux a trois de large dans FAnti-Liban , 
pays horrible, seme de rochers , comme Test pres- 
que toule la Palestine , mais entrecoupe de prai- 
ries assez agreables , et qui nourrissenl de nom- 
breuxtroupeaux, comme Fattestent tous ceux qui 
ont fait le \oyage d’Alep a Damas 

Le chik ou le vied de ces assassins lie pouvaifc 
&tre qu’un petit chef de bandits, puisqu’ily avait 
alors un soudan de Damas qui etait tres puissant. 

Nosromanciers decetemps-la, aussichuneriques 
que les croises , imaginerentd’ ecrire quele grand 
prince des assassins, en 1256 , craignant que le 
roi de France , Louis ix , dont ll n’avait jamais 
entendu parler, ne se mit a la tete d’une croi- 
sade, et ne vint lui ravir ses eta ts , envoya deux 
grands seigneurs de sa cour, des cavernes del’ An- 
ti-Liban a Paris , pour assassiner ce roi ; mais que 


le lendemain ayant appris combicn ce prince etait 
genereux et aimable , it envoya en pleme mer 
deux autres seigneurs pour contremander Fassas- 
smat . je dis en pleme mer, car ces deux emirs , 
envoyes pour tuer Louis , et les deux autres pour 
lui sauvei la vie , ne pouvaient faire leur voyage 
qu’en s’embarquant a Joppe , qui etait alors au 
pouvoir des croises , ce qui redouble encore le 
merveilleux de Fentreprise II fallait que les deux 
premiers eussent tiouve un vaisseau de croises 
tout pret pour les transporter amicalement, et les 
deux an ties encore un autre \aisseau 

Cent auteurs pour tan t ont rapporle au long cctte 
aventureles uns apres les autres, quoique Jom- 
ville, contemporam, qui alia sur les lieux, n’en 
disc mot 

Et v oila justement comme on teit 1 histoirc. 

Le jesuile Alaimbourg , le jesuite Daniel, vingt 
autres jesuites, Mezerai, quoiqu’il ne soitpas je- 
suite, repetent cette absurdite L’abbe Velli, dans 
son Histone de France , la rcdit avec complai- 
sance, le tout sansaucune discussion , sans aucun 
examen , et sur la foi d’un Guillaume de Nangis 
qui ecnvait environ soixante ans apres cette belle 
aventure , dans un temps oil Foil ne compilait 
l’histoire que sur des bruits de ville. 

Si Foil n’ecnvait que les chosesvraies et utiles, 
Fimmensite de nos lures d’histoire se reduirait 
a bien peu de chose , mais on saurait plus et 
nneux. 

On a pendant six cents ans rebattu le conte du 
vieux de la montagne , qui enivrait de voluptes 
ses jeunes eius dans ses jardins delicieux, leur 
fesait accroire qu’ils etaient cn paradis , et les en- 
\oyait ensuite assassiner des rois au bout du 
monde poui meriter un paradis eterncl. 

Vers le levant, le Yieil de la Montagne 
Se rendit cramt par un mojen nouveau 
Craint n’etait-il pour Timmeuse campagne 
Qu’il possedat, ni pour aucun monceau 
D'or ou d’argent ; mais pareequ’au cerveau 
De ses sujels ll imprimait des choses 
Qui de mamt fait courageux etaient causes. 

II ekoisissaifc eutre cux lcs plus hard is 
Et leur fesait donner du paradis 
L T n avant-gout a Ieurs sens perceptible 
(Du paradis de son legisJateur). 

Rien n’en a dit ce prophete menteur , 

Qui ne devint tres erasable et sensible 
A ces gens-ld. Comment s’y prenait-on? 

On les fesait boire tous de facon 

Qu'ils s'enmaient, perdaient sens et raison. 

En cet etat, pnves de connaissance, 

On les portait en d’agr^ables lieux , 

Ombrages frais, jardins delicieux. 

L& se trouvaient tendroDS en abondance , 

Plus quemailles, et beaux par excellence, 

Chaque r&tmt en avait h couper. 
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Si se venaientjohment attrouper 

Pres de ces gens 9 qui, leur boisson cuvee , 

S’emerveillaient de voir cette coirv^e , 

Et se crovaient habitants devenus 

Des champs heureux qu’assigne a ses elus 

Le faux Mahoni. Lors de faire accomtance , 

Turcs d’approcher, tendrons d’entreren danse , 

Au gazouilhs des ruisseaux de ces hois , 

Au son des lulhs accompagnant les yoix 
Des rossignols . il n’est plaisir au monde 
Qu’on ne gouUt dedans ce paradis : 

Les gens trouvaient en son charraant pourpns 
Les meilleurs \ms de la machine ronde , 

Dont ne manquaient encor de s’enrvrer, 

Et de Ieuis sens perdre rentier usage. 

On les fesait aussitot reporter 
Au premier lieu De lout ce tripotage 
Qp’armait-iP lls crojaient fermement 
Que , quelque jour, de semblables delices 
Les attendaieut, pourvu que hardmient. 

Sans redouter la mort m les supphees s 
lls Assent chose agieable a Mahom , 

Servant leur prince en toute occasion. 

Par ce moyen leur prince pouvait dire 
Qu’il avait gens a sa devotion , 

Determines, et qu'il n'elaifc empire 
Plus redoute que le sien lci-has. 

Tout cela est fort bon dans un conte de La Fon- 
taine, aux vers faibles pres , et il y a cent anec- 
dotes lnstoriques qui n’aui aient etc bonnes que la. 

SECTION II 

L’assassinat etant, apres Fempoisonnemcnt, le 
crime le plus lache et le plus pumssable, il n’est 
pas etonnant qu’il ait trouve de nos jours un ap- 
probates dans un liomme dont la raison smgu- 
liere n’a pas toujours ete d’accord avec la raison 
des autres homines 

Ilfcmt, dans un ioman intitule Emile, d’ele- 
ver un jeune gentilhomme , auquel il se donne 
bien de garde de donnerune education telle qu’on 
la revolt dans l’Ecole-Mihtaire, comme d’appren- 
dre les Iangues, la geometrie, la tactique, les for- 
tifications , 1’histoire de son pays . il est bien eloi- 
gne de lui inspirer l’amour de son roi et de sa 
patrie, il se borne h en faire un garcon menui- 
sier II vent que ce gentilhomme menuisier , quaiul 
il a recu un dementi ou un soufflet , au lieu de 
les rendre et de se battre, assassme prudemment 
son homme 11 esfc vrai que Moliere , en plaisan- 
tant dans l’ Amour peinlre , dit qu’ussumzer est 
le plus stu , mais Fauteur du roman pretend que 
e’est le plus raisonnable et le plus homiete II le 
dit tres seneusement , et dans Fimmensite de ses 
paradoxes, e’est line des trois ou quatre choses 
qu’il ait dites le premier Le meme esprit de sa- 
gesse et de decence qui lui fait prononcer qu’im 
precepteur doit souvent accompagner son disci- 
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pie clans un lieu de prostitution 8 , le fait decider 
que ce disciple doit etre un assassin Amsi Fedu- 
cation que donne Jean-Jacques a un gentilhomme, 
consiste a manier le rabot, et a meriter le grand 
remede et la corde 

Nous doutons que les peres de famille s empres- 
sent a donner de tels precepteurs a leurs enfants. 
11 nous semble que le roman d 'Emile s’ecarte un 
peu trop des maximes de Mentor dans Te/ema- 
que; mais aussi il faut avouer que notre sie- 
cle s’est fort ecarte en tout du grand siecle de 
Louis xiv. 

Heureusement vous ne trouverez point dans le 
Dictwnnaire encyclopechque de ces horreurs in- 
sensees On y voit son vent une philosophie qui 
semble bardie; mais lion pas cette baiarderie 
atroce et extravagante , que deux ou trois fous out 
appelee philosophic, et que deux ou trois dames 
appelaient eloquence. 

ASSEMBLEE. 

Terme general qui convient egalement au pro- 
fane, au sacre, a la politique, a la societe, au 
jcu , a desliommes unis par les lois ; enfin a tou- 
tes les occasions ou il se trouve plusieurs person- 
nes ensemble. 

Cette expiession previent toutes les disputes 
de mots , et toutes les significations mjurieuses 
par lesquelles les hommes soul dans Fhabitude de 
designer les societes dontils ne sont pas. 
r L’assemblee legale des Athemens s’appclait 
Eglise h 

Ce mot ayant ete consacre parmi nous a la con- 
vocation des cathohques dansun meme lieu, nous 
ne donnions pas d’abord le nom d'Eghse a F as- 
semblee des protestants : on disait une troupe de 
huguenots ; mais la politesse bannissant tout terme 
odieux , ou se servit du mot assemblee , qui ne 
choque personne. 

En Angleterre FEglise dominante donne le nom 
d’assemblee, meeting, auxEglises detous les non- 
conformistes 

Le mot d 'assembtee est celui qui convient le 
mieux, quand plusieurs personnes en assez grand 
nombre sont pnees cle venxr perdre leur temps 
dans une maison dont on leur fait les honneurs , 
et dans laquelle on joue, on cause, onsoupe, on 
danse, etc. S’ll n’y a qu’un petit nombre de pries, 
cela ne s’appelle point assemblee ; e’est un ren- 
dezvous d’amis, et les amis ne sont jamais nom- 
breux. 

* 2 m tie , tome III , p, 2oi (hv n 
rofjez HOUSE. 
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Les assemblies s’appellenl eu italien conveisa- 
zione, ridotto Ce mot rulollo est proprement ce 
que nous entendions par iedu.it; mais redial etant 
devenu parmi nous un terme de mepns , les ga- 
zetiers ont traduit rulolto par ? eiloule On lisait , 
parmi les nouvelles importantes de l’Europe, que 
plusieurs seigneurs de la plus grande considera- 
tion etaient venus prendre du chocolat cbez la 
princesse Borgbese , et qu’il y avait eu redoule 
On avcrtissait l’Europe qu’il y aurait redoule le 
mardi suivant cbez son excellence la marquise de 
Santafior. 

Mais on s’apercut qu’en rapportant des nou- 
xelles de guerre, on ctait oblige deparler des ve- 
ritables redoutes qui sigmflent en effet redouta- | 
bles, et d’oii Ton tire des coups de canon. Ce 
terme ne convenait pas aux ndotli pacifist; on 
est revenu au mot assent bice , qui est le seul con- 
venable 

On s’est quelquefois scrvi de celui de rendez- 
vous; mais ll .est plus fait pour une petite com- 
pagme , et surtout pour deux personnes. 

ASTROLOGIE. 

L’astrologie pourrail s’appuyer sur de meilleurs 
fondements que lamagie, car si personae n’ a vu 
ni farfadets, ni lemures, m dives, m peris, m 
demons, ni cacodemons, on a vu souvent des 
predictions d’astrologues rcussir. Que de deux 
astrologues consultes sur la vie d'un enfant et sur 
la saison , l’un dise que l’enfant vivra age d’hom- 
xne, l’autrc non, que l’un annonce la pluie, et 
l’autre le beau temps , il est bien clair qu’il y en 
aura un prophete. 

Le grand malheur des astrologues, c’est que le | 
ciel a change depuis que les regies del’art ont ete 
donnees. Le soled 3 qui a Fequinoxe etait dans le 
helier du temps des Argonautes , se trouve au- 
jourd’hui dans 1c taurean ; et les astrologues , au 
grand malheur de leur art , attribuent aujour- 
d’hui a une maison du soled ce qui appartient vi- 
siblement a une autre. Cependant ce u est pas en- 
core une raison demonstrative contre l’astrologie. 
Les maitres de Tart se trompent ; mais il n’esfc pas 
demnntre que Tart lie peut exister. 

11 if y a pas d’absurdiie a dire * Un tel enfant 
est ne dans le croissant de la lune , pendant une 
saison orageuse, au lever d’une telle etoile; sa 
constitution a ete faible , et sa vie malheureuse et 
courts } ce qui est le partage ordinaire des mau- 
\ T ais temperaments • au contraire , celui-ci est ne 
quand la lune est dans son plein , le soled dans 
sa force , le temps serein, au lever d’une telle 
dtoile; sa constitution a ete bonne , sa vie longue 


el heureuse. Si ces observations avaient ete re- 
petees, si elles s’etaient trouvees justes , Fexpe- 
nence eut pu , au bout de quelques milliers de 
siecles , former un art dont il eut ete difficile de 
douter on aurait pense, avec quelquc vraisem- 
blance , que les homines sont comme les arbres 
et les legumes, quTl ne faut planter et semer que 
dans cei tames saisons 11 if eut servi de rien cou- 
tre les astrologues de dire * Mon fils est ne dans 
un temps lieureux , et cependant il est mort au 
berceau, l’astrologue aurait repondu : 11 ar- 
rive souvent que les arbres plantes dans la saison 
convenable perissent, 3 e vous ai repondu des as- 
tres , mais je ne vous ai pas repondu du vice de 
conformation que vous avez communique a votre 
enfant . 1’astrologie n’opere que quand aucune 
cause lie s’oppose au bien que les astres peuveut 
faire 

On n’aurait pas mieux reussi a decreditcr l’as- 
trologie en disant . De deux enfanls qui sont nes 
dans la meme mmutc, l’un a ete roi, l’autrcn’a 
ete que margudher de sa paroisse ; car on aurait 
tres bien pu se defendre , en fesant voir quo le 
paysan a fait sa fortune lorsqu’il est devenu mar- 
gudlier, comme le prince en devenant roi. 

Et si on alleguait qu’un bandit que Sixte-Quint 
fitpendre etait ne an m&me temps que Sixtc-Qumt, 
qiu de gardeur de cochons devmt pape , les 
astrologues diraient qu’on s’est trompe de quel- 
ques secondes , et qu’il est impossible , dans les 
regies , que la m&ne etoile donno la tiare et la po- 
tence Ce if est done que parce qu’une foule d’ ex- 
periences a dementi les predictions, que les hom- 
ines se sont apertjus a la fin que l’art est lllusoire; 
mais, avant d’etre detrompes, its ont etc long- 
temps credules. 

Un des plus fameux mathematiciens de FEu- 
rope, nommeStoffler, qui florissait aux qumzieme 
et seiziemc siecles , et qui travailla long-temps a 
la reforme du calendrier proposes au concile de 
Constance, predit un deluge universel pour 
Fannee -1524. Ce deluge devait arriver au mois 
de fevrier, et ricn n est plus plausible; car Sa- 
turne, Jupiter et Mars se trouverent alors en 
conjunction dans le signe des poissons. Tous les 
peuples de FEurope , de FAsie , et.de FAfrique, 
qui entendirent parler de la prediction , furent 
consternes. Tout le monde s’attendit au deluge, 
malgre Farc-eu-ciel. Plusieurs auteurs contempt 
rains rapportent que les habitants des provinces 
maritimes de FAllemagne s’empressaient de ven- 
dre a vil prix leurs terres a ceux qui avaient le 
plus d 1 argent, et qui if etaient pas si credules 
qu’eux. Cbacun se munissait d’un bateau comme 
d’une arche. Un docteur de Toulouse , nomme 
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Auriol , fit faire surtout une grande arche pour 
lui , sa famille et ses amis , on prit les m&nes 
precautions dans une grande partie de Fltaiie 
Enfin le mois de fevner arriva , et il ne tomba 
pas une goutte d’eau . jamais mois ne fut plus sec, 
et jamais les astrologues ne furent plus embar- 
rasses. Cependant lls ne furent ni decourages , 
m negliges parnu nous , presque tous les princes 
conlmuerent de les consulter. 

Je lFai pas Fhonneur d’etre prince; cependant 
le celebre comte de Boulanmlliers, et un I taken, 
nomme Colonne, qui avail beaucoup de reputa- 
tion a Paris, me predirent Tun et F autre que je 
mourrais infailliblement a 1 age cle trente-deux 
ans J’ai eu la malice de les tromper deja de pies 
de trente annees, de quoi je leur demande hum- 
blement pardon. 

ASTRONOM1E, 

ET QUELQUES REFLEXIONS SLR L’ASTROLOGIE. 

M Duval , qui a ete, si je.ne me trompe, bi- 
bhothecaire de Fempereur Frangois I er , a rendu 
compte de la mamere dont un pur instinct, dans 
son enfance, lui donna les premieres idecs d’as- 
tronomie 11 contemplait la lune qui , en s’abais- 
saut vers le eoucliant, semblait toucher aux der- 
mers arbres d’un bois ; il ne douta pas qu’il ne 
la trouvat dernereces arbres, il y courut, etfut 
etonne de la voir au bout dc l’korizon. 

Les jours suivants , la curiosite le forea de sui- 
Tre le cours de cei astre, et il fut encore plus 
surpris de le voir se lever et se coucber a des 
lieures differentes 

Les formes diverses quTl prcnait de semaine en 
semaine , sa disparition totale durant quelques 
nuits , augmenterent son attention. Tout ce que 
pouvait faire un enfant , etait d' observer et d’ad- 
nurer * c’etait beaucoup , il n’y en a pas un sur 
dix milie qui ait cette curiosite et cette perseve- 
rance. 

11 efcudia comme il put pendant une annee en- 
tiere , sans antre livre que le ciel , et sans autre 
malt re que ses yeux. 11 s'aper^ut que les etoiles 
ne changeaient point entre elles deposition. Mais 
le bnllant de Fetoile de Venusfixant ses regards , 
clle lui parut avoir mi corn's particular a peu 
pres comme la lune, il Fobserva toutes les nuits; 
elle disparut long-iemps a ses yeux , et il la re- 
vit enfin devenue Fetoile du matin au lieu de 
Febrile du soir 

La route du soleil , qui de mois en mois se le- 
vait et se couehait dans des endroits du ciel dif- 
ferents, ne lui eehappapomt; limarquales sol- 


499 

stices avec deux piquets , sans savoir ce quer 
c 1 etait que les solstices 1 

Il me semble que Foil pourrait profiler de cet 
exemple pour enseigner Fastronomie a un enfant 
de dix a douze ans, beaucoup plus facilement 
que cet enfant extraordinaire dont je paile n en 
appnt par lut-meme les premiers elements 

C’est d’abord un spectacle tres altachant, pour 
un esprit bien dispose par la nature , de voir que 
les driferentes phases de la lune ne scut autie 
chose que celles d’une boule autour de laquelleon 
fait tourner un flambeau qui tantot en laisse voir 
un quart, tantot une moitie, et qui la laisse in- 
visible quand on met un corps opaque entre elle 
et le flambeau (Test amsi qu’en usa Galilee , lors- 
quTi exphqua les veritables prmcipes de Fastro- 
nomie devant le doge et les senateurs de Vemse 
sur la tour de Saint-Marc, il demontra toutaux 
jeux. 

En effet, non seulement un enfant, mais un 
homme mur qui n’a vu les constellations que sur 
des cartes , a beaucoup de peine a les reconnaitre 
quand il les cherche dans le ciel. L’enfant conce- 
vra tres bien en peu de temps les causes de la 
course apparente du soleil et de la revolution 
journaliere des etoiles fixes. 

11 reconnaitra surtout les constellations a Faide 
de ces quatre vers latins , faits par un astionome 
il y a environ cmquante ans , el qui ne sont pas 
assez connus : 

« Delta aries s Perseum taurus, gemmique capellam , 

» Nil cancer, plaustrum leo, Virgo comam atque booteni, 

; # Libia anguem, anguiferum feitscoipius, Antinoum aicus, 

» Delphmum caper, amphora equos, Cepheida pisces. » 

Les systemes de Ptolemee et de Txcho-Brahe ne 
menlent pas qu’on lui en parle, puisqu’ils sont 
faux . ils ne peuvent jamais servir qiFa exphquer 
quelques passages des anciens auteurs qui out 
rapport aux erreurs de Fantiquite; par exemple, 
dans le second livre des Metamorphoses d’Ovide, 
le Soleil dit a Phaeton (vers 70 , 72 , 75) : 

« Adde qnod assidua rapitur vertigme coehiin, 

» Nit or m adversnm, nec me, qui caetera, \mcit 

» Impetus, et rapido contrarius evehor orbi. » 

Un mouvement rapide emporte I’cmpyree : 

Je resibte moi seul, moi seul je sms \amquem ; 

Je march© contre ku dans ma course assuree. 

Cette idee d un premier mobile qui fesait tour- 
ner un pretendu firmament en vingt-quatre heu- 
res d’un mouvement impossible , et du soled 

1 11 n'est peut-etre pas inutile de faire obsener ici que cet en- 
fant, qui devmt un homme de iettres tres mstiuitet d'un esprit 
ougmal et piquant, n’eut jamais que des connaissances tres m<;- 
diocrcs en astronomic. K. 
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qui , entraine par ce premier mobile , s’avaneait 
pourtant msensiblenient d’occident en orient par 
un mouvement propre qm n’a aucune cause , ne 
ferait qu’embarrasser un jeune commeuoant 
< II suffil qu’il sathe que, soit que la ten e tourne 
sur elle-meme et autour du soleil , soit que le 
soleil acheve sa revolution en une annee, les ap- 
parences sont a peu pres les memos, et qu’en as- 
trouomie on est oblige de juger par scs 3 cux a\ ant 
que d’ examiner les choses en pkysicien 

11 connaitra bien vite la cause des eclipses de 
lune et de soleil , et pourquoi ll n’v en a point 
tous les mois II lui semblera d'abord que le soleil 
se trouvant chaquemois en opposition ou en con- 
jonction avec la lune ; nous devnons avoir cha- 
que mois une eclipse de lune et une de soleil Mais 
des qu’il saura que ces deux astres ne se meuvent 
point dans un memo plan , et sont rareraent sur 
lameme ligne avec laterrc,ilneseraplussurpris 

On lui fera atsement comprendrc comment on 
a pu predire les eclipses , en connaissant la ligne 
circulate dans laquelle s’accomplissent le mou- 
vement apparent du soleil et le mouvement reel 
de la lune On lui dira que les observateurs out 
su , par l’expenence et pai le calcul , combien de 
fois ces deux astres se sont rencontres precise- 
ment dans la mcme ligne avec la terre en dix-neuf 
annees et quelques heures , apres quoi ces astres 
paraissent recommcncer le m&ne cours ; de sorte 
qu’en fesant les corrections nccessaires aux pe- 
tites inegalites qui arnvaient dans ces dix-neuf 
annees, on predisait an juste quel jour , quelle 
heure et quelle minute ii y aurait une eclipse de 
lune ou de soleil. Ces premiers elements entrent 
aisement dans la tete d’un enfant qui a quelque 
conception 

La precession des equinoxes mcme ne l’effraicra 
pas. On se contentera de lui dire que le soleil a 
paru avancer contmuellement dans sa course an- 
nuelle d’un degre cn soixante et douze ans vers 
1 ’orient, et que e’est ce que voulait dire Ovide 
par ce vers que nous avons cite * 

«f Contrarius e\ehor orbi. » 

Ma carnere est coutraire au mouvement des c ! cm. 

Ainsi le bclier , dans lequel le soleil entiait au- 
trefois au commencement du priutemps, est au- 
jourd’hui a la place ou etait le taureau; et lous 
les almanacbs out tort de continuer, par un res- 
pect ridicule pour l’antiquitc, a placer l’enlreedu 
soleil dans lebelier au premier jour du prmtemps. 

Quand on commence a posseder quelques prm- 
cipes d’astronomie , on ne peut mieux faire que 
de lire les Institutions de M Lemonmer , et tous 
les articles de M. d’Alembert dans V Encyclopedic 
concernant cello science Si on les rassemblait / 


ils feraient le Iraitc le plus complet et lo plus 
clair que nous ayons eu 

Ce que nous venons de dire du changement 
arm e dans lecicl, ctde l’entree du soleil dans 
d'autres constellalions que celles qu’il occupait 
autrefois , etait le plus fort argument contre les 
pretendues regies de Tastrologie judiciaire. II ne 
parait pas cependant qu’on ait fait valoir cette 
preuve avant notre sieele pour detruire cette ex- 
travagance universelle, qui a si long-temps infecle 
le genre humam, et qui est encore fort en vogue 
dans la Peise 

Un bomme ne, selon 1’almanach , quand le so- 
ldi etait clans le signe du lion , dcvait etie neces- 
sanement courageux . mais malheurcusement d 
etait ne en effet sous le signe de la vierge , amsi 
ii aurait fallu que Gauric et Michel Morin eussent 
change toutes les regies de leur art. 

Une chose assez plaisante , e’est quo toutes les 
lois de l’aslrologie ctaient contraires a celles de 
Tastronomie Les mise rabies charlatans de l’anti- 
quite el lours solsdisciplcs, qm out etesi bien recais 
et si bien payescliez tousles punces de l’Europe, lie 
pailaientquede Mars et de Venus stationnaires et 
retrogrades Ceux qui avaicnt Mars stationnaire de- 
vaient etre toujours vamqueurs, V enus stationnaire 
rendait tous les amants heureux , si on etait ne 
quand Venus etait retrograde, c’etaitcequi pouvait 
arriver depis Mais lefait est que les astresn’onl 
jamais etc m retrogrades ni stationnaires , etil sul- 
firait d’une legeie connaissance de l’optique pour 
le demon trer 

Comment done s’cst-il pu faire que, malgre la 
physique et la geometric , cette ridicule chimeie 
de l’aslrologie ait domine jusqu’a nos jours , au 
point que nous avons vu des liommes distmgucs 
par leurs connaissanccs , et sur tout tres profonds 
dans l’lnstoire, entetes toute leur vie d’une er- 
reur si meprisable? Mais cette erreur etait an- 
cienne , et cela sufflt. 

Les Egyptiens , les Chaldeens , les Juifs, avaicnt 
predit 1 ’avenir, done on peut aujourd’hui le pre- 
dire. On cnckantait les serpents, on evoquait des 
ombres , done on peut aujourd’lnu evoquer des 
ombres et enchanter des serpents. II n’y a qu’a sa- 
voirbienprecisementlaformuledont on seservait. 
Si on ne fail plus de predictions , ce n’est pas la 
faute de 1’art , e’est la faute des artistes. Michel 
Morin estmort a\ec son secret C’est amsi que 
les alekimistes parlent de la pierre plulosopkale. 
Si nous ne la trouvons pas aujourd’hui , disent- 
lls , c*est que nous ne sommes pas encore assez 
au fait, mais ii est certain qu’elle est dans la Cla- 
vieule de Salomon , et , avec cette belle certitude, 
plus de deux cents lanulles se sont rumees eu 
Allemagne et cn Franco. 
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DIGRESSION SUE L’aSTROLOGIE SI IMPROPREMENT 
NOMMEE JUDICIAIRE. 

Ne vous etonnez done point si la terre entiere 
a ete la dupe de l’astrologie Ce pauvre raisonne- 
ment , « 11 y a de faux prodiges , done ll y en a 
» de vrais , » n’est ni d’un philosophe m d’un 
homme qui ait eonnu le monde. 

« Cela est faux et absurde, done cela sera cru 
» par lamultitude » voilaune maxime plus vraie. 

Etonnez-vous encore moms que tant d’hommes, 
d'ailleurs tres eleves au-dessus du vulgaire , tant 
de princes , tant de papes, qu’on n’aurait pas 
trompes sur le momdre de leurs mterets , aient 
ete si ridieulement seduits par cette impertinence 
de rastiologie. Ils etaient tres orgueilleux et tres 
ignorants 11 n’y avait d’etoiles que pour eux : le 
reste de F uni vers etaifc de la canaille dont les 
etoiles ne se melaient pas. 11s ressemblaient a ce 
prince qui trcmblait d’une comete , et qui repon- 
dait gravement a ceux qui ne la craignaient pas : 
« Vous en parlez fort a votre aise; vous n’etes 

pas princes. »*. 

Le fameux due Valstein fut un des plus in- 
fatues de cettc chimere 11 se disait prince , et 
par consequent pensait que le zodiaque avait ete 
forme tout expres pour lui. II n’assiegeait une 
ville^ilne livrait une bataille, qu’apres avoir 
tenu son conseil avec le ciel; mais coniine ce 
grand homme etait fort ignorant , ll avait etabli 
pour chef de ce conseil un fnpon d’ltalien, nomme 
Jean-Baptiste Sem, auquel il entretenait un car- 
rosse a six chevaux , et donnait la valeur de vmgt 
mille de nos livres de pension Jean-Baptiste Sem 
ne put jamais prevoir que Valstem serait assas- 
sme par les ordres de son gracieux souveram 
Ferdinand ii , et que lui Sem s’en retournerait a 
pied en Italie. 

II est evident qu’on ne peut rien savoir de Fa- 
vemr que par conjectures Ces conjectures peu- 
vent etre si fortes qu’elles approeheront d’une 
certitude. Vous voyez une baleine avaler un petit 
gar^on : vous pourriez parier dix mille contre un 
qu’il sera mange; mais vous n’en etes pas abso- 
lument sur, apres les aveutures d*Hercule, de 
Jonas et de Roland le fou , qui resterent si long- 
temps dans le ventre d’un poisson. 

On ne peut trop repeter qu’Albert-le-Grand et 
le cardinal d’Ailli ont fait tous deux Fhoroscope 
de Jesus-Christ Ils ont lu evidemment dans les 
astres combien de diables il ebasserait du corps 
des possedes , et par quel genre de mort il devait 
finir; mais malbeureusement ces deux savants 
astrologues n’ont rien dit qu’apres coup. 

Nous venous ailleurs que, dans une sectc qui 
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passe pour chretienne * , on ne croit pas qu’il soit 
possible a Fintelligence supreme de voir Favenir 
autrement que par une supreme conj ectui'e ; car 
Favenir n’existant point, e’est, selon eux, une 
contradiction dans les termes , de voir present ce 
qui n’est pas. 

ATHEE. 

SECTION PREMIERE. 

Il y a eu beaucoup d’atheeschez les chretiens, ii 
y en a aujourd’bui beaucoup moins. Ce qui pa- 
raitra d’abord un paradoxe , et qui a l’examen 
paraitra une verite, e’est que la theologie avait 
souvent jete les espnts dansl’atheisme, etqu’en- 
fin la pbilosoplue les en a retires. II faliait en 
effet pardonner autrefois aux hommes de douter 
de la Divimte , quand les seuls qui la leur annon- 
caient disputaient sur sa nature Les premiers 
Peres de FEglise fesaient presque tous Dieu cor- 
porel; les autres ensuite, ne lui donnant point 
d’etendue , le logeaient cependant dans une partie 
du ciel : il avait selon les uns eree le monde dans 
le temps, et selon les autres il avait eree le temps : 
ceux-la lui donnaient un fils semblable a lui ; 
ceux-ci n’accordaient point que le fils fut sem- 
blable au pere On disputait sur la mamere dont 
une troisieme personne denvait des deux autres. 

On agLtait si le fils avait ete compose de deux 
personnes sur la terre. Amsi la question etait, 
sans qu’on s’en apercut , s’ll y avait dans la Di- 
vinite cinq personnes , en comptant deux pour 
Jesus-Christ sur la terre et trois dans le ciel, ou 
quatre personnes, en ne comptant le Christ en 
terre que pour une ; ou trois personnes , en ne 
regardant le Christ que corame Dieu. On disputait 
sur sa m6re, sur la descente dans Fenfer et dans 
les limbes , sur la maniere dont on mangeait le 
corps deFbomme-Dieu, et dont on buvait le sang 
de Fhomme-Dieu, et sur sa grace, et sur ses 
saints, et sur tant d’autres matieres. Quand on 
voyait les confidents de la Divinite si peu d’ac- 
cord enlre eux, et prononcant anatheme les uns. 
contre les autres, de siecle en siecle, mais tous 
d’accord dans la soif immoderee des ricbesses et 
de la grandeur ; lorsque d’un autre cdte on arre- 
tait la vue sur ce nombre prodigieux de crimes 
et de malheurs dont la terre etait nifectee, et 
dont plusieurs etaient causes par les disputes 
memes de ces maitres des ames : il faut l’avouer , 
il semblait permis a Fbomme raisonnabie de dou- 
ter de Fexistence d’un etre si etrangement an- 
nonce, eta Fhomme sensible, d'lmagmer qu’un 
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Dieu qui auraifc tail librenienfc tant de malheu- 
reux n’existait pas. 

Supposons , par exemple, un pliysicien da 
quinzieme siecle, qui lit, dans la Somme de saint 
Thomas, ces paroles. « Yirtus cceli, loco sper- 
» matis , sufhcit cum dementis et putrefactione 
» ad generationem animalium imperfectorum . » 

« La vertu du ciel , au lieu de sperme, suffit avec 
» les elements et la putrefaction pour la genera- 
» tion des animaux imparfaits » Votci comme 
ce pliysicien aura raisonne . Si la pournture suf- 
fit avec les elements pour fairc des animaux m- 
forraes, apparemment qu’un peu plus de pour- 
riture et un peu plus de chaleur fait aussi des 
animaux plus complets La vertu du ciel n’est ict 
que la vertu de la nature Je penserai done , avec 
Epicure et saint Thomas , que les homrnes out pu 
naitre du lunon de la ter re et des rayons du so- 
leii: e’est encore une origme assez noble pour 
des toes si malheureux et si mediants Pourquoi 
admettrai-je un Dieu ereateur qu’on ne me pre- 
sente que sous tant d’idees contradictoires et re- 
voltantes? Mais enfin la physique est nee, et la 
pliilosophie avec elle Alors on a clairement re- 
connu que le lunon du Nil ne foime ni un seul 
insecte , m un seul epi de froment on a etc force 
de reconnaitre partout des germes , des rapports, 
des moyens, et une correspondance etonnante 
entre tous les toes. On a suivi les traits de lu- 
miere qui partent du soleil pour aller eclairer 
les globes et l’anneau de Saturne a trois cents 
millions de lieues , et pour venir sur la terre for- 
mer deux angles opposes au sommet dans Tceil 
d’un ciron, et peindre la nature sur sa retine. 
Un philosophe a ete domie au monde , qui a de- 
couvert par quelles simples et sublimes lois tous 
les globes celestes marchent dans Pabime de l’es- 
pace. Amsi l’duvrage de Pumvers mieux connu 
montre un ouvner , et tant de lois toujours con- 
stantes ont prouve un legishteur. La saine phi- 
losophie a done detruit Patheisme , a qui Pobscure 
theologie pretait des armes 

II n’est reste qu’une seule ressource au petit 
nombre d’esprits difficiles qui , plus frappes des 
injustices pretendues* d’un fitre supreme que de 
sa sagesse, se sont obstines a nier ce premier 
moteur. Hs ont dit: La nature exists de toute 
etermte ; tout est en mouvement dans la nature : 
done tout y change contmuellement Or, si tout 
change a jamais , ll faut que toutes les combinai- 
sons possibles arrivent; done la eombmaison pre- 
sente de toutes les cboses a pu $tre le seul effet 
de ce mouvement et de ce changement cternel 
Prenez six des; ii y a a la vente 46,655 a paner 

* Voyez Bien. {Du him et du mat yhywiue et rnor aU ) 


contre un que vous n’amencrez pas une chance 
de six foix six, mais aussi en 46,655 le pari est 
egal. Ainsi , dans Pmfimte des siecles , une des 
combmaisons inftnies , telle que Parrangement 
present de l’univers, n’est pas impossible. 

On a vu des esputs, d’ailleurs raisonnables , 
seduits par cet argument, mais lls ne conside- 
red pas qu’d y a Pmfim contre eux , et qu’ii 
n’y a certamement pas Pmfini contre Pexistence 
de Dieu lls doxvenl encore considerer que si tout 
change, les moindres especes des cboses ne de- 
vraient pas etre immuables, comme elles le sont 
depuis si long-temps lls n’oiU du moms aucune 
raison pour laquelle de nouvelles especes ne se 
formeraient pas tous les jours 11 est au contraire 
tres probable qu’une main puissante , superieure 
a ces ebangements continucls , arrto toutes les 
especes dans les borncs qu’elle leur a preserves. 
Ainsi le philosophe qui reconnait un Dieu a pour 
lui une foulc de probability qui equivalent a la 
certitude , el l’athee n’a que des doutes On peut 
etendre beaucoup les preuves qui detruisent l’a- 
theismc dans la philosophic. 

11 est evident que, dans la morale, il vaut 
beaucoup mieux reconnaitre un Dieu que n’en 
point admettre. C’esi certainement l’niteret de 
tous les hommes qu’ii y ait une Divinite qui pu- 
nisse ce que la justice humaine ne peut repri- 
mer ; mais aussi il est clair qu’ii vaudrait mieux 
ne pas reconnaitre de Dieu que d’en adorer un 
barbare auquelon sacrilierait des hommes, comme 
on a fait chez tant de nations. 

Cette vente sera hors de doute par un exemple 
frappant Les Juifs, sousMoise, davaient aucune 
notion dePimmoYtalitedePame etd’une autre vie 
Leur legislateur ne leur annonce delapart deDieu 
que des recompenses et des pemes purement 
temporelles ; il ne s’agit done pour eux que de 
vivre Or, Moise commande aux levitcs d’egor- 
ger vingt-trois mille do leurs freres, pour avoir 
eu un veau d’or ou dore; dans une autre occa- 
sion, on en massacre vmgl-quatre mille pour 
avoir eu commerce avec les filles du pays , et 
douze miilc sont frappes de mort parce que quei- 
ques uns d’entre eux ont vouiu soutemr l’arche 
qui etait pres de tomber : on peut , en respectanfc 
les decrefcs de la Providence , affirmer humaine- 
ment qu’il eut mieux valu pour ces cinquante- 
neuf mille hommes qui ne croyaient pas une autre 
vie, toe absolument athees et vivre , que d’etre 
egorges au nom du Dieu qu’ils reconnaissaient. 

II est tres certain qu’on n’enseigne point l’a- 
theisme dans les ecoles deslettres a la Chine, mais 
iiy a beaucoup de ceslettres ath4es, parce qu’ils ne 
sontque mediocrement philosophes Or , il est sur 
qu’d vaudrait mieux vivre avec eux a Pekm , en 
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jouissant de la douceur de leurs moeurs et de 
leurs lois , qUe d’etre expose dans Goa a gemir 
charge de fers dans les prisons de F inquisition , 
pour en sortir couvert d’une robe ensoufree, par- 
semee de diabies , et pour expirer dans les flam- 
mes. 

Ceux qui ont soutenu qu’une societe d’athees 
pouvait subsister, outdone eu raison, car ce sont 
les lois qui torment la societe; etces athees, etant 
d’ailieurs phiiosoplies , peuvent mener tine vie 
tres sage et ti es lieureuse a Fombre de ces lois : 
ils vivront certamement en societe plus aisement 
que des fanatiques superstitieux. Peuplez une 
yille d’Epicures , de Simonides , de Protagoras , 
de Desbarreaux , de Spmosas , peuplez une autre 
ville de jansenistes et de molmistes , dans laquelle 
pensez-vous qu’il y aura plus de troubles et de 
querelies ? L’athcisme , a ne le considerer que par 
rapport a cette vie , serait tres dangereux chez 
un peuple farouche : des notions fausses de la 
Dmiiite ne seraient pas meins pernieieuses La 
plupart des grands dti mohde vivent comme s’lls 
etaient athees * quiconque a vecu et a vu, sait que 
la connaissance d’un Dieu, sa presence, sa jus- 
tice, n’ont pas la plus legere influence sur les 
guerres , sur les trades , sur les objets de Fara- 
bition, de Fmteret, des plaisirs, qui emportent 
tous leurs moments , cependant on ne voit point 
qu’ils blessent grossierement les regies etablies 
dans la societe ll est beaucoup plus agreable de 
passer sa vie aupres*d’eux , qu’avec des supersti- 
tieux et des fanatiques. J’attendrai , il est vrai . 
plus de justice de celui qui croira un Dieu que de 
celui qui n’en croira pas; mais je n’&ttendrai 
qu’aolertume et persecution du superstitieux. 
L’atheisme et le fanatisme sont deux monstres 
qui peuvent devorer et declarer la societe ; mais 
Fathee, dans son erreur, conserve sa raison qui 
lui coupe les gnffes , et le fanatique est atteint 
d’une folie conlinuelie qui aiguise les siennes a . 

SECTION II 

En Angleterre, coniine partout ailleurs, il y a 
eu et il y a encore beaucoup d’athees par pnnei- 
pes, car il n’y a quedCj*eune$ predicateurs sans 
experience et tres mal hflormes de ce qui se passe 
au monde , qui assurent qu’ii ne peut y avoir <Fa- 
thees ; j’en ai connu en France quelqUes uns qui 
etaient de tres bons ph^siciens, et j’avoue que 
j’ai ete bien surpris que des homines qui ddm$- 
lent si bien les ressorts de la nature, s’obstinas- 

a Voyez Religion. — Voyfz aussi le tome des Romans , Ms- 
ton e do Jenm. K. 
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sent a meconnaitre la main qui preside si visible- 
ment au jeu de ces ressorts. 

11 me paraifc qu’un des pnncipes qui les con- 
duisent au materiahsme, e’est quils croient le 
monde mfim et piem , el la matiere eternelle : il 
faut bien que ce soieut ces prmcipes qui les ega- 
rent, puisque presque tous les’ newtomens que 
j’ai vus, admettant le vide et la matiere lime, ad- 
mefctent cousequemment un Diem 

Eneffet, si la matiere est mfniie , comme tant 
de philosophes , et Descartes meme , Font pre- 
tendu , elle a par elle-m&ne un attribut de l'ft tre 
supreme, si le vide est impossible, la matieie 
existe necessairement, si elle existe necessaire- 
ment, elle existe de toufce eternite * done dans ces 
prmcipes on peut se passer d’un Dieu createur , 
fahiicateur, et conscrvateur de la matiere 

Je sais bien que Descartes, et la plupatt des 
ecoles qui ont cru le plem et la matieie mdeflme, 
ont cependant admis un Dieu ; mais e’est que les 
hommes ne raisonnent et ne se eonduisent pres- 
que jamais selon leurs pnncipes 
, Si les hommes raisonnaient cousequemment , 
Epicure et son apdtreLuereeeauraientdu elre les 
plus religieux defenseurs de la Providence quhls 
combattaient, car en admettant le vide et la ma- 
tiere finie , verite qu’ils ne fesaient qu’entrevoir, 
il s’ensuivait necessairement que la matiere n’e- 
tait pas l’etre necessaire, existant par lui-mdme, 
puisqu’elle n’etait pas mdeflme Ils avaicnt done 
dans leur propre philosophie, malgre eux-memes, 
une demonstration qu’il ) aim autre £tre supreme, 
necessaire , mfim , et qui a fabrique Fumvers. La 
philosophie de Newton , qui admet et qui prouve 
la matiere finie et le vide , prouve aussi demon- 
strativemenfc un Dieu, 

Aussi je regarde les vrais philosophes comme 
les apotres de IaDivmite, il en faut pour chaque 
espeee d’homme * un catechiste de paroisse dit a 
des enfants qu’il y a un Dieu; mais Newton le 
prouve a des sages. 

A Londres , apres les guerres de Cromwell sous 
Charles n, comme a Paris, apres les guerres des 
Guises sous Henri iv, on se piquait beaucoup d’a- 
theisme ; les hommes ayant passe de Fexe&s de la 
cruaute a celui des plaisirs , et ayant corrompu 
leur esprit successivement dans la guerre et dans 
la mollesse , ne raisonnaient que tres mediocre- 
ment ; plus on a depuis etttdid la nature , plus on 
a connu son auteur. 

Pose croire une chose, e’est que de toutes les 
religions le theisme est la plus repandue dans l’u- 
nivcis * elle est la religion dormnante a la Chine; 
e’est la secte des sages chez les mahometans ; et de 
dix philosophes chretiens, il y en a huit de cette 
opinion . elle a penetre jusque dans les ecoles de 
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theologie , dans les cloitres , et dans le conclave : 
c’est une espece de secte , sans association , sans 
culte , sans ceremonies, sans dispute et sans zele, 
repandue dans l’umvers sans avoir ete pr£chee. 
Le theisme se rencontre au milieu de toutes les 
religions comme le judaisme cc qu’il y a de sin- 
gular, c’est que Tun etant le comble de la su- 
perstition, abliorre des peuples et mepnse des 
sages, est tolere partout a pm d’argent, et Fautre 
etant l’opposede la superstition, inconnu au peu- 
ple , et embrasse par les seuls philosophes , n’a 
d’cxercice public qu’a la Chine. 

11 n’y a point de pays dans FEurope oil ll y ait 
plus de theistes qu’en Angleterre Plusieurs per- 
sonnes demandcnt sTls out une religion ou non 

II y a deux sortes de theistes , ceux qui pcnsent 
que Dieu a fait le monde sans donner a l’homme 
des regies du bien et du mal; ll est clair que 
ceux-la ne doivent avoir que le nom de plnlo- 
sophes. 

11 y a ceux qui croient que Dicu a donne a 
l’liomme une loi naturelle , et ll est certain que 
ceux-la ont une religion, quoiqu’ils n’aient pas de 
culte extcrieur. Ce sont, a regard de la religion 
chretienne , des ennemis pacihques qu’elle porte 
dans son scm, et qui renoncent a elle sans songer 
a la detruire. Toutes les autres sectes veulent do- 
miner , cbacune est comme les corps politiques 
qui veulent se nourrir de la substance des au- 
tres , et s’elever sur lour ruine . le theisme seul a 
toujours ete tranquille On n’a jamais vu de theistes 
qur aient cabale dans aucun elat. 

II y a eu a Londres une societe de theistes qui 
s’assemblerent pendant quelque temps aupres du 
temple Yoer; lls avaient un petit livre de leurs 
lois , la religion sur laquelle on a compose ailleurs 
tant de gros volumes, ne contenait pas deux pages 
de ce livre Leur principal axiome etait ce prin- 
cipe * La morale est la meme chez tous les homines, 
done elle vient de Dieu; le culte est different, 
done ll est Fouvrage des hommes. 

Le second axiome etait, que les hommes etant 
tous freres et reconnaissant le meme Dieu , il est 
execrable que des freres persecutent leurs freres, 
parce qu’ils temoignent leur amour au pere de 
familie d’une maniere differente. En elfet , di- 
saient-ils, quel est l’honnete homme qui ira tuer 
son frere able ou son frere cadet, parce que Fun 
aura salueleur pere commun kla clnnoise et Fau- 
tre a la hollandaise , surtout des qu’il ne sera pas 
bien decide dans la familie de quelle maniere le 
pere veut qu’on lui fasse la reverence 9 11 parait 
que ceiui qui en userait amsi serait plutot un mau- 
vais frere qu’un bon fils 
Je sais bien que ces maximes menent tout droit 
au a dogme abominable et execrable de la tole- 


rance ; » aussi je ne lais que rapporter simple- 
ment les choses. Je me donne bien de garde d’etre 
controversiste 11 faut convenir ccpendant que si 
les differentes sectes qui ont declare les Chretiens 
avaient eu cette moderation , la chreliente auiaifc 
ete troublee par moms de desordres, saccagee par 
moms de revolutions , et mondee par moms de 
sang. 

Plaignons les theistes de combattre noire samte 
revelation Mais d’oii vient que tant de calvims- 
tes, deluthcnens, d’anabaptistes , de nestoriens, 
d’anens, de partisans de Rome, d’ennemis de 
Rome , ont etc si sanguinaires, si barbares, et si 
malheureux, perseeutants et persecutes 9 c’est 
qu’ils etaient peuple . D’ou vient que les tlicistes, 
meme en se trompant, n’ont jamais fait de mal 
aux hommes 9 c’est qu’ils sont philosophes. La re- 
ligion chretienne a coute a l’humamte plus de 
dix-sept millions d’bommes, a ne compter qu’un 
million d’hommes par siecle, tant ceux qui ont 
pen par les mams des bourreaux de la justice, 
que ceux qui sont morts par la mam des autres 
bourreaux soudoyes et ranges en bataille, le tout 
pour le salut du prochain et la plus grande gloire 
de Dieu. 

J’ai vu des gens s’etonner qu’une religion aussi 
moderee que le theisme, et qui parait si conformo 
a la raison, n’ait jamais ete repandue parmi lc 
peuple. 

Chez le vulgaire grand et petit , on trouve de 
pieuses herbieres, de devotes revendeuses, de 
inolinistes duchesses, de scrupuleuses coulur lo- 
res, qui se feraient bruler pour l’anabaptismc ; 
de saints cochers de fiacre qui sont tout-a-fait 
dans les mterets de Luther ou d’Arius, mais enfm 
dans ce peuple on ne voit point de theistes e’est 
que le theisme doit encore rnoins s’appelcr une 
religion qu’un systeme de philosopbie , et que le 
vulgaire des grands et le vulgaire des petits n’est 
point philosophe 

Locke etait un theiste declare J’ai ete etonne 
de trouver dansle chapitre des Idees mneesdece 
grand philosophe , que les hommes ont tous des 
idees differeutes de la justice Si cela etait, Ja 
morale ne serait plus la meme , la voix de Dieu 
ne se ferait plus entendre aux hommes; il n’y a 
plus de religion naturelle Je veux croire avee 
lui qu’il y a des nations ou Foil mange son 
pere , et ou l’on rend un service d’ami en cou- 
chant avec la femme de spn voisin; mais si 
cela est vrai, cela n’emp^che pas que cette loi, 
« 3Xe fais pas a autrui ce que tu ne voudrais pas 
» qu’on te fit, » ne soit une loi generale, car si 
on mange son pere, c’est quand il est vieux, qu’il 
nepeutplus se trainer, et qu’il serait mange par 
les ennemis; or, quel est le pere, jc vous pric, 
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qui lFaimat mieux fournir un bon repas a son fils 
qu’a Fennemi de sa nation 4 ? De plus, celui qui 
mange son pere , espere qu’il sera mange a son 
tour par ses enfants. 

Si Ton rend service h son voisin en couehant 
avec sa femme , c’est lorsque ce voisin ne peut 
avoir un fils, et en veut avoir un; car autrement 
il en serait fort ffiche Dans Tun et dans l’autre 
de ces cas , et dans tous les autres , la loi natu- 
relie , « Ne fais a autrui que ce que tu voudrais 
» qu’on te fit, » subsiste Toutes les autres regies 
si diverses et si vanees se rapportent a celle-la 
Lors done que le sage metaphysicien Locke dit 
que les hommes n’ont point d’ldees mnees, et 
qu ils ont des idees differentes du juste et de 
Finjuste , il ne pretend pas assurement que Dieu 
n’ait pas donne a tous les hommes cet instinct d’a- 
mour-propre qui les conduit tous necessairement a 

ATHEISME. 

SECTION PREMIERE, 

De la comparaison si souvent faite entre l'ath&sme et l’i- 
dolatrie. 

Il me semble que dans le Dichonnaire encijclo- 
pechque on ne refute pas aussi fortement qu’on 
l’aurait pu le sentiment du jesuite Richeome sur 
les athees et sur les ldolatres, sentiment soutenu 
autrefois par saint Thomas, saint Gregoire deNa- 
zianze, samt Cyprien, et Tertullien, sentiment 
qu’Arnobe etalait avec beaucoup de force quand 
il disait aux paiens, « Ne rougissez-vous pas de 
» nous reprocher notre mepris pour vos dieux , 

» et n’est-il pas beaucoup plus juste de ne croire 
» aueun Dieu , que de leur 'imputer des actions 
» infames ? » sentiment etabli long-temps aupa- 
ravant par Plutarque , qui dit « qu’il aime beau- 
» coup mieux qu’on dise qu’il n’y a point de Plu- 
» tarque, que si on disait, il y a un Plutarque 
» inconstant, colere, et vindicate, » sentiment 
enfin fortifte par tous les efforts de la dialectique 
de Bayle. 

Voici le fond de la dispute, mis dans un jour 
assez eblouissanfc par le jesuite Richeome, et rendu 
encore plus specieux par la maniere dont Bayle le 
fait valoir. 

« Il y a deux portiers 'a la porte d’une maison; 
» on leur demande : Peut-on parler a votre mai- 
» tre? Il n’y est pas, repond Pun ; 11 y est, repond 
» l’autre, mais il est oceupe a faire de la fausse 

a Voyez les articles Amoor-propre , Atheisme et Theisihe du 
present Dictionnaire, la Profession de foi destitutes (Me- 
langes, ann6e 1768), et les Lett) es de Mernmus 4 Ciceron 
( Melanges, ann£e 1771 ). 
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» monnaie, de faux contrats, des poignards, et 
» des poisons , pour perdre ceux qui n’ont fait 
» qu’accomplir ses dessems. L’athee ressemhle au 
» premier de ces portiers, le paien a Fautre. Il est 
» done visible que le paien offense plus grieve- 
» ment la Divimte que ne fait Fathee. » 

Avec la permission du P Richeome et m§me de 
Bayle, ce n’est point Fa du tout l’etat de la ques- 
tion. Pour que le premier portier ressemble aux 
athees, il ne faut pas quTl dise * Mon maitre n’est 
point ici , il faudrait qu’il dit . Je n’ai point de 
maitre; celui qtie vous pretendez mon maitre 
n’existe point, moil camarade est un sot, qui 
vous dit que Monsieur est occupe a composer des 
poisons et a aiguiser des poignards pour assassi- 
ner ceux qui ont execute ses yolontes. Un tel £tre 
n’existe point dans le monde. 

Richeome a done fort mal raisonne; et Bayle, 
dans ses discours un peu diffus, s’ est oubliejus- 
qu’a faire a Richeome Fhonneur de le commenter 
fort mal a propos. 

Plutarque semble s’expnmer bien mieux en 
preferant les gens qui assurent qu’il n’y a point 
de Plutarque, a ceux qui pretendenfc que Plu- 
tarque est un homme insociable. Que lui importe 
en effet qu’on dise qu’il n’est pas au monde '’mais 
il lui importe beaucoup qu’oii ne fletnsse pas sa 
reputation lln’enestpas amsi de FEtre supreme. 

Plutarque n’entame pas encore le veritable 
objet qu’il faut traiter II ne s’agit pas de savoir 
qui offense le plus l’Etre supreme, de celui qui le 
nie, ou de celui qui le defigure : il est impossible 
de savoir autrement que par la revelation, si 
Dieu est offense des vains discours que les hommes 
ticnnent de lui. 

Les philosophes, sans y penser, tombent pres- 
que toujours dans les idees du vulgaire , en sup- 
posant que Dieu est jaioux de sa gloire , qu’il est 
colere, qu’il aime la vengeance, et en prenant 
des figures de rhetorique pour des idees rcelles. 
L’objet interessant pour Funivers entier est de 
savoir s’li ne vautpas mieux, pour le bien de tous 
les hommes, admettreun Dieu remuuerateur et 
vengeur, qui recompense les bonnes actions ca- 
ches, et qui punit les crimes secrets, que de n'en 
admettre aucun. 

Bayle s’epuise a rapporter toutes les infamies 
que la fable impute aux dieux de Fantiquite; ses 
adversaires lui repondent par des liens communs 
qui ne signifient rien : les partisans de Bayle et 
ses ennemis ont presque toujours combattu sans 
se rencontrer. Ils conviennent tous que Jupiter 
dtait unadultere, Venus une impudique, Mercure 
unfripon : mais ce n’est pas, a ce qu’il me sem- 
ble, ce qu’il fallait considerer; on devait distin- 
guer les Metamorphoses d’Ovide de la religion 
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des anciens Remains. II est tres certain qu’il n’y 
a jamais eu tie temple m cliez eux, ni meme cliez 
les Grecs, detlie a Mercure le fnpon, a Venus 
1’impudique, a Jupiter Fadultere 

Le dieu quo les Romanis appelaient Deus opii- 
mus, maximus , tres boil, ties grand, n’etait pas 
cense encourager Clodius a coucher avec la femme 
de Cesar, m Cesar a etre le giton du roi ISico- 
mede 

Ciceron ne dit point que Mercure cxcita Verres 
a voler la Sicile, quoique Mercure, dans la fable, 
cut vole les vaelies d' Apollon. La veritable religion 
des anciens etait que Jupiter, tres bon et tres piste, 
el les dieux secondaires , pumssaicnt le parjure 
dans les enfers Aussi les Romanis furent-ils tres 
long-temps les plus rchgieux observateurs des 
serments. La religion ful done Ires utile au\ Ro- 
manis 11 n’etait point du tout ordonne de croire 
am deux ccufs deLeda, au cliangement de la Glle 
d’lnachus en vacke, a l’amour d 1 Apollon pour 
Hyacmthe 

II ne faut done pas dire que la religion de Numa 
dcshonorait la Divmite On a done long-temps 
dispute sur une ckimere, et e’est ce qui n’arrive 
que trop souvent 

On demandc ensmte si un peuple d’atkees pent 
subsister, il me semble qu’il faut distmguer en- 
tre le peuple proprement dit , et une socicte de 
philosopbes au-dessus du peuple. II est tres vrai 
que par tout pa^s la populace a besoin du plus 
grand frem, etque si Ba^le avait cu seulement 
cinq a six cents paysans a gouverner, il n’aurait 
pas manque de lour annoncer un Dieu remune- 
ratcur et vengeur Mais Bayle n’en aurait pas 
paile aux epicuriens, qm etoient des gens ricbes, 
amoureux du repos, cultivant toutes les \ertus 
sociales, et surtoiit l’anutie, fuyant l’embarras et 
le danger des affaires pubhques, menant enfin une 
vie commode et innocente II me parait qu’amsi la 
dispute est finie, quanta ce qui regaide la societe 
et la politique. 

Pour les peuples entierement sauvages , on a 
deja dit qu’on ne pent les compter m parmi les 
athecs ni parmi les tbeistes. Leur demander leur 
croyanee, ce serait autant que leur demander s’lls 
sont pour Ansioteou pour Democrite : ils ne ion- 
naissent rien ; ils ne sont pas plus atbees que pe- 
ripateticiens 

Mais on pent insister, on peut dire : Ils vivenfc 
en societe, et ils sont sans Dieu, done on peut 
vivre en societe sans religion. 

En ce cas , je repondrai que les loups vivent 
ainsi, et que ce n’est pas une socicte qu’un as- 
semblage de barbares anthropophages tels que 
yous les supposez ; et je vous demanderai tou jours 
$i, quand yous avez pr&3 votre argent a quel- 


qu un de votre societe, vousvoudriez que ni votre 
debiteur. m votre procurcur, m >otre notaire, 
m \otrc jugc, ne crusscnt en Dieu. 

SECTION II. 

Des atliees inodernes Raisons des adoraleurs de Dieu. 

Nous sommes des etres mtelligents; or des etres 
mtelligents ne peuvent avoir ete formes par un 
etre brut , aveugle , insensible il y a certame- 
ment quelque difference entre les idees de New ton 
et des crottes de mulet L’mtelligence de Newton 
venait done d’une autre intelligence 

Quand nous voyons une belle machine , nous 
disons qu’il y a un bon machinist©, et que ce ma- 
cbmiste a un excellent entendement Le monde 
est assurement une machine admirable, done il 
y dans le monde une admirable intelligence, quel- 
que part ou elle soit Cet argument est vienx , et 
n’en est pas plus mauvais 

Tons les corps vivants sont composes de lcviers, 
de poulies, qui agissent suivant les lois de la mc- 
canique , de liqueurs que les lois de I’hydrostati- 
que font perpetuellement circuler; et quand on 
songe que tous ces etres ont du sentiment, qui 
n’a aueun rapport a leur organisation , oil est ac- 
cable de surprise. 

Le mouvement des astres, celui de notre petite 
terre autour du soleil , lout s’opcre cn vertu des 
lois de la mathcmalique la plus profondc Com- 
ment Platon , qui ne connaissait pas une de ces 
lois, l’eloquent mais le chimerique Platon, qui 
disait que la terre etait fondee sur un triangle 
equilaiere, et l’eau sur un triangle rectangle; 
l’etrange Platon, qm dit qu’il ne peut y avoir que 
cinq mondes, parce qu’il n’y a que cinq corps 
reguhers * comment, dis-je, Platon, qui ne savait 
pas seulement la trigonometne spherique , a-t-ii 
cu cependant un genie assez beau, un instinct as- 
sez lieureux, pour appeler Dieu Veto net geo- 
metre, pour scntir qu’il existe une intelligence 
forma trice? Spinosa lui-meme Pavoue. 11 est im- 
possible de se debattre contre cette verite, qui nous 
environne et qui nous presse de tous cotes. 

RAISONS DES ATHJEES. 

J’ai cependant connu des mutins qui disont 
qu’d n’y a point d’mtelligence formatrice, et que 
le mouvement seul a form£ par lui-meme tout ce 
que nous voyons et tout ce que nous sommes. Ils 
vous disent hardiment * La combinaison de cet 
umvers etait possible , puisqu’elle existe : done il 
etait possible que le mouvement seul l’arrange&t. 
Prenez quatre astres settlement, Mars, Venus, 
Mercure, et la Terre : ne songeons d’abord qu’a 
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la place oil ils sont, en fesant abstraction cle tout 
le reste, et vo^ons combien nous avons de proba- 
bility pour que le seul mouvement les melte a ces 
places respectives. Nous n’avons que vmgfc-quatre 
chances dans cette combinaison, c’est-a-dire , il 
n’y a que vingt-quatre contre un a parier que 
ces astres ne se trouveront pas oil ils sont les uns 
par rapport au\ autres Ajoutons a ces quatre 
globes celui de Jupiter , il n’y aura que cent vingt 
contre un a parier que Jupiter, Mars, Venus, 
Mercure , et notre globe , ne seront pas places oil 
nous les voyons. 

Ajoutez-y enfin Saturne il n’y aura que sept 
cent vingt hasards contre un, pourmettre ces si\ 
grosses planetes dans Farrangement qu’elles gar- 
dent entre elles selon leurs distances donnees II 
est done demontre qu’en sept cent vmgt jets, le 
seul mouvement a pu mettre ces six planetes 
principals dans leur ordre 

Prenez ensuite tous les astres secondaires , 
toutes leurs combmaisons, tons leurs mouvements, 
tous les etres qui vegetent, qui vivent, qui sen- 
tent , qui pensent , qui agissent dans tous les glo- 
bes, vous n’aurez qu’a augmenter le nombre des 
chances multipliez ce nombre dans toute l’eter- 
nite, jusqu'au nombre que notre faiblesse appelle 
mfim , il y aura toujours une unite eu faveur cle 
la formation du monde , tel qu’il est , par le seul 
mouvement . done il est possible que dans toute 
Fetermte le seul mouvement de la matiere ait pro- 
duit Fumvers entier tel qu’il existe II est meme 
necessaire que dans Petermte cette combinaison 
arrive Ainsi, disent-ils, non seulement il est pos- 
sible que le monde soifc tel qu’il est par le seul 
mouvement, mais il efcait impossible qu’il lie fut 
pas de cette fagon apres des combmaisons infinies. 

REPONSE. 

Toute cette supposition me parait prodigieuse- 
ment chimenque, pour deux raisons: la pre- 
miere , e’est que dans cet umvers il y a des etres 
intelligents , et que vousne sauriez prouver qu’il 
soit possible que le seul mouvement produise 
l’enfcendement; la seconde , e’est que, de votre 
propre aveu, il y al’infiai contre un a parier 
qu’une cause intelligente formatrice anirae l’uni- 
vers. Quand on est tout seui vis-a-vis Fmfim , on 
est bien pauvre. 

Encore une fois , Spinosa lui-m6me admet cette 
intelligence ; e’est la base de son syst&me. Vous 
ne l’avez pas lu , et il faut le lire. Pourquoi vou- 
lez-vous aller plus loin que lui , et plonger par un 
sot orgueil votre faible raison dans un abime oil 
Spinosa n’ a pas ose descendre? Sentez-vous bien 
Fextreme Me de dire que e’est une cause aveu- 
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glequi fait que le carre dTwe revolution d’une 
planete est toujours au carre des revolutions des 
autres planetes , comme le cube de sa distance est 
au cube des distances des autres au centre com- 
raun? Ou les astres sontde grands geometres , ou 
Feternel geometre a arrange les asties 

Mais oil est Feternel geometre ? est-il en ua 
lieu ou en tout lieu, sans occuper d’espace 9 Je 
n’en sais rien. Est-ce de sa propre substance quTl 
a arrange toutes ehoses 9 Je n’en sais nen Est-il 
immense sans quantite et sans qualite? Je n’en 
sais rien Tout ce que je sais., e’est qu’ilfaut 1 a- 
dorer et etre juste. 

NOLVELLE OBJECTION d’cN ATHEE MODERNE. 

Peut-on dire que les parties desammauxsoient 
conformees selon leurs besoms 9 Quels sont ces 
besoms 9 la conservation et la propagation Or 
faut-il s’etonner que, des combmaisons infinies que 
le basard a produites, il n’ait pu subsister que 
celles qui avaient des organes propres a la nour- 
riture et a la continuation de leur espece 9 toutes 
les autres n’ont-elles pas dftn&essairement perir? 

REPONSE 

Ce discours , rebattu d 1 apres Lucrece, est assez 
refute par la sensation donnee aux ammaux, et 
par Fmtelhgenee donnee a Fbomme. Comment 
des combmaisons que le hasard a piodmtes pro- 
duiraient-elles cette sensation et cette intelligence 
(ainsi qu’on vient de lc dire au paragraphe pre- 
cedent) 9 Oui , sans doute , les membres des ani- 
maux sont faits pour tous leurs besoms avec un 
art incomprehensible, et vousn’avez pas m&nela 
hardiesse de le mer. 5 Vous n’en parlez plus. Vous 
sentez que vous n’avez rien arepondrea ce grand 
argument que la nature fait contre vous. La dis- 
position d’une aile de mouche, les organes d’un 
limacon , suffisent pour vous atterrer. 

OBJECTION DE MAUPERTUIS. 

Les physiciens modernes n’onfc fait qu’etendre 
ces pretendus arguments , il les ont souvent pous- 
ses jusqu’a la mmutie et a 1’mdecence On a trouve 
Dieu dans les plis de la peau du rhinoceros : on 
pouvait, avec le meme droit, nier son existence 
a cause de Fecaille de latortue. 

JREPONSE. 

Quel raisoimement ! La tortue et le rhinoce- 
ros, et toutes les differences espies, prouvent 
egalement, dans leurs varietes infinies, la m&tte 
cause, lemerae dessein, le m6me but, qui sont 
la conservation , la generation , et la mort L’unit$ 
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sc troiuo dans ccttc infinie varielc; Fecaillcet la 
peau icndenl cgalemcnt lemoignage Quoi f mcr 
Dieu par to que Feeaille ne resscmble pas a du 
cuir ! Et des journalistes ont prodigue a ces mep- 
ties des eloges qu’ils n’ont pas donnes a Newton 
el a Locke , tous deux adorateurs de la Divinite ! 
en connaissance de cause 

OBJECTION DE MAUPERTUIS. 

A quoi sert la beaute et la convenance dans la 
construction du serpent? II peut, dit-on, avoir 
des usages que nous ignorons. Taisons-nous done, 
au moms , et n’admirons pas un animal que nous 
ne connaissons que par le mal qu’il fait 

REPONSE. 

Taisez-vous done aussi , puisque vous ne con- 
cevez pas son utiiite plus que moi , ou avouez que 
tout est admirablement proportionne dans les rep- 
tiles. 

11 y en a de vemmeux, vous Favez ete vous- 
meme. 11 ne s’agit ici que de Fart prodigieux qui 
a forme les serpents , les quadruples , les 01 - 
seaux , les poissons et les bipedes Cet art est assez 
manifesto. Vous demandez pourquoi le serpent 
nuit. Et vous , pourquoi avez-vous nui taut de 
lois? pourquoi avez-vous ete persecutes, ce 
qui est le plus grand des crimes pour un phi- 
losopbe? C’est une autre question , c’est celle du 
mal moral et du mal physique. 11 y a long-temps 
qu’on demande pourquoi ll y a taut de serpents 
et lant de mechants hommes pires que les ser- 
pents. Si les mouches pouvaient raisoimer, dies 
se plaindraient a Dieu de l’existence des arai- 
gnees; mais elles avoueraient ce que Minerve 
avoua d’Arachne , dans la fable , qu’elle arrange 
merveilleusement sa toile. 

II faut done absolument reconnaitre une intel- 
ligence ineffable, que Spinosa meme admettait. II 
faut convemr qu’elie eclate dans le plus vil insecte 
comme dans les astres. Et 'a Fugard du mal moral 
et physique, que dire et que faire? se consoler par 
la jouissance du bien physique et moral , en ado- 
rant FEtre eternel qui a fait Fun et permis Fautre. 

Encore un mot sur cet article. L’atheisme est 
le vice de quelques gens d’esprit, et la supersti- 
tion le vice des sots . mats les fripons ! que sont- 
ils? des fripons. 

Nous croyons ne pouvoir mieux faire que de 
transerire ici une piece de Yers chretiens fails a 
Foccasion d’unlivre d’atheisme sous le nom Des 
trois imposteurs ,qu’un M. deTrawsmandorfpre- 
tendit avoir retrouve. 


SECTION III. 

Des mjustes accusations, et de la justification de Vamm. 

Autrefois quiconque avail un secret dans un 
art courait risque de passer pour un sorcier ; 
toute nouvelle secte etait accusee d’egorger des 
enfants dans ses mysteres ; et tout philosophe qui 
s’ecartait du jargon de l’ecole etait accuse d’a- 
theisme par les fanatiques et par les fripons , et 
condamne par les sots 

Anaxagore ose-t-il pretendre que le soleiln’est 
point conduit par Apollon monte sur un quadrige; 
on l’appelle athee, et ll est contramt de fuir 

Anstote est accuse d’atheisme par un prGtre 
et ne pouvant faire pumr son accusateur , ll se re- 
tire a Chalcis. Mais la mort de Socrale est ce que 
l’histoire de la Grece a de plus odieux. 

Anstophane (cet homme que les commenta- 
teurs adnnrent parce qu’il etait Grec,ne songeanfc 
pas que Socrate etait Grec aussi), Anstophane fut 
le premier qui aceoutuma les Athemens a regar- 
der Socrate comme un athee 

Ce poetc comique, qui n’est ni comique ni 
poete, n’aurait pas ete admis parmi nous adon- 
ner scs farces a la foire Saint-Lafurent; il me pa- 
rait beaucoup plus has et plus meprisable que 
Plutarque ne le depemt. Voici ce que le sage 
Plutarque dit de ce farceur • « Le langage d’Aris- 
)) tophane sent son miserable charlatan . ce sont 
» les pomtes les plus basses et les plus degoutan- 
» tes ; il n’est pas m&me plaisant pour le peuple , 
» et il est insupportable aux gens de jugement et 
» d’honneur , on ne peut souffrir son arrogance, 
» et les gens de bien detestent sa maligmte. » 

C’est done la, pour le dire en passant, le Ta- 
barin que madame Dacier, admiratnee de Socrate, 
ose admirer : voila l’homme qui prepara de lom 
le poison dont des juges lnf&mes firenfc perir 
l’homme le plus vertueux de la Grece. 

Les tanneurs , les cordonmers et les eouturie- 
res d’Athenes applaudirent a une farce dans la- 
quelle on representait Socrate eleve en Fair dans 
un pamer, annon$ant qu’il n’y avail point de 
Dieu , et se vantant d’avoir vole un manteau en 
enseignant la philosophie. Un peuple entier, dont 
le mauvais gouvernement autorisait de si infames 
licences , meritait bien ce qui lui est arrive , de 
devenir l’esclave des Romania, et de l’etre au- 
jourd’hui des Turcs Les Russes, que la Grece au- 
rait autrefois appeles barbares , etquilaprotegent 
aujourd’hui, n’auraientmempoisonn^ Socrate, ni 
condamne a mort Alcibiade. 

Franchissons tout Fespace des temps entre la 
repubhque romaine et nous. Les Romains , bien 
plus sages que les Grecs , n’ont jamais persecute 
aucun philosophe pour ses opinions, U n’en est 
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pas ainsi choz les peuplos barbaros qui ont sue- 
cede a Fempire romam. Dos que Fempereur Fre- 
deric ii a des querelles avec les papes , on l’ae- 
cuse d’etre athee , et d’etre l’auteur du livre des 
Trois impostmrs , conjomtement avec son ehan- 
celier DeYineis. 

Notre grand-ehancelier de 1’Hospital se decla- 
re-t-il contre les persecutions , on Faceuse aussi- 
tot d’atheisme*, Homo doetus, sed verus atkeus 
Un jesuite autanfc au-dessous d’Anstophane qu’A- 
nstophane est au-dessous d’Homere , un malheu- 
reux dont le nom est devenu ridicule parmi les 
fanatiques memes , le jesuite Garasse , en un mot, 
trouve partout des atheistes; e’est ainsi quil 
liomme tous ceux contre lesquels ii se dechaine. 
11 appelle Theodore de Beze atheiste ; e’est lui qui 
a mduit le public en erreur sur Yanmi. 

La fin malheureuse de Yamm ne nous emeut 
point d’mdignation et de pitie comine celie de So- 
crate, parce que <Vanmi 11 ’etait qu’un pedant 
etranger sans merite ; mais enfin Yanmi n’etait 
point athee comme on l’a pretendu ; ii etait pre- 
eminent tout le contraire. 

C’etait un pauvre pretre napolitain , predica- 
leur ettheologiende son metier, disputeur aoutran- 
cesurlesquiddites et sur lesumversaux, etutrum 
chimera bombinans m vacuo possit comedere se- 
cundas intentiones . Mais d’ailieurs , ii n’y avait 
en lui veme qui tendit a Fatheisme. Sa notion de 
Dieu est de la theologie la plus same et la plus 
approuvee. « Dieu est son principe et sa fin, pere 
» de l’un et de Fautre, et n’ayant besom nide 
» Fun ni de Fautre; eternel sans £tre dans le 
» temps, present partout sans etre en aucun lieu. 

» II n'y a pour lui ni passe ni futur ; il est partout 
» et hors de tout , gouvernant tout , et ayant lout 
» cree, immuable, infim sans parties; son pou- 
» voir est sa volonte , etc » Gela n’est pas bien 
philosophique. mais cela est de la theologie la plus 
approuvee. 

Vanini se piquait de renouveler ce beau senti- 
ment de Platon embrassepar Averroes, que Dieu 
avait cree une chaine d’etres depuis le plus petit 
jusqu’au plus grand, dont le dernier chainon est 
attache a son trdne eternel; idee, a laverite, plus j 
sublime que vraie, mais qui est aussi Soignee de 
Fatheisme que Fetre du neant. 

II voyagea pour faire fortune et pour disputer ; 
mais malheureusement la dispute est le chemin 
oppose a la fortune ; on se fait autant d’ennemis 
irreconciliables qu’on trouve de savants on de pe- 
dants contre lesquels on argumente. II n’y eut 
point d’autre source du malheur de Yanmi ; sa 
chaleur et sa grossierete dans la dispute lui va- 

a Cmmmtarium rerum Gallicarwn, lib. XXVIII, 
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lurent la haine dequelques theologiens ; et ayant 
eu une querelle avec un nomme Francon, ou 
Francom, ce Francon, ami de ses ennemis, ne 
manqua pas de l’accuser d’etre athee enseiguant 
Fatheisme. 

Ce Francon ou Franconi, aide de quelques te- 
moms , eut la barbarie de soutemr a la confron- 
tation cequ’il avait avance. Yanmi sur la sellette 
interroge sur ce qu’ii pensait de existence de 

I Dieu , repondit qu’ii adorait avec FEglise un Dieu 
en trois personnes. Ayant pris h terre unepaille * 

II suffit de ce fetu, dit-il, pour prouver qu’ii y a 
un createur. Alors il pronon§a un tres beau dis- 
cours sur la vegetation et le mouvement, et sur 
la necessity d’un £tre supreme , sans lequel il n’y 
aurait ni mouvement ni vegetation. 

Le president Grammont, qui etait alors a Tou- 
louse , rapporte ce discours dans son Histoire de 
France, aujourd’hui si oubhee; et ce m&ne 
Grammont, par un prejuge inconcevable, pretend 
que Vanini disait tout cela par vanile, ou par 
crainte, plutdl que par une persuasion interieure. 

Sur quoi peut 6tre fonde cejugementtemmire 
et atroce du president Grammont? Il est evident 
que sur la reponse de Yanmi on devait Fa bsoudre 
de Faccusation d’atheisme Mais qu’arriva-t-il?ee 
malheureux pretre etranger se melait aussi de 
medeeme : on trouva un gros crapaud vivant 
qu’ii conservait chez lui dans un vase pleind’eau* 
on ne manqua pas de l’accuser d’etre soreier. On 
soutint que ee crapaud etait le dieu qu’ii adorait; 
on donna mi sens impie a plusieurs passages de 
ses livres , ce qui est tres aise et tres common 
en prenant les objections pour les reponses en 
interpretant avec mabgnitd quelque phrase lou- 
che, en empoisonnant une expression innocente. 
Enfin la faction qui Fopprimait arraeha des juges 
l’arr^t qui condamna ce malheureux a la mort. 

Pour justifier eette mort, ii faifait bien accuser 
cet mfortune de ce qu’ii y avait de plus affreux. 
Leminime et tres mmime Mersenne a poussd la 
demence jusqu’a imprimer que Vanini etait parti 
de Naples avec douze de ses apdtres pour alter 
convertir toutes les nations & Vatheisme . Quelle 
pitie ! comment un pauvre pretre aurafril p« 
avoir douze hommes a ses gages? comment ati- 
rait-i! pu persuader douze Napolitamsde voyager 
a grands frais pour repandre partout cet te doc- 
trine revoltante au peril de leur vie? Un roise- 
rait-il assez puissant pour payer douze predica- 
teurs d’atheisme ? Personne, avant le P . Mersenne 
n’avait avance une si enorme absurdite. Mais 
apres lui on Fa repetee, on ea a rafecte les jour- 
naux, les dictionnaires historiques ; et lemonde 
qui aime Fextraordinaire, a cru eette fable sans 
exaraen. 


u 
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Bayle lui-m&ne, dans ses Pensees diver ses , 
parle de Vamni comme d’un athee * il se seri de 
cei example pour appuyer son paradoxe qu’une 
social e d’athees peut subsisler; il assure que Ya- 
nmi etaitunhommedemoeurs tras reglees, et qu’il 
futlo martyr de son opinion pluiosopluque Ii se 
trompe egalement sur ces deux points. Le pr&tre 
Vamm nous apprend dans ses Dialogues , fcuts a 
1’imitation d’Erasme, qu’il avait eu une maitrcsse 
nommee Isabelle. 11 etail Iibre dans ses eerits 
comme dans sa eonduite, mais il n’etait point 
athee. 

Un siecle aprfes samort , le savant La Croze, et 
celui qui a pris le nom de Plnlalete, ont voulu le 
justifier; mais, comme personne ne s’interesse a 
la memone d’un malheureux Napohtam , tres 
mauvais auteur , presque personne ne lit ces apo- 
logies. - 

Le jesuitellardouin, plus savant que Garasse, 
et non moins temeraire , accuse d’atheisme, dans 
son livre intitule Aihei delecti > les Descartes , les 
Arnauld, les Pascal, les Nicole, les Maiebrtfnclie 
heureusement ils n’ont pas eu le sort de Vanini 

SECTION iv. 

Disons un mot de la question do morale agitee 
par Bayle, savoir y s2 une societe d’ athees pourr ait 
subsisler. Remarquons d’abord sur cot article , 
quelle est l’enorme contradiction des homines 
dans la dispute : ceux qui se sont eleves contre 
1’opinion de Bayle avec le plus d’emportement , 
ceux quijui ont me avec le plus d’injures la pos- 
sibility d’une societe d’athees , ont soutenu dcpuis 
avec la meme intrepidite que Fatheisme est la re- 
ligion du gouvernement de !a Chine. 

Ils se sont assortment bien trompes sur le gou- 
vernement chmois; ils n’avaient qu’a lire les 
ddits des empereurs de ce vaste pays ? ils auraient 
vu que ces edits sont des sermons, et quepartout 
il y est parle de Ffetre supreme, gouverneur, 
vengeur et remunerateur. 

Mais en meme temps ils ne se sont pas moins | 
trompes sur Fimpossibilite d’une societe d’athees; ! 
et jene sais comment M. Bayle apu oublier un 
exemple frappant qui aurait pu rendre sa cause 
victorieuse. 

Eu quoi une societe d’athees parait-elle im- 
possible ? C’est qu’on juge que des hommes qui 
n’auraient pas de frem ne pourraient jamais vi- 
vre ensemble; que les lois ne peuvent rien contre 
ies crimes secrets ; qu’il faut un Dieu vengeur 
qui punisse dans ce monde-ci ou dans 1’autre 
les mtchants echappes a la justice humaine, 

Les tois de Molse, il est vrai, n’enseignaient 
point une vie a venir, ne menacaient point de 


chfttiments apres la morl , n’enseignaient point 
aux premiers Juifs Fimmorlalite de 1’ame, mais 
les Juifs, loin d’etre athees, lom de croire sesous- 
trauc a la vengeance divine, etaient les plus re- 
ligieux de tous les liommes Non seulement ils 
croyaient F existence d’un Dieu eternel , mais ils 
le croyaient toujours present parmieux, ilslrem- 
blaient d’etre pums dans eux-memes, dansleurs 
femmes, dans leurs enfants, dans leur posterity, 
jusqu’a laquatneme generation . ce frem etail tr^s 
puissant. 

Mais, chez les Gentils, plusieurs sectes n’a- 
vaient aucun frem . les sceptiques doutaicnt de 
tout, les aeademiciens suspendaient leur juge- 
ment sur tout; les epicuriens etaient persuades 
que la Divimle ne pouvait se m&er des affaires 
des hommes, et, dans le fond, ils n’admettaient 
aucune divimte. Ils etaient convamcus que Fame 
n’est point une substance , mais une faculte qui 
natt et qui pent avec le corps ; par consequent 
ils n’avaient aucun joug que celui de la morale et 
de Fhonncur Les senateurs et les chevaliers ro- 
mams etaient de ventables athees, car les dieu* 
n’existaient pas pour des hommes qui ne crai- 
gnaient m n’espcraient rien d’eux. Le senat re- 
main etait done reellement une assemblee d’athees 
du temps de Cesar et de Ciceron. 

Ce grand orateur, dans sa harangue pour Cluen- 
tius , dit a tout le senat assemble : « Quel mal lui 
» fait la mort? nous rejetons toutes les fables 
» iueples des enfers * qu’est-cc done que la mort 
» luiaote ? rien que le sentiment des douleurs.» 

Cesar, l’ami de Catilma, voulant sauver la vie 
de son ami contre ce memo Ciceron , ne lui ob- 
jecte-t-il pas que ce n’est point punir un cnminel 
que de le faire mourir, que la mort n’est rien , 
que e’est seulement la fin de nos maux, quec’esl 
un moment plus heureux que fatal? Ciceron et 
toutle senat ne se rendent-ils pas a ces raisons 9 
Les vamqueurs et les legislateurs de Funivers 
connu formaient done visiblement une societe 
d’hommes qui ne craignaienfc rien des dieux, qui 
etaient de ventables athees. 

Bayle examine ensmte si Fidolatrie est plus 
dangereuse que Fatheisme ; si e’est un crime plus 
grand de ne point croire a la Divimte que d’avoir 
(Telle des opinions indignes : il est en celadq sen- 
timent du Plutarque ; il croit qu’il vaut mieux 
n’avoir nulle opinion qu’une mauvaise opinion ; 
mais, n’en deplaise a Plutarque, ii est evident 
qu’il valait infiniment mieux pour les Grecs 
de craindre Ceres , Neptune et Jupiter, que de 
ne rien craindre du tout. 11 est clair que la 
saintete des serments est necessaire, et qu’on doit 
se tier davantage d ceux qui pensent qu’un faux 
serment sera pum, qu’a ceux qui pensent qu’ils 
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peuvent faire un faux serment avec impumic. 11 
est indubitable que, dans une ville policee, il est 
iafiniment plus utile d’avoir une religion , meme 
mauvaise, que de n’en avoir point du tout. 

II parait done que Ba^le devait plutot examiner 
quel est le plus dangereux, du fanatisme ou de 
l’atbeisme Le fanatisme est certainement mille 
fois plus funeste, car 1’atheisme n’mspire point 
de passion sanguinaire, mais le fanatisme en in- 
spire ; l’atheisme ne s’oppose pas aux crimes ; mais 
le fanatisme les fait commettre. Supposons, avec 
Fauteur du Commenlanum rerum galhcarum 9 
que le chanceher de Y Hospital fut atbee , il n’a 
fait que de sages lois, et n’a conseille que la mo- 
deration et la concorde . les fanatiques commirent 
les massacres de la Saint-Bar thelemi. Hobbes passa 
pour un atbee, il mena une vie tranquille et m- 
nocente : les fanatiques de son temps inonderent 
de sang l’Angleterre , FEeosse, etl’Irlande. Spi- 
nosa etait non seulement athee, mais il enseigna 
Fatheisme * ce nefutpasluiassurement quieutpart 
a Fassassmat juridique de Barneveldt ; ce ne fut 
pas lui qui dechira les deux fr&res de Wit en mor- 
ceaux, et qui les mangea sur le gnl. 

Les athees sont pour la plupart des savants 
hardis et egares qui raisonnent mal , et qui , ne 
pouvant comprendre la creation , l’origine du 
mal, et d’autres difficultes, out recours a I’hypo- 
these de Feternite des choses et de la necessity 

Les ambitieux, les voluptueux, n’ont guere le ^ 
temps de raisonner, et d’embrasser un mauyais 
systeme; ils onfc autre chose a faire qu’a compa- 
rer Lucrece avee Socrate. (Test ainsi que vont 
les choses parmi nous. 

Il n’en etait pas ainsi du senat de Rome ? qui 
etait presque tout compose d’athees de theorie et 
de pratique , e’est-a-dire qui ne croyaient m a la 
Providence ni a la vie future ; ce senat eta it une 
assemblee de philosophes, de voluptueux et d’am- 
bitieux , tous tr&s dangereux , et qui perdirentla 
republique L’epieureisme subsista sous les em- 
pereurs : les athees du senat avaient ete des fac- 
tieux dans les temps de Sylla et de Cesar ; ils fu- 
rent sous Auguste et Tibere des athees eselaves. 

Je ne voudrais pas avoir affaire a un prince 
atbee , qui trouverait sou interet a me faire piler 
dans un mortier: je suis hien sur que je serais 
pile. Jene voudrais pas, si j’etais sou veram , avoir 
affaire a des courtisans athees , dont Fmteret se- 
rait de m’empoisonner : il me faudrait prendre 
au hasard du contrc-poison tous les jours. Il est 
done absolument necessaire pour les princes et 
pour les peuples, que Fidee d’un fitre supreme, 
er^ateur, gouverneur, remunerates et vengeur, 
soit profondement gravee dans les esprits. 

Il y a des peuples athees , dit Bayle dans ses 
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Pensees sur les cometes Les Cafres, les Hotten- 
tots , les Topinambous , et beaucoup d’autres pe- 
tites nations , n’ont point de Dien i3s ne le nienfc 
ni ne l'affirment ; ils n’en ont jamais entendu par- 
ler. Dites-leur qu'il y en a un, ils le croiront ai- 
sement; dites-leur que tout se fait par la nature 
des choses, ils vous croiront de meme Pretendre 
qu’ils sont athees est la meme imputation que si 
Foil disait qu’ils sont anti-cartesiens, ils ne sont 
ni pour ni contre Descartes Ce sont de vrais en- 
fants ; un enfant n’est ni atbee ni deiste , il n’est 
rien. 

Quelle conclusion tirerons-nous de toutceci? 
Que Fatheisme est un monstre tres pernicieux 
dans ceux qui gouvernent; qu’il l’est aussi dans 
les gens de cabinet , quoique leur vie soit mnn- 
cente , parce que de leur cabinet ils peuvent per- 
cer jusqu’a ceux qui sont en place , que , s’ll n’est 
pas si funeste que le fanatisme, il est presque 
toujours fatal ala vertu. Ajoutons surtout qu’il y 
a moins d’athees aujourd’hui que jamais , depuis 
que les philosophes ont reconnu qu’iin’y a aucuu 
etre vegetant sans germe, aucun germe sans des- 
sem , etc. , et que le ble ne vient point de pour- 
riture 

Des geometres non philosopbes ont rejete les 
causes finales , mais les vrais philosophes les ad- 
mettent ; et , comme Fa dit un auteur connu , un 
catecbiste annonce Dieu aux enfants , et Newton 
ie demontre aux sages 

S’ll y a des athees, a qui doil-on s’en prendre, 
sinon aux tyrans mercenaires des ames , qui , en 
nous revoltant contre Ieurs fourbenes , forcent 
| quelques esprits faibles a nier le Dieu que ees 
monstres deshonorent? Combien de fois les sang- 
sues du people ont-elies porte les citoyens acea- 
hles jusqu’a se revolter contre leur roi a ! 

Des homines eugraisses de notre substance nous 
crient * Soyez persuades qu’une anesse a parle , 
croyez qu’un poisson a avale un homrae et Fa 
rendu au bout de trois jours sam et gadlard sur 
le nvage; ne doutez pas que le Dieu del’ uni vers 
n’ait ordonne a un prophete juif de manger de la 
merde ( Ezechiel } , et a un autre prophete d’a- 
cheter deux catins , et de leur faire des fills de 
p .... (Osee) (ce sont les propres motsqu’on fait 
prononcer au Dieu de verite et de purete) , croyez 
cent choses ou visiblement ahommahles ou ma- 
thematiquement impossibles , sinon le Dieu de 
miserieorde vous brftlera, non seulement pendant 
des millions de milliards dc siecles au feu d’en- 
fer , mais pendant toute Feternite , soit que vous 
ayez un corps, soit que vous n’ea ayez pas. 

Ces inconcevablcs b&ises revoltent des esprits 


• Voyez 1’arfccle Fraude. 
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foibles el temdraircs, aussi bien que des esprits Leurs intermedes, qu’on atant tournesen ridi- 
ferracs et sages. Ils disent : Nos maitres nous pei- cule , ne sonl autre chose que 1’espace non resis- 


gucnt Dieu comme le plus insense et comme le 
plus barbare de tous les etres; done ll n’y a pas 
de Dieu • mais ils devraient dire Done nos mai- 
tres attribuent a Dieu leurs absurdites et leurs 
fur curs , done Dieu est le contraire de ce quhls 
annoncent , done Dieu est aussi sage et aussi 
bon qu’ils le disent fou et mediant. C’est amsi 
que s’exphquent les sages Mais si un fauatique 
les entend , il les denonce a un magistral sergent 
de pretres; et ce sergent les fait bruler a petit 
feu, croyant venger et lmiter la majeste divine 
qu’ii outrage. 

ATOMES. 

Epicure , aussi grand genie qu’homme respec- 
table par ses mceurs, qui a merilc que Gassendi 
prit sa defense; apres Epicure, Lucrece, qui forga 
la langue latme a exprimer les idecs philosophi- 
ques, et ( ce qui attira Y admiration de Rome) a 
les exprimer en vers ; Epicure et Lucrece, dis-je , 
adrairent les atomes et le vide * Gassendi soutinl 
cette doctrine, et Newton la demontra. En vam 
unreste decartesiamsme combattait pour leplein; 
en vain Leibnitz, qui avait d’abord adoptd le sys- 
teme raisonnable d’Epicure , de Lucrece , de Gas- 
sendi et de Newton , changea d’avis sur le vide , 
quand il fut brouille avec Newton son maitre : le 
pleinest aujourd’hui regarde comme unecliimere. 
Boileau, qui etaifc un homme de tres grand sens, 
a dit avee beaucoup de raison ( Epitre V, v. 5 i- 
52). 

Que Rohaulfc vamement seche pour concevoir 

Comment, tout (ttant plem, tout a pu se momoir. 

Le vide est reconnu : on regarde les corps les 
plus durs comme des cnbles ; et ils sont tels en 
effet. On admet des atomes , des prmcipes inseca- 
bles, inalterables , qui constituent Pimmutabihte 
des elements et des especes ; qui font que le feu 
est toujours feu, soit qu’on l’apercoive, soitqu’on 
ne l’apergoive pas ; que 1’eau est toujours eau, la 
terre toujours terre, et que les germes impercep- 
tibles qui forment Fhomme ne forment point un 
oiseau. 

% Epicure et Lucrece avaient deja etabli cette 
verite, quoiquenoyee dans des erreurs. Lucrece 
dft en parlant des atomes ( liv. I, v. 575 ) : 

<r Sunt igitur solida pdlentia simplicitate. » 

Le soutien de leur etre est la simplicity. 

Sans ces elements d’une nature immuable, il 
est a croire que Punivers ne serait qu’un chaos : 
ct en cela Epicure et Lucrfece paraissent de vrais 
philosopbes. 


taut dans tequel Newton a demontre que les pla- 
netes parcourent leurs orbites dans des temps 
proportionnels a leurs aires amsi ce n’etaient pas 
les intermedes d’Epicure qui etaient ridicules, ce 
furent leurs adversaires. 

Mais lorsque ensuite Epicure nous dit que ses 
atomes ont decline par hasard dans le vide ; que 
cette deehnaison a forme par hasaid les hommes 
et les ammaux , que les yeux par hasard se trou- 
verent au haut de la tote, et les pieds au bout des 
jambes ; que les oreillcs n’ont point ete donnees 
pour entendre, mais que la declmaison des atomes 
ayant fortuitement compose des oreilles, alors les 
hommes s’en sont servis fortuitement pour ecou- 
ter cette demence, qu’on appelait physique, a 
ete traitce de ridicule a tres juste litre. 

Les vrais philosopbes ont done distingue depuis 
long-temps ce qu’ISpicure et Lucrece ont de bon 
d’avec leurs chimeres fondees sur Pimagination et 
1’ignorauce. Les esprits les plus soumisont adopts 
la creation dans le temps, et les plus hardis ont 
admis la creation de tout temps ; les uns ont regu 
avec foi un univers tire du neant ; les autres , ne 
pouvant comprendre cette physique , ont cru que 
tous les etres etaient des emanations du grand 
fitre, de l’fitre supreme et umversel : mais tous 
ont rejete le coneours fortuit des atomes; tous ont 
reconnu que le hasard est un mot vide de sens. 
Ce que nous appelons hasarcl n’est et nepeut etre 
que la cause ignoree d’un effet connu. Comment 
done se peut-il faire qu’on accuse encore les phi- 
losopbes de penser que l’arrangement prodigieux 
et ineffable de cet univers soit line production du 
coneours fortuit des atomes, un effet du hasard? 
Ni Spinosa nipersonne n’a dit cette absurdite. 

Cependant le fils du grand Racine dit, dans son 
poeme de la Religion ( Ch. I, v. -M5-4 \ 8 ) : 

O toi qui follemcnt fais ton Dieu du hasard, 

Viens me developper ce md qu'avec tant d’art, 

Au meme ordre toujours architecte fidele , 

A 1’aide de son bee, magonne 1’hirondelle : 

Comment, pour elever ce hardi bailment , 

A-t-elle en le broj ant arrondi son ciment? 

Ces vers sont assurement en pure perte : per- 
sonne ne fait son Dieu du hasard ; personne n’a 
dit « qu’une hirondelle, en broyant, en arrondis- 
» sant son ciment, ait eleve son hardi Mtiment 
» par hasard. » On dit, au contraire, « qu’elle 
» fait son md par les lois de la necessity, » qui 
est Fopposd du hasard. Le poSte Rousseau tombe 
dans le meme defaut dans une epitre a ce m&ne 
Racine : 

De la sont nds. Epicures nouveaux , 

Ces plans fameux , ces s) s^mes si beaux , 
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Qui, dirigeant sur votre prud’hommie 
Du monde entier toute Feconomie » 

Vou s out appris que ce grand umvers 
N’est compose que d’un concours divers 
De corps muels, d’msensibles atomes , 

Qui, par leur choc, foment tous ces fantomes 
Que determine ct conduit le hasard. 

Sans que le ciel y prenne aucune part. 

Ou ce versificateur a-t-il trouv^ « ces plans fa- 
il meuxd’Epicuresnouveaux, qui dirjgent sur leur 
» prud’hommie du monde entier toute l’econo- 
» mie ? » Ou a-t-il vu « que ce grand umvers est 
» compose d’un concours divers de corps muets, » 
tandis quhl y en a tant qui retentissent et qui out 
de la Toix ? Ou a-t-il yu « ces insensibles atonies 
» qui foment des fantomes conduits par 1c ha- 
» sard ? » C’est ne connaitre nx son siecle, nila 
philosophic , m la poesie, ni sa laugue, que de 
s’exprimer ainsi. Voila un plaisant philosophe ! 
L’auteur des Epigrammes sur la sodomie et la 
bestialite devait-il ecrire si magistralement et si 
mal sur des matieres qu’ii n’entendait point du 
tout , et accuser des phiiosoplies d’un libertmage 
d’espnt qu’ils n’avaienfc point ? 

Je reviens aux atomes. La seule question qu’on 
agite aujourd’hui consiste a savoir si l’aufceur de 
la nature a forme des parties pnmordiales , inca- 
pables d’etre divisees, pour servir d’elements mal- 
terables, ou si tout se divise continuellement , et 
se change en d’autres elements. Le premier sys- 
teme semble rendre raison de tout , et le second 
de rien , du moms jusqu’a present 
Si Ies premiers elements des choses n’etaient 
pas mdestruetibles, il pourrait se trouver a la fin 
qu’un element devorat tous les autres, et les chan- 
ged ensapropre substance. C’est probablement ce 
qui fit imagmer a Empedocie que tout Yenait du 
feu , et que tout serait d&ruifc par Ie feu. 

On salt que Robert Boyle, a qui la physique eut 
tant d’obbgations dans le siecle passe, fut trompe 
par la fausse experience d un diimiste qui lui fit 
croire qu’il avail change de l’eau en terre 11 n’en 
etait rien. Boerhaave , depuis, decouvrit l’erreur 
par des experiences mieux faites, mais avant qu’il 
Befit decouverte, Newton, abuse par Boyle, comme 
Boyle Favaitete par son chimiste, avail deja pense 
que les elements pouvaient se changer les uns 
dans les autres; et c’est ce qui lui fit croire que le 
globe perdait toujours un peu de son humidite, et 
fesait des progres en sdcheresse ; qu’ainsi* Dieu 
serait un jour oblige de remeftre la main k son 
ouvrage : manum emendairicem de skier am. 

Leibnitz se recria beaucoup contre cette idee , 
et probablement il eut raison cette fois contre New- 
ton. Mmdumtradidit disputalioni eoruni {Eecles., 
ch. m, v. ii ). 

Mais , malgre cette idee que Feau pent deyemr 
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terre, Newton croyait anx atomes insecables, in- 
destructibles, amsi que Gassendi et Boerhaave, ce 
qui parait d’abord difficile aconciiier; car si l’eau 
s’etait changee en terre, ses elements se seraient 
divises et perdus. 

Cette question rentre dans cette autre question 
fameuse de la matiere divisible a Finfini Le mot 
I d’atome signifie non partage, sans parties. Yous 
le divisez par la pens^e ; car si vous le divisiez 
reellement , il ne serait plus atome, 

Yous pouvez diviser un gram d’or en dix-huit 
millions de parties visibles; un grain de crnvre, 
dissous dans Fesprit de sel ammoniac, a montre 
aux yeux plus de yingt-deux milliards de parties . 
mais quand yous etes arrive au dernier Element, 
Fatome echappe au microscope ; yous ne divisez 
plus que par imagination. 

Il en est de Fatome divisible a l’infini comme de 
quelques propositions de geometrie. Vous pouvez 
faire passer une infinite de courbes entre Ie cercle 
I et sa tangente : oui , dans la supposition que ce 
cercle etcette iangentesontdes hgnessanslargeur; 
mais il n’y en a point dans la nature. 

Vous etablissez de meme que des asymptotes 
s’approcheront sans jamais se toucher; mais c’est 
dans la supposition que ces lignes sont des lon- 
gueurs sans largeur, des etres de raison. 

Ainsi vous represen tez F unite par une ligue ; 
ensuite vous divisez cette unite et cette ligne en 
tant de fractions qu’ii vous plait : mais cette infi- 
nite de fractions ne sera jamais que votre unite et 
votre ligne. 

Il n’est pas d&nontre en rigueur que Fatome 
soit indivisible , mais il parait prouve qu’il est in- 
divise par les lois de la nature. 

AUGURE. 

Ne faut-il pas etre bien possede du demon de 
Fetymologie pour dire , avec Pezron et d’autres , 
que le mot romam augurkim vient des mots cel- 
tiques au et gur? Au, selon ces savants, devaitsi- 
gmfier le foie chezles Basques et les Bas-Bretons , 
parceque asu, qui, disent-ils, signifiait gauche, 
devait aussi designer Ie foie, qui est a droite ; et 
que gur voulait dire homme , ou bien jaune ou 
rouge, dans cette langue celtique dont if ne nous 
re&fce aucun monument. C’est puissamment rai- 
sonner. 

On a pousse sa curiosity absurde ( car i! faut 
appeler les choses par leur nom ) jusqu’a faire ve- 
mr du chaldoen et de Fhebreu certams mots teu- 
tons etceltiques. Bochartn’y manque jamais Onad- 
mirait autrefois ces peaantes extravagances. Ii faut 
voir avec quelle confiance ces homines de geme out 
prouve que sur les bords du Tibre on empruntades 
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expressions du patois des sauvages de U Biscay e On 
pretend meme que ce patois etait un des premiers 
idiomes dela langue primitive, de la langue mere 
de toutes les langues qu’on parle dans rumvers 
entxer. 11 ne reste plus qu’a dire que les differents 
ramages des oiseaux yiennenfc du cri des deux pre- 
mia s perroquets, dont toutes les autres espcces 
d’oiseaux ont ele produites. 

La folie religieuse des angures dlait onginaire- 
ment fondee sur des observations tres naturelles 
et tres sages Les oiseaux de passage onttoujours 
indique les saisons, on les voit vemr par troupes 
au prmtemps, et s’en retourner en automne. Le 
coucou ne se fait entendre que dans les beaux 
jours , ll semble qu’il les appelle , les hirondelles 
qui rasent la terre annoncenfc la pluie ; chaque 
elimat a son oiseau qui est en effet son augure. 

Parmi les observateurs il se trouva sans doute 
des fnpons qui persuaderent aux sotsqu’il y avait 
quelque chose de divm dans ces animaux , et que 
leur vol presageait nos destmees , qui etaient 
ecrites sous les ailes d’un momeau tout aussi clai- 
rement que dans les etoiles. 

Les commentateurs de Fhistoire allegorique et 
mteressante de Joseph vendu par ses freres , et 
devenu premier miuistre du Pharaon roi d’E- 
gypte pour avoir explique un de ses r§ves , infe- 
rent que Joseph etait savant dans la science des 
augures, de ce que Fintendant de Joseph est charge 
de dire a ses freres a : « Pourquoi avez-vous vole 
» la tasse d’argent de mon maitre , dans laquelle 
» il boit, et avec laquelle il a coutumc de prendre 
i) les augures? » Joseph ayant fait venir ses freres 
devant lui, leur dit : « Comment avez-vous pu 
» agir ainsi? Ignorez-vous que personne n’est 
» semblable a moi dans la science des augures? » 

Juda convient , au nom de ses freres b , que 
* Joseph est un grand devin ; que e’est Dieu qui 
» Fa inspire , Dieu a trouve Fmiquite de vos ser- 
» viteurs. » Ilsprenaient alors Joseph pour un sei- 
gneur egyptien. 11 est evident, par le texte, qu’ils 
croyalent que le dieu des I^gyptiens et des Juifs 
avait decouvert a ce ministre le vol de sa tasse. 

Yoila done les augures, la divination tres nette- 
ment etablie dans le livre de la Genese , et si bien 
etabhe qu’elle est defendue ensuite dans le Levi - 
tique , oil est il dit c : «Vousnemangerezrien oh il 
» y ait du sang; vous n’observerez ni les augures 
ft m les songes, vous no couperez point votre che- 
d velure en road , vous ne vous raserez point la 
» barbe. » 

A l’egard de la superstition de voir Favenir dans 
une tasse, elle dure encore, cela s’appelle voir dans 
le verve. Il faut n’avoir eprouve aucune pollution, 

^ Gen , ch, xuv, v. S et smv, — h Xb. y. [6. 

* ch. xix t v. 26 et 27* 


se tourner vers Forient, prononcer abraxa per 
dommum nostrum; apres quoi on voit dans un 
verre plan d’eau toutes les choses qu’on veut. On 
choisit d’ordmaire des enfants pour cette opera- 
tion, ilfaut qu’ils aient leurs cheveux, une tete 
rasee ou une tete en perruquene peuventnen voir 
dans le verre. Cette facetie etait fort a la mode en 
France sous la regence du due d’Oileans, et en- 
core plus dans les temps precedents. 

Pour les augures, lls ont peri avec Fempire ro- 
main; les eveques ont settlement conserve le Mton 
augural , qu’on appelle crosse , et qui etait une 
marque distinctive de la dignite des augures , et 
le symbole du mensonge est devenu celui de la 
verile. 

Les differentes sortes de divinations etaient in- 
nombrables , plusieurs se sont conservees jusqu’h 
nos derniers temps Cette curiosite de lire dans 
ravenir est une maladie que la philosophie seule 
peut gnerir : car les ames faibles qui pratiquent 
encore tous ces pretendus arts de la divination , 
les fous memes qui se donnent au diable, font 
tous servir la religion a ces profanations qui Fou- 
tragent. 

C’est une remarque digne des sages, que Ciee- 
ron, qui etait du college des augures , ait fait un 
livre expres pour semoquer des augures, mais ils 
n’ont pas moms remarque que Ciceron , a la fin 
de son livre, dit qu’il faut « detruire la supersli- 
» tion , et non pas la religion. Car , ajoute-t-il, la 
» beaute de Pumvers et Fordre des choses celestes 
» nous forcent de reconnaitre une nature eter- 
» nelle et puissante II faut mamlenir la religion 
» qui est jointe a la connaissance de cette nature , 
)) en extirpant toutes les racmes de la supersti- 
» tion , car e’esfc un monstre qui vous poursuit, 
» qui vous presse, de quelque cote que vous vous 
» tourmez. La rencontre d’un devin pretendu, un 
» presage , une victime immolee , un oiseau , un 
» chaldeen , un aruspice , un <5clair , un coup de 
» tonnerre, un 4venement conforme par hasard a 
ft ce qui a ete predit , tout enfin vous trouble efc 
» vous mquiete. Le sommeil meme , qui devraii 
» faire oublier tant de pemes et de frayeurs, 
» ne sert qu’a les redoubler par des images fu- 
» nestes. » 

Ciceron ne croyait parler qu’a quelques Ro- 
mains : il parlait a tous les hommes et a tous les 
siecles. 

La plupart des grands de Rome ne croy aient pas 
plus aux augures que le pape Alexandre VI, Ju- 
les 11, et Leon X , ne croyaient v a Notre-Dame de 
Lorette et au sang de saint Janvier. Cependant 
' Suetonc rapporte qu’Octave, surnomme Auguste, 
eut la taiblesse de croire qu’un poisson qui sor- 
iait hors d r e la mer sur le rivage d’Actium lui pre- 



AUGUSTE 

sageaii le gain de la bataille. II ajonte qu’ayant 
ensuite rencontre un toier, ll lui demanda le nom 
de son toe , et que Tamer lui ajanfc iepondu que 
son toe s’appelait Nicolas , qui signifie vainqueur 
des peitples , Octave ne douta plus de la victoire; 
et qu’ ensuite il fit eriger des statues d’airain a Ta- 
mer, 'a Ttoe, et au poisson sautant II assure m&me 
que ces statues furent placees dans le Capitole. 

II est fort vraisemblable que ce tyran habile se 
moquait des superstitions des Romaius, et que son 
toe, son toier , et son poissou, n’etaient qu’une 
plaisanterie. Cependant il se peut Ires bien qu en 
meprisant toutes Ies sottises du vulgaire, il en eut 
conserve quelques unes porn lui. Le barbare et 
dissimule Louis xi avait une foi vive a la croix de 
saint L6 Presque tous les princes , exeepte ceux 
qui ont eu le temps de lire, et de bien lire , ont 
im petit coin de superstition. 

AUGUSTE OCTAYE. 

DES MCEURS D* AUGUSTE. 

On ne peut connaitre les mceurs que par les 
fails, et il faut que ces fails soient incontestables. 
11 est avere que cet homme, si immoderement 
loue d’avoir ete le restaurateur des mceurs et des 
lois, fut long-temps un des plus infames debau- 
ches de la republique romaine. Son epigramme 
sur Fulvie, faiteapresThorreur des proscriptions, 
d&nontre qu’il avait aufcant de mepris des bien- 
seances dans les expressions, que de barbaric dans 
sa conduite ; 

«r Quod futuit Glaphyram Antonias, hanc mihi pcenam 
» Fulvia constituit, se quoque uti futuam. 

» Fulviam ego ut futuam ! Quid si me Manius o ret 
» Poedicem, faeiam? non puto, si sapiam. 

» Aut futue, autpugnemus, ait Quid? quodmihi vita 
» Charior est ipsa mentula, signa cananf. » 

Cette abominable epigramme est un des plus 
forts temoignages de Tinfamie des mceurs d' Au- 
guste. Sexte Pompee lui reprocha des faiblesses 
infames : Effeminahmi msectatus est Antoine, 
avant le triumvirat , d&fiara que Cesar , grand- 
oncle d’ Auguste, ne Tavait adopte pour son fils 
que parce qu’il avait servi a ses plaisirs : adop - 
lionem avuncuh stupro meritum . 

Lucius Cesar lui fit le mtee reproche , et pre- 
tendit mtoie qu’il avait poussc la bassesse jusqu’a 
vendre son corps a Hirtius pour une somme tr£s 
considerable. Son impudence alia depuis jusqu’a 
arracher une femme consulaire a son mari au mi- 
lieu d’un souper; il passa quelque temps avec elle 
dans un cabinet voisin , et la ramena ensuite a 
table, sans que lui, ni elle, nison mari, en rou- 
gissent, ( Suetone, Octave, chap. lxix. ) 
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Nous avons encore une lettre d’ Antoine a Au- 
guste con$ue en ces mots * « Ha ^aleas, uti tu, 

» hanc epistolam quura leges, non iuieris Tertul- 
» lam, aut Terentillam, autRufillam, autSahiam 
» Titiscemam,aut onsnes Anne, refert, ubi, et m 
» quam arrigas? » On n’ose traduiie cette lettre 
licencieuse. 

Riea n’est plus connu que ce scandaleux festin 
de cinq compagnons de ses plaisirs, a\ec sit des 
prmcipales femmes de Rome. Ils etaient habilies 
en dieut et en deesses , et ils en lmitaienl toutes 
les impiidieites inventees dans les fables . 

a Dum uo\a divorum coenat adulteria » 

(StET Oct cap LXX ) 

Enfrn on le designa publiquement sur le theatre 
par ce fameux vers . 

a Viden', ut cmoedus orbem digito temperet? » 

( ibid, cap lxviii. ) 

Le doigt d’uu vil giton gouverne Tumvers. 

Presque tous les auteurs Jatins qui ont parle 
d’Ovide pretendent qu’Auguste n’aut Tinsolence 
d’exiler ce chevalier romam , qui etait heaucoup 
plus honn&e homme que lui, que parce qu’il avait 
ete surpris par lui dans un mcesteavecsa propre 
fllle Julie, et qu’il ne relegua rneme sa fille que par 
jalousie Cela est d’autant plus vraisemblable que 
Caligula publiait hautement que sa mere etait nee 
de Tmceste d’Auguste et de Julie, c'est ce que dit 
Suetone dans la vie de Caligula. ( Suetone , Cali- 
gula, ch. xxiii ) 

On salt qu’Auguste avait repudie la mere de Ju- 
lie le jour m£me qu’elle accoucha d’elle : et il en- 
leva le meme jour Livie a son mari, grossede Ti- 
bere, autre monstre qui luisucceda.YoilaThomme 
a qui Horace disait ( ep. i , liv. n ) : 

« Res italas armis tutens, moiibus ornes , 

» Legibus emendes , etc. » 

Il est difficile de n’etre pas saisi d’iudignation 
en lisant, a la t&te des Georg iques, qu’Auguste 
est un des plus grands dieux , et qu’on ne sail 
quelle place il daignera occuper un jour dans le 
eiel, s’ll regnera dans les airs , ou shl sera le pro- 
tecteur des villes , ou bien s’il accepfera i’empire 
des mers. 

a Au deus immensi vemas maris, ac im naafai 

» Nuimna sola colant, tibi serviafc ultima Thule. * 

( VTbg. , Georg., i, 29.) 

L’Arioste parle bien plus sensement , comme 
aussi avec plus do grace , quand il dit , dans son 
admirable ireote-dnquieme chant, sfc. xxvi : 

« Non fu si santo ne henigno Augusto , 

» Come la tuba di Virgilio suona , 

» L’aver avuto m poesia buon gusto , 

; * La proserizione miqua gh perdona , etc. » 
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Tyran de son pays , et scclerat habile , 

U mit Perouse en cendre et Rome dans les fers : 

Mais ll avait du gout , ll se connut en vers ; 

Auguste au rang des dieux est placd par Yirgile. 

DES CRUAUTES d’aUGUSTE. 

Autant qu’Auguste se livra long-temps a la dis- 
solution lapluseffrenee, autant son enorme cruau- 
te fat tranquille et reflechie. Ce fut au milieu des 
festms et des fetes qu’il ordonna des proscriptions, 
il y eut pres de trois cents senateurs deproscrits, 
deuxmille chevaliers, et plus de cent peres de famille 
obscurs, mais riches, dont tout le crime etait dans 
leur fortune. Octave et Antoine ne les lirent tuer 
que pour avoir leur argent ; et en cela lls ne fu- 
rent nullement difierents des voleurs de grand 
chcmin , qu’on fait expirer sur la roue. 

Octave , immediatement avant la guerre de Pe- 
rouse , donna a ses soldats veterans toutes les ter- 
res des citoyens de Mantoue et de Cremone. Ainsi 
il recompensait le meurtre par la depredation. 

ll n’est que trop certain que le monde fut ra- 
vage , depuis l’Eupbrate jusqu’au fond de l’Espa- 
gne , par un homme sans pudeur , sans foi , sans 
honneur, sans probite, fourhe, ingrat, avare, san- 
guinaire, tranquille dans le crime, et qui, dans 
une rdpublique hien pohcee, aurait pen par le 
dernier supplice au premier de ses crimes. 

Cependant on admire encore le gouvernement 
d’ Auguste, parceque Romegofita souslui la paix, 
les plaisirs , et l’abondance. Seneque dit de lui 
« Clementiam non voco Iassam crudehtatem : Je 
» n’appelle point clemence la lassitude de la cruau- 
» te. » 

On croit qu’Auguste devint plus douxquand le 
crime ne lui fut plus necessaire, et qu’il vitqu’e- 
tant maitre absolu , ii n’avait plus d’autre interet 
que celuideparaitre juste. Maisil me semble qu’il 
fut toujours plus impitoyable que clement ; car 
apr&s la bataille d’Actium il fit dgorger le fils d’An- 
toine au piedde la statue de Ce$ar,etileutla bar- 
barie de faire traneher la t^te au jeune Cesarion , 
fils de Cesar et de CieopStre, que lui-mtae avait 
reconnu pour roi d’Egypte. 

Ayant un jour soup^oilnd le preteur Gallius 
Quintus d’etre venu a Paudience avec un poi- 
gnard sous sa robe , il le fit apphquer en sa pre- 
sence b la torture , et , dans Pindiguation oil il fut 
de s’entendre appeler tyran par ce senafceur , il 
lui arracha lui-mSme les yeux, si on en croit Sue- 
tone. 

On sait que Cesar, son pere adoptif, fut assez 
grand pour pardonner a presque tous ses enne- 
mis; maisje ne vois pas qu’Auguste ait pardonne 
a un seuL Je doute fart de sa prctendae clemence 


envers Cmna. Tacite ni Suetone ne disenl rien de 
cette aventure Suetone, qui parle de toutes les 
conspirations fades contre Auguste, n’aurait pas 
manque de parler de la plus cclebre. La smgula- 
nte d’un consulat donne a Cmna pour prix de la 
plus noire perfidie n’aurait pas echappeatous les 
historians contemporams. Dion Cassius n’en parle 
qu’apres Seneque, et ce morceau de Seneque res- 
semble plus a une declamation qu’a une verite 1ns- 
torique. De plus, Seneque met la scene en Gaule, 
et Dion a Rome. Il y a la une contradiction qui 
relieve d’dter toute vraisemblancea cette aventure. 
Aucune de nos histoires romaines, compilees h la 
Mte et sans choix, n’adiscute ce faitinteressant, 
L’histoire de Laurent Echard a paru aux hommes 
cclairesaussifautivequetronquee : l’esprifcd’exa- 
men a rarement conduit les ecrivains. 

11 se peut que Cmna ait dte soupconne ou con- 
vamcu par Auguste de quelque mfideiite, et qu’a- 
pres 1’ eclair cissement Auguste lui ait accorde Ie 
vain honneur du consulat , mais il n’est nulle- 
ment probable que Cmna eut voulu, par une con- 
spiration, s’emparer de la puissance supreme, lui 
qui n’avait jamais commande d’armee, qui n’ etait 
appuye d’aucun parti, qui n’etait pas , enfin, un 
homme considerable dans i’empire. Il n’y a pas 
d’apparence qu’un simple courtisan subalterne ait 
eu la folie de vouloir succeder a un souveram af- 
fermi depuis vingt annees , et qui avait des heri- 
tiers; et il n’est nullement probable qu’Auguste 
refit fait consul immediatement apres la conspi- 
ration. 

Si 1’aventure de Cinna est vraie , Auguste ne 
pardonna que malgre lui, vaincu par les raisons 
ou par les importumtes de Livie , qui avait pns 
sur lui un grand ascendant, et qui lui persuada, 
dit Seneque , que le pardon lui serait plus utile 
que le chafciment. Cene fut done que par politique 
qu’on le vit une fois exercer la clemence ; ce ne 
fut certainement point par generosite. 

Comment peut-on tenir compte a un brigand 
ennchi et affermi, de jouir en paix du fruit de ses 
rapines , et de ne pas assassmer tous les jours les 
fils et les petits-fils des proscrits quand lls sont 'a 
genoux devant lui et qu’ils 1’adorent? Il fut un 
politique prudent, apres avoir etc un barbare; 
mais il est a remarquer que la posterile ne lui 
donna jamais le nom de Vertueux comme h Ti- 
tus, a Trajan, aux Antonins. Il s’introduisitm&me 
une coutume dans les compliments qu’on fesait 
aux empereurs hleur avenement; e’etait de leur 
souhaiter d’etre plus heureux qu’Auguste et meil- 
leurs que Trajan. 

Il est done permit aujourd’hui de regarder Au- 
guste comme un monstre adroit et heureux. 

Louis Racine, fils du grand Racine, et heritier 
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d’une partie de ses talents , semble s’oublier un 
peu quand il dit dans ses Reflexions sur la poesie, 
« qu’Horace et Yirgile gaterenl Auguste, qu’ils 
» epuiserent leur art pour empoisonner Auguste 
» par leurs louanges » Ces expressions pour- 
raient faire croire que les eloges si bassement pro- 
digues par ces deux grands poetes corrompirent 
le beau naturel de cet empereur. Mais Louis Ra- 
cine savait tres bien qu’Auguste etait un fort me- 
chant homme, indifferent au crime et a la vertu , 
se servant egalement des horreurs de Fun et des 
apparences de l’autre , uniquement attentif a son 
seul mter6t , n’ensanglantant la terre et ue la pa- 
cifiant, n’employant les armes et les lois, la reli- 
gion et les plaisirs, que pour etre le maitre, et sa- 
crifiant tout a lui-meme. Louis Racine fait voir 
seulement que Virgile et Horace eurent des ames 
serviles. 

II a malheureusemcnt trop raison quand il re- 
proche a Corneille d’avoir dedie Cmna au finan- 
cier Montauron, et d’avoir dit a ce receveur, « ce 
» que vous avez de commun avec Auguste, c’est 
» surtout cette generosite avec laquelle.... ; » car 
enfin, quoique Auguste ait etele plus mechant des 
citoyens romams, il faut convenir que le premier 
des empereurs, le maitre, le pacificateur , le le- 
gislates de la terre alors connue , ne devait pas 
etre mis absolument de niveau avec un financier, 
commis d’un controleur-general en Gaule. 

Le meme Louis Racme, en condamnant juste- 
ment l’abaissement de Corneille et la lachete du 
siecled’Horaceet de Virgile, releve merveilleuse- 
ment un passage du Petit Careme de Massillon : 
« On est aussi coupable quand on manque de ve- 
il rite aux rois que quand on manque de fidelite ; 
» et on aurait dft etablir la meme peine pour l’a- 
» dulation que pour la revolte. » 

Pere Massillon, je vous demande pardon, mais 
ce trait est bien oratoire, bien predicates, bien 
exagere. La Ligue et la Fronde out fait, si je ne 
me trompe, plus de mal que les prologues de 
Quinault. Il n’y a pas moyen de condamner Qui- 
nault a etre roue comme un rebelle. Pere Massil- 
lon, est modus in rebus; et c’est ce qui manque 
net a tous les feseurs de sermons. 

AUGUSTIN. 

Ce n’est pas comme eveque, comme doctes, 
comme Pere de l’Eglise, que je considere ici saint 
Augustin, natif de Tagaste, c’est en qualite 
d’homme. 11 s’agit ici d’un point de physique qui 
regarde le elimat d’Afrique 

11 me semble que saint Augustin avait environ 
quatorze ans lorsque son pere, qui etait pauvre, 
le rnena avec Is aux bains publics. On dit qu’il 
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etait contre Fusage et la bienseance qu’un perese 
baign&t avec son fils a ; et Ba^le meme fait cette re- 
marque. Oui, les patriciens a Rome, les chevaliers 
romains, ne se baignaient pas avec leurs enfants 
dans les etuves publiques; mais croira-t-onque le 
pauvre peuple, qui allait au bam pour un hard , 
fufc scrupuleux observateur des bienseances des 
riches ? 

L’homme opulent couchait dans un lit d’lvoire 
et d’argent, sur des tapis de pourpre, sans draps, 
avec sa concubine ; sa femme, dans un autre ap- 
partement parfume, couchait avec son amant, 
Les enfants, les precepteurs, les domestiques, 
avaient leurs chambres separees ; mais le peuple 
couchait pele-mde dans des galetas. On ne fesait 
pas beaucoup de fa^ons dans la ville de Tagaste 
en Afrique. Le pere d’ Augustin menait son fils au 
bain des pauvres. 

Ce saint raconte que son p&re le vit dans un 
etat de vinlite qui lui causa une joie vraiment pa- 
terneile, et qui lui fit espdrer d’avoir bientot 
des petits-fils in ogni modo ; comme de fait il en 
eut. 

Le bonhomme s’empressa meme d’aller conter 
cette nouvelle a sainte Monique, sa femme. 

Quant a cette puberte prematuree d’Augustin , 
ne peut-on pas l’attribuer a Fusage anticipe de 
Forgane de la generation ? Saint Jerome parled’un 
enfant de dix ans dont une femme abusait, etdont 
elle concut un fils (Epitre ad Vitalem , tomem.) 

Saint Augustin, qui etait un enfant tres liber- 
tin, avait l’esprit aussi prompt que la chair. 11 
dit b qu’ayant a peine vingt ans, II apprit sans 
maitre la geometric, Farithmetique, et la musi- 
que. 

Cela ne prouve-l-ii pas deux choses, que dans 
l’Afrique, que nous nommons aujourd’bui la Bar - 
bane , les corps et les espritssont plus avances 
que chez nous ? 

Ces avantages precieux de saint Augustin con- 
duisent a croire qu’Empedocle n’avait pas taut de 
tort de regarder le feu comme le principe de la 
nature. 11 est aide , mais par des subalternes : 
c’est un roi qui fait agir tous ses sujets. Iiest vrai 
qu’il enflamme quelquefois unpeu trop les imagi- 
nations de son peuple. Ce n’est pas sans raison 
que Syphax dit a Juba, dans Ie Caton d’ Addison, 
que le soleil , qui roule son char sur les t&esafri- 
caines, met plus de couleur sur leurs joues, plus de 
feu dans leurs cceurs, et que les dames de Zama 
sont tres superieures aux pMes beautes de F Eu- 
rope, qiie la nature n’a qu’k moitie petries. 

Oh sont, a Paris, a Strasbourg , a Ratisbonne , 

a Fate) e Maxima , hv. II, cli. l, n° 7* 

P Confessions, hv* IV, ch. xvi. 
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a Vienne, les jeunes gens qui apprennent l’a- 
rithmetique, les mathematiques, Iamusique, sans 
aucun secours, et qui soient peres 'a quatorze 
ans ? 

Ce n’est point sans donte line fable , qu’Allas , 
prince de Mauritanie , appele fils clu ciel par les 
Grecs, ait ete un celebre astronome, quTI ait 
fait construire une sphere celeste comme il en est 
a la Chine depuis tant de siecles. Les anciens, qui 
exprimaient tout en allegories, compaierent ce 
prince a la montagne qui porte son nom , parce 
qu’elle eleve son sornmet dans les nues ; et les 
nues ont ete nominees le ciel par tons les homines 
qui n’ont juge des choses que sur le rapport de 
leurs yeux. 

Ces mSmesMaureseultiverent les sciences avec 
succes , et enseignerent l’Espagne et ITtahe pen- 
dant plus de cinq siecles. Les choses sont bien 
changees. Le pays de saint Augustin n’est plus 
qu’un repaire de pirates. L’Angleterre, l’ltalie, 
1’AlIemagne, la France, qui etaient plongees dans la 
barbarie, cultivent les arts mieux que n’ont ja- 
rnaiN fait les Arabes 

Nous ne voulons done , dans cet article , que 
faire voir combien ce monde est un tableau chan- 
geant. Augustin debauche devient orateur et phi- 
losophe. II se pousse dans le monde; ilest profes- 
seur de rhetorique; ii se fait manicheen, du 
manicheisme il passe au christianisme II se fait 
baptiser avec un de ses batards nomme JDeodatus ; 
il devient eveque; il devient Pere de I’Eglise. Son 
systeme sur la grace est respecte onze cents ans 
comme un article de foi. Au bout d’onze cents 
ans, des jesuites trouvent moyen de faire anathe- 
matiser le systeme de saint Augustin mot pour 
mot , sous le nom de Jansdnius, deSamt-Cyran, 
d’Arnauld, de Quesnel a Nous demandons si cette 
revolution dans son genre n’est pas aussi grande 
que ceile de l’Afrique , et s’ll y a rien de perma- 
nent sur la terre. 

AUSTERITES. 

Mortifications, Flagellations. 

Que des hommes ehoisis, amatetfrs de i’etude , 
se soient unis apres mille catastrophes arrivees au 
monde; qu’ils se soient occupes d 1 adorer Dieu, et 
de regler les temps de 1’annee , comme on le dit 
des anciens brachmanes et des mages, il n’est 
rien fa que de bon et d’honnfite. Ils ont pu toe 
en exemple au reste de la terre par une vie fru- 
gale; Ils ont pu s’abstenir de toute liqueur em- 
vrantc, et du commerce avec leurs femmes, quand 

* Voyez Grace. 


ils celebrerent des fetes. Ils durent toe vtos avec 
modestie et deccnce STls furent savants , les au- 
tres hommes les consulterent, s’ils furent justes , 
on les respecta et on les anima mais la supersti- 
tion, la gueusene, la vanite, ne se mirent-elles pas 
hientot a la place des vertus? 

Le premier fou qui se fouetta publiquement 
pour apaiser les dieux, ne fut-il pas 1’origine des 
prtoes de la deesse de Syiie, qui se fouetlaient eu 
sonhonneur, des pretres d’lsis, qui en fesaient 
autant a certains jours; des prtoes de Dodone, 
nommes Saliens, qui se fesaient des blessures; 
des pretres deBellone, qui sedonnaient des coups 
de sabre; des prtoes de Diane, qui s’ensanglan* 
taient a coups de verges; des prtoes de Cybele, 
qui se fesaient eunuques ; des fakirs des lades, 
qui se ehaigerent de chalnes? L’esperance de ti- 
rcr de larges aumones n’entra-t-elle pour rien 
dans leurs austerites ? 

Les gueux qui se font enfler les jambes avec de 
la tithymale , et qui se couvrcnt d’ulceres pour 
arracher quelques deniers auxpassants, n’ont-il$ 
pas quelque rapport aux energumenes de 1’anti- 
quite qui s’enfongaient des clous dans les fesses , 
et qui \endaient ces saints clous aux ddvots du pays. 

Enfin, la vanite n’a-t-elle jamais eu part a ces 
mortifications publiques qui attiraient les yeux de 
la multitude? Je me fouette, mais e’est pour ex- 
pier vos fautes : je mafehe tout nu; mais e’est 
pour yous reproeber le faste de vos vetements : 
je me nourris d’berbes et de colima^ons; mais 
e’est pour corriger en vous le vice de la gourfiaan- 
dise : je m’attache un anneau de fer a la verge , 
pour vous faire rougir de votre iascivete. Respec- 
tez-moi comme un bomme cber aux dieux qui at- 
tirera leurs faveurs sur vous. Quand vous serez 
accoutumes a me respecter, tous n’aurez pas de 
peine a m’obeir : je serai votre maltre au nom 
des dieux; et si quelqu’un de vous alors trans- 
gresse la moindre de mes volontes, je le ferai em- 
paler pour apaiser la colere celeste. 

Si les premiers fakirs ne prononcerent pas ces 
paroles , il est bien probable qu’ils les avaient gra- 
vees dans le fond de leur cceur. 

Ces austerites affreuses furent pent-toe les ori- 
gines des sacrifices de sang humam. Des gens qui 
repandaient leur sang en public a coups de ver- 
ges, et qui se tailiadaient les bras et les cuisses 
pour se donner de la consideration, firent aise- 
ment croire a des sauvages imbeciles qu’on devait 
sacrifier aux dieux ce qu'on avait de plus cber; 
qa’il fallait immoler sa Me pour avoir un bon 
vent; precipiter son fils du haut d’un rocher, 
pour n’toe point attaque de la pesfe, jeter une 
fille dans Ie Nil, pour avoir infailliblement une 
bonne recolfe. 
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A.UTELS. 


Ces superstitions asiatiques ont produit parmi 
nous les flagellations, que nous avons imitees des 
Juifs®. Leurs devots'se fouettaient et se fouettent 
encore les uns les autres, comme fesaienfc autre- 
fois les pr&tres de Syrie et d’Egypte b . 

Parmi nous les abbes fouelterent leurs moines, 
les confesseurs fouetterent leurs penitents des 
deux sexes. Saint Augustm ecrit a Marcellm le 
tribun, « qu’il faut fouetter les donatistes eomme 
» les maitres d’ecole en usent avec les ecoliers. » 

On pretend que ce n’esfc qu’au dixieme siecle 
que les moines et les religieuses eommencerent a 
se fouetter a certains jours de Fannee. La coutume 
de donner Ie fouet aux pecheurs pour penitence 
s’etablit si bien , que le confesseur de saint Louis 
lui donnait tres souvent le fouet. Henri II d’An- 
gleterre fat fouette par les cbanoines de Cantor- 
bcry c . Raimond, comte de Toulouse, fut fouette 
la corde au cou par un diacre* a la porte de Fe- 
ghse de Saint-Gilles, devantle legal Milon, comme 
nous l’avons vu. 

Les chapelains du roi de France Louis ym d 
furent condamnes par le legal du pape Innocent hi 
a yenir , aux quatre grandes fetes , aux portes de 
la cathedrale de Paris , presenter des verges aux 
chanoines pour les fouetter, en expiation du crime 
du roi leur maitre qui avait accepte la couronne 
d’Angleterre que le pape lui avait 6tee, apres la 
lui avoir donnee en verlu de sa pleine puissance. 
II parut memo que le pape etait fort indulgent en 
ne fesanl pas fouetter le roi lui-meine, et en se con- 
tentant de lui ordonner, sous peine de damnation, 
de payer & la cbambre apostolique deux annees 
de son revenu. 

C’esfc de cet ancien usage que vient la coutume 
d’armer encore , dans Saint-Pierre de Rome , les 
grands penitenciers de longues baguettes au lieu 
de verges , dont lls donnent de petits coups aux 
penitents prosternes de leur long. C’est ainsi que 
le roi de France Henri iv regut le fouet sur les 
fesses des cardinaux d’Ossat et Duperron. Tant il 
est vrai que nous sortons a peine de la barbarie , 
dans Iaqueile nous avons encore one jambe enfon- 
$ce jusqu’au genou I 

Au commencement du treizieme siecle, il se 
forma en Itahe des confreries de Penitents, a Pe- 
rouse et a Bologne. Les jeunes gens, presque nus, 
une poignee de verges dans une main, et un petit 
crucifix dans l’autie, se fouettaient dans les rues. 
Les femmes les regardaient a travers les jalousies 
desfenetres, et se fouettaient dans leurs cham- 
bres. 

Ces flagellants inonderent FEurope : on en voit 

3 voyez Confessions, — h Voyez Jpulen Metam hv. XI. 
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encore beaucoup en Italie, en Espagne*, et en 
France meme , a Perpiguan II etait assez com- 
mun, au commencement du seizieme siecle, que 
les confesseurs fouettassent leurs pemlentes sur 
les fesses. Une bistoire des Pays-Bas, composee 
par Meteren b , rapporte que le cordelier nomme 
Adriacem , grand predicates de Bruges , fouet- 
tait ses penitentes toutes nues 
Le jesuite Edmond Auger, confesseur de 
Henri m c , engagea* ce malheureux prmce a se 
met ire a la tete des flagellants. 

Dans plusieurs couvcnts de moines et de reli- 
gieuses on se fouette sur les fesses. Il en a resulle 
quelquefois d’etranges impuclicites , sur lesquelles 
il faut jeter un voile pour ne pas faire rougir 
cellos qui portent un voile saere, et dont le 
sexe et la profession meritent les plus grands 
egards d . 

AUTELS. 

Temples , Rites, Sacrifices , etc. 

Il est universellement reconnu que les pre- 
miers chretiens n’eurent ni temples, ni autels, ni 
cierges, ni encens, ni eau benite, ni aueun des ri- 
tes que la prudence des pasteurs institua depuis, 
selon les temps et les heux , et surtout selon le 
besom des fideles 

Nous avons plus d’un temoignage d’Origene , 
d’Athenagore, de Theophile, de Justin, de Ter- 
tullien, que les premiers chrdtiens avaient en 
abomination les temples etles autels. Ce n’est pas 
seulement parce qu'ils ne pouvaient obtenir du 
gouvernemeut, dans ces commencements, la per- 
1 mission de batir des temples ; mais e’est qu’ils 
| avaient une aversion reelie pour tout ce qui sem- 
blait avoir le momdre rapport avec les autres re- 
ligions. Cette borreur subsista chez eux pendant 
deux cent cmquante ans. Cela se demontre par 
Mmucius Felix, qui vivait au trois&me siecle. 
<t Yous pensez, dit-il aux Romains, que nous ca- 
ll ebons ce que nous adorons, parce que nous n’a- 
i> vons ni temples ni autels. Mais quel simulacre 
» erigerons-nous a Dieu, puisque Ffeomme est 
)> lui-meme Ie simulacre de Bleu? quel temple 
» lui bfitirons-nous , quand le xaonde qui est son 
» on vr age ne peut le eonienir^? comment enferme- 
» rai-je la puissance d’une telle majeste dans une 
seule maison? Ne vaut-il pas bien mieux lui 
» consacrer tin temple dans noire esprit et dans 
; » noire coeor? i> 

* 1 Bislohedes flagellants, p. 198. 
a Meterea, EUtona Belgica, anno 1370. 
c oe Thou , Uv. XXVIII. - d Voyez Expiation. 
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« Putatis autem nos occultare quod colimus, si 
» delabra et aras non habemus? Quod enim si- 
» mulacrum Deo fingam, quum, si recte existi- 
u ) mes, sit Dei homo ipse simulacrum? templum 
» quod ei exstruam, quum totus hie mundus ejus 
» opere fabricatus eum capere non possit? et 
» quum homo latius maneam , intra unam sedis 
» culam yim tantse majestatis includam? Nonne 
» melius m nostra dedicandus est mente ; in nos- 
» troimoeonsecrandusestpectore?)) (Cap. xxxii.) 

Les Chretiens n’eurent done des temples que 
vers le commencement du regne de Diocletien. 
L’Eglise etait alors tres nombreuse. On avait be- 
som de decorations et de rites, qui auraient ete 
jusque-la mutiles et meme dangereux a un trou- 
peau faible, long-temps meconnu, et pris seule- 
ment pour une petite secte de Juifs dissidents. 

11 est manifeste que , dans le temps ou ils 
etaient confondus avec les Juifs, ils ne pouvaient 
obtenir la permission d’avoir des temples. Les 
Juifs 5 qui payaient tres cherement leurs synago- 
gues, s’y seraient opposes ; ils etaient mortels en- 
nemisdes chretiens, et ils etaient riches. II ne faut 
pas dire, avec Toland, qu’alors les chretiens ne fe- 
saient semblant de mepriser les temples et les au- 
tels que comme le renard disait que les raisins 
Etaient trop verts. 

Cette comparaison semble aussi injuste qu’im- 
pie , puisque tous les premiers chretiens de tant 
de pays differents s’accord&rent a soutenir qu’il 
ne faut point de temples et d’autels au vrai Dieu, 

La Providence, en fesant agir les causes secon- 
des , voulut qu’ils batissent un temple superbe 
dans Nicomedie, residence de Fempereur Diocie- 
tien, des qu’ils eurent la protection de ce prince. 
11 s en construisirenfc dans d’autres villes; maisils 
avaient encore en horreur les cierges , l’encens , 
l’eau lustrale, les habits pontificaux; tout cet ap- 
pareil imposant n’etait alors a leurs yeux que 
marque distinctive du paganisme. Ils n’adopte- 
rent ces usages que peu a peu sous Constantin et 
sous ses successeurs ; et ces usages ont souvent 
change. 

Aujourd’hui dans notre Occident , les bonnes 
femmes qui entendent le dimanche une messe 
basse en latin , servie par un petit gargon, s’lma- 
ginent que ce rite a ite observe de tout temps , 
qu’il n’y en a jamais eu d’autre, et que la cou- 
tume de s’assembler dans d’autres pays pour 
prier Dieu en commun est diabolique et toute re- 
cente. Une messe basse est sans contreditquelque 
chose de trfes respectable, puisqu’elle a ete autori- 
see par l’Eglise. EUe n’est point du tout ancienne; 
mais die n’en exige pas moins notre veneration. 

II n’y a peut-etre pas aujourd’hui une seule ce- 
remonie qui ait M en usage du temps des ap 6 - 


tres. Le Saint-Esprit s’est toujours conforme au 
temps. II inspirait les premiers disciples dans uu 
mechant galetas : ll communique aujourd’hui sos 
inspirations dans Saint-Pierre de Rome , qui a 
coute deux cent millions; <$galement divin dans le 
galetas et dans le superbe edifice de Jules n , de 
Leon x, de Paul hi, et de Sixte v a . 

AUTEURS. 

Auteur est uxmom generique qui peut, comme le 
nom de toutes les autres professions , sigmfier du 
bon et du mauvais , du respectable ou du ridi- 
cule , de Futile et de l’agreable ou du fatras de 
rebut. 

Ce nom est tellement commun a des choses dif- 
f^rentes , qu’on dit egalement l’ Auteur de la na- 
ture, et /’ auteur des chansons du Pont-Neuf , 
ou V auteur de l 9 Annie htteraire. 

Nous croyons que l’auteur d’un bon ouvrage 
doit se garder de trois choses , du titre , de l’e- 
pitre dedicatoire, et de la preface. Les autres 
doivent se garder d’une quatrieme, e’est d’e- 
crire 

Quant au titre, s’il a la rage d’y mettre son 
nom , ce qui est souvent tres dangereux , ll faut 
du moins que ce soit sous une forme modeste; on 
n’aime point a voir uh ouvrage pieux , qui doit 
renfermer des legons d’humilite, par Messire 
ou Monseigneur un tel , conseiller du roi en ses 
conseils , eveque et comte d 9 une telle ville. Le 
lecteur, qui est toujours malm, et qui souvent 
s’ennuie , aime fort a tourner en ridicule un livre 
annonce avec* tant de faste. On se souvient alors 
que l’auteur de limitation de Jesus-Christ n’y a 
pas mis son nom. 

Mais les apotres , dites-vous , mettaient leurs 
noms , h leurs ouvrages. Cela n’est pas vrai ; ils 
etaient trop modestes. Jamais l’apotre Matthieu 
n’intitula son livre, Itvangile de saint Matthieu; 
e’est un hommage qu’on lui rendit depuis. Saint 
Luc lui-mtoe, qui recueillit ce qu’il avait entendu 
dire, et qui dedie son livre 'a Theophile, ne l’in- 
titule point $vangile de Luc . 11 n’y a que saint 
Jean qui se nomme dans F Apocalypse; et c’^st 
ce qui fit soupgonner que ce livre etait de Cerin- 
the , qui prit le nom de Jean pour autoriser cette 
production. 

Quoi qu’il en puisse toe des siecles passes , il 
me parait bien hardi dans ce siecle de mettre son 
nom et ses titres ala tto 3e ses oeuvres. Les eve- 
ques n’y manquentpas; etdans lesgros in-quarto 

a voyez k l’article Eguse , la section intitule . De la wu- 
live Eglnc,, etc. 
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I’ils nous donnent sous le titre do Mandemenls, i » lionoree devraient mo dispenser de repondre a 


on remarque d’abord lours armoirics avec do beaux 
glands ornes de houppes; ensuite ll est dit un mot 
de l’humihte ckretienne, et ce mot est suivi quel- 
quefois d’injures atroces contre ceux qui sont , 
ou d’une autre communion , ou d’un autre parti. 
Nous ne parlons ici que des pauvres auteurs pro- 
fanes. Le due de Larocbefoucauld n’mtitula point 
ses Pensees, par Monseigneur le due de Laroche - 
foucauld , pair de France , etc. 

Plusieurs personnes trouvent mauvais qu’une 
compilation dans laquelle il y a de tres beaux 
morceaux soit annoncee par Monsieur , etc. , ci- 
devant professeur de l’Universite, docteur en 
Iheologie, recteur, precepteur des enfants de 
M. le due de. . . , membre d’une academie, et mSme 
de deux. Tant de dignites ne rendent pas le livre 
meilleur On souhaiterait qu’il fut plus court , 
plus philosophique , moias rempli de vieilles fa- 
bles : a regard des litres et qualites, personae ne 
s’en soucie. 

L’epitre dedicatoire n’a ete souvent presentee 
que par la bassesse interessee , a la vanite dedai- 
gneuse. 

De la vient cet amas d’ouvrages mercenaires ; 

Stances, odes, sonnets, epitres limmaires, 

Ou toujours le heros passe pour sans pared, 

Et, fut-il louche et borgne, est repute soled. 

Qui croirait que Robault , soi-disant physicien, 
dans sa dedicace au due de Guise , lui dit que 
« ses ancetres ont maintenu aux depens de leur 
» sang les verites politiques , les lois fondamen- 
» tales de l’etat, et les droits des souverains? » 
Le Balafr4 et le due de Mayenne seraient un pea 
surpris si on leur lisait cette epitre. Et que dirait 
Henri iv? 

On ne sait pas que la plupart des dedicaces , 
cn Angleterre, ont ete faites pour de l’argent, 
comme les capucms cbez nous viennent presenter 
des saladesj a condition qu’on leur donnera pour 
boire. 

Les gens de lettres , en France , ignorent. au- 
jourd’bui ce bonteux ayilissement ; et jamais ils 
n’ont eu tan t de noblesse dans V esprit , excepte 
qnelques malheureux qui se disent gens de lettres , 
dans le mtae sens que les barbouiileurs se van- 
tent d’etre de la profession de Raphael , et que le 
cocher de Yertamonfc etait poete. 

Les prefaces sont un autre <5cueil. Le mot est 
baissable , disait Pascal. Parlez de vous le moms 
que yous pourrez , car vous devez savoir que Fa- 
mour-propre du lecteur est aussi grand que le 
votre. II ne vous pardonnera jamais de vouloir le 
condamner a vous estimer. C’est a yotre livre a 
parler pour lui, s’il parvient a etre lu dans la foule. 

« Les illustres suffrages dont ma piece a ete 


») mes adversaires. Les appiauaissements au pu- 
» blic. . » Rayez tout cela , eroyez-moi ; vous n’a- 
vez point eu de suffrages illustres , yotre piece 
est oubliee pour jamais. 

« Quelques censeurs ont pretendu qu’il y a un 
» peu trop d’evenements dans le troisieme acte, 

» et que la princesse decouvre trop tard dans le 
» quatrieme les tendres sentiments de son coeur 
» pour son amant; 'a celaje reponds que... » Ne 
reponds point, mon ami , car personne n’a parl4 
ni ne parlera de ta princesse. Ta piece est tombee 
parce qu’elle est ennuyeuse et ecriteenvers plats 
et barbares ; ta preface est nne priere pour les 
morts , mais clle ne les ressuscitera pas. 

D’autres attestent FEurope entiere qu’on n’a 
pas entendu leur systeme sur les compossibles, 
sur les supralapsaires, sur la difference qu’on doit 
mettre entre les heretiques macedoniens et les 
heretiques valentmiens. Mais yraiment je crois 
bien que personne ne t’entend , puisque personne 
ne te lit. 

On est inonde de ces fatras et de ces continuelles 
repetitions, et des insipides romans qui copient 
de vieux romans , et de nouyeaux systemes fondes 
sur d’anciennes reveries , et de petites bistoriettes 
prises dans des histoires generates. 

Youlez-vous etre auteur , voulez-vous faire un 
livre ; songez qu’il doit etre neuf et utile , ou du 
moins mfiniment agreable. 

Quoi! du fond de yotre province vous m’assas- 
sinerez de plus d’un in-quarto pour m’apprendre 
qu’un roi doit etre juste , et que Trajan etait 
plus vertueux que Caligula ! yous ferez imprimer 
vos sermons qni ont endormi yotre petite ville in- 
connue! vous mettrez a contribution toutes nos 
histoires pour en extraire la vie d’un prince sur 
qui vous n’avez aucuns memoires nouveaux 1 

Si vous avez ecrit une histoire de yotre temps, 
ne doutez pas qu’il ne se trouve quelque <$plu- 
cbeur de chronologie , quelque commentateur de 
gazette qui vous relevera sur une date, sur un 
nom de bapt^me , sur un escadron mal place par 
yous a trois cents pas de 1’endroit ou ii fut en ef- 
fet postM Alors corrigez-vous vite. 

Si un ignorant , un follieulaire se m&e de cri- 
tiquer a tort et 'a travers, vous pouvez le eon- 
fondre; mais nommez-le raremerit , de peur de 
souiller vos ecrits. 

Yous attaque-t-on sur le style , ne repondez ja- 
mais; c’est a yotre ouvrage seul de repondre. 

Un homme dit que vous Mes malade, conten- 
tez-vous de vous bien porter , sans youloir prou- 
ver au public que vous Mes en parfaite sant<5 ; et 
surtout souveaez-vous que le public s’embarrasse 
fort peu si vous vous portezbieu ou mal# 
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Cent auteurs eompilent pour avoir dupain, et 
\ingt foiliculaircs font l’ex trait , la critique, l'a- 
pologic, la satire de ces compilations, dans 1’idce 
d’avoir aussi du pain , parce qu’ilsnonl point de 
metier. Tousces gens-la vont le vendredi deman- 
derau lieutenant de police de Pans la permis- 
sion de vendre leurs drogues 11s ont audience irn- 
mediatement apres les filles de joie , qui ne les 
regarden t pas , parce qu’ elles savent bien que ce 
sont de mamaises pratiques f . 

11s s’en retournent avec une permission tacite 
do faire vendre et debiter par tout le ro^aume 
leurs histoneltes , leurs recueils de bom mots , la 
vie du bienheurcux Regis , la U aduclion d'un 
poeme allemand, les nouvelles decouiertes sur 
tes anguiltes , un nouveau choix de vers , un sys- 
time sur Vongine des cloches , les amours du 
crapaud Un libraire aehete leurs productions dix 
ecus; ils en donnent cinq au lblliculaire du coin, 
a condition qu’il en dira du bien dans ses gazettes. 
Le folliculaire prend leur argent, et dit de leurs 
opuscules lout le mat qu'il peut. Les leses vien- 
nent se plaindre au juif qui enlrctient la femroe 
du folliculaire . ou se bat a coups de pomg clicz 
l’apotbicaire Lelievie : la scene fimt par mener le 
folliculaire au Fort-PEs cque ; etcela s’appelle des 
auteurs ! 

Ces pauvres gens se partagent en deux ou trois 
bandes , et vont a la quote comme des momes 
mendiants ; mais n’ayant point fait de veeux , leur 
societe ne dure que peu de jours ; ils se Irahissent 
comme des protres qui courent le mCme bene- 
fice , quoiqu’ils n’aient nul benefice a esperer; et 
cela s’appelle des auteurs! 

Le malheur de ces gens-la vient de ce que leurs 
pores ne leur ont pas fait apprendre une profes- 
sion e’est un grand defaut dans la police mo- 

1 En France , ll existe ce qu'on appelle 1 inspection do la h- 
braine lechancelier en est charge en chet, e’est lm sent qui 
decide si les Francais doivent lue ou croire telle pioposition 
Les parlements ont aussi une juridiction sur les livrcs , ils font 
briiler par leurs bouricaux ccnx qui leur dt?plaisent mais la 
mode debriilci les aulems avec les livres commence a passer 
Les cours souverames biiilcnt aussi cn ceidmonie leslivres qui 
ne parlent point d dies avec assez de respect Ce clerge de son 
cGtt tache , autant q i*il peut » de s’eMblir une petite juridiction 
sur les pens^es Comment la veriti 1 s’dcbappera-t-elle des mams 
des censeurs des exempts de police , des bourreaux et des cloc- 
teurs2 Eile ua cbcrcher une terre elrang6re; et comme il est 
impossible que cette tyranme exerede sur les espriis ne docne 
un peu d humeur, elle parlera avee morns do circonspeclion et 
plus de violence. 

Dans le temps ou Voltaire a dent, c’dMit le lieutenant de po- 
lice de Paris qui avait, sous le chancier, l inspection des li- 
tres : depms , on lui a Old une paitie de ce ddpai tement II n’a 
conserve que Tjnspection des pidees de th&Uie, etdes onyrages 
au dgssous d’une feuiile d impression. Le ddtail de cette partie 
est immense. II n’est point permis k Paris d impnmer qu’on a 
perdu son chien, sans que la police se soit assurde qu’il n'y a, 
dans le isignalement de cette papvre beta, ancune proposition 
(jontraire aux bonnes nwesifs eJUJ^ religion. K, 


derne Tout homme du peuple qui peut elever 
son fils dans un art utile, et ne le fait pas, me- 
nle pumtiou. Le fils d’un metteur en oeuvre se 
fait jesuite a dix-sept ans. II est ebasse de la so- 
ciele a vmgt-quatre , parce que le desordre de 
ses mceurs a trop eclate. Le voila sans pain; il 
devient folliculaire , il mfecte la basse litteralure, 
et devient le mepris et l’horreur de la canaille 
meme; et cela s’appelle des yuteurs! 

Les auteurs veritables sont ceux qui ont reussi 
dans un art veritable , soit dans P epopee , soit 
dans la tragedie, soit dans la comedie, soit dans 
l’histoire , ou dans la philosophic ; qui out ensei- 
gne ou enchante les hommes. Les autres dont 
nous avonsparle soul parmi les gens de lettres ce 
que les frclons sont parmi les oiseaux. 

On cite, on commente, on critique, ou ne- 
glige, on oublie, mais snrtout on meprise com- 
munement un auteur qui n’est qn’auteur. 

A propos de citer un auteur , il faut que jem’a- 
muse a raconter une smguiiere bevuc du reverend 
P. Yiret, cordelier, professeur en theologie. Il 
lit dans la Philosophic de l* histone de ce bon 
abbe Bazin , que « jamais aucun auteur n’a cite 
» un passage de Moise avant Longin , qui vecut 
» et mourut du temps de 1’empereur Aur^Iieu. » 
Aussitot le zele de saint Francois s’allume ; Viret 
cne que cela n’est pas vrai ; que plusieurs ecri- 
vams ont dit qu’il y avait eu un Moise ; que Jo- 
sephe m£me en a parlefort au long, et que 1’abbe 
Bazm est un impie qui veut detruire les sept sa- 
crements. Mais, cher P. Yiret, vous deviez vous 
informer auparavant de ce que veut dire le mot 
citer. Il y a bien de la difference entre faire men- 
tion d’un auteur et citer un auteur. Parler, faire 
mention d’un auteur, c est dire : Il a vecu, il a 
ecrit en tel temps Le citer , e’est rapporter un 
de ses passages : « Comme Moise le dit dans son 
» Exode, comme Moise a <5crit dans sa Genese. » 
Or, l’abbe Bazin affirme qu’aucun ecrivain gran- 
ger, aucun m6me des prophetes juifs n*a jamais 
cit£ un seul passage de Moise, quoiqu’xl soit un 
auteur diyin. Pere Yiret, en vente, vous etes un 
auteur bien malin ; mais on saura du pioins par 
ce petit paragrapbe que vous avez <§te un auteur. 

Les auteurs les plus volumineux que 1’on ait 
eus en France, out ete les contrdleurs-generaux 
des finances. On ferait dix gros volumes de leurs 
declarations , depujs le regne de Louis xiv seule- 
n}ent. Les parlements ont fait quelquefois la cri- 
tique do ces ouyrages ; on y a trouve des propo- 
sitions erronees, des contradictions : mais oil sont 
les bons auteurs qui n’aient pas ete censures! 
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Miserables humains , soit en robe verte, soit 
en turban, soit en robe noire ou en surplis, soit 
en manteau et en rabat , ne clierchez jamais k 
employer Fautorite la ou ll ne s’agit que de rai- 
son , ou consenlez a etre bafoues dans tons les 
sieeles comme les plus impertments de tous les 
bommes , et a subir la haine publique comme les 
plus mjustes. 

On vous a parle cent fois de l’insolente absur- 
dlte avec laquelle yous eondamn&tes Galilee , et 
moi je vous en parle pour la cent et umeme , et 
je veux que vous en fassiez k jamais l’anniver- 
saire ; je veux qu’on grave a la porte de votre 
Saint-Office . 

Ici sept cardmaux , assistes de freres m incurs , 
firent jeter en prison le maitre apenser de Fitalie, 
age de soixante et dix ans ; le firent jeuner au pain 
et a Feau , parce qu’il mstruisait le genre hu- 
main, et qu’ils elaieot des ignorants. 

Lk on rendit un arret en faveur des categories 
d’Aristote , et on statua savamment et equitable- 
ment la peine des galeres contre quiconque serait 
assez ose pour etre d’un autre avis que le Sta- 
gyrite, dont jadis deux conciles brulkrent les 
livres. 

Plus loin une faculte , qui n’a pas de grandes 
facultes , fit un decret contre les idecs innees , et 
fit ensuite un decret pour les idees innees , sans 
que ladite faculte fut seulement informee par ses 
bedeaux de ce* que e’est qu’une idee. 

Dans les ecoles voisines , on a procede juridi- 
quement contre la circulation du sang. 

On a intente proces contre Fmoculation , et 
parties ont ete assignees par exploit. 

On a saisi a la douane des pensees vingt et un 
volumes in-folio , dans lesquels il etait dit me- 
cbamment el proditoiremenfc que les triangles 
ont toujours trois angles ; qu’un pere est plus age 
que son fils ; que Rhea Silvia perdit son pucelage 
avant d’accoucher , et que de la farine n’est pas 
une feuille de chene. 

En uneantre annee, on jugeale proces : « Utrum 
» chimera bombinans in vacuo possit comedere 
» secundas intentiones, » et on decida pour Faf- 
firmalive. 

En consequence , on $e erut tres superieur a 
ArchimMe , a Euclide , a Cicdron , k PIme , et on 
se pavana dans le quartier de rUniversitd. 

AVARICE. 

Avarities, amor habendi, desir d’avoir , avi- 
dity, convoitise. 

\ A propremepiparler, l 'avarice est le desir d’ac- 


m 

cumuler , soit en grains , soit en meubles, ou en 
fonds, ou en curiosites. 11 v avait des avares avant 
qu’on eut invente la monnaie 

Nous n’appelons point avare un homme qui $ 
vingt-quatre chevaux de carrosse, et qui n’en 
pretcra pas deux a son ami , ou bien qui , ay ant 
deux mille bouteilles de vm de Bourgogne desti- 
nees pour sa table , ne vous en envcrra pas une 
demi-douzaine quand il saura que vous en man- 
quez. S’iI vous montre pour cent irnlle ecus de 
diamants , vous ne vous avisez pas d'exiger qu’il 
vous en presente un de cmquante louis; vous le 
regardez comme un homme fort magmfique , et 
point du tout comme un avare. 

Celui qui, dans les finances, dans les fourni- 
turesdes armees, dans les grandes entreprises, 
gagna deux millions chaque annee, et qui, se 
trouvant enfin nche de quarante-lrois millions, 
sans compter ses maisons de Paris et son mobi- 
licr, dcpensa pour sa table cmquante mille ecus 
par annee, et preta quelquefois a des seigneurs 
de Pargent a cinq pour cent , ne passa point dans 
Eesprit du peuple pour un avare. Il avail cepen- 
dant brule toute sa vie de la soil d’avoir , le de* 
mon dela convoitise l’avait perpetuellement tour- 
mente * il accumula jusqu’au dernier jour desa 
vie. Cette passion toujours satisfaite ne s’appelle 
jamais avarice IL ne depensait pas la dixieme 
j partie de son revenu, et il avail la reputation 
j d’un homme genereux qui avait Irop defaste 

Un pere de famille qui, ayant vmgt mille hvres 
de rente, n'en depensera que cinq ou six, et 
qui aecumulera ses epargnes pour elablir ses en- 
fants, est rdpute par ses voisms « avancieux, 

» pmce-maille, ladre vert, vilain, fesse-malthieu, 

» gagne-denier , grippe-sou, cancre : » on lui 
donne tous les noms injurieux dont on pent s’a- 
viser. 

Cependant ce bon bourgeois est beaucoup plus 
honorable que le Cresus dont je viens de parler ; 
il depense trois fois plus a proportion. Mais void 
la raison qui efcablit entre leurs reputations une 
si grande difference. 

Les bommes ne haissent celui qu’ils appellant 
avare que parce quhi n’y a rien a gagnor avec 
lui. Le medecin, Fapothieaire , le mareband de 
vm, Fepicier , le selher, et quelques demoiselles 
gagnent beaucoup avec noire Cr&us, qn! est le 
veritable avare. II n’y a rien a faire avec notre 
bourgeois econome et serre; ils faccablent de ma- 
ledictions. 

Les avares qui se privent du necessaire sont 
abandonnes k Plaute et k Moliere. 

Un gros avare mon voisin disait, il n’y a pas 
long-temps ; On en yent toujours a nous autres 
panvres riches. A Moliere, k Moliere. 
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AVIGNON. 

Avignon et son comiat sont des monuments de 
ce que pcuvent a la fois l’abus de la religion , 
Pambition, la fourberie, et le fanatisme. Ce petit 
pays, apres mille vicissitudes, avait passe au 
douzieme siecle dans la maison des comtes de 
Toulouse , descendants de Charlemagne par les 
femmes. 

Raimond vi , comte de Toulouse, dont les aieux 
avaient ete lesprincipaux heros des croisades, fut 
depouille de ses etats par une croisade que les 
papes suseiterent contre lui. La cause de la croi- 
sade etait l’envie d’ avoir ses depouilles; le pretexte 
etait que, dans plusieurs de sesvilles, les citoyens 
pensaient a peu pres comme on pense depuis 
plus de deux cents ans en Angleterre , en Suede, 
en Danemarck , dans les trois quarts de la Suisse, 
en Hollande, etdans lamoitie de l’Allemagne. 

Ce n’etait pas une raison pour donner , au nom 
de Dieu , les etats du comte de Toulouse au pre- 
mier occupant , et pour aller egorger et bruler 
ses sujets un crucifix a la main, et une croix 
blanche sur l’epaule. Tout ce qu’on nous raconte 
des penples les plus sauvages n’approche pas des 
barbaries commises dans cette guerre , appelee 
sainte. L’atrocite ridicule de quelques ceremonies 
religieuses accompagna toujours les exces de ces 
horreurs. On salt que Raimond vi fut traine a 
une eglise de Saint-Gilles devant un legat nomm^ 
Milon, nu jusqu’a la cemture , sans bas et sans 
sandales , ayant une corde au cou , laquelle etait 
tiree par un diacie, tandis qu’un second diacre 
lefouettait, qu’un troisieme diacre chantait un 
miserere avec des moines, et que le legat etait a 
diner. 

Telle est la premiere origine du droit des papes 
sur Avignon. 

Le comte Raimond , qui s’etait soumis a etre 
fouettepour conserver ses etats, subit cette igno- 
minie en pure perte. II lui fallut defendre par les 
armes ce qu’il avait cru conserver par une poignee 
de verges : il vit ses villesen cendres, et mourut 
en -12-15 dans les vicissitudes de la plus sangl ante 
guerre. 

Son fils Raimond vn n’etait pas soupgonne 
d’h^resie comme le pere; mais (Stant fils d’un he- 
retique, il devait etre depouille de tous ses biens 
envertu des decreiales ; e’etait la Ioi. La croisade 
subsista done contre lui. On Pexeommuniait dans 
les eglises, les dimanches et les jours de f£tes, au 
son des cloches, et a cierges feints. 

Un Wgat qui etait en France dans la minorite 
de saint Louis , y levait des decimes pour soute- 
nir cette guerre en Languedoc et en Provence. 
Raimond se defendant avec courage , mais les tStes 


de Phydre du fanatisme renaissaient a tout mo- 
ment pour le devorer. 

EnGn le pape fit la paix , parce que tout son ar- 
gent se depensait a la guerre. 

Raimond vn vint signer le traite devant le por- 
tail de la cathedrale de Paris. Il fut force de payer 
dix mille marcs d’argent au legat, deux mille a 
Pabbaye de Citeaux, cinq cents a Pabbaye de Cler- 
vaux , mille a celle de Grand-Selve , trois cents a 
celle de Belleperche , le tout pour le salut de son 
ame , comme il est specifie dans le traite. G’etait 
ainsi que l’Eglise negociait toujours. 

Il est tres remarquable que , dans Pinstrumenfc 
de cette paix , le comte de Toulouse met toujours 
le legat avant le roi « Je jure et promets au legal 
» et au roi d’observer de bonne foi toutes ces cho- 
» ses , et de les faire observer par ines vassaux et 
» sujets, etc » 

Ce n’etait pas tout ; il ceda au pape Gregoire ix 
le comtat Venaissm au-dela du Rhone , et la su- 
zerainete de soixante et treize chateaux en-dega. 
Le pape s’adjugea cette amende par un actc parti- 
cular , ne voulant pas que, dans un instrument 
public , Paveu d’avoir extermme tant de Chretiens 
pour ravir le bien d’autrui parut avec trop d’eclat. 
11 exigeait d’ailleurs ce que Raimond ne pouvait 
lui donner sans le consentement de l’empereur 
I Frederic ii. Les terres du comte, a la gauche du 
Rhone , etaient un fief imperial. Frederic ii ne ra- 
tifia jamais cette extorsion. 

Alfonse, frere de samt Louis, ayant epouse la 
fille de ce malheureux prince , et n’eu ayant point 
eu d’enfants , tous les etats de Raimond vn en 
Languedoc furent reurns a la couronne de France, 
ainsi qu’il avait ete stipule par le contrat de ma- 
nage. 

Le comtat Venaissin , qui est dans la Provence, 
avait ete rendu avec magnanimite par l’empereur 
Frederic u au comte de Toulouse. Sa fille Jeanne , 
avant de mourir, en avait dispose par son testa- 
ment en faveur de Charles d’Anjou, comte de Pro- 
vence et roi de Naples 

Philippe-le-Hardi, fils de saint Louis, presse 
par le pape Gregoire x , donna le Venaissm a l’E- 
glise romaineen-1274. Ilfaut avouer quePhilippe- 
le-Hardi donnait ce qui ne lui appartenait point 
du tout ; que cette cession etait absolument nulle, 
et que jamais acte ne fut plus contre toutes les lois. 

Il en est de meme de la ville d* Avignon. Jeanne 
de France , reine de Naples, descendante du frere 
de samt Louis , accusee , avec trop de vraisem- 
blance, d ’avoir fait etrangler son mari, voulut 
avoir la protection du pape Clement vi , qui sie- 
geait alors dans la ville d’Avignon , domame de 
Jeanne. Elle etait comtesse de Provence. Les Pro- 
vengaux lui firent jurer, en \ 547 , sur les $vangi- 
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les , qu’elle ne vendrait aucune de ses souverai- 
netk A peme eut-elle fait son serment, qu’elle alia 
vendre Avignon au pape L’acte authontique ne 
fut signe que le U jum i 548 , on y stipula, pour 
pnx de la vente , la somme de quatre-vmgt mine 
florins d’or. Le pape la declara innocente du meur- 
tre de son man , mais ll ne la paya point. On n’a 
jamais produit la quittance de Jeanne Elle reclama 
quatre fois juridiquement contre cette vente lllu- 
soire. 

Amsi done Avignon et le comtat ne furent jamais 
reputes demembres de la Provence que par une 
rapine d’autant plus mamfeste , qu’on avait voulu 
la couvnr du voile de la religion 

Lorsque Louis xi acquit la Provence , ll V acquit 
avec tous ses droits, et voulut les faire valoir en 
4 4G4 , comme on le voit par une lettre de Jean de 
Foix a ce monarque. Mais les intrigues de la cour 
de Rome eurent toujours tant de pouvoir, que les 
rois de France condescendirent a la laisser jouir 
de cette petite province. 11 s ne reconnurent jamais 
dans les papes une possession legitime, mais une 
simple jouissance. 

Dans le trade de Pise , fait par Louis xiv , en 
4664 ? avec Alexandre vn , il est dit « qu’on le- 
» yera tous les obstacles, afin que le pape puisse 
7 » jouir d’ Avignon comme auparavant » Le pape 
n’eut done cette province que comme des cardi- 
naux ont des pensions du roi, et ces pensions sont 
amovibles. 

Avignon e*j le comtat furent toujours un em- 
barras pour le gouvernement de France. Ce petit 
pays etait le refuge de tous les banquerou tiers et 
de tous les contrebandiers. Par la, il causait de 
grandes pertes , et le pape n en profitait guere. 

Louis xiv rentra deux fois dans ses droits , mais 
pour chatier le pape, plus que pour reumr Avignon 
et le comtat a sa couronne. 

Enfiu Louis xv a fait justice a sa dignile et a 
ses sujets. La conduite mdecente et grossiere du 
pape Rezzonico, Clement sin, Pa force de faire 
revivre les droits de sa couronne en 4 768. Ce pape 
avait agi comme s’ll avaifc -ete du quatorzieme sie- 
cle : on lui a prouvd qu’on etait au dix-hmtieme, 
avec Fapplaudissement de PEurope entiere. 

Lorsque Fofficier-general charge des ordres du 
roi entra dans Avignon , il alia droit a l’apparte- 
ment du legat sans se faire annoncer, et lui dit : 
« Monsieur, le roi prend possession de sa ville. » 
Il y a loin de la a un comte de Toulouse fouette 
par un diacre pendant le diner d’un legat. Les 
choses , comme on voifc , changent avec le temps 1 . 

r element xiri etanfc raort, son successeur Ganganelli 
para ses fan les , proinit de detrnxre les j^suites , et on lui rendit 
Avignon. 

De profonds politiques croient qu’il est bon de laisser Avi- 
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AVOCATS. 

On salt que Ciceron ne fat consul, e’est-a-dire, 
le premier homme de Vumvers connu , que pour 
avoir ete avocat Cesar fut avocat. Il n’en est pas 
amsi de maitre Le Dam , avocat en parlement a 
Paris, malgre son discours du cote du gieffe , con- 
tre mattre Iluerne, qui avait defendu les come- 
diens par le secours d'une htteratwre agreabie et 
intfo essante. Cesar plaida des causes a Rome dans 
un autre goiifc que maitre Le Dam , avant qu’il 
daignat venir nous subjuguer , et faire pendre 
Anoviste. 

Comme nous valons infiniment mieux que les 
anciens Romams , amsi qu’on l’a demontre dans 
un beau hvre intitule Par ail ete des anciens Ro- 
manis et des Francais , il a fallu que , dans la par- 
tie des Gaules que nous habitons , nous partageas- 
sions en plusieurs petites portions les talents que 
les Romams unissaient. Le meme homme etait ehez 
eux avocat, augure, senateur et guerrier. Chez 
nous un senateur est un jeune bourgeois qui achete 
a la taxe un office de conseiller , soit aux enqug- 
tes , soit en cour des aides , soit au grenier a sel, 
selon ses facultes; le voila place pour le reste de 
sa vie, se carrant dans son cercle donfc il ne sort 
jamais, et croyant jouer un grand role sur le globe* 
Un avocat est un homme qui , n’ayant pas assez 
de fortune pour acheter un de eesbnllants offices 
sur lesquels 1 ’um vers a les yeux, etudie pendant 
trois ans les lois de Theodose et de Justinien pour 
connaitre la coutume de Paris , et qui enfin , etant 
immatricule, a le droit de plaider pour de Par- 
gent , s’ll a la voix forte. 

Sous notre grand Henri iv, un avocat ayant 
demande qumze cents ecus pour avoir plaide une 
cause , la somme fut trouvee trop forte pour le 
temps , pour l’avocat et pour la cause ; tous les 
avoeats alors allerent deposer leur bonnet au greffe 
du cote duquel maitre Le Dain a si bien parle de- 
puis ; et cette aventure causa une consternation 
generate dans tous les plaideurs de Paris. 

Il faut avouer qualors l’lionneur , la digaitd du 
patronage , la grandeur attachee a defendre Pop- 
prime, n’etaient pas plus eonnus que l’eloquence. 
Presque tous les Francais etaient Welches, except^ 
un De Thou, un Suiii, un Malherbe, et ces bra- 
ves capitames qui seconderent le grand Henri , efc 
qui ne purent le garantir de la main d’un 'VVelche 
endiable du fanatisme des Welches. 

Mais lorsque avec le temps la raison a repris 
ses droits ,, 1 ’honneur a reptis les siens ; plusieurs 

gnon au pape, pourse consener un moyen de le pumr s'il 
abuse de ses clefs mais qu’on laisse le peuple s ^clairer. et l’on 
n’aura plus besom d Avignon m pour faire entendre raison au 
successeur de saint Pierre, m pourn enavoirrien&cramdre. k. 
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avocats franoais sont devenus digues d’etre des se- 
nateurs romams, Pourquoi sont-ils devenus des- 
interesses et patriotes en deveuant cloquents? 
C’est qa’en cffet les beaux-arts eleven t Tame, la 
culture de Fcsprit en tout genre ennoblit le eosur 

L’aventure a jamais memorable des Calas en est 
nix grand exemple. Quatorze avocats de Pans s’as- 
semblent plnsieurs jours, sans aucun mteret, pour 
examiner si un homme roue a deux cents lieues 
de la estmort innocent ou coupable. Deux d’entre 
eux, au nom de tous, protegent la memoire du 
mort et les larmes de la famille L’un des deux 
consume deux annees entieres a combattre pour 
elle , a la secourir , a la faire triompher. 

Genereux Beaumont 1 les siecles a venir sauront 
que le fanatisme enrobe ay ant assassine jundi- 
quement un pere de famille, la plnlosoplue et l’e- 
loquence out venge et honore sa memoire. 

AXE. 

D’ou vient que Faxe de la terre n’est pas per- 
pendiculaire al’equaleur? Pourquoi se rcleve-t-il 
vers le nord, et s’abaisse-t-il vers le pole austral 
dans une position qui ne parait pas nalurclle , et 
qui semble la suite de quelque derangement , ou 
d’une penode d’un nombre prodigieux d’annees? 

Est-il bien vrai que Fecliptique se releve conti- 
nuellement par un mouvement insensible vers l’e- 
quateur , et que Fangle que foment ces deux Ii- 
gnes soit Un peu diminue depuis deux mille annees ? 

Est-il bien vrai que Fecliptique ait etc autrefois 
perpendiculaire a Fequaleur , que les Egyptiens 
l’aient dit , et qu’Herodote Fait rapporte ? Ce mou- 
vement de Fecliptique formerait une penode d’en- 
viron deux millions d’annees * ce n’est point cela 
qui effraie; car I’axe de la terre a un mouvement 
imperceptible d’environ vingt-six mille ans, qui 
fait la precession des equinoxes , et ll est nussi 
aise a la nature de produire une rotation de vmgt 
mille sidles, qu’une rotation de deux cent 
soixante siecles. 

On s’est trompe quand on a dit que les Egyp- 
tiens avaient, selon Herodote, une tradition que 
recliptique avail ete autrefois perpendiculaire a 
l’equateur. La tradition dont parle Herodote n’a 
point de rapport a la coincidence de la ligne equi- 
noxiale et de Fecliptique, c’est tout autre chose. 

Les pretendus savants d’Egypte disaient que ie 
soleil , dans Fespace de onze mille annees , s’elait 
couche deux foisa Forient, et leve deux fois h Foc- 
cideat. Quand Fequateur et Fecliptique auraient 
coincide ensemble , quand toule la terre aurait eu 
la sphere droite, et que partout les jours eussent 
it e egaux mx nuits ; le soleil ne changerait pas 
pour cela son coucher et son lever. La terre au- 


rait toujours tourne sur son axe d’occident en 
orient, comme elle y tourne aujourd’hui Cette 
idee de faire coucher le soleil a Forient n’est qu’une 
emmere digue du cerveau des pretres d’Egypte, 
et moixtre la profonde ignorance de ces jongleurs 
qui out eu taut de reputation. 11 faut ranger ce 
conte avec les satyres qui chantaient et dansaient 
a la suite d’Osins ; avec les petils garcons auxquels 
on ne donnait a manger qu’apres avoir couruhuit 
lieues pour leur appiendre a conquerir le monde ; 
avec les deux enfants qm crierent bee pour deman- 
der du pain , et qui par la firent decouvrir que la 
langue plirygienne etait la premiere que les hom- 
ines eussent parlee , avec le roi Psummeticus , 
qui donna sa lille a un voleur, pour le recompen- 
ser de lm avoir pns son argent tres adroite- 
ment, etc., etc. 

Ancienne lnstoire, ancienne astronomie, an- 
cienne phy sique , ancienne medecine (a Ilippocrale 
pres), ancienne geographic, ancienne metaphy- 
sique, tout cela n’est qu’ancienne absurdite, qui 
doit faire scntir le bonheur d’etre nes tard. 

II y a sans doute plus de vente dans deux pa- 
ges de YEncyclopedie , eoncernant la physique, 
que dans toutela bibliotheque d’Alexandiie, dont 
pourtant on regretL la perte. 

B. 

BABEL. 

SECTION PREMIERE. 

Babel signifiait, chez les Onentaux, Dieit le 
pere, lei puissance de Dieu, la porte de Dieu , 
selon que Fon pronongait ce nom. C’est de la que 
Babylone fat la ville de Dieu , la vilie samte Cha- 
que capitale d’un etat etait la ville de Dieu , la 
ville sacree Les Grecs les appelerent toutes Hie- 
rapohs ^ et ll y en eut plus de trente de ce nom. 
La tour de Babel signifiait done la lour du pere 
Dieu . 

Josephe, a la vente, dit que Babel signifiait 
confusion. Calmet dit , apres d’autres , que Bdba, 
en chaldeen, signifie confondue ; mais tous les 
Orientaux ont ete d’un sentiment contraire. Le 
mot de confusion serait une etrange origine de la 
capitale d’un vaste empire. 3’aime autant Rabe- 
lais , qui pretend que Paris fut autrefois appele 
Lutece , a cause des blanches cuisses des dames. 

Quoi qu’il en soit, les commentateurs se sont 
fort tourmentAs pour savoir jusqu’a quelle hau- 
teur les homines avaient eleve cette fameuse tour 
de Babel Saint JerAme Iui donne vmgt mille pieds. 
L’aneien livre juif intitule Jacult lui en donnait 
quatre-vingt-un mille. Paul Lucas en a vu les res- 
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tes, et c’estlnen voir a lui. Mais ces dimensions 
ne sont pas la seuie difficulty qui ait exercy les 
doctes. 

On a voulu savoir comment les enfants deNoe a , 
« ayant parfcage entre eux les lies des nations , s e- 
» tablissant en divers pays, dont chacun eut sa 
» langue , ses families , et son peuple particular, » 
tous les homines se trouverent ensuite « dans la 
» plame de Sennaar pour y butir une tour, en di- 
» sant b . Rendons noire nom celebie avant que 
» nous so^ons disperses dans toute la terre. » 

La Genese parle des etats que les fils de No e 
fonderent. On a recherche comment les peoples 
de FEurope,de l’Afnque, de l’Asie, vinrent tous 
a Sennaar, n’ ayant tous qu’un meme langage et 
une meme volonte. 

La Vulgate met le deluge en I’annee du 
monde 1 636, et on place la construction de la tour 
de Babel en -1 77 1 ; c’est-a-dire cent quinze ans 
apres la destruction du genre humain, et pendant 
la vie mtkne de Noe, 

Les hommes purent done multiplier avec une 
prodigieuse celerite; tous les arts renaquirent en 
bien peu de temps. Si on reflechit au grand n om- 
bre de metiers differents qu’il faut employer pour 
elever une tour si haute , on est effraye d’un si 
prodigieux ouvrage. 

II y a bien plus : Abraham etait ne , selon la 
Bible, environ quatre cents ans apres le deluge ; 
et d^ja on voyait une suite de rois puissants en 
Egypte et en Asie. Bochart et les autres doctes ont 
beau charger leurs gros livres de systemes et dc 
mots pheniciens et chaldeens qu'ils n’entendent 
point; its ont beau prendre la Thrace pour la Cap- 
padoce, la Grece pour la Crete, et File de Chy- 
pre pour Tyr , ils n’en nagent pas moms dans une 
mer d’ignorance qui n’a ni fond ni rive. 11 eut 
ete plus court d’avouer que Dieu nous a donne , 
apres plusieurs siecles , les livres sacres pour nous 
rendre plus gens de bien , et non pour faire de 
nous des geographes , et des chronologistes , et des 
etymologistes. 

Babel est Babylone; elle fut fondee, selon les 
historiens persans c , par un prince nomme Ta- 
murath; La seuie connaissance qu’on ait de ses 
antiquites consiste dans les observations astrono- 
miques de dix-neuf cent trois annees, envoy ees 
par Callisthene, par ordre d’ Alexandre, a son pre- 
cepteur Aristote. A cette eertitude se joint une pro- 
bability extreme qui lui est presque egale : e’est 
qu’ une 'nation qui avait une suite ^observations 
celestes depuis pres de deux mille ans, etait ras- 
semblee en corps de peuple, et formait une puis- 

a Genise , ch x, v. S. — ^ Ch. xi, v. 2 et 4. 

* Voyez la B'iUwiMqiw qi itnt&fa 
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sancc considerable plusieurs siecles avant la pre- 
miere observation. 

II est tnste q a an cun des calculs des anciens 
auteurs profanes nes’accorde avec nos auteurs sa- 
cres, et que meme aucun nom des princes qui re- 
gncient apres les different epoques assignees au 
deluge, n ait ete connu ni des Egyptiens, m des Sy; 
nens , ni des Babylomens , ni des Grecs. 

II n’est pas moms tnste qu’il ne soit reste sur 
la terre, chezles auteurs profanes, aucun vestige 
de la lour de Babel rien de cette histoire de la 
confusion des langues ne se trouve dans aucun li- 
vre : cette aventure si memorable fut anssi in- 
connue de Funivers enlier, que les noms deNoe, 
de Mathu salem, deCam,d’Abel, d’Adam, et d’feve. 

Cet embarras afflige notre curiosity. Herodote, 
qui avait taut voyage, ne parle ni de Noe , ni de 
Sem , ni dc Rehu , ni de Sale , ni de Nembrod. Le 
nom de Nembrod est mconnu a toute Fantiquitc 
profane : il n’y a que quelques Arabes et quelques 
Persans modernes qui aieut fait mention dc Nem- 
brod , en falsifiantles livres des Juifs. 11 ne nous 
reste , pour nous conduire dans ces ruines an- 
ciennes, que la foi a la Bible , ignoree de toutes 
les nations de Funivers pendant lant de siecles; 
mais heureusement e’est un guide infaillible 

Herodote, qui a mele trop de fables avec quel- 
ques ventes , pretend que de son temps , qui etait 
cclm de la plus grande puissance des Perses , sou- 
verains de Babylone , toutes les citoyennes de cette 
vilie immense etaient obligees d’aller une foisdans 
leur vie au temple de Mylilta, deesse qu’il croitla 
memo qu’Aphrodite ou Venus, pour se prostituer 
aux etrangers ; et que la loi leur ordonnait de re- 
cevoir de Fargent, comme un tribut sacre qu’on 
payait ala deesse. 

Ce conte des Mille et me Nuits tessemble a ee- 
lui qu’Herodole fait dans la page suivante , que Cy- 
rus^ partagea le fleuve de l’lnde en trois cent 
soixante canaux, qui tous ont leur embouchure 
dans la mer Caspienne. Que diriez-vous de Meze- 
rai , s’ll nous avait raconte que Charlemagne par- 
tagea le Rbm eu trois cent soixante canaux qui 
tombent dans la Mediterranee, et que toutes les 
dames de sa cour etaient obligees d’aller une fois 
en leur vie se presenter a Feglise de Sainte-Gene- 
vieve , et de se prostituer 'a tous les passants pour 
de Fargent ? 

II faut remarquer qu’une telle fable est encore 
plus absurde dans le sifecle des Xerxes , oil vivaifc 
Herodote, qu’elle ne le serait dans celui de Char- 
lemagne Les Orientaux etaient mille fois plus ja- 
loux que les Francs et les Gaulois. Les femmes de 
tous les grands seigneurs etaient soigneusement 
gardees par des eunuques Cet usage subsistait de 
temps immymoriaL Oo yoit meme dans Fhistoire 
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juive. que lorsque cette petite nation vent, eomme 
les autres, avoir un roi a , Samuel, pour les cn 
detourner, et pour conserver son autorite , dit 
« qu’un roi les tyrannisera , qu’il prendra la 
» dime des vignes et des bids pour donner a ses 
» eunuques. » Les rois accomplirent cette predic- 
tion ; car ll est dit dans le troisieme Iivre des Rois , 
que le roi Achab avait des eunuques , efc dans le 
quatneme , que Joram , Jehu, Joachim ct Sede- 
luas en avaient aussi. 

II est parle long-temps auparavant dans la Ge - 
nese , des eunuques du Pharaon b , et ll est dit 
que Putiphar, a qui Joseph fat vendu, etait eunu- 
que du roi. II est done clair qu’on avait a Baby- 
lone unefoule d’eunuques pour garder les femmes 
On ne leur fesait done pas un devoir d’allcr cou- 
cher avec le premier venu pour de P argent. Ba- 
bylone , la ville de Dieu , n’etait done pas un vaste 
, commc on Pa pretendu 

Ces contes d’llerodotc, ainsi que tousles autres 
conies dans ce gout, sont aujourd’hui si decries 
par tons les honnelcs gens , la raison a fait de si 
grands progres, que les vieitles et les cnfanls me- 
mes ne croient plus ces sottises . « Non est vetula 
» qu«e credat , nec puen credunt , nisi qui non- 
» dum sere lavantur * . » 

11 ne s’ est trouve de nos jours qu’un seul homme 
qui, n’etant pas de son siecle , a voulu justifier la 
fable d’Herodote. Cette infamie lui parait toute 
simple. II veut prouver que les princesses baby- 
loniennes se prostituaient par pidte au premier 
venu, pareequhl est dit, dans la sainte Ecnture, 
que les Ammonites fesaient passer leurs enfants 
par le feu , en les presentant a Moloch , mais cet 
usage de quelques hordes barbares , cette super- 
stition de faire passer ses enfants par les flammes, 
ou meme de les bruler sur des buchers en l’hon- 
neur de je ne sais quel Moloch , ces liorreurs iro- 
quoises d’un petit peuple infame, ont-elles quel- 
que rapport avec une prostitution si mcroyable 
chez la nation la plus jalouse efc la plus poiieee de 
tout TOrient connu? Ce qui se passe chez les Iro- 
quois sera-t-il parmi nous une preuve des usages 
de la cour d’Espagne ou decelle de France? 

II apporte encore en preuve la fete des Luper- 
cales chez les Remains, « pendant laquelle, dit-il, 
» des jeunes gens de qualite et des magistrals res- 
» pectables couraient nus par la ville , un fouet 'a 
» la main , et frappaient de ce fouet des femmes 
» de qualite qui se presentaient a eux sans rougir, 
» dans Fesperance d’obtenir par la une plus heu- 
» reuse delivranee. » 

• Liv. i des Rois, chap. viii,v IS; hv, in, chap, x^n, v.9, liv. 
iv* ch, vm, v. 6 , ch. ix, v. 52, ch. xxiy, v, 12, et ch, xxy, 

h Genese , ch . xxxyii, y* 56* 

* Juvenal? «» 1S2. 


Premierement, il li’est point dit que les Romains 
de qualite courussent tout nus Plutarque, an con- 
trail e, dit expressemenl, dans ses Demancles sur 
les Romains , qu’ils etaient couverts de la cemture 
en bas. 

Secondement , il semble , a la maniere dont 
s’exprime le defenseur des coutumes in fames, que 
les dames romames se troussaient pour recevoir 
des coups de fouet sur le ventre nu , ce qui est 
absolument faux 

Troisiemement , cette fete des Lupercales n’a 
aucun rapport a la pretendue loi de Bab} lone, 
qui ordonne aux femmes et aux filles du roi , des 
satrapes , et des mages , de se vendre et de se pro- 
stituer par ddvotion aux passants, 

Quand on ne connait m Y esprit lmmain , ni les 
mceurs des nations ; quand on a le malbeur de 
s’etre borne a compiler des passages de vieux au- 
teurs, qui presque tous se contredisent, il faul 
alors proposer son sentiment avec modestie,il 
taut savoir douter, secouer la poussiere du colle- 
ge , et ne jamais s’expnmer avec une insolence ou- 
trageuse 

llerodotc, ou Ctesias , ou Diodore de Sicile, 
rapportent un fait ; vous l’avez lu en grec ; done 
ce fait est vrai. Cette maniere de raisonner n’est 
pas celle d’Euclide, elle est assez surprenante dans 
le siecle oil nous vivons; mais tous les esprits ne 
se corrigeront pas si tot, et il y aura toujours 
plus de gens qui compilent que de gens qui pen- 
sent. 

Nous ne dirons nen ici de la confusion des 
langues arrivee tout d’un coup pendant la con- 
struction de la tour de Babel. C’est un miracle 
rapporte dans la sainte Ecnture Nous n’expli- 
quons , nous n’examinons meme aucun miracle : 
nous les croyons d’une foi vive et sincere , comme 
tous les auteurs du grand ouvrage de YEncyclo - 
pedie les ont crus. 

Nous dirons seulement que la chute de Pem- 
pire romain a produit plus de confusion et plus 
de langues nouvelles que la chute de la tour de 
Babel. Depuis le regne d’Auguste jusque vers le 
temps des Attila , des Clodvic , des Gondebaud , 
pendant six siecles , terra erat unms labii , la 
terre connue de nous etait d’une seule langue. 
On parlait latm de PEuphrate au mont Atlas. Les 
lois sous lesquelles vivaient cent nations etaient 
eentes en latin, et le grec servait d’amusement; 
le jargon barbare de chaque province n’etait que 
pour la populace. On plaidait en latm dans les 
tnbunaux de PAfrique comme a Rome. Un habi- 
tant de Cornouailles partait pour PAsie-Mineure , 
sur d’etre entendu partout sur la route. C’etait 
du moms un bien que la rapacite des Romains 
avail fait aux homutfs. On se Irouyait citoyen de 
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toates les villes, surle Danube comme sur le 
Guadalquivir Aujourd’luu uu Bergamasque qui 
vo^ age dans les pelits cantons suisses ? dont il n’est 
separe que par une montagne , a besom d’mter- 
prele eomme s’xl etait a la Chine. C’est un des 
plus grands fleaux de la vie 

SECTION II. 

La vamte a toujours eleve les grands monu- 
ments. Ce fut par vamte que les homines Mtirent 
la belle tour de Babel : Allons , elevons une tour 
dont le sommet touche an ciel , et rendons notre 
nom celebre avant que nous soyons disperses dans 
toute la terra L’entreprise fut fade du temps d’un 
nomine Phaleg, qui comptait le bonhomme Noe 
pour son cmquieme aieul. L’architecture et tous 
les arts qui i’accompagnent avaient fait ^ comme 
on voit , de grands progres en cmq generations. 
Saint Jerome , le mdme qui a vu des faunes et des 
satyres, n’avait pas vu plus que moi la tour de 
Babel; mais il assure qu’elle avait vingt mille 
pieds de hauteur. C’est bien peu de chose. L’an- 
cien hvre Jcicult, ecrit par un des plus doctes 
Juifs , demontre que sa hauteur etait de quatre- 
vingt et un mille pieds jaifs , et il n’y a personne 
qui ne sache que le pied juif etait a peu pres de 
la longueur du pied giec. Cette dimension est 
bien plus vraisemblable que celle de Jerome. 
Cette tour subsiste encore ; mais elle n’est plus 
tout-a-fait si haute. Plusieurs voyageurs tres-ve- 
ridiques Font vue : moi qui ne l’ai point vue , je 
n’en parlerai pas plus que d’ Adam mon grand’pere, 
avec qui je n’ai point eu Fhonneur de converser 
Mais consultez le reverend P. dom Calmet c’est 
un homme d’un esprit fin et d’une profonde phi- 
losophic, il vous expliquera la chose. Je ne sais 
pas pourquoi il est dit dans la Genese que Babel 
sigmfie confusion; car Ba signifie peredans les 
langues orientales , et Bet signifie Dieu , Babel 
signifie la ville de Dieu, la vilie sainte Les an- 
ciens donnaient ce nom a toutes leurs capi tales. 
Mats il est incontestable que Babel veut dire con- 
fusion, soit parce que les architectes furent con- 
fondus apres avoir eleve leur ouvrage jusqu’a 
quatre- vingt et un mille pieds juifs , soit parce que 
les langues se coufondirent; et c’est evidemment 
depuis ce temps-Fa que les Allemands n'entendent 
plus les Chinois; car il est clair, selon le savant 
Boehart, que le chinois est ongmairement la 
meme langue que ie haut-allemand. 

BACCHUS. 

De tous les personnages veritables ou fabuleux 
de Fantiquite profane , Bacchus est le plus impor- 


tant pour nous , je ne dls pas par la belle inven- 
tion que lout Fumvers , excepte les Juifs , liu at- 
tribua , mais par la prodigieuse ressemblance de 
son hijstoirc fabuleuse avcc les aventures verita- 
bles de Moise 

^ Les anciens poetes font naitre Bacchus en 
Egypte; il est expose sur leNil, et c’est deli qu’il 
est nomme Myses par le premier Orphee , ce qui 
veut dire en aneien egyplien sauve des eaux, a 
ce que prelendent ceux qui entendaient I’ancien 
egyptien qu’on n’entend plus. 31 est eleve vers une 
montagne d’Arabie nominee Nisa, qu’on acrudtre 
le mont Sina On feint qu’une dcesse lui ordonna 
d’aller delruire une nation baibare ; qu’il passa la 
mer Rouge a pied avec une multitude d’hommes, 
de femmes , et d’eulants Une autre fois le ileuve 
Oronte suspendit ses eaux a droile et a gauche 
pour le laisser passer ; l’llydaspe en fit autant. Il 
commanda au soled de s’arreter ; deux rayons lu- 
mmeux liu sortaient de la tete. Il fit jatllir une 
fontamede vin en frappant la terre deson thyrse ; 
il grava ses lois sur deux tables de marbre II ne 
lui manque que d’avoir afflige FEgypte de dix 
plaies pour dtre la copie parfaite de Moise. 

Yossius est , je pense , le premier qui ait etendu 
ce parallele L’eveque d’Avranchc Huet Fa pousse 
tout aussi loin, mais il ajoute, dans sa Demon- 
stration ev ang clique , que non seulement Moise 
est Bacchus , mais qu’il est encore Osiris et Ty- 
phon. Ii ne s’arrete pas en si beau chemin ; Moise, 
selon lui, est Esculape , Amphion, Apollon, Ado- 
nis , Priape meme 11 est assez plaisant que Huet , 
pour prouver que Moise est Adonis, se fonde sur 
ce que Fun et l’autre ont garde des moutons : 

a Et formosus oves ad flumma pavit Adonis. » 

( Vine. Eclog . x, v. IS. ) 

Adonis et Moise ont garde les moutons. 

Sa preuve qu’il est Priape , est qu’on peignaifc 
quelquefois Priape avec un ane , et que les, Juifs 
passerent ekez les Gentils pour adorer un Ane. Il 
en donne une autre preuve qui n’est pas canon!- 
que, c’est que la verge de Moise pouvait Atre 
compareeau sceptre de Priape 8 : Sceptrim tri~ 
buitur Pnapo , virga Mosl . Ces demonstrations 
ne sont pas celles d’Euelide. 

Nous ne parlerons point ici des Bacchus plus 
modernes , tel que celui quipreeeda de deux cents 
ans la guerre de Troie, et que les Grecs celebrt - 
rent comme un fils de Jupiter, enferme dans sa 
cuisse. 

Nous nous arretons a celui qui passa pour dtre 
nd sur les confins de FEgypte, et pour avoir faifc 

a Demonstr, joangiU pages 79, 87 et HO. 1 
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lant de prodiges. Notre respect pour les li\res sa- 
cres juifs ne nous permet pas dc don ter que les 
Egyptians, Ies Arabes, et cnsuiteles Grecs / n’aient 
voulu muter Plnstoire de Moise . la diMcalle con- 
sistera seulemeul a savoir comment ils auront pu 
^tre instruits de celte lusloire incontestalile. 

A regard des Eg^ptiens , il est tres-vraisembla- 
ble qu’ils n’ont jamais cent les miracles de Moise, 
quiiesauiaient conveits dehonie S'lls en a^ aicnt 
dit mi mot , 1 historien Josephe et Philon n’auraienl 
pas manque de se pmaloir de ce mot Josephe , 
dans sa reponse a Apion , se fait un devoir de citei 
tous les auteurs d’Egvptc qui ont fait mention de 
JMoise, et il n’en trouve aucun qiu lapporte un 
seul de cos miracles Aucun Juifn’a jamais cite un 
auteur egvptien qui ail dit un mot des dix plaies 
d’Egypte, du passage miraculeux de iamei Rou- 
ge, etc. Ce ne peutdonc etre chezles Egyptians 
qu’on ait trouve de quoi faire cc parallcle scanda- 
leux du diym Moise avec le profane Bacchus. 

Il est de la plus giande evidence que si un seul 
auteur egvptien avait dit un mot cles grands mi- 
racles de Moise, toule la synagogue d’ Alexandra, 
loute FEglisc disputante de cette fameuse ville , 
auraient cite ce mot, et en auraient triomphe , 
chacune a sa mamere. Athenagore, Clement, 
Origene , qui disent tant de dioses inutiles, au- 
raient rapporte mille fois ce passage nccessaire . 
e'eut ete le plus fort argument de tous les Peres. 
Ils ont tous garde un profond silence ; done ils 
n’avaient rien a dire. Mais aussi comment s’est-il 
pu faire qu’aucun Egyptian n’ait parle des exploits 
d’unhomme qui fit luer tous les aines des families 
d’Egypte, quiensanglantale Nil , et qm noya dans 
la mer le roi et loute l’armee, etc , etc , etc ? 

Tous nos hisloriens avouent qu’un Clodvic, un 
Sicambre, subjugua laGaule avee une poignee de 
Barbares: les Anglais sont les premiers a dire que 
les Saxons, les Danois et les Normands, vmrenl 
tour-a-tour extermmer une partie deleur nation 
S’ils ne Favaient pas avoue , V Europe entiere le 
cnerait. L’umvers devait crier de mfime aux pro- 
diges epouva^k|)les de Moise, de Josue, de Ge- 
deon , de SanSon, et de tant de prophetes : Puni- 
vers s’est lu cependant. 0 profondeur! D’un 
cote, il est palpable que tout cela est mi, puis- 
que tout cela se trouve dans la sainteEcriture ap- 
prouvee par l’Eglise, de Fautre, iiest incontesta- 
ble qu’aucun peuple n’en a jamais parle. Adorons 
la Providence, et soumettons-nous. 

ies Arabes , qui ont toujours aime le merveil- 
leux, sout probablement les premiers auteurs des 
fables inventees sur Bacchus , adoptees bientot et 
embellics par les Grecs. Mais comment les Arabes 
et les Grecs auraient-ils puisc chez les Juifs 9 On 
sail que les Hcbreux ne communiquerent Ieurs 


litres a personne jusqu’au temps des Ptolemees, 
ils regardaient cette communication comme un 
sacrilege; et Josephe mome, pour justifier ceLte 
obslmation a caclier le Peniaievque au reste de 
la terie, dit, comme on Pa deja rernarque, que 
Dieu a\ait pmu tous les etrangers qui avaient ose 
parlor des bistoires juives. Si on Pen croit, Phis- 
lorien Iheopompe a} ant cu seulement dessem de 
faire mention cPeux dans son ouvrage, deunt 
Ion pendant trente jours , et le poete tragique 
Theodccte deviut a\euglc pour avoir fait pronon- 
cer le nom des Juifs clans une cle ses tragedies. 
Voila les excuses que Flavius Josephe donne dans 
sa reponse a Apion, de ce que Plnstoire juive a 
etc si long-temps mconnue. 

Cesliues ctaient d’une si prodigieuse rarete 
qu’on n’en trouva qu’un seul exemplaire sous le 
roi Josias, et cet exemplane encore avait ete 
long- temps oublie dans le fond d’un coffre, au 
rapport de Saphan, scribe du pontife Helcias, 
qm le porta au roi. 

Cette aventure arriva , selon le quatrieme livre 
des lioiS; six cent vmgt-quatre ans avant notre 
ere vulgaire, quatre cents ans apres Homere, et 
dans les temps les plus florissants de la Grece. 
Les Grecs savaient alors a peine qu’il y eut des 
Ilebreux au monde. La caplivite des Juifs a Ba- 
bylone augmenla encore leur ignorance cle leurs 
propres livres. 11 fallut qu’Esdras les restaurat au 
bout cle soixante et dix ans, et il y avait deja plus 
de ciuq cents ans que la fable de Bacchus courait 
toute la Grece. 

Si les Grecs avaient puisc leurs fables dans 
Plnstoire juive, ils y auraient pns cles faits plus 
mteressants pour lc genre liumam. Les aventures 
cPAbraliani, cellos de Noe, de Mathusalem , de 
Seth, d’Enoch, de Cain, cl’Eve, de son funeste 
serpent, dc l’arbre de la science, tous ces noms 
leur ont ete de tout temps mconnus ; et ils n’eu- 
rent une faible eonnaissance du peuple juif que 
long-temps apies la revolution que fit Alexandre 
en Asie et en Europe L’historien Josephe l’avoue 
entermes formels. Yoici comme il s’exprnne des 
le commencement dc sa reponse a Apion, qui 
(par paren these) cfcait mort quand il lui repon- 
dit, car Apion mourut sous Pempcreur Claude, 
et Josephe eermt sous Vespasien . 

a « Comme le pays que nous habitons est cloi- 
» gne de la mer , nous ne nous appliquons point 
» au commerce, et n’avons point de commum- 
» cation avec les autres nations. Nous nous con- 
» tentons de cultiver nos terres, qui sont tres- 
» fertiles, et travaillons prmcipalement a bien 
» clever nos enfants , parce que rien ne nous pa- 

a 


Reponse de Josfephe. Traduction d’Arnauld d’Andilly, ch. v. 
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» rait si neeessaire que de les instruire dans la 
» connaissance de nos saintes lois , et clans une 
» veritable piete qui lenr inspire le desir de les 
» observer. Ces raisons, ajoutees a ce quej’ai 
» dit, et a cette mamere de vie qui nous est par- 
» ticuhere, font voir que dans les siecles passes 
» nous n’avons point eu de communication avec 
» les Grecs, comme ont eu les Egyptians et les 
7 ) Pheniciens .. Y a-t-il done sujet de s’etonner 
» que notre nation n’etant point voisine de la 
» mer , n’affectant point cle rien eenre , et vivant 
» en la mamere que je l’ai dit, elie ait ete peu 
» connue? » 

Apres un aveu aussi autlientic{ue du 3uif le plus 
entete de l’lionneur de sa nation qui ait jamais 
ecrit , on voit assez qu’il est impossible que les 
anciens Grecs eussent pns la fable de Bacchus 
dans les livres sacres des Hebreux , m mdme au- 
cune autre fable , comme lesacritice d’lphigenie, 
celui du fils d’Idomenec, les travaux d’Hercule , 
Taventure d’Eurydice , etc. : la quanti ted 1 anciens 
recits qui se ressemblent est prodigieuse. Com- 
ment les Grecs ont-ils mis en fables ce que les 
Hebreux ont mis en liistoire? serait-ee par ie don 
do l’invention? serait-ce par la facilite de Fimi- 
tation? serait-ce parce que les beaux esprits se 
rencontrent? Enfin, Dieu l’a permis , cela doit 
suffire. Qu’importe que les Arabes et les Grecs 
aient dit les memes choses que les Juifs ? Ne lisons 
VAncien-Testament que pour nous preparer au 
Nouveau ; et ne cherchons dans Fun et dans 
Fautre que des lecons de bienfesance , de mode- 
ration , d’indulgence , et cFune veritable charite. 

BACON (ROGER)* 

Vous eroyezque Roger Bacon, ce fameux moine 
du treizieme siecle , etait un tres grand bomme , 
et qu’il avait la vraie science , parce qu’il fut per- 
secute et condamne dansRome ala prison par des 
iguorants. C’est un grand prejnge en sa faveur , 
je Favone; mais n’arrive-t-il pas tous les jours 
que des charlatans condamnent gravement d’au- 
tres charlatans, et que des fous font payer Fa- 
mende a d’autres fous? Ce monde-ci a ete long- 
temps semblable aux Petites - Maisons , dans 
lesquelles cclui qui se croit le Pere eternei ana- 
thematise celui qui se croit le Saint-Esprit ; et ces 
aventures ne sont pas meme aujourd’hui extre- 
mement rares. 

Parmi les choses qui le rendirent recomman • 
dable, il faut premieremenl compter sa prison, 
ensuite la noble hardiesse avec laquelle il dit que 
tous les livres d’Aristote n’etaient bons qu a bru- 
ler; et cela dans un temps ou les scolastiques res- 


pectaient Aristote , beaucoup plus que les janse- 
nistes ne respectent saint Augustin. Cependanfc 
Roger Bacon a-t-ii fait quelque chose de mieux 
que la Poetique > la Rhetonque , et la Loglque 
d’Aristote Ces trois ouvrages immorlels prouvent 
assurementqu’ Aristote etait un tres grand et tres 
beau genie, penetrant, profond, methodique, et 
qu’il n’ etait mauvais physicien que parce qu’il 
etait impossible de fouiller dans les carrieres de la 
physique lorsqu’on manquait d’mstruments. 

Roger Bacon , dans son meilleur ouvrage , oil 
il traite de la lumiere et de la vision , s’exprime- 
t-il beaucoup plus clairement qu’ Aristote, quand 
il dit « La lumiere fait par voie de multiplica- 
») tion sou espece lummeuse , et cette action est 
» appelec uinvoquc et conforme a Fagent , il y a 
» une autre multiplication equivoque, par la- 
» quelle la lumiere engendre la chaleur, et la 
» chaleur la putrefaction? » 

Ce Roger d’ailleurs vous dit qu’on pent prolon- 
ger sa vie avec du sperma cell, et de Faloes , et 
de la chair de dragon , mais qu’on peut se rendre 
immortel avec la pierre philosophale. Vous pen~ 
sez bien qu’avec ces beaux secrets il possedait 
encore tous ceux de 1’astrologie judieiaire sans 
exception : aussi assure-t-il bien positivement, 
dans son Opus majus > que la t ete de Fhomme 
est soumise aux influences du beher, son cou a 
eelles du taureau , et ses bras au pouvoir des ge- 
meaux , etc. 11 prouve mdme ces belles choses 
par F experience , et ii loue beaucoup un grand 
astrologue de Pans, qui empecha , dit-i! , unme- 
deem de mettre un emplatre sur la jambe d’un 
malade , parce que le soleil etait aiors dans le 
signe du verseau , et que le verseau est mortal 
pour les jambes sur lesquelles on applique des 
empialres* 

C’esfc une opinion assez general ement repandue 
que notre Roger fut Fmventeur’ de-la poodre a 
canon. 11 est certain que de son temps on etait 
sur la voie de cette horrible deeouverte : car je 
remarque toujours que Fesprit d’mvention est de 
tous les temps , et que les docteurs, les gens qui 
gouvernent les esprits et les corps , ont beau ctre 
d’une ignorance profonde, ont beau faire regner 
les plus msenses prejuges, ont beau n’avoir pas 
le sens commun , il se trouve toujours des hom- 
ines obscurs , des artistes ammes d’un instinct 
superieur, qm mventent des choses admirables , 
sur lesquelles ensuite les savants raisonnent 

Void mot a mot ce fameux passage de Roger 
Bacon touchant la poudre a canon ; il se trouve 
dans son Opus majus * page 4/4 , Edition de Lon- 
dres : « Le feu gregeois peut difficilement s T etein- 
» dre, car Feau ne Feteint pas. Et il y a de 
» certains feux dont Fexplosion fait taut de 
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» bruit , que , si on les allumait subitement et do 1 Bacon ait rendu a la philosophic a etc de deviner 


» nuit, une ville ct nne armee ne pourraient le 
» soutenir les eclats de tonnerre ne pourraient 
» leur etie compares 11 y en a qui eflraient tel- 
n lenient la vue , que les eclairs des nues la trou- 
» blent moins : on croit que e’est par de tels ar- 
» tifices que Gedeon jeta laterreur dans l’armee 
* des Madianites. Et nous en avons line preuve 
» dans ee ]eu d’enfants qu’on fait par tout le 
» monde. On enfonce dix salpetre avec force dans 
» une petite balle de la grosseur d’un police, on 
» la fait crever avec un bruit si violent qu’il sur- 
» passe le rugissement du tonnerre , et ll en sort 
» une plus grande exlialaison do feu que celle de 
» la foudre. » 11 parait evideinment que Roger 
Bacon ne connaissait quo cette experience com- 
mune cl’une petite boule pleme de salpetre raise 
sur le leu 11 y a encore bien loin de la a la pou- 
dre a canon , dont Roger ne parle en aucun en- 
droit, mais qui fut bientdt apres mventee 

Une chose me surprend davantage, e’est qu’il 
lie connut pas la direction de l’aiguille aimantee, 
qui de son temps commen^ait a etre connue en 
Italic, mais, en lecompense, llsavait Ires bien 
le secret do la baguette de coudricr, et beaucoup 
d’autres clioses semblables, dont ii traite dans sa 
Digmte de l’ an experimental . 

Cependant, malgreee nombre effroyable d’ab- 
surdites et de chimeres, il faut avouer que ce 
Bacon etait un homme admirable pour son siecle 
Quel siecle * me direz-vous e’etait cclui du gou- 
vernement feodal eldesscolastiques Figurcz-vous 
les Samoiedes et les Ostiaques, qui auraient lu 
Aristote et Avicenne voifa ce que nous efcions. 

Roger sayait un peu de geometric et d’optique, 
et e’est ee qui le lit passer a Rome et a Pans pour 
un sorcier. 11 ne savait pourtant que ce qui cst 
dans l’Arabe Alhazen , car dans ces temps-la on 
ne savait encore men que par les Arabes. Usetaient 
les medeems et les astrologues de tons les rois 
ebretiens. Le fou du roi etait toujours de la na- 
tion; mais le docteur etait Arabe ou Juif. 

Transportez ce Bacon au temps ou nous vivons; 
il serait sans doute un tres grand homme. C’e- 
tait de For encroule de toutes les ordures du temps 
oil il vivait : cet or aujourd’hui serait epure. 

Pauvres humams que nous sommes ! que de 
siecles il a fallu pour acquerir un peu de raison 1 

DE FRANCOIS BACON, 

' ET PE L J ATTRACTION. 

SECTION PREMIERE 

le plus grand service peuHHre que Francois 


Pattraction. 

Il disait, sur la fin du seizieme siecle, dans son 
Ime de la iVouvelle Method# de savou : 

« 11 faut chercher s'il n’y aurail point une e$- 
» pece de force magnetique qui opeie entre la 
» terre et les choscs pesantes , entre la lune et 
» l’ocean. entre les planetes . 11 faut ou que 
» les corps gra\es soient pousses vers le centre 
» de la terre , ou qu’ils on soient mutuellement 
» attires; et, en ce dernier cas , il est evident quo 
» plus les corps en tombant s’approchent de la. 

» tcire, plus fortement its s’attirenl .. 11 faut 
» -experimenter si la meme horloge a poids ira 
» plus \ite sur le baut tl'une montagne ou au 

fond d'une mine Si la force des poids dimmuo 
» sur la montagne et augmente dans la mine, il 
» y a apparence que la terre a une vraie attrac- 
» tion » 

En\iron cent ans apres, cette attraction, cette 
gravitation, cette piopnete uaiveiselle de la ma- 
tiere, cette cause qui rctienl les planetes dans leurs 
orbites, quiagit dans lc soleil, et qui dirige un 
feta vers le centre de la terre , a ete trouvee, cal- 
eulee, et demontree par le grand Newton . mais 
quelle sagacite dans Bacon de Verulam, de 1’a- 
voir soupgonnee lorsque personne n’y pensait? 

Ce n’est pas la de la matiere subtile produite 
par des echancrures de petits des qui tournerent 
autrefois sur eux-memes, quoique tout fut plein ; 
ce n’est pas de la matiere globuleuse formee de 
ces des , ni de la matiere cannelee Ces grotesques 
furent recus pendant quelque temps chez les cu- 
rieux : c’etait un ires mauvais roman, non seule- 
ment il reussit commc Cyras et Pharamond, mais 
il fut embrasse comme une vente par des gens 
qui cherchaient a penser Si vous en exceptez Ba- 
con, Galilee , Toricelli, et un tres petit nombre 
de sages , ii n’y avail alors que des aveugles en 
physique. 

Ces aveugles quitterent les chimeres greeques 
pour les chimeres des tourbillons et de la matiere 
cannelee ; et lorsque enfin on eut decouvert et 
'demontre Fattraction, la gravitation et ses lois, 
on cria aux qualites occultes. Helasl tous les 
premiers ressorts de la nature ne sont-ils pas 
pour nous des qualites occultes? Les causes du 
mouvement , du ressort, de la generation , de 
Fimmutabilite des especes, du sentiment, de ia 
memoire, de la pensee, ne sont-elles pas tres oc- 
cultes? 

Bacon soupconna, Newton demontra 1’ existence 
d’un prmcipej usque alors mconnu. 11 faut que les 
hommes s’en tiennentla, jusqu’a ce qu’ils devien- 
nent desdieux. Newton fut assez sage, en demon- 
trant le§ lois de 1’attraction, pour dire qu’il en 
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ignorait la cause. 11 ajouta que c’etait peut-(Hre 
une impulsion , peut-etre une substance legere 
prodigieusement elastique, repandue clans la na- 
ture. ll t&chait apparemment d’apprivoiser par 
ces peut-etre les esprits effarouches du mot & at- 
traction, et d’une propnete de la matiere qui agifc 
dans tout rumvers sans toucher a nen. 

Le premier qui osa dire (du moins en France) 
qu’il est impossible que Fimpulsion soit la cause 
de ce grand et umversel phenomene , s’expliqua 
ainsi , lors meme que les tourbillons et la matiere 
subtile etaient encore fort a la mode : 

« On yoit For , le plomb , le papier, la plume , 

» tomber egalement vite, et arriver au fond du 
» recipient en memo temps , dans la machine 
» pneumatique 

» Ceux qui liennent encore pour le plein de 
» Descartes , pour les pretendus effets de la ma- 
tt tiere subtile, nepeuveni rendreaucune bonne 
» raison de ce fait, car les faits sontleurs ecueils. 

» Si tout etait plein , quand on leur accorderait 
» qu’il put y aioir alors du mouvement ( ce qui 
» est absolument impossible), au moms cette pre- 
» tendue matiere subtile remplirait exactement 
» le recipient, elley serait en aussi grande quan- 
)) tifce que de l’eau ou du mercure qu’on y aurait 
» mis : elle s’opposerait au moms a cette descente 
» si rapide des corps ; elle resisterait a ce large 
» morceau de papier selon la surface de ce papier, 

» et laisserait tomber la balle d’or ou de plomb 
» beaucoup plus vite : mais ces chutes se font 
» au meme instant : done ll n’y a rien dans le re- 
» cipient qui resiste ; done cette pretendue ma- 
tt tiere subtile nepeut faire aucun effet sensible 
» dans ce recipient , done ll y a une autre force 
» qui fait la pesanteur. 

» En vain dirait-on qu’il reste une matiere sub- 
» tile dans ce recipient , puisque la lumiere le 
» penetre II y a bien de la difference : la lumiere 
» qui est dans ce vase de verre n’en occupe cer- 
» tamement pas la centmilheme partie ; mats , 

» selon les cartesians , il faut que leur matiere 
» imaguiaire remplisse bien plus exactement le 
» recipient que si je le supposais rempli d’or ; car 
» il y a beaucoup de vide dans For, et ils n’en 
» admettent point dans leur matiere subtile. 

» Or , par cette experience , la piece d’or , qui 
» pese cent mille fois plus qhe le morceau de 
» papier, est descendue aussi vite que le papier ; 
» done la force qui Fa fait descendre a agi cent 
» mille fois plus sur elle que sur le papier; de 
» meme qu’il faudra cent fois plus de force a mon 
» bras pour remuer cent livres que pour remuer 
» une livre ; done cette puissance qui opere la gra- 
ft vitation agit en raison directe de la masse des 
» corps . elle agit en effet tellement sur la masse 
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» des corps , non selon les surfaces , qu'un mor 1 
» ceau d’or reduit en poudre descend dans la ma- 
tt chine pneumatique aussi vite que la memequan- 
» tite d’or etendue en feuille La figure du corps 
» ne change ici en rien sa gravite. ce pouvoir 
» de gravitation agit done sur la nature interne 
» des corps , et non en raison des superficies 
tt On n’a jamais pu repondre a ces ventes pres- 
» sautes que par une supposition aussi clnmeri- 
» que que les tourbillons. On suppose que la ma- 
tt tiere subtile pretendue , qui remplit tout ie 
» recipient, ne pese point Etrange idee, qui de- 
» vient absurde ici, car il ne s’agit pas dans le 
» cas present d’une matiere qui ne pese pas, mais 
» d’une matiere qm ne resiste pas Toute matiere 
» resiste par sa force d’mertie , done si le reci- 
» pient etait plein , la matiere quelconque qui le 
» remplirait resisterait infinunent, cela parait 
» demontre en rigueur. 

» Ce pouvoir ne reside point dans la pretendue 
tt matiere subtile. Cette matiere serait un fluide; 

» tout fluide agit sur les solides en raison de leurs 
» superficies * ainsi le vaisseau , presentant moms 
» de surface par sa proue, fend la mer qui resis- 
» terait a ses flancs Or, quand la superficie d’un 
» corps est le carre de son diametre , la solidite 
» de ce corps est le cube de ce meme diametre ; 

» le meme pouvoir ne peut agir a la fois en raison 
» du cube et du carre, done la pesanteur, la gra- 
» vitation n’est point l’effet de ce fluide. De plus, 

» il est impossible que cette pretendue matiere 
» subtile ait, d’un c6te, assez de force pour pre- 
»> cipiter un corps de cinquante-quatre mille pieds 
» de haul en une minute (car telle est la chute 
» des corps), et que del’autre elle soit assez im- 
» puissante pour ne pouvoir empecher le pendole 
)> du hois le plus leger de remonter de vibration 
» en vibration dans la machine pneumatique 
» dont cette matiere imaginaire est supposee rem- 
» phr exactement tout l’espace Je ne craindrai 
)> done point d’affirmer que si Fon decouvrait ja- 
» mais une impulsion qm fut la cause de la pe- 
» santeur d’un corps vers un centre, en un mot, 

» la cause de la gravitation, de F attraction umver- 
» selle, cette impulsion serait d’une tout autre 
» nature que celle qui nous est connue. » 

Cette philosophic fut d’abord tres mal re§ue; 
mais il y a des gens dont le premier aspect cho- 
que et auxquels on s’aecoutume. 

La contradiction est utFe ; mais l’auteur du 
Spectacle de la nature nVt-il pas un peu outre 
ce service rendu a F esprit humain, lorsqu’a la 
fin de son His toire du del il a voulu donner des 
ridicules a Newton , et ramener les tourbillons 
sur les pas d’un ecrivain qomme Privat de 5Jo- 
lieres? 
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d « II vaudrait mieux, dit-il, se temr en repos, 
)> que d’exercer laborieusement sa geometrie a 
» calculer etamesurer des actions imaginaires , 
» et qui ne 110ns apprennent nen , etc » 

II est pourtant assez reconnu que Galilee, Ke- 
pler et Newton nous ontappns quelque chose. Ce 
discours de M. Pluche ne s’eloigne pas beaucoup 
de celui que M Algarotti rapporte clans le JSeuto - 
manismo per le dame, d’un brave Italicn qui di- 
sait : « Souffrirons-nous qu’un Anglais nous 111- 
» struise? » 

Pluche vaplus loin 15 , il raille , ll demande com- 
ment un homme, dansuneencoignure de l’eglise 
de Notre-Dame , n’estpas attire et colie a la mu- 
raille ? 

Huygens et New toil auront done en vain de- 
montre, par le calcul de Paction des forces cen- 
trifuges et ccntripetes , que la terre est un peu 
aplatie vers les poles ? Vient un Pluche qui vous 
dit froidemcnt e que les terres ne doivent etre 
plus liautes vers Pequateur qu’afin que « les va- 
» peurs s’elevent plus dansPau , et que les Negres 
» de i’Afnque ne soientpas biules de Pardeui du 
» soldi » 

Voila, je Pavoue, une plaisante raison II s’a- 
gissait alors de savoir si, par les lois mathemati- 
ques , le grand cercle de Pequateur terrestre 
surpasse le cercle du mendien d’un cent soixante 
et dix-huitieme; et on veut nous persuader que 
si la chose est ainsi, ce n’est point en vertu de la 
theorie des forces centrales, mais uniquement 
pour que les Negres aient environ cent soixante- 
dix-huit gouttes de vapeurs sur leurs l 6 tes, tandis 
que les habitants du Spitzberg n’en auront que 
cent soixante-dix-sept. 

Le mdme Pluche, continuant ses railleries de 
college, dit ces propres paroles . « Si Pattraction 
# a pu elargir Pequateur,... qui empGchera de 
» demander si ce n’est pas Pattraction qui a mis 
» en saillie le devant du globe de Peril, et qui a 
» Glance au milieu du visage de Phomme ce mor- 
» ceau de cartilage qu'on appelle le nez d ? » 

Ce qu’il y a de pis, e’est que YHisioire du del 
etle Spectacle de la nature cbntiennent de tres- 
bonnes choses pour les commengants ; et que les 
erreurs ridicules, prodiguees a c 6 te de vbrites 
utiles, peuvent aisement egarer des esprits qui 
»e sont pas encore formes. 

BADAUD. 

Quan<J on dira que badaud vient de Pltahen 
badare, qui signifle regarder 9 s’ arreter, perdre 

a Tome ll, Ibid., p. 500. - « Ibid,, p. 519. 

a En effet.’Matfpertuis , dans tin petit livre intitule la Venus 
•physique, av a n$ cette etrange opinion. 


son temps, on ne dira rien que d’assez vraisem- 
blable Nlais il serait ridicule de dire, avec le 
Dictionneare de Trevoux , que badaud signifle 
sot, mais, ignorant, stohdus, stupidus, bardus , 
et qu’il vient du mot latm badalclus. 

Si on a donne ce nom au peuple de Paris plus 
volon tiers qu’aun autre, e’est uniquement parce 
qu’il y a plus de monde a Pans qu’ailleurs , et 
par consequent plus de gens mutiles qui s’attrou- 
pent pour voir le premier objet auquel ils ne sont 
pas accoutumes, pour contempler un charlatan, 
ou deux femmes du peuple qui se disent des in- 
mjures, ou un charretier dont la cliarrette sera 
renversee , et qu’ils ne releveront pas II y a des 
badauds partout, mais on a donne la preference 
a ceux de Paris. 

BA 1 SER. 

J'en demande pardon aux jeunes gens et aux 
jeunes demoiselles, mais ils ne trouveront point 
ici peut-etre ce qu’ils cbercheront Cet article 
n’est que pour les savants et les gens seneux , 
auxquels il ne convient guere. 

11 n’est que trop question de baiser dans les co- 
medies du temps de Mohere. Champagne , dans 
la comedie de la Mere coquette de Qumault, de- 
mande des baisers a Laurette ; elie lui dit : 

Tun'es done pas content? vraiment e’est une honte; 

Je t’aibaise deux fois. 

Champagne lui repond : 

Quoi 1 lu baises par eompte ? 

( Acte I, scene i. ) 

Les valets demandaient toujours des baisers aux 
soubrettes ; on se baisait sur le theatre Cela etait 
d’ordmaire tres fade et tres insupportable , sur- 
tout dans des acteurs assez vilains, qui fesaient 
mal au coeur 

Si le lecteur vent des baisers , qu’il en aiile cher- 
eher dans le Pastor fulo; il y a un chceur entier 
ou il n’est parle que de baisers a ; et la piece n’es 

a a Baci pur bocca cm losa e scaltra 

» O seno, o fronte, o mano unqua non fia 
» Che parte alcunam bella donna baci, 

» Che baciatiiLe sia 

» Se non la bocca , ove l’un’alma e l’altia 
» Corie e sibacia anch’eila, e con vivaei 
» Spmti pelleguni 
» Dk vita albcltesoro 
» De’ bacunti rubrni, etc. » 

( Acte U \ 

Il y a quelque chose desemblable dans ces vers francais dont 
on ignore l’auteur. 

De cent baisers, dans votre ardente flamme , 

Si >ous pressez belle goige et beaux bras , 

C’est vamement , Ils ne les rendent pas 
Balsez la bouclie, elie r6pond a I’ame 
L’fime se colle aux Ifevres de iubis , 

Aux dents d’nolre, b ia langu aomoureuse , 

Ame contre Atne aloisest Fort heureuse, 

Ueux n’en font qu’une, et e’est un paradis. 
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fondee que sur un baiser que Mirfcillo donna un 
jour a la belle Amarilli, au jeu de colin-maillard, 
un bacio moito saporito. 

On connait le chapitre sur les baisers dans le- 
quel Jean de La Casa , archeveque de Benevent , 
dit qu’on peut se baiser de la tete aux pieds. II 
plaint les grands nez qui ne peuvent s’approcher 
que difficilement; efc ll conseille aux dames qui 
ont le nez long d' avoir dcs amants camus. 

Le baiser ctait une maniere de saluer tres ordi- 
naire dans toute Fanliquite Plutarque rapporte 
que les conjures , avant de tuer Cesar, lui baise- 
rent le visage, la mam , et la poitrine. Tacite dit 
que lorsque son beau-pere Agricola revmt de Borne, 
Domilien le re^ut avec un froid baiser, ne lui dit 
rien , et le laissa confondu dans la foule. L’infenenr 
qui ne pouvait parvenir a saluer son supeneur en 
le baisant, appliquait sa bouchea sa propremam, 
el lui em oyait ce baiser, qu’on lui rendail de meme 
si on voulatt. 

On employait mSme ce signe pour adorer les 
dieux. Job , dans sa Parabole a , qui est peut-etre 
le plus ancien de nos livies connus , dit « qu’il n’a 
» point adore le soled et la lune cornme les autres 
» Arabes, qu’il n’a point porte sa main’a sa bou- 
» che en regardant ces astres. » 

II ne nous est rcste, dans notre Occident, de 
cet usage si antique, que la civilile puerile et lion - 
nete > qu’on enseigne encore dans quelques petites 
villesauxenfants, de baiser leur main droite quand 
on leur donne quelque sucrerie. 

C’etait une chose horrible de trahir en baisant; 
c’est cequi rend Passassinat de Cesar encore plus 
odieux. Nous connaissons assez les baisers de Ju- 
das; ils sont devenus proverbe. 

Joab , Fun des capitaines de David , etant fort 
jaloux d'Amasa , autre capitaine, lui dit b : Bon- 
» jour, mon frere , et il prit de sa main le men- 
» ton d’Amasa pour le baiser, et de l'autre main 
» il tira sa grande epee, et Fassassina d’un seul 
» coup si terrible que toutes ses entrailles lui sor- 
» tirent du corps » 

On ne trouve aucun baiser dans les autres as- 
sassinats assez frequents qui se commirent chez les 
Juifs , si ce n’est peut-etre les baisers que donna 
Judith au capilame Holopherne , avant de lui corn* 
per la tete dans son Jit lorsqu’ii fut endormi , mais 
il n’en est pas fait mention , et la chose n’est que 
vraisemblable. 

Dans une tragedie de Shakespeare nominee 
Othello > cet Othello , qui est un negre , donne deux 
baisers a sa femme avant de l’etrangler. Cela pa- 
rait abominable aux honnetes gens , mais des par- 
tisans de Shakespeare disent que c’est la belle na- 
ture, surtout dans un negre. 

a Job, cli. xx\i. — h Liv. ii des Rots , chap, xx, 9-10. 


Lorsqu’on assassina Jean Galeas Sforza dans la 
cathedrale de Milan ,le jour de Samt-Etienne, les 
deux Medicis dans l’eglise de la Beparata , Pamiral 
Coligm , le prince d’Orange , le mareclial d’Ancre, 
les freres De Witt , et tant d’ autres, du moms on 
ne les baisa pas. 

31 y a\ait chez les anciens je ne sais quoi de 
symbol iqu cet de sacre attache au baiser, puisqif on 
baisaitles statues des dieux etleurs barbes , quand 
les sculpteurs les avaient figures avec de la barbe. 
Les mities se baisaienl aux m^steres de Ceres, en 
signe de concorde 

Les premiers chretiens et les premieres chre- 
tiennes se baisaient a la bouche dans leursagapes. 
Ce mot signifiait i epcis cT amour. 11s se donnaient 
le saint baiser, le baiser de paix [le baiser de frere 
et dc soour, &yto v ©Ou-pv Cet usage dura plusde 
quatre siecles , et fut cnlin aboli a cause des con- 
sequences. Ce furent ces baisers de paix , ces aga- 
pes d’amour, ces noms de frere et de sceur , qui 
attirerent long-temps aux chretiens peu connus 
ces imputations de debauche dont les pretres de 
Jupiter et les pretresses de Vesta les chargerent, 
Vous voyez dans Petrone , et dans d’autres auteurs 
profanes , que les dissolus se nommaient /rare et 
soeur. On crut que chez les chretiens les memes 
noras signihaient les memes infamies. Ils servi- 
rent mnocemment enx-memesa repandre ces accu- 
sations dans l’empire romam. 

31 y eut dans le commencement dix-sept soeie- 
tes chretiennes differentes, comme il y en eut neuf 
chez les Juifs, en comptant les deux especes de 
Samaritams. Les socielesqui seflattaient d’etre les 
plus orthodoxes accusaient les autres des impure- 
tes les plus inconcevables. Le ter medcgnoshqne, 
qui Jut d’abord si honorable, et qui signifiait 
savant^ eclaire y pur> devmfc un terme d’hor- 
reur et de mepris , un reproehe d’hercsie. Saint 
Epipbane, au troisieme siecle, pretendait qu’ils 
se chatouillaienfc d’abord les uns les autres , hom- 
ines et femmes , et quen suite ils se donnaient des 
baisers fort impudiques, ct qu’ilsjugeaientdude- 
gre de leur foi par la \olupte de ces baisers , que 
le mari disait a sa femme , en lui presentant un 
jeune initie : Fais l’ agape avec mon frere ; et qu'ils 
fesaient Fagape. 

Nous n’osons repeter ici, dans la chaste Jangue 
frangaise , ce que samt Epiphane ajoute en grec a . 

a En voici la traduction litterale en latin : « Postquam enim 
» inter se pei rmxti fuerunt per scortationis affectum t msuper 
» blasphemiam suam m ccelum extendnnt Et suscipit qmdem 
» muhercula , itemque vu f fluxum a masculo m proprias suas 
?» manusj ct stant ad ccelum mtuentes, et immunditiam m ma- 
tt mbus habentea, precantur mmtrum stratiotici quidem etno«- 
» tici appellati , adpatrem, ut aumt, universorum , offeremes 
» ipsum hoc quod in mambus habent , et dicunt ; Offerunus tibi 
» hoc donum corpus Christi. Et sic ipsum edunt assumentes 
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Nous dirons settlement quo peut-Stre on en imposa 
un pcu a ce saint : qu’il so laissa trop emporter a 
son zelo , el quo tous les hcretiques no sont pas de 
vilains debauches. 

La secle des pietistes, en voulant imiter les 
premiers Chretiens , se donneaujourd’hui des bai- 
seis de paix en sortant de l’assemblee , et en s’ap- 
pelanl mon frere, ma soeur, c’est ce que m’avoua, 
il y a Yingt ans , une pietiste fort jolie et fort liu- 
mame L'ancienne coutume etait de baiser sur 3a 
bouche; les pietistes 1’ont soigueusement con- 
servee. 

II n’y avail point d’ autre mamere de saluer les 
dames en France, en Allcmagne, en ltahe, en 
Augleterre ; c’etait Ie droit des cardmaux de baiser 
les remes sur la bouche , et meme en Espagne. 
Ce qui est singulier, c’est qu’ils n’eurent pas la 
meme prerogative en France , oil les dames eurent 
toujours plus de liberte que par tout aillcurs ; mais 
chaq ue pays a ses ceremonies , et il n’y a point 
d’usage si general que le hasard et l’habitude n'y 
aient mis quelque exception. C'cut ete une mcivi- 
htc, uii affront, qu’une dame honndtc, en rece- 
\ant la premiere usitc d’un seigneur, ne le baisat 
pas a la bouche, malgre ses moustaches. « C’est 
» une deplaisante coutume, dit Montaigne 0 , et 
» mjuricuse aux dames , d’avoir a preter leurs le- 
» vres a quiconque a trois valets a sa suite , pour 
» mal plaisant qu’il soit. » Cette coutume etait 
pourtant la plus ancienne du monde 

S’il est desagreable a tine jeune et jolie bouche 
de se coller par politesse a une bouche vieille et 
laide , il y avail un grand danger entre des bouches 
fraiches et vermeilles de vingta vingt-cinq ans, et 
c’est ce qui fit abolir enfinla cercmome du baiser 
dans les mysteres et dans les agapes. C’est ce qui 
fit enfermer les femmes chez les Orientaux , afin 
qu’elles ne baissassent que leurs peres et leurs 
freres ; coutume long-temps introduite en Espa- 
gne par les Arabes. 

Yoici le danger * il y aun nerf de la cinquieme 

» suam ipsorura irnmunditiam ; et dicunt Hoc est corpus 
» Cluisfi, ethoc est paschu. Ideo patiunlur corpora nostra, ct 
* coguntur confiienpassionem Cliristi Eodemvero modoetiain 
j> defoenuaa, ubi contigent ipsam in sanguinis fluxu esse mcn- 
» struum collectum ab ipsa unmunditia sanguinem acceptum 
» in comrnuni edunl , el hie est ( mquiunt,,) sanguis Christi » 

Comment samt Epiphane efit-il reproch^ des turpitudes si 
ex^crables k la plus savante des premieres society cbr&iennes, 
si elle n avait pas donnd lieu a ces accusations 9 comment osa- 
t-il les accusei s’lls £taient innocents 9 Ou samt Epiphane etait 
le plus extravagant des calommateurs , ou ses gnostiques etaient 
les dissolus les plus infames , et en meme temps les plus d^tes- 
tables hypocrites qui fussent sur la teire. Comment accorder de 
telles contradictions 9 comment sauver le berceau de notre 
Eglise triompbantedes horreurs d’un tel scandale? Certes, rien 
n’est plus propre k nous fdire rentrer en nous-ra€mes. a nous 
faire sentir notre extreme misbre, 

* Liv. m M ch. v. 


paire qui va de la bouche au occur, et de la plus 
bas , taut ia nature a tout prepare avec Findustne 
la plus delicate 1 Les petites glandes clcs levies, 
leur tissu spongieux, leurs mamelons veloutes, 
leur peau fine , chatouilleuse , leur donnent un 
sentiment exqms et voluptueux, lequel n’esl pas 
sans analogie avec une partie plus cachee et plus 
sensible encore La pudeur peut souffnr d’un bai- 
ser long-temps savoure entre deux pietistes de dix- 
huit ans 

Il est a reniarquer que l’espece hnmaine, les 
tourterelles , et les pigeons , sont les seuls qui con- 
naissent les baisers , de la est venu chez les Lalms 
le mot columbalim , que notre longue n’apu ren- 
dre 11 n’y a rien dont oil n’ail abuse Le baisei , 
destine par la nature ala boqche, a ete prostilue 
sou vent a des membranes qui ne semblaient pas 
fades pour cet usage Ou sail de quoi les templiers 
f u rent accuses 

Nous ne pouvons bonne tement traitor plus au 
long ce sujet mtercssant , quoique Montaigne disc 
a II en faut pailer sans Aoigoguc nous pionon- 
)) cons hardiment tuer, blessei, tialnr, et de cela 
)> nous n’oserions parlor qu’entre les dents » 

BALA, BATARDS. 

Bala, servant© de Rachel, et Zelplia , servant 
de Lia, donnerent chacune deux enfanls au pa- 
triarche Jacob , et vous reniarquer ez qu’ils heule- 
rent comme his legitimes , aussi bien que les hint 
autres enfants males que Jacob eut des deux scorns 
Lia et Rachel. Il est vrai qu’ils n’euient tous pour 
heritage qu’une benediction, au lieu quo Guillaumc- 
le-Balard herita de la Normandie. 

Thiem , balard de Clovis, herita delameil- 
leure partie des Gaules envahie par son pere. 

Plusieurs rois d’Espagne et de Naples ^ont ete 
batauls. 

En Espagne les batards ont toujours herife. Le 
roi Henri de Tiaiistamare ne fut point reg'ardc 
comme roi lllegitime, quoiqu’il fut enfant illegi- 
time , ct cette race cle batards , fondue dans la 
maison d’Autnche, a regno en Espagne jusqu’a 
Philippe V. 

La race d’ Aragon , qui regnait a Naples du temps 
de Louis XII , etait batarde. Le comte de Dunois 
signait, Le bcitard cV Orleans ; et Foil a conserve 
long-temps des lettres du due de Normandie, roi 
d’ Augleterre , signees, Guillaume le batard. 

En Allemagne, il n’en est pas de meme ' on 
veut des races pures ; les batards n’heritent jamais 
des fiefs, et n’ont point d’etat. En France, depuis 
long-temps , le b&tard d’un roi ne peut etre pre- 
tre sans une dispense de Rome, mais il est prince 
sans difficult^ des que le roi le reconnait pour le 
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fils de son peche , fut-il Mtard adulterin de pere 
et de mere 11 en est de meme en Espagne. Le ba- 
tard d’un roi d’Angleterre ne peut toe prince , 
mais due, Les b&tards de Jacob ne furent ni dues , 
m princes, ils n’eurent point de terres, et la rai- 
son est quo leur perc n’en ayait point, mais 011 ^ es 
appela depuis pcitncirches , comme qui dirait ar- 
clu-peres 

On a demande si les batards des papes pouvaienl 
toe papes a leur tour 11 est vrai que le pape 
Jean XI etait batard du pape Sergius III et de la fa- 
meuse Marozic; mais un example n’est pas une 
loi, (Voyez a F article Loi comme tout es les lois et 
tous les usages se contredisent. ) 

BANN1SSEMENT. 

Banmssement a temps ou a vie , peine a laquelle 
on eondamne les delmquants , ou ceux qu’on yeut 
faire passer pour tels. 

On bannissait, il n’y a pas bien long-temps , du 
ressort de la juridiction , un petit voleur, un pe- 
tit faussaire, un coupable de voiede fait. Le re~ 
sultat elaitqu’il devenait grand voleur, grand faus- 
sane, et meurtner dans une autre juridiction. 
C’est comme si nous jelions dans les champs de 
nos voisms les pierres qui nous mcommoderaient 
dans les notres 

Ceux qui ont ecrit sur le droit des gens se sont 
fort tourmentes pour savoir au juste si un homme 
qu’on a banmde sa patne est encore de sa patri&. 
C’est a peu pres comme si on demandait si un 
joueur qu’on a chasse de la table du jeu est encore 
un des joueurs. j 

S’ll est permis a tout homme par le droit na- 
turel de se choisir sa patne , celui qui a perdu le 
droit de eito^ en peut , a plus forte raison , se choi- 
sir une patne nouvelle ; mais peut-ii porter les ar- 
mes contre ses anciens eoneitoyens? 11 y en a mille 
exemples. Combien de protestants francais natu- 
ralises en Hollande, en Angieterre, en Allemagne, 
ont servi contre la France , et contre des armees 
oil &aienfc leurs parents et leurs propres fre- 
res* Les Grecs qui etaient dans les armees du roi 
de Perse ont fait la guerre aux Grecs leurs anciens 
eompatriotes On a vu les Suisses au service de la 
Hollande tirer sur les Suisses au service de la 
France. C’est encore pis que de se battre contre 
ceux qui vous ont banni , car, apres tout , il sem- 
ble moms malhonnete de tirer Tepee pour se ven- 
ger que de la tirer pour de F argent. 


BANQUE. 

j La banque est un trafic d’especes contre du pa- 
pier, etc. 

Il y a des banques particulieres et des banques 
publiques 

Les banques particulieres consistent en lettres- 
de-change qu‘un particular vous donne pour re- 
cevoir votre argent au lieu indique Le premier 
prend f pour \ 00; etson correspondent, cliez qui 
vous allez / prend aussi f pour i 00 quand il vous 
paie. Ce premier gain est convenu entre eux sans 
en avertir le porteur 4 . 

Le second gain, beaueoup plus considerable, 
se fait sur la valeur des espeees. Ce gain depend 
de Fintelhgence du banqmer et de Fignorance du 
remelteur d’argent. Les banquiers ont entre eux 
une langueparticnliere, comme les chimistes; et 
le passant qui n’est pas mitie a ces mysteres en est 
toujours 3a dupe. 11s vous disent , par exemple : 
Nous remettons de Berlins Amsterdam, V incertain 
pour le certain ; le change est baut ; il est a trente- 
quatre, trente-cinq; et avee ce jargon, il se 
trouve qu’un homme qui croil les entendre perd 
six ou sept pour cent; de sorte que s’ll fait envi- 
ron quinze voyages a Amsterdam , en remettant 
toujours son argent par lettres-de-change , il se 
trouvera que ses deux banquiers auront eu ala fin 
tout son bien. C’est ce qui produit d’ ordinaire a 
tous les banquiers une grande fortune Si on de- 
mande ce que c’est que Yincertainpom le certain , 
le voici : 

Les ecus d’Amsterdam ont un prix fixe en Hol- 
lande, et leur prix varie en Allemagne. Cent dcus 
ou patagons de Hollande, argent de banque, sont 
cent ecus de soixante sous ehacun : il faut parlir 
de la , et voir ce que les Allemands leur doiment 
pour ces cent ecus. 

Yous donnezau banquier d’ Allemagne, ou-f 50, 
ou<j5I, ou -152 rixdales, etc , et c’est la l’incer- 
tain : pourquoi -151 rixdales , ou 452? Parce que 
l’argent d’ Allemagne passe pour &,re plus faible 
de titre que celui de Hollande 

Yous dtes cense recevoir poids pour poids et ti- 
tre pour titre ; il faut done que yous donniez en 
Allemagne un plus grand nombre d’ecus, puisque 
vous les donnez d’un titre inferieur. 

Pourquoi tantdt 1 52, ou J 55 &us, ou quelque- 
fois -1 56^ C’est que F Allemagne a plus tire de 
marchandises qu’a Fordinaire de la Hollande ; 
FAllemagne est debitrice, et alors les banquiers 

1 Ce profit est souvent beaueoup moindrej la manure dont 
on lefait consiste a donner a celui qui tous remet son argent 
comptant des lettres qui ne sont payables qu’apres quelques se- 
maines , en protestantqu’onnepeutluienfourmr Sides ech&mces 
plus proehaines, K. 
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d’ Amsterdam exigent un plus grand profit, ils 
abusent de la liecessile oil T on est , et quand on 
tire sur eux, ils ne veulent donner leur argent 
qu’a un pnx fort liaut Les banquiers d' Amster- 
dam disent aux banquiers de Francfoi t ou de Ber- 
lin Yous nous devez , et vous tirez encore de 
Fargent sur nous * donnez-nous done cent trente- 
six ecus pour cent patagons 

Ce n’ est la encore que lamoitiedu mystere. J’ai 
donne a Berlin treize cent soixante ecus, et je vais 
a Amsterdam avec une Ieltre-de-change de mille 
ecus , ou patagons. Le banquier d’ Amsterdam me 
dit : Youlez-vous de 1 argent courant, ou de Tar- 
gent de banque? Je lui reponds que je n’entends 
rieu a ce langage ; et que je le prie de faire pour 
le mieux. Croycz-moi , me dit-il , prenez de T ar- 
gent courant. Je n’ai pas de peine a le croire. 

Je pease recevoir la valeur de ce quej’ai donne 
a Berlin . je crois, par exemple, que si je rappor- 
tais sur-le-champ a Berlin Targent qu’il me 
comple , je ne perdrais nen ; point du tout , je 
perds encore sur cet article, et \oici comment Ce 
qu’on appelle argent de banque, en Ilollande, est 
suppose Targent depose cn 1609 a la caisse pu- 
bhque , a la banque generate Les patagons depo- 
ses y furent re$us pour soixante sous de Hollande, 
et en valaient soixante- trois 1 . Tous les gros pay- 
ments se font en billets sur la banque d’Amster- 
dam : ainsi je devais recevoir soixante-trois sous 
a cette banque pour un billet d’un ecu ; j’y vais , 
on bien je negocie mon billet, et je ne recois que 
soixante-deux souset demi,ousoixante-deuxsous, 
pour mon patagon de banque ; e’est pour la peine 
de ces messieurs, ou pour ceux qui m’escomptent 
mon billet , cela s’appelte 1 'agio , du mot italien 
alder : on rn’aide done a per d re un sou par ecu , 
et mon banquier nTaide encore da vantage en m’e- 
pargnant la peine d’aller aux changeurs, il me fait 
perdre deux sous , en me disant que Yagio est 
fort haut, que Targent est fort cher; il me vole, et 
je le remercie 2 . 

Yoila comme se fait la banque des negociants , 
d’un bout de TEuropea l’autre. 

1 llsne valent rdellement que soixante sous ; mais la monnaie 
courante que Ton ditvaloir soixante sous neles \aut pas , a cause 
du faiblage dans la fabnque, et du ctechet qu’elle fyrouve par 
1‘usage IC. 

a J'ai vu un banquier tres connu & Paris prendie 2 pour 100 , 
pour faire passer k Berlin une somme d’ argent an pair e’est 
quarante sous par livre pesant, un chariot de poste transpor- 
ted de I'argent de Paris k Berlin k morns de vingt sous par 
Ijvre. Dn des principaux objets que se proposal le nnmsteie 
de trance, en 1773 , dans 1 &ablissement des messagenes royal es, 
dtaitde.diminuer ces profits tSnormes des banquiers, et de les 
tenir toujpurs au-dessous du prix du transpoi t de l’argent : aussi 
les banquiers se mirenta crier que ce mimstere n’entendait 
nen aux finances a et ceux des financiers qui font un" commerce 
de banque entre les caisses des provinces et le tr^sor royal ne 
manqufcrent point d’etre de Vavis des banquiers, k. 


La banque d’un etat est d’un autre genre : ou 
e’esfc un argent que les particuliers cleposent pour 
leur seule surete, sans en lircr de profit, comme 
on lit ii Amsterdam en 1609 , et a Rotterdam en 
1050, ou e’est une compagme autousee qui recoil 
Targent des particuliers pour T employer a son 
avantage , et qui paie anx deposants un mteret , 
e’est ce qui se pratique en Angleterrc, ou labau- 
que autorisee par le parlement donne 4 pour 100 
aux proprietaires. 

En France on voulut ctablir une banque de 
l’etat sur ce modele, en 1717. L’objet etait de 
payer avec les billets de cette banque toules les 
deponses courantes de l’ctat, de recevoir les impo- 
sitions en meme paiement, et d’acquitter tous les 
billets, de donner sans aucun decompte tout Tar- 
gent qui serait tire sur la banque, soit par les re- 
gmeoles , soit par Tetranger , et par la de Im as- 
surer le plus grand credit Cette operation dou- 
blait reel lenient les especes, en ne fabriquant de 
billets de banque qu’autant qu’il y avait d’ar- 
gent courant dans le rojaume, et les tuplait, si, 
en fesant deux fois autant de billets qu’il y avait 
de monnaie, on a\ait soin de faire les paiements 
a point nomme , car la caisse ayant pris faveur , 
chaeun y eut laisse son argent , et non seulement 
on eut porte le credit au triple , mais on Tefit 
pousse encore plus lom , comme cn Angleterre. 
Plusieurs gens de finance , plusieurs gros ban- 
quiers , jaloux du sieur Law , inventeur de cette 
banque , voulurent l’ancantir dans sa naissance ; 
ils s’unirent avec des negociants liollandais, et ti- 
rerent sur elle tout son fonds en huit jours. Le 
gouvernement , au lieu de fourmr de nouveaux 
fonds poui les paiements, ce qui etait lcseulmoyen 
de soutenir la banque, imagma de punir la mau- 
vaise volonte de scs ennemis , en portant par un 
edit la monnaie un tiers au-dela de sa valeui, de 
sorte que quand les agents liollandais vmrent 
pour recevoir les derniers paiements, on ne leur 
paya en argent que les deux tiers reels de leurs 
leitres-de-cliange Mais ils n’avaient plus que pen 
de chose a retircr, leurs grands coups avaient etc 
frappes ; la banque etait epuisee ; ce haussement 
de la valeur numeraire des cspeces aclieva de la 
decrier. Ce fut la premiere epoque du boulever- 
sement du fameux systeme de Law. Depuis ce 
temps , il n’y eut plus en France de banque pu- 
blique; et ce qui lT etait pas arrive a la Suede, a 
Yenise , a TAngleterre , a la Hollande , dans les 
temps les plus desastreux , arriva a la France au 
milieu de la paix et de Tabondance. 

Tous les bons gouvernements sentent les avan- 
tages d’une banque d’etat : cependant la France 
et TEspagne n’en ont point; e’est a ceux qui sont 
a la t£te de ees royaumes d’en peuetrer la raison. 
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BANQfUEHOUTE. 

On connaissait peu de banqueroutes en France 
avant le seizieme siecle La grande raison , c’est 
qu’ii n’y avait point de banquiers Des Lombards, 
des juifs , pretaient sur gages au denier dix on 
commer^ait argent eomptant. Le change , les re- 
mises en pa^s etranger , etaient un secret ignore 
de tous les juges. 

Ce n’est pas que beauconp de gens ne se rui- 
nassent, mais cela ne s’appelait point banque- 
route; on disait deconfiture; ce mot est plus doux 
a l’oreille On se servait du mot de i ompture dans 
la coutume du Boulonnais , mais rompture ne 
sonne pas si bien. 

Les banqueroutes nous viennent d’ltalie, ban - 
corotio, bancarolta^jambarotta e la giustizia non 
mipicar. Chaque negociant avait son banc dans la 
place du change ; et quand il avait mal fait ses af- 
faires, qu’ii se declarait falhto , et qu’ii abandon- 
nait son bien a ses creanciers moyennant qu’il en 
rethit une bonne partie pour lui, il etait libre et 
repute tres galant homme. On n’avait nen a lui | 
dire , son banc etait casse , banco 7 olio , banca 
I'otta; il pouvait meme, dans certames v files, gar- 
der tous ses biens et frustrcr ses creanciers, pour- 
vu qu’il s’assit le derriere nu sur une pierre en 
presence de tous les marchands C’etait une de- 
rivation douce de l’ancien proverbe romain sol - 
vere aut in acre aut in cule , payer de son argent 
011 de sa peau. Mais cette coutume n’existe plus , 1 
les creanciers ont prefere leur argent au derriere 
d’un banqueroutier. 

En Angleterre et dans d’autres pays, on se de- 
clare banqueroutier dans les gazettes. Les assoeies 
et les creanciers s’assemblent en vertu de cette 
nouvelle , qu’on lit d.ans les cafes , et ils s’arran- 
gent comme ils peu vent. 

Comme parnu les banqueroutes il y en a sou- 
vent de frauduleuses, il a fallu les punir. Si elles 
sont portees en justice , elles sont partout regar- 
dees comme un vol, et les coupables partout con- 
damnes a des peines ignomimeuses. 

Il n’esl pas vrai qu’on ait statue en France 
peine de morteonfre les banquerouliers sans dis- 
tinction. Les simples faillites ifemportent aucune 
peine : les banquerouliers frauduleux furent sou- 
mis a lapeme demort, aux etats d’Orleans, sous 
Charles ix , et aux etats de Blois , en 4576; mais 
ces edits, renouveles par Henri iv , ne furent que 
comminatoires. 

Il est trop difficile de prouver qu’un homme 
s’ est deshonore expres , et a cede volontairement 
tous ses biens a ses creanciers pour les tromper. 
Dans le doute, on s’est contente de mettre le mal- 
heureux au pilori, ou de 1’envoyer aux galeres, 
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quoique d’ ordinaire un banquier soil un fort mau- 
vais for cat. 

Les banquerouliers furent fort favorablement 
trades la derniere annee du regne de Louis xiv , 
et pendant la regence Le tnsle etat ou Finterieur 
du royaume fut reduit , la multitude des mar- 
ehands qui ne pouvaient ou qui ne voulaient pas 
payer , la quantite d’effels mvendus ou mvenda- 
bles , la cramte de 1’interruption de tout com- 
merce , obligerent le gouvemement , en47i5, 
1716, 1718, 1721 , 1722 et 1726, a faire sus- 
pendre toutes les procedures eon tre tous ceuxqui 
etaient dans le cas de la faillite Les discussions 
de ces proces furent ren voices aux juges consuls; 
c’est une jundiction de marchands tres experts 
dans ces cas , et plus fade pour entrer dans ces 
details de commerce que des parlements qui ont 
toujours ete plus occupes des lois du royaume que 
de la finance Comme l’efcat fesait alors banque- 
route , il cut etc trop dur de punir les pauvres 
bourgeois banquerouliers. 

Nous avons eu depuis des bommes considera- 
bles banquerouliers frauduleux, mais ils n’ontpas 
ete punis. 

U 11 homme de lettres de ma eonnaissance per- 
dit quatre-vingt mille francs a la banqueroute 
d’un magistrat important , qui avail eu plusieurs 
millions nets en partage de la succession de mon- 
sieur son pere , et qui , Outre V importance de sa 
charge et de sa personne , possedait encore une 
dignite assez importante a la cour . 11 rnourut mal- 
gre tout cela; et monsieur son fils, qm avait ache- 
te aussi une charge importante > s’empara des 
meilleurs effets. 

L’homme de lettres lui ecrivit , ne doutant pas 
de sa loyaute , attendu que cet homme avait une 
dignite d’homme de loi. L 'imponant lui manda 
qu’il protegerait toujours les gens de lettres, s’en- 
fuit, et ne pay a rien. 

BAPT&ME , 

Mot grec qm sigmfie immersion* 

SECTION PREMIERE. 

Nous ne parlons point du bapteme en theolo- 
giens ; nous ne sommes que de pauvres gens de 
lettres qui n’entrons jamais dans le sanetuaire. 

Les Indiens, de temps immemorial, seplon- 
geaient et se plongent encore dans le Gange. Les 
hommes, qui se conduisent toujours par les sens, 
imagmerent aisement que ce qui lavait le corps 
lavait aussi Ttaie. Il y avait de grandes cuves dans 
les souterrains des temples d’Egypte pour les pre- 
tres et pour les initife. 
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cr All ' nmnum faciles qui tnsha crinuna ccechs 
» Flummea tolli posse putatis aqua. » 

( Ovid., Fast., n, 45-46 ) 

Le vieux Boudier, a Page de quatre-vingts ans, 
traduisit comiquejnent ces deux vers 

C’est une drole de maxirne 

Qu’une lessive efface un crime. 

Comme tout signe est indifferent par lui-meme, 
Dieu daigna consacrer cette’eoutume cliez le peu- 
ple hebreu On baptisait tous les ctrangers qui ve- 
naient s’etablir dans la Palestine , ils etaient ap- 
peles proselytes cle domicile. 

11s n’etaient pas forces a recevoir la circonci- 
sion 5 mais seulement a embrasser les sept pre- 
ccptes des noaclndes , et a ne sacrifier a aucun 
dieu des etrangers. Les proselytes de justice 
etaient circoncis et baptises, on baptisait aussiles 
femmes proselytes ; toutes nues , on presence do 
Irois homines. 

Les Juifs les plus devots venaient iccevoir le 
bapteme dcla mam des proplietes les plus vene- 
res par lepeuple C'est pourquoi on courut a saint 
Jean qui baptisait dans le Jourdain 

Jesus-Chnst meme ; qui ne baptisa jamais per- 
sonne , daigna recevoir le baptfime de Jean Cet 
usage ayant ete long-temps un accessoirc de la 
religion judaique, recut une nouvclle dignite, un 
nouveau pnx de notre Sauveur merne; ll devmt le 
principal rite et le sceau du chi istiamsme Ccpen- 
dant les quinze premiers eveques de Jerusalem 
furent tous Juifs, les chretiens de la Palestine con- 
serverenttres long- temps la circoncision, les chre- 
tiens de saint Jean ne recurent jamais lc bapteme 
du Christ 

Plusieurs autres societes chretiennes applique- 
rent un cautcre au baptise avec un fer rouge, de- 
terminees a cette etonnante operation par ces pa- 
roles de saint Jean-Baptiste , rapportees par saint 
Luc : « Je baptise par l’eau; mais celui qui vient 
» apres moi baptiscra par le feu » 

Les seleuciens , les hermimens et quelques au- 
tres en usaient amsi. Ces paroles, il bciptiserapcir 
le feu , n’ont jamais ete expliquces. 11 y a plusieurs 
opinions sur le bapteme de feu dont saint Luc et 
saint Matthieu parlent. La plus vraisemblable , 
peut-etre, est que c’etait une allusion a l’ancienne 
coutume des devots a la deesse de Syrie , qui , 
apres s’£tre plonges dans l’eau, s’impnmaient sur 
le corps des caracteres avec un fer brulant Tout 
etait superstition chez les miserables hommes; et 
Jesus substitua une ceremonie sacree, un symbole 
efficace et divin , a ces superstitions ridicules a . 

a On s’lmprimait ces stigmates principalement au cou et au 
poignet , afm de mieux taire savour , par ces marques apparentes , 


EME. 

Dans les premiers siecles du cliristianisme 
rien n‘etait plus connnun que d’attendre 1’agonie 
pour recevoir le bapteme. L’exemple de l’empe- 
reur Constantin en est une assez forte preuve. 
Saint Ambroise n’etait pas encore baptise quand 
on le fit eveque de Milan. La coutume s’abolit 
bientot d’attendre la mort pour se mettre dans le 
bam saere 

DU BAPTEME DES MORTS. 

On baptisa aussilesmorts. Ce bapteme est con- 
state par ce passage de samt Paul dans sa lettre 
aux Cormthiens . « Sion ne ressuscite point, que 
» feront ceux qui recoivent le bapteme pour les 
» morts? » C’est ici un point de fait. Ou l’on bap- 
tisait les morts memes, oul’on recevait le bapteme 
en leur nom, comme on a recu depuis des indul- 
gences pour delivrer du purgatoire les Sines de ses 
amis et de ses parents 

Samt Epipliane et samt Chrysostome nous ap- 
prennent que dans quelques societes chretiennes, 
et principalement chez les marciomtes, on mettait 
un vivant sous le lit d’un mort, on lui demandait 
s’il voulait etre baptise; le vivant repondait oui; 
alors on prenait le mort , et on le plongeait dans 
une cuve Cette coutume fat bientdfc condamnee : 
samt Paul en fait mention, mais il ne la condamne 
pas, au contraire , il s’en serfc comme d’un argu- 
ment invincible qui prouve la resurrection. 

DU BAPTEME D’ASPEUSlON. 

Les Grecs eonserverent toujours le bapteme par 
immersion Les Latins , vers la fin du huitieme 
siecle , ayant etendu leur religion dans les Gaules 
et la Germame , et voyant que Pimmersion pou- 
vait faire perir les enfants dans des pays froids , 
substituercnt la simple aspersion ; ce qui les fit 
souvent anatliematiser par 1’Eghse grecque. 

qu’on 6tait irntie et qu’on appartenait a la ddesse. Voyez le cha- 
pitre de la deesse de Syi ie , 6cnt par un mitid et insert dans 
Lucien. Plutarque , dans son traite de la supei Mum , dit que 
cette deesse donnait des ulceres au gras des jambes de ceux qui 
mangeaient des viandes d<$fendues. Cela peut avoir quelques 
rapport avec le Deutft onome , qui apr6s avoir ddfendu de man- 
ger de Troon, da griffon, du chameau, de 1 anguiUe, dit*. « Si 
» vous n’observez pas ces commanJements, vous serez mau- 
» dits , etc . Le Seigneur vous donnera des ulceres malms dans 
» les genoux et dans le gias des jambes » C’est amsi que le men- 
songe £tait en Syrie l’ombie de la v^ritd h^braique , qm a fait 
place elle-memc h une vdntd plus lummeuse 
Le bapteme par le fen, c’est-A-dire ces stigmates etaient pres- 
que partont en usage. Vous liscz dans EztSchiel ** : « Tuez tout, 
» vieillards, enfants , biles , except^ ceux qui seiont marques 
# du thau. » Voyez dans X Apocalypse *** * « Nc frappez point 
»laterre, lamer, et les aibres, jusqu’a ce que nous ayons 
» maiqud les serviteurs de Dieu sur le front Et le nombre des 
» marques dtait de cent quaiante-quatre miUe. » 

f Cbap. xxvm, v 35. - ^ Ch. ix, v 6. — Chap, yii, v, 3, 4, 
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On demanda 'a saint Cypricn , eveque de Car- 
thage, si ceux-la etaient reellement baptises , qui 
s’etaient fait seulement arroser tout le corps. II 
repond , dans sa soixante et seizieme lettre qne 
« plusieurs Eglises ne croyaient pas que ces ar- 
» roses fussent chretiens ; qne pour lui il pense 
» qu’ils sont chretiens , mais qu’ils ont une gr&ce 
» infiniment moindre que ceux qui ont ete plon- 
» ges trois fois selon l’usage » 

On etait mitie chez les chretiens des qu’on avait 
ete plonge ; avant ce temps on n’etait que cate- 
ehumene. II fallait, pour etreimtie, avoir des re- 
pondants , des cautions, qu’on appelait d’un nom 
qui repond a parr raws, afiin que FEglise s’assur&t 
de la fidehte des nouveaux chretiens , et que les 
mysteres ne fussent point divulgues. C’est pour? 
quoi, dans les premiers siecles, les Gentils furent 
generalement aussi mal mstruits des mysteres des 
chretiens que ceux-ci l’etaient des mysteres d’lsis 
et de Cdr&s Eleusine.j 

Cyrille d’ Alexandria, dans son dcriteontrel’em- 
pereur Julien, s’exprime ainsi : « Je parlerais du 
» bapt&me, si jene craignais que mon discours ne 
» parvint a ceux qui ne sont pas imties » II n’y 
avait alors aucun culte qui n’eut ses mysteres, ses 
associations , ses calechumenes , ses unties , ses 
profes. Chaque secte exigeait de nouvelles vertus, 
et recommandait a ses penitents une nouvelle vie, 
imlium novce vitce; et de la le mot $ initiation. 
L’mitiaticn des chretiens et des chretiennes etait 
d’etre plonges tout nus dans une euve d’eau froide; 
la remission de tous les peches etait attachee a ce 
signe. Mais la difference entre le bapteme Chre- 
tien et les ceremonies grecques, synennes, egyp- 
tiennes , romames , etait la meme qu’entre la ve- 
rite et le mensonge Jesus-Christ etait le grand- 
pretre de la nouvelle loi. 

Des le second siecle on comment a baptiser 
des enfants , il etait naturel que les chretiens de- 
sirassent que leurs enfants, qui auraient ete dam- 
nes sans ce saerement , en fussent pourvus. On 
conclnt enfin qu’il fallait le leur admimstrer au 
bout de huit jours, parceque, chez les Juifs, c’e- 
tait a cet dge qu’ils etaient circoncis. L’Eghse grec- 
que est encore dans cet usage. 

Ceux qui mouraient dans la premiere semaine 
etaient damnes , selon les Peres de l’Eghse les 
plus rigoureux. Mais Pierre Chrysologue, au cin- 
quieme siecle , imagma les hmbes 3 espece d’enfer I 
mitige , et proprement hord d’enfer , faubourg 
d’enfer, oil vont les petits enfants morts sans 
bapteme , et oh les pa triarches restaient avant la 
descentede Jesus-Chnst auxenfers. De sorte que 
l’opinion que Jesus-Christ etait descendu aux lim- 
bes, et non aux enfers , a prevalu depuis. 

Il a dte agite si m cbretien dans les deserts d’A- 

7 . 
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rabie pouvait etre baptise avec du sable? On a re- 
pondu que non * si on pouvait baptiser avec de 
1’eau rose? et on a decide qu'il fallait de l’eau pure; 
que cependant on pouvait se servir d’eau bour- 
beuse On voit aisement que toute cet te discipline 
a dependu de la prudence des premiers pasteurs 
qui l’ont etablie. 

Les anabaptistes , et quelques autres commu- 
nions qui sont hors du giron , ont cru qu’il ne 
fallait baptiser, mitier personne, qu’en connais- 
sance de cause. Yous faitespromettre, disent-ils, 
qu’on sera de la soeiete chretienne ; mais un en- 
fant nepeut s’eugager a nen. Yous lui donnez un 
repondant, un parrain; mais c’est un abus d’un 
ancien usage Cette precaution etait tres conve- 
nable dans le premier etablissement. Quand des 
mconnus , hommes fails , femmes , et lilies adultes, 
venaient se presenter aux premiers disciples pour 
etre recus dans la soeiete , pour avoir part aux 
aumones, ils avaient besoin d’une caution qui 
repondit de leur iidelite ; il fallait s’assurer d’eux; 
ils juraient d’etre a vous ; mais un enfant est dans 
un cas diametralement oppose. Il est arrive sou- 
vent qu’un enfant baptise par des Grecs a Con- 
stantinople a ete ensuite circoncis par des Tares; 
chreUen a huit jours, musulman atreize ans, il a 
trahi les serments de son parrain. C’est une des 
raisons que les anabaptistes peuvent aljeguer; 
mais cette raison , qui serait bonne en Turquie, 
n’a jamais ete admise dans des pays chretiens, 
ou le bapteme assure l’etafc d’un citoyen. II faut 
se conformer aux lois et aux rites de sa patrie* 

Les Grecs rebaptisent les Latins qui passent 
d’une de nos communions latines a la communion 
grecque; l’usage dtaifc dans le siecle passd que ces 
calechumenes pronon^assent ces paroles : * Je 
» crache sur mon pere et ma mere qui m’ont faife 
» mal baptiser. » Peut-dtre cette coutmne dure 
encore, etdurera long- temps dans les provin- 
ces. 

IDEES DES UNITAIBES BIGIDES SUB LE BAPTEME. 

« Il est dvident pour quiconque veut raisonner 
» sans prdjuge que lo bapteme n’estni une mar- 
<( que de grace conferee, ni un scoau d’alli&nce, 

» mais une simple marque de profession ; 

» Que le bapteme n’est necessaire, ni de ne- 
» eessite de precepte, m de necessitede moyea ; 

> Qu’il n’a point dte mstitue par Jdsas-Christ, 
» et que le chretien peut s’en passer, sans qu’il 
» puisse enresulter pour lui aucun inconvenient; 

» Qu’on ne doit pas baptiser les enfants ni les 
» adultes, ni en general aucun homme; 

» Que le bapteme pouvait etre d’usage dans la 
» naissancedu christianisme a ceux qui sortaienfc 
» du paganisme, pour rendre publique leur pro- 

|6 
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» fession de foi, ct en etre la marque authenti- 
» que , mais qu’a present il est absolument inutile, 
» et tout-a-fait indifferent. » (Tire du Diction - 
naive encyclopedique, a Particle des Unitaires ) 

SECTION II. 

Le baptdmc, Fimmersion dans 1’eau, Pabster- 
sion, la purification par Teau, est de la plus 
haute antiquite. litre propre, c’etait etre pur de- 
vant les dieux. Nul pretre xi’osa jamais appro- 
cher des autels avec une somllure sur son corps. 
La pente naturelle a transporter a Tame ce qui 
appartient au corps fit croire aisement que les 
lustrations, les ablutions, otaient les taches de 
r&me comme elles dtent celles des vetements; et 
en lavant son corps on crut layer son ame. De la 
cette ancienne coutume de se baigner dans le 
Gange, dont on crut les caux sacrees ; de la les 
lustrations si frequentes cliez tous les peuples Les 
nations orientales, qui habitent des pays cliauds, 
furent les plus religieusement attacliees a ces cou- 
tumes. 

On etaifc oblige de se baigner chez les Juifs 
apres une pollution , quand on avait touelie un 
animal impur , quand on avait touche un mort , 
et dans beaucoup d’autres occasions. 

Lorsque les Juifs recevaient parmi eux un 
Stranger converti a leur religion, ils le baptisaient 
apres Tavoir circoncis; et si c’etait une femme, 
elle etait simplement baptisee, c’est-a-dire plongee 
dans Teau en presence de trois temoms. Cette im- 
mersion etait repulee donner a la personne baptisee 
une nouvellc naissance, une nouvelle vie; ellede- 
■venait a la fois juive et pure; les enfants nes avant ce 
baptdme n’avaient point de portion dans I’hentage 
deleurs freres qui naissaient apres eux d’un pere 
ct d’une mere amsi regeneres . de sor te que cbez les 
Juifs dtre baptise ct renaitre etait la mdme chose, 
ct cette idee est demeuree attacbee au bapteme 
jusqu’a nos jours. Amsi , lorsque Jean le precur- 
seur semit a baptiser dans le Jourdain, il ne fit 
que suivre un usage immemorial. Les prdtres de la 
loi ne lui demanderentpas compte de cebaptdme 
comme d’une nouveaute; mais ils Faccuserent de 
s’arroger un droit qui n’appartenait qu’h eux, 
comme les prStres catholiques romains seraient 
cn droit de se plaindre qu’un laique s’inger&t de 
dire la messe. Jean fesait une chose legale ; mais 
il me la fesait pas legalement. 

Jean voulut avoir des disciples, et il en eut. Il 
fat chef de secle dans le bas people, et e’est ce 
qui liti eouta la vie II parait meme que Jesus fut 
d’abord au rangde ses disciples, puisqu’il fut bap- 
tist pay lui dans le Jourdain, et que Jean lui en- 
voya des gens de son parti quelque temps avant 
sa mort. 


LTiistorien Josephe parle de Jean , et ne parle 
pas de Jesus, e’est une preu\e incontestable que 
Jeau-Baptiste a^ait de son temps beaucoup plus 
de reputation que celui qu’il baplisa Une grande 
multitude le suivait, dit ce celebre liistorien, 
et les Juifs paraissaient disposes a entreprendre 
tout ce qu’il leur eut commande 11 parait par ce 
passage que Jean etait non seulement un clief de 
secte, mais un chef de parti Josephe ajoute qu’IIe- 
rode en concut de F inquietude. En effet, il se 
rendit redoutable a Ilerode, qui le fit enfin mou- 
rir ; mais Jesus n’cut affaire qu’aux pharisiens : 
voiia pourquoi Josephe fait mention de Jean 
comme d’un homme qui avail excite les Juifs con- 
tre le roi Herode, comme d’un homme qui s’e- 
tait rendu par son zele cnminel d’etat ; au lieu 
que Jesus, n’ayant pas approche de la cour, fut 
ignore de Fhistonen Josephe. 

La secte de Jean-Baptisle subsista tres diffe- 
rente de la discipline de Jesus On voit dans les 
Acies des apdtres que vmgt ans apres le supplice 
do Jesus, Apollo d’ Alexandra, quoique de\enu 
chretien, ne connaissait que lc bapteme de Jean , 
et n’avait aueune notion du Samt-Esprit. Plu- 
sieurs voyage&rs, et entre autres Chardin, le 
plus accredits de tous , disent qu’il y a encore en 
Perse des disciples de Jean, qu’on appclle Sabis, 
qui se baptisent en son nom , et qui reconnais- 
sent a la verite Jesus pour un prophete, mais non 
pas pour un Dieu. 

A regard de Jesus, il recutle bapt&me, mais 
ne le confera a personne : ses apdtres baptisaient 
les catechumenes ou les circoneisaient, selon l’oc- 
casion; e’est ce qui est evident par l’operation 
de la circoncision que Paul fit a Timothee son 
disciple. 

Il parait encore que quand les apdtres baptisc- 
rent, ce fut toujours au seul nom de Jesus-Christ. 
Jamais les Actes des apdtres ne font mention 
d’aucune personne baptisee au nom du Pere, du 
Fils , et du Saint-Esprit : e’est ce qui peut faire 
croire que Fauteur des Actes des apdtres ne con- 
naissait pas \’£vangile de Matthieu „ dans le- 
quel il est dit : « Allcz enseigner toutes les na- 
» tions, et baplisez-les au nom du Pere , et du 
» Fils, et du Saint-Esprit » La religion chretienne 
n’avait pas encore rc$u sa forme : le Symbole 
meme qu’on appelle le Symbole des apdtres ne fut 
fait qu’apres eux; et e’est de quoi personne ne 
doute. On voit par FEpitre de Paul aux Corin- 
tluens , une coulume fort singnliere qui s’mtro- 
duisit alors, e’est qu’on baptisait les morts; mais 
bientdt FEglise naissante reserva le bapteme 
pour les seuls vivants : on ne baptisa d’abord 
que les aduites; souvent meme on attendait jus-* 
qu’a cinquante ans , et jusqu’a sa derniere mala- 
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die, afin de porter dans 1’autre monde la vertu tout 
enticre d’un bapt&me encore recent. 

Aujourd’hui on baptise tous les enfants : ll n’y a 
que les anabaptistes qui reservent celte ceremo- 
nie pour V&ge ou l’on est adulte; iis se plongent 
tout le corps dans l’cau. Pour les quakers, qui 
composent une societe fort nombreuse en Angle- 
terre et en Amerique, iis ne font point usage du 
bapteme . iis se fondent sur ce que Jesus-Christ 
ne baptisa aucun de ses disciples, et iis se pi- 
quent de n’etre ckretiens que comme on l’etait du 
temps de Jesus-Christ , ce qui met entre eux et 
les autres communions une prodigieuse diffe- 
rence. 

ADDITION IMPORTANTE. 

L’empereur Julien le plnlosophe, dans son im- 
mortelle Satire cles Cesars , met ces paroles dans 
la bouche de Constance , fils de Constantin : 
h Quiconque se sent coupable de viol, de meur- 
» tre, de rapine , de sacrilege , et de tous les cri- 
» mes les plus abominables, des que je l’aurai 
» lave avec cette eau, il sera net et pur. » 

C’est en effet cette fatale doctrine qui engagea 
les empereurs chretiens et les grands de l’empire 
a differer leur bapteme jusqu’a la morfc On 
croyait avoir trouve le secret de vivre criminel, 
et de mourir vertueux ( Tiree de M. Boulanger. ) 

AUTRB ADDITION. 

Quelle etrange idee , tiree de la lessive , qu’un 
pot d’eau nettoie tous les crimes 1 Aujourd’hui 
qu’on baptise tous les enfants, parce qu’une idee 
non moins absurde les supposa tous crimmels , 
les voila tous sauves jusqu’a ce qu’ils ai’ent Page 
do raison, et qu’ils puissent devenir coupables. 
Egorgez-les done au plus vite pour leur assurer 
le paradis. Cette consequence est si juste , qu’il 
y a eu une secte devote qui s’en allait empoison- 
nant ou tuant tous les petits enfants nouvellement 
baptises. Ces devofcs raisonnaient parfaitement 
Iis disaient : Nous fesons a ces petits innocents le 
plus grand bien possible; nous les empechons 
d’etre mechants et malheureux dans cette vie, et 
nous leur donnons la vie eternelle. (De M. i’abbe 
Nicaise. ) 

BARAC ET DJ2BORA, 

RT, PAR OCCASION, DES CHARS DE GUERRE. 

Nous ne pr&endons point discuter ici en quel 
temps Barac fut chef du peuple juif; pourquoi , 
chef, 8 laissa commander son armee par 


une femme; si cette femme, nomm^e Debora, 
avait epouse Lapidoth , si ellc ctait la parente ou 
1 anno de Barac , ou memo sa fillo ou sa mere ; 
in quel jour se donna la bataille du Thabor en 
Galilee, entre celte Debora etle capitame Sisara 
general des armees du roi Jabm, lequei Sisara 
commandait vers la Galilee une armee de trois 
cent mille fantassms, dix mille cavaliers, et trois 
mille chars armes en guerre, si Ton en eroitrhis- 
torien Josephe 8 . 

Nous laisserons meme ce Jabin, roi d’un village 
nomme Azor , qui avait plus de troupes que le 
Grand-Turc.Nous plaignons beaucoup ladestmee 
de son grand-visir Sisara, qui, ayant perdu la 
bataille en Galilee, sauta de son chariot a qua- 
tre chevaux , et s’enfuit a pied pour courir plus 
vite. 11 alia demander rhospitalite k une sainte 
femme juive , qui lui donna du laifc , et qui lui 
enfonca un grand clou de charrette dans la tete , 
quand il fut endormi. Nous en sommes tr&s fa- 
ches ; mais ce n’est pas cela dont il s’agit : nous 
voulons parler des chariots de guerre. 

C’est au pied du mont Thabor, aupr&s du tor- 
rent de Cison , que se donna la bataille. Lemon! 
Thabor est une montagne escarpee dont les bran- 
ches un peu moms hautes s’etendent dans une 
grande partie de la Galilee. Entre cette montagne 
et les roehers voisins est une petite plame semee 
de gros cailloux, et impraticable aux evolutions 
de la cavalerie. Cette plaine est de quatre a cinq 
cents pas. Il est a croire que le capitaine Sisara 
n’y rangea pas ses trois cent mille hommes en ba- 
taille; ses trois mille chariots auraient difficile- 
ment manoeuvre dans cet endroit. 

Il est a croire que les Hebreux n’avaient point 
de chariots de guerre dans un pays uniqueraent 
renomme pour les anes; mais les Asiatiques s’en 
servaient dans les grandes plaines. 

Confucius , ou plutdt Confutzee , difc positive- 
ment b que de temps immemorial les vice-rois des 
provinces de la Chine etaient tenus de fourmr h 
l’empereur chacun mille chariots de guerre atte- 
les de quatre chevaux. 

Les chars devaient etre en usage long-temps 
avant la guerre de Troie, puisque Ilomere ne dit 
point que ce fut une invention nouvelle ; mais 
ces chars n’etaient point armes comme eeux do 
Babylone ; les roues ni 1’essieu ne portaient point 
de fers tranchants. 

Cette invention dut &re d’abord tres formida- 
ble dans les grandes plainer , snrtout quand les 
chars etaient en grand nomhre, et qu’ils eou- 
raient avec impetuosite, garnis de longues piques 
et de faux; mais quand on y fut aceoutume, ii 
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parut si aise d’($ viter leur choc , qu’ils cesserent 
d’Ctrc en usage par toute la terre. 

Ou proposa, dans la guerre tie 17-11, de 
renouveler cette ancicnne invention et de la rec- 
tifier. 

Un ministre d’etat fit construire un de ces cha- 
riots qu’on essaya. On pretendait quo , dans des 
grandes plaines comme celles de Lutzcn , on 
pourraits’en servir avec avanlage, en les cachant 
derriere la cavalene, dont les escadrons s’ouvn- 
raient pour les laisser passer , et les suivraient 
ensuite. Les gendraux jugerent que cettc manoeu- 
vre serait inutile, et me me dangereuse , dans un 
temps oh le canon seul gagne les batailles 11 fut 
replique qu’il y aurait dans l’armee a chars de 
guerre autant de canons pour les proteger , qu ll 
y en aurait dans l’armee ennemie pour les fracas- 
ser. Ou ajouta que ces chars seraient d’abord a 
l’abri du canon dernere les bataillons ou esca- 
drons , que ceux-ci s’ouvriraient pour laisser 
counr ces chars avec impetuosite, que cette atta- 
que mattendue pourrait faire un effet prodigieux 
Les generaux n’opposerent ricn a ces raisons, 
mais lls nc voulurent point jouer a ce jeu renou- 
vele des Pcrses. 


BARBE. 


Tous les naturalistes nous assurent que la se- 
cretion qui produit la barbe est lameme que 
celle qui perpetue le genre humam. Les eunu- 
ques, dit-on , n’ont point de barbe parcc qu on 
leur a 6tc les deux bouteilles dans lesquclles s c- 
laborait la liqueur procreatrice qui devait a la 
fois former des homines et de la barbe au men- 
ton. On ajoute que la plupart des impuissants 
n’ont point do barbe , par la raison qu’ils rnan- 
quent de cette liqueur, laquelledoitctre repompee 
nar des vaisseaux absorbants , s’umr a la lymplic 
nourriciere, et lui fournir de [petits ognons de 
polls sous le menton, sur les joues, etc , etc.. 

II y a des hommes velus de la tete aux pieds 
comme les singes; on prdtend que ce sent les 
plus dignes de propager leur espece, les plus vi- 
goureux, les plus P r6ts 'a tout; et on leur fad 
souvent beaucoup trop d’honneur, amsi qua 
certaines dames qui sont un peu vetoes el qui 
ont ce qu’on appelle me belle palatine. Le fait 
est que les hommes et les femmes sont tous ve- 
ins de la tSte aux pieds ; blondes ou brunos, 
Ibruns ou blonds , tout cela est egal. II n’y a 
que la paume de la main ct la plante du pied 
qui soient absolument sans poil. La seule dif- 
ference, surtout dans nos climats fro ids, c est 
que les poils des dames, et surtout des bUm- 
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des, sont plus follets , plus doux, plus imper- 
ceptibles 11 y a aussi beaucoup d’hommes dont 
la peau semble tres umc ; mais li en est d’au- 
tres qu’on prendrait de loin pour des ours, s’lls 
avaient une petite queue. 

Cette affimte constante entre le poil et la li- 
queur seminale ne peut guere se contester dans 
noire hemisphere. On peut seulement demander 
pourquoi les eunuques et les impuissants , etant 
sans barbe , ont pourtant des cbeveux : la cheve- 
lure serait-elle d’un autre genre que la barbe et 
que les autres poils ? n’aurait-elle aucune analogie 
avec cette liqueur semmale? Les eunuques ont des 
sourcils et des cils aux paupieres ; voila encore 
une nouvelle exception. Cela pourrait nuire a l’o- 
pmion dommante que 1’orjgine de la barbe est 
clans les testicules II y a toujours quelques difft- 
cultes qui arretent tout court les suppositions les 
mieux etablies. Les systemes sont comme les rats, 
qui peuvenl passer par vmgt petits trous, et qui 
en trouvent enfln deux on trois qui ne peuvent 
les admettre 

II y a un hemisphere entier qui semble deposer 
contre Fumon fratemelle de la barbe et de la se- 
mence. Les Americains, de quelque contree , de 
quelque couleur, de quelque stature qu’ils soient, 
n’ont ni barbe au menton , ni aucun poil sur le 
corps, excepte les sourcils et les cbeveux, J’ai des 
attestations juridiques d’liommes en place qui ont 
vecu , converse , combattu avec trente nations de 
l’Amerique septentnonale ; ils altestent qu’ils ne 
leur ont jamais vu un poil sur le corps, et ils se 
moquent, comme ils le doivent, des ecrivainsqui, 
se copiant les uns les autres, disent que les Ame- 
ncains ne sont sans poil que parce qu’ils se l’arra- 
client avec des pinces ; comme si Christoplie Co- 
lomb, Fernand Cortez, et les autres conquerants, 
avaient charge leurs vaisseaux de ces petites pin- 
cettes avec lesquelles nos dames arrachcnt leurs 
poils follets, et en avaient distribue dans tous les 
cantons de l’Amerique. 

J’avais cru long-temps que les Esquimaux 
etaient exceptes de la loi generate du Nouveau- 
Monde; mais on m’assure qu’ils sont imberbes 
comme les autres. Cependant on fait des enfants 
au Chili, au Perou, en Canada, ainsi que dans 
notreteontinent barbu La virility n’esfc point at- 
tachee, en Amerique , h des poils tirant sur le 
noir ou sur le jaune. 11 y a done une difference 
specifique entre ces bipedes nt nous, de meme 
que leurs lions, qui n’ont point de criniere, nc 
sont pas de la nteme espkee quo nos lions d’A- 
frique 

II est' a remarqner que les Orientaux n’ont ja- 
mais vane sur leur consideration pour la barbe. 
Le manage cliez eux a toujours ete e| est encore 
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i’epoque de la vie oil Ton ne se rase plus le men- 
toU- L’habit long et la barbe imposent du respect 
Les Occidenlaux out presque toujours change d’ha- 
H et > s i oa l’ose dire, de men ton. On porta des 
moustaches sous Louis xiv jusque vers l’annee 
4 672. Sous Louis xiii, c’etait une petite barbe en 
pointe. Henri lvla portait carree. Charles-Qumfc , 
lilies n , Francois i or , remirent en honneur a 
leur cour la large barbe , qui etait depuis long- 
temps passee de mode. Les gens de robe alors, 
par gravite et par respect pour les usages de 
leurs peres, se fesaient raser, tandis que les cour- 
tisans en pourpoint et en petit manteau por- 
taient la barbe la plus longue qu’ils pouvaient. 
Les rois alors , quand ils voulaient envo\er un 
liomme de robe en ambassade, priaient ses con- 
freres de souffrir qu’il laissat croitre sa barbe, 
sans qu’on se moquat de lui dans la chambre des 
comptes ou des enqu&tes. En voila trop sur les 
barbes, 

BATAILLON. 

Ordonnance militaire. 

La quantite d’hommes dont un bataillon a ete 
successivcment compose, a change depuis 1’impres- 
Mon de V Encyclopedic; et on changera encore 
les ealculs par lesquels , pour tel nombre donne 
d’hommes , on doit trouver les cotes du carre , 
les moyens de faire ce carre plem ou vide , et de 
faire d’un bataillon un triangle a Limitation du 
caucus des anciens, qui n’etait cependant point 
m triangle. Yoilk ce qui est deja a Larticle Ba- 
taiuon , dans V Encyclopedic; et nous n’ajou- 
terons que quelques remarques sur les proprietes 
ou sur les delauts de cette ordonnance. 

La methode de ranger les bataillons sur trois 
hommes de hauteur leur donne , selon plusieurs 
officiers , un front fort etendu, et des flancs tres 
faibles : le flottement, suite necessaire de ce grand 
front, ote a cette ordonnance les moyens d’a- 
vancer legerement sur Lennemi ; et la faiblesse 
de ses flancs Fexpose a etre battu toutes ^les fois 
que ses flancs ne sont pas jappuyes ou proteges ; 
alors ll est oblige de se mettre en carre , et il de- 
vient presque immobile : voila, ‘dit-on , ses de- 
fauts. ; ' 

Ses avantages, ou plutotson seul avantage, 
e’est de donner beaucoup de feu , parce que tous 
les hommes qui le composent peuvent tirer; mais 
on croit que cet avantage ne compense pas ses 
defauts, surtout chez les Frangais. 

La fagon de faire la guerre aujourd’hui est 
toute differente de ce qu’elle etait autrefois. On 
range une armee en bataille -pour etre en butte a 


des milliers de coups de canon, on avanee un 
peu plus ensuite pour donner et recevoir des 
coups de fusil, et l’armee qui la premiere s’en- 
nuie de ce tapage a perdu la bataille. L’artillerie 
frangaise est tres bonne , mais le feu de son in- 
fantene est rarement superieur , et fort souvent 
infeneur a celui des autres nations On peut dire 
avec autant de vente que la nation frangaise at- 
taque avec la plus grande nnpetuosite , et qu’ii 
est tres-diflicile de resister a son choc. Le meme 
homme qui ne peut pas souffrir patiemment des 
coups de canon pendant qu’il est immobile , et 
qui aura peur m&me , volera a la battene , ira 
avec rage , s’y fera tucr, ou enclouera le canon; 
e’est ce qu’on a vu plusieurs fois. Tous les grands 
generaux out juge de meme des Frangais. Ce se- 
rait augmenter mutilemeut cet article que de citer 
des fails connus , on sait que le marechal de Saxe 
voulait reduire toutes les affaires a des affaires de 
poste. Pour cette meme raison « les Frangais 
» l’emporteront sur leurs ennemis, dit Folard, 
» si on les abandonne dessus ; mais ils ne valent 
» rien si on fait le contraire. » ' 

On a pretendu qu’il faudrait croiser la baion- 
nette avec Fennemi, etpour le faire avec plus 
d’avantage , mettre les bataillons sur un front 
moms etendu , et en augmenter la profondeur ; 
ses flancs seraient plus surs, sa marche plus 
prompte, et son attaque plus forte. (Cet article 
est de M. 2). P. , officier de Fetat-major.) 

ADDITION. 

Remarquons que Fordre , la marche , les evo- 
lutions des bataillons, tels a peu pres qu’on les 
met aujourd’hui en usage, out eteretablis en Eu- 
rope par un bomme qui n’etait point militaire, 
par Machiavel , secretaire de Florence Bataillons 
sur trois , sur qualre , sur cmq de hauteur ; ba- 
taillons marchant a Fennemi , bataillons carres 
pour n’etre point entames apres une deroute; 
bataillons de quatre de profondeur soutenus par 
d’autres en colonne ; bataillons flanques de cava- 
lerie, tout est de lui. II apprit a FEuropeFart 
de la guerre * on la fesait depuis long-temps ; mais 
on ne la savait pas. 

Le grand-due voulut que l’auteur dela Man- 
dragore et de Chue commandat Fexerciee a ses 
troupes selon sa nouvelle methode. Machiavel 
s’en donna bien de garde; il ne voulut pas que 
les officiers et les soldats se moquassent d’un ge- 
neral en manteau noir : les officiers exercerent 
les troupes en sa presence, et il se reserva pour 
le conseil. 

C’est une chose singuliere que toutes les qua- 
lity qu’il demaade dans le ehoix d’un soldat. ll 
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exige d’abord la gaghardia, et cette gaillardise 
signifie vigueur alerte; il veut des yeux \ifs et as- 
sures , dans lesquels il y ait meme de la gaite / le 
cou ncrveux, la poitrine large, le bias muscu- 
leux , les flancs arrondis , peu de ventre , les 
jambcs et les pieds secs, tous signes d’agilUe et 
de force. 

Mais il veut surtout que le soldat ait de Fhon- 
ueur, et veut que ce soit par l’honneur qu’on le 
mene. « La guerre, dit-il, ne corrompt quetrop 
» les mcBurs ; » et il rappelle le proverbc italien , 
qui dit . « La guerre forme les voleurs , et la paix 
» leur dresse des potences » 

Macliiavel fait tres peu de cas de rmfanteric 
franchise; et il faut avouer que jusqu’alabataille 
de Rocroi elle a ete fort mauvaise. C’ctait un 
elrange homme que ce Macliiavel ; il s’amusait a 
faire des vers , des comedies, a montrer de son ca- 
binet Tart de se tuer regulierement, et a cnsei- 
gner aux princes Part de se parjurer , d’assassmer 
et d’empoisonner dans l’occasion : grand art que 
le pape Alexandre vi et son batard Cesar Borgia 
pratiquaient mervcilleusement sans avoir besom 
de ces lemons. 

Observons que dans tous les ouvrages de Ma- 
cluavel , sur tant de differents sujets , il n’y a pas 
un mot qui rende la vertu aimable x pas un mot 
qui parte du coeur. C’est line remarque qu’on a 
faite sur Boileau meme. Il est vrai qu’il ne fait 
pas aimer la vertu, mais il la pemt comme ne- 
cessaire. 

BATARD, voyez BALA. 

BAYLE. 

Mais se peut-il que Louis Racine ait traite Bayle 
do cceur cruel et d 1 homme affreux dans une epitre 
a Jean-Baptiste Rousseau , qui est assez peu con- 
nue , quoiquc imprimee? 

Il compare Bayle, dont la profoude dialectique 
fit voir le faux de tant de systemes, b Marius assis 
sur les ruines de Carthage : 

Ainsi , d’un ceil content, Marius , dans sa fuile , 

Contemplait les debris de Carthage d^truite. 

Voila une similitude bien peu ressemblante , 
comme dit Pope, simile unlike . Marius n’avait 
point detruitCaithage, comme Bayle avait detruit 
de mauvais arguments. Marius ne voyait point 
ces mines avec plaisir, au conti aire, penetre 
d’unedouleur sombre et noble en contemplant la 
vicissitude des choses humames, il ht cctte memo- 
rable reponse . « Dis au pioconsul d’Afrique que 


d tu as vu Marius sur les ruines de Carthage 8 , » 

Nous demandons en quoi Marius peut ressem- 
bler a Bayle? 

On consent que Louis Racme donne le nom de 
cceur affreux et d 'homme cruel a Marius, a 
Sy 11a, aux trois triumvirs, etc , etc., etc , mais 
a Bayle 1 Detestable plamr, coeur cruel , homme 
affreux ! il ne fallait pas mettre ces mots dans la 
sentence porlce par Louis Racine contre un phi- 
losophe qui n’est convamcu que d’avoir pese les 
raisons des mamcheens, des pauliciens, des ariens, 
des eutychiens, et celles de leurs adversaires. 
Louis Racme ne proportionnait pas les pemes aux 
debts. Il devait se souvenir que Bayle combattit 
Spinosa trop plniosophe , et Jurieu qui ne Fetait 
point du tout 11 devait respecter les mceurs de 
Ba^le, et apprendre de lui a raisonner. Mais il 
etait jansemsto , e’est-a-dire il savait les mots de 
la languc du jansemsme, et les employait au ha- 
sard. 

Vous appellenez avec raison cruel et affreux 
un homme puissant qui commanderait a ses escla- 
ves, sous pemede mort, d’aller faire une mois- 
son de froment oil il aurait seme des chardons ; 
qui donnerait aux uns trop de nourrilure , et qui 
laisscrait mourir de faim les autres; qui tuerait 
son fils aine pour laiSsSer un gros heritage au ca- 
det. C’est la ce qui est affreux et cruel, Louis 
Racine ! On pretend que c’est la le Dieu de tes 
jansenistes; mais je nele crois pas. 

0 gens de parti I gens attaques de la jaumsse ! 
vous verrez toujours tout jaune. 

Et a qui l’heritier non penseur d’un pere qui 
avait cent fois plus de gout que de philosophic 
adressait-il sa malheureuse epitre devote contre 
le vertueux Bayle? A Rousseau, a un poete qui 
pensait encore moms , h un homme dont le prin- 
cipal merite avait eonsiste dans des epigrammes 
qui revoltent Fhonnetete la plus mdulgente , 'a un 
homme quis’elait etudiea mettre en rimes riches 
la sodomie et la bcstialite , qui traduisait tantofc 
un psaume, et tantdt une ordure du Moyen de par- 
venu' . a quiil etait egal de chanter Jesus-Christou 
Giton. Tel etait Fapotre a qui Louis Racine deferait 
Bayle comme un scelerat Quel motif avait pu faire 
tomber le frere de Phedre et dTphigenie dans un 
si prodigieux travers ? Le voici . Rousseau avait 
fait des vers pour les jansenistes, qu’il croyait 
alors en credit. 

a II semble que ce grand mot soit au-dessus de la pens£c de 
Lucam ( Pliai s Liv. n v 91 ) . 

« . . , „ , . . Solatia fati 

» Carthago Mari usque tulit, panterque jacentes r 
» IgnoveieDhs » 

« Carthage et Warms, couches sur le meme sable, se conso- 
le ent et pardonnerent aux dieux. » Mais llsne sont contents m 
dans Lucamm dans la reponse du Romani. 
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C’est tellement la rage de la faction qui s’est 
dechainee sur Bayle , que vous n’entendez aucun 
des chiens qui ont hurle contre lui aboyer contre 
Lucrece, Ciceron, Seneque, Epicure, m contre 
tant de philosophes de Fantiquile. Ils en veulent 
a Bayle ; il est leur concitoyen , il est de leur sie- 
cle ; sa gloire les lrrite On lit Bayle , on ne lit 
point Nicole, c’est la source de la haine janseniste. 
On lit Ba^le, on ne lit ni le reverend P. Croiset , 
ni le reverend P. Caussin, c’est la source de la 
liaine jesuitique. 

En vam un parlement de France lui a fait le 
plus grand honneur, en rendant son testament 
valide malgre la severite de la loi 1 la demcnce 
de parti ne connatt ni honneur m justice. Je n’ai 
done point insere cet article pour faire Feloge du 
meilleur des Dictionnaircs , eloge qui sied pour- 
tant si bien dans celui-ci, mais dont Bayle n’a 
pas besom : je Fai eent pour rendre, si je puis, 
1’espnt de parti odieux et ridicule. 

BDELLIUM. 

On s’est fort tourmente pour savoir ce que c’est 
quece bdellium qu’on trouvaitau bord du Phison, 
fleme du paradis terrestre, « qui tourne dans le 
» pays d’Heviiath oil il vient de For. » Calmet, 
en compliant, rapporte que a ,selon plusieurscom- 
pilateurs , le bdellium estl’escarboucle, mais que 
ce pourrait bien etre aussi ducristal, ensuite que 
c’est la gomme dun arbre d’Arabie , puis il nous 
avertit que ce sont des capres. Beaucoup d’autres 
assurent que ce sont des perles, Il n’y a que les 
etymologies de Bochart qui pmssent eclaircir cctte 
question. J’aurais voulu que tous ces commenta- 
teurs eussent ete sur les lieux 

L’or excellent qu’on tire de ce pays-la fait voir 
evidemment, dit Galmet, que c’est le pays de 
Colchos : la toison d’or en est une preuve. C’est 
dommage que les eboses aient si fort change de- 
puis. La Mingrclie , ce beau pays si fameux par 
les amours de Medee et de Jason , ne produit pas 
plus aujourd’hui d’or et de bdellium que de tau- 
reaux qui jettent feu et flamme , et de dragons 
qui gardent les toisons . tout change dans ce 
monde ; et si nous ne cultivons pas bien nos ter- 
res , et si l’etat est toujours endette, nous devien- 
drons Mmgrelie. 

* L'acaddraie de Toulouse proposa, il y a quelqucs anndes 
(en 1772 pour 1775), l’&oge de Bayle pour sujet d'un prix, mais 
les pretres toulousams ecrivirent en cour, et obtinrent une 
lettre de cachet qui ddfenditde diredu bien de Bayle. L’acade- 
mie changea done le sujet de son pm, et demanda l’eioge de 
saint Exup^re , dveque de Toulouse, K. ^ 

a Notes sur le ch. it de la Genese . 
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BEAU. 

Puisque nous avons cite Platon sur Famour, 
pourquoi ne le citerions-nous pas sur le beau , 
puisque le beau se fait aimer ? On sera peut-etre 
cuneux de savoir comment un Grec parlait du 
beau, il y a plus de deux mille ans. 

« L’homme expie dans les mysteres sacres, 

» quand il voit un beau v isage decore d’une forme 
» divine, ou bien quelque espece mcorporelle 
» sent d’abord un fremissement secret, et je ne 
» sais quelle crainte respectueuse; il regarde cette 
» figure comme une dmnite.,. quand Pinfluence 
» de la beaute entre dans son ame par les yeux, 
» il s’echauffe : les ailes de son ame sont arrosees; 
» elles perdent leur durete qui retenait leur 
» germe; elles se liquefient; ces germes enfles 
» dans les racmes de ses ailes s’efforcent de sor- 
» tir par toute Fespece de Fame » ( car Fame avait 
des ailes autrefois), etc. 

Je veux croire que rien n’est plus beau que ce 
discours de Platon ; mais il ne nous donne pas 
des idees bien nettesde la nature du beau. 

Demandez a un erapaud ce que c’est que la 
beaute, Jc grand beau, le to kalon? 11 vous re- 
pondra que c’est sa crapaude avec deux gros yeux 
ronds sortant de sa petite tete, une gueule large 
et plate, un ventre jaune, un dos brun, Interro- 
gez un negre de Gurnee; le beau est pour lui une 
peau noire , huileuse , des yeux enfonces , un mz 
epate. 

lnterrogez le diable; il vous dira que le beau 
est une paire de comes, quatre griffes, etune 
queue. Consultez enfin les philosophes, ils vous 
repondront par du galimatias ; il leur faut quelque 
chose de conforme a l’archetype du beau en es- 
sence, au to kalon . 

J’assistais un jour a une tragedie aupres d’un 
philosopbe. Que cela est beau » disait-il. Que Iron- 
vez-vous la de beau? lui dis-je. C’est, dit-il, que 
Fauteur a attemt son but. Le lendemain il prit 
une medecine qui lui fit du bien Elle a atteint 
son but, lui dis-je; voilaune belle medecine! 1! 
comprit qu’on ne peut dire qu’une medecine est 
belle , et que pour donner a quelque chose le nom 
de beaute , il fautqu’elle vous cause deFadmira- 
tion et du plaisir. 11 conyint que cette tragedie lui 
avait inspire ces deux sentiments, et que e’etait 
la le to kalon , le beau. 

Nons fimes un voyage en Angleterre : ony joua 
la meme piece , parfaitement traduite; elle fit bail- 
ler tous les spectateurs. Ob ! ob ! dit-il ; le to kalon 
n’est pas le meme pour les Anglais et pour les 
Frangais. 11 conclut, apres bieu des reflexions, 
que le beau est souvent tres relatif ; comme ce 
qui est decent au Japon est indecent a Rome, et 
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ce qui est de mode a Paris ne Test pas a Pekm; 
et il s’cpargna la peine de composer un long traite 
sur le beau. 

II y a des actions que le monde entier trouve 
jbelles. Deux officiers de Cesar , ennemis mortels 
1’un de l’autre , se portent un defi , non a qui re- 
pandra le sang Pun de Pautre derriere un buis- 
son en tierce et en quarte, comme chez nous ; mais 
a qui defendra le mieux le camp des Roraams , 
que les Barbares vont attaquer. L’un des deux, 
apres avoir repousse les ennemis, est pres de suc- 
comber; Pautre vole a son secours, lui sauve la 
vie 3 et acheve la victoire 

Un ami se devoue a la mort pour son ami ; un 
fils pour son pere. P Algonquin, le Frangais^ 
le Chmois , diront tous que cela est fort beau , 
que ces actions leur font plaisir ; qu’ils les admi- 
rent. 

11s eu diront autant des grandes maximes de ] 
morale ; de celle-ci de Zoroastre « Dans le doute j 
» si une action est juste , abstiens-toi. , » de cel- 
le-ci de Confucius « Oublie les injures 3 n’oublie 
jd jamais les bicnfaits. » 

Le negre aux ycux ronds , au nez epate , qui 
ne donnera pas aux dames de nos cours le nom de 
belles , le donnera sans hesiter a ces actions ct a 
ces maximes Le mediant homme meme recon- 
naitra la beaule des vertus qu’il lPose muter Le 
beau qui lie frappe que les sens , Pimagmation ; 
et ce qu’on appelle Y esprit, est done souvent m- 
certam* le beau qui paile au coeur ne Pest pas. 
Vous Irouverez une ioule de gens qui vous di- 
ront qu’ils n’ont nen trouve de beau dans les 
trois quarts de Vlliacle; mais personne ne vous 
niera que le devoueinent de Codrus pour son peu- 
ple ne soit fort beau, suppose qu’il soit vrai. 

Le frere Attiret, jesuile, natif de Dijon, etait 
employe comme dessinateur dans la maison de 
campagne de Pempereur Eang-hi , a quelqucs Us 
de Pekin. 

Cette maison des champs, dit-il dans uuede 
ses lettres a 3VI. Dassaut , est plus grande que la 
ville de Dijon; elle est partagee en mille corps de 
logis , sur une m&ne ligne ; ehacun de ces palais j 
a ses cours , ses parterres , ses jardms et ses eaux ; 
cliaque fagade est ornee d’or , de verms , et de 
peintures. Dans le vaste enclos du pare on a eleve 
a la main des collmes hautes de vmgt jusqu’a 
soixante pieds. Les vallons sont arroses d’une 
infinite de canaux qui vont au loin se rejomdre 
pour former des etangs et des mers. On se pro- 
mene sur ces mers dans des barques vermes et 
donees, de douze a treize toises de long sur quatre 
de lafge. Ces barques portent des salons magmfi- 
ques ; et les feords de ces canaux , de ces mers et 
de ces etangs sont couverts de maisons , toutes 


dans des gouts differents. Chaque maison est ac- 
compagnee de jardms et de cascades On va d’un 
vallon dans un autre par des allees tournantes , 
ornees cle pavilions et de grottes Aucun vallon 
n’est semblable ; le plus vaste detous est entoure 
d’une colonnade, derriere laquelle sont des ba- 
ilments dores. Tous les appartements de ces mai- 
sons repondent a la magnificence du dehors , tous 
les canaux out des ponts de distance en distance , 
ces ponts sont hordes de balustrades de marbre 
blanc sculptees en bas-relief. 

Au milieu de la grande mer on a eleve un ro- 
cher , et sur ce rocher un pavilion carre, oil Pon 
compte plus de cent appartements. De ce pavilion, 
carre on decouvre tous les palais , toutes les mai- 
sons , thus les jardms de cet enclos immense . il 
y en a plus de quatre cents. 

Quand Pempereur donne quelque fete , tous ces 
bailments sont illumines en un instant , et de 
cliaque maison on voit un feu d’artifice. 

Ce n’est pas tout , au bout de ce qu’on appelle 
la mer, est une grande foire que tiennent les of- 
ficiers de Pempereur. Des vaisseaux paitent de la 
grande mer pour arnver d la foire. Les courtisans 
se deguisent en marcliands , en ouvriers de loute 
espece : Pun tient un cafe, Pautre un cabaret ; 
Pun fail le metier de filou , Pautre d archer qui 
court apres lui. L’empereur , Pimperatrice et tou- 
tes les dames de la cour viennent marchander des 
etoffes , les faux marchands les trompent tant qu ils 
peuvent. Ils leur disent qu’il est honteux de tant 
disputer sur le prix, qu’ils sont de mauvaises pra- 
tiques. Leurs majestes repondent qu’ils ont affaire 
a des fripons , les marchands se fachent et veulent 
s’en aller : on les apaise ; Pempereur achete tout, 
et en fait des lotenes pour toute sa cour. Plus loin 
sont des spectacles de toute espece. . 

Quand frere Attiret vint de la Chine a Versail- 
les , il le trouva petit et triste. Des Allemands qui 
s'extasiaient en parcourant les bosquets seton- 
naient que frere Attiret fut si difficile. C’est en- 
core une raison qui me determine a ne point faire 
un traite du beau . 

BEKKER, 

Ou du Monde enchanU , du diable, du livre d’Enocb, et 

des sorciers. 

Ce Balthazar Bekker, tres bonhomme, grand 
ennemi de Penfer eternel et du diable, et encore 
plus dc la precision , fit beaucoup de bruit ea$on 
temps par son gros livre du Monde enchante 
( 1 694 , 4 volumes m-4 2) . 

Un Jacques-George de Chaufepie , pretendu 
continuateur de Bayle , assure que Bekker apprit 
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le grec a Groningue. Niceron a de bonnes raisons 
pour croire que ce fut a Franeker. On est fort en 
doute et fort en peine h la cour sur ce point d’his- 
toire. 

Le fait est que, du temps de Bekker, ministre 
du samt Evangile ( comme on dit en Hollande ) , le 
diable avait encore un credit prodigieux chez les 
Iheologiensde toutes les especes, au milieu du dix- 
septieme siecle , malgre Bayle et les bons espnts 
qui commengaient a eclairer le monde. La sorcel- 
lerie , les possessions et tout ce qui est attache a 
cette belle theologie , etaient en vogue dans toute 
l’Europe, et avaient sou vent des suites funestes. 

II n’y avait pas un siecle que le roi Jacques lui- 
m6me, surnomme par Henri iv Maitre Jacques , 
ce grand ennemi de la communion romame et du 
pouvoir papal , avait fait imprimer sa Demono - 
logie ( quel livre pour un roi 1 ) ; et dans cette De- 
mono logic Jacques reconnait des ensorcellements, 
des mcubes , des succubes ; ll avoue le pouvoir du 
diable et du pape , qui , selon lui , a le droit de 
cbasser Satan du corps des possedes , tout comme 
les autres pretres. Nous-memes, nous malheu- 
reux Frangais , qui nous vanlons aujourd’hui d’a- 
voir recouvre un peu de bon sens, dans quel 
liorrible cloaque de barbane stupide ctions-nous 
plonges alors ! 11 n’y avait pas un parlement, pas 
un presidial , qui ne fut occupe a juger des sor- 
ciers , point de grave juriseonsulte qui n’ecrivit 
de savants memoir es sur les possessions du dia- 
ble. La France retentissait des tourments que les 
juges mfligeaient dans les tortures a de pauvres 
imbeciles h qui on fesait accroire qipelles avaient 
ete au sabbat , et qu’on faisait mounr sans pitie 
dans des supplices epouvantables. Catholiques et 
protestants etaient egalement infectes de cette ab- 
surde et horrible superstition, sous pretexte que 
dans un des Evangiles des chretiens il est dit que 
des disciples furent envoyes pour chasser les dia- 
bles. C’etait un devoir sacre de donner la ques- 
tion a des filles , pour leur faire avouer qu’elles 
avaient couche avec Satan ; que ce Satan s’en etait 
fait aimer sous la forme d’un bouc qui avait sa 
verge au derriere. Toutes les particularity des 
rendez-vous de ce bouc avec nos filles etaient de- 
taillees dans les proces criminels de ces malheu- 
reuses. On finissait par les bruier soit qu’elles 
avouassent , soit qu’elles niassent ; et la France I 
n’ctait qu’un vaste theatre de carnages juridiques 
J’ai entre les mains un recueil de ces procedu- 
res infernales , fait par un conseiller de grand’ - 
chambre du parlement de Bordeaux, nomme de 
Lancre , imprime en 4615, et adressd a monsei - 
gneur Silleri , chancellor de France; sans que 
monseigneur Silleri ait jamais pense a eclairer ces 
inf&mes magistrals. 11 eufc fallu commencer par 
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eclairer le chaaceher lui-meme. Qu’etait ’done la 
France alors? Une Samt-Barthelemi continuelle, 
depuis le massacre de Vassy jusqu’a l’assassinat 
du marechal d’Ancre et de son innocente epouse. 

Croirait-on bien qu’a Geneve on fit bruier en 
4 652 , du temps de ce meme Bekker , une pauvre 
fille nommee Michelle Chaudron , a qui on per- 
suada qu’elle etait sorciere ? 

Yoici la substance tres exacte de ce que porte 
Ie proces-verbal de cette sottise affreuse , qui n’esfc 
pas le dernier monument de cette espece 

« Michelle a} ant rencontre le diable ensortant 
» de la ville, le diable lui donna un baiser , re$ut 
» son hommage, et imprima sur sa levre supe- 
» neure et a son teton droit la marque qu’ii a cou- 
» tume d’appliquer a toutes les personnes qu il 
» reconnait pour ses favoiites. Ce sceau du diable 
» est un petit semg qui rend la peau insensible , 

» comme l’affirment tous les jurisconsultes demo- 
» nographes. 

)> Le diable ordonna a Michelle Chaudron d’en- 
» sorceler deux filles. Elle obeit a son seigneur 
» ponctuellement. Les parents des filles I’accuse* 

» rent juridiquement de diablerie; les filles furent 
» interrogees et confronfcees aveclacoupable. Elies 
» attestereut qu’elles sentaient contmuellement 
» une fourmiliere dans certaines parties de leurs 
» corps , et qu’elles etaient possedees. On appela 
» les medecins , ou du moms ceux qui passaient 
» alors pour medecins. Ils visiterent les filles; ils 
» chercherenl sur le corps de Michelle le sceau 
» du diable, que le proces-verbal appelle les mar - 
» ques satamques . Ils y enfoneerent une longue 
» aiguille, ce qui etait deja une torture doulou- 
n reuse. Il en sor tit du sang, et Michelle fit con- 
)> naitre par ses cris que les marques sataniques 
» ne rendent point insensible. Les juges ne voyant 
» pas de preuve complete que Michelle Chaudron 
» fut sorciere, lui firent donner la question , qui 
» produit infailliblement ces preuves : cette mal- 
» heureuse , cedant a la violence des tourments , 

» confessa enfin tout ce qu’on voulut. 

» Les medecins chercherent encore la marque 
j> satanique. Ils la trouverent h un petit seing 
» noir sur une de ses cuisses. Ils y enfoneerent 
j> Paiguille; les tourments de la question avaient 
» ete si horribles , que celte pauvre creature ex- 
» pirante sentit a peine Paiguille; elle ne cria point: 
s amsi le crime fut avere ; mais comme les mceurs 
n commen^aient 'a s’adoucir , elle ne fut brulee 
» qu’apres avoir 6te pendue et etranglee. » 

Tous les tribunaux de FEurope chretienne re- 
tentissaient encore de pareils arr&ts. Cette imbe- 
cillite barbare a dur<5 si long-temps, que de nos 
jours, a Yurtzbourg en Franconie, on a encore 
i brule une sorciere en 4750 : ct quelle sorciere l 
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une jeune dame de qualite , abbesse d’un com cut, 
et c’est de nos jours , c’est sous l’empire de Ma- 
rie-Therese d’Autricbe I 

De telles horreurs , dont l’Europe a ete si long- 
temps pleme, determinerent le bon Bekker a com- 
battre le diable. On eut beau lui dire ; en prose et 
en vers, qu’il avail tort de l’altaquer, attendu 
qu’il lui ressemblait beaucoup, etant d’une laideur 
horrible; rien ne l’arreta : li commenga par nier 
absolument le pouvoir de Satan , et s’enliardit 
m£me jusqu’a soutenir qu’il n’existe pas. « S’il y 
» avait un diable , disait-il, ll se vengerait de la 
» guerre que je lui fais. » 

Bekker ne raisonnait pas trop bien en disant 
que le diable le pumrait s’ll existait. Les mimstres 
ses confreres prirent le parti de Satan , et depose- 
rent Bekker* 

Car 1‘hdretique excoramume aussi... 

Au nom de Dieu. Geneve unite Rome , 

Comme le singe est copisle de rhoinme. 

Bekker entre en matiere des le second tome. 
Selon lui, le serpent qui seduisit nos premiers pa- 
rents n’etait point un diable, mais un vrai ser- 
pent; comme 1’a.ne dc Balaam etait un ane veri- 
table, et comme la baleine qui engloutit Jonas etait 
une baleine reelle. C’etait si bien un vrai serpent, 
que toute son espece , qui marchait auparavant 
sur ses pieds , fut condamnee a ramper sur le ven- 
tre. Jamais ni serpent ni autre bSte n’est appelee 
Satan, ou Belzebuth , ou diable, dans le Penla - 
teuque. Jamais il n’y est question de Satan. 

Le Hollandais destructeur de Satan admet a la 
verite des anges ; mais en mikne temps il assure 
qu’on ne peut prouver par la raison qu’il y en 
ait : El sil y en a, dit-il dans son chapitre hui- 
lieme du tome second , << il est difficile de dire ce 
i> que c’est. L’Ecriture ne nous dit jamais ce que 
» c’est, en tant que cela concerne la nature, ou 
» en quoi consisle l’^tre d’un esprit,... La Bible 
» n’est pas faite pour les anges , mais pour les 
» hommes. Jesus n’a pas ete fait ange pour nous, 
» mais homme. » 

Si Bekker a lant de scrupule sur les anges , il 
n’est pas etonnant qu’il en ait sur les diables , et 
C’est une chose assez plaisante de voir toules les 
contorsions ou il met son esprit pour se prevaloir 
des texles qui lui semblent favorables , et pour eiu- 
der ceux qui lui sont contraires. 

Il fait tout ce qu’il peut pour prouver que le 
diable n’eut aucune part aux afflictions de Job, et 
en cela il est plus prolixe que les amis m£mes de 
ce saint homme. 

Il y ^ grande apparence qu’on ne le condamna 
que par le depit d’avoir perdu son temps a le lire , 
ct je suis persuade que si le diable lui-m£me avait 


ete force dc lire le Monde enchanie de Bekker, il 
n’aurait jamais pu lui pardonner de l’avoir si pro- 
digieusement ennme 

Un des plus grands embarras de ce theologien 
hollandais est d’expliquer (cs paroles « Jesus fut 
» transpoi te par 1 esprit au desert pour elre tente 
» par le diable , par le Knath-bull. » 11 if y a point 
de texte plus formel Un theologien peut ecrire 
contre Belzebuth tant qu’il voudra ; mais il faut 
de necessite qu’il l’admette , apres quoi il expli- 
quera les texles difficiles comme il pourra. 

Que si on veut savoir precisement ce que c’est 
que le diable , il faut s’en informer chez lc jesuite 
Schotus , personne n’en a parle plus au long . c’est 
bien pis que Bekker. 

En ne consultant que l’kistoire , l’ancienne ori- 
gine du diable est dans la doctrine des Perses : 
Hariman ou Arimane, le mauvais prmcipe, cor- 
rompt tout ce que le bon prmcipe a fait de salu- 
taire Chez les Eg^ptiens , Typhon fait tout le mal 
qu’il peut, tandis qu’Oshireth, que nous nommons 
Osiris, fait , avet Isheth ou Isis , tout le bien dont 
il est capable 

Avant les Egjpdens et les Perses a, Moizazor 
chez les Indiens s’elait revoltc contre Dieu, et etait 
devenu le diable ; mais enfin Dieu lui avait par- 
donne Si Bekker et les sociniens avaient su cette 
anecdote de la chute des anges indiens et de leur 
retablissement , lls en auraient bien profile pour 
soutenir leur opinion que lenfer n’est pas perpe- 
tuel, et pour faire esperer leur grace aux dam- 
nes qui liront leurs livres. 

On est oblige d’avouer que les Juifs n’ont jamais 
parle de la chute des anges dans l’ancien Testa- 
ment; mais il en est question dans le nouveau. 

On atlribua , vers le temps de l’ctablissemenl 
du christiamsme , un livre a Enoch , septieme 
homme apres Adam, concernant le diable et ses 
associes, Enoch dit que le chef des anges rebelles 
etait Semiazas , qu Araciel , Atarcuph , Sampsich , 
etaienl ses lieutenants, que les capitames des anges 
fideles etaient Raphael, Gabriel, Uriel, etc. . mais 
il ne dit point que la guerre se fit dans le ciel ; au 
contraire , on se battit sur une montagne de la 
terre, et ce fut pour des lilies. Saint Jude cite ce 
livre dans son Epitre : « Dieu a garde, dit-il, dans 
» les tenebres , enchaines jusqu’au jugement du 
» grand jour, les anges qui out degenere de leur 
» origrae , et qui out abandonnd leur propre de- 
» meure. Malheur a ceux qui out sum les traces 
» de Cain , desquels Enoch, septieme homme apr£s 
» Adam , a propbetise. » 

Saint Pierre, dans sa seconde Epitre, fait allu- 
sion au livre d’^noch, ens’exprimant ainsi : « Dieu 


* Voyez Bb^chsUkes. 
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» n’a pas epargn<5 les anges qm ont peche ; mais il 1 BETES. 

» les a jetes dans le Tartare avec des cables de fer . » 

II etait; difficile que Bekker resistdt a des pas- Quelle pitie , quelle pauvrete , d’avoir dit que 
sages si formels. Cependant il fut encore plus in- les betes sout des machines privees de connais- 
flexible sur les diables que sur les anges : il ne se sance et de sentiment, qui fonttoujoursleurs ope* 
laissa point subjuguer par le Uvre d’Enoch , sep- rations de la meme mamere , qm n’apprennent 
tieme homme apres Adam, il soutmt qu’il n’y avaifc nen , ne perfectionnent rien , etc. ! 
pas plus de diables que de livre d’Enoch. Il dit que Quoil cet oiseau qui fait son md en demi-cerde 
le diable etait une imitation de Fancienne myiho- quand il Fattachc a un mur, qui le batiten quart 
logie ; que ce n’est qu’un rechauffe, et que nous de cercle quand il est dans un angle, et en ceicle 
ne sommes que des plagiaires. sur un arbre ;-cet oiseau fait tout de la meme fa- 

On peut demandor aujourd’hui pourquoi nous con? Ce chien de chasse, que tu as discipline pen- 
appelons Lucifer Y esprit malm , que la traduction dant trois mois, n’en sait-il pas plus au bout de 
hebraique et le livre attribue a Enoch appellent Se- ce temps qu’il n’en savait avant tes legons? Le se- 
miaxah, ou, si on veul, Semexiah? C’est que nous rin a qui tu apprends un air le repete-t-il dans 
entendons mieux le latin que Fhebreu. 1’mstant? n’emploies-tu pas un temps considerable 

On a trouve dans Isale une parabole contre un a 1’enseigner? n’as-tu pas vu qu’il se meprend et 
roi de Babylone. Isaie lui-meme l’appelle parabole. qu’il se corrige ? 

Il dit, dans son quatorzieme chapitre, au roi de Est-ce parce que je te parle que tu juges que 
Babylone : « A ta mort on a chante h gorge de- j’ai du sentiment , de la memoire , des idees ? Eh 
» ployee, les sapins ,se sont rejouis; tes commis bien ! je ne te parle pas ; lu me vois entrer chez 
» ne viendront plus nous mettre h la taille. Com- moi Fair afflige, chercher un papier avec mquie- 
» meat ta hautesse est-elle descendue au tombeau tude , ouvrir le bureau ou je me souviens de l’a- 
» malgre les sons de tes musettes? comment es-tu voir enferme , le trouver , le lire avec joie. Tu 
» couche avec les vers et lavermine? comment juges quej’ai eprouve le sentiment de l’afflictioii 
»> es-tu tombee du ciel , etoile du matin , Hclel? et celui du plaisir, que j’ai de la memoire et de la 
» toi qui pressais les nations , tu es abattue en counaissance 

» terre l » . Porte done le meme jugement sur ce chien qui 

On traduisit ce mot chaldeen hebraise , Helel , a perdu son maitre , qui Fa cherehe dans tousles 
par Lucifer . Cette etoile du matin, cette etoile de chemins avec des cris douloureux, qui entre dans 
Vdnus fut done le diable, Lucifer tombe du ciel, et la maison, agite, inquiet, qui descend, qui monte, 
precipite dans l’cnfer. C’est amsi que les opinions qui va de chambre en chambre, qui trouve enfia 
s’etablissent , et que souyent un seul mot , une dans son cabinet le maitre qu’il aime , et qui lui 
seule syllabe mal entendus, une lettre changee ou temoigne sa joie par la douceur de ses cris, par 
supprimee, ont etel’origine de lacroyancede tout ses sauts, par ses caresses, 
un peuple. Du mot Soracte on a fait saint Oreste, Des barbares saisissent ce eliien, qui Femporte 
du mot Rabbom on a fait saint Raboni , qui ra- si prodigieusement sur Vbomme en ami tic . ils le 
bonmt les mans jaloux , ou qui les fait mourir clouent sur une table , et ils le dissequent vi\ant 
dans l’annee ; de Semo sancus, on a fait saint Si- pour te montrer les vcines mesaraiques. Tu de- 
mon le magicien. Ces examples sont innombra- couvres dans lui tous les memes organesde senti- 
bies. ‘ meat qui sont dans toi. Reponds-moi, machiniste, 

Mais que Je diable soit Fetoile de Venus , ou le lanaturea-t-elle arrange tous les ressorts dusenti- 
Semiaxah d’Enoch , ou Je Satau des Babyloniens , ment dans cet animal, afinquTlne sente pas? a-t-il 
ou le Moizazor des Indians , ou le Typbon des des nerfs pour etre impassible? Ne suppose point 
Egyptians, Bekker a raison de dire qu’il ne fallait cette impertmente contradiction dans la nature* 
pas lui attribuer une si enorme puissance que Mais les maitres de Fecole demandant ce quo 
celle dont nous l’avons cru revetu jusqu’a nos c’est que Fame des betes. Je n’entends pas cette 
derniers temps. C’est trop que de lui avoir im- question. Un arbre a la faculte de recevoir dans 
mold une femme de quaiite de Vurtzbourg , Mi- ses fibres sa se\e qui circule, de deployer les bou- 
ckelle Chaudron , le curd Gaufridi , la mareehale tons de ses feuilles et de ses fruits ; me demande- 
d’Ancre, et plus de cent mille sorciers en treize rez-vous ce que c’est que Fame de cet arbre? 11 a 
cents annees dans les etats chretiens. Si Balthazar regu ces dons; Fanimal a regu ceux du sentiment, 
Bekker s’en etait tenu a rogner les ongles au de la memoire, d’un certain sombre d’idees. Qui 
diable , il aurait ete tres bien regu ; mais quand a fait tous ces dons? qui a donnetoutes ces facul- 
un curd veut aneantir le diable , il perd sa cure, tes? Celui qui a fait croitre Fherbedes champs, et 

qui fait graviter la terre vers le soieiL 
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Les ames des betes sont des formes substantiel- 
les, adit Aristoto; et apres Aristote, Fdcolearabe, 
et apres Fccole arabe, l’ecole angelique, et apres 
I’ecolc angelique , la Sorbonne ; et apres la Sor- 
bonne , personne au monde. 

Les ames des betes sont mater idles, orient 
d’autres philosophes. Ceux-la n’ont pas fait plus de 
fortune que les autres. On leur a en vain demande 
ce que e’est qu’une ame materielle; ll faut qu’ils 
conviennent que e’est de la matiere qui a sensa- 
tion mais qui lui a donne cette sensation ? c’est 
line ame materielle , c’est-a-dire que c’est de la 
matiere qui donne de la sensation a la matiere, lls 
ne sortent pas de ce cercle. 

Ecoutez d’autres betes raisonnanfc sur les b6tes; 
leur &me est un etre spirituel qui meurt avec le 
corps : mais quelle preuve en avez-vous ? quelle 
idee avez-vous de cet etre spirituel, qui, a la ve- 
nte, a du sentiment, de la memoire, et sa mesure 
d’idees et de combmaisons , mais qui ne pourra 
jamais savoir ce que sait un enfant de six ans? Sur 
quel fondement imaginez-vous que cet 6tre , qui 
n’est pas corps, pent avec le corps ? Les plus 
grandes betes sont ceux qui out avance que cette 
ame n’esl ni corps ni esprit. Yoila un beau sys- 
tems Nous ne pouvons entendre par esprit que 
quelque chose d’mconnu qui n’est pas corps : amsi 
le sysleme de ces messieurs revient a ceci , que 
l’ame des betes estune substance qui n’est ni corps 
ni quelque chose qui n’est point corps. 

D’oii peuvent proceder tantd’erreurs contradic- 
toires? De l’habitude ou les hommes ont toujours 
ete d’ examiner ce qu’est une chose , avant de sa- 
voir si elie existe. On appelle la languette, la sou- 
paped’un soufflet, Fame du soufflet. Qu’est-ceque 
cette dme ? C’est un nom que j’ai donne a cette 
soupape qui baisse , laisse entrer 1’air , se releve, 
et le pousse par un tuyau, quand je fais mouvoir 
lc soufflet. 

II n’y a point la une ame distincte de la ma- 
chine. Mais qui fait mouvoir le soufflet des ani- 
maux? Je vous l’ai deja dit, celui qui fait mouvoir 
les astres. Lephilosophe qui adit, Deus est amtua 
brutorum , avait raison; mais ll devait aller plus 
loin. 

BETHSAMES , ou BETHSHEMESH. 

Des cinquantennlle et soixante et dix Juifs morts de mort 
subitepour avoir regards Parche ; des cmq trous da cul 
d’or payes par les Philistins , et de l'meredulite da doc- 
teur Kenmcott. 

Les gens du monde seront peut-etre etonnes 
que cemot soit le sujet d’un article ; mais on ne 
s’adre$s%§&’aux savants, et on leur demande des 
iwtr 


Bethshemesh ou Bethsames etait un ullage ap* 
par tenant au peuple de Dieu, situe a deux imlles 
au nord de Jerusalem , selon les commentateurs. 

Les Pheniciens ayant hattu les Juifs du temps 
de Samuel, et leur ayant pns leur arclie dalliance 
dans la bataille ou lls leur tuerent trente mille 
hommes , en furent severement pums par le Sei- 
gneur 3 . « Percussit eos in secretion parte na- 
» lium. et ebulherunt villse et agn . et nali 
)> sunt mures, et facta est confasio mortis magna 
» m civitate. » Mot a mot . « 11 les frappa dans la 
» plus secrete par tie des fesses... , et les granges 
» et les champs bouillnent, et ll naquit des rats , 

» et une grande confusion de mort se fit dans la 
» cite. » 

Les prophetes des Pheniciens ou Philistins les 
ayant avertis qu’ils ne pouvaient se delivrer de 
ce fleau qu’en donnant au Seigneur cinq rats 
d’or et cmq anus d’or, et en lui renvoy ant Parche 
juive, lls accomplirent cet ordre , et renvoyerent, 
selon l’expres commandement de leurs prophetes, 
Parche avec les cmq rats et les cmq anus, sur une 
charrette attelee de deux vaches qm nourns- 
saient chacune leur veau, et que personne ne con- 
duisait. 

Ces deux vaches amenerent d’elles-memes Par- 
che et les presents droit a Bethsames ; les Betbsa- 
mites s’approeherentel voulurent regar der Parche. 
Cette liberte fut pume encore plus severement que 
ne Favait ete la profanation des Pheniciens. Le 
Seigneur frappa de mort subite soixante et dix 
personnes du peuple, et cmquante mille hommes 
de la populace. 

Le reverend docteur Kennicott, Irlandais, a fait 
imprimer, en l768, un commenlaire frangais sur 
cette aventure, et 1’a dedie a sa grandeur l’cveque 
d’Oxford 11 s’nititule , a la tete de ce commen- 
laire , « docteur en theologie , memhre de la so- 
» ciete royale de Londres, de Facademie palatine, 
» de celle de Goltingue , et de Facademie des m- 
» scnptions de Pans. » lout ce queje sais, c’est 
qu’il n’est pas de l’acad&me des inscriptions de 
Paris : peut-etre en est-il correspondant Sa vaste 
erudition apu le tromper ; mais les titres ne font 
rien a la chose. 

II avertit le pubhc que sa brochure se vend a 
Paris, chez Saillant et chez Molmi; a Rome, chcz 
Monaidmi ; a Yemse , chez Pasquali; a Florence, 
chez Cambiagi ; a Amsterdam , -chez Marc-Michel 
Rey ; a La Haye , chez Gosse ; a Leyde , chez Ja- 
quau, a Londres, chez Bequet, qui regoivenl les 
souscriptions. 

ll pretend prouver dans sa brochure, appelee 
en anglais pamphlet, que le texte de PEcriture 


a JUvre de Samuel, ou i tr des JRou , cli. v» v. 6. 
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est oorroilipu. II nous permettra de n’etre pas do 
son avis Presque toutes les Bibles s’aceordent dans 
ces expressions : soixante et dix hommes du peu- 
ple, et cinquante mille de la populace : « De po- 
» pulo septuaginta viros , et qumquaginta millia 
» plebis » 

Le reverend docteur Kennicott dit au reverend 
milord eveque d’Oxford : « qu’autrefoisilavaitde 
» forts prejuges en faveur du texte hebraique ; 

» mais que , depuis dix-sept ans , sa grandeur et 
» lm sont bien revenus de leurs prejuges , apres 
» la lecture reflechie de ce chapitre. » 

Nous ne ressemblons point au docteur Kenni- 
cott ; et plus nous lisons ce chapitre , plus nous 
rcspectons les voies du Seigneur, qui ne sont pas 
nos voies. 

« 11 est impossible, dit Kennicott, a un lecteur 
» de bonne foi, denesepas sentir etonne etaffecte 
» a la vue de plus de cinquante mille hommes 
» detruits dans un seul village, et encore c’etait 
» cinquante mille homines occupes a la mois- 
» son. » 

Nous avouons que cela supposerait environ cent 
mille personnes au moins dans ce village. Mais 
monsieur le docteur doit-il ouhlier que le Sei- 
gneur avait promis a Abraham que sa posterity se 
jnultipherait comme le sable de la mer? 

a Les Juils et les chretiens , ajoute-t-il , ne se 
)) son t point fait de scrupule d’exprimer leur repu- 
» gnance a aiouter foi a cette destruction de cin- 
» quante mille soixante et dix hommes. » 

Nous repondons que nous sommes chretiens , 
et que nous n’avons nulle repugnance a ajonter 
foi a tout ce qui est dans les saintes Ecritures. 
Nous’ repondrons , avec le reverend P. dom Cal- 
met, que s’llfallait « rejeter toutce qui est extra- 
» ordinaire et hors de la portee de notre esprit y 
» il faudrait rejeter toute la Bible. » Nous som- 
mes persuades que les Juifs , etant conduits par 
Dieu meme, ne devaient yprouver que des evene- 
ments marques au sceau de la Divinity, et absolu- 
ment differents de ce qui arrive aux autres hom- 
mes. Nous osons meme avancer que la mort de 
ces cinquante mille soixante et dix hommes est 
une des choses les moins surprenantes qui soient 
dans Fancien Testament. 

On est saisi d’un etonnement encore plus res- 
pectueux, quand le serpent d’feve et F&ne de Ba- 
laam parlent ; quand Feau des cataractes s’eleve 
avec la pluie qumze coudees au-dessus de toutes 
les montagnes ; quand on voit les plaies de FE- 
gypte y et six cent trente mille Juifs eombattants 
fuir a pied a travers lamer ouverte et suspendue; 
quand Josue arrete le soleil et la lune a midi ; 
quand Samson tue mille Philistms avec une ma- 
choire d’&nc,.., Tout est miracle sans exception 


m 

dans ces temps divins; et nous avons le plus pro- 
fond respect pour tous ces miracles, pour ce 
monde ancien qui n’est pas notre monde, pour 
cette nature qui n’est pas notre nature, pour un 
livre divm qui ne peut avoir rien d’humam. 

Mais ce qui nous etonne , e’est la hberte que 
prend M. Kennicott d’appeler deisles et athees 
ceux qui, en reverant la Bible plus que lui, sont 
d’une autre opinion que lui On ne croira jamais 
qu’un homme qui a de pareilles idees soit de l’a- 
cademie des inscriptions et medailles Peut-^tre 
esi-il de l’academie de Bedlam , la plus ancienne, 
la plus nombreuse de toutes , et dont les colonies 
s’etendent dans toute la terre. 

BIBLIOTHEQUE. 

IJne grande bibliotheque a cela de bon qu’elle 
effraie celui qui la regarde. Deux cent mille vo- 
lumes decouragentun homme fcente d’impnmer ; 
mais malheureusement il se dit bientdt a loi- 
meme : On ne lit point tous ces Iivres-la, et on 
pourra me lire. Il se compare a la goutte d’eau 
qui se plaignait d’etre eonfondue-et ignoree dans 
FOcean . un genie eut pitie d’elle, il la fit avaler 
par une huitre ; elle devint la plus belle perle de 
FOrient, et fut le principal ornement du trone du 
grand-mogol. Ceux qui ne sont que compilateurs, 
imitateurs, commentateurs, eplucheurs de phra- 
ses, critiques a la petite semame, enfin ceux dont 
un genie n’a point eu pxtie , resteront toujours 
gouttes d T eau. 

Notre homme travaille doncau fond de son ga- 
letas avec Fespdrance de devenir perle. 

Il est vrai que dans cette immense collection 
de livres, il y en a environ cent quatre-vingt-dix- 
neuf mille qu’onne lirajamais, du moins de suite; 
mais on peut avoir besom d’en consulter quelques 
uns une fois en sa vie C’est un grand avantage 
pour quiconque veut s’mstruire, de trouver sous 
sa mam , dans le palais des rois, le volume et la 
page qu’il cherche, sans qu’on le fasse attendre 
un moment. C’est une des plus nobles institu- 
tions. II n’y a point eu de depense plus magnifi- 
que et plus utile. 

La bibliotheque publique du roi de Prance est 
la plus belle du monde entier , moins encore par 
le nombre et la rarete des volumes que par la fa- 
cility et la pohtesse avec iaqueile les bibliothe- 
caires les pretent a tons les savants. Cette biblio- 
theque est sans contredit le monument le plus 
precieux qui soit en France. " 

Cette multitude etonnante de livres ne doit 
point epouvanter. On a deja remarque que Paris 
coutient environ sept cent mille hommes , qu’on 
ne peut vivre avec tous , et qu’on choisit trois 
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ou quatre amis. Ainsi il ne faut pas plus se plain- 
dre de la multitude des livres quo de eelle des ci- 
toyens. 

Un homme qui veut s’instruire uu peu de son 
etre , et qui n’a pas de temps a perdre , est bien 
embarrassc. 11 voudraifc lire ala fois Hobbes, Spi- 
uosa, Bayle, qui a ecrit contre eux, Leibnitz, qui a 
dispute contre Bayle; Clarke, quia dispute contre 
Leibnitz ; Malebranche , qui differe d’eux tous ; 
Locke, qui passe pour avoir confondu Malebian- 
clie; Stillingfleet , qui croit avoir vamcu Locke, 
Cudworth , qui pense etre au-dessus d’eux tous , 
parce qu’il n’est entendu de personne On mour- 
rait de vieillesse avant d’avoir feuillete la cen- 
time par tie des romans melaphysiques. 

On est bien aise d’avoir les plus anciens livres, 
comme on recherche les plus'anciennesmedailles. 
C’est la ce qui fait rhonneur d’une bibliotheque, 
Les plus anciens livres du monde sont les cmq 
Kings des Chinois , le Slut stab act des Brames , 
dont M. Holwell nous a fait connaitre des passa- 
ges admirables ; ce qui peut rester de 1’ancien 
Zoroastre, les fragments de Sanchoniathon qu’Eu- 
sebe nous a conserves , et qui portent les carac- 
ieres de l’antiquite la plus reculee. Je ue parle 
pas du Pentateuque, qui est au-dessus de tout ce 
qu’on en pourrait dire. 

Nous avons encore la priere du veritable Or- 
pbee, que l’hierophante recitait dans les anciens 
mysteres des Grecs. « Marches dans la voie de la 
i) justice, adorez le seul maitre de l’umvers. llest 
» un; il est seul par Im-meme. Tous les etres lui 
» doivent leur existence , il agit dans eux et par 
» eux. 11 voit tout, et jamais n’a ete vu des }cux 
» mortels » Nous en avons parle ailleurs. 

Saint Clement d’ Alexandra , le plus savant des 
Peres de l’Eghse, ou plutot le seul savant dans 
l’antiquite profane, lui donne presque toujours lc 
nom d’Orphce de Thrace, d’Orphce le theologien, 
pour le distinguer de ceux qui ont cent depuis 
sous son nom 11 cite de lui ces vers qui ont tant 
de rapport a la formule des mysteres a 

Lui seul il est parfaifc ; tout est sous son pouvoir. 

Il voit tout I’univers, et nul ne peut le voir. 

Nous n’avons plus rien ni de Musee , ni de Li- 
nus Quelques petits passages de ces predeccsseurs 
d’Homere orneraient bien une bibliotheque. 

Auguste avait jformc la bibliotheque nominee 
Palatine. La statue d’Apollon y presidait. L’em- 
•pereur l’orna des bustes des meilleurs auteurs. 
On voyait vingt-neuf grandes bibliotheqnes pu- 
Lliquesh Borne. Il y a maintenant plus de quatre 
male biMiothfeques considerables en Europe. Choi- 


sissez ce qui vous convient , et t&ehez de ne vous 
pas ennu^er a 
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SECTION PREMIERE. 

De la chimfcre du souveram bien. 

Le bonheur est une idee abstraite composee de 
quelques sensations de plaisir. Platon , qui ecri- 
vait mieux quTl ne raisonnait, imagmason monde 
archetype, t e’est-a-dire son monde original , ses 
idees generates du beau , du bien , de l’ordre, du 
juste, comme sTl y avait des etres eternels appeles 
or dre, bien, beau, juste, dont derivassent les fai- 
bles copies de ce qui nous parait iei-bas juste , 
beau , et bon. 

C’est done d’apres lui que les pbilosopbes ont 
recherche le souveram bien, comme les chimistes 
chercbent la pierre philosophalc ; mais le souve- 
rain bien n’existe pas plus que le souveram carre 
ou le souveram cramoisi : il y a des couleurs cra- 
moisies , il y a des earres ; mais il n’y a point 
d’etre general qui s’appelle amsi. Cette ehime- 
rique maniere de raisonner a gate long-temps la 
philosophie. 

Les animaiix ressentent du plaisir a faire toutes 
les fonctions auxquelles ils sont destines. Le bon- 
heur qu’on imagine serait une suite non mter- 
rompue de plaisirs : une telle serie est incompa- 
tible avec nos organes, et aveenotre destination. 
11 y a un grand plaisir a manger et a boire , un 
plus grand plaisir est dans l’anion des deux sexes; 
mais il est clair que silTiomme mangeait toujours, 
ou etait toujours dans l’extase de la jouissance, 
ses organes n’y pourraient suffire ; il est encore 
evident qu’il ne pourrait remplir les destinations 
de la vie , ct que le genre bumain en ce cas peri- 
rait par le plaisir. 

Passer continueliement, sans interruption, d’un 
plaisir a un autre, est encore une autre chimere. 
11 faut que la femme qui a concu accouche, ce qui 
est une peine ; il faut que l’homme fende le bois 
et taille la pierre, ce qui n’estpas un plaisir. 

Si on donne le nomde bonheur a quelques plai- 
sirs repandus dans cette vie, il y a du bonheur en 
effet, si on ne donne ce nom qu’a un plaisir tou- 
jours permanent, ou a une file continue et variee 
de sensations delicieuses, le bonheur n’est pas fait 
pour ce globe terraque . cherchcz ailleurs. 

Si on appelle bonheur une situation de Phom- 
me , comme des richesses, de la puissance , de la 
reputation, etc., on ne se trompe pas moins, Il y 
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a tel charbonnier plus heureux que tel souverain. 
Qu’on demande a Cromwell s’ll a etc plus content 
quand ll etait protecteur , quo quand ll allait au 
cabaret dans sa jeunesse , il repondra probable- 
ment que le temps de sa tyrannie n’a pas ete le 
plus rempli de plaisirs. Combien de hides bour- 
geoises sont plus satisfaites qu’IIelene et queCleo- 
p&tre ! 

Mais il y a une petite observation a faire ici ; 
c’est que quand nous disons, 11 est probable qu’un 
tel homme est plus heureux qu’un tel autre, qu’un 
jeune muletier a de grands avantages sur Charles- 
Quinfc, qu’une marcbande de modes est plus satis- 
faite qu’une princesse; nous devons nous en temr 
a ce probable. Il y a grande apparence qu’un mu- 
letier se portant bien a plus de plaisir que Char- 
les-Qumt mange de goutte; maisil se pent bien 
faire aussi que Charles-Quint, avec des bequilles, 
repasse dans sa t£te avec taut de plaisir qu’il a 
tenu un roi de France et un pape prisonniers, que 
son sort vaille encore mieux a toute force que 
celui d’un jeune muletier vigoureux. 

11 n’appartient certainement qu’a Dieu , h un 
etre qui verrait dans tous les cceurs , de decider 
quel est l’homme le plus lieureux II n’y a qu’un 
seul cas oil un liomme puisse affirmer que son 
ctat actuel est pire ou meilleur que celui de son 
voisin . ce cas est celui de la nvalite, et le mo- 
ment de la victoire. 

Je suppose qu’Archimede a un rendez-vous la 
nuit avec sa maitresse. Nomentanus a le mtae 
rendez-vous a la meme heure. Archimede se pre- 
sente a la porte ; on la lui ferme au nez, et on 
Louvre a son rival , qui fait un excellent souper, 
pendant lequel il ne manque pas de se moquer 
d’ Archimede , et jouit ensuite de sa maitresse , 
tandis que l’autre reste dans la rue , exposd au 
froid, a la pluie , et a la gr£le. 11 est -certain que 
Nomentanus est en droit de dire : Je suis plus 
heureux cette nuit qu’Archimide, j’aiplus de plai- 
sir que lui , mais il faut qu’il ajoute : suppose 
qu’Archimede ne soit oceupe que du chagrin de 
ne point faire un bon souper , d’etre meprise et 
trompe par une belle femme, d’etre supplante par 
son rival, et du malque lui font lapluie,Iagrele, 
et le froid, Car si le philosophe de la rue fait re- 
flexion que ni une catin m la pluie ne doivent 
troubler son Arne ; s’ll s’occupe d’un beau pro- 
blelne, et s’il dccouvre la proportion du cylindre 
et de, k sphere , il peat eprouver un plaisir cent 
fois au-dessus de celui de Nomentanus. 

Il n’y a done que le seul cas du plaisir actuel 
et de la douleur actuelle, ou Ton puisse comparer 
le sort de deux homines , en fesant abstraction de 
lout le reste. Il est indubitable que celui qui jouit 
de sa maitresse est plus heureux dans ce moment 


que son rival meprise qui gemit Un homme sain 
qui mango une bonne perdrix a sans doute un 
moment preferable a celui d’un homme tourmente 
de la colique ; mais on ne peut alier au-dela avec 
surete; on ne peutcvaluer Litre d’un homme avec 
celui d’un autre ; on n’a point de balance pour 
peser les desirs et les sensations. 

Nous avons commence cet article par Platon et 
son souverain bien;jious le flnirons par Solon, et 
par ce grand mot qui a fait taut de fortune • « Il 
)) ne faut appeler personne heureux avant sa 
» mort. » Cet axiome n’est au fond qu’une pue- 
nlite, comme tant d’apophthegmes consacresdans 
i’antiquite Le moment de la mort n’a rien de 
commun avecle sort qu’on a eprouve dans la vie; 
on peut perir d’une mort violente et inf&me , et 
avoir goute j usque-la tous les plaisirs dont la na- 
ture humame est susceptible. Il est tres possible 
et tres ordinaire qu’un homme heureux cesse de 
1’etre : qui en doute? mais il n’a pas moms eu se s 
moments heureux. 

Que veut done dire le mot de Solon? qu’il n’est 
pas stir qu’un homme quia du plaisir aujourd’hui 
en ait demain? en ce cas, c’est une verite si incon- 
testable et si triviale, qu’elle ne valait pas la peine 
d’etre dite. 

SECTION II. 

Le bien-etre est rare. Le souverain bien en ce 
monde ne pourrait-il pas etre regarde comme 
souverain ement chimerique? Les philosoplies grees 
discutkrcnt longuement a leur ordinaire cette 
question. Nevous imaginez-vous pas, mon cher 
lecteur, voir des mendiants qui raisonnent sur la 
pierre philosophale? 

Le souverain bien 1 quel mot ! aulant aurait-il 
valu demander ce que c’est que le souverain bleu, 
ou le souverain ragout , le souverain marcher, le 
souverain lire, etc. 

Chacun met son bien oil il peut, et en a autant 
qu’il peut a sa facon , et h bien petite mesure. „ 

« Quid dem f quid non dem 9 renuis tu quod jubet aKer«. 

» Castor gaudet eqms, ovo prognatus eodem 

» Pugnis, etc. » 

Castor veut des chevaux, Pollux veut des lutteurs : 

Comment eoncilier tant de gouts, tant dTmmeurs ? 

Le plus grand bien est celui qui vous delecte 
avec tant de force, qu'il tous met dans Fimpois- 
sance totaie de sentir antre chose, comme le plus 
grand mal est celui qui va jusqu’h nous priver de 
tout sentiment. Yoilh les deux extremes de la na- 
ture humame, et ees deux moments sont courts. 

Il n’y a ni extremes delices ni extremes Imp* 
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ments qni puissent durcr toute la vie le souve- naissaient deux dieux, dont Fun estbon, et Pautre 
ram bien et le souveram mal sont des clumeres. median t 


Nous avons la belle fable deCrantor , il fait coin- 
par aitre aux jeux olympiques la Richesse, la Yo- 
lupte, la Sanle, la Yertu, chacune demande la 
pomme. La Richesse dit • c’est moi qui suis le sou- 
verain bien, car avec moi on aehete tous les bieus • 
laVolupte dit : la pomme m’appartient, car on ne 
demande la richesse que pour m’avoir la Sante 
assure que sans elle il n’y a point do volupte, et 
que la richesse est inutile . enfin la Yertu repre- 
sente qu’elle est au-dessus des trois autres, parce 
qu’avec de For, des plaisirs et de la sante, on peut 
se rendre tres miserable si on se conduit inal La 
Vertu eut la pomme 

^ La fable est tres ingenieuse ; elle le serait encore 
plus si Crantor avaitdit quele souveram bien est 
l’assemblagedes quatre males reumes, vertu, sante, 
richesse, volupte mais cette fable ne rcsout ni ne 
peut resoudre la question absurde du souveram 
bien. La vertu n’est pas un bien : c’est un devoir; 
elle est d’un genre different, d’un ordrc superieur. 
Elle n’a nen a voir aux sensations douloureuses ou 
agreables. Un homme vertueux avec la pierre et 
la goulte, sans appui , sans amis, prive du neces- 
saire, persecute, enchaine par un tyranvolup- 
tueuxqui se porte bien, est tres malhcureux; et le 
persecuteur insolent, quicaresse une nouvcllemai- 
tresse sur son lit de pourpre, est tres hcureux. Di~ 
tes que le sage persecute est preferable a son indi- 
gne persecuteur; dites que vous aimez Tun, et que 
vous delestcz Fautre, mais avouez que le sage dans 
les fers enrage. Si le sage n’en eonvient pas, il 
vous trompe, c’est un charlatan. 

BIEN. 

Du bien et du mal, physique et moral. 

Yoici une question des plus difficiles et des plus 
importantes. Il s’agit de toute la vie humaine. Il 
serait bien plus important de trouver un remede a 
nos maux, mais il n’y en a point, etnous sommes 
reduits a rechercher tristement leur origine.G’est 
sur cette origme qu’on dispute depuis Zoroastre, 
et qu’on a, selon les apparences, dispute avant lui. 
C’est pour expliquer ce melange de bien et de mal, 
qu’on a imagine les deux prmcipes, Oromase, Fau- 
teur de la lumiere, et Arimane, F auteur des te- 
mhbres; laboite de Pandore, les deux tonneaux de 
Jupiter, 1 la pomme mangee par Eve, et tant d’au- 
tres systfemes. Le premier des dialecticiens, non 
pas le.premier des pbilosophes, l’illusfcre Bayle, a 
fait assezvoir comment il est difficile aux chretieus 
qui admettent un seul Dieu, bon et juste, dere- 
pondre aux ^objections des manicheens qui recon- 


Le fond du systeme des mamclieens , tout an- 
cien qu’ii est, nen etait pas plus raisonnable II 
faudrait avoir etabli des lemmes geometnques 
pour oser en vemr a ce theoreme . « Il y a deux 
» etres necessaires, tous deux supremes, lous deux 
» mfinis, tous deux egalement puissants, tous deux 
» s’etant fait la guerre, et s’accordant enfin pour 
» verser sur cette petite planete, Tun tous les Ire- 
» sors de sa beneficence, et l’autre tout l’abime de 
» sa malice » En vain, par cette hypothese, expli- 
quent-ils la cause du bien et du mal; la fable de 
Promethee Fexplique encore mieux ; mais toute 
hypothese qui ne sert qu a rendre raison des cho- 
ses, el qui n’est pas d’ailleurs fondee sur des prm- 
cipes certains, doit etre rejetee 

Les docteurs Chretiens (en fesant abstraction de 
la revelation qui fait tout croire) n’exphquent pas 
mieux Pongme du bien et du mal que les secta- 
teurs de Zoroastre. 

Des qu’ils disent : Dieu est un pere tendre, 
Dicu est un roi juste , des qu’ils ajoutent 1’idec de 
rmfim a cet amour, a cette bonte, a cette justice 
humaine qu’ils connaissent, ils tombent bientdt 
dans la plus horrible des contradictions Comment 
ce souveram qui a la plenitude infime de cette jus- 
tice que nous connaissons, comment un pere qui 
a nne tendresse mfinie pour ses enfants; comment 
cet etre mfimment puissant a-t-il pu former des 
creatures a son image, pour les faire Fmslant d’a- 
pres tenter par un etre malm, pour les faire sue- 
comber, pour faire mourir ceux qu’il avait crees 
immortels, pour inonder leur posterity de mal- 
heurs et de crimes? On ne parle pas ici d’une con- 
tradiction qui parait encore bien plus revoltantea 
notre faible raison. Comment Dieu rachetant en- 
sure le genre humam par la mort de son fils uni- 
que, ou plutdt, comment Dieu lui-memc fait 
homme , et mourant pour les hommes , livre-t-il 
a l’horreur des tortures eternelles presque toutce 
genre humam pour Icquel il est mort? Certes, a 
ne regarder ce systeme qu’en philosophe (sans le 
secours de la foi) , il estmonstrueux, il est abomi- 
nable Il fait de Dieu ou la malice mfime, et la ma- 
lice mfinie, qui a fait des etres pensants pour les 
rendre eternellement malheureux ; ou Pimpuis- 
sance et Fimbecillite mcme, qui n’a pu m prevoir 
ni empecher les mafheurs de ses creatures. Mais 
il n’est pas question dans cet article du malheur 
eternel; il ne s’agit que des biens et des maux que 
nous eprouvons dans cette vie. Aucun des docteurs 
de tant d’Eglises, qui se combaltent tous sur cet 
article, n’a pu persuader aucun sage. 

On ne congoit pas comment Bayle, qui maniait 
avec tant de force et de finesse les armes de la dia- 
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lectique, s'est contente de faire argumenter a un 
raanicheen, un calviniste, un moliniste, un soei- 
nien ; que n’a-t-il fait parler un homme raisonna- 
ble? que Bayle n’a-t-il parle lui-m&ne? ll aurait 
dit bien mieux que nous ce que nous allcms ba- 
sarder. 

Un pere qui tue ses enfants esfc un monstre ; un 
roi qui fait tomber dans le piege ses sujets pour 
avoir un pretexte de les livrer a des suppliees, est 
un tyran execrable. Si vous concevez dans Dieu la 
meme bonte que vous exigez d’un pere, la meme 
justice que vous exigez d’un roi, plus de ressource 
pour disculper Dieu : et en lui donnant une sa- 
gesse et une bonte mfinies, vous le rendez mfini- 
ment odieux , vous faites soubaiter qu’il n’existe 
pas, vous donnez des armes a l’atbee, etl’athee 
sera toujours en droit de vous dire: 11 vaut mieux 
ne point reconnaitre de Divinite, que de lui impu- 
ter precisement ce que vous puniriez dans les 
hommes. 

^Btmen^ons done par dire : Ce n’est pas a nous 
a donner a Dieu les attnbuts humains , ce n’est 
pas a nous a faire Dieu a notre image. Justice hu- 
maine, bonte bumaine, sagesse humaine, nen de 
tout cela ne lui peut convenir. On a beau etendre 
k Pmfini ces qualites, ce ne seront jamais que des 
qualites bumaines dont nous reculons les bornes ; 
e’est comme si nous donnions a Dieu la solidite 
infinie, le mouvement infini, la rondeur, la divi- 
sibilite infinie. Ces attnbuts ne peuvent etre les 
siens. 

La pbilosophie nous apprend que cet univers 
doit avoir ete arrange par un etre incomprehensi- 
ble, kernel, existant par sa nature; mais, encore 
une fois , la pbilosopbie ne nous apprend pas les 
attributs de cette nature. Nous savons ce qu’il 
n’est pas, et non ce qu’il est. 

Point debien ni de mal pour Dieu, ni en physi- 
que ni en moral. 

Qu’est-ce que le mal physique? De tons les maux 
le plus grand sans doute est la mort. Voyons s’il 
etait possible que l’homme eut ete immortel. 

Pour qu 7 un corps tel quele notre fut indissolu- 
ble, imperissable, ll faudrait qu’il ne fut point 
compose de parties; il faudrait qu’il ne naquit 
point, qu’il ne prit ni nourriture ni accroissement; 
qu’il ne put e'prouver aucun changement. Qu’on 
examine toutes ces questions, que chaque lecteur 
peut etendre a son gre, et l’on verra que la pro- 
position de 1’ homme immortel est contradictoire. 

Si notre corps organise etait immortel, celuides 
janimaux le serait aussi : or, il est clair qu’en peu 

tifeips le globe ne pourrait suffire a nourrir tant 

* Voyez dam Payle les articles Mamchtens, MaiHmifes* 
Pmhciens, 
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d’animaux; ces 6tres immortels, qui ne subsistent 
qu’en renouvelant leur corps par la nourriture , 
penraient done faute de pouvoir se renouveler; 
tout cela est contradictoire On en pourrait dire 
beaucoup davantage; mais tout lecteur vraimenfc 
philosophe verra que la mort etait necessaire a 
tout ce qui est ne, que la mort ne peut etre ni une 
erreur de Dieu, ni un mal, ni une injustice, ni un 
chktiment de Phomme. 

L’homme ne pour mourir ne pouvait pas plus 
etre soustrait aux douleurs qu’a la mort. Pour 
qu’une substauce organisee et douee de sentiment 
n’eprou vat jamais de douleur, il faudrait que tou- 
tes les lois de la nature ebangeassent, que la ma- 
tiere ne fut plus divisible, qu’il n’y eftt plus ui pe- 
santeur, m action , ni force , qu’un roeber pftfc 
tomber sur un animal sans l’ecraser, que Peau ne 
put le suffoquer, que le feu ne putt le br&ler. 
L’homme impassible est done aussi contradictoire 
que 1’homme immortel. 

Ce sentiment de douleur etait necessaire pour 
nous avertir de nous conserver, et pour nous don- 
ner des plaisirs autant que le component les lois 
generates auxquelles tout est soumis. 

Si nous n’eprouvions pas la douleur, nous nous 
blesserions a tout moment sans le sentir. Sans le 
commencement de la douleur nous ne ferions au- 
cune fonction de la vie , nous ne la communique- 
rions pas , nous n’aurions aucun plaisir. La faim 
est un commencement de douleur qui nous aver- 
tit de prendre de la nourriture , l’ennui une dou- 
leur qui uous force a nous oecuper, Pamour un 
besoin qui devient douloureux quand il n’est pas 
satisfait. Tout desir, en un mot, est un besoin, 
une douleur commencee La douleur est done le 
premier ressort de toutes les actions des animaux. 
Tout animal doue de sentiment doit Stresujet a la 
douleur silamatiere est divisible. La douleur etait 
done aussi necessaire que la mort. Elle ne peut 
done etre ni une erreur de la Providence, ni une 
malice, ni une punition Si nous n’avions vu souf- 
frir que les brutes , nous n’accuserions pas la na- 
ture, si dans un etat impassible nous etions temoins 
de la mort lente et douloureuse des colombes sur 
lesquelles fond un epervier qui devore a loislr 
leurs entrailles, et qui ne fait que ce que nous fe- 
sons, nous seiions loin de mumurer;maisde 
quel droit nos corps seront-iJsmoins sujets a £tre 
dechires que ceux des brutes? Est-ce parce que 
nous ayons une intelligence sup&ieure k la leur? 
Mais qu’a de common, id Piatelligenee avec une 
matik&cli visible? Qidques idees de plus ou de 
moins dau^ubwveau ddvent-elles, peuvent-elles 
empecklfcque le feu ne nous brute , et qu’un ro- 
cber ne'uc^s^rase? 

Le mal moral, sur Iequel on a eerit tant de vo* 
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lumps , n'osl au fond quo lo mal physique Ce mal 
moral n’«*st qu’uu sentiment douloureux qu’un 
fire organise cause a un autre etre organise Les 
lapmes, les outrages, etc., lie sont un mal qu’au- 
tant qu’ils en causent. Or, eomme nous ne pou- 
vons assurement faire aucun mala Dieu, ll est 
’elair, par les lumieres de la raison (independam- 
•ment de la foi, qui est tout autre chose) , qu’il n’y 
a point de mal moral par rapport a 1’i’itrc supreme. 

Commo le plus grand dcsmaux physiques est la 
mort, le plus grand des maux en morale est assu- 
rement la guerre : elle tiainc apres elle tous les 
crimes; calomnies dans les declarations, perfidies 
dans les trades , la rapine, la devastation, la dou- 
leur et la mort sous toutes les formes. 

Tout cela est un mal physique pour l’homme , 


el n’est pas plus mal moral par rapport a Dieu 
que la rage des chicns qui se mordent C’est un 
‘lieu commun aussi faux que faihlo de dire qu’il 
n’y a que les hommes qui s’entr’egorgent, les 
loups , les chiens, les chats, les coqs, les cail- 
les , etc. , se battent entre eux , espece conlre es- 
pece ; les araignces de bois se devorent les unes 
les autres. tous les males se battent pour les fe- 
melles. Cette guerre est la suite des lois de la na- 
ture , des principes qui sont dans leur sang ; tout 
est lie , tout est necessaire. 

• La nature a donne a l’homme environ vmgt- 
deux ans de vie l’un portant l’autre, c’est-a-dire 
que de mille enfants nes dans un mois, les uns 
Itant morts au berceau, les autres ayant vecu 
iusqu’a trente ans , d’autres jusqu’h cinquante , 
quelques uns ]usqu’a quatre-vmgts, faites ensuite 
une regie de compagmc, vous trouverez environ 
■vingt-dcux ans pour chacun. 

• Qu’importe a Dieu qu’on meure a la guerre, 
on qu’on meure de la fievre’ La guerre emporte 
moins de mortels que la petite-verole. Lo fleau de 
la guerre est passager, et celui de la petite-verole 
rtoie toujours dans toute la terre a a suite de 
tant d’autres; et tous les fleaux sont tellement 
combme§, que la regie des vingt-dcux ans de vie 
est touiours constanle en general , 

L’homme offense Dieu en tuant son procham, 
dites-vous Si cela est , les conductors des nations 
sont d’horriblcs cnminels ; car ils font egorger , 
‘en invoquant Dieu mfime, une foule pwdigieuse 
de lours* 1 semblables , pour de yils mterets qu il 
yaudrait mieux abandonner. Mm 
fenseut-ils Dieu 9 ( b ne 

phe) comme les figres et les cro odiles offen 
sent * ce n’est pas Dieu assurement qu Us tour 
mentent, c’est leur prochain ; ce n’estqu 
'l’homme que l’homme peut Mre co . u P^ le JJ. Y0 ‘ 
leur de grand chemin ne saurait voler Dieu. 
' Qu’importe h litre eternel qu’un peu de metal 


jaune soil entre les mains de Jerome on de Bona- 
venture? Nous avons des desirs necessaires des 
passions necessaires, des lois necessaires pour les 
leprimer; et tandis que sur notre fourmihere nous 
nous disputons un brin de paille pour un jour 
l’mnv&rs marclie a jamais par des lois eternelles 
et immuables , sous lesquelles est range l’atome 
qu’on nomme la terre. 

BIEN , TOUT EST BIEN. 

Je vous prie, messieura, de m’expliquer le tout 
est bien, car je ne l’entends pas. 

Cela signific-t-il tout est arrange , tout est or - 
donne, suivantla th<k>rie des forces mouxantes? 
Je comprends et je Favoue. 

Entendez-vous que chacun se porte bien , qu’il 
a de quoi vi\ re , et que personne ne souffre? Yous 
savez combien cela est faux. 

Yotre idee est-eile que les calami tes lamenta- 
bles qui affligent la terre sont bien par rapport a 
Dieu et le rcjouissenl ? Je ne crois point cctte 
horreur , ni vous non plus. 

De grace, expliquez-moi le tout est bien. Pla- 
ton le paisonneur daigna laisser a Dieu la Iibertd 
de faire cinq mondes, par la raison, dit-il, qu’il 
iFy a que cinq corps sojides reguliers en geome- 
tric, le tetraedre , le cube, l’hexaedre, le dode- 
caedre , Ficosadre. Mais| pourquoi resserrer ainsi 
la puissance divine? pourquoi ne lui pas permettre 
la sphere, qui est encore plus reguliere, etmeme 
le cone , la pyramide a plusieurs faces, le cylin- 
dre , etc. 

Dieu choisit , selon lui , neeessairement le 
meilleur des mondes possibles ; ce systeme a ete 
cmbrasse par plusieurs plnlosophes ebretiens, 
quoiqu’il semble repuguer au dogme du pecfae 
ongmel; car noire globe, apres cette transgres- 
sion , n’est plus le meilleur des globes : il l’etait 
auparavant; il pourrait done Fetre encore, et 
bien des gens croient qu’il est le pire des globes , 
au lieu d’etre le meilleur. 

Leibnitz, dans sa Theodicee , prit le parti de 
Platon* Plus d’un lecteur s’est plaint de n’enten- 
dre pas plus Fun que l’autre, pour nous, apr&s 
les avoir lus tous deux plus d’une fois , nous 
avouons notre ignorance , selon notre coutume; 
et puisque l’Evangile ne nous a rien reveie sur 
cette question , nous demeurons sans remords 
dans nos tenebres. 

Leibnitz , qui parle de tout , a parle du peebe 
originel aussi , et comma tout homme a systeme 
fait entrer dans son plan tout ce qui peut le co»- 
tredire , il imagina que la desobeissanee envers 
Dieu, et les malheurs epouvantables qui Font 
suivie ? etaient des parties integrantes du meilleur 
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des mondes, des ingredients necessaires de toute 
la felicite possible, « Calla , ealla , senor don Car- 
)) los . todo che se haze os por su ben. » 

Quoi 1 etre cbasse d’un lieu de deiices, oil Ton 
au r ait vecu a jamais si on n’avait pas mange une 
pomme f Quoi! fane dans la nnsere des enfants 
miserables et criminels, qui souffriront tout , qm 
feront tout souffrir aux autrcs* Quoi! eprouver 
toutes les maladies , sentir tous les chagrins ? 
mounr dans la douleur, etpour rafraielnssement 
etre brtxle dans Fetermte des siecles 1 ce partage 
est-il bien cc qu’il y avait de meilleur ? Cela n’est 
pas trop bon pour nous , el en quoi eela peut-il 
toe bon pour Dieu? 

Leibnitz sentait qu’iin’v avail nen a repondre . 
aussi fit-ii de gros livres dans lesquels ll ne s'en- 
tendait pas 

INicr qu’il y ait du mal , cela pout etre dit en 
riant par im Lucullirs qui se porle bien , et qui 
fait un bon diner avec ses amis et sa maitresse 
dans le salon d’Apollon ; mais qu’il mette la tete 
hla fenetre , ll verra des malheureux ; qu’il ait 
la fie\re , il le sera lui-meme 

Je n’aime point a citer ; c’est d’ordinaire une 
besogne epmeuse , on neglige ce qui precede et 
ce qui suit Pendroit qu’on cite , et on s’expose a 
mille querelles II faut pourtant qne je cite Lae- 
tance, Perede l’Eglise, qui dans son chapitrexm, 
De la colere cle Dieu, fait parler ainsi Epicure 
« On Dieu veut oter le mal de ce monde , et ne le 
» peut; ou il le peut , et ne le veut pas , ou il ne 
» le peut m ne le veut; ou enfin llle veut , et le 
» peut. S’ll le veut ? et ne le peut pas , c’est im- 
» puissance , ce qui est contraire h la nature de 
» Dieu ; s’ii le peut , et ne le veut pas , c’est me- 
» chancete , et cela est non moins contraire a sa 
» nature ; s’ll ne le veut ni ne le peut, c’est a la 
» fois mechancete et impuissance , s’li le veut et 
» le peut (ce quiseul de ces partis con vient a Dieu), 
» d’oh vient done le mal sur la terre? » 

L’argument est pressant ; aussi Lactance y re- 
pond fort mal, en disant que Dieu veut le mal, 
mais qu’il nous a donne la sagesse avec laquelle 
on acquiert Ie bien. Il faut avouer que cette re- 
ponse est bien faible en comparaison de Fobjec- 
tion , car elle suppose que Dieu ne pouvait donner 
la sagesse qu’en produisani le mal , et puls , nous 
avons une plaisante sagesse! 

L’origme du mal a toujours et 6 m abime dont 
personne n’a pu voir le fond. C’est ce qui redui- 
sit tant d’anciens pbilosopbes et de legislafeurs "a 
recourir a deux principes , Fun bon , 1’autre mau- 
vais. Typhon etait le mauvais principe chez les 
JEgyptiens , Anmane chez les Perses. Les mani- 
eheens adopterent , comme on sait, cette theo- 
logie; mais comme ces gens-Pa n’avaient jamais 
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paile ni au bon ni au mauvais principe, il nefaufc 
pas les en croire sur leur parole 

Panin les absurdites dont ce monde regorge, 
et qu’on peut mettre au nombre de nos maux , ce 
n’est pas une absurdite legeie que d'asoir sup- 
pose^deux toes tout pmssants , se battant a qui 
des deux mettrait plus du sicn dans ce monde , et 
fesant un traite comme les deux medecins de Mo- 
here, passez-moi Femetique, et je ^ous passerai 
la saignee. 

Basilide , apres les platoniciens , pretendit, des 
le premier siecle del Eglise , que Dieu avail donne 
notre monde a faire 'a ses dermers anges; et que 
ceu\-ci , n’etant pas habilcs , Brent les choses tel- 
les que nous les voyons. Cette fable theologique 
tomba en poussiere par Pobjection terrible qu’il 
n’est pas dans la nature d’un Dieu tout puissant 
et tout sage de faire batir un monde par des ar- 
chitectes qui n’y entendent nen. 

Simon, qui a senti Pobjection, la preuent en 
disant que Fange qui presidait a l’atelier est damne 
pour avoir si mal fait son ouvrage; mais la bru- 
lure de eet ange ne nous guerit pas. 

L’a venture dePandore chez les Crecsne repond 
pas mieux a Pobjection. La boite ou se trouveut 
tous les maux , et au fond de laquelle reste l’es- 
perance, est a la verite une allegorie charmante ; 
mais cette Pandore ne fut faite par Yulcam que 
pour se venger de Promethee, qui avail fait un 
homme avec de la bone. 

Les Indiens n’ont pas mieux rencontre; Dieu 
ayant cree Phomme , il lui donna une drogue qui 
lui assurait une sante permanente; Phomme char- 
gea son ane de la drogue, Pane eut soif, le ser- 
pent lui enseigna une fonfaine; et pendant que 
Pane buvait , le serpent pnt la drogue pour Ini. 

Les Synens imaginerent que Phomme et la 
femme ayant ete crees dans le qualrieme ciel, ils 
s’aviserent de manger d’une galette au lieu de 
l’ambroisiequi etait leur mets naturel. L’amhrol- 
sie s’exhalrit par les pores; mais apres avoir 
mange de la galette , il fallait aller h la selle. 
L’homme et la femme prierent un ange de tear 
enseigner ou etait la garde-robe. Yoyez-vous, leur 
dit Pange , cette petite planete , grande comme 
rien , qui est a quelque sojxante millions delieues 
d’ici , c’est la le prive de Punivers ; allez-y an 
plus \ite: ils y allerent, on lesy laissa; et e’esfc 
depuis ce temps que notre monde fut ce qu’ii est. 

On demandera toujours aux Syriens pourquoi 
Dieu permit que Phomme mangeat la galette, et 
qu’ii nous en arrival une foule de maux si epou- 
vanlables 

Je passe vite de ce quatrieme ciel a milord Bo- 
lingbroke , pour ne pas m’ennuyer. Cet homme, 
qui avait sans doute un grand genie, donna au 

17 . 
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celebre Pope son plan du Toni esi bien , qu’on re- 
trouve en effet mot pour mot dans les OEuvres 
poslbumes do milord Bolingbroke, et que milord 
Shaftesbury ayait auparavant insere dans ses Ca- 
racteristiques. Lisez dans Shaftesbury le chapitre 
des morahstes , yous y verrez ces paroles : 

« On a beaucoup a repondre aces plaintes des 
» defauts dc la nature. Comment est-elle sortie si 
» impuissante et si defeetueuse des mains d’un etre 
» parfait? mais je nie qu’elle soit defeetueuse . 
» Sa beaute resulte des contrarietes, et la con- 
» corde umverselle nait d’un combat perpetuel.. 

» 11 faut que chaque etre soit immole a d’autres ; 
» les vegetaux aux ammaux , les animaux a la 
» terre... ; et les lois du pouvoir central et de la 
» gravitation 7 qui donnent aux corps celestes leur 
» poids et leur mouvement , ne seront point de- 
» rangees pour Pamour d’un chetif animal qui ; 
» tout protege qu’il est par ces memes lois, sera 
» hientot par elles rcduit en poussiere » 

Bolingbrokc , Shaftesbury , et Pope leur met- 
teur en oeuvre, ne resolvent pas nneux la question 
que les aulres leur Toni est bien no ^eut dire 
autre chose, sinon que le tout est dirige par des 
lois immuables , qui nc le salt pas? Yous ne nous 
apprenez nen quand vous remarquez, apres 
tous les petils enfants , que les mouches sont nees 
pour etre mangees par des araignees, les arai- 
gnees par des lnrondclles , les hirondcllcs par les 
pies-gneches , les pies-grieches par les aigles, les 
aigles pour etre tues par les hommes , les hommes 
pour se tuer les uns les autres , et pour etre man- 
ges par les vers , et ensuile par les diables , au 
moms milie sur un. 

Yoila un ordre net et constant parmi les ani- 
maux de toute espeee , xl y a de l’ordre partout 
Quand une pierre se forme dans ma vessie , e’est 
une mecamque admirable : des sues pierreux pas- 
sent petit a petit dans mon sang , lls se hltrent 
dans les reins, passent par les ureteres , se depo- 
sent dans ma vessie , s’y rassemblent par une 
excellente attraction newtonienne , le caillou se 
forme, se grossit , je souffre des maux nnlle fois 
pires que la mort, par le plus bel arrangement du 
monde; un clnrurgien , ayant perfectionne Part 
invente par Tubalcam , vient m’enfoncer un fer 
aigu et tranchant dans le pennee, saisit ma pierre 
avec ses pincettes, elle se bnse sous ses efforts par 
un mecanisme necessaire ; et par le mfime meca- 
nisme je raeurs dans des tourments affreux 4 tout 
cela est bxen, tout cela est la suite evidente des 
principes physiques malterables j’en lombe d’ac- 
cord , et je le savais eomme vous. 

Si nous etions insensibles , il n’y aurait ricn a 
dire h cette physique. Mais ce n’estpas cela dont 
il s’agit, qous vous deniandons s’il n’y a point de 


maux sensibles, et d’ou its viennent? « Il n’y a 
» point de maux , dit Pope dans sa quatrieme epl- 
» tre sur le Tout est bien ; s’ll y a des maux par- 
» ticuliers, ils composent le bien general » 

Yoila un singuher bien general, compose de la 
pierre , de la goutte, de tous les crimes , de toutes 
les souffrances , de la mort, et de la damnation. 

La chute de l’homme est l’emplatrc que nous 
mettons a toutes ces maladies particulieres du 
corps et de 1’ftme , que vous appelez sante.gene- 
7 ale, mais Shaftesbury et Bolmgbroke ont ose at- 
taquer le peche ongmel, Pope n’en parle point, il 
est clair que leur systeme sape la religion chre- 
tienne par ses fondements , et n’explique rien du 
tout. 

Cependant ce systeme a <$te approuve depuis 
peu par plusieurs theologiens , qui admettent vo- 
lontiers les contraires, a la bonne lieure, il ne 
faut envier apersonne la consolation de raisonner 
eomme il peut sur le deluge de maux qui nous 
monde II est juste d’accorder auxmalades deses- 
peres de manger de ce qu’ils \eulent On a ete 
jusqu’a pretendre que ce systeme est consolant 
« Dieu , dit Pope, voit d’uii menie ceil penr le 
» heros et le momeau , un atomc ou nnlle planetes 
» precipitees dans fa rume, une boule de savon 
» ou un monde se former » 

Yoila, je vous l’avoue, une plaisante consola- 
tion, ne trouvez-vous pas un grand Jemtif dans 
I’ordonnance do milord Shaftesbury , qui dit que 
Dieu n’ira pas deranger ses lois eternelles pour 
un animal aussi chetif que l’liomme? Il faut avouer 
du moms que ce chetif animal a droit de crier 
humblement , et de thercher a comprendre, en 
cnant, pourquoi ces lois eternelles ne sont pas 
faites pour le bien-etre de chaque mdividu. 

Ce systeme du Tout est bien ne represente l’au- 
teur de toute la nature que eomme un roi puis- 
sant et malfesant, qui ne s’embarrasse pas qu’il 
en coute la vie a quatre ou cinq cent milie hom- 
ines, etque les autres trainent leurs jours dans 
la disette et dans les larmes, pourvu qu’il vienne 
a bout de ses dessems 

Loin done que Popinion du meilleur des mon- 
des possibles console, elle est desesperante pour 
les philosophes qui l’embrassent La question du 
bien et du mal demeure un chaos mdebrouillable 
pour ceux qui cherchent de bonne foi, e’est un 
jeu d’espnt pour ceux qui disputent; ils sont des 
foreats qui jouent avec leurs chaines Pour le peu- 
ple non peasant , il ressemble assez a des pois- 
sons qu’on a transports d’une riviere dans un 
reservoir ; ils ne se doutent pas qu’ils sont la pour 
3tre manges le eareme: aussi ne savons-nous rien 
du tout par nous-m&nes des causes dc notre des- 
tmee. 
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Metlons a la fill de presque tons les chapitres 
de metaphysique les deux leltres des juges ro- 
mams, quand ils n’entendaicnt pas une cause , 
L. N , non liquet, cela iTe&t pas clair. Imposons 
surtout silence aux scelcrats , qui etanfc accables 
cornme nous du poids des calamites liumaines , 
y ajoutent la fureur de 3a calomme Conrondons 
leurs execrables impostures , en recourant a la foi 
et ala Pioudcnce. 

Des raisonneurs out pretendu qu’il n’est pas 
dans la nature de T&tre des etres quc les cboses 
soicnt autrement qu’elles sont C’cst im rude sys- 
teme ; je iTen sais pas assez pour oser seulement 
Texammer. 

BIENS D’EGLISE 

SECTION PREMIERE 

L’Evangile defend a ceuxqui veulent atteindro 
a la perfection d’amasser des tresors et de conser- 
yer leurs biens temporels. « a Noiite tbesaunzare 
» vobis thesauros in terra* — b Si vis perfectus 
» esse , vade , vende quse habes , et da pauper i- 
» bus — c Et omnis qui reliquerit domum vel 
» fralres, aut sorores, aut patrem , autmatrem , 

» aut uxorem, aut fihos, ant agros, propter no- 
» men meum, centuplum accipiet , et vitam ceter- 
» nam possidebit » 

Les apotres et leurs premiers successeurs ne 
recevaient aucun immeuble ils n’en acceptaient 
que le prix ; et apres avoir preleve ce qui etait 
necessaire pour leur subsistance, ils distnbuaient 
le reste aux pauvres. Saphire et Ananie ne don- 
nerent pas leurs biens a saint Pierre, naais ils les 
vendirent, et lui en apporterent le prix. « Yende 
» quae babes , et da pauperibus 4 . » 

L’Eghse possedait deja des biens-fonds consi- 
derables sur la fin du troisieme sieele , puisque 
Diocletien et Maximien en prononcerent la con- 
fiscation en 502. 

Des que Constantin fut sur le trone des Cesars ? 
il permit de doter les eglises comme Tetaient les 
temples de Pancienne religion ; et des lors TEglise 
acquit de riches terras. Saint Jerome s’en plaigmt 
dans une de ses lettres a Eustochie: « Quand vous 
» les voyez , dit-il , aborder d*un air doux et sanc- 
» tifie les riches veuves qu’iis rencontrenfc, vous 
» croiriez que leur main ne s’etend que pour leur 
donner des benedictions; mais c’est an contraire 
» pour recevoir le prix de leur hypocrisie. » 

Les saints pretres recevaient sans demander. 
Yalentinien i er crut devoir d efendre aux ecclesias- 

a Matth; C. vi, y. 19. — b Id., c. lzx, v. 21. — «. Ib. t 29. 

1 Matfchieu , xix, 21. 


tiques de nen rece\oir des veu\es et des femmes 
par testament, ni autrement. Cette loi, que Ton 
trouve au Code Theodosien , fut ie\oquee par 
Marcien et par Justimen 

, Justimen , pour favonser les ecclesiastiques, de- 
fendit auxjnges par sa novelle xun, chap, xi, 
d’annuler les testaments fails en fu\eur de TE- 
giise, quand meme ils ne seraient pas revetus 
des formalites prescnies par les Iois 
Anastase avail statue en -49 1 que les biens d’E- 
glise sc prescriraienfc par quarante ans Justimen 
nisera ceite loi dans son code 8 , mais ce prince, 
qui changea contmuellement la jurisprudence , 
etendit cette prescription a cent ans Alors quel- 
ques ecclesiastiques , mdignes de leur profession, 
supposerent de faux litres b ; ils tirerenfc de la 
poussierede vieux testaments, mils selon les an- 
ciennes lois, mais valables sun ant les nouvelles. 
Les citoyens etaient depouilles de leur patnmoine 
parlafraude Les possessions, qui j usque-la avaient 
etc regardees comme sacrees, furent envahics par 
TEglise. Enfin Tabus fut si enant que Justimen 
lui-meme fut oblige de retabiir les dispositions de 
la loi d’Anastase , par sa novelle cxxxi, ch. vi, 
Les tribunaux francais ont long-temps adopte 
le chap xi de la novelle .win, quand les legs 
faits a TEglise n’avaient pour objet que des som- 
mes d’argent, ou des effets mobihers , mais depuis 
Tordoimancc de 1755 les legs pieux n ont plusce 
privilege en Fiance 

Pour les immeubics, presque tous les iois de 
France depuis Phihppe-le-Hardi ont defendu aux 
eglises d’en acqucrir sans leur permission ; mais 
la plus efficace de toutes les Iois, c’est Tedifc 
de *17^9 , redige par le chancelier d’Aguesseau. 
Depuis cet edit, TEglise ne peut recevoir aucun 
immeuble, soitpar donation, par testament, ou 
par echange, sans lettres-patentes du roi enregis- 
trees au parlement. 

SECTION II 

Les biens d’Eghse, pendant les cinq premiers 
siecles de notre ere , furent regis par des diaeres 
qui en fesaient la distribution aux clercs et aux 
pauvres. Cette comiminaute n’eutplus lieu des la 
fin du cinquieme sieele; on partagea les biens de 
TEglise en quatre parts; on en donna une aux 
eveques, une autre aux clercs, une autre h la fa- 
brique, etla quatneme fut assignee aux pauvres. 

Bientdt apres ce partage , les eY&ques se ehar- 
gerent seuls des quatre portions ; et c’est pourquoi 
le clerge infeneur est en general tres pauvre. 

a Cod., tit de fund . pateinmu 
b Cod.; leg. xnv, De iacrosanctis ecclmts . 
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Le parlement do Toulouse rendit un arret , le 
4 8 avril \ 654 , qui ordonnait que dans trois jours 
les eveques du ressort pourvoiraient a la nourri- 
ture clcs pauvres , passe lequel temps saisie serait 
faite du sixieme de tous les lruits que les eveques 
prennent dans lcsparoisses dudit ressort, etc. 

En France FEgUse n’ahene pas valablement ses 
biens sans de grandes formahtes', et si elle ne 
trouve pas de Pavantage dans l’alienation. On juge 
que Ton peut preserire sans titre, par une posses- 
sion de quarante ans , les biens d’Eglise, mais s’il 
parait un litre, et qu’ii soil defectueux, e’est-a- 
dire que toutes les foimalites n’y aiont pas ete ob- 
serves , Pacquereur ni ses hentiers ne peuvent 
jamais preserire , et de la cette maxime * « Melius 
» est non habere titulum , quam habere vitio- 
» sum. » On fonde cette jurisprudence sur ce que 
i’on presume que Pacquereur dont le title n’est 
pas en forme est de mauvaise toi , et que , suivant 
les canons, un possesseur de mauvaise foi ne peut 
jamais preserire Mais celui qui n’a point de litres 
liedevrait-il pas plutot etre presume usurpateur ? 
Peut-on pretend re que le defaut d’une formal ite 
que Poo a ignoree soit une presomption de mau- 
vaise foi? Doit-on depouiller le possesseur sur 
cette preemption? Doit-on juger quele fils qui a 
trouve un domame dans Phoine de son pere le 
possede avee mauvaise toi , parce que celui de ses 
ancetres qui acquit ce domaine n’a pas rempli une 
forraahte? 

Les biens dePEglise, necessaires au maintien 
d’un ordre respectable, ne sont point d’une autre 
nature que ceux de la noblesse et du tiers-etat ; 
les uns et les autres devraient etre assnjetlis aux 
m&nesreglcs On se rapproche aujonrd kui,. autant 
qu’on le peut, de cette jurisprudence equitable. 

II seinble que les prSlres et les moines, qui as- 
pirenta la perfection evangelique , ne devraient 
jamais avoir de proces « a Et ei qui vult tecum 
» judicio contendere, et lunicam tuam tollere, 
» dimitte ei et pallium. » 

Saint Basde entend sans doute parler de ce pas- 
sage iorsquTl dit b qu’il y a dans PEvangile une loi 
expresse qui defend aux chreliens d’avoir jamais 
aucun proces. Salvien a entendu de m&me ce pas- 
sage . <i c Jubet Chris tus ne litigemus , nec solum 
» jubet . sed in tantum hoc jubet ut ea ipsa nos 
» de quibus hs est relinquere jubeat, dummodo 
» litibus exuamur. » 

Le quatrieme concile de Carthage a aussi reitere 
ces defenses . « Episcopus nec provocatus de rebus 
» transitoms litiget. » 

autre c6te , il n’esl pas juste qu’un 

a Matth* chap, v, v 40. — h Horael De legend, G> «?<?._— 
c De gitibenu Dei, Uy, hi, page 47, Edition de Paris , 1643: 


evSque abandonne ses droits ; il est homme, il doit 
jouir du bien que les homines lui out donne, il ne 
faut pas qu’on le vole parce qu’il est pretre. (Ces 
deux sections sont de M. Chnstm, celebre avocat 
au parlement de Besancon, qui s’est fait une re- 
putation immortelle dans son pays , cn plaidanl 
pour abolir la servitude. ) 

SECTION III. 

De la pluralite des benefices, des abbayes en commende, 
et des moines qui ont des esclaves. 

11 en est de la pluralite des gros benefices, ai- 
cheveches, ev£clies, abbayes, de trente, quarante, 
cinquante, soixante mille florins d’empire, comme 
de la pluralite des femmes , e’est un droit qui n’ap- 
partient qu’aux hommes puissants. 

Un prince de Pempire, cadet de sa maison, se- 
rait bien peu chrelien s’ll n’avait qu’un seul eve- 
cke , il lui en faut qualre ou cmq pour constater 
sa cathoiicite. Mais un pauvre cure, qui n’a pas 
dc quoi \ivre , nepeut guere parvemr a deux be- 
nefices , du moins rien n’est plus rare. 

Le pape qui disait qu’il & ait dans la regie , 
qu’il n’avait qu’un seul benefice , et quil s’en con- 
tentait , avail tres grande raison. 

Oi) a pretendu qu’un nomme Ebrouin , ev§que 
de Poitiers , fut le premier qui eut a la fois une 
abbaye et un ev&ehe L’empereur Charles- le- 
Chauve lui fit ces deux presents. L’abbaye etait 
celle de Saint-Germain des-Pres-les-Paris. C’etait 
un gros morceau, mais pas si gros qu’aujourd’hui. 

Avant cet Ebrouin nous voyons force gens d’e- 
glise posseder plusieurs abbayes. 

Alcum, diacre, fa von de Charlemagne , posse- 
dait a la tois celles de Saint-Martm de Tours , de 
Ferrieres, de Corner! , et quelques autres. On ne 
saurait trop en avoir; car si on est un samt , on 
edifie plus d’&mes ; et si on a le malheur d’etre tfn 
honn&te bomme du monde , on vit plus agreable- 
ment. 

11 se potirraifc bien que des ce temps-lh ces ab- 
bes fussent comntendataires , car ils ne pouvaient 
reciter 1’office dans sept ou huit endroits a la fois. 
Charles Martel et Pepin son fils, qui avaient pris 
pour eux tant d’abbayes , n’elaient pas des abbeS 
reguliers. 

Quelle est la difference entire un abbe commen- 
dataire , et un abbe qu’on appelle reguher? La 
meme qu’entre un homme qui a cinquante mille 
ecus de rente pour se rejouir , et un homme qui 
a cinquante mille ecus pour gouverner. 

Ce n’est pas qu’ii ne soit loisible aux abbes re- 
guliers de se rejouir aussi. Void comment s’ex- 
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primaifc sur leur douce joie Jean Tritheme dans 
une de ses harangues , en presence d’une convo- 
cation d’abbes benedictms : 

« Neglecto saperum cuita, spretoque tonanhs 

» Imperio, Baccho indulgent Yenerique nefandae, etc » 

En void une traduction , ou plutot une imita- 
tion faite par une bonne dine, quelque temps 
apres Jean Tritheme . 

cc Ils se moquent du ciel et de la Providence; 

» Ils aiment mieux Bacchus et la mere d’Amour; 

» Ce sont leurs deux grinds samts pour la nuit et le jour. 

» Des pauvres a pm d’or ils \endent la substance 

» Ils s’abreuvent dans Tor , l’or est sur leurs iambris , 

» L’or est sur leurs catms , qu’on paie au plus haul pm , 

» Et, passant mollement de leur lit & la table , 

» Ils ne craignent ni lois, ui rois, nidieu, m diable » 

Jean Trithemc, eomme on voit, etait detres 
mechante humeur. On edt pu lui repondre ce que 
disait Cesar avanfc Ies ides de Mars * « Ce ne sont 
» pas ces voluptueux que je erains , ce sont ces 
» raisonneurs maigres et pales » Les moines qui 
cbantent le Pervigilium Veneris pour matines ne 
sont pas dangcreux les monies argumentants , 
prechants , cabahnts, ont fait beaucoup plus de 
mal que tons ceux dont parle Jean Tritlieme. 

Les moines ont ete aussi maltraitcs par Fe\e- 
que celebre de Belley quTls Favaienlete par l’ahbe 
Tn theme. II leur applique , dans son Apocalypse 
de Meliton, ces paroles d’Osee* « Vaches grasses 
» qui frustrez les pauvres , qui dites sans cesse 
» Apportez et nous boirons; le Seigneur a jure , 

» par son saint nom, que voici les jours qui vien- 
» dront sur vous; vous aurez agacementde denfs ; et 
» disette de pam en toutes vos maisons. » 

La prediction ne s’est pas accomplie; mais Fes- 
prit de police qui s’est repandu dans toute V Eu- 
rope, en metlant des homes a 3a cupidite des 
monies, leur a inspire plus de decence. 

II faut convenir, malgre tout cc qu’on a ecrit 
contre leurs abus , qu’il y a toujours eu parmi eux 
des bommes eminents en science et en vertu ; que 
sTls ont fait de grands maux , ils ont rendu de 
grands services, et qu’en general on doit les plam- 
dre encore plus que les eondamner. 

SECTION IV. 

Tous les abus grossters qui durerent dans la 
distribution des benefices depuis le dixieme sieele 
jusqu’au treizieme, ne subsistent plus aujourd’hui; 
et s’ils sont inseparables de la nature humaine , 
ils sont beaucoup moms revoltants par la decence 
qui les couvre. Un Maillard ne dirait plus aujour- 
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d’hui en chaire . « 0 domina , qu& facitis placi- 
» turn dommi episcopi , etc. » « 0 madame, qui, 
faites le plaisir de monsieur Feveque ’ Si vous de- 
mandez comment cet enfant de chx ans a eu un 
benefice, on vous repondra que madame sa mere 
etait fort pnvee de monsieur Feveque. » 

On iTentend plus en chaire un cordelier Me- 
not cnanl . « Deux crosses , deux mitres, et adliuc 
non sunt content i » « Entre vous , mesdames , 
qui faites 'a monsieur Feveque le plaisir que savez; 
et puis dites , Oh ! oh ! ii fera du bien a mon fils , 
ce sera un des mieux pourvus en FEglise » « Isti 
» protonotani , qm habent lllas dispensas ad tna, 

» immom quindecim beneficia, ei suntsimoniuci 
» et sacrilegi, et non cessant ampere beneliua 
» mcompatibilia . idem est eis. Si vacet episco- 
j) patus , pro eo habendo dabitur unus grossus 
» fasciculus aliorum beneficiorum. Primo ac- 
» cumulabuntur archidiaconatus , abbatiae, duo 
)) pnoratus, quatuor aut quin que prsebenda* , et 
» dabuntur heec omnia pro compensatione. » 

« Si ces protonotaires, qui ont des dispenses 
» pour trois ou meme quinze benefices , sont $i- 
» moniaques et sacrileges , et si oil ne cesse d’ac- 
» crocher des benefices incompatibles, c’estmerae 
» chose pour eux. 11 vaque un benefice ; pour Fa- 
» voir on vous donnera une poignee d'autres be- 
» nefiees, un archidiaconat , des abba^es, deux 
» prieures , quatre ou cinq prebendes , et tout 
» cela pour faire la compensation » 

Le meme predicateur dans un autre endroit 
s’evprime ainsi : « Dans quatre plaideurs qu on 
» rencontre au palais , ii y a toujours un moine ; 

» et si on leur demande ce quTls font la , un cle- 
» ricus repondra: INotre chapitre est bande contre 
» le doyen , contre Feveque , et contre les autres 
» officiers, et je vais apiesles queues de cesmes- 
» sieurs pour cette affaire. Ettoi , mailre moine, 

» que fais-tu ici? Je plaide une abbaye de huit 
» cents livres de rente pour mon maitre. Et toi, 

» moine blanc? Je plaide un petit pricure pour 
}> moi. Et vous, mendiants, qui n’avez terre, ni, 
)) sillon , que battez-vous ici le pave ? Le roi nous^ 

» a octroy e du sel , du bois , et autres cboses ; 

» mais ses officiers nous les dement Ou bien, Urn, 
i) tel cure, par son avarice et envie, nous vent 
)> empeeher la sepulture efc la dermere volonte 
» d’un qui est mor tees jours passes, tellemeiU 
» qu’il nous est force d’en venir a la cour. » 

11 est vrai que ce dernier abus, dont reteutis- 
sent tous les tribunaux de FEglise catholique ro- 
maine, n’est point deracme. 

Ii en est un plus funesfe encore , e’est celui 
d’avoir permis auxbenedictins, au\ bernardms , 
aux chartreux meme, d’avoir des mammortables, t 
des esclaves. On distingue sous leur domination, 
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dans plusieurs provinces de France et en Alie- 
magnc : 

Esclavage de la personne, 

Fsclavage des biens , 

Esclavage de la personne et des biens. 

L’esclavage de la personne consiste dans Tinea- 
pacite de disposer de ses biens en faveur de ses 
enfants, s’lls n’ont pas toujours vecu avec leur 
pere dans la meme maison et a la meme table 
Alors tout apparlient aux momes Le bien d’un 
habitant da Mont-Jura, mis entre les mains d’un 
notaire de Paris , devient dans Pans meme la 
proiede ceuxqui ongmairementavaient embrasse 
la pauvrete evangelique au Mont- Jura Le fils de- 
mande Taumdne a la porte de la maison que son 
pere a b&tie , et les momes ; bien loin de lui don- 
ner cette aumone , s’arrogent jusqu’au droit de 
ne point payer les creanciers du pere, et de re- 
garder commo nulles les dettes hypothequees sur 
la maison dont lls s’emparent. La veuve se jette en 
vain a leurs pieds pour obtenir une paitie de sa 
dot : cette dot , ces creances , ce bien paternel , 
tout appartient de droit divin aux momes Les 
creanciers, la veuve, les enfants, toutmeurt dans 
la mendicite. 

L’esclavage reel est celui qui est affecte a une 
habitation. Quiconque vient occuper une maison 
dans Tempire de ces moines , et y demeure un an 
et un jour , devient leur serf pour jamais II est 
arrive quelquefois qiTun negociant francais , pere 
de famille, attire pai ses affaires dans ce pays bar- 
bare , y ayant pns une maison a loyer pendant 
une annee , et etant mort ensuite dans sa patne, 
dans une autre province de France, sa veuve, ses 
enfants, ont etc tout etonnes de voir des huissiers 
vemr s’emparer de leurs meubles, avec des pa - 
reatis, les vendre au nom de saint Claude, et 
chasser une famille entiere de la maison de son 
pere. 

L’esclavage mixte est celui qui , etant compose 
des deux, est ce_que la rapacite a jamais invente 
de plus execrable , et ce que les brigands n’ose- 
raient pas m6me imagmer. 

II y a done des peuples ckretiens gemissant 
dans un triple esclavage sous des moines qui ont 
fait veeu d’humilite et de pauvrete ! Chacun de- 
mande comment les gouvernements souffrent ces 
fatales contradictions . c’est que les moines sont 
riches , et leurs esclaves sont pauvres ; c’est que 
les momes , pour conservcr leur droit d’Attila , 
font des presents aux commis , aux mattresses de 
ceux qui pourraient inlerposer leur autoritepour 
reprimer une telle oppression. Le fort ecrase tou- 
j'ours le faible : mais pourquoi faul-il que les 
moines soient les plus forts? 

Quel horrible etat que celui d’un moine dont 


le couvent est riche ! la comparison continuelle 
qu’il fait de sa servitude et de sa misere avec Tem- 
pire et Topulence de Tabbe, du pneur, du procu- 
reur, du secretaire, dumaitre des bois, etc , lui 
declare Tame a l’eglise et au refectoire II maudit 
le jour ou ll prononca ses veeux imprudents et ab- 
surdes ; ll se desespere , ll voudrait que tous les 
hommes fussent aussi malheureux que lui S’ll a 
quelque talent pour contrefaire les ecritures , ll 
Temploie en fesant de fausses chartes pour plaire 
au sous-prieur , ll accable les paysans qui ont le 
malheur mexprimable d’etre vassaux d’un cou- 
vent . etant devenu bon faussaire, ll parvientaux 
charges ; et comme ll est fort ignorant , il meurt 
dans le doute et dans la rage. 

BLASPHEME. 

C’est un mot grec qui sigmfie atteinte a la re- 
putation . Blasphemia se trouvedansDemosthene. 
De la vient, dit Menage, le mot de b lamer. Blas- 
pheme ne fut employe dans l’Eglise grecque que 
pour signifier injure fade a Dieu. Les Romains 
n’ employment jamais cette expression, ne croyant 
pas apparemmentqu’on put jamais offenser l’hon- 
neur de Dieu comme on offense celui des hommes. 

11 n’y a presque point de synonymes Blas- 
pheme n’emporte pas tout-a-fait l’idee de saw i - 
lege . Ondirad’un homme qui aura pns Ie nom de 
Dieu en vain , qui dans l’emportement de la co- 
lere aura ce qu’on appelle jure le nom de Dieu , 
c’est un blasphemateur, mais on ne dira pas, c’est 
un sacrilege V homme sacrilege est celui qui se 
parjure sur l’Evangile , qui etend sa rapacite sur 
les choses consacrees , qui detruit les autels , qui 
trempe sa main dans le sang des pretres. 

Les grands sacrileges ont toujours ete punis de 
mort chez toutes les nations , et surtout les sacri- 
leges avec effusion de sang. 

I/auteur des Instituts au droit criminel compte 
parmi les crimes de lese-majeste divine au second 
chef Tmobservation des fetes et des dimanches. II 
devait ajouter , Tmobservation accompagnee d’un 
mepris marque ; car la simple negligence est un 
peche, mais non pas un sacrilege , comme il le 
dit II est absurde de mettre dans le m&ne rang, 
comme fait cet auteur , la simouie , l’enlevement 
d’une religieuse , et l’oubli d’aller a v$pres un 
jour de f$te C’est un grand exemple des erreurs 
ou tombent les junsconsuites qui, n’ ayant pas ete 
appeles a faire des lois , se m^lent d’mterpreter 
celles de l’etat 

Les blasphemes prononces dans l’ivresse, dans 
la colere , dans l’exces de la debauche , dans la 
chaleur d’une conversation indiscrete, ont ete sou- 
mis par les legislateurs 'a des peines beaucoup 
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plus legeres. Par exemple, Favocat que nousavons 
deja cite dit que les lois de France condamnent 
les simples blasphemateurs a une amende pour la 
premiere fois, double pour la seconde, triple pour 
la troisieme , quadruple pour la quatrieme. Le 
coupable est mis au carcan pour la cinquieme re- 
cidive , au carcan encore pour la sixieme , et la 
levre superieure est coupee avec un fer chaud ; 
et pour la septieme fois on lui coupe la langue II 
fallait ajouter que c’est l’ordonnance de 1 666 

Les pemes sont presque toujours arbitraires ; 
c’est un grand defaut dans la jurisprudence. Blais 
aussi ce defaut ouvre une porte a la clemenee , a 
la compassion; et cette compassion est d’une jus- 
tice etroite : car ll serait horrible de punir un 
emportement de jeunesse , comme on pun it des 
empoisonueurs et des parricides. Une sentence 
de mort pour un debt qui ne merite qu’une cor- 
rection , n’est qu’un assassmat commis avec le 
glaive de la justice 

N’est-il pas a propos de remarquer ici que ce 
qui fut blaspheme dans un pays, fut souventpiete 
dans un autre? 

Un marchand de Tyr , aborde au port de Ca- 
nope , aura pu £tre scandalise de voir porter en 
ceremome un ognon, un chat , un bouc; ll aura 
pu parler mdecemment d 'lslieth , & 1 Oshireth , et 
d’j Horelh; il aura peut-etre detourne la tete, et ne 
se sera point mis a genouxen voyant passer en pro- 
cession les parties gemtales du genre humam plus 
grandes que nature. II en aura dit son sentiment 
a souper, il aura meme chante une chanson dans 
laquelle les matelots tyriens se moquaient des ab- 
surdites egyptiaques. Une servante de cabaret 
l’aura entendu ; sa conscience ne lui permet pas 
de cacher ce crime enorme. Elle court denoncer 
le coupable au premier shoen qui porte ITmage de 
la verite sur la poitrine ; et on salt comment l’i- 
mage de la verite est faite Le tribunal des shoen 
ou shotim condamne le basphemateur tyrien a 
une mort affreuse, et confisque son vaisseau. Ce 
marchand etait regarde a Tyr comme un des plus 
pieux personnages de la Phemcie. 

Numa voit que sa petite horde de Remains est 
un ramas de flibustimlatins qui volent a droite et 
a gauche tout ce quits trouvent, boeufs, moutons, 
volailles, filles* Illeur dit quit aparleala nymphe 
Egerie dans une caverne/etque la nymphe lui a 
donne des lois de la part de Jupiter. Les senateurs 
Ie traitent d’abord de blasphemateur , et le mena- 
ced de le jeter de la roche Tarpeienne la ttte en 
bas. Numa se fait un parti puissant II gagne des 
senateurs qui vont avec lui dans la grotte d’Ege- 
rie. Elle leur parle, elie les convertit. Ils conver- 
tissent le senat et le peuple. Bientdt ce n’est plus 
Numa qui est un blasphemateur. Ce nom n’est 
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plus donne qu’a ceux qui^douient deFexistenee 
de la nymphe. 

11 est ti iste parmi nous quece qui est blaspheme 
a Rome, a Notre-Dame de Loretle, dans I’enceinte 
des chanoines de San-Genuaro , soil piete dans 
Londres, dans Amsterdam, dans Stockholm, dans 
Berlin, dans Copenhaguc, dans Berne, dans Basle, 
dans Hambourg 11 est encore plus tnste que dans 
le meme pays, dans la meme ville, dans la meme 
rue, on se traite reciproquement de blasphema- 
teur. 

Que dis-je 9 des dix mille Juifs qui sont a Rome, 
il n’y en a pas un seul qui ne regarde le pape 
comme le chef de ceux qui blasphement, ; et reci- 
proquement les cent mille ehretiens qui habitent 
Rome a la place des deux millions de joviens a qui 
la remplissaient du temps de Trajan , croient fer- 
mcment que les Juifs s’assemblent les samedis 
dans leurs synagogues pour blasphemer 

Un cordelier accorde sans difficult^ le titre de 
blasphemateur au dominicain, qui dit quela sainte 
Yierge est nee dans le peche origmel, quoique les 
domimcains aient une bulle du pape qui leur per- 
met d’enseigner dans leurs convents la conception 
maculee , et qu’outre cette bulle ils aient pour 
eux la declaration expresse de saint Thomas d’A- 
qum 

La premiere origin e de la scission faite dans les 
trois quarts de la Suisse, et dans une partie de la 
Basse- Allemagne, fut une querelledans l’eglise ca- 
thedrale de Francfort, entre un cordelier dont jT- 
gnore le nom, etun dominicain nomme Vigan. 

Tous deux etaient ivres, scion l’usage de ce 
temps-la. L’ivrogne cordelier , qui prechait, re- 
mercia Dieu dans son sermon de ce qu’il n’etait 
pas jacobin, jurant qu’il fallait exterminer les ja- 
cobins blasphemateurs qui croyaienfc la sainte 
Yierge nee en peche mortel , et dehvree du peche 
par les seuls merites deson fils lT\rogne jaco- 
bin lui dit tout haut . Yous en avez menu , blas- 
phemateur vous-meme Le cordelier descend de 
chaire , un grand crucifix dc fer a la main ^ en 
donne cent coups a son adversaire , et le laisse 
presque mort sur la place. 

Ce fut pour venger cet outrage que les domi- 
cains fircnt beaucoup de miracles en Allemagne 
et en Suisse, Us pretendaient prouver leur foi par 
ces miracles. Enfin ils trouverenfc le moyen de 
faire impnmer, dans Berne, les stigmates denotre 
Seigneur Jesus-Christ a un de leurs freres Jais 
nomme Jetzer : ee fut la sainte Yierge elle-meme 
qui lui fit cette operation; mais elie emprunta la 
main du sous-prieur , qui avait pns un habit de 
femme, et entoure sa t&te d’une aureole. Le mal- 
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heureux petit frere lai , expose lout en sang sur 
l’autel des domimcains de Berne ala veneration 
du pcuple’, ena enfin au meurtre , au sacrilege : 
les moiiies , pour l’apaiser , le commumerent au 
plus vile avcc une hostie saupoudree de sublime 
corrosif; l’exces de Facrimonie lui fit rejeter 
I’liostie a 

Les moines alorsl’accuserent devanlFevequc de 
Lausanne d’un sacrilege horrible. Les Bernois in- 
clines* accuserent eux-memes les monies , quatre 
d’entre eux furent brules a Berne, le 5 i mai 1 509, 
a la porte de Marsilly 

C’est ainsi que Unit cette abominable lnstoire 
qui delermina enfin les Bernois a choisir une re- 
ligion, mauvaise a laventea nos yeuxcatholiques, 
mais dans laquelle ils seraient dehvres des corde- 
liers et des jacobms. 

La foule de semblables sacrileges est mcroya- 
ble C’est a quoi Tespnfc de parti conduit 

Lesjesuitcs ont soutenu pendant cent ans que 
les jansenistes elaient des blaspliemateurs, et l’ont 
prouve par mille lettres de cachet Les jansenistes 
ont repondu , par plus de quatre mille volumes, 
que c’etaient les jesuites qui blasphemaicnt L’e- 
crivam des Gazettes ecclesiasiiques pretend que 
tous les lionnelcs gens blasphement contrc lui , et 
il blaspheme du haul de son grenier contre tous 
les honnetes gens du royaume. Le librairedu ga- 
zetier blaspheme contre lui, et se plaint de mounr 
de faim, 11 vaudrait mieux etre poli et honn6te. 

Une chose aussi remarquable que consolante , 
c’est que jamais , en aucun pays de la terre, chez 
les idolatres les plus fous , aucun homme n’a ete 
regardc comme un blasphemateur pour avoir re- 
connu un Dieu supreme, eternel et tout puissant. 
Ce n’est pas saus doute pour avoir reconnu cette 
verite, qu’on fit boire la cigue a Socrale, puisque 
le dogme d’un Dieu supreme elait annonce dans 
tous les mysteres de la Grece. Ce fut une faction 
qui perdit Socrate On 1’accusa au hasard de lie 
pas reconnailre les cheux secondaires , ce fut sur 
cet article qu’on le traita de blasphemateur. 

On accusa de blaspheme les premiers Chretiens 
par la meme raison , mais les partisans de Fan- 
cienne religion de F empire, les joviens qui repro- 
chaient le blaspheme aux premiers chreliens , fu- 
rent enfin condamnes eux-memes comme blasphe- 
inateurs sous Thcodose II Dr^den a dit : 

* Voyez les Voyages de Burnet, £veque de Salisbury; 
YE istone des domimcctms de Be) ne, par Abraham Ruchat, 
professeur Si Lausanne; le P) ocrs-vei bat de la condamnoHon 
des domimcains, et YOngmal du pt oces , consent dans la 
bibliothfeqiie de Berne. Le meme fait est rapporte dans 1 Essai 
sur les mo&w s et V esprit des nations ( clu cxxix ), Puisse-t-il 
etre partout ! personne ne le connaissait en France ily a vmgt 
am. 


BLED. 

« This side to daj and the othei to morrow burns, 

, And they are all God’s almighty m their turns. » 

Tel est chaque parti, dans sa rage obsline , 

Aujourd’hui condamnant, et demam condamne. 

BLlt ou BLED. 

SECTION PREMIERE. 

Origme du mot et de la chose. 

T1 faut etre p^rrhonien outre pour douler que 
pain vienne de pams . Mais pour faire du pam il 
faut du ble. Les Gaulois avaient du ble du temps 
de Cesar; ou a\aient-ils pns cemot de ble ? On 
pretend que c’est de bladnm ^ mot employe dans la 
latinite barbare du moyen age par le chancelier 
Desvignes, de Vineis , aquil’empereur Frederic ii 
fit, dit-on, crever les jeux. 

Mais les mots latms de ces siecles barbares n’e- 
taient que d'anciens mots celtes ou tudesques la- 
tinises Bladnm venait done de notre blead , et 
non pas notre blead de bladnm Les ltaliens di- 
saient biada , et les pa\s oil Faneienne langue ro- 
mance s’ est eonser\ ee disent encore blia 

Cette science n’est pas mfimment utile mais 
on serait curieux de savoir oil les Gaulois et les 
Teutons avaient trouve du ble pour le semer. On 
vous repond que les T^riens en avaient apporte 
en Espagne , les Espagnols en Gaule, et les Gau- 
lois en Germame. EtoiilesTynensavaient-ils pns 
ce ble ? Chez les Grecs probablement, dont ils l’a- 
vaient re^u en eebange de leur alphabet 

Qui avail fait cc present aux Grecs? C’etail au- 
trefois Ceres sans doute; et quand on a remontea 
Ceres, on nc peut guere alter plus liaut 11 faut que 
Ceres soit descendue expies du ciel pour nous 
donner du froment , du seigle , de Forge , etc. 

Mais comme le credit de Ceres qui donna le ble 
aux Grecs, el celui d’Islielh ou Isis qui en gratifia 
FEgypte, est fort deehu aujourd’hui, nous reslons 
dans Fineerlitude sur Forigme du ble. 

Sanchoniathon assure que Dagon ou Dagan, Fun 
des petits-fils de Thaut, avail en Phenicie l’mten- 
dance du ble Or, son Thaut est a peu pres du 
temps de notre Jared 11 resulle de Fa que le ble 
est fort ancien , et qu’ii est de la meme antiquite 
que l’herbe. Peut-etre que ce Dagon fut Ie premier 
qui fit du pain, mais cela n’est pas demontre. 

Chose etrange ! nous savons positivement que 
nous avons F obligation clu vm a Noe , et nous ne 
savons pas a qui nous devons le pam. Et , chose 
encore plus elrange ! nous sommes si ingrats en- 
vers Noe, que nous avons plus de deux mille chan- 
sons en 1 bonneur de Bacchus , et qu’a peine en 
cliantons-nous une seule en Fhonneur de Noe notre 
bienfaiteur. 
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Un Juif m’a assure que le ble venait delui- la deraison universelle du systeme de Lass. M. Me* 
nieme en Mesopolamie , comme les pommes , les Ion a pu tomber dans quelques erreurs relevees 
poires sauvages , les eMtaignes , les nefles dans par d’autres ecrivains mstruits , dont les erreurs 
FOccident Je le veuxcroire jusqu'a cequejesois ont ete relevees aleur tour En attendant qu’on 
sur du eontraire; car enfin il faut bien que le ble releve les miennes , ’void le fait 
croisse quelque part. 11 est devenu la nourriture L’Egypte devint lameilleure terre a froment de 
ordinaire et indispensable dans les plus beaux ell- Funivers, lorsque apres plusieurs siecles, qu’il est 
mats, et dans toutle Nord. difficile de compter au juste, les habitants eurent 

De grands philosophes dont nous estimons les trouve le secret de faire servir a la fecondite du 
talents, et dont nous ne suivons point les syste- sol un fleuve destructeur, qui avail toujours mon- 
mes , ont pretendu , dans YHistoire naturetle du de le pays , et qui n’etait utile qu’aux rats d'E- 
chien, pag 1 93 , que les hommes ont fait le ble ; gypte , aux insectes , aux reptiles et aux croco- 
que nos peres , a lorce de semer de Fivraie et du diles Son eau meme, m&lee (Tune bourbe noire, 
gramen, les ont changes en froment Comme ces phi- ne pouvait desalterer m laver les habitants 11 
losophes ne sont pas de notre avis sur les coquil- fallut des travaux immenses et un temps prodi- 
les, ils nous pennettront de n’etre pas du leursur gieux pour dompter le fleuve, le partager en ca- 
lc ble Nous ne pensons pas qu’avec du jasmm on naux , tender des \ llles dans un terrain autretois 


ait jamais fait vemr des tulipes Nous trouvons 
quo le germe du ble est tout different de ceiui de 
Fivraie, et nous ne eroyons a aueune transmuta- 
tion. Quand on nous en montrera, nous nous re- 
tracterons. 

Nous avons vu a Particle Arbre a pain, qu’on 
ne mange point de pam dans les trois quarts de la 
terre On pretend que les Ethiopiens se moquaient 
des Egy ptiens , qui vivaient de pam Mais enfin , 
puisque e’est notre nourriture principale , le ble 
est devenuundes plus grands objetsdu commerce 
etdela politique. On a tant ecrit sur cette matiere, 
que si un laboureur semait autant de ble pesant 
que nous avons de volumes sur cette denree , il 
pourrait esperer la plus ample recolte, et devemr 
plus riche que ceux qui , dans leurs salons vernis 
et dores, ignorent Fexces de sa peine et de sa mi- 
sere. 

SECTION II. 

Richesse du ble. 

Des qu’on commence a balbutier en eeonomie 
politique, on fait comme font dans notre rue tons 
les voisms et les voismes qui demandent : Com- 
bien a-t-il de rentes, comment vit-il, combien sa 
fille aura-t-el!e en mariage, etc.? On demande en 
Europe : I/AHemagne a-t-elle plus de ble que la 
France ? L'Angleterre recueiUe-t-elle ( einon pas 
recolte-t-elle } de plus belies moissons que FEs- 
pagne/ Le ble de Pologne produit-il autant de fa- 
rme que ceiui de Sicile? La grande question, est 
de savoir si un pays purement agncole est plus 
riche qu’un pays purement commereaiU. 

La superiority du pays de ble est demoutree 
par le livre , aussi petit que plein , de M. Melon , 
le premier homme qui ait raisonne en France , 
par lavoiede Fimprfmerie, immediatemem apres 


mouvant , et changer les cavernes des rochers en 
vastes bailments. 

Tout cela est plus etonnant que des pyramides; 
tout cela fait , voila un peuple sur de sa nourri- 
ture avec le meilleur ble du monde , sans meme 
avoir presque besojn de labourer. Le voila qui 
eleve et qui engraisse de la volaille superieure a 
celle de Caux. Il est v£tu du plus beau Im dans Ie 
climat le plus tempere. li n’a done aucun besoin 
reel des autres peuples. 

Les Arabes scs voisms , au eontraire , ne re- 
cueillent pas un setier de ble depuis le desert qui 
entoure le lac de Sodome , et qui va jusqu’a Je- 
rusalem, jusqu’au voismagede FEuphrate, al Ye- 
men, et a la terre de Gad; cc qui compose un pays 
quafcre fois plus etendu que FEgypte 11s disent : 
Nous avons des voisms qui ont tout le necessaire, 
alions dans Undo leur chercherdu superflu, por- 
tons-leur du sucre, des aromates, des epiceries. 
des cunosites : soyons les pourvoyeurs de leurs 
fantaisies , et ils nous donneront de la farine. Ils 
en disent autant des Babyloniens, ils setablissent 
courtiers de ces deux nations opulentes qui regoi- 
gent deble; eten efcant toujours leurs serviteurs, 
ils restent toujours pauvres Memphis et Baby- 
lone jouissent , et les Arabes les servent; la terre 
a ble demeure toujours la seule riche; le superflu 
de son froment attire les metaux, les parfums, les 
outrages d’industrie. Le possesseur du ble impose 
done toujours la loi a ceiui qui a besoin de pain; 
et Midas aurait donne tout son or k un laboureur 
de Picardie. 

La Hollande parait de nos jours une exception, 
et n’en est point une. Les vicissitudes de ce monde 
out tenement tout bouleverse , que les habitants 
d’un marais, persecutes par FOcean . qui les me- 
naeaifc do les noyer , et par F inquisition qui ap- 
portait des fagots pour les bruler, allerent au bout 
du monde s’emparer des lies qui produisent des 
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epi tones , devenues aussi necessaires aux riches 
quo Ic pam l’esl aux pauvres Les Arabes ven- 
claicnt de la myrrhe , du baumc et des perles a 
Memphis et a Bahyione; les Ilollandais vendent de 
tout a l’Europe et a l’Asie , et mettent le pnx a 
tout 

Ils n’ontpoint de ble , dites-vous ; ils en out plus 
que FAngleterre et la France Qui est reellemenl 
possesseur du ble 4 ? c’est le marchand qui Fachete 
du laboureur. Ce n’etait pas le simple agnculteur 
de Chaldee ou d’Egypte qui profitait beaucoup de 
soil froment C’etait le marchand chaldeen oul’E- 
gyplien adroit qui en fesait des amas , et les ven- 
dait aux Arabes , ll en retnait des aromates , des 
perles , des rubis, qu’il vendait cherement aux 
riches. Tel est le Ilollandais; ll achete partout et 
re vend partout , il n’y a point pour lui de mau- 
vaise recolte, il est toujours prfita secounr pour 
de Fargent ceux qui manquent de farine. 

Que trois ouquatre negociants entendus,libres, 
sobres, a l’abri de toute vexation, exempts de 
toute cramte , s’etabhssent dans nn port ; que leurs 
vaisseaux soient bons, que leur equipage sache 
vivre de gros fromage et de petite biere , qu’ils 
fassent acheter a bas pnx du froment a Dantzick 
et a Tunis, qu’ils sachentle conserver, quTls sa- 
chent attendre, et ils feront precisement ce que 
font les Hollandais. 

SECTION III. 

Histoire du ble en France. 

Dans les anciens gouvernements ou anciennes 
anarchies barbares,ilyeutje ne sais quel seigneur 
ou roi de Soissons qui mit taut d’impots sur les 
laboureurs, les batteurs en grange , les meumers, 
que tout le monde s’enfuit , et le laissa sans pain 
regner tout seul a son aise a . 

Comment fit-on pour avoir du ble , lorsque les 
Normand$,qui n’en avaient pas chez eux, vinrent 
ravager laFrance et FAngleterre , lorsque les guer- 
res feodales acbeverent de tout detruire ; lorsque 
ces brigandages feodaux se melerent aux irruptions 
des Anglais ; quand Edouard m detruisit les mois- 
sons de Philippe de Valois , ct Henri v celles de 
Charles vi ; quand les armees de l’empereur Char- 
les-Quintet celles de Henri vnt mangeaient la Pi- 
cardie; eniin, tandis que les bons cathohques et 
les bons reformes coupaient le ble cn herbe, et 
egorgeaient p&res, meres et enfants , pour savoir 
si oh devait se servir a de pam fermente ou de pain 
azyme les dimanches? 

Commeu^ou fesait? Le peuple ne mangeait pas 

8 C'dtaitun Chttyeric. La chose amya l’an 362. 


la moitie de son besoin : on se nourrissait tres 
mal; oil perissait de misere, la population etait 
tres mediocre, des cites etaient desevtes 

Cependant \ous voyez encore de pretendus his- 
toriens qui vous repetent que la France possedait 
vmgt-ncuf millions d’liabitanls du temps de la 
Sami-Barthelemi. 

C’est apparemment sur ce ealcul que Fabbe de 
Caveyrac a fait l’apologie de la Saint-Barthelemi 
il a pretendu que le massacre de soixante et dix 
mille hommes , plus ou moms , etait une bagatelle 
dans un royaume alors florissant , peuple de vingt- 
neuf millions d’hommes qui nageaient dans 1 a- 
bondance 

Cependant la verite est que la France avail peu 
d’hommes et peu de ble , et qu’elle etait excessi- 
vement miserable , aih$i que l’Allemagne. 

Dans le court espace du regne enfin tranquil le 
de Henri i v, pendant Fadmmistration econome du 
due de Sulli , les Franqais , en A 507 , eurent une 
abondante recolie, ce qu’ils n’ avaient pasvu de- 
puis qu’ils etaient nes Aussi tot ils vendirent tout 
leur ble aux etrangers , qui n’avaient pas fait de 
si heureuses moissons, ne doutant pas que 1 an- 
nee *1598 ne fut encore meilleure que la prece- 
dente Elle fut tres mauvaise ; le peuple alors fut 
dans Ie cas de M lle Bernard, qui avail vendu ses 
chemises et ses draps pour acheter un collier ; elle 
fut obligee de vendre son collier a perle pour avoir 
des draps et des chemises Le peuple patit davan- 
tage On racheta cherement le meme ble qu’on 
avail vendu a un pnx mediocre. 

Pour prevenir une telle imprudence et un tel 
malheur, le mimstere defendit l 1 exportation ; et 
cette loi ne fut point revoquee Mais sous Henri iv, 
sous Louis xm et sous Louis xiv, non seuiement 
la loi fut souvent eludee ; mais quand le gouver- 
ncmenl etait informeque les greniers etaient bien 
fournis , il expediait des permissions particulieres 
sur le compte qu’on lui rendait de l’etat des pro- 
vinces Ces permissions firent souvent murmurer 
le peuple, les marchands de ble furent en horreur, 
comme des monopoleurs qui voulaient affamei 
une province. Quand il arnvait une disette, elle 
etait toujours suiuede quelque sedition. On ac- 
cusait Ie mimstere plutot que la seeberesse ou la 
pluie * 

Cependant, annee commune , la France avait 
de quoi se nournr, et quelquefois de qhoi vendre. 
On se plaignit toujours (et il faut se plaindre pour 

* Mais cela n’est arrive que pas la faute du mimstere , qui, se 
melant de faire des r^gtements sur le commerce des bits , don- 
nait droit au peuple de lux unputer les disetles qu il eprouvai 
Le seui moyen d empecher ces disettes est d eucourager par la 
liberty la plus absoluele commerce ettes emmagasmements de 
bie , de chercher k dclairer le peuple . et k detruire le prejuge 
qui lot fait ^tester les marchands de bl& K. 
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qu’on vous suce un peu moins) ; mais la France, 
depuis 1 664 jusqu'au commencement du dix-hui- 
tieme siecle , fut au plus haut point de grandeur. 
Cen’etait pas la vente de son ble qui la rendaitsi 
puissante, c’etait son excellent vm de Bourgogne, 
de Champagne, et de Bordeaux, le debit de ses 
eaux-de-vie dans tout le Nord , de son huile , de 
ses fruits , de son sel , de ses toiles , de ses draps, 
des magmfiques etoffes de L} on et m&me de Tours, 
de ses lubans, de ses modes de toute espece; 
enfin les progres de ITudustue. Lepays est si bon, 
le peuple si laboneux* que la revocation de Fedit 
de Mantes ne put faire penr l'etat 11 iT} a pcut- 
etre pas une prewe plus comamcante de sa 
force 

Le ble resta (oujouis a vil pn\ * la mam-d’oeu- 
vre par consequent ne fut pas eliere ; le commerce 
prospera, et on cna toujours contre la durete du 
temps 

La nation ne mourut pas de la disette horrible 
de 17119; ellefut tres malade, mais elle rechappa. 
Nous ne parlous ici que du ble , qui manqua ab- 
solument; ll faliutque les Fran$ai$ en aehetassent 
de leurs ennemis memes , les Ilollandais en four- 
mrent seuls autant que les Tures. 

Quelques desastres que la France ait eprouves , 
quelques succes qu’elle aiteus,que les \ignes 
aientgele, ou qu’elles aient produit autant de 
grappes que dans la Jerusalem celeste, le prix 
du ble a toujours etc assez uniforme ; et , annee 
commune, un setier de ble a toujours pave qua- 
tre paires de souliers depuis Charlemagne L 
Vers Fan J750, la nation, rassasiee de vers, 
de tragedies, de comedies, d ’opera , de romans, 
d’histoires romanesques , de reflexions morales 
plus romanesques encore , et de disputes theolo- 
giques sur la gr&ce et sur les convulsions , se 
mit enfin a raisonner sur les bles. 

On oubliameme les Mgnes pour ne parler que 
de froment et de seigle On ecrmt des choses 
utiles sur J’agriculture : toutle monde leslut, 
excepte les laboureurs. On supposa, au sortir 
de rOpera-comique, que la France avait prodi- 
gieusement de ble a vendre. Enfin le cri de la na- 
tion obtmt dugouvernement, en 4764, Jaliberte 
de 1’ exportation 

Aussitdt on exporta. II arriva precisement ce e 
qu’on avait eprouve du temps de Henri iv; on 
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1 Mats il y a eu souvent cl’enormes differences d’une annee k 
1 autre; et c’est ce qm cause la misere du peuple, parce que les 
saiaires n’angruentent pas a proportion K. 

* Cette liberty fut limine , il ne sortit que tr£s peu debit* f et 
bientet les mauvaises leeoltes rendirent toute exportation im- 
possible. Il rdsulterait deux grands biens d’une liberty absojue 
tie I’exportation; rencouragement de l’agncultnre, etune plus 
grande Constance dans le prix du gram. K» . 


\endtt un peu trop; une annee sterile survint, ii 
tatiutpourla seronde fois que M i,e Bernard re- 
vendit son collier pour raxoir ses draps et ses 
chemises Alors quelques plaiguants passerent 
d une exlrenule a l'autre 11s edaterent contre 
1 exportation qu’ils aiaient demandee : ce <jui fait 
voir combien il est difficile de contenter tout le 
monde et son pere. 

Des gens de beaueonp d’esprit, et dune bonne 
volonte sans mteret, avaieut ecnt avee autant de 
sagacite que de courage en faveur de la hberte il- 
limitee du commerce des grams. Des gens qut 
avaient autant d’esprit et des vues aussi pures 
ecnvirent dans 1'idee de limiter cette liberte; et 
M l’abbe Galiani , napolitam, rejouit la nation 
fiancaise sur Importation des hies, il trouia le 
secret de faire , memo en frangais, des dialogues 
aussi amusants que nos meillcurs romans, et aussi 
mstructifs que nos meilleurs livres serienx Si cet 
ouvrage ne fit pas diminuer le prix du pam il 
donna beaucoup de plaisirala nation, cequi 
vaut beaucoup mieux pour elle Les partisans de 
1 exportation lllimitee lui repondirent vertement. 
Le resultat fut que les lecteurs ne surent plus od 
ils en etaient : la plupart se mirent a lire des ro- 
mans en attendant trois ou quatre annees abon- 
dantcs de suite qui les mettraient en etat de juger 
Les dames ne surent pas distinguer davantage le 
froment du seigle. Les habitues de paroisse con- 
tinuerent de croire que le gram doit mounr et 
pourrir en terre pour germer. 

SECTION IV. 

Des bles d’Angleferre. 

Les Anglais , jusqu’au dix-septiemc siecle, fu- 
rent des peuples chasseurs et pasteurs, plutot 
qu’agrieulteurs. La moitie de la nation courait 
le renard en selle rase avec un bridon , l’autre 
moitid nourrissait des moutoiis et preparait des 
lames. Les sieges des pairs lie sont encore que 
de gros sacs de lame, pour les faire souvenir 
qu’ils doivent proteger la prmcipale denree du 
royaume. 11s commenceront a s’apercevoir au 
temps de la restauration, qu’ils avaient aussi 
d’excellentes terres a froment. Us n’avaient guere 
jnsque alors labours que pour leurs besoms. Les 
trois quarts de l’lrlande se nourrissaient de pom- 
mes de terre, appelees alors potatoes, etpar les 
Frangais topinambous , et ensuite pommes de 
tern. La moilie de 1’Ecosse ne connaissait poiut 
le ble. It courait une espece de proverbe en vers 
anglais assez plaisants , dont voici le sens : 

Si I'epoai d’Ei e la feconde 
Aa pays d'Ecosse dtait ne , 
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A demeurer chez luiDieu 1’aurait condamne > 

Et non pas a counr le monde, 

L’Angleterre futle seul des trois royaumcs qui 
dcfricha quelques champs , mais en petite quan- 
lite II est vrai que ces msulaires mangent le plus 
de viande , le plus de legumes, et lo moms de 
pam qu’ils peuvent Le manceuvre auvergnac et 
hmousin devore quatre livrcsdepam qu’il trempe 
dans Fean , tandis que le manoeuvre anglafs en 
mange a peme une avec du fromage , et boit d’une 
biere aussi nourrissanle que degoutante , qui Fcn- 
graisse. 

On peut encore, sans raillene, aj outer a ces 
raisons l’enorme quantite de larine dont les Fran- 
cais ont charge long-temps leur tete Ils portaient 
des perruques volumineuses , hautes d’un demi- 
pied sur le front, et qui deseendaient jusqu’aux 
hanches Seize onces d’amidon saupoudraient seize 
onces de clieveux etrangers, qui cachaient dans 
leur epaisseur le busted' un petit homme; de sorte 
que dans une farce, oil un maitre a chanter du 
bel air, nomme M cles Soupirs , secouait sa per- 
ruque sur le theatre, on etait monde pendant un 
quart d’heure d’un nuage de poudre Cette mode 
s’mtroduisit en Angleterre , mais les Anglais epar- 
gnerent l’amidon. 

Pour vemr al’essentiel, il faut savoir qu’en \ 689, 
la premiere annee du regne de Guillaume et de 
TVfarie , un acte du parlement accorda une gratifi- 
cation a quiconque exporterait du ble , ct meme 
de mauvaises eaux-de-vie de grain sur les vais- 
seaux de la nation. 

Yoici comme cet acte , favorable a la naviga- 
tion et a la culture , fut concu * 

Quand une mesure nommec quarter, egale a 
vingt-quatre boisseanx de Paris, n’excedait pas 
en Angleteire la valeur de deux livres sterling 
huit schellmgs au marehe, le gouvernement 
pay ait a Fexportateur de ce quarter cinq schel- 
lings — h Jiv i 0 s de France , a Fexportateur 
du seigle , quand il ne valail qu’une livre ster- 
ling et douze scliclhugs, on donnait de recompense 
trois schellmgs et six sous— o liv. 1 2 s de France. 
Le restc dans une proportion assez exacte 

Quand le pm des grains haussait , la gratifica- 

* Cette prime ne pouvait avoir d’antre effet que de temr le 
bit en Angleteire au-dos$us du taux naturel. En la considdrant 
relaUvement ala culture, cllea pour objet de fane cultivei plus 
de teires en ble qu’on n’en cultiverait sans cela, ce qui esl une 
perte rdclle , parce qu’on ferait rupportei k ces memes terres 
des productions d une valeur plusgiandc II n’est juste d’en- 
couragerla culture du ble aux dtfpens d une autre culture que 
'dans les pays ou la idcolte ne sufht pas , anude commune , a la 
subsistence du people, par ce que ce serait un mal pour une na- 
tion pas etre indipendaute des autres pour la denrtfe de 
ndcessitd premiere, du moms tantque les pi^juges mei can tiles 
gubsisteront. K. 


tion n a\ ait plus lieu; quand ils etaient plus chers, 
F exportation n’etaitplus permise Ce reglement a 
epiouve quelques vanations; mais enlinle resul- 
tat a etc un profit immense. On a \u par un ex- 
it ait de 1 exportation des grains, presente a la 
chambre des communes, en 1751, que FAngle- 
terre en avail vendu auxauttes nations en cinq 
annees pour 7,405,786 liv sterling, qui font 
cent soixante et dix millions trois cent trente-trois 
nnlle soixante et dix-huit livres de France. Et sur 
cette somme que l’Angleterre lira de FEurope en 
cinq annees, la France en pay a enuron dix mil- 
lions et demi 

L’Angleterre devait sa fortune a sa culture, 
qu’elie avait trop long-temps negligee , mais aussi 
elle la dev ait a son terrain. Plus sa terre a valu, 
plus elle s’est encore amehoree On a eu plus de 
chevaux , de bceufs etd’engrais. Enfin on pretend 
qu’une rc'eolte abondante peut nournr F Angle- 
teire cinq ans, ct qu’une meme recolte peut a 
peme nourrir la France deux annees 

Mais aussi la France a piesque le double d’ha- 
bitanls; et en ce cas FAngleterre n’est que d’un 
cinquieme plus riche en ble , pour nourrir la 
moitie moms d’hommes ; ce qm est bien compense 
par les autres denrees, et par les manufactures 
de fa France 

section v. 

Memoire court sur les autres pa\s. 

L’AIlemagne est comme la France , elle a des 
provinces fertiles en ble, et d’autres steriles, les 
pa^ s v oisins du Rhin et du Danube , la Boh§me , 
sont les mieux partages. 11 n’y a guere de grand 
commerce de grains que dans Fmterieur. 

La Turquie ne manque jamais de ble, et en vend 
peu L’Espagne en manque quelquefois, et n’en 
vend jamais Les cdtes d’Afnque en ont, et en 
vendenl La Pologne en est toujours bien fournie, 
et n’en est pas plus riche 

Les provinces meridionales de la Russie en re- 
gorgent ; on le transpose a celles du nord avec 
beaucoup de peme , on en pent faire un grand 
commerce par Riga 

La Suede ne recueille du froment qu’en Scanie ; 
le reste ne produit que du seigle , les provinces 
septentr lonales i icn . 

Le Danemarck peu. 

L’Ecosse encore rnoins. 

La Flandre autnchienne esl bien parlagee. 

En Italie., tous les environs de Rome, depuis 
Viterbejusqu’aTcrracine, sont steriles. Le Bolo- 
nais ? dont les papes se sont empares , parce qu’il 



B01RE A LA SANT*. 


etait a leur bienseance , est presque la seule pro- 
vince qui leur donne du pam abondamment 

Les Yemtiens en ont a peme de leur cru pour 
lc besom, et sont souvent’obliges d’acbelcr des 
firmans a Constantinople , e’est-a-dire des per- 
missions de manger. C’est leur ennemi et leur 
vainqueur qui est leur pourvo^eur 

Le Milanais est la terre promise , cn supposaut 
que la tene promise avait du froment 

La Sieile se souvient toujours de Ceres , mais on 
pretend qu’on n’y cuitive pas aussi Lien la terre 
que du temps dllieron , qui donnait taut de ble 
aux Romams Le ro^aume de Naples esl bienmoms 
fertile que la Sieife , et la disette s’y fait sentir 
quelquefois, malgre San Gennaio. 

Le Piemont est un des meilleurs pays. 

La Savoie a toujours ete pauvre, et le sera 

La Suisse n’est guere plus riche , elle a peu de 
froment , il y a des cantons qui en manquent ab- 
solument. 

Un marcband de ble peut se regler sur ce petit 
mdmoire; et il sera ruind, a moins qu’il ne s’m- 
forme au juste de la recolte de Fannee et du besoin 
du moment. 

RESUME. 

Suivez le pi ecepte d'Horace . Ayez toujours une 
annee de ble par-devers vous; proviso; frugis in 
annum . 

SECTION VI. 

Ble, grammaire , morale. 

On dit proverbialement, « manger son bleen 
)> herbe, etre pris comme dans un ble; crier fa- 
» mine sur un tas de ble. » Mais de tous les pro- 
verbes que cette production de la nature et de nos 
soms a fournis, il n'en est point qui merite plus 
Fattention des lcgislateurs que celui-ci 

« Nenous remets pas au gland quand nousavons 
» du ble. » 

Cela signifie une infinite de bonnes choses, 
comme par exemple : 

Ne nous gouverne pas dans le dix-huitieme sie- 
cle comme on gouvernait du temps d’Alboum , de 
Gondebald, de Clodevick, nomme en latin C/o- 
doveeus. 

Ne parle plus des lois de Dagobert, quand 
nousavons les oeuvres du chaneelierd’Aguesseau, 
les discours de MM. les gens du roi, Montclar, 
Servan, Castillon, La Clialotais, Dupaty, etc. 

Ne nous cite plus les miracles de saint Amabie, 
dont ies gants et le chapeau furent portes en Pair 
pendant tout le voyage qu’il fit a pied du fond de 
PAuvergne^ Rome. i 
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Laisse pourrir tous les livres remplis de pa- 
reilles mepties , songedans quel siecle nous \i- 
vons. 

Si jamais on assassme a coups de pistolet un 
marechal d’Ancrc . ne fais point bruler sa femme 
en quahte de sorciere , sous pretexte que son me- 
deem italien lui a ordonne de prendre du bouil- 
lon fait avee un coq blane, tue au clair de la 
lune, pour la guerison de ses vapeurs. 

Distingue toujours les honnetes gens qui pen- 
sent, de la populace qui n'est pas faite pour 
penser. 

Si Fusage t’oblige a faire une ceremonie ridi- 
cule en faveur de cette canaille , et si en chemm 
ta rencontres quelques gens d’esprit, avertis-les 
par un signe Vie tete, par un coup d’ceil, que 
tu penses comme eu\ , mais quhl ne faut pas 
nre. 

Affaiblis peu a pen toutes les superstitions an- 
cieunes , et n’en mtroduis aucune nouvelle 
. Les lois doivent etre pour tout le monde ; mais 
laisse chaeun suivre on rejeter a son gre ce qui 
ne peut etre fonde que sur un usage indifferent. 

Si la servante de Bayle meurt entre tes bras, 
ne lui parle point comme a Bayle , ni a Bayle 
comme a sa servante. 

Si les imbeciles venlent encore du gland, laisse- 
les en manger ; mais trouve bon qu'on leur pre- 
sente du pain. 

En un mot, ce proverbe est excellent en nulle 
occasions. 

BOEUF APIS (PRliTRES DU). 

H^rodote raconte que Cambyse, apres avoir 
tue de sa main le dieu-hceuf , fit bien fouetter les 
pretres ; il avait tort , si ces pretres avaient ete 
de bonnes gens qui se fussent conlentes de gagner 
leur pain dans le culte d’Apis , sans molester les 
citoyeus ; mais s’ds avaient ete persecuteurs, shls 
avaient force les consciences , s’ds avaient etabli 
une espece cFinquisition et viole le droit natural, 
Cambyse avait un autre tort, c’ etait celui de ne 
les pas faire pendre 3 . 

BOIRE A LA SANTE. 

D'ou vient cette coutume? est-ce depuis le temps 
qu’on boit? Ii parait nature! qu’on boive du vin 
pour sa propre sant£, mais non pas pour 3a sante 
d’un autre. 

Le prof no des Grees, adopfe par les Romains, 
ne signifiaifc pas : je bois afia que vous \ous por- 
tiez bien; mais je bois as ant vous pour que vous 
buviez ; je vous invite a boire. 


Yoyez apis, 
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Dans la joie d’un festin , on buvait pour cele- 
brer sa maitresse , et non pas pour qu’elle eut 
une bonne sante. Voyez dans Martial (livre i, 
ep lxxii). 

« iScCYia sex qathis , septem Justma bibatur. » 

Six coups pour N<$via , sept au moms pour Justme. 

Les Anglais , qui se sont piques de renouveler 
plusieurs coutumes del’antiquile, boivent aHion- 
neur des dames , c’est ce qu’ils appellant toster; 
et c’est parmi eux un grand sujet de dispute si 
line femme est tostable ou non , si clle est digne 
qu’on la toste. 

On buvait a Rome pour les \ ictoires d’ Auguste, 
pour le retour de sa sante Dion Cassius rapporte 
qu’apres la bataille d’Actium le senat decreta que 
dans les repas on lui ferait des libations au se- 
cond service C’est un elrange decret II est plus 
vraiscmblable que la flalterie avait introduil vo- 
lonlaireincnl cette bassessc Quoi qu’il ensoit, 
ious lisez dans Horace (liv iv , od v) 

« Hinc ad \ina redit talus, et aliens 
» Te mensis adlubet Deum : 

» Te multa prece, te prosequitur mero 
» Defuso patens ; et lanbus tuum | 

» Miscet numen, uti Gi ajcia Gastons , 

» EtmaguimemorHerculis. 

» Longas o utmam, dux bone, fenas 
» Prsestes Hesperia 1 » dicimus mtegro 
» Sicci mane die ; chcimus uyidi 
» Quum sol Oeeaao subest. » 

Sois le dieu des festms, le dieu de l’allegrese; 

Que nos tables soient tes autels. 

Preside a nos jeux solennels , 

Comme Hercule aux jeux de la Grece. 

Seul tu fais les beaux jours, que tes jours soient sacsfm! 
G’est ce que nous disoiis en revoyant Faurore , 

Ce qu'en nos douces nuits nous redisons encore , 

Entre les bras du dieu du vm a . 

Onnepeut, ce me semble, faire entendre plus 
expressementce que nous entendons par ces mots, 

« Nous avons bu a la sante de votre majeste. » 
C’est de la probablement que vint, parmi nos 
nations barbares , Y usage de boire a la sante de 
ses convives ; usage absurde , puisque vous vide- 
riez quatre boutcilles sans leur faire le momdre 
bien : el que veut dire boire a la sante du roi, 
s’ll ne signifie pas ce que nous venons de voir? 

Le Dtctionnaire de Ti evoux nous aver tit « qu’on 
» ne boit pas a la sante de ses superieurs en leur 
» presence » Passe pour la France et pour FAl- 
lemagne , mais en Angleterre c’est un usage reeu. 
11 y a moms loin d’un homme a un homme a 
Londres qu’a Vienne. 

* 

a Daqier & tradtut sicci et umdi , dans nos prices du soir et 
dumtin, 


On sait de quelle importance i! est en Angle- 
tcrre de boire a la sante d’un prince qui pretend 
au trdne ; c’est se declarer son partisan 11 en a 
coftte cher a plus d’un Ecossais et d’un Irlandais 
pour avoir bu a la sante des Stuarts. 

Tous les whigs buvaient, apres la mort du roi 
Guillaume, non pas a sa sante, mais a sa me- 
moire Un tory nomme Brown , eveque de Cork 
en Trlande , grand ennemi de Guillaume, dit qu’il 
mettrait un boucbon a toutes les bouteilles qu’on 
vidait a la gloire de ce monarque , parce que cork 
en anglais signifie boachon . 31 lie s’en tint pas a 
ce fade jeu de mots; ll ecnvit, en 4702, une 
brochure (ce sont les mandements du pays) pour 
faire voir aux Irlandais que c’est une impiete 
atroce de boire a la sante des rois , et surtout a 
leur memoir e, que c’est une profanation de ces 
paroles de Jesus-Christ . « Buvez-en tous ; faitcs 
» ceci cn memoire de moi » 

Ce qui 'etomiera , c’est que cet eveque n’etait 
pas le premier qui eut congu une telle demence. 
Avant luile presbyterienPrynne avait fait un gros 
livre contre l’usage impie de boire a la sante des 
Chretiens 

Enfin, ll y eut un Jean Gere, cure de laparoisse 
de Sainte-Foi , qui publia « la divine potion pour 
» conserver la sante spirituelle par la cure de la 
» maladie inveteree de boire a la sante, avec des 
» arguments clairs et solides contre cette coutume 
» crimmelle, le tout pour la satisfaction du pu- 
» blic; a la requite d’un digne membre du-par- 
» lement, Tan de notre salut 4 648 » 

Notre reverend pere Garasse , notre reverend 
pere Patouiliet , et notre reverend pere Nonotte, 
n’ont ricn de superieur a ces profondeurs anglai- 
ses. Nous avons long-temps lutte, nos voisnis et 
nous , a qui l’emporterait. 

BORNES DE L’ESPRIT HUM AIN. 

On^demandait un jour a Newton pourquoi il 
marchait quand il en avait envie, et comment 
soil bras et sa main se remuaient a sa volonte. ll 
repondit bravement qu’il n’en savait nen. Mais 
du moms, lui dit-on, vous qui connaissez si bien 
la gravitation des planetes , vous me direz par 
quelle raison elles tournent dans un sens plutdt 
que dans un autre , et il avoua encore qu’il n’en 
savait rien. 

Ceux qui enseignerentque roceau etait sale de 
peur qu’il ne secorrompit, et que les marees 
etaient faites pour eonduire nos vaisseaux dans 
nos ports , furent un peu honteux quand on leur 
repliqua que la Mediterranee a des ports et point 
de reflux. Musschenbroeck lui-m&ne est tombe 
dans cette iuadvertance. 



BOUC. 


Quelqu’un a-t-il jamais pu dire precisement 
comment nne buche se change dans son foyer en 
charbon ardent , et par quelle mecamque la chaux 
s’enflamme avec de l’eau fraiche? 

Le premier pnncipe du mouvement du cceur 
dans les animaux est-il bien connu 9 sait-on bien 
nellement comment la generation s’opere? a-t-on 
deyme ce qui nous donne les sensations , les idees, 
la memoire? Nous ne connaissons pas plus Fes- 
sence de la maliere que les enfants qui en tou- 
chent la superficie. 

Qui nous apprendra par quelle mecanique ce 
gram de ble que nous jetons en terre se releve 
pour produire un'tuyau charge d’un epi, et com- 
ment le meme sol produit une pomme au hautde 
cet arbre , et une chataigne a l’arbre voisin?Plu- 
sieurs docteurs ont dit . Que ne sais-je pas . 
Montaigne disait : Que sais-je ? 

Decideur impitoyable, pedagogue a phrases, 
raisonneur fourre , tu cherches les bornes de ton 
esprit. Elies sont au bout de ton nez. 

Parle : m’apprendras-tu, par quels snbtilsressorts 
L’eternel artisan fait vegeter les corps ? etc. 

Nos bornes sont done par tout; et avec cela 
nous sommes orgueilleux comme des paons > que 
nous pronongons pans. 

BOUC. 

Bestialite, sorcellerie. 

Les honneurs de toute espece que Fantiquitea 
rendus aux boucs seraient bien etonnants , si 
quelque chose pouvait etonner ceux qui sont un 
pen familiarises avec le monde ancien et moderne. 
Les Egyptiens et les Juiis designerent souvent les 
rois et les chefs du peuple par le mot de bone. 
Yous trouverez dans Zacliarie 3 . « La fureur du 
» Seigneur s’est irrilee contre les pasteurs du 
» peuple , contre les boucs , ellc les yisitera. 11 a 
» yisite son troupeau la maison de Juda , et il en 
» a fait son cbeval de bataille. » 

b « Sortez de Babylone , dit Jeremie aux chefs 
» du peuple; soy ez les boucs a la tete du troupeau. » 

Isaie s’est servi aux chapitres x et xiv du terme 
de bouc, qu’on a traduit par celui de prince. 

Les Egyptiens firent bien plus que d’appeler 
leurs rois boucs ; lls consacrerent un bouc dans 
Mendes , et Fon dit mSme qu’ils Fadorerent. 11 se 
peut tres bien que le peuple ait pris en effet un 
embleme pour une divinite ; c’est ce qui ne lui ar- 
rive que trop souvent. 

11 n’est pas vraisemblabic que les shoen ou sho- 

» Chap, x*, v. 5. - 0 Chap, i , v. 8. 
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lim d’^pte, e'est-a-dire les prelres, aienta la 
fois mimole et adore des boucs. On sait qu’ils 
avaient leur bouc Ilazazel qu’ils precipitaient orne 
et couronne de fleurs pour Fexpiation du peuple , 
et que les Juifs prirent d’eux cette ceremouie , et 
jusqu’au nom m£me tfHazazel, ainsi qu’iis adop- 
terent plusieurs autres rites de l’Egypte. 

Mais les boucs regurent encore un honneur plus 
smgulier ; il est constant qu’en Egypte plusieurs 
fe mm es donnerent avec les boucs le meme exem- 
ple que donna Pasiphae avec son taureau. Hero- 
dote raconte que lorsqu’il etait en Egypte , une 
femme eut pubhquement ce commerce abomina- 
ble dans le nome de Mendes : il dit qu’il en fut 
tres ctonne, mais il ne dit point, que la femme 
fut pume. 

Ce qui est encore plus etrange, e’est que Plu- 
tarque et Pindare, qui vivaient dans des si&cles 
si eloignes Fun de Fautre , s’accordent tous deux 
a dire qu’on presen tait des femmes au bouc eon- 
sacre*. Cela fait fremir la nature. Pindare dit, 
ou bien on lui fait dire : 

Charmactes filles de Mendes , 

Quels aments cueiUent sur vos Ifcyres 
Les doux baisers que je prendrais? 

Quoi ' ce sout les mans des chevres ! 

Les Juifs n’limterent que trop ces abominations. 
Jeroboam mstitua des pretres pour le service de 
ses veaux et de ses boucs b . Le texte hebreu porta 
expressement boucs Mais ce qui outragea la na- 
ture humaine, ce fut le brutal egarement de 
quelques Juives qui furent passionnees pour des 
boucs , et des Juifs qui s’accoupl&rent avec des 
chevres. 11 faliut une loi expresse pour reprimer 
cette horrible turpitude. Cette loi fut doimee dans 
le Levilique c } et y est exprimee a plusieurs re- 
prises D’abord, e’est une defense eternelle de 
sacriher aux velus avec lesquels on a fornique, 
Ensuite une autre defense aux femmes de se pro- 
stituer aux betes d , etaux hommes dese souiller 
du m§me crime. Enfin , il est ordonne 6 que qui- 
conque se sera rendu coupable de cette turpitude 
sera mis a mort avec Fammal dont il aura abusd. 
L’animal est repute aussi criminal que I’homme 
et la femme ; it est dit que leur sang retombera 
sur eux tous. 

C’est principalement des boucs et des chevres 
dont il s’agit dans ces lois, devenues malheureu- 
sement necessaires au peuple hebreu, C’est aux 
boucs et aux chores , aux asirim , quit est dit 
que les Juifs se sont prostifcues : asiri 9 un bouc 

a M. Larcber , du college Mazarm , a fort approfondi cette ma- 
ture. 

h Liv. U, Parahp , ch. XI, v. 15 — c Leott., cli. xvn, v, 7 
— A Ch. Win , v. 25. — « Ch, xx, v. 13 etUJ. 
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et nne chevre ; asirim , ties boues et ties clievrcs. 
Cette fatale depravation etait commune dans plu- 
siouis pays ebauds Les Juifs alors erraient dans 
uu desert oil I’on ne peut guere nournr que des 
chevies et des boucs. On ne salt que trop com- 
bien cot exclss a ete commun chez les bergeisde 
la Calabre, et dans plusieurs autres con trees do 
l’llahe. Virgile mfeme en parle dans sa troisieme 
eglogue : le 

« Noviraus et qui te, transversa tuentibus hircis. » 
n’est que trop connu. 

On ne s’en tint pas a ces abominations. Le 
culte du bouc fut etabli dans l’Egyptc et dans les 
sables d’une partie de la Palestine. On crut ope- 
rer des enchantcments par le moyen des boucs , 
des egypans , et de qnelques autres monstres 
auxquels on donnait toujours une tCtc de bouc. 

La magie , la sorccllene passa bientot de 1 0- 
nent dans l’Occident , et s’etendit dans toute la 
terre. On appelait scibbaluiii chez les Romainsl es- 
pece de sorcellerie qui venait des Juifs , en con- 
fondantamsi leurs jours sacres avecleurs secrets in- 
fernos C’est de laqu’enfm elre sorcier et alter au 
sabbat fut lameme chose chez les nations inodernes 
De miserables femmes de village , trompees 
par des fnpons , et encore plus par la faiblesse 
de leur imagination, crurent qu apres avoir pro- 
noncele mot abraxa et s’fitre frottees d’uu onguent 
xn&le de bouse de vache et de poll de chevre, 
elles allaient au sabbat sur un manche a balai 
pendant leur sommeil , qu’ elles y adoraient un 
bouc , et qu’il avait leur jouissancc. 

Cette opinion etait universelle. Tous les doc- 
teurs prdteudaient que c’etait le diable qui se 
metamorphosait eu bouc. C’est ce qu’on peut voir 
dans les Disquisitions de Del Rio et dans cent au- 
tres auteurs. Le theologien Grillandus ^ 1 un des 
grands promoteurs del’inquisition, cite par Del I 
Rioa , dit que les sorciers appellent le bouc Mar- 
tinet II assure qu’une femme qui s’ etait donnee 
' a Martinet , montait sur son dos et^ etait trans- 
portee en un instant dans les airs , a un endroit 
nomine la noix de Benevent 

II y eut des livres oti les mysteres des sorciers 
dtaient ecrits. J’en ai vu un a la tete duquel on 
avait dessind assez mal un bouc , et une femme a 
genoux dernere lui. On appelait ces livres Ui- 
moires en France, et ailleurs Y Alphabet du diable. 
Celui que j’ai vu ne contenait que quatre feuulets 
en caractbres presque indechiffrables , tels a peu 
prfes que ceux de 1’ Almanach du beicjev . 

La raison et une meilleure Education auraient 
suffi pour extirper en Europe une telle extrava- 
t Del m, page 190, 


gance; mais au lieu de raison on employ a les sup- 
pliccs. Si les pretendus sorciers eurent leur gri- 
moire, les juges eurent leur code des sorciers. Le 
jesuite Del Rio, docteur de Louvain, fit imprimer 
ses Disquisitions maejiques en l’an 1 599 . ll as- 
sure quo tous les heretiques sont magiciens , et ll 
lecommande souvent qu’on leur donne la ques- 
tion II ne doute pas que le diable ne se transforme 
en bouc et n’accorde ses faveurs a toutes les 
femmes qu’on lui presente 11 cite plusieurs ju- 
risconsultes qu’on nomine demonographes b , qui 
pretendent que Luthei naquil d’un bouc et d’une 
femme. 11 assure qu’en l’annec 1595, une femme 
accoucha dans Bruxelles d’un enfant que le dia- 
blo lui avait fait , deguise en bouc , et qu’elle fut 
punie , mais ll ne dit pas de quel supplice. 

Celui qui a le plus approfondi la jurisprudence 
de la sorcellerie , est un nomme Boguet , grand- 
juge en dernier ressort d’uno abbaye de Samt- 
Claude, en Franche-Comte II rend raison de tous 
les supplices auxquels ll a condamnc des sor- 
ciferes et des sorciers le nombre en est tres con- 
siderable. Presque toutes ces sorcieres sont sup- 
posees avoir couche avec le bouc 

On a deja dit que plus de cent mille pretendus 
sorciers ont ete executes a mort en Europe. La 
seule philosophic a guen enfin les hommes de 
cette abominable chimere, et a enseigne aux juges 
qu’il ne faut pas brfiler les imbeciles c . 

BOUFFON, BURLESQUE.’ 

Bas comique. 

]1 etait bien subtil ee scoliaste qui a dit le pre- 
mier que roriguie de bouffon est due a un petit 
sacrificateur d’Athenes ? nomme BupliOj quij lasse 
de son metier , s’enfuit ? et qu’on ne revit plus. 
L’areopage ne pouvant le punir, fit le proces a la 
I bacbe de ce pretre. Cette farce , dit-on , qu’on 
jouait tous les ans dans le temple de Jupiter, s’ap- 
pela bouffonnerie Cette lnstoriette ne parait pas 
d’un grand poids. Bouffon n’ etait pas un nom 
propre; bouphonos signifie immolateur de boeufs* 
Jamais plaisanterie chez les Grecs ne^ fut appelee 
bouphonia Cette ceremome , toute frivole qu’elle 
parait, peut avoir une origine sage, humame, 
digne des vrais Athemcns. 

Une fois l’annce, le sacrificateur subalterne, ou 
plutot le boueber sacrij^t a immoler un bceuf, 
s’enfuyait comme sai®i4’horreur, pour faire sou- 
venir les hommes que, dans des temps plus sages 
et plus heureux , on ne presentait aux dieux que 

a page 180 * — * Page 
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des fleurs et des fruits , et que la barbarie d'im- 
moler des ammaux innocents et utiles ne sTntro- 
dmsit que lorsqu’il y eufc des pretres qui \oulu- 
rent s’engcaisser de ee sang , et vivre au\ depens 
des peuples. Cette idee n’a nen de bouffon 

Ce mot de bouffon est reou depuis long-temps 
ehez les Italiens et chaz les Cspagnols, il sigmfiait 
mimus, scurra, joculator; mime , farceur, jon- 
gleur Menage, apres Saumaise, le derive de bocca 
mfiatci , boursoufle ; et en eftet on %cut dans un 
bouffon un visage rond et 3a joue rebondie Les 
Italiens disent buffone mcujro , maigre bouffon, 
pour exprimer un mauvais plaisant qui ne vous 
fait pas rire. 

Bouffon , bouffonnerie , appartiennent aubas 
eomique , a la Foire , a Gilles, a tout ce qui peut 
amuscr la populace C’cst par la que les tragedies 
ont commence, a la honte de r esprit humam. 
Thespis fut un bouffon avantque Sophocle fat un 
grand homme. 

Aux seizieme et dix-septieme siecles , les tra- 
gedies espagnoles et anglaises furent toutes avilies 
par des bouffonneries degoutantes \ 

Les cours furent encore plus deshonorees par 
les bouffons que le theatre. La rotulle de la bar- 
baqe etau si forte , que les hommes ne savaient 
pas gouter des plaisirs honnetes. 

Boileau ( Art poehque , ch III, 595- 500 ) a dit 
de Mohere . 


Le bouffon n’esl pas toujonrs dans le style bur- 
lesque Le Medechimalgre hu, les Fourberiesde 
Scapm , ne sont point dans le style des Jodeiets 
de Scarron. ISIoliere ne va pas rechercher des 
termes d’argot comme Scarron , ses personriages 
les plus has n’affectent point des plaisanteries de 
Gilles ; la bouffonnerie est dans la chose, et non 
dans Texpression Le style burlesque est celui de 
Don Japhet d’Armeme. 

Du bon pere Nod j’ai l’honneur de descendre , 

Noe qui sur les eaux fit hotter sa maison , 

Quand tout le genre humam but plus que de raison. 

Vous \ojez qu’il n’est nen de plus net que ma race, 

Et qu’un cnstal aupres paraitrait plein de crasse. 

(Acte I, scdne n.) 

Pour dire qu’il vent se promeuer , il dit qu’il 
va exercer sa vertu cammante . Pour faire en- 
tendre qu’on ne pourra lui parler, il dit : 

Vous aurez avec moi disette de loquelle. 

“ ,( Acte I, scene if. ) 

C’est presque partout le jargon des gueux , le 
I an gage des halles : memo il est inventeur dans 
ce langage. 

Tu m’as tout compisse, pisseuse abominable. 

( Acte IV, scene xn. ) 

Enlln , la grossierete de sa bassesse est poussde 
jusqu’h chanter sur le theatre : 


C’est par I& que Moliere, ltlustrant ses ecnts , 

Peut-Ctre de sou art eut remporte le pm , 

Si, moms ami dupeuple, en ses doctes peintures 
Il n’eut point fait souvent grimacer ses figures , 

Quitte pour le bouffon l’agreable et le fin , 

Et sans honte a Terence allie Tabarin. 

Dans ce sac ridicule ou Scapm s’enveloppe , 

Je ne reconnais plus 1’auteur du Muanthi ope . 

Mais il faut considerer que Raphael a daigne 
peindre des grotesques. Moliere ne serait point 
descendu si has sTl n’eut eu pour spectafceurs que 
des Louis XIV, des Conde, des Turenne, des dues 
de La Rochefoucauld , des Montausier, des Beau- 
villiers , des dames de Montespan et de Thiange , 
mais il travaillait aussi pour le peuple de Pans , 
qui n’etait pas encore decrasse , le bourgeois ai- 
mait la grosse farce, et la payaifc. Les Jodeiets de 
Scarron etaient a la mode. On ^st oblige de se 
mettre au niveau de son siecle avant d’etre supe- 
rieur a son siecle , et , apres tout, on aime quel- 
quefois a rire. Qu’est-ce que la Batrachomijoma- 
clue attribute a Homere, smon une bouffonnerie , 
un poeme burlesque? 

Ces ouyrages ne donnent point de reputation , 
et ils peuvent avihr celle dont on jouit. “ 

R VoyeZ ART DRAMATIQCE. 


Amour nabot , 

Qui du jabot 
De don Japhet 
As fait 

Une ardente fouraaise..,. 

Et dans mon pis 
A mis 

Une essence de braise. 

( Acte IV, scene v. ) 

Et ce sont ces plates infamies qu’on a jouees 
pendant plus d’uu siecle alternativement avec le 
Misanthi ope , ainsi qu’on voit passer dans une rue 
indifferemment un magistral et un chiffonmer. 

Le Vircjile travesti est a peu pres dans ce gout* 
mais rien n’est plus abominable que $a MazarC 
nade : 

Mais mon Jules n’est pas Cdsar; 

C’est un caprice du hasard, 

Qui naquit gar$on et fut garee, 

Qui n’elait ne que pour id farce..*. 

Tous tes dessems prenneat unrat 
Dans la momdre affaire d’dtat. 

Singe du prelat de Sorborme, 

Ma foi , tu nous la bailies bonne : 

Tu n’es a ce cardinal* due 
Comparable qu’en aqueduc. 

IHustre en ta partie honteuse , 

Ta seuiebraguette est fameuse. 


M 
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Va rcndre compte au Vatican 
Delos tumbles mis <i l'encan... 

D’eti e cause que tout se perde , 

De tes calc^ons pleins de meude. 

Ces saletcs font Aonnr , et le rcslc est si exe- 
crable qu on n'ose le copier Cet homme eta it digue 
da temps de la Fronde Rien n’est peut-etre plus 
extraordinaire que l’espcce de consideration qu’il 
cut pendant sa vie, si ce n’est cc qui arriva dans 
sa maison apres sa mort 

On commenea par donner d’abord le nom de 
poeme burlesque au Luirm dc Boilcau , niais le 
sujet seul etait builesque, le stxle fut agreable el 
litt , quelquefois meme heroique. 

Les ltaliens a\aient une autie sorte de burles- 
que qui etait bien supericur au noire, cesl celui 
de 1 Arelin, de rarchcvequc La Casa, du Berm, 
du Mauro , da Dolce. La decence y est souvent 
sacrifice a la pluisantene , mais les mots deslion- 
netes cn sont communement banms Le Capiiolo 
del fonno de Farcheveque La Casa ionic a la vc- 
rite sur un sujet qui lail eufeuner a Bicetre les 
abbes Desfontames , et qui menc en Gi e\c les Du- 
cliaufoar * cependant il n*y a pas uninotqiu of- 
fense les oreilles cliasles ; il laut de\mer. 

Trois ou quatre Anglais ont excellc clans ce 
genre • Butler dans honliudibras^m est la guerre 
eiule excitce par les puntams tournee en ridicule, 
le clocteur Garth dans la Querelle des apothicaires 
el des medeeins, Prior dans son llistoire dc Fame, 
oil il se moque fort plaisamment de son sujet, 
Philippe dans sa piece du Bullam Schellmg 
Iludibras est autant au-dessusde Scarronquun 
homme de bonne compagme est au-dessus cVun 
chansonmer des cabarets de la Cour Lille Le heros 
d Iludibras etait un personnage tres reel qui a\ait 
etc capitame dans les arrnees de Fairfax et dc 
Cromwell il s'appelail le chevalier Samuel Luke 
Lc poeme de Garth sur les medeems et les apo- 
thicaires est moms dans le style burlesque que 
dans celui du Lulrin de Boileau : on y trouve 
beaucoup plus cV imagination, de variety de nai- 
vete , etc. , que dans le Lutnn ; et ce qui est 
&onnant , e’est qu’une profonde erudition y est j 
embellie par la finesse et par les graces. 11 com- 
mence a peu pres ainsi . 

Muse, ruconte-moi les debats salutaires 
Des mddeems de Londre et des apothicaires. 

Contre le gem e humain si long-temps reams , 

Quel dieupour nous samer les rendit ennemis? 
Comment laisserent-ils respirer Ieurs malades, 

Pour trapper a grands coups sur leurs cbers camarades ’ 
Comment changerent-ils leur coiffure en aimet, 

La senngue en canon, la pilule en boulet? 

Ils connurent la gloire ; acharnds 1’un surl’autre, 

Ils prodiguaient leur vie, et nous laissaientla noire. 

Prior ? que nous avons vn plenipotentiaire en 


| France a\ant la paix d’Ulrecld, se fit mediateur 
entrelesphilosophesquidispulentsur Fame Son 
poeme est clans lc style d’lludibras, qu'on appelle 
doggerel thymes ; c’cst le stilo Bernesco des Ita- 
liens. 

La grande question est d'abord de sa\oir si 
Fame esl toute en tout, ou si elle estlogce der- 
nere Je nez cl les deux yeux sans sorlir de sa 
niche Suivant ce dernier svsteme, Prior la com- 
pare au pape qui reste loujours d Rome, d’oii il 
en\oie ses nonces el scs espions pour sa\oir ce qui 
se passe clans la chretiente 

Prior , apres s’etre moque de plusieurs svs- 
temes, propose le sien 11 remarque que F animal 
a deux pieds / nou\eau-ne, remue les pieds tant 
qu’il peutquancl on a la betise de l'emmailloler, 
et il juge de la. que Fame euirc clicz lui par les 
pieds , que Ners los quinze ans elle a monte au 
milieu du corps, qu elle ^ a ensuitc au coeur, puis 
a la tote , et qu’elle cn soit a pieds joints qnand 
1 animal finil sa ue 

A Ja fin de ce poeme smgulier , rempli de vers 
ingeiiieux et cl ulees aussi lines que plaisantes, on 
voil eo vers charmanl de Fontenelle . 

Il est des hochets pour tout age. 

Prior pne la fortune de lui donner des hochets 
pour sa MOillesse : 

« Give us pla\ things for our old age. » 

Et il osl hien certain que Fontenelle n’a pas 
pns ce vers de Prior , ni Prior de Fontenelle ■ 
Fouvragc de Prior est anteneur de >ingt ails, et 
rontencllc n’entendait pas l’anglais 

Le poeme est tcrmine par celte conclusion : 

Je n’aurai point la fantaisjc 
D’mnter ce pauvre Caton , 

Qui nieui t dans noire tragedie 
Pour une page de Platon 
Car. entre nous, Platon m’ennuie. 

La tnstesse est une fohe : 

Etre gai , e’est avoir laison. 

Cd, qu'on m’ote mon Ciceron , 

D’Aristote la rapsodie , 

Dc Rend la philosophic ; 

Et qu’on m’apporte mon flacon. 

Distmguons bien dans tous ces poemes le plai- 
sant, le leger, le naturel, le familier, du grotes- 
que, dubouffon, du has, et surtout du force Ces 
nuances sont clemelees par les connaisseurs , qui 
seuls a. la longue font le destm des ouvrages. 

La Fontaine a bien voulu quelquelois descendre 
au style burlesque. 

Autrefois carpillon fretm 

Eut beau precher, il cut beau dire , 

On lemit dans la poele a fnre. 

r Fable x du line ix.) 
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11 appelleles louveteaux, messieurs les louvats. 
Pbedre ne se sert jamais de ce style dans ses fa- 
bles ; inais aussi ll n’a pas la grace et la naive 
mollesse de La Fontaine , quoiqu’il ait plus de 
precision et de purete. 

BOULEYERT ou BOULEVART. 

u Boulevart , fortification, rempart Belgrade est 
le boule\art de l’empire ottoman du cote de la 
Hongne Qui croirait que ce mot ne sigmfie dans 
son ongine qu’un jeu de boule > Lepeuple de Pa- 
ns jouait a la boule sur le gazon du rempart , ce 
gazon s’appelait le vei t , de m£me que le marche 
aux herbes On boulail sin le veil De la vient 
que les Anglais , dont la langue est uue copie de 
la noire presque dans tous ses mots qui ne sont 
pas saxons , ont appele le jeu de boule bowling - 
gieen, le vert du jeu de boule. Nous avons repris 
d’eux ce que nous leur avions prete. Nous avons 
appele d’apres enx boulingnns , sans savoir la 
force du mot , les parterres de gazon que nous 
avons mtroduits dans nos jardins 

J’ai entendu autrefois de bonnes bourgeoises 
qui s’allaient promener sur le bonleveit, et non 
pas sur le boulevart On se moquait d’elles, et on 
avait tort Mais en tout genre Fusage Femporte, et 
tous ceux qui ont raison contre l’usage sont siffles 
ou condamnes. 

. BOURGES. 

Nos questions ne roulent guere sur la geogra- 
phic ; mais qu’on nous permctte de marquer en 
deux mots notre etonnement sur la ville de 
Bourges Le Dictionnaire de Trevoux pretend 
que « c’est une des plus anciennes de F Europe , 

» qu’elle etait le siege de l’empire des Gaules , et 
’ » donuait des rois aux Celtes. » 

Je neveux combattreFanciennete d’aucune ville 
ni d’aucune famille. Mais y a-t-il jamais eu un 
empire des Gaules 9 Les Celtes avaient-ils des rois 9 
Cette fureur d’antiquite est une maladie dont on 
ne guenra pas sitdt. Les Gaules, la Germanic, le 
Nord, n’onfc rien d’antique que le sol, les arbres, 
et les ammaux. Si vous voulez des antiquites > 
allez vers FAsie, et encore c’est fort peu de chose. 
Les hommes sont anciens, et les monuments nou- 
veaux * c’est ce que nous avons en vue dans plus 
d’un article. 

Si c'etait un bien reel d’etre ne dans une en- 
ceinte de pierre ou de bois plus aucienne qu’une 
autre, il serait tres raisonnable de faire remonter 
la fondation de sa ville au temps de la guerre des 
geants; mais puisqu’il n’y a pas le moindre avan- 


tage dans cette \amte, ilfaut s’en detacher. C’esfc 
tout ce que j’avais a dire sur Bourges. 

BOLRREAU. 

II semble que ce mot n’aurait point du souiller 
un dictionnaire des arts et des sciences , cepen- 
dant il tient a la jurisprudence et a Fhistoire Nos 
grands poetes n’ont pas dedaigne de se semr fort 
souvent de ce mot dans les tragedies, Clylem- 
nestre, dans lplngeme > dit a Agamemnon ; 

Bourreau de votre fille, il ne tous reste enfin 

Que d‘en laire a sa mere un horrible festm. 

( Acte iv, scene iv. ) 

On eraploiegaiemenfc ce mot en comedie * Mer- 
cure dit dans F Amphitryon ( acte x, scene n ) : 

Comment f bourreau* tu fais des cris ’ 

Le joueur dit ( acte iv, scene xm) : 

, Que je chan te, bourreau t 

Et lesRomaiiis se permettaientde dire : 

cc Qnorsum vadis, carnifex? » 

Le Dictionnaire encyclopedlqiie , au mot exe- 
culeur, detaille tous les priv lieges du bourreau de 
Paris , mais un auteur nouveau a eleplus loin 3 . 
Dans un roman d'education, qui n’est ni celui de 
Xenophon, m celui de Telemaque , il pretend 
que le monarque doit donner sans balancer la 
fille du bourreau en mafiage a Fheritier presomp- 
tif de la couronne, si cette fille est bien elevee, et 
si elle a beaucoup de convenance avec le jeune 
prince . C’est dommage qu’il n’ait pas stipule la 
dot qu’on de vait donner a la fille, et les honneurc 
qu’on devait rendre au pere le jour des noces. 

Par convenance on ne pouvait guere pousse? 
plus lorn la morale approfondie, les regies nou» 
>ellesdeFbonnetetepublique,lesbeauxparadoxes, 
les maximes diunes, dont cet auteur a regale 
notre siecle 11 aurait ete sans doute par convenance 
un des gar^ons . de la noce. 11 aurait fait Fepi- 
thalame de la princesse , et n’aurait pas manque 
de celebrer les bautes oeuvres de son pere. C’est 
pour lors que la nouvelie mariee aurait donne 
des baisers acres ; car le meme ecrivain inlroduit 
dans un autre poman , intitule Heloise, unjeuno 
Suisse qui a gagne dans Pans une de ces maladies 
qu’on ne nomine pas , et qui dit a sa Suissesse : 
Garde tes baisers , ih sont trop acres. 

On ne croira pas un jour que de tels ouvrages 
aient eu une espece de vogue. Elle ne ferait pas 
honneur a notre siecle si elle avait dure. Les peres 


a Roman intitule h mile , liv. \. 
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de lamille out conclu bientdt qu’il n’etait pas hon- 
nfite de marier leurs fils aines a des Giles de bour- 
reaa , quelque convenance qu’on put apercevoir 
cntie le poursmvant et la poursuivie. 

« Est modus m rebus, sunt certi demque fines , 

« Quos ullra cilraque nequit consistcre rectum. » 

(HOR., AU poet.) 

BRACHMANES, BRAMES. 

Ami lecteur, observez d’abord que le P. Tho- 
lnassm, l’un des plus savants hommes de notre 
Europe, derive les brachmanes d’un mot juif ba - 
rac par un C , suppose que les Juifs eussent un C. 
Ce barac signiiiait, dit-il, s’enfmr , etles bracli- 
manes s’enfuyaient des villes , suppose qu’alors il 
y eut des villes. 

Ou, si vous Paimez mieux, brachmanes uent 
de barak par un K, qui veut dire bemr ou bien 
prior. Mais pourquoi les Biscayens n’auraient-ils 
pas nomme les brames du mot bran, qui expn- 
mait quelque chose que je lie \eux pas dire'' ils 
y avaient autant de droit que les Hebreux. Yoila 
une etrange erudition. En la rejetant entierement 
on saurait moins et on saurait mieux. 

N’est-il pas vraisemblable que les brachmanes 
sont les premiers lcgislaleurs do la terre , les pre- 
miers philosophes , les premiers theologiens? 

Le peu de monuments qui nous restent de I’an- 
cienne histoire ne forment-ils pas une grande pre- 
sumption en leur faveur, puisque les premiers 
philosophes grecs allerent apprendre chez eux les 
mathematiques , et que les cunosites les plus an- 
tiques , recueillies par les empereurs de la Chine , 
sont toutes indiennes, ainsi que les relations l’at- 
testent dans la collection de Du Halde? 

Nous parlerons ailleurs du Shasta; e’est le pre- 
mier hvre de theologie des braclnnanes , ecrit en- 
\iron quinze cents ans avant leur Veidam, etan- 
terieur a tous les autres livres. 

Leurs annales ne font mention d’aucune guerre 
entreprise par eux en aucun temps Les mots d 'ar- 
mes, de liter, de mutiter , ne se trouvent ni dans 
les fragments du Shasta, que nous avons, ni dans 
YlSzourveidam, ni dans le Cormoveidam. Je puis 
du moms assurer que je ne les ai point vus dans 
ces deux dermers recueils ; et ce*qu’it y a de plus 
singulier, e’est que le Shasta, qui parie d’une 
conspiration dans Je ciel, ne fait mention d’au- 
cune guerre dans la grande presqu’lie enfermee 
entre l’lndus et le Gange. 

Les Hebreux , qui furent connus si tard , ne 
imminent jamais les brachmanes , ils lie connurent 
l’lnde qu’apres les conquetes d’Alexandre, et leurs 
etablissements dans FEgvpte, delaquelleils avaient* 


dit tant de mal On ne trouve le 110 m de Linde 
que dans le livre d 'Esther, et dans celui de Job 
qui n’etait pas Hebreu a . On voit un siugulier con- 
traste entre les livres sacres des Hebreux et ceux 
des Indiens Les livres mdicns n’annoncent que 
la paix et la douceur ; ils defendent de tuer les 
ammaux . les livres hebreux ne parlent que de 
tuer, de massaerer hommes et betes , on y egorge 
tout au nom du’ Seigneur , e’est tout un autre or- 
dre de choses 

C’est mcontestablement des brachmanes que 
nous tenons 1’idee de la chute des etres celestes 
revoltes eontre le souveram de la nature , et c’esl 
laprobablementque les Grecs out puise la fable des 
Titans. C’est aussi la que les Juifs prirent enfin 
1’idee de la revolte de Lucifer, dansle premier sie- 
cle de notre ere. 

Comment ces Indiens purent-ils supposer une 
revolte dans le ciel sans en avoir vu sur la terre? 
Un tel saut de la nature humame a la nature di- 
vine ne se concoit guere On va d’ordmaire du 
con mi a l’lnconnu. 

On n’lmaguie une guerre de geants qu’apres 
avoir vu quelques hommes plus robustes que les 
autres tyranmser leurs semblables. 11 fallait ou 
que les premiers brachmanes eussent eprouve des 
discordes \iolentes, ou qu’ils en eussent vu du 
moms chez leurs volsins , pour en nnagmer dans 
le ciel. 

C’est toujours un tres etonnant plienomene 
qu’une societe d’hommes qui n\a jamais fait la 
guerre, et qm a mvente une espece de guerre 
faite dans les espaces imaginaires, ou dans un 
globe eloigne du notre , ou dans cc qu’on appelle 
le firmament, Yempyree b . Mais il faut bien soi- 
gueusement remarquer que dans cette r<$vo!tedes 
(5tres celestes eontre leur souveram, il n’y eut 
point de coups donnes, point de sang celeste re- 
pandu , point de montagnes jetees a la t£te , point 
d’anges coupes en deux , amsi que dans le poeme 
sublime el grotesque de Milton. 

Ce n’est , scion le Shasta, qu’une dcsobeissance 
formelie aux ordres du Tres-Haut, une cabaie que 
Dieu punit en releguant les anges rebelles dans un 
vaste lieu de tenebres nomme Ondera pendant le 
temps d’un mononthour entier Un mononthour 
est de quatre cent vmgt-six millions de nosannees 
Mais Dieu daigna pardonner aux coupablesaubout 
de cinq mille ans , ct leur Ondlra ne fut qu’un 
purgatoire 

Il en fit des Mhurd, des hommes, et les pla^a 
dans noire globe a condition qu’ils ne mangeraient 
point d’animaux, et qu’ils ne s’accoupleraient 

a Voyez job, 

b Toyez CIEL MATERIEL*' 
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point avec les males de leur nouvelle espece ? sous 
peine de retourner a FOndera 

Ce sont la les prmcipaux ai tides de la foi des 
brachmanes, qui a duie sans interruption de 
temps immemorial jusqu’a nos jours ll nous pa- 
rait etrange que ee lut parmi euxjin peche aussi 
grave de manger un poulet que d’exercer la so- 
domie. 

Ce n’est la qu’une petite paitiede Fancienne 
cosmogome des bracbmanes Lems rites, leurs 
pagodes , prouvent que tout etait allegorique cliez 
eux, lls represen tent encore la \eitu sous Fem- 
bleme d'une femme qui a di\ bras , etqui combat 
di\ peches mortels figures paL des monstres. Nos 
missionnaires n’ont pas manque de prendre eette 
image de la vertu pour celle du diable, et d’assu- 
ler que le diable est adoie dans Linde Nous n a- 
\ons jamais ete chez cos peuples que pour nous y 
ennchir, et pour les calomnier. 

DE DA METEMPSYCOSE DES BRACHMANES. 

La doctrine de la metempsyeose vient d’une an- 
< lenne loi de se nournr de lait de vaclie amsi que 
de legumes , de fruits et de nz 11 parut horrible 
auxbraclmianes de tuer et de manger sa noui rice . 
on eut bientot le meme respect pour les cheues , 
les brebis , et pour tous les aulres ammaux , il les 
crurent animes par ces anges rebelles qui ache- 
\aient de se purifier de leurs fautes dans les corps 
des betes , amsi que dans ceux des liommes La 
nature du elimat seconda cette loi , ou plutofc en 
fut Fongine * une atmosphere brulante exige une 
nourntare rafraichissante , et inspire de Fhorreur 
pour notre coutume d’engloutir des cadavres dans 
nos entrailles. 

L ’opinion que les betes ont une ame fut gene- 
rate dans tout F Orient , et nous en trou\ons des 
v estiges dans les anciens li\ res saeres Dicu , dans 
la Genese a , defend au\ hommes de manger leur 
chair avec leur sang el leur ame C'esfc ce que 
porte le texte hebreu. « Je vengeiai, dit-il b , le 
» sang de vos limes de la gnffe des betes et de la 
» main des hommes. » II dit dans le Le\itique c 
« L’&rne de la chair est dans le sang. » II fait plus * 
il fait un pacte solennel avec les homines et avec 
tous les ammaux b , ceqtii suppose dans les animaux 
une intelligence 

Dans des temps tres posterieurs , VEcclesiasle 
dit formellement d • « Dieu fait voir que Fhomme 
» est semblable aux betes * car les hommes meu- 
» rent comme les betes, leur condition est egale ; 

a Gen foe, chap ix,v 4 — b Genese, chap ix,v 3,— c ££t?., 
cb, xmi, y, 14. — * Genese , cliap. ix, v. 10. — g Eccte$, f ch. m, 
v» id. 


» comme Fhomme meurt , la bete meurt aussi. Les 
» uns et les autres respirent de m&ne : Fhomme 
» iPa rien de plus que la bete » 

Jonas , quoad il va pr^cher a Nmive, fait jeu- 
ner les hommes et les betes 

Tous les auteurs anciens aUiibuenLie-k-eou- 
naissance aux betes , les lures saeres comme les 
profanes . et plusieurs les font parler 11 iFest 
done pas etonnant que les brachmanes , et les py- 
thagonciens apres eux, aient cru que les ames 
passaient successivement dans les corps des betes 
et des hommes En consequence lls se persuade- 
rent, ou dumoins ils direntque les ames des an- 
ges deimquanls, pour achevcr leur purgatoire, 
appartenaient tan tot a des betes , tantot 'a des hom- 
mes . e'est une paitie du roman du jesuite Bou- 
geant , qui miagina que les diabies sont des esprits 
envoyes dans les corps des ammaux. Amsi de nos 
jours, au bold de FOccident, unjesuite renou- 
velle, sans lesavoir, un article de la foi des plus 
anciens pr&tres onentaux. 

DES HOMMES ET DES FEMMES QUI SE BRULEXT CHEZ 
LES BRACHMANES. 

Les brames ou bramins d’aujourd’hui , qui sont 
les mernes que les anciens brachmanes , ont coil- 
sen e, comme on sait, cetie horrible coutume. 
D’oii vient que chez un peuple qui ne repandit ja- 
mais le sang des hommes , m celui des ammaux, 
le plus bel acte de devotion fut-il et est-ii en- 
core de se bruler publiquement? La superstition, 
qui allie tous les contraires , est l’unique source 
de cet affreux sacrifice; coutume beaucoup plus 
ancienne que les lois d’aucun peuple connu. 

Les brames pretendent que Brama leur grand 
prophelc, fils de Dieu, descendit parmi eux, et 
eut plusieurs femmes , qu’etant mort, celle de 
ses iemmes qui Faimait le pins se brula sur son 
bucher pour le rejoiudre dans le ciel Cette femme 
se brula-t-elle en eflet, comme on pretend que 
Porcia, femme de Brutus, avala des charbons 
ardents pour rejoindre son man? ou est-ce une 
fable mventee par les pretres? Y eut-il un Brama 
qui se donna en effet pour un prophete et pour 
un fils de Dieu? Il est a croire quTl y eut un 
Brama , comme dans la snite on vit des Zoroas^ 
tres , des Bacchus La fable s’empara de leur 
his Loire , ce qu’elle a toujours continue de fame 
paitout. 

Des que la femme du fils de Dieu sebrule, il 
faut bien que des dames de momdre condition se 
brulent aussi. Mais comment retrouveront-elles 
leurs maris qui sont devenus chevaux , elephants, 
ou eperviers? comment demeler precisement la 
bete que le defunt anime? comment le recommit 
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ire cl et re encore sa femme? Cette difficult 
11 embarrasse point les theologiens mdous; ils 
iou\cnl aiscment dcs dislmguo , des solutions in 
sensu composite, in sensu diviso. Lametempsyco e 
n es quo pour les personnes du eommun "Tout 
pour les autres dines une doctrine plus sublime. 

voni^n et p lU t cel,es des anges jadis rebelles, 

™‘ e ( P " n a “ t ; “lies des femmes quis’immo- 
lent sont beatifiees , et retrouvent leurs mans tout 
purifies • enlin les prdtres ont raison . et les fem- 
mes sebrulent. 

II y a plus de quatre mille ans que ce terrible 
fanatisme cst etabli ehez un peuple doux qui 
croirait faire un crime de tuer une cigale! Les 
prdtres no peu\cut forcer une veuve a se bruler 
car la loi imariable est que ce devouement soil 
absolument \olontaire. L’bonneur est d’abord 
defere a la plus ancicnne mariee des femmes du 
moit . e’est a elle de descendre au buchev si 
ellc nc s’en sounc pas, la seconde sc presente 
ainsi du reste. On pretend qu’il y en eut une fois 
dix-sept qui se brulerent a la fois sur le buclier 
d un raia, mais ces sacrifices sont devenus assez 
rares • la loi s’aflaiblil depuis que les mahome- 
tans gouvernent une grande partie du pays et 
que les Europeens negocient dans l’autre. ’ 

Cependant il n’y a guere de gouverneurs de 
Madias et de Pondieherx qui n’aient vu quelque 
Indiennc perir volontairement dans les flammes 
M. Holwell rapporte qu’une jeune veuve de dix- 
lieuf ans, d’une beaute smguliere , mere de trois 
enfants, se brula en presence de madame Russel 
femme de l’amiral , qui ctait a la rade de Madras ’ 
elle resista aux puercs, aux larmes de tous les 
assistants. Madame Russel la conjura, au nom 
de ses enfants, de lie les pas laisser orphelms 
I Indienne lui repondit : « Dieu qui les a fait 
* naitre aura soin d’eux. » Ensuite elle arrangea 
tous les preparalifs elle-meme, mit de sa main 
le feu au bucher , et consomma son sacrifice avec 
la seremtd d’une de nos religieuses qui allume des 
cierges. 

M. Shernoc , negociant anglais, voyant un jour 
une de ces ctonnantes victimes , jeune et aimable 
qui descendait dans le bficher, Pen arracha de 
force lorsqu’elle allait y mettre le feu , et , seconde 
de quelques Anglais, l’enlevaet 1’epousa. Le peu- 
ple regarda celte action comme le plus horrible 
sacrilege. 

, Pourquoi les maris ne se sont-ils jamais hrft- 
les pour aller retrouver leurs femmes? Pourquoi 
UI Oexe naturellement faible et timide a-t-il eu 
toujours cette force frenetique? Est-ce parce que 
la tradition Be difc point qu’un homme ait jamais 
epouseunWilede Drama ? au lieu qu’elle assure 
qu une Indienne fut mariee avec le fils de ce dieu ? 


Est-ce parce que les femmes son t plus superstitieu- 
sesque les hommos? est-ce parce que leur imagi- 
nation est plus faible , plus tendre , plus faite pour 
6tre dommee? 

Les anciens brachmanes se brulaient quelque- 
fois pour prevenir l’ennui et les maux de la vieil- 
lesse, et surtoutpour se faire admirer. Calanou 
Calanus ne se serait peut-etre pas mis sur un bu- 
cber sans le plaisir d’etre regarde par Alexandre. 
Le cbretien renegat Pellegrmusse brula en public, 
par la mSme raison qu’un fou parmi nous s’ha- 
bille quelquefois en armenien pour attirer les re- 
gards de la populace. 

N’entrc-t-ii pas aussi un raalheureux melange 
de vanite dans cet epouvantable sacrifice des fem- 
mes indiennes? Peut-etre, si on portaituneloi de 
ne se bruler qu’en presence d’une seule femme 
de chambre, cette abominable coutume serait 
pour jamais detruite 

Ajoutons un mot , une centaine d’Indiennes , 
tout au plus , a donne ce terrible spectacle . et 
nos inquisitions, nos fous atroces qui se sont 
dits juges, ont fait mourir dans les flammes plus 
de cent mille de nos freres, hommes, femmes, 
enfants , pour des choses que personne n’enten- 
dait. Plaignons et condamnons les brames ; mais 
rentrons en nous-memes, miserables que nous 
sommes. 

Yraiment nous avons oublie une chose fort 
essentielle dans ce petit article des brachmanes, 
e’est que leurs livres sacres sont remplis de con- 
tradictions. Mais le peuple ne les connait pas, et 
les doeteurs ont des solutions pretes, des sens fi- 
gures et figurants, des allegories, des types, des 
declarations expresses de Birma, de Drama, et de 
Vitsnou, qui fermeraient la bouche a tout rai- 
sonneur. 

BULGARES ou BOULGARES. 


Puisqu’on a parle des Bulgares dans le Die- 
tionnaire encyclopedique , quelques lecteurs se- 
ront peut-etre bieu aises de savoir qui etaient 
ces etranges gens , qui parurent si mechants qu’on 
les traita d 'heretiques, et dont ensuite on donna 
le nom en France aux non-conformistes, qui 
n’ont pas pour les dames toute l’attention qu’ils 
leur doivent ; de sorte qu’aujourd’hui on appelle 
ces messieurs Boulgares > en retranchant / et a. 

Les anciens Boulgares ne s’attendaient pas 
qu’un jour dans les lialles de Paris, le peuple, 
dans la conversation familiere, s’appelierait mu- 
tuellement Boulgares , en y ajoutant des epithe- 
tes qui enrichissent la langue. 

Ces peuples etaient origmairement des Huns 
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qui s’etaient etablis aupres du Volga; et de Fo/- 
gares on fit augment Boulgai es. 

Sur ia fin du septieme siecle, lls firenfc des ir- 
ruptions vers le Danube, amsi que tous les peu- 
ples qui habitaient la Sarmatie, et ils monderent 
l’empire romain eomme les autres. Ils passerent 
par la Moldavie, la Yalaehie, oil les Russes, 
leurs aneiens compatnotes, ont porte leurs armes 
victorieuses eii'1769, sous Fempire de Cathe- 
rine n 

A^ant franchi le Danube, ils s’etablirent dans 
une partiede la Dacie et de la Moesie, et donne- 
rent leur nom a c es pa^s qu’on appelle encore 
Bulgarie. Leur domination s’etendait jusqu’au 
mont Hemus et au Pont-Euxm. 

L’empereur Nicephore, successeur d’lrcne , du 
temps de Charlemagne , fut assez imprudent pour 
marcher contre eux apres avoir ete vaincu par 
les Sarrasms ; il le fut aussi par les Bulgares. Leur 
roi, nomme Crom, lui coupa latete, etfitdeson 
crane une coupe donf il se servait dans ses repas, 
selon la coutume de ces peuples, et de presque 
tpus les hyperboreens. 

On conte qu’au neuvieme siecle, un Bogoris 
qui fesait la guerre a la princesse Theodora, mere 
et tutnce de l’empereur Michel , fut si charme de 
la noble reponse de cette imperatrice a sa decla- 
ration de guerre, qu’il se fit chretien. 

Les Boulgares , qui n’etaient pas si complai- 
sants , se revolterent contre lui ; mais Bogoris leur 
ayant montre une eroix , ils se firent tous bapti- 
ser sur-le-champ. C’est amsi que s’en exphquent 
les auteurs grecs du Bas-Empire, et c’est amsi 
que le disent apres eux nos compilateurs. 

Et voilci justement comme on ecrit l’histoire. 

Theodora etait , disent-ils , une princesse ires 
religieuse , et qui meme passa ses dernieres an- 
nees dans un couvent. Elle eut tant d’ amour pour 
la religion catholique grecque, qu’elle fit mourir, 
par divers supplices , cent mille hommes qu’on 
accusait d’&tre manicheens \ « C’etait, dit le mo- 
» deste continuateur d’Echard , la plus impie , la 
» plus detestable, la plus dangereuse, la plus abo- 
» minable de toutes les heresies. Les censures ee- 
» clesiastiques etaient des [armes trop faibles 
» contre des hommes qui ne reconnaissaient point 
» l’Eglise. » 

On pretend que les Bulgares, voyant qu’on tuait 
tous les manicheens , eurent des ce moment du 
penchant pour leur religion, et la crurent la meil- 
leure puisqu’elle etait persecute ; mais cela est 
bien fin pour des Bulgares. 

Le grand schisme eclata dans ce temps-la plus 

* Histoh e romame pretendue traduite de Laurent lEchard , 
topie u, page 242. 
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que jamais entre l’Eglise grecque, souslepatri- 
arelie Photius , et l’Eglise latme sous le pape Ni- 
colas i eI . Les Bulgares prirentle parti de l’Eglise 
grecque Ce fut probablement des-lors qu’on les 
traita en Occident dlieretiques, et qu’on y ajouta 
la belle epitkete dont on les charge encore aujour- 
d’hui. 

L’empereur Basile leur envoya, en 871 ,un pre- 
dicateur nomme Pierre de Sicile, pour les preser- 
ver de I’heresie du mamcheisme, et oil ajoute que 
des qu’ils 1’eurent ecoute, ils se firent manicheens. 
Il se peut tres bien que ces Bulgares, qui buvaient 
dans le crane de leurs ennemis , ne fussent pas 
d’excellents theologiens , non plus que Pierre de 
Sicile. 

Il est singulier que ces barbares, qui ne savaient 
in lire m ecrire , aient ete regardes comme des 
beretiques tres delies, contre lesquels il etait tres 
dangereux de disputer. Ils avaient certamement 
autre chose a faire qu’a parler de controverse , 
puisqu’ils firent une guerre sanglante aux empe- 
reurs de Constantinople pendant quatre siecles de 
suite , et qu’ils assiegerent meme la capitale de 
l’empire. 

Au commencement du treizieme siecle , Tem- 
pereur Alexis voulant se faire reconnaitre par 
les Bulgares , leur roi Joanmc lui repondit qu’il 
ne serait jamais son vassal. Le pape Innocent in 
ne manqua pas de saisir cette occasion pour s’at- 
tacher le royaume de Bulgarie 11 envoya au roi 
Joanmc un legat pour le sacrer roi , et pretendit 
lui avoir confere le royaume , qui ne devait plus 
relever que du saint-siege. 

C’etait le temps le plus violent des croisades; le 
Bulgare , indigne , fit alliance avec les Tares, de- 
clara la guerre au pape et a ses croises, prit le pre- 
tendu empereur Baudoum prisonnier, lui fitcou- 
per les bras , les jambes et Ia tSte , et se fit une 
coupe de son cr&ne , a la mamere de Crom. C’en 
etait bien assez pour que les Bulgares fussent en 
horreur a toute l’Europe * on n’avait pas besom 
de les appeler manicheens , nom qu’on donnait 
alors a tous les beretiques ; car mamcheen , pa- 
tarin et vaudois , c’etait la meme chose. On pro- 
diguait ces noms a quiconque ne voulait pas se 
soumettre a 1’Eglise romaine 

Lemot de Boulgare, tel qu’on le pronongait , 
fut une injure vague et indeterminee , appliquee 
a quiconque avait des moeurs barbares ou cor- 
rompues. C’est pourquoi, sous saint Louis, frere 
Robert , grand-inquisiteur , qui dtait un scelerat , 
fut accuse juridiquement d’etre un boulgare par 
les communes de Ficardie. Philippe-le-Bel donna 
cette epithete a Boniface vm a . 

* Voyez Bullb. 
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* Ce terme changea ensuite de signilieation vers 
les frontieres de France ; ll devint un terrae d’a- 
miiie Rien iFetait plus commun en Flandre, ll y 
a quarante ans , que de dire d’imjeune homme 
bien fait, c’est nn joli boulgare, un bon homme 
ctait un bon boulgaie . 

Lorsque Louis xiv alia faire la conquete de la 
Flandre , les Flamands disaient en le voyant 
» Notre gouverneur est un bien plat boulgare en 
» comparaison de celui-ci » 

Eu voild assez pour l’etyraalogie de ce beau 
nom. ^ _ 

BULLE. 

Ce mof designe la boule ou le sceau d’or, d’ar- 
gent , de cire ou de plomb , attache a un instru- 
ment , ou charte quelconque Le plomb pendant 
aux resents expedies en cour romaine porte d’un 
cote les t<Hes de saint Pierre a droite , et de saint 
Paul a gauche On lit au revers le nom du pape 
regnant , et l’an de son pontificat La bulle est 
eente sur parcbemm. Dans la salutation le pape 
lie prend que le titre de serviteur ties seiviteuis 
de Dieu , suivant eette samte parole de Jesus a 
ses disciples a : « Celui qui voudra etre le premier 
» d’entre vous sera votre serviteur. » 

Des heretiques pretendent que par cetie for- 
mule, humble en apparence, les papes expnment 
une espece de s^steme feodal, par leqael la Chre- 
tien te est soumise a un chef qui est Dieu , dont les 
grands vassaux saint Pierre et saint Paul sont re- 
presents par le pontife leur serviteur , et les ar- 
riere- vassaux sont tous les pnnces seculiers, soit 
empereurs , rois , ou dues 

11s se fondenl, sans doute, sui la fameuse bulle 
in Coena Donum , qu’un cardinal diacre lit pu- 
bhquement a Rome chaque annee , le jour de la 
cene, ou le jeudi saint, en presence du pape, ac- 
compagne des autres cardmaux el des eveques. 
Apres celte lecture, sa samtetejetteun flambeau 
allume dans la place publique , pour marque d’a- 
n a theme. 

Cette hullese trouve page 7J 4, tome i du Bid - 
laire , imprime a Lyon en -1765, etpage \ 18 de 
I 1 edition de 1727. La plus ancienne est de 1556. 
Paul hi, sans marquer Pongmede cette ceremo- 
nie, y dit que c’est une ancienne coutume des sou- 
verains pontifes de publier cette excommunica- 
tion le jeudi saint , pour conserver la purcte de 
la religion chretienne, etpour entretemr l'union 
des tideles. Elle contient vmgt-quatre paragra- 
phes , dans lesquels ce pape excommume ; 

* Matthieu, chap, xx* v. 27, 


\° Les heretiques , leurs [auteurs, et ceux qui 
lisent leurs livres. 

2° Les pirates, et sui tout ceux quiosent aller 
en course sur les mers du souveram pontife 

5° Ceux qui imposeiit dans leurs terres de liou- 
veaux peages 

'1 0° Ceux qui , en quelque mamere que ce 
puisse etre , empechent Fexecution des lettres 
apostohques , soil qu’elles accordent des graces , 
ou qu'elles prononccnt des peines 

-I i 0 Les juges laiques qui jugent les ecclesias- 
tiques , el les tirent a leur tribunal , soit quece 
tribunal s’appelle audience, chancelleries c aused , 
ou par lenient. 

~ 4 2° Tous ceux qui out fait ou publie, feront ou 
publieront des edits , reglements , pragmatiques, 
par lesquels la liber te ecclesiastique, les droits du 
pape et ceux du samt-siege seront blesses ou res- 
tremts en la momdre chose, tacitement ou expies- 
sement. 

14° Les chancellors, conseillors ordinaires ou 
extraordinaircs . de quelque roi ou prince que 
ce puisse etre . les presidents des chancellenes , 
conseils ou parlements , comme aussi les procu- 
reurs-generaux , qui evoquent a eux les causes 
ecclesiastiques ou qui empechent Fexecution des 
lettres apostohques , meme quand ce serait sous 
pretexte d’empecher quelque violence. 

Par le meme paragraphe le pape se reserve a 
liu seul d’absoudre lesdits cbanceliers , conseil- 
lers , piocureurs-generaux et autres excommu- 
mes , lesquels lie pourront etre absous qu’ apres 
qu’ils auront publiquementrevoque leurs arrets, 
et les auront arracbes des registres. 

20° Enlin le pape excommume ceux qui auront 
la presomption de donner l’absolution aux exeom- 
munies ci-dessus ; et afinqu’ on n’en puisse pre- 
tendre cause d’ignorance, il ordonne : 

21° Que cette bulle sera pubhee et affichee a 
la porte dcla basihque du prince des apdtres, et 
a eelle de Saint-Jean deLalran. 

22° Que tous les patriarehes, piimats , arc he- 
vcques et eveques, en xertu de la samte obe- 
dience, aienl a publier solennellemeiit cette bulle, 
au moms une fois Fan 

24° II declare que si quelqu’un ose aller contre 
la disposition de cette bulle , il doit savoir qu'il 
va encourir Fmdignation de Dieu tout puissant , 
et eelle des bienheureux apdtres saint Pierre et 
saint Paul 

Les auties bulles posterieures , appelees aussi 
in Coena Dommi , ne sont qu’amphatives. L’ar- 
licle 2-1 , par exemple, de cellede Pie v, de Fan- 
nee 1567, ajoute an paragraphe 5 de eelle dont 
nous venons de parler , que tous les princes qui 
mettenl dans leurs efcats de nouvelles impositions, 
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de quelque nature qu’elles soient , ou qui aug- 
mentent les anciennes, a moins qu ils n’en aient 
obtenu F approbation du saint-siege, sont excom- 
mumes ipso facto. 

La troisieme bulle hi Coena Domini , de \ 61 0 ; 
contient trente paragraphes, dans lesquels Paul v 
renouvelle les dispositions des deux precedentes 

La quatrieme et derniere bulie in Coena Do- 
mini , qifon tr ouve dans le Buliaire , est du 
4 tr avril \ 627 Uibain vm y annonce qu’a Fexem- 
ple de ses predeeesseurs , pour mamtemr invio- 
lablement Fintegritc de la foi, la justice et la trail- 
quilhte publique, ll sc seit du glaive spiritual de 
la discipline ecelesiastique pour excommumer en 
ce jour qui est Fanmversaire de la cene du Sei- 
gneur 

•1° Les heretiques 

2° Ceux qui appellent du pape au futur con- 
cile, etle reste commedans les tiois premieres. 

On dit que celle qui se lit a present est de plus 
fraiche date , et qu’on y a ffiit quelques addi- 
tions 

UHistoire de Naples par Giannone fait voir 
quels desordres les ecclesiastiques ont causes dans 
ce ro^aume, et quelles \e\ations ils y ont exercees 
sur tous les sujets du roi , jusqu'a leur refuser 
Fabsolution et les sacrements , pour tidier d'y 
iaire recevoir cette bulle , laquelle vient entui 
d’y etre proscnte solennellement, amsi que dans 
la Lombardie autricbienne , dans les etats de 
Fimperatnee-reme, dans ceux du due de Parme, 
et ailleurs a . 

L’an 1 380 , le clerge do France avait pris le 
temps des vacances du parlement de Pans pour 
foire publier la meme bulle in Coena Domini 
Mais le pi ocureur - general opposa, et la 
cbambie des \acations, presidee par le ceiebre 
et malbeureux Bnsson , rendit le 4 ociobre un 
arret qui enjoignait a tous les gomerneurs de 
s'informer quels etaient les arehev6ques , eve- 
quesj ou les grands - vicaires , qui avaient recu 
ou cello bulle ou une copie sous le litre , Lit- 
teue processus, et quel etait celui qui la kur 
avail envoyce pour la publier , d’en empSeher 
la publication si elle n’dtaitpas encore faite, d’en 
retirer les exemplaires , et de les envoyer a la 
cliambre ; et en cas qu’elle flit pubhee, d’ajour- 
ner les arcbcveques, les eveques, ou lours grands- 
vicaires , a comparaitre decant la chambre, et a 
repondre au requisitoire du procureur-general ; 
et cependant de saisir leur temporel ? et de le 

a le pape Ganganelh , mformes des 'resolutions de tous les 
pnnces calholiques, et voyant que les peuples X qui ses prede- 
cesseurs avaient cre\e les deux jeux comraencdient a enou- 
> rn un , ne pubha point cette fameuse bulle le jeudi de 1’ab- 
soute Tan 1770* 
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mettre sous la mam du roi; de faire defense d'em- 
p£eher F execution de cet arret, sous peine d’etre 
puni commc ennenude retatetcrimineldelese* 
majeste, avec ordre d'lmpiimer cet arret, et 
d’ajouter foi aux copies collationnees par des no- 
taires comme a Fongmal meme 

Le parlement ne fcsait en cela qivimiter fai- 
blement Fexemple de Pbihppe-le-Bel La bulle 
Ausculla , Fill, du h decembre 1501 , 1m fut 
adressee par Boniface vm , qui, apres a^oir 
exhoite ce roi a Fecouter avec docilite, lui di- 
sait : « Dieu nous a etabh sur les 101 s et les 
» rovaumes pour arraiher, deiruire, perdre, 

» dissiper, ediiier et planter, en son nom et par 
» sa doctrine. No \ous laissez done pas persuader 
» que \ous iFayez point de superieur, et que 
» ^ous ne so^ez pas sounusau chef de la bierar- 
» clue ecelesiastique. Qiu pense ainsi est insense; 

» et qui le soutient opmiatrement est un mfidele, 

» separedu troupeau du bon pasteur. » Ensuile 
ce pape en trait dans le plus grand detail sur le 
gouvernement de France , jusqu’a faire des re- 
proebes au roi sur le changement de la mon- 
naie. 

Pbilippe-le-Bel fit bruler a Paris cette bulle, 
et publier a son de trompe cette execution par 
toute la \ille ? le dimanche 4 I fe\ner 4302. Le 
pape, dans un concile qiFil tint a Rome la memo 
annec , fit beaucoup de bruit , ei eclata en me- 
naces centre Pliilippe-le-Bel , mais sans venu a 
l’execution Seulement on regarde comme Fou- 
vrage de ce concile la fameuse decretale Unam 
sanctum, dont voici la substance : 

<i Nous croyons et confessons une Eglise samte, 

» catbolique et apostohque , bors laquelle li n’y 
» a point de salut; nous reconnaissons aussi qu’ello 
» est unique , que e’est m seal corps qui xt\i 
» qu’un chef, et non pas deux comme un monsti e. 
n Ce seul chef est Jesus -Christ, et saint Pierre 
» son vicaire , et le successeur de samt Pierre. 

» Soil done les Grecs , soit d’autres , qui disent 
» qu’ils ne sont pas soumis a ce successeur, il 
» faut qu’ils avouent qu’ils ne sont pas des ouail- 
» les de Jesus-Christ, puisqu’ii a dit lui-mcme 
» ( Jean, chap, x, v. 46 ) qiFil iiy a quun trour 
» peau et un pasteur . 

» Nous apprenons que dans cette itglise et sous 
» sa puissance sont deux glaives , le spirituel et 
» le temporel; mais l’un doit etre employe par 
» FEgliseet par la main du pontife; Y autre pour 
o l’Eglise et par la main des rois et des guerriers, 
» suivant l’ordre ou ia permission du pontile. 
» Or, il faut qu’un glaive soit soumis a Fautre , 
» e’est-a-dire Ja puissance lemporclle a la spiri- 
» tuelle; autrement elles ne seraient point ordon- 
; d nees ? et elles doi^ent F4tre seion FApotre. 
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» ( Rom. chap xnr, v. i ) Sursaiitle temoignage 
» d<? la \duld , la puissance spintuelle doit insti- 
» tuer et juger la temporelle ; ct ainsi sc \dnfie 
» h l’ogard do PEglise la prophetic de Jeremic 
» ( cliap. i ; v. -10 ) : Je t'ai etabh stir les na- 
» lions et Les royaumes, etc. » 

Philippe-1 e-Bel, de son cold, assembla les dlats- 
gdndraux, etles communes, dans la requetc qu lls 
presentiment a ce monarque, disaienl en piopres 
termes . C’csl grande abomination d’ouir que ce 
Boniface entende malement conuno Boulgarc ( en 
retranchant / ct a ) cette parole d’espcrilualite 
( en saint Matlhieu, chap xm v 19 ) Ce que 
tu hei as en tore sera lie au ciel; comme si cela 
signifiait que s’ll mettait un liommc en prison 
temporelle , Dieu pour ce le mettrait en prison 
au ciel. 

Clement v, successeur de Boniface mii, re\o- 
qua et annula l’odicuse decision de la bulle Unam 
sanclam, qui clend le pornoir des papes sur le 
temporel des rois, ct condamne comme liereti- 
ques ceux qui lie leconnaisscnt point cette puis- 
sance chimerique (Pest en effet la pretention de 
Boniface que Fon doit regarder comme une he- i 
resie, d’apres ce pnncipc des theologians . « On 
» peche contrc la regie de la loi, et on csthere- 
» tiquc, non sculement en niant ce que la foi 
» nous enseigne , mais aussi lorsqu’on ctablil 
» comme de foi ce qui n’en est pas » ( Joan, 
maj. m. 5 sent dist 57. q 26 ) 

Ayant Boniface vm , d autres papes s’etaicnt 
deja arroge dans des bullcs les droits do pro- 
priety sur ddlerents ro\aumes On connait celle 
oil Gregoirc vn dit a un roi d’Espagne « Jo 
» veux que vous sachiez que le ro^aume d'Es- 
» pagne, par les ancienncs ordonnanccs cccld- 
» siastiques , a etc donne en propriety a saint 
» Pierre ct a la samte Eglise romame » 

Le ioi d’Angleterro, Henri ii ayant aussi dc- 
mande au pape Adrien iv la permission d’ema- 
hirnrlande, ce pontife lelui permit, a condition 
qu’ilimpos&t a chaquc famille d'lrlande unetaxe 
d’un carolus poui le saint-siege, et qu’il tint ce 
royaume comme un lief de l'Eglise romame • 

« Car , lui ecnt-il , on ne doit pas douter que 
» toutes les lies auxquelles Jesus-Christ, le soled 
» de justice , s’est leve , et qui out recu les en- 
» seignements dela foi chretienne, lie soicnt de 
» droit a saint Pierre, et n’apparliennent a la 
» sacree ct sainte Eglise romame » 

BULLES DE LA CROIS IDE ET DE LA COMPOSITION. 

Si Ton disait a un Africain ou a un Asiatique 
sense que, dans la partie de notre Europe oil des 
hommes ont ddfendu Ji d’autres hommes de man- 


ger dc la chair le samedi , lc pape donne la per- 
mission d'en manger par une liulle , moyennant 
deux i dales de plate y et qu’une autre bulle pei- 
met degarder Pai gent qu'on a a old, que diraient 
cet Asiatique et cot Afucain > lls conviendraient 
du moms que cliaque pa^s a ses usages, ot que 
dans ce monde , de quelque nom qu’on appelle 
les cboses , ct quelque deguiscment qu on y ap- 
porte. lout se fait pour de l’argcnt comptanl. 

11 y a deux bullcs sousle nom dela Cruzadci > 
la croisade, l’une du temps d’Jsabclle et de Terdi- 
nand , Pautre de Plulippe v. La premiere ^ end la 
permission do manger les samedis ce qu’on ap- 
pelle la groswa , les issues, les foies , les rognons, 
les ammelles , les gesiers, les ns deveau, lc mou, 
les fiessuics, les f raises > les totes , les cous, les 
hauts-d’ ailes , les pieds. 

La seconde bulle , accordee par le pape Ur- 
bam x hi , donne la permission de manger gras 
pendant lout le careme, et absoul, de loulciime, 
exceptd cclui d hcresie. 

Non sculement on a end cos bullcs . mais ii est 
ordonnede lesachcter, et elles cou tent plus cher, 
comme de raison, au Perou et au Mexique qu’en 
Espagne On les y yend une piastre 11 est juste 
que les pays qm produisent l’oi etPaigent paient 
plus que les autres 

Le pretexte de cos bullcs est de faire la guerre 
aux Maures Les esprils difticiles ne yoient pas 
quel est le rapport entre des fressures ct unc 
guerre contre les Afucams; ct lls ajoutent que 
Jesus-Christ n’a jamais ordonne qu’on fit la guerre 
aux mahonidlans sous peme d’cxcommunicatiou. 

La bulle qui permet de garderle bien d’aulrui 
est appelde la bulle de la composition. EUc est 
af(eimde y et a rendu long- temps des sommes bon- 
net e$ dans toutc l’Espagne , dans le Milanais, en 
Sicile, eta Naples. Les adjudicataires chargent 
les monies les plus eloquents de piecber cette 
bulle. Les pecheurs qui ont vole lc roi ou Petal , 
ou les particulars, xont trouver ces predicateurs, 
se confessent a eux, leur exposent combion ii se- 
raittnslede restituerlelout. llsoffrem cinq, six, 
et*quelquefois sept pour cent aux monies , pour 
garder le reste en suretd de conscience et, la 
composition fade, ils recoivcnt l’absolution 

Le here precheur 1 auteui du Voyage d'Espa- 
gne et d’ Italic, iniprimd a Paris, avec privilege y 
chez Jean-Baptistcde 1'Lpine , s' exprime amsi sur 
cette bulle a « N’est-il pas bien gracieux d’en 
» ctre quitte a un prix si raisonnable, sauf a en 
» mler davantage quand on aura besom d’une 
» plus grosse somme 9 » 

* Lc P. Labal. — a Tome v, page 210 
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BULLE UXIGENITUS. 

La bulle in Ccena Domini indigna tous les sou- 
vcrains catholiques, qui Font enfhi pioscnte dans 
leurs elats ; mais la bulle Umgenitus lFa trouble 
que la France On attaquait dans la premiere les 
dioits des princes et des magistrals de FEurope; 
lls les soutinrent On ne proscnvait dans Fault e 
que quelques maximes de morale et de piete , per- 
sonnc ne s' on soucia hors les parties interessees 
dans cette affaire passagere, mats bientot ces par- 
ties interessees remplirent la Fiance entiere Ce 
fut d’abord une querelle des jesuites tout puis- 
sants, etdes res les de Port-Rojal ecrase 

Le pretre de FOiatoire Quesnel , relugie en 
Hollande, avail dedie uneommentaue sur leiVou- 
veau- Testament au cardinal de Noailles, alors 
eveque de Chalons-sur-Marne Cet eveque Fap- 
prouva, et Fouvragc eut le suffrage de toas ceux 
qui lisent ces sortes de livres. 

Un nomme Le Tellier , jesuite , confesseur de 
Louis xiv , ennemi du cardinal de Noailles , vou- 
lut le mortifier en fesant condamner a Rome ce 
livre qui lui etait dedie , et dont ll fesait un tres 
grand cas. 

Ce jesuite , fils d’un procureur de Yire en Basse- 
Normandie , avail dans Fespnt toutes les ressour- 
ces de la profession de son pere. Ce n’ etait pas 
assez de commettre le cardinal de Noailles avec 
le pape , ll voulut le faire disgracier par le roi son 
maitre. Pour reussir dans ce dessein , ll fit com- 
poser par ses emissaires des mandements contre 
lui , qu’il fit signer par quatre eveques. II minuta 
encore des lettres^au roi qu’ii leur fit signer. 

Ces manoeuvres ; qui auraient ete pumes dans 
tous les tnbunaux, reussirent a la cour; le roi 
s’aigrit contre le cardinal, madame de Maintenon 
Fabandonna. 

Ce fut une suite d’ intrigues dont tout le monde 
voulut se meier d’un bout du royaume a Fautre , 
et plus la France etait malheureuse alors dans une 
guerre funeste, plus les espritss’echauffaient pour 
une querelle de tkeologie. 

Pendant ces mouvements, Le Tellier fit deman- 
der a Rome par Louis xiv lui-meme la eondara- 
nation du livre de Quesnel, dont ce monarque 
n’avait jamais lu une page. Le Tellier , et deux 
autres jesuites , nommes Doucin et Lallemant, ex- 
trairent cent trois propositions que le pape Cle- 
ment xi devait condamner ; la cour de Rome en 
retrancha deux , pour avoir du moins l’honneur 
de paraitre juger par elie-meme. 

Le cardinal Fabroni , charge de cette affaire , 
et livre aux jesuites, fit dresser la bulle par un 
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cordelier nomme frero Palermo , Llie capuein , le 
barnabitc Terrovi, le servile Castelii, et meme 
un jesuite nomme Alfaro 
Le pape Clement xi les laissa faire , "il voulait 
seulement plaire au roi de France', quil avail 
long-temps indispose en rcconnaissant Farcluduc 
Charles , depuis empereur , pour roi d'Espagne. 
II ne lui en coutait , pour satisfaire le roi , qu’un 
morceau de parehemin scelle en plomb , sur une 
affaire qu’il mepnsait Im-meme. 

Clement xi ne se fit pas pner; il envova la 
bulle, et fut tout etonne d’apprendre qivelle etait 
recue presque dans toute la France avec des sif- 
flets ct des huees « Comment done 1 disait-il au 
» cardinal Carpegne on me demande instamment 
» cette bulle, je la donne de boncceur, et tout 
» le monde s'en moque f » 

Tout le monde fut surpris en effet de voir un 
pape, qui , au nom de Jesus-Christ , condamnait 
comme heretique, sentant Fheresie, malsonnante, 
et offensant les oreilles pieuses , cette proposi- 
tion : « 11 est bon de lire des livres de piete le di- 
» manche, surtout la sauite Eeriture ; » et cette 
autre. « La crainte d’une excommunication in- 
» juste ne doit pas nous empeeher de faire noire 
/> devoir. » 

Les partisans des jesuites etaient alarmes eux- 
rnemes de cette censure ; mais lls n'osaient parler. 
Les bommes sages et desmteresses criaientau scan- 
dale , et le reste de la nation au ridicule. 

Le Tellier , n’en triompha pas moins jusqu’a la 
mort de Louis xiv, il etait en liorreur , mais il 
gonvernait. Il n’est nen que ce malheureux ne 
tentat pour faire deposer le cardinal de Noailles; 
mais ce boute-feu fut exile apres la mort de son 
penitent Le due d’Orleans, dans sa regence , 
apaisa ces querelles en s’en moquant. Elies jete- 
rent depuis quelques etmcellcs ; mais enfin elles 
sont oubliees , et probablement pour jamais C’est 
bien assez qu 1 elles aient dure plus d’un demi-sie- 
cle Heureux encore les hommes s’lls n 1 etaient di- 
vises que pour des sottises qui ne font point ver* 
ser le sang humam l 

c. 

CALEBASSE. 

Ce fruit , gros comme nos citrouilles, croit en 
Amerique aux branches d’un arbre aussi haut que 
les plus grands chines. 

Ainsi Matthieu Garo a qui croit avoir eu tort 
en Europe de trouver mauvais que les citrouilles 

a Voyezla fable fie Mattlueu Garo . dans La Fontame, liv. ix, 
fable V, Le Gland et la Oti omlle . 
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rampent a fori o et ne soient pas pendues au haut 
des arbrcs, aui ait cu laison an Mexique. 11 au- 
lait eu encore raison dans Undo, oil ics cocos 
M)iU fort cloves Cola prouve qiiTl no faut jamais 
<e haler de concluro Dieu feat him cequilfwt, 
sans doute; mais il if a pas mis los citrouilles a 
Lorre dans nos climats do pour qu'en tombant de 
haut olios if ecrasenl le nez do MaUlueu Garo 

La calebasse ne sorvna 101 qifa faire x on qinl 
laut so defier de 1 idee que tout a etc fail pour 
rhomme 11 y a des gens qui preleudenl quo Ic 
gazon n’est vert que pour rojouir la uio Los ap- 
pa re n cos potirtant soiaionl quo l’hoihe estplutot 
fade pourles animaux qui la bionlcnt, que pour 
rhomme , a qui le gram on ot le troflo sont assoz 
mutiles Si la nature a prodmt los arbres on fa- 
vour de qiiolquc ospoco, il cst difficile do dire a 
qui olle a donno la preference les fouillos , et 
memo Fecorce noun issent une multitude prodi- 
gieuse dTnsccfcs , los oisoaux mangcntleurs fruils / 
habitant entro lours bra neb os , y component Fm- 
dustneux artifice de leurs mds, ot les troupoaux 
sc loposont sous lcuis ombres. 

L'auteur du Spectacle de lanalure protend que 
la mer if a un flux ct un reflux quo pour faciliter 
Icdcpait et Fentree de nos vaissoaux 11 parait 
que Mattlneu Garo raisonnait encore mieux . la 
Mediterranec , sur laquellc on a taut de vaisseaux, 
et qui n ademaree qif en troisouqualre cnrlroits, 
delimit ropimon de ce plulosophe. 

Jouissons de ce que nous aions, ct ne croyons 
pas etre la fin et le centre de tout Voici sur eette 
maxime quatre petits vers d'un geometre, il les 
calcula un jour en ma presence ils ne sont pas 
pompeux . 

Homme ciiefif, la \anite tc point. 

Tu le fais centre encor si c’etait ligne • 

Mais dans Fespaco a grand’pcinc es-tu point . 

Va, sow zeio , ta sottisc en est digne. 

CARACTERE. 

M Du mol gvw impression, gravure (Test ce que 
la nature a grave dans nous. 

Peut-on changer de caractere ? Oui , si on change 
de corps. 11 se pent qiTun liornme ne brouillon, 
inflexible et violent, etant tombedans savieillesse 
en apoplexie, devienne un sot enfant plcureur , 
timide et paisible Son corps if est plus le meme. 
Mais taut que ses nerfs, son sang et sa moelle 
alongee seront dans lc meme etat, son naturel ne 
changera pas plus quo lTnstinct d’un loup ct d’une 
fouine. 

L’auteur anglais du Dispensary , petit poeme 
tres superieur aux CapHoh italiens ; et peut-etre 


memo au Lull hi de Boileau a ires bion dit ce mo 
scmble 

In melange '’ecret do feu, do lerre etd’eau 
ril le ca?ur dc Cesar etcelui de >dS'au 
D’un lessoii mconriu le pomoir invincible 
llcndit Slone impudent ct sa femme sensible. 

Le caractere est forme de nos idees et de nos 
sentiments or il est Ires piouvequ oil ne se donne 
m sentiment:* m idees, done notre caractere ne 
pent dependre do nous 

STl on dcpendait, il lfv a personne qui no lut 
pai fait 

A'ous ne pouvons nous donner des goiits , des 
talents, pourquoi nous donnenons-nous des qua- 
lites 9 

Quand on ne refleclnt pas , on se croif le maifre 
de tout, quand on v refleclnt, on x oil qu on if esi 
maifre dc non 

Aoulcz-vous changer absolument le caractere 
(fun liornme, purgez-le tons les (ours avee descle 
layanlsjusqu a cequo \onsFa\oz tue Cbailes \n , 
clans sa fievre de suppuration sur le chenun de 
Bender if etait plus le meme liornme. On dispo- 
sal de lui comnie dTm enfant. 

Si j’ai un nez de travers et des yeux de chat, 
je peux les cacher avec un masque Puis-je da\ ou- 
tage sm le caractere que m a domic la nature' 
Un liornme lie violent, emporle, se presenle 
devant Francois i ci roi dc France , pour se plam- 
dre dTm passe-droit , le visage du pi nice , le maim 
tien respeclueux des courtisans , le lieu meme 
oil il est, font uue impression puissanle sur cet 
liornme , il baisse maclniialement les^eux, sa voix 
rude s'adoucit, il presente humblcmeiU sa re- 
quete, on Je cioirait ne aussi dou\ que le sont 
( dans ce moment au moms) les courtisans au mi- 
lieu dcsquels il est meme deconcerte; mais si 
Francois i ei se connait eu physionomie, il decou- 
vre aisemcnt dans ses yeux baisses , mais allumes 
dTm feu sombre, dans les muscles tendus dc son 
visage, dans ses lev res serrees Tune contre Fan- 
re , que cet homme if cst pas si doux quTl est 
force dc le parattre Cet homme lc suit a Pa\ie, 
est pns avec lui , mene avec lui en prison a Ma- 
drid * la majeste de Francois i pl ne fait plus sur 
lui la meme impression ; il se familiarise avec 
l’objet de son respect Un jour cn tirant les boltes 
du roi y et les tirant mal. le roi aigri par son mal- 
lieur se fache , mon homme envoie promencr le 
roi , et jette ses bottes par la fenetre. „ 
Sixte-Qumt etait ne petulant , opimatre , altier, 
impetueux, vmdicatif, arrogant; ce caractere 
semble adouci dans les epreuves de son noviciat. 
Commence-t-il a jouir de quelque credit dans son 
ordre; il s’emporte contre un gardien. et Fas-* 
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somme a coups dc poing : est-il inquisiteiir a Ve- 
ins©, il exerce sa charge avec insolence le voila 
cardinal , il est possede dalla rabbia papale . cette 
rage Fern porte sur son nalurcl , il ensevclit dans 
Fobscunte sa personne et son caractere; il con- 
frefait Fhumble et le monbond , on Feht pape'; ce 
moment rend an ressort, que la politique avait 
plie, toute son elasticity long-temps retenue; il 
est le plus fier et le plus despotique des souve- 
rains 

» Natnram expellas furca, tamen usque recurret. » 
l non., liv I, tip ix, ) 

Ohassez le natuiel, ilrevient au galop 

( DEStolches , G/oi leux , acte III, scene \ ) 

La religion , la morale , meticnl nn frein a la 
force du nature!, elles ne peuvent le detruirc 
L ivrogne dans un cloitre , reduit a un demi-setier 
de cidre a cliaque repas , ne s’emvrcra pins, mats 
il aimera toujours la v in 

L’age affaibht le caractcre ; c’est nn arbre qui 
ne produit plus que quelques fruits degeneres , 
mais ils sont toujours de meme nature ; il se con- 
vre de noeuds et de mousse , il dev lent vermouiu , 
mais il est toujours chene ou poir ler. Si on pom ait 
changer son caractere , on s'en donnerait un , on 
seraitle maitre de la nature Peut-on se donner 
quelque chose? ne recevons-nous pas tout? Es- j 
sayez d'auimer Findolenl d’une activite suivie , de 
glacer par Fapathie Fame bouillante de Fnnpe- 
tueux, cFinspirer du gout pour lamusique et pour 
la poesie a celui qui manque de gout et d’oreille, 
vous i Fy parviendrez pas plus que si vous entrc- 
preniez de donner la vue a un aveugle-ne Nous 
perfectionnons, nous adoucissons , nous cachons 
ce que la nature a mis dans nous , mais nous n’y 
met tons nen. 

On dit a nn cultivateur : Yous avez trop de 
poissons dans ce vivier, ils ne prospereront pas; 
voila tropde bestiaux dans vos pres, Fberbe man- 
que , ils maignront. 11 arrive apres cette exhorta- 
tion queles brochets mangent la moitie des carpes 
demon homme, et les loups la moitie de ses mou- 
rns; le reste engraisse. S'applaudira-t-ii de son 
economic? Ce campagnard, c’est toi-menie; une 
de tes passions a devore les autres, et tu crois 
avoir triomphe de toi. Ne ressemblons-nous pas 
presque tous a ce vieux general de quafcre-vingt- 
dix ans , qui , ayant rencontre de jeunes officiers 
qui fesaient un peu de desordre avec des lilies , 
leur dit tout eu colere . Messieurs, est-ce la Fexem- 
ple que je yous donne? 


C4REME 

SECTIOX PREMIERE. 

Nos questions sur le cai&me ne regarderout 
que la police. 11 paratt utile qui! v ait un temps 
dans 1 annee ou Foil egorge moms de bceufs, de 
veaux , d’agneaux , de volaille Ou u*a point en- 
core de jeunes poulets ni de pigeons en furrier et 
en mars, temps auquel le careme arrive. 11 est 
bon de faire cesser le carnage quelques semaines 
dans les pavs oil les paturages ne sont pas aussi 
gras que ceux de FAngleterre et de la Hollande. 

Les magistrats de la police ont tres sagement 
ordonne que la viande fut un peu plus chere h 
Paris , pendant ce temps , et que le profit en fut 
donne aux lidpitaux C’est un tnbut presque in- 
sensible que paient alors le line et la gourmandise 
a Findigence car ce sont les riches qui n'onfc pas 
la force cle faire careme , les pauvres jeunent 
toute Fannee 

Il est tres peu de cultivateurs qui mangent de 
la viande line fois par mois. S’ll fallait qu’iis ea 
mangeassent tous les jours, il n’y en aurait pas 
assez pour le plus florissant royaume. Vingt mil- 
lions de hvres de viande par jour feraient sept 
milliards trois cents millions delivres par annee, 
Ce calcul est cffrayant. 

Le petit nombie de riches , financiers, prelats, 
principaux magistrats , grands seigneurs, grandes 
dames, qui daignent faire scrvir du maigre 9 a 
leurs tables , jeunent pendant six semaines avec 
des soles, des saumons, des vives, des turbots, 
des esturgeons. 

Un de nos plus fameux financiersavait descour- 
riers qui lcti apportaient chaque jour pour cent 
ecus de maree a Paris. Cette depense fesait vivre 
les courriers, les maquignons qui avaient vendu 
les chevaux , les pecheurs qui fournissaient le 
poisson, les fabrieateurs de filets (qiFon nomine 
en quelques endroits les filetiers }, les construc- 
teurs de bateaux , etc , les epieiers chez lesquels 
on preiuut toutes les drogues raffineesqui donnent 
au poisson un gout superieur a celui de la viande. 
Lueullus lFaurait pas fait careme plus voiuptueu- 
sement. 

Il faut encore remarquer que la maree, en en- 
trant dans Paris , paie a Mat un impdi conside- 
rable. 

Le secretaire des commandements du riche, ses 
valets dechambre, les demoiselles de madame, 
le chef d’office , etc. , mangent la desserte du Cre- 
sus , et jeunent aussi deliaieusement que lui. 

a Pourquoi Conner le com de rnatgre & des poissons plus gras 
que les poulardes , et qm donnent de si ternWes indigestions? 
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II 11 'en cst pns dc mcme des pamres Non sou- 
lcmcnl, s lls. mangent pour quatre sous d’un mou- 
ton coriacc , lls commetlent un grand pcclie, mais 
lls clicrtheronL en vam cc miserable aliment. Quo 
mangcront-ilsdone? lls n’ont queleurs chataignes, 
leur pain de seiglc, les fromages qu’ils onl pres- 
sures du laitdc leurs vaclies , de lours clie\ res , ou 
dolours biebis, et qnclquc pen d’ceuis de leurs 
poules. 

II y a des Eglises ou Ton a pns l’liabitude de 
leur defend re les oeufs et le laitage Que leur res- 
terait-il a mangei ? rien lls consentenl a jeuner, 
mais lls ne consentent pa^ a mourn. 11 est abso- 
lument necessairc qu’ils u\ent y quand ce no 
serait que pour labourer les ter res des gros bc- 
neficiers et des monies. 

On demande done s’ll n’appartienl pas unique- 
mentaux magistrals dc la police du rojaume, 
charges de oilier a la same des habitants, de 
leur donner la permission de manger les homages 
queleurs mains out pelns, et les ceuls que leurs 
poules onl pondus } 

il parait que le Ian , les oeufs , le fromage , tout 
cc qui pout liourrir ie cultnateur, sont du res- 
sorl de la police , et non pas une ceiemome rch- 
gieusc. 

]\ous ne voyons pas que Jesus-Clirist ait de- 
fendu les omelettes a ses apotres , au contraire , il 
leur a dit a : Mangez ce quon vous donnera . 

La sainte Eglise a ordonne lc careme , mais en 
qualite d’Eglise elle ne commande qu’au coeur ; 
cllc ne pent mfliger que des pomes spiriluelles ; 
elle ne peut faire bruler aujourd’lini , cornme 
autrefois, un pauvrehomme qui , n’ajant que du 
lard ranee, aura mis un peu de ce lard sur une 
tranche dc pain noir le lendcmam du maidi gras 

Quclqucfois , dans les prounccs, des cures, 
s’emportant au-delade leurs de\oirs , etoubliant 
les droits dc la magistrature, s’ingerent d’aller 
cliezles auborgistes, chez les traiteurs , voir s’lls 
n’ont pasquelques onces de viande dans lours mar- 
nutes, quelques \ieilles poules a leur croc , ou 
quelqucs oeufs dans une armoire lorsque les oeufs 
sont defendus cn careme Alors ils mtmndent le 
pauvre peuple ; ils \ont jusqu’a la violence envers 
lies malheurenx qui ne savent pas que e’est a la 
seule magistrature qu’il appartient de faire la po- 
lice C’esl une inquisition odieuse et punissablc. 

11 n’y a que les magistrals qui puissent £tre m- 
formes au juste des denrees plus ou moins abon- 
dantes qui peuvent nourrir le pauvre peuple j 
des provinces. Le elerge a des occupations plus 
sublimes. Ne seraiUce done pas aux magistrats 
qu’il appartiendrait de regler ce que le peuple peut 

* Saint Lnc, dux, v. 8. 


manger en careme ? Qui aura Inspection sur le 
comestible d’un pays, smon la police du pays? 

SECTION II. 

Les premiers qui s’aviserent de jeuner se mi- 
rent-ils a ce regime par ordomiance du medeem 
pour a\oir eu des indigestions? 

Le defaut d’appetit qu’on se sent dans la tris- 
lesse fut-il la premiere ongine des jours de jeune 
presents dans les religions tristes ^ 

, Les Juifs pnrent-ils la coutume de jeuner des 
Egyptiens , dont ils lmiterent tous les rites, jus- 
qu’a la flagellation et au bouc emissaire? 

Pourquoi Jesus jeuna-t-il quarante jours dans 
le deseit oil il ful emporte par le diable , par le 
Knatli-bull? Saint Matthicu remarque qu’apres 
ce careme il cut faim ; il n’avait done pas faim 
dans ce careme? 

Pourquoi dans les jours d’abstmence l’Eglise 
rornaine regai de-t-elle eomme un crime de man- 
ger des animaux terrestres, et eomme une bonne 
oeuvre de se faire servir des soles et des sau- 
mons ? Le riche papiste qui aura eu sur sa table 
pour cmq cents francs de poisson sera sauve, et 
le pauvre diable, mourant de faim, qui aura 
mange pour quatre sous de petit sale sera damne I 

Pourquoi faut-il demander permission h son 
eveque de manger des oeufs? Si un roi ordonnait 
a son peuple dc ne jamais manger d’ oeufs , ne 
passerait-il pas pour le plus ridicule des tyrans? 
Quelle etrange aversion les eveques ont-ils pour 
les omelettes? 

Croirait-on que elicz les papistes il y ait eu 
des tribunaux assez imbeciles , assez ldclies, as- 
sez barbares , pour condamner a la mort de pau- 
vres cito\ens qui n’avaient d’autres crimes que 
d’avoir mange du clieval en careme? Le fait n’est 
que trop viai : j’ai entre les mams un arret de 
cette espece Ce qu’il y a d’etrange , e’est que 
les juges qui ont rendu de pareilies sentences se 
sonl crus supeneurs aux Iroquois. 

Pretres idiots et eruels I a qui ordonnez-vous le 
careme? Est-ce aux riches? ils se gardent bien 
de Pobserver. Est-ce aux pauvres ? ils font le ca- 
reme toute l’annee. Le malheureux cultivateur ne 
mange presque jamais de viande et n’a pas de quoi 
acbeler du poisson. Fous que vous £tes ! quand 
corrigerez-vous voslois absurdes? 

CARTESIANISME. 

On a pu voir a Particle Aristote que ce philoso- 
phe et ses sectatcurs se sont servis de mots qu’on 
n’entend point, pour signifier des cboses qu’ou ne 
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eon^oit pas « Entelechies , formes substantielles ; 
» especes mtentionnelles. » 

Ces mots , apres tout, ne signifiaient que F exis- 
tence des choses dont nous ignorons la nature et la 
fabrique. Cequi fait qu’un rosier produit une rose 
et non pas un abricot, ce qm determine un chien a 
counr apres un lievre, ce qui constitue les pro- 
priety de chaquc ctre, a ete appele forme substan - 
tielle; ce qui fait que nouspensons a ete nomine 
enieleehie ; ce qui nous domic la vued’unobjet a 
ete nomine espece mtentionnelle * nous n’en savons 
pas plus aujourd’hui sur le fond des clioses Les 
mots d e force, d 'time, de giavitation meme, ne 
nous font nullement connaitre le principe etla na- 
ture de la force , ni de Tame , ni de la gravitation. 
Nous en conn aissons les propriety, et probable- 
ment nous nous en trend rons la tant que nous ne 
serons que des hommes ' 7 

L’essentiel est de nous servir avec avantage des 
instruments que la nature nous a donnes , sans pe- 
netrer jamais dans la structure in time du principe 
de ces instruments. Archimede se servait admira- 
blement du ressort , et ne savait pas ce que o' est 
que le ressort. 

La veritable physique consiste done a bien de- 
terminer tous les effets Nous connaitrons les cau- 
ses premieres quand nous serons des dieux. 11 nous 
est donne de calculer, de peser, de mesurer , d’ ob- 
server ; voila la philosophic naturelle ; presque 
tout le reste est chimere 
Le malheur de Descartes fut de iF avoir pas, dans 
son voyage d’ltalie, consulte Galilee, qui calculait, 
pesait , mesurait , observait ; qui avaifc invente le 
compas de proportion, trouve la pesanteur de l’at- 
mosphere, decouvert les satellites de Jupiter, et la 
rotation du soleil sur son axe. 

Ce qui est surtout bien etrange , e’est qu’il n’ait 
jamais cite Galilee , et qu’au contraire it ait cite le 
jesuite Schemer , plagtaire et ennemi de Galilee a , 
qui defera ce grand homme a Finquisition , et qui 
par lacouvrit FItalie d’opprobre, lorsque Galilee la 
couvraitde gloire. 

Les erreurs de Descartes sont : ’ “ “ ~ 

4 ° D’avoir imagine trois elements qui n’etaient 
nullement evidents, apres avoir dit qu’il ne fallait 
rien croire sans evidence ; 

' 2 ° D’avoir dit qu’il y a toujours egalement de 
mouvement dans la nature ; ce qui est demontre 
faux, „ „ 

“ 5 ° Que la lumiere ne vient point du soleil , et 
qu’elle est transmise a nos yeux en un instant , de- 
montre faux par les experiences de Roomer, de Mo- 
lineux et de Bradley , et m&ne par la simple ex- 
perience du prisme ; 

3 Pi hu'i'pes de Descartes , trois.^mo pariie pa^e i 59 ! , 
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4 ° D avoir admis leplein, dans lequel il est 
demontre que tout mouvement serait impossible, 
et qu’un pied cube d'air peserait autant qu’un 
pied cube (For ; 

5 ° J) ’avoir suppose un tournoiement imagmaire 
dans de pretendus globules de lumiere. pour ex- 
phquer Farc-en-ciel , 

6 ° Devoir imagine un pretendu tourbillon de 
matiere subtile qui emporle la terre et la lune 
parallelement a l’equateur , et qui fait tomber 
les corps graves dans une hgne tendante au ceil-* 
tre de la terre, tandis qu’il est demontre que 
dans Fhypothese de ce tourbillon imagmaire tous 
les corps tomberaient suivant une ligne perpen- 
diculaire a Fa\e de la terre ; 

7 ° D’avoir suppose que des cometes, qui se 
meuvent d'Onent en Occident, et du Nord au 
Sud , sont poussees par des tourbillons qui se 
meuvent d’Occident en Orient; 

8 ° D’avoir suppose que dans le mouvement 
de rotauon les corps les plus denses allaient au 
centre, et les plus subtils a la eirconference ; ce 
qui est contre toutes les lois de la nature; 

9 o D’avoir voulu etayer ce roman par des sup- 
positions encore plus ehimeriques que le roman 
meme , d’avoir suppose , contre toutes les lois de 
la nature , que ces tourbillons ne se confondraient 
pas ensemble ; 

\ 0 ° D’avoir donne ces tourbillons pour la cause 
des marees et pour celle des proprietes de Fai« 
mant ; 

\ \° D’avoir suppose que la mer a un cours 
contmu , qui la porte d’Orient en Occident; 

\ 2 ° D’avoir imagine que la matiere de sou 
premier element , m£Iee avec celle du second , 
forme le mercure , qui , par le moyen de ces deux 
elements , est coulant comme Fean , et compaete 
comme la terre; 

* 1 5 ° Que la terre est un soleil enero&te ; 

4 4 ° Qu’il y ade grandes cavites sous toutes les 
montagnes , qm re^oivent l’eau de la mer , et qui 
ferment les fontaines ; 

\ 50 Que les mines de sel viennent de la mer ; 
i 60 Que les parties de son troisieme element com- 
posent des vapeurs qui forment des metaux et des 
diamants ; 

\ 7 ° Que le feu est produit par un combat du pre- 
mier et du second element ; 

1 8 ° Que les pores de Faimant sont remplis de la 
matiere canftelee, entilee par la mature subtile qui 
vient du p 61 e boreal ; 

1 90 Que la chaux Vive ne s’enflamme, lorsqu’oa 
y jette de Feau , que parce que le premier element 
ebasse le second element des pores de la chaux ; 

20 ° Que les viandes digerees dans Festonmc pas- 

19 
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.sent par uneimmih dotrousdanbunogranclcu^ne I 
qui les poi le au foie ; ee qui est cntierement con- 
tra i vc a J'anaioimc ; 

21° Quo lc ch\le , des qu’il est forme, acquiei t 
dans le foie la iorme du sang , ce qm nVbl pas 
moms faux ; 

22° (Jue lc sang so dilate dans le coear par an 
feu sans In mi ere , 

2j° Quo le pouls depend do onze pculcs p°au v 
qui ferment et ouvrent les entices des quatre 
xaisseaux dans les deux concavites du cociir 

24° Que quand le foie est pie&se par ses noifs , 
les plus subfiles pailica du sang montenr incon- 
tinent \ers 3e cccm , 

2b° Que lame reside dans la glande pmeale 
du eerveau Mats comme i[ n'y a que deux pe- 
tits filaments nei \euxqiuaboutissent a celte glande, 
etqu’on a disseque des sujets dans qui clle man- 
quaitabbolumeut, on laplaeadepuis dans les corps 
canneles, dans les nates, les testes, F infundibulum, 
dans tout lc cenelel . Eusuile Lancisi , eL apres lui 
LaPcuonic, kudounei enlpour habitation le corps 
calleux I/auleur mgemeax et saumt qui a donne 
dans I ' hncydopedie Fexcellent paiagraplic Ante , 
marque d'une iHoile , dit a> ee laison qu on ne sait 
plus ou la meltie, 

26° Que lc coeur se forme des parties de la sc- 
menee qui se dilate. C’cst assuremenl plus que les 
jiomnies iTen peuvenl savoir : il laudrait a\ oir vu 
la semcnce se dilater , et le cceur se former , 

2To Enfin , saus aller plus lem , il suffira de 
remarquer que son systeme sur les boles , n'etant 
toncle m sur aucune raison physique, m sur aucune 
raison morale , m sur nen de vraiscmblahlc, a ete 
justement rejete de tons ceux qm laisonnent el de 
tous ceux qui n’onl quo du sentiment. 

11 faut a\ouer qu’il n’y eat pas one seulc nou- 
veaute dairfla physique de Descartes qui ne fut 
nne erreur. Cc n’est pas qu’il n eut beaucoup de 
genie , au contraire , c’esl parce qu’il ne consulla 
que ce genie , sans consulter l’experienee et les 
matliematiqnes ; il etait un des plus grands geo- 
xnctres de J’Europe , et il abandonna sa geomelrie 
pour ne croire que son imagination. 11 nc sub- 
stitua done qu’un chaos an chaos d’Aristote. Par 
la il retarda de plus de cinquantc ans les progres 
de 1’ esprit humain 1 . Ses erreurs etaient d’autant 
plus condamnables qu’il avait , pour se conduire 
dans le labyrmthc dc la physique , un fil qu’A- 
ristote ne pouvait a\oir, celui des experiences , 

*» Op ne pent niei qnc, malgie sescireuvs, Descartes n’ait 
contribu^ aux progres de l'csprit humain \ o par ses d^couver- 
tea math^matiques qui change* ent la face de ces sciences; 
2** parses discours suria methode, ou il donne le pi^cepte et 
Fexemple $ 5® parce qu’il appnt <* tous les savants a secouer en 
philosophic le joug de 1‘antoritd , en ne reconnaissanfc pour 
jnaitres que la raison, le calcul ct Vexp^rience. h. 


les decouvcrtcs tie Galilee, de Toricelli , de Gue- 
ricke , etc , et surlout sa propre geometne. 

On a remai que que plusicuis umversites con- 
danuicrent dans sa philosophic les seules ehoses 
qui fu&senl \ idles, el qu dies adopterent enfin tou- 
ted colies qm etaient fausses 11 ne reste aujourd’hni 
do tors ( Ob laux syslcmes et de toutes les ridicules 
disputes qm en out ete la suite, qu’un souvenir 
coufjs qui seleinl de jour en jonr. L’ignorance 
prcconisc encore quelquelois Descartes , et meme 
cefle espece damour-piopre qu oil appell q natio- 
nal s est efforce de soutenir sa philosophic Des 
gens qm n\naieut jamais lu m Descartes m New- 
ton, ont pi elciidu que Newton lui avail F obligation 
dc toutes ses decom cries. Mais il est tres certain 
qu’il n’y a pas dans tous les edifices imaginaires 
de Descaites line scule pierre sur laquelle New- 
ton ait ball. Il nc l’a jamais ni suivi, m explique , 
m me me refute , a peine le (onnaissait-il 11 vou- 
lut mi jour en hie un volume, il mit en marge 
a sept ou hint pages cnor , et nele relut plus. Ce 
\olume a ete long-temps entre les mains du ne- 
veu de Newton. 

Le eailesiamsme a ete une mode en France; 
mais les experiences dc New ton sur la lumiere , 
et ses pnneipes mathematiques , ne peuvent pas 
plus ctrc une mode que les demonstrations d’Eu- 
clide 

11 faut etre vrai , il faut etro juste; le philoso- 
phe n’esl in Franc ais , m Anglais , ni Florentm ; 
il est dc tout pays 11 ne rcssemble pas a la du- 
chessedeMailborough, qui, dans une fievre tierce, 
lie \oulait pas prendre de quinquina, parcequ’on 
1 appclait en Anglelerre la poudre cles j estates 

Lc plnlosophe , en rendant hommage au genie 
de Descartes, loulc aux pieds les rumes deses 
sy s tomes 

Le plnlosophe surlout dcvouc a Fexecration pu- 
blique et au mepris eternel les persecuteurs de 
Descartes, quioserent l’accuser d’atheisme, lui 
qm avait epuise toute la sagacile de son esprit a 
chercher de nouvelles preuves de l’existence de 
Dieu. Lisez le morceau de M Thomas dans l’Jj- 
loge de Descartes , oil il pemt d’une mamere si 
energique Finlame theologien nomm6 Yoetius, qni 
calomma Descartes , comme depuis le fanatique 
Juneu calomma Bayle , etc , etc. , etc. ; comme 
Patouillet et Nonottc ont calomnie un philosophe; 
comme lc vmaigrier Chaumeix ct Freron ont ca- 
lomnie F Encyclopedic; comme on calomnie tous 
les jours. Et plul a Dieu qu’on ne put que calom- 
nier ! 
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CATECHISME CIIINOIS. 

on 

LNTRETIENS DE CU-SU, DISCIPLE DE COM 7 LTZEL, 

A\EC LE PlilbCE KOU, 

FILS DU ROI DE LOW, TltlBLTAlREDE L’EIIPEREUH CHUVOIS 
GNE\YA>, 417 ANS A\AIVT ftOTEE EUE VLLGAIRE. 

Tiaduit en latin par Ie P Fouquet, ci-de>ant ex-jesuite Le manuscnt 
est dans la bibliotbeque du \ atican , n '»27j9 

PREMIER ENTRETIEN. 

KOU. 

Que dois-je entendie quarid on mo dit d' adorer 
3e ciel ( Chang- ti) ? 

CU-SU. 

Ce iFest pas le ciel materiel que nous loyons; 
car ce ciel n’est autre chose que Fair , et cet air 
est compose de toutes les exhalaisons de la terre : 
ce serait une folie bien absurde d’adorer des va- 
pours. 

KOU. 

Je n’en serais pourtant pas surpris II me sem- 
ble que les homines out fait des folies encore plus 
grandes. 

cu-su. 

31 est vrai ; mais vous etes destine a gouverner ; 
vous devez etre sage. 

KOU. 

II y a tant de peuples qui adorent 3e ciel et les 
planetes ! 

cu-su. 

Les planetes ne sont que des terres comme la 
notre. La lune , par exemple , ferait aussi bien 
d 1 adorer notre sable et notre boue , que nous de 
nous niettre a genoux devaut le sable et la boue 
de la lune. 

KOU. 

Que pretend-on quand on dit : le ciel et 3a 
terre , monter au ciel , etre digne du ciel ? 

cu-su. 

On dit une enorme sottise, il n’y a point de 
ciel; cbaque planete est entouree deson atmos- 
phere , comme d’une coque , et roule dans l’es- 
pace autour de son soled. Chaque soleil est le centre j 
de plusieurs planetes qui voyagent continuelle- 
ment autour de lui : il n’y a m haut ni bas, ni 
monte ni descente. Vous sentez que si les habi- 
tants de la lune disaient qu’on monte a la terre , 
qu’il faut se rendre digne de la terre, ilsdiraient 
nne extravagance. Nous pronon^ons de meme un 
mot qui n’a pas de sens , quand nous disons qu’il 
faut se rendre digne du ciel ; c’est comme si nous 


m 

disions II faut se rendre digne de Fair , digne de 
la constellation du dragon , digne de Fespace. 

KOU. 

Jecrois \ ous comprendre: line faut adorer 
que le Dieu qm a fait le ciel et la terre 

cu-su. 

Sans doute; il faut n’adorer que Dieu. Mais quand 
nous disons qu’il a fait le ciel et la terre , nous di- 
sons pieusement une grande pauvrefce. Car, si nous 
entendons par le ciel Fespace prochgieux dans le- 
quel Dieu alluma tant de soleils, et lit tourner tant 
de mondes, il est heaucoup plus ridicule de dire 
le ciel el la terre que de dire les montagnes et an 
cjiain ile sable Notre globe est mfiniment moms 
qu'un gram de sable en comparaison de ces mil- 
lions de milliards d’umvers devant lesquels nous 
disparaissons Tout ce que nous pouvons faire, 
c’est de jomdre ici notre faihle voix a celle des dtres 
innombrables qui rendent hommage a Dieu daus 
Fabime del’etendue. 

KOU. 

On nous a done bien trompes quand on nous a 
dit que Fo etait descendu ehez nous du quatrieme 
ciel , et avait paru en elephant blanc. 

cu-su. 

Ce sont des conies que les [bonzes font aux en- 
fants et aux vieilles nousne devons adorer que Fau- 
teur eternel de tous les etres. 

KOU. 

Mais comment un etre a-t-il pa faire les autres ? 

cu-su. 

Regardez cette etoile ; elle est a quinze cent mille 
millions de hs de notre petit globe ; il en part des 
radons qui vont faire sur vos yeux deux angles 
egaux au sommet , ils font les memes angles sur 
les yeux de tous les animaux, ne voila-t-il pas 
un dessein marque ? ne voil'a-fc-ii pas une loi admi- 
rable 9 Or, qui fait un ouvrage, sinon un ouvrier? 
qui fait des lois, smon un legislateur ? II y a done 
un ouvrier , un legislateur eternel. 

KOU. 

Mais qui a fait cet ouvner, et comment est-il 
fait? 

cu-su. 

Mon prince , je me promenais hier aupr&s da 
vaste palais qu’a bad le roi votre pere. J’entendis 
deux grillons , donfc Fun disait a Fautre Voila 
un terrible edifice. Oui , dit Fautre ; tout glorieux 
que ]e suis , j’avoue que c’est quelqu’un de plus 
puissant que les grillons qui a fait ce prodige; 
mais je n’ai point d’idee de cetetre-la; je vois 
qu’il est , mais je ne $ais ce qu’il est. 
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KOI 

Je ous dis que vous etes un grillon plus ins- 
truiL que moi, et ce qm me plait en \ous, c’est 
que vous ue prctendez pas sa\oir ce que vous 
ignoi e? 

SECOND ENTRETIEN. 

cu-su 

Vous eon vencz done qu’il y a un efcre tout puis- 
sant, eustant par lui-mcmc, supreme artisan de 
toute la nature? 

KOL 

Oui , mais s ll e\iste par lui-meme , non ncpeul 
done le boiner, et il est done partout, il exisle 
done dans toute la matierc, dans toutes les parties 
de moi-meme ( 

cu-su 

Pourquoi non 9 

KOI 

Je serais done moi-meme une par tie de la Di- 
unite 9 j 

cr-su. 

Ce n'est peut-etre pas une consequence. Ce 
morceau de verre esl penou e de toutes parts de 
la lumiere- est-il lumiere cependant lui-meme 9 
ce n est que du sable , et nen de plus Tout est 
en Dieu, sans doute; ce qui amme tout doit etre 
partout Dieu n’est pas comme l'cmpercur de la 
Chine, qui habite son palais, et qui cnvoie ses 
ordres par des colaos. Des-la quTl e\iste, il est 
necessaire que son existence rcmplisse tout l’es- 
pace et tous ses ouviages; et puisquil est dans 
a ous , e’est un avertissemcnt continuel de ne nen 
faire dont mus puissiez rougir devant lui 

KOU 

Que faut-il fdire pour oser ainsi se regarder 
soi-meme sans repugnance et sans honte devant 
l’£tre supreme? 

cu-su . 

£tre juste. 

KOU. 

Et quoi encore 9 

cu-su. 

litre juste. 

KOU. 

Mais la secte de Laokiumfdit qu’il n’y a ni juste 
ni injuste, ni vice ni vertu. 

cu-su. 

La socle die Laokium dit-elle qu’il iT y a ni sant^ 
ni maladie? 

KOU. 

Non ? elle ne ditpoint une si grande orreur. 


cu-su. 

L’erreur Je penser qu’il n’y a ni sante de l’^me 
ni maladie de Tame, ni vertu ni vice, est aussi 
grande et plus funeste. Ceux qui ont dit que tout 
est egal sont des monstres : est-il egal de nourrir 
son ills ou de l’ecraser sur la pierre, de secourir 
sa mere ou de lui plonger un poignard dans le 
coeur? 

KOU. 

Vous me failes fremir; je deteste la secte dS 
Laokium • mais il y a taut de nuances du juste et 
do ITnjuste’ on est souvent bien incertam. Quel 
homme sait precisement ce qui est^ermis ou ce 
qui est defendu 9 Qui pourra poser surement les 
homes qui separent le bien et le mal 9 quelle re- 
gie me donnerez-vous pour les discerner? 

cu-su. 

Celle de Confutzee, mon maitre • « Vis comme 
» en inourant tu voudrais avoir vccu, traiteton 
» procham comme tu veux qu’il te trade » 

KOU. 

Ces maximes, je l’avoue, doivent &tre le code 
du genre humam ; mais que m’importera en mou- 
rant d’avoir bien vccu? qu’y gagnerai-je? Cette 
horloge , quand elle sera detruite , sera-t-elle heu- 
rcuse d’avoir bien sonne les beures? 

cu-su. 

Cette horloge ne sent point, ne pense point; 
elle ne peut avoir des remords, et vous en avez 
quand vous vous sentez coupable. 

KOU. 

Mais si , apres avoir commis plusieurs crimes, 
je paruens a n’avoir plus de remords? 

cu-su. 

Alors il faudra vous etouffer; et soyez sur que 
par mi les hommes qui n’aiment pas qu’on les op- 
pnme il s’en trouvera qui vous mettront hors d’e- 
tat de faire de nouveaux crimes. 

KOU. * 

Ainsi Dieu , qui est en eux , leur permettra 
d’etre mediants apres m’avoir permis de Fetre? 

cu-su. 

Dieu 'vous a donne la raison : n’en abusez ni 
vous, ni eux Non seulement vous serez malheu- 
reux dans celte vie, mais qui vous a dit que vous 
ne le seriez pas dans une autre? 

KOU. 

Et qui vous a dit qu’il y a une autre vie? 

cu-su. 

Dans le 'doute seul , vous devez vous conduit* 
comme s’il y en avail une. 
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2D5 


kOL\ 


Mats si je suis sftr qu’ii n’y en a poiut? 
cu-su« 

Je vous en defie. 

TROXSIEME ENTRETIEN. 
kotr. 

Vous me poussez, Cu-su. Pour que je puisse 
etre recompense ou puni quand je ne serai plus, 
il faut qu’ii subsiste dans moi quelque chose qui 
sente et qui pense apres moi. Or coinme avant ma 
naissance nen de moi n’avait ni sentiment m pen- 
see, pourquoi y en aurait-il apres ma mort?que 
pourrait etre cette partie incomprehensible de 
moL-meme^Le bourdonnement de cette abcille 
restera-t-il quancl l’abeilie ne sera plus? La vege- 
tation de cette plante subsiste-t-elle quand la plante 
est deraemee? La vegetation iFest-ellepas un mot 
dont on se sert pour sigaifier la mamere inexpli- 
cable dont l’fitre supreme a voulu que la plante 
tirat les sues de la terre ? L’ame est de m£me un 
mot invente pour exprimer faiblement et obscu- 
rement les ressorts de notre vie Tous les ammaux 
se meuvent , et cette puissance de se mouvoir , on 
l’appelle force active ; mais il n’y a pas un etre 


belle imagination Fidee de taire router plane- 
tes par des gemesqui les poussent sans cesse . mais 
Dieu n’a pas ete redrnt a cette pitox able ressource : 
enunmot, pourquoi mettre deux ressorts a unou- 
vrage lorsqu’unseul suffit? Vous n'oserez pas nier 
que Dieu ait le pouvoir d’ammer l’etre peu connu 
que nous appelons matiere , pourquoi done se sei- 
virait-il d’un autre agent pour rammer ? 

Il y a bien plus . que serait cette ame quexous 
donnez si hberalement a notre corps? d'oii \ieu- 
drait-elle 9 quand \iendrail-elle? faudrait-ii que 
le Createur de l’umvers fut contmuellement a 
I’affut de Faccouplement des hommes et des fem- 
mes, qu’ii remarquat attentivement le moment 
oil un gerrne sort du corps d’un liomme et entre 
dans le corps d’une femme , et qu’alors il envoyat 
vite une ame dans cegerme? et si cc germe meurt, 
que deviendra cette Ikne? elle aura done ete creee 
inutilement , ou elle attendra une autre occasion. 

Voila, je vous l’avoue , une etrange occupation 
pour le maitre du monde, et non seulement d 
faut qu’ii prenne garde continuellement a la co- 
pulation de l’espece bumaine, mais il faut quit 
en fasse autant qyec tous les animaux ; car ils ont 
tous comme nous de la memoire, des idees, des 
passions, et si une ame est necessaire pour for- 


l’appelle force active ; mais il n’y a pas un etre ^ ceg sentiments cette memoire , ces idees , ces 
distinct qui soit cette force. Nous avons des pas- ong faut que Dieu travaille perpetuelle- 
sions ; cette memoire, cette raison, ne sont pas , ^ f p des &mes pour i es elephants , et 

sans doute , des choses a part , ce ne sont pas es ^ les Rjboux , pour les pois- 

etres existants dans nous; ce ne sont pas de pe- P et ^ 
tites personnes qui aient une existence particu 


WKW j/viuv****w , 

here; ce sont des mots generiques , inventes pour 
ibcer"nos idees. L’ame, qui signifle notre memoire, 
notre raison , nos passions , n’est done elle-memc 
qu’un mot. Qui faitle mouvement dans la nature’ 
e’est Dieu . Qui fait vegeter toutes les plantes? e’est 
Dieu. Qui fait le mouvement dans les ammaux? 
e’est Dieu. Qui fait la pensee de l’homme? e’est 
Dieu. 

Si Vame humaine etait une petite personue ren 
fermee dans notre corps , qui en dirigeat les 
mouvements et les idees , cela ne marquerait-il 

pas dans Mernel artisan du monde une impuw- ;;^^ av ;” Mpos ^ que desdoutes , et que ces 

sauce et m artifice I f^e de automates qui dentes sont tristes. Admettez des vraisemblances 
done pas ete capable defairedesautomatsq consolantes: d est dur d’etre aneanti; espe- 

eussent dans eux-memes le don du mouvemei P vn«» nn’ima nensee n’est point 


Quelle idee me donneriez-vous de rarcbitecte 
de tant de millions de mondes , qui serait oblige 
de faire continuellement des chevilles invisibles 
pour perpetuer sou ouvrage? 

Voila une tres petite partie des raisons qui peu- 
\ent me faire douter de F existence de 1 ame. 
cu-su. 

Vous raisonnez de bonne foi; et ce sentiment 
vertueux , quand meme il serait errone , serait 
agr&tble aFfitre supreme. Vous pouvez vous trom- 
per , mais vous lie ckerckez pas a vous tromper , 
et des-lors vous ^tes excusable. Mais songez que 


%*v%**~' — 

et de la pensee ? Vous m’avez appris le grec , vous 
m’avez faitlire Homere; je trouve Vulcain un di- 
vin forgeron , quand il fait des trepieds d or qui 
vont tout seuls au conseil des dieux : mais ce 
■Vulcain me paraltrait un miserable charlatan, 
s’ll avait cache dans le corps de ces trepieds quel- 
qu’un de ses gargons quiles fit mouvoir sans qu’on 
s’en apergut. 

t II y a de froids rSveurs qui ont pris pour une 


rez de vivre. Vous savez qu’une pensee n’est point 
matiere , vous savez qu’elle n’a nul rapport avee 
la matiere; pourquoi done vous serait-il si di (i- 
cile de croire que Dieu a mis dans vous uu pria- 
cipe divin qui , ne pouvant etre dissous , ne peut 
fetre sujet l la mort? Osenez-vous dire qu’il est 
impossible que vous ayez une ame’ non, sans 
donte : et si cela est possible , n’est-il pas tres vrai- 
semblablc que vous en avez une? pourriez-vous 



iSM CATEC111531L Clil^OlS 

xqjetei un t»> t>lemo si beau et si liccessairc au 
geme liuirum 9 et quelques diffieultes vous rebu- 
teiont-ellcs 9 


KOU. 


r Je voudrais embrasser ce systemc , mais je vou- 
drais qu’il me bit prouve Je ne sms pas le inai- 
tre de croire quand je n’ai pas d’evidence Je sms 
toujours frappe dc celte grande idee quo Dieu a 
tout fait, qu’il est partout, qu’il penetre tout, 
qu’il donne le mouvement et la vie a tout , et s’ll 
est dans toutes les paities de mon etre , conime ll 
est dans toutes les parlies de la natuie , je ne vois 
pas quel besom j’ai d’uneame Qu’aiqe a faire de 
<*e petit etre subalternc , quand je suis anime par 
Dieu indmo ? a quoi me serurait cette ame? Ce 
11 ’esl pas nous qui nous donnons nos idees , car 
nous les avons picsque tonjouis malgie nous, 
nous en a>ons quand nous sommes endorrms, 
tout sc tait en nous sans que nous nous en mi- 
llions. L’ame auraitbcau dire au sang et aux esprits 
animaux Courez, je vous prie, de cette facon 
pour me faire plaisir, its circuleront toujours de 
la memo mamcre que Dieu lcuraprescrite J’aime 
mieux itie Ja machine d’un Dieu qui m’est de- 
mon Ire , que d’etre la machine d’une ame dont je 
doutc. 


cu-su. 

Eli bien ! si Dieu meme vous anime , ne souil- 
lez jamais par des crimes ce Dieu qui est cn vous, 
et s’ll vous a donne unc ame , que cette ame ne 
I’ offense jamais Dans l’un et dans l’autre systeme 
vous avez une volonte ; vous etes libre , e’est-a- 
dipe, vous avez le pouvoir de faire ce que vous 
voulez . servez-vous de ce pouvoir pour scrvir ce 
Dieu qui vous l’a donne. 11 est bon que vous 
soyez plnlosophc , mais li est necessairc que vous 
soyez juste Yous le serez encore plus quand vous 
croirez avoir une ame immortelle. 

Daignez me repondre : n’est-il pas vrai que 
Dieu est la souveraine justice 9 
Kor. 

Sans doute; et s’il etait possible qu’il cessat de 
Pitre (ce qui est un blaspheme) , je voudrais , 
moi , agir avec equite. 

cu-su. 

I\’cst-il pas vrai que votre devoir sera de re- 
compenscr les actions vertueuses, et de pumr les 
crimmelles quand vous serez sur le trone 9 \ ou- 
dnez-vous que Dieu ne fit pas ce que vous-meme 
vous etes tenu de faire 9 Yous savez qu’il est et 
qu’il sera toujours dans cette vie des vertus mal- 
heureuses et des crimes lmpunis , il est done 
necessaire que le bien et le mal trouvent leur 
ugernent dans une autre ue. C’est cette idee si 


simple , si natureile , si geneiale , qui a etabh the/ 
tant dc nations la enhance de Fimmorlalite de 
nos ames, et de la justice diune qui les juge quand 
el les out abandonne leur depouille mortclle Y 
a-t-il un systeme plus raisonnablc, plus conve- 
nable a la Divimtc, et plus utile au genre liumam 9 

KOU. 

Pourquoi done plusicurs nations n’ont - elles 
point embrasse ce s\steme> >ous savez que nous 
avons dans notre province en\iron deux cents fa- 
milies d’anciens Sinous a , qui ont autrefois habite 
unc partie de V Arabic Petice, ni elles ni leurs 
ancetres n’ont jamais cru l’ame immortelle , ils 
ont leurs cinq Livres, comme nous a\ons nos 
cinq Kings ; j’en ai lu la traduction leurs lois , 
necessairement semblablcs a cellos de lous les au- 
tres peuples , leur ordonnent de lcspecter leurs 
peres , de ne point voler, de ne point mentir, de 
n’etre ni adulteres ni homicides ; mais ces mimes 
lois ne leur parlent m dc recompenses ni de cha- 
timents daus une autre vie 
cu-su 

Si cette idee n’est pas encore developpee chez 
ce pauvre peuple , elle le sera sans doute un jour 
Mais que nous importe une malheureuse petite 
nation , tandis qneles Bab^loniens, les Egyptiens, 
les Indiens , et toutes les nations pohcees ont regu 
ce dogme salutaire ? Sx vous etiez malade , rejet- 
tenez-vous un remede appro live par tous les Chi- 
nois, sous pretexte que quelquesBarbares des moil- 
tagnes n’auraient pas voulu s’en servir 9 Dieu vous 
a donne la raison , elle vous dit que Fame doit 
etre immortelle ; c’est done Dieu qui vous le dit 
lui-memc. 

KOU. 

Mais comment pourrai-je etre recompense ou 
puni , quand je ne serai plus moi-m&ne , quand 
je n’aurai plus rien de ce qui aura constitue ma 
personne 9 Ce n’est que par ma memoire que je 
suis toujours moi ; je perds ma memoire dans ma 
derniere maladie; il faudra done apres ma moit 
un miracle pour me la rendre , pour me faire 
rentrer dans mon existence que j’aurai perdue? 
cu-su 

C’est-a-dire que si un prince avait egorge sa 
famille pour regner, s’xl avait '’tyrannise ses su- 
jets , il en serait quittc pour dire a' Dieu: Ce n’est 
pas moi, j’ai perdu la memoire, vous vous mepre- 
nez , je ne suis plus la meme personne. Pensez- 
vous que Dieu fut bien content de ce sophisme? 

KOU. 

Eli bien ! soit , je me rends 4 ; je voulais faire le 


a Ce sont les Juifs des dix tnljus qui , dans leur dispersion , 
pdndtrerent jusqn ’ k la Chine, ils y sont appelfe Sinou* 

V f Eh bien ! tuates enuemis de la laison el de la venle , direz- 
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bien pour moi-meme, jeleferai aussipourplaire 
a FEtre supreme ; je pensais qu’ii sufFisait que 
mon iime fut juste dans cette vie, j’espererai qu’elle 
sera heureuse dans une autre Je vcns que cette 
opinion est bonne pour les peuples et pour les 
princes , mais le culte de Dieu m’embarrasse. 

QUATRIEME ENTRETIEN. 

CU-SU, 

Que trouvez-vous de cboquant dans notre Clin- 
king, ce premier hvre canomque , si respecte de 
tous les empereurs chinois? Vous labourez un 
champ de yos mains royales poor donner F exam- 
ple au peuple , et vous en offrez les premices au 
Chang-ti, au Tien, a FEtre supreme, vous lui sa- 
criiiez quatre fois l’annee, vous etes roi etpon- 
tife , vous promettez a Dieu de faire tout le bien 
qui sera en votre pouvoir y a-t-il la quelque chose 
qui repugne ? 

KOU 

Je suis bien loin d 7 y trouver a redire ; je sais 
que Dieu n’a nul besoin de nos sacrifices m de nos 
prieres ; mais nous avons besom de lui en faire , 
son culte n’est pas etabh pourlui, mais pour nous. 
J’aime lort a faire des prieres , je veux surtout 
qu’elles ne soient point ridicules; car, quand j’au- 
rai bien crie que « la montagne du Chang-tL est 
» une montagne grasse , et a qu’il ne faut point 
» regarder les montagnes grasses ; » quand j’au- 
rai fait enfuir le soleil eUecher la lune, ce gali- 

vous encore que cet ouvrage enseigne la mortality de Hme 9 Ce 
morceau a, 6t6 imprimd dans routes les Editions. De quel front 
osez-vous done lecdlommer? Hulas' si vos times conservent leur 
caractere pendant i’dlermtd , dies seront gterneliemenfc des 
fanes bien sottes et bien mjustes. Non, les auteurs de cet ou- 
vi age raisonnable et utile ne vous disent point que Fame meurt 
avec le corps ils vous disent seulement que vous etes des igno- 
rants N’en rougissez pas tous les sages ont avou6 leur igno- 
rance , aucun d’eu\ n a assez impertinent pour counaitre la 
nature de Tame. Gassendi, en rdsumant toutce qu’a dit Fan* 
tiquud, vous paile amsi « Vous savez que vous pensez, nuns 
» vous ignorez quelle espece de substance vous etes , % ous qui 
y> pensez. Vous ressemblez k un aveugle qui , sentant la cbaleui 
» du soleil, croirait avoir une idde distincte de cetastie. » Lisez 
le reste de celte admirable lettre k Descartes, Lisez Loeke , reli- 
sez cet ouvrage-ci attentivement , et vous verrezquil est 
impossible que nous ayons la momdre notion de la nature de 
1 Arne , par la raison qu’il est impossible que la creature connaisse 
les secrets lessorts du Cr&ten? • Vous verrez que, sans con- 
naitre le principe de nos pens^es , il faut tacher de penser avec 
justesse et avec justice, qu'il faut etie tout ceque vous notes 
pas modeste, doux , bienfesant , indulgent, ressembler & Cu- 
su et k Kou etnon pas a Thomas d’Aqum-ou k Scot, dont les 
dimes dfaient fort tenebieuses , ou a Calvin et & Luther, dont les 
fimes etaient bien dures et bien emporldes Tachez que vos 
ames tiennent un peu de la ndtie, alors vous vous moquerez pro- 
digieusement de vous-memes. 

— Dans la censure que la Sorbonne a fade de Fouvrage de 
M» Fabbe Raynal, les sages maitres ont dit en latm que Voltaire 
avait la spmtualite de l’dme, et en fiancais qu’il avail me 
1 immoi talitd , ciutviceversa. K. 


matias, sera-t-il agreable a FEtre supienie, utile a 
mes sujets et a moi-meme? 

Je nepius surtout souf fur la (lenience des sectes 
qui nous environnent * dTm cote je vois Laofczee, 
que sa mere concut par Funion du uel ct de la 
terre , et dont elle fat grosse quatre - \mgts ans. 
Je n’ai pas plus de foiasa doctrine de l’aneantis- 
sement et da depouillement universel qu’aux die- 
veux blancs avec lesquels il naqmt , et a la vache 
noire sur laquelle il monta pour aller preclier sa 
doctrine. 

Le Dieu Fo ne m’en impose pas da\ antage y quoi- 
qu’il ait eutpourpere un elephant blanc, et qu’il 
promette une vie immortelle. 

Ce qui me deplait surtout , e’est que de telles 
reveries soient contmuellemenl prechees par les 
bonzes, qui seduisent le peuple pour le gouver- 
ner; ils se rendent respectables par des mortifi- 
cations qui effraient la nature Les uls se pnvent 
toute leur vie des aliments les plus salutaires , 
comme si on ne pouvait piaire a Dieu que par un 
mauvais regime ; les autres se mettent au cou un 
carcan , dont quelquefois ils se rendent tres - di- 
gnes, ils s’enfoncent des clous dans les emsses , 
comme si leurs cuisses etaient des planches ; le 
peuple les suit en foule Si un roi doane quelque 
edit qui leur deplaise , ils vous disent froidement 
que cet edit ne se trouve pas dans le commentaire 
du Dieu Fo , et qu’il vaufc mieux obeir a Dieu 
qu’aux homines Comment remedier a une mala- 
die populaire si extrav agante et si dangereuse? 
Vous savez que la toleraneeest le principe du gou- 
vernemeDt dela Chine, et de tous ceux de l’Asie, 
mais cette indulgence n’est-elle pas bien fullest©, 
quand elle expose un empire a etre boule verse 
pour des opinions fanatiques ? 

CU-SU. 

Quele Chang-ti me preserve devouloir etem- 
dre en vous cet esprit de tolerance, cette \erlu 
si respectable , qui est au\ ames ce que la per- 
mission de manger est au corps ? La loi naturelle 
permet a chacun de croire ce quTl veut , comme 
de senourrir de ce quil veut. Unmedecinn’apas 
le droit de tuer ses maladesparce qu’ils iFauront 
pasobserveladietequ’il leur a prescnte.Un prince 
n’a pas le droit de faire pendre ceux de ses sujets 
qui n’auront pas pense comme lui; mais il a le 
droit d’etnpecher ies troubles ; et , s’il est sage , il 
lui sera tres aise de deraciner les superstitions. 
Vous savez ce qui arriva a Daon , sixieme roi de 
Chaldee , il y a quelque quatre mille ans? 

KOU. 

Non, je n’en sais rien ; \ous me feriez plaisir 
de me l’apprendre, 



CATEC1I1SME C HINDIS. 


29(j 

CL-SL. 

Les pLeU’es chaldeens s'etaient avisos d'adorcr 
les brochets del’Eupbrate , llsprelendaientqu'un 
jamcux brochet nomine Oanncs lour avait au- 
ticfoib appns la tlieologic quo ce brochet etait 
immortal , qu’il avail troispieds delongctun petit 
croissant sur la queue C’ctait parrespccl pour cel 
Oanne $ qu’il etait defcndu de manger du brochet 
11 s’eleva uuc grande dispute outre les theologiens 
pour savoir si le brochet Oanncs etait laite ou 
ocuve. Les deux pai tis s’excominunierent recipro- 
quement , et oil oil \mt plusieuis fois aux mains 
\oici commc le 101 Daon s’v prit pour faire ces- 
ser ce desordrc. 

11 commandauu jeune ngoureux de trois jours 
aux deux partis , apres quoi ll lit vemr lcs parti- 
sans du brochet aux ceufs , qm assistercnt a son 
diner ll se lit apportcr uu brochet de trois pieds # 
auquel on avail mis un petit croissant surla queue 
Est-ce la volte Dieu? dit-il aux docleuis , Oui , 
sue, Im repondiienl-ils, car llaun noissantsur 
Ja queue. Le 101 command* qu’on ouviit le hro- 
dict, qui avail la plus belle laite du mondc A ous 
tov ez bien , dit-il quo cc n’est pas la votre Dieu, 
puisqu'il est lujle. etlebiocbct lul mange parle 
tol et ses satrapes , au grand contentcment des 
theologiens des ceufs, qui \o\aicut qu'on avait frit 
le Dieu de leurs adveisaires 

On envoy* cberchcr aussitot les docteurs du 
parti contraire on leur montia un Dieu de trois 
picds qui availdes ceufs et un croissant sur la queue, 
ilsassurerentquec’etait la leDieu Oannes } e t qu’il 
etait laite : il fut frit comme 1’ autre , et reconnu 
ceuve. Alors les deux partis etant cgalement sots , 
et n’ayant pas dejeune , le bon roi Daon leur dit 
qu’il n’avait que des brochets a leur donnor pour 
leur diner; ils en mangerentgoulument, soitceuves, 
soit laites La guerre civile finit , chacun benit le 
bon roi Daon ; et les citoyens , depuis ce temps , 
firent servir a leur diner taut de brochets qu’il s 
voulurent. 

KOU. 

J’aime fort le roi Daon , et je promets bien de 
1’imiter ilia premiere occasion qui s’offrira. J’em- 
pecherai toujours, autantque je le pourrai (sans 
faire violence a personne) , qu’on adore des Fo et 
des brochets. 

,le sais que daus le Pegu et dans le Tunquin il y 
a de petits dieux et de petits talapoins qui font des- 
eendre la June dans le decours , et qui predisent 
elairement l’avenir , c’est-a-dire qui voient clai- 
rement ce qui n’est pas , car l’avenir n’est point. 
J’empeeherai , autant queje le pourrai, que les 
talapoins ne viennent chez moi prendre le lutur 
pour le present, ct faire descendre la lune, 


Quelle pitie qu’il } ait dessectesqui aillent de 
ville en ville debiter leurs reveries, comme des 
charlatans qui vendent leurs ] drogues ’ quelle 
honte poui l’espnt humainquede petites nations 
pensent que la verite n’est que pour elles , et que 
le vasle empire de la Chine est livre a l’erreur f 
L’Ltie etcrnel ne seiail-il que le Dieu del’ile For- 
mose ou de File Borneo? abandon nerait-il le reste 
do F uni vers? Moil clier Cu-su, il est le pere de 
tous les homines , il permet a tous de manger du 
brochet . lc plus digue hommage qu’on puisse lui 
rendre est d’etre vertueux, un cceur pur est le 
plus beau de tous ses temples, comme disait lo 
grand empereur Hiao. 

CtXQUIEME ENTRETIFN. 

cu-su. 

Pmsque v ous aimez la vertu , comment la pra- 
Uquerez-vous quand^vous serez roi? 

KOU. 

En n’elant i n juste ni envers mes voisins, ni 
enveis mes peuples. 

cu-su. 

Ce n’est pas assez de ne point faire de mal , vous 
ferez du bien ; vous nourrirez les pauvres en les 
occupant a des travaux utiles , et non pas en do- 
Unt la fameantise; vous embellirez les grands cbe- 
mms : vous creuserez des canaux ; vous eleverez 
des edifices publics ; vous encouragerez tous les 
arts, vous rccompenserez le merile en tout genre, 
vous pardonnerez les fautes involontaires. 

KOU. 

C’est ce quej’appelle n’etre point injuste , ce 
sont la autant de devoirs. 

cu-su. 

Vous pensez en veritable roi ; mais il y a le roi 
et l’homme, la vie publique et la vie privee. Vous 
allezbientot vous marier ; combien comptez-vous 
avoir de femme ? 

KOU 

Mais je crois qu’une douzoine me sufllra , un 
plus grand nombrepourrait me derober un temps 
destine aux affaires. Je n’aime point ces rois qui 
onfc des sept cents femmes , et des trois cents con- 
cubines , et des milliers d’eunuques pour les ser- 
vir. Cette manie des eunuques me paralfc surtout 
un trop grand outrage a la nature humaine. Je 
pardonne tout au plus qu’on chaponne des coqs , 
ils en sont mcillcurs a manger, mais on n’a point 
encore fait mettre d’eunuques a la broche. A quoi 
sert leur mutilation? Ledalai-lamaenacinquante 
pour chanter dans sa pagode. Je voudrais bien 
savoir si le Chang-ti se plait beaucoup a en- 
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tendre les voix claires de ces cmquante hongres 

Je trouve encore tres-ridicule qu’il y ait des 
bonzes qui ne se marient point ; lls se vantent 
d’etre plus sages que les autres Chmois : ehbien! 
qu’ils fassent done des enfants sages. Voila une 
plaisante maniere d’honorer le Chang-ti que de le 
priver d’adorateurs * Voila une smguliere facon 
de servir le genre humam, que dc donner Fexem- 
ple d’aneantir le genre humain ! Le bon petit a la- 
ma liomme Slelca eel isant Errepi voulait dire 
« que tout pretre devait faire le plus d’ enfants 
» qu’il pourrait , » ll precbait d’exemple , et a ete 
fort utile en son temps Pour moi, je manerai tous 
les lamas et bonzes, lamesses et bonzesses qui au- 
ront de la vocation pour ce saint oeuvre; ils en se- 
ront certainement meilleurs citoyens,etjecroirai 
fan e en cela un grand bien au royaume de Low 

cu-su. 

Oh ! le bon prince que nous aurons-la ! Vous me 
faitespleurerde joie. Vousne vous con tenterez pas 
d ’avoir des femmes et des sujets ; car enfin on ne 
peut pas passer sa journee a faire des edits et des 
enfants • vous aurez sans doutc des amis ? 

K.OU. 

J’en ai deja, et debons, qui m’avertissent de 
mes defauts ; je me donne la liberte de reprendre 
les leurs, ils me consolent, je les console, l’amitie 
est le baume de la vie , il vaut mieux que celui du 
chimiste Ereville, et meme que les sachets du 
grand Lanourt. Je suis etonne qu’on n’ait pas fait 
de Famitie un precepte de religion, j’ai envie de 
Finserer dans notre rituel. 

cu-su. 

Gardez-vous-en bien ; Famitie est assez sacree 
d’elie-meme ; ne la commandez jamais; il faut 
que le coeur soit libre ; et puis , si vous fesiez de 
Famitie un precepte, unmystere, un rite, une 
eeiemome , il y aurait mille bonzes qui , en pre- 
chant et en ecrivant leurs reveries , rendraient 
Famitie ridicule , il ne faut pas l’exposer a cette 
profanation. 

Mais comment en userez-vousavec vosennemi? 9 
Confutzee recommande en vingt endroits de les 
aimer ; cela ne vous parait-il pas un peu difficile? 

KOU»_ 

Aimer ses ennemis , eh ! mon Dieu , rien n’est 
si commun. 

cu-su. 

Comment Fentendez-vous? 

K.OU. 

Mais comme il faut , je crois , Fentendre. J ’ai 

*> Slelca ed isant Et > ept signihe , en chmois , ( fabbe ) Castel 
de Samt-Pierre. 


fait Fapprentissagede la guerre sous le prince de 
Decon conti e le prmce’de \ is-Brunck a * desqu’unde 
nos ennemis etait blesse et fombait entre nos mams, 
nousavions som delui comme s’lleut etenotrefre^ 
re : nous k avons souvent donne notre propre lit a 
nos ennemis blesses et pnsonmers , et nous avons 
couche aupres d’eux sur des peanx de tigres eten- 
dues a terre; nous les avons servis nons-memes* 
que voulez-vous de plus'? que nous les aimions 
comme on aime sa maitresse ? 

cu-su. 

Je suis tres edifie de tout cc que vous me dites , 
et je voudrais que toutes les nations vous enten- 
dissent ; car on m’assure qu’il y a des peuples 
assez impertinents pour oser dire que nous ne 
connaissons pas la vraie vertu, que nos bonnes 
actions ne sont que des peches splendides , que 
nous avons besom des lemons de leurs talapoins 
pour nous faire de bons priucipes. HelasI les mal- 
heureux ! ee n’est que d’hier qu’ils savent lire et 
eenre , et ils pretendent enseigner leurs maitres ? 

SIXIEME ENTRET1EN. 

cu-su. 

Je ne vous repeterai pas tous les lieux com- 
muns qu’on debite parmi nous depuis cmq ou six 
mille ans sur toutes les \ertus. 11 y eu a qui ne 
sont que pour nous-memes , comme la prudence 
pour conduire nos ames , la temperance pour gou- 
verner nos corps , ce sont des preceptes de politi- 
que et de sante. Les veritables vertus 'sont eelies 
qui sont utiles a la societe, comme la lidelite, la 
magnanimite, la bienfesance, la tolerance, etc. 
Grace au ciel , il n’y ,a point de vieille qui n’en- 
seigne parmi nous toutes ces vertus a ses petits- 
enfants ; e’est le rudiment de notre jeunesse au 
village comme a la ville : mais il y a une grande 
vertu qui commence a dire de peu d’usage, et 
j’en suis fache. 

KOU. 

Quelle est-elle ? nommez-la vile ; je tacherai de 
la rammer. 

cu-su. 

C’est Fhospitalite; cette vertu si sociale , ce lien 
sacre des hommes commence a se rellcher depuis 
que nous avons des cabarets. Cette permcieuse 
institution nous est venue, a ce qu’on dit, de cer- 
tains sauvages d’Oecident. Ces miserables appa- 
remment n’ont point de maison pour atcueillir 

a C’est une chose remarquable , qu’en retournant Ddcon et 
\is-Bruock, qm sont des norns chinos, on tiouye Condd et 
Brunsvick , tanfc les grands hommes sont celebres dans toute la 
terre l 
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ies voyagems. Quel plaisii do recevoir dans la 
grande ville de Low , dans la belle place Honchan, 
dans la maison Ki , un gcnereux etranger qui ar- 
uve de Samarcande, pour qui je devicns des cc 
moment un homme sacre, et qui est oblige par 
toutes les lois divines et humames de me rece^ oir 
ehez lui quand je voyagerai en Tartaric, et d’etre 
mon ami mtime ! 

Les sauvages dont je vous parle ne rccoheni 
les etrangers que pour de l’argent dans cles caba- 
lies degoutantes , lls vendent cher cet accucil in- 
fame, et avec cela, j’en tends dire que ces pauvres 
gens se croient au-dessus de nous , qu’ils se van- 
tent d’avoir une morale plus pure lls pretendent 
que leurs prcdicateurs prechent mieux que C 011 - 
futzee , qu’cnfin c’est a eux de nous enseigner la 
justice , parce qu’ils vendent de mauvais vm sur 
les grands chemms , que leurs femmes vont comrae 
des Colics dans les rues , et qu’elies dansent pen- 
dant que les nolres cultivent des vers a soie. 

KOU 

Je trouve I’hospitahte tort bonne , je I’cxerce 
avec plaisir , mais je crams 1’abus. 11 y a des gens 
\ers lc Grand-Tlubcl qui sent fort mal logos, qui 
aiment a coum , et qui voyagcraient pour nen 
d’un bout du monde a l’autre , et quand vous nez 
au Grand-Tbibet jouir chez cux du droit de l’hos- 
pitaliie, vousne trouverez m lit ni pot au feu; 
cela peut degouter de la politesse. 

cu-su. 

L’mconvement est petit; ll est aise d’y remedier 
en ne recevant que des personnes bien recom- 
mandees. 11 n’y a point de vertu qui n’aifc ses dan- 
gers ; et c’est parce qu’elles en ont qu’il est beau 
de les embrasser. 

Que notre Confutzee est sage et saint ! il n’est 
aucune vertu qu’il n’ inspire ; le bonheur des hom- 
ines est attache a chacune de ses sentences , en 
voici une qui me revient dans la memoire , c’est 
la cinquante-troisieme * 

« Reconnais les bienfaits par des bienfaits , et 
» ne te venge jamais des injures, » ■ 

Quelle maxima , quelle loi les peuples de l’Oc- 
cidenl pourraicnt-ils opposer a une morale si 
pure 9 En combien d’endroits Confutzee recom- 
mande-t-iH’humilite 1 Si on pratiquait cette vertu, 
il n’y aurait jamais de querelles sur la terre. 

KOU. 

J’ai lu lout ce que Confutzee et les sages des 
siecles anteneurs ont ecrit sur rhumilitc ; mais il 
me semblc qu’ils n’en ont jamais donne une defi- 
nition assez exacte: il y a peu d’humilite peut-etre 
h oser les reprendre ; mais j’ai au moms 1’humi- 
lite d’avouer que je ne les ai pas entendus. Dites- 
moi ce que vous en pensez. 


DC OUll L 

cu-su 

J’obcirai humblement. Je crois que 1’humilite 
est lamodestie de l’ame , car lamodestie exteneure 
n’est que la civilite L’humilite ne peut pas con- 
sister a se mer soi-meme la supenonte qu’on peut 
a'soir acquise sur un autre. Un bon medeein no 
peut se dissimuler qu’il en salt davantage que son 
malade en delire , celui qui enseigne l’astronomie 
doit s’avouer qu’il est plus savant que ses disci- 
ples , il ne peut s’empecher de le croire , mais il 
nedoit pass’enfaireaccroire.L’humilite n’est pas 
l’abjection , elle est le correctif de l’amour-pro- 
pre, comme lamodestie est le correctif de l’orgucil. 

KOU. 

Eh bien ! c’est dans l’exercice de toutes ces ver- 
tus et dans le culte d’un Dieu simple et umversel 
que je veux vivre, loin des eliimeres des sophistes 
et des illusions des faux prophetes L’amour du 
piocliain sera ma vertu sur le trdne , et l’amour 
do Dieu ma religion Je mepriserai le Dieu Fo , et 
Laotzee , et Yitsnou qm s’est mcarne tant de fois 
chez les Indiens , et Sanunonocodom qui descendit 
du ciel pour venir jouer au cerf-volant chez les 
Siamois , et les Camis qui arnverent de la lune 
au Japon. 

Malheur a un peuple assez imbecile et assez 
barbare pour penser qu’ii y a un Dieu pour sa 
seule province’ c’est un blaspheme. Quoi ’ la lu- 
miere du soleil eclaire tous les yeux , et la lumiere 
de Dieu n’eclairerait qu’une petite et chetive na- 
tion dans un com de ce globe! quelle horreur, et 
quelle sottise 1 La Divimte parle au cceur de tous 
les hommes , et les liens de la charite doivent les 
unir d’un bout de l’linivers a 1’autre. 

cu-su. 

0 sage Kou ’ vous avez parle comme un homme 
inspire par le Chang- ti m6me; vous serez un di- 
gne prince J’ai ete votre docteur , et vous 6tes de- 
venu le mien. 

CATECHISME DU CURE. 

AKISTON. 

Eh bien! mon cher Teotime, vous allez done 
etre cure de eampagne 9 

teotime. 

Oui , on me donne une petite paroisse , et je 
l’aime mieux qu’une grande Je n’ai qu’une por- 
tion limitee d’intelligence et d’activite; je ne 
pourrais certamemeut pas diriger soixante et dix 
mille ames , attenduque je n’en ai qu’une ; un 
grand troupeau m’eflraie , mais je pourrai faire 
quelque bien a un petit J’ai etudie assez de juris- 
prudence pour empScher , autant que je le pour- 
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idij mes pauues paroissiens dc se rumer en pro- 
ces Je sais assez de medecme pour leur mdiquer 
des remedes simples quand lls seront malades. 
J’ai assez de connaissance de Tagriculture pour 
leur donner quelquefois des eonseils utiles. Le 
seigneur du lieu et sa femme sont d’honnetes gens 
qui lie sont pomtdevots, et qui m’aideront a faire 
du bien. Je me flatle que je vivrai assez heureux, 
et qu’on lie sera pas malheureux avec moi. 

ARISTON 

N’etes - vous pas fache de n’avoir point de 
femme? cc serait unc grande consolation ; il seraifc 
doux , apres avoir prone , diante , confesse , com- 
muting baptise, enterre, console des malades, 
apaise des [querelles , consume votre journee au 
service du prochain, de trouver dans votre logis 
une femme douce, agreable, et honn&te , qui au- 
rait soin de votre lmge et de votre personne, qui 
vous egaierait dans la sante , qui vous soignerait 
dans la maladie , qui vous ferait de jolis enfants , 
dont la bonne education serait utile a Fetat. Je 
vous plains , vous qui servez les hommes , d’etre 
pnve d’une consolation si neeessaire aux hommes 

TEOTIME. 

L’Eglise grecque a grand soin d’encourager les 
cures au manage , TEglise angljcane et les protes- 
tants ont la meme sagesse ; l’Eglise latme a une 
sagesse contraire; il faut m’y soumettre. Peut- 
etre aujourd’hui que l 1 esprit philosoplnque a fait 
tant de progres , un concile ferait des lois plus fa- 
vorablesa Thumamte. Maisen attendant , jedois 
me conformer auxlois presences; 1 1 en coute beau- 
coup , je le sais ; mais tant de gens qui valaient 
mieux que moi s’y sont sounds , que je ne dois 
pas murmurer. 

ARISTON. 

Vous etes savant, et vous avez une eloquence 
sage; comment comptez-vous preeher dev ant des 
gens de campagne ? 

TEOTIME. 

Comme je precherais devant les rois. Je parle- 
rai toujours de morale , et jamais de controverse ; 
Dieu me preserve d’approfondir la grace conco- 
mitante, la grace effieace, a laquelle onr&iste, la 
suffisante qui ne suffit pas; d’ examiner si les an- 
ges qui mangel ent avec Abraham et avec Loth 
avaient un corps , ou s’iis firent semblant de man- 
ger; si le diable Asmodee etaiteffectivemenfc amou- 
reux de Fa femme du jeune Tobie; quelle est la 
montagne sur laquelle Jesus - Christ fut emporte 
par un autre diable, et si Jesus-Chnst envoya 
deuxmille diables, ou deux diables seulement 
dans le corps de deux mille cochons , etc , etc. ! il 
y a bien des choses que mon auditoire n'enten- 
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di ait pas , m moi non plus. Je tacherai de fane 
des gens de bien, et del’etre; mais je ne ferai 
point de theologiens , et je le serai le moms que 
je pourrai. 

ARISTON. 

Ob! le bon cure 1 Jeveux acbeler unemaison de 
campagne dans votre paroisse. Dites-moi , je vous 
prie, comment vous en userez dans la confession. 

TEOTIME. 

La confession est une chose excellente , un frein 
aux crimes , mvente dans Tantiquite la plus recu- 
lee; on se confessait dans la celebration de tous 
les anciens mysteres , nous avons mute et sanctifie 
celte sage pratique ; elle est tres bonne pour en- 
gager les coeurs ulceres de hame a pardonner , et 
pour faire rendre pai les petits voleurs ce qu’ds 
peu vent avoir derobe it leur prochain Elle a quel- 
ques inconvements 11 y abeaucoup de confesseurs 
mdiscrets, surtout parrai les monies , qui appren- 
nent quelquefois plus de sottiscs aux lilies que tous 
les gar^ons d’un village ne pourraient leur en 
faire. Point de details dans la confession ; ce n’est 
point un interrogator juridique, e’est Taveude 
ses fautes qu’mFpecheur fait a Tfitre supreme en- 
tre les mains d’un autre pecheurqui va s’aeeuser 
a son tour Cet aveu salutaire n’est point fait pour 
contenter la curios ite d’un homme. 

ARISTON. 

Et des excommunications, en userez-vous? 

TEOTIME. 

Non ; il y a des rituels ou Ton excommunie les 
sauterelles,les sorciers, et les comediens.Je n’m- 
terdirai point Tentree de Teglise aux sauterelles , 
attendu qu’elles lTy vont jamais. Je iTexcom- 
mumerai point les sorciers , parce qiTil n’y a 
point de sorciers , et a Tegard des comediens , 
comme ils sont pensioning par le roi , et auto- 
rises par le magistral , je me garderai bien de 
les diffamer. Je yous avouerai meme , comme a 
mon ami , que j’ai du go&t pour la comedie, quand 
elle ne cheque point les moeurs J’aime passionne- 
ment le Misanthrope , et toutes les tragedies ou il 
y a des mceurs. Le seigneur de mon village fait 
jouer dans son chateau quelques imes de ces pie- 
ces, par de jeunes personnes qui ontdu talent: ces 
representations mspirent la vertu par Tattrait du 
plaisir; elles forment le gout, elles apprennent a 
bien parler et a bien prononcer. Je ne vois rien 
la que de ires innocent, et meme de tres utile , je 
compte bien assister quelquefois a ces spectacles 
pour mon instruction , mais dans une loge gnl- 
lee, pour ne point scandahser les faibles. 

ARISTON 

Pius vousmedecouvrez \os bcntmienls , et plub 
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j’ai envio do devenir votre paroissien. II y a un I 
point bien important qrn m’embarrassc Comment 
ferez-vous pour empecherlespaysansde s’emvrer 
les jours de fetes? c’est la leur grande mamere de 
les celebier. Yous voycz les mis accables d’un 
poison liquide , la t&te penchee vers les genoux , 
les mains pendantes , ne voyant point, n’enten- 
dant rien, reduits a un etat fort au-dessous de 
celui des brutes, reconduits ehez eux en chance- 
lant par leurs femmes eplorees, incapables de 
travail 1c lendemam , souvent malades et abrutis 
pourle reste de leui vie Yous en voyez d’autres 
devenus funeux par le vm , exciter des querelles 
sanglantes, frapper et etre frappes, et quelque- 
fois finir par le meurtre ces scenes affreuses qui 
sont la kontede Fespece humaine. 11 le faut avouer, 
l’etat perd plus de sujets par les fetes que par les 
batailles; comment pourrez-vous diminuer dans 
votre paroisse un abus si execrable? 

TEOTIME 

Mon parti est pns; je leur permettrai, je les 
presserai meme de cultiver leurs champs les jours 
de letes apres le service divm , que je ferai de Ires 
bonne lieure. C’est Foisivete de la ferie qui les 
conduit au cabaret Les jours ouviables ne sont 
point les jours de la debauche et du meurtre. Le 
travail modere contribue a la sante du corps et a 
celle de Fame ; de plus ce travail est necessaire a 
Fetal. Supposons cinq millions d’hommes qui font 
par jour pour dix sous d’ouvrage l’un portant 
Pautre, et ce compte est bien modere , vous ren- 
dez ces cmq millions d'hommes inutiles trente 
jours de l’annee , c’est done trente fois cmq mil- 
lions de pieces de dix sous que l’etatperd en main- 
d'oeuvre. Or, certainement Dieu n’a jamais or- 
domie ni cette perte ni 1’ivrognerie. 

ARISTON. 

Ainsi vous concilierez la prifere et le travail, 
Dieu ordonne Pun et l’autre. Yous servirez Dieu 
et le prochain. Mais dans les disputes ecel&iasti- 
ques , quel parti prendrez-vous? 

TEOTIME. 

Aucun. On ne dispute jamais sur la vertu, 
parce qu’elle vient de Dieu : on se querelle sur 
des opinions qui viennent des hommes. 

ARISTON. 

Oh ! le hon cure 1 le bon cure ! 

CATECHISME DU JAPONAIS. 

l’indien. 

Est-il vrai qu’autrefois les Japonais ne savaient 
pas faire la cuisine, qu’ils avaient soumls leur 
royauma®a grand-lama, que ce grand-lama deci- 


dait souverainement de leur boire et de leur man- 
ger , qu’il envoyait chez vous de temps en temps 
un petit lama, lequel venaitrecueillirles tnbuts; 
et qu’il vous donnail en eckange un signe de pro- 
tection fait avec les deux premiers doigts et le 
pouce 9 

LE JAPONAIS. 

Helas 1 lien n’est plus vrai. Figurez-vous meme 
quetoutes lesplacesde canusi®, qui sont les grands 
euisimers de noire ile, etaient donnees par le 
lama, et n’etaient pas donnees pour l’amour de 
Dieu De plus, chaque maison de nos seculiers 
payait une once d’aigcnt par an a ce grand cuisi- 
nier du Thibet. II ne nous accordait pour tout de- 
dommagement que des petits plats d’assez mauvais 
gout qu’on appelle des restes b . Et quand ll lui 
prenait quelque fantaisie nouvelle , comme de 
faire la guerre aux peuples du Tangut, illevait 
chez nous de nouveaux subsides Notre nation se 
plaigmt souvent , mais sans aucun fruit , et meme 
chaque plain te finissait par payer un peu davan- 
tage Enfin P amour , qui fait tout pour le nueux, 
nous delivra de cettc servitude Un de nos empe- 
reurs sc brouilla avec le grand-lama pour une 
femme . mais ll faut avouer que ceux qui nous ser- 
virent le plus daus cette affaire furent nos canusi , 
autrement pauxcospie c , c’est a eux que nous 
avons Pobligation d’avoir seeoue le joug , et voici 
comment. 

Le grand-lama avait une plaisante manie , ll 
croyait avoir toujours raison , notre dain et nos 
canusi voulurent avoir du moms raison quelque- 
fois. Le grand-lama trouva cette pretention ab- 
surde; nos canusi n’en demordirent point, et ils 
rompirent pour jamais avec lui. 

l’indien. 

Eh bien ! depuis ce temps-la vous avez ete sans 
doute heureux et tranquilles? 

LE JAPONAIS. 

Point du tout ; nous nous sommes persecutes , 
declares , devores , pendant pres de deux siecles. 
Nos canusi voulaient en vain avoir raison ; il n’y 
a que cent ans qu’ils sont raisonnablcs. Aussi de- 
puis ce temps-la pouvons-nous hardiment nous 
regarder comme une des nations les plus heureuses 
de la terre. 

l’indien. 

Comment pouvez-vous jouir d’un tel bonbeur, 
s’il est vrai, ce qu’on m’a dit, que vous ayez douze 
factions de cuisine dans votre empire? vous de- 
vez avoir douze guerres civiles par an. 

a Les canusi sont les anciens pretres du J apon. 

b Reliques , de i eliquue, qui sigmfie restes* 

, c pauxcospie, anagramme d'episcopaujc. 
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' Pourquoi? S’il y a douze traiteurs dont chacun 
ait une recette differente , faudra-t-il pour cela se 
couper la gorge au lieu de diner? au contraire, 
chacun fera bonne chere a sa fa§on chez le cuisi- 
mer qui lui agreera davantage. 

lTnDIEN. 

II est vrai qu’on ne doit point disputer des 
goftts , mais on en dispute , et la querelle s’e- 
chauffe. 

le JAPONAIS. 

Apres qu’on a dispute bien long-temps , et qu’on 
a yu que toutes ces querelles n’apprenaient aux 
hommes qu’a se nuire, on prend enfin le parti de 
se tolerer mutuellement, et c’est sans contredit ce 
qu'il y a de mieux a faire 

l’indien. 

Et qui sont, s’ll vous plait , ces traiteurs qui 
partagent yotre nation dans Fart de boire et de 
manger? 

LE J4PONAIS. 

11 y a prcmierement les Breuxeh , qui ne yous 
donneront jamais de boudin m de lard; ils sont 
attaches a Fancienne cuisine , ils aimeraient mieux 
mourir que de piquer un poulet * d’ailleurs, grands 
ealculateurs , et sTl y a une once d’argent a par- 
tager entre eux et les onze autres cuisimers , ils 
en prennent d’abord la moitie pour eux , et le 
reste est pour ceux qui savent le mieux compter. 

l’indien. 

Je erois que yous ne soupez guere avec ces 
gens-Fa. 

LE JAPONAIS. 

Non II y a ensuite les pispates qui , certains 
jours de chaque semame , et meme pendant un 
temps considerable de l’annee , aimeraient cent 
fois mieux manger pour cent ecus de turbots, de 
truites, de soles, de saumons, d’esturgeons, que 
de senourrir d’une blanquette de Yeau qui ne re- 
viendrait pas a quatre sous. 

Pour nous autres canusi , nous aimons fort le 
bceuf et une certaine patisserie qu’on appelle en 
japonais du pudding . An reste, tout le monde 
convient que nos cuisiniers sont infimment plus 
savants que ceux des pispates. Personne n’a plus 
approfondi que nous le garum des Bomains , n’a 
mieux connu les ognons de Fancienne Egypte, la 
p&te de sauterelles des premiers Arabes , la chair 
de cheval des Tartares ; et il y a toujours quelque 
chose a apprendre dans les livres des canusi, qu’on 
appelle communement pauxscospie. 

Je ne vous parlerai point de ceux qui ne man- 
gent qu’£ la Terluh , m de ceux qui tiennent pour 
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le regime de Vincal, ni des batistapaues , ni des 
autres, maisles quekars meritent une attention 
particuliere Ce sont les seuls convives que je 11'aie 
jamais vus s’emvrer et jurer. Ils sont tres difficiles 
a tromper ; mais ils ne vous tromperont jamais. 
Il semble que la loi d’aimer son procham comme 
soi-m£me n’ait ete faite que pour ces gens-la, car 
en verite comment un bon Japonais peut-il se van- 
ter d’aimer son procham comme lui-meme, quand 
il va pour quelque argent lui tirer une balle de 
plomb dans la cervelle, ou l’egorger avec un criss 
large de quatre doigts , le tout en front do ban- 
diere? il s’expose lui-meme a etre egorge et a re- 
cevoir des balles de plomb : amsi on peut dire 
avec bien plus de \erite qu’il haitson procham 
comme lui-meme Les quekars n’onfc jamais eu 
cette frenesie , ils disen t que les pauvres humains 
sont des cruches d’argile faites pour durer tres 
peu , et que ce n’est pas la peine qu’elles aillent 
de gaitd de coeur se briser les unes contre les au- 
tres. 

Je vousavoue que, si je n’etais pas canusi, je 
ne halrais pas d’etre quekar. Yous m’avouerez 
qu’il n’y a pas moyen de se quereller avec des cui- 
smiers si pacifiques. Il y en a d’autres, en tres 
grand nombre, qu’on appelle diestes , ceux-la don- 
nent a diner a tout le monde indifferemmenfc , et 
yous 6 tes hbre chez eux de manger tout ce qui 
yous plait , larde , barde , sans lard , sans barde, 
aux ceufs , a Fhuile , perdnx , saumon , vin gris, 
vin rouge ; tout cela leur est indifferent : pourvu 
que yous fassiez quelque priere a Dieu avant ou 
apres le diner , et meme simplement avant le de- 
jeuner , et que vous soyez honnetes gens , ils ri- 
ront avec vous aux depens du grand-lama a qui 
cela ne fera nul mal , et aux depens de Terluh , 
de Vincal , et de Mennon , etc. Il est bon seule- 
ment que nos diestes avouent que nos canusi sont 
tres savants en cuisine , et que surtout ils ne par- 
lent jamais de retrancher nos rentes ; alors nous 
vivrons tres paisiblemeut ensemble. 

l’indien. 

Mais enfin il faut qu’ii y ait une cuisine domi- 
nant© , la cuisine du roi. 

LE JAPONAIS. 

Je Favoue; mais quand le roi du Japon a fait 
bonne ch&re, il doit £tre de bonne humeur , et ii 
ne doit pas empeeher ses bonssujets de digerer. 

l’indien. 

Mais si des entries veulent manger au nez du 
roi des saucisses pour lesquelles le roi aura de Fa- 
version , s’ils s’assemblent quatre ou cinq mille 
armes de grils pour faire cuire leurs saucisses, s’ils 
| insultent ceux qui n’en mangent point? 
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UE TAPONUS. 

Alors il faut les pumr comme des lvrognes qui 
lioublcnt le repos descito^ens. Nous avonspomui 
a ce danger. 11 n’y a que ceux qui mangenfc a la 
royale qui soient susceptibles des dignites de Le- 
lat : tous les aulres pen vent diner a leur fantai- 
sie , mais lls sont exelus des charges. Les attrou- 
pemenls sont souverainement defendus, et punis 
sur-le-cliamp sans remission , toutes les querelles 
a table sont reprimees soigneusement , selon le 
precepte de noire grand cuisimer japonais ; qui a 
ecrit dans la langue sacrcc, sun raiio Cus pl ic 1 . 

« Natis m usumldelitiop scjplns 
» Pugnarc Tluacum est... a 

(Horace, liv. i, ode XX\II.) 

ee qui veut dire * Le diner est fait pour une joie 
recueilhe et honnete , et il ne faut pas sc jeter les 
verres a la tete. 

Avec ces maximes , nous vivons lieurcuscmcnt 
cliez nous , noire liberie est affcrmie sous nos tai- 
t'osema; nos nchesses augmentent, nous avons 
deux cents jonques de Iigne, et nous sommes la 
Lerreur de nos voisins 

L ’INDIES. 

Pourquoi done le boil versificateur Rccma, fils 
de ce poete indien I\eeina a si lendre ; si exact, si 
lmrmonieux , si eloquent , a-l-il dit dans un ou- 
vrage didactique en rimes, intitule la Grace, et 
non les Graces 

Le Japon, ou jadis brilla lanl dc lumiere , 

3Ves>t plus qu’un tnsfce amas de lolles \ lsions ? 

LE JAPONAIS. 

Le Reeina dont vous me parlez est lui-meme un 
grand visionnaire Ce pauvre Indien ignore-t-il 
que nous lui avons enseigne ce que e’est que la lu- 
imere; que si on connait aujourd’hui dans l’lnde 
la veritable route des planetcs , e’est a nous qu’on 
en est redevable ; que nous seuls avons enseigne 
aux hommes les lois primitives de la nature et le 
calcul de Linfini; que s’il faut descendre a des 
clioses qui sont d’un usage plus commun, les gens 
de son pays n’ont appris que de nous a faire des 
jonques dans les proportions mathematiques; qu’ils 
nous doi vent jusqu’aux chausses appelees les bas 

1 Ariagramme de Horatius Fliccus. 

a Kacme ; probablement Lorn* Racine , fils de l'admirable 
Racme. 

3S B Cet mdien Reeina , surlafoi des reveurs de son pays, 
a cru qu on ne pouvait faire de bonnes sauces que quand Bi ama, 
par une volonte toutcpailirulitre, enseignait lui-meme la sauce 
i ses favom , qu’il y avail un nombie liiLm de cuisiniers aux- 
quels il <Stait impossible defaue uniagoutavec lafeune volonte 
d'y rgussir , et que Brama leur cn Otaitles moyens par puic ma- 
lice. On ne croit pasau Japon unc paieillo impertinence , et on 
y Dent pour une vdriftS incontestable cette sentence japon aise . 
t»od never acts by partial will, but by general la ws. 


au metier, dont lls couvrcnt leurs jambes? So- 
rait-il possible qu’ayanl in\enle tant de ehoses ad- 
mirablos ou utiles ,"nous nc fussions que des fous, 
et qu\m bomme qiu a mis cn vers les revenes 
des autres fut le soul sage? QuTl nous laisse faire 
notre cuisine , et qu’il (asse , sTl veut , des vers 
sur des sujets plus poetiques. 

l’ixdien. 

Que voulez-vous T il a les prejuges de son pa^s, 
ceux de son parti , et les siens propres. 

LE JAPONAIS. 

Oh ! voila trop de prejuges. 

CATECHISME DU JARD1.MER , 

OU 

fNTRETILN DU B4CI.4 TlCT^ ET DL JlRDJMER K4RPOS. 

TUCT VN. 

Eh Lien * mon amiKaipos, tu vends (hei tes 
legumes, maisils sont bons.. De quelle religion 
es-tu d present v 

K VRPOS. 

Ma foi, moil baclia, j’aurais bien de la peme 
a vous le dire. Quand notre petite lie de Samos 
appartenait auxGrecs, je me souviens que Lon me 
fesait dire que Vacjion pneiuna n’etait pioduit que 
du lou patron , on me fesait prier Dieu tout droit 
sur mes deux jambes , les mains croisees . on me 
defendait de manger du lail en careme. Les \e- 
mtiens sont venus alors mon cure venitien m’a 
fait dire qu’agion pneuma ^enait du lou patron 
et du ton viou \ m’apermis de manger du lait, et 
m’a fait prier Dieu a genoux Les Grecs sont re- 
venus et out eliasse les Yemtiens , alors il a fallu 
renoneer au ton viou et a la creme. Yous avez 
enfin chasse les Grecs , el je vous enlends crier 
Alla ilia Alla de toutes vos forces. Je ne sais plus 
trop ce que je suis , j’aime Dieu de tout mon coeur, 1 
et je vends mes legumes fort raisonnablement 

TUCTAN 

Tu as la de tres belles ligues 

KARPOS. 

Mon bacha, elles sont fort a votre service. 

TUCTAN. 

On dit que tu as aussi une jolie fille. 

KARPOS. 

Oui , mon bacha , mais elle n’est pas a votre 
service. 

TUCTAN- 

Pourquoi cela, miserable? 

KARPOS. 

(Test que je sms un honnete horame ; il m’est 
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permis de vend re mes figues , mais non pas de 
vendre ma fille. 

TUCTAN. 

Efc par quelle loi ne t’est-il pas permis de ven- 
dre ce fruit-lh 9 

KARPOS. 

Par la loi de tous les honnefces jardiniers ; l’hon- 
neur de ma fille a’ est point a moi, il est a elle ; 
ee n’est pas une marcliandise. 

TUCTAN. 

Tu n’es done pas fidelea ton baelia? 

KARPOS. 

Tres'fidele dans les choses justes , tant que vous 
serez mon maitre. 

TUCTAN. 

Mais si ton papa grec fesaifc une conspiration 
contre moi, et s’ll t’ordonnait de la part du tou 
patron et du tou viou d’entrer dans son complot ; 
n’aurais-tu pas la devotion d’en etre 9 

KARPOS. 

Moi? point du tout , je in’en donnerais bien de 
garde 

1 L'CTAN. 

Et ‘pourquoi refuserais-tu d’obeir a ton papa 
grec dans une occasion si belle ? 

KARPOS. 

C* est que je vous ai fait serment d’obeissance , 
et que je sais bien que le tou patrou n’ordonne 
point les conspirations. 

TUCTAN. 

Ten suis bien aise ; mais si par malheur tes 
Grecs reprenaient Pile et me chassaient, me se- 
rais-tu fidele ? 

RARPOS. 

Eh ! comment alors pourrais-je vous etre fidele, 
puisque vous ne seriez plus mon bacha? 

TUCTAN. 

Et le serment que tu m’as fait , que devien- 
drait-il? 

KARPOS. 

11 serait comme mes figues , vous n’en tateriez 
plus. N’est-il pas vrai {sauf respect) que si vous 
eliezmort, al’keurequeje vous parle, je ne 
vous devrais plus nen? 

TUCTAN. 

La supposition est incivile , mais la chose est 
vraie. 

KARPOS. 

Eb bien! si vous etiez cliasse ,Vest"comme si 
vous etiez* mart; car vous annex un successeur 
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auquel il faudiait que jefisse un autre serment. 
Pourriez-vous eviger de moi une fidelite qui ne 
vous servirait a nen > e’est comme si, ne pouvant 
manger de mes figues, vous vouliez nPempecher 
de les vendre a d’autres 

TUCTAN. 

Tu es un raisonneur tu as done des principes? 

KARPOS. 

Oui, a ma facon . lls sont en petit nombre, mais 
ils me suffisent; et si j'en avais da\antage, ils 
m’embarrasseraient. 

TUCTAN. 

Je serais eurieux de savoir tes principes. 

* k ARPOS. 

C’est, par exemple. d’etre bon mari, bon pere, 
bon voisin^ bon sujet , ct bon jardimer ; je ne 
vais pas au-dela , et j’esperc que Dieu me fera 
misericorde. 

TUCTAN. 

Et crois-tu qu’il me fera misericorde a moi qui 
suis le gouverneur de ton lie? 

KARPOS. 

Et comment voulez-vous que je ie sache? est- 
ce a moi a deviner comment Dieu en use avec les 
bachas? C’est une alfaire entre vous et lui; je ne 
in’en mele en aucune sorte. Tout ce que jTmagine, 
c’est que si vous etes un aussi honnete bacha que 
je suis honnete jardinier, Dieu vous traitera fort 
bien. 

TUCTAN. 

Par Mahomet ! je sms fort content de cet ido- 
latre-la. Adieu, mon ami; Alla vous ait en sasainte 
garde ! 

KARPOS. 

Grand merci. Theos ait pitie de vous, mon ba- 
cha ! 

. DE CATON, DU SUICIDE. 

Et dulivre de l’abbe de Samt-Cyran qui legitime le suicide* 

L’ingcnieux La Motte s’est exprime ainsi sur Ea- 
ton dans une de ses odes plus phi Josopinques que 
poetiques :* 

Caton, d'une ame plus dgale. 

Sons l’heureux vamqueur de Pbarsale 
Eut sonffert que Rome plUt; 

Mais, incapable de se rendre, 

Il n'eutpas la force d’atteadre 
Un pardon quiUmmihat. 

C’est , je crois , parce que r&me de Caton fut 
toujours egale , et qu’elle consena jusqu’au der- 
nier moment le merne amour pour leslois etpour 
la patne , qu J il aima mieux penr aiec die quede 
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ramper sous nn lyran , ilfmiteomme il avait vecu. 

Incapable de se rendrel Et a qui? a l’ennemi 
de Rome, a celui qm avail vole de force le tresor 
public pour fairo la guerre a ses concito^ens, et 
les asservir avec leur argent meme 

Un pardon ! 11 sembie que La Molte Houdart 
parled’unsujetrevoltCjquipouvaitobtemrsa grace 
de sa majeste, avec des lettres en chancell^rie. 

Malgre sa grandeur usurpee , 

Le fameux vamqueur de Pompde 
Ne put triompher de Caton 
C'est a ce juge mebranlahlc 
Que C<$sai, celhcureut coupable , 

Aurait du demander pardon 

ll parait qu’il y a quelque ridicule a dire que 
Caton se tua par faiblesse. II faut une ame forte 
pour surmonter ainsi F instinct le plus puissant de 
la nature. Cette force est quelquefois cello d’un 
frenetique; mais un frenetique n’est pas faible. 

Le suicide est defendu chez nous par le droit 
canon. Mais les dccreiales , qm font la jurispru- 
dence d’unepartie de FEurope, furent mconnues 
a. Caton , a Brutus , a Cassius , a la sublime Arria, 
a l’cmpercur Otkon , a Marc -Antoine , et a cent 
heros de la veritable Rome , qui preferment une 
mort volontaire a une vie qu’ils croyaientignomi- 
nieuse. 

Nous nous tuons aussi nous autres ; mais c’est 
quand nous avons perdu notre argent , ou dans 
l’exces tres rare d’une folle passion pour un objet 
qui n’en vaut pas la peine. J’ai connu des femmes 
qui se sont tuees pour les plus sots homines du 
monde. Onsetue aussi quelquefois parcequ’on est 
malade , et c’est en cela qu’il y a de la faiblesse. 

Le degout de son existence, i’enuui de soi-m&ne, 
est encore une maladie qui cause des suicides. Le 
reraede serait un peu d’exercice , de la musique, 
la chasse, la camedie, une femme aimable. Tel 
homme qui dans un acces de melancolie se tue'au- 
jourd’kui, aimerait a vivre s’il attendait buit jours. 

J’ai presque vude mes yebx un suicide quirae- 
rite Fattention de tous les physicians. Un homme 
d’une profession serieuse, d’un agemfir, d’une 
conduite reguliere, n’ayanfe point de passions, 
etant au-dessus de Findigence, s’ est tue le M oc- 
tobre 1 709 , et a laisse au conseil de la ville ou il 
etait nel’apologie par ecrit de samort volontaire, 
laquelle on n’a pas juge a propos de publier, de 
pear d’encourager les homines a quitter une vie 
dont on dit tantde mal. Jusque-la il n’y arien de 
bien extraordinaire, on voit partoutdelels exem- 
pts. Voici Fetonnanfc. 

Son frbre et son pere s’etaient tues , chaeun au 
mOme fige que lui. Quelle disposition secrete d’or- 
ganes , quelle sympathie , quel concours de Jois 
physiques fait perir lepfere et lesdeu^ enfants de 


leur propre main,, et du meme genre de mort., 
precisement quand ils ont altemtlameme ann^e? 
Est-ce une maladie qui se developpe a la longue 
dans une famille, comme oil voilsouvent les peres 
et les enfants mourir de la petite- verole , de la 
pulmome , ou d’un autre mal ? Trois , quatre ge- 
nerations sont de venues sourdes, aveugles, ou 
goutteuses, ouscorbutiques, dans un temps prefix. 

Lc physique, ce pere du moral, transmetle m£me 
caractere de pere en fils pendant des siecles Les 
Appius furent toujours fiers et mflexibles ; les Ca- 
tons toujours severcs. Toute la lignee des Guises 
fufaudacieuse, temeraire, factieuse, petrie du plus 
insolent orgueii et de la politesse la plus sedui- 
sante. Depuis Francois de Guise jusqu’ii celui qui 
seul , et sans £tre attendu, alia se mettre a la tete 
du peuple de Naples , tous furent d’une figure , 
d’un courage et d’un tour d’esprit au-dessus du 
commim des hommes. J’ai vu les portraits en pied 
de Frangois de Guise , du Balafre et de son fils; 
leur taille est de six pieds ; memes traits, mSrne 
courage , meme audace sur le front , dans les yeux 
etdansl’attitude 

Cette continuity, cette serie d’Gtres semblables 
est bien plus remarquable encore dans les ani- 
maux ; et si F on avait la meme attention a perpe- 
tuer les belles races d’bommes que plusieurs na- 
tions ont encore a ne pas meler celles de leurs che- 
vaux et de leurs chiens de chasse , les genealogies 
seraient ecrites sur les visages , et se manifeste- 
raient dans les moeurs. 

Il y a eu des races de bossns, de six-digitaires ? 
comme nous en voyons de rousseaux , de lippus , 
de longs nez , et de nez plats. 

Mais que la nature dispose tellement les organes 
de toute une race, qu’a un certain age tous ceux 
de cette famille auront la passion de se tuer, c’esfc 
un probleme que toute la sagacile des anatomistes 
les plus attentifs ne peut resoudre. L’effet est cer- 
tainement toutpbysique; maisc’est de la physique 
occulte.Eh ! quel est le secret prineipe qui ne soit 
pas occulte? 

On ne nous dit point , et il n’est pas vraisem- 
blable que du temps de Jules Cesar et des empe- 
reurs , les habitants de la Grande-Bretagne se tuas- 
sent aussi deliberement qu’ils le font aujourd’hui 
quand ils ontdesvapeursqu’ils appellent le spleen > 
et que nous pronon^ons le spline . 

Au contraire , les Romains , qui n’avaient point 
le spline , ne fesaient aucune difficulty de se don- 
ner la mort. C’est qu’ils raisonnaient ; ils etaient 
philosophes/etlessauvages de Tile Britain nel’e- 
talent pas. Aujourd’hui les ciloyens anglais sont 
philosopbes, et les citoyens romains ne sont rien. 
Aussi les Anglais quittent ia vie fierement quand 
il leur en prendfantaisie. Mais il faut a uu citoyets 
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remain une inclulgenlm m articulo mortis ; ils ne 
savenl ni vivreni mourir. 

Le chevalier Temple dit quTl fautpartir quancl 
il n’y a plus d’esperance de rester agreablement. 
C’est ainsi que mourut Atticus. 

Les jeunes filles qui se noient et qui se pendent 
par amour out done tort, elles devraientecouter 
l’esperance du changement, qui est aussi commun 
en amour qu’en affaires 

Un moyen presque sur de ne pas ceder a l’en- 
vie de vous tuer, e’est d’avoir toujours quelque 
chose a faire Creech, lecommentaleur deLucrece, 
mit sur son manusent* N B. Qu’il faudrn que je 
me pende quancl /’ aural fim moncommenlan e 11 
setmt parole pour avoir le plaisir de finir comme 
son auteur Shi avait entrepns un commentaire 
sur Ovide , il aurait vccu plus long-temps. 

Pourquoi avons-nous moms de suicides dans les 
campagnes que dans les villes? e’est que dans les 
champs il n’y a que le corps qui souffre . a la ville 
e’est l'esprit. Le laboureur n’a pas le temps d’etre 
melancohque. Ce sont les oisifs qui se tuent,- ce 
sont ces gens si heureux aux yeuxdu peuple. 

Je resumerai ici quelques suicides arrives de 
mon temps , etdont quelques uns ont deja ete pu- 
blics dans d’autres ouvrages. Les morts peuvent 
etre utiles aux vivants. 

PBECIS DE QUELQUES SUICIDES SINGULIEBS. 

Philippe Mordaunt , cousin germain de ce fa- 
meux comte de Peterborough , siconnudans toutes 
les cours de PEurope , et qui se vantait Jd’etre 
Phomme de l’umvers qui avait vu le plus de pos- 
tilions et le plus de rois ; Philippe Mordaunt , dis- 
je, etaitunjeunehommede vingt-septaus, beau, 
bien fait, riche, ne d’un sang lllustre, pouvant 
pretendre a tout, et , ce qui vaut encore mieux , 
passionnement aime de sa maitresse. 11 prit a ce 
Mordaunt un dego&t de la vie ; il paya ses dettes, 
^crivit a ses amis pour leur dire adieu, et meme 
fit des vers dont voici les derniers, traduits en 
frangais : 

I/opium peut aider le sage 5 
Mais, selon mon opinion , 

H lui faut au lieu d’opium 
Un pislolet et du courage. 

Il se eonduisit selon ses principes , et se depeeha 
d’un coup depistolet , sans en avoir donne d’autre 
raison , smon que son ame etait lasse de son corps, 
et que quand on est mecontenfc de sa maison , il 
faut en sortir. Il semblait qiPil eut voulu mourir 
parcequ’il etait degoute de sonbonbeur. 

Richard Smith, en 1726, donna un etrange 
spectacle au monde pour une cause fort differente. 
Richard Smith etait degoute d^tre reellement mal- 


heureux il avait ete iiche, et il etait pauvre, il 
avait eu dela sante, etil etait infirme I! avait une 
femme a laquelle il ne pouvait faire partager que 
sa misere : un enfant auberceau etait le seulbien 
qui lui lestat Richard Smith, et Budget Smith, 
d’un commun consenlement , apress’etre iendre- 
ment embrasses, et a\oir donne le dernier bai- 
ser a leur enfant, ont commence par tuer cette 
pauvre creature, et ensuile se sont pendus aux 
colonnes deleur lit Jeneconnaisnullepartaucune 
horreur de sang-froid qui sou de cette force ; rnais 
lalettre que ces infortunes ontecrite aM.Brmdley 
leur cousin, avant leur mort, est aussi smguhere 
quo leur mort meme. « Nous eroyons , disent-ils, 
» que Diou nous pardonnera, etc. Nous avons 
» quitte la vie, parce que nous etions malheureux 
» sans ressourco et nous avons rendu a notrefils 
» unique le service de le tuer, de peur quhi ne 
» devint aussi malheureux que nous, etc. » Il est 
a remarquer que ces gens, apres avoir iue leur 
fils par tendresse paternelle, ont ecrit a un ami 
pour lui recommander leur chat et leur chien. 11s 
ont cru apparemment qu’il etait plus aisede faire 
le bonheur d’un chat et d’un chien dans le monde, 
que celui d’un enfant, et ils ne voulaient pas Stre 
a charge a leur ami. 

Mylord Scarborough quitta la vie en 4727,avec 
le meme sang-froid qu’ii avait quitte sa place de 
grand-ecuyer. On lui reprochait dans la chambre 
des pairs qu’il prenait le parti du roi, parce qu’il 
avait uue belie charge a lacour. « Messieurs, dit- 
» il, pour vous prouver que mon opinion ne de- 
» pend pas de ma place, je m’en demets dans i’in- 
» stant » II se trouva depuis embarrasseentreune 
maitresse qu il aimait, mais a qui il n’avait rien 
promis et une femme qu’il estimait, mats a qui , 
il avait fait une promesse de manage. Il se tua 
pour se tirer d’embarras. 

Toutes ces histoires tragiques, dont les gazettes 
anglaises fourmiilent , ont fait penser a 1’Europe 
qu’on se tue plus volontiers en Angleterre qu’afi- 
ieurs Je ne sais pourtant si a Paris il n’y a pas 
autant de fous ou de beros qu’a Londres; peut* 
£tre que si 110 s gazettes tenaient un registre exact 
de ceux qui ont eu la demence de vouloir se tuer 
et le triste courage de le faire, nous poorrions, 
sur ce point, avoir le malheurde tenir t&e aux 
Anglais. Mais nos gazettes sont plus diser&tes: les 
aventures des particuliers ne sont jamais exposees 
a lamcdisance publique dans ces journaux avoues 
par le gouvernement. 

Tout ce quej’osedireavee assurance, e’est quhl 
ne sera jamais h craindre que cette foliedese tuer 
devienne une maladie epidemique- la nature y a 
trop bien pourvu; i’esperauce , la cramte, sont 
les ressorh puissants dont elle se serf pour arr<u 
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ter ties souvent la main dumalheureux prrt a se Voia le plus loit do tons ios suicides II yinit 
frapper de s’exeeuter a Lyon, au mois de jinn 1770 

On cntcndil un jour le cardinal Dubois se dire Un jeune homme ties connu , beau , bicn faifc ( 
d lm-meme Tue-ioi done! lache, ta rtoserais aimable, plemdc talents, est amoureuxd’unejcune 
On dit qu'il y a eu des pays oil un conseil etaii Olle que les paients ne vculent point lm donner. 
etabli pour permeUreauxcito^ensdese tuer quand Jusqu’ici ce n’est que la premiere scene d’une co- 
ils en avaient des raisons valables Je reponds, ou mcdie , mais retonnanle trageuie va suivre 
que cela n’est pas, ou que ces magistrals u’avaienl L’amant se rompt une veine par un effort Les 
pas une grande occupation- elnrurgiens ku disent qu’il n'y a point de remede, 

Ce qui pourrait nous etonner, et ce qui merite, sa maitresse lui donne un rendez-vous avec deux 
je crois, un serieux examen, e’est que les anciens pistolots et deux poignards, afinque si les pistolets 
heros romams se tuaient presque tons quand ils manquent leur coup, les deux poignards serpent a 
avaient perdu une bataille dans les guerres civi- leur percer le coeur en meine temps. Ils s’embras- 
Ics et je ne vois point que m du temps de la Li- sent pour la derniere lois, les detentes des pisto- 
gue, m de celui de la Fronde, m dans les trou- lets etaient allachces a des rabans couleur de rose: 


bles d’ltalie , ni dans ceux d’Angleterre, aucun j 
chef ait pris le parti de mourir de sa propre mam. 

Jl cst vrai que ces chefs etaient Chretiens , etqu’il 
y a bien de la difference entre les pnncipes d’un 
guerrier chretien etceuxd’un heiospaien, eepen- 
danl pourquoi ces hommes , que le cliristiamsme 
retenait quand ils voulaient se procurer la mort , 
n’ont-ils etc retenus par rien quand ils ont voulu 
empoisonner, assassmer, ou faire mourir leurs en- 
nemxs vaincus sur des ecliafauds, etc ? La religion 
chretienne nc defend-elle pas ces homicides-la en- 
core plus que r homicide de soi-meme, dont le 
Nouveau Testament n’a jamais parle? 

Les apotres du suicide nous disent qu’il est tres 
permis de quitter sa maison quand on en est las. 
D’accord; mais laplupart des hommes aimeutmieux 
coucher dans une vilaine maison que dedormir a 
la belle etoile. 

Je recus un jour d’un Anglais unelettre circn- 
laire par laquelle il proposait un pnx a celui qui 
prouverait le nneux qu il faut se tuer dans 1’ occa- 
sion. Je ne lui repondis point : je n’avais non a 
lui prouver; il n’avait qu’a examiner s’d aimait 
mieux la mort que la Tie. 

Un autre Anglais, nomme Bacon Morris, vint 
me trouver a Paris , en i 724 ; il etait malade , et 
me promit qu’il se tuerait shl n’etait pas gueri au 
20 juillet. En consequence, il me donna son epi- 
taphe congue en ces mots : Qui man et tend pa- 
cem queesivit, luc ifivenit . Il me chargea aussi de 
Yingt-cmq louis pour lui dresser un petit monu- 
ment au bout du faubourg Samt-Marlin. Je lui 
rendis son argent le 20 juillet, et je gardai son 
4pitaphe. 

r Be mon temps , le dernier prince de la maison 
de Courtenai, tres vieux, et le dernier prince de 
la branche de Lorraine-LIarcourt , tres jeune , se 
sont donne la mort sans qu’on en ait presque parle. 
Ces aventures font un fracas terrible le premier 
jour, et quand les biens du mort sont partag<5s , 
pn n’en parle plus. 


l’amant tient le ruban du pistolet desa maitresse, 
elle tient le ruban du pistolet de son amant. Tous 
deux tirent a un signal donne, tous deuxtombent 
au meme instant 

La vilie entierc de Lyon en est temom. Arne 
et Fetus, vous en aviez donne Fexemple, mais 
vons cticz condamnes par un lyran, ct Y amour 
seul a immole ces deux viclimes 1 On leur a fait 
cette epitaplic 

A yotre sang melons nos pleurs , 

Attendrissons-nous d age en age 
Sur \os amours et vos malheurs ; 

Mais admirons votre courage. 

DES LOIS CONTRE LE SUICIDE 

Y a-t-il une loi civile on religieuse qui ait pro- 
nonce defense de se tuer sous peine d’etre pendu 
apres sa mort, ou sous peine d’etre damne? 

11 est vrai que Yirgile a dit . 

« Pro\imsKre4ade tenent mcesli loca , qui sibi lethura 
» Insontes pepei ere manu, lucemque perosi 
w Projecere ammas Quam vellent aethere in alto 
» IN unc et paiipenem et duros perferre labores » 

)) Fata obstant, tristiqne palus innabilis unda 
» AUigafe, et novies Styx mterfusa coercet » 

( Vine., JEneid., lib vi, v. 434 et seq ) 

Lh sont ces insenses, qui, d’un bras temeraire , 

Ont ebercbd dans la mortun secours volontaire , 

Qui n’ont pu supporter, faibles et funeux , 

Le fardeau de la vie impose par les dieux. 

Helas ' ils voudraient tous se rendre a la lumifcre , 
Recommeneer cent fois leur pemble carrier e : 

Ils regrettent la vie, ils pleurent ; et le sort, 

Le sort, pour les pumr, les rehent dans la mort; 
L’abimedu Oocyte, et r Acheron terrible 
Met entre eux et la vie un obstacle invincible. 

Telle etait la religion de quelques pa'iens; et 
malgre Y ennui qu’on allait cherclier dans l’autre 
monde , c’etait un honneur de quitter celui-ci et 
de se tuer , tant les mceurs des hommes sont con- 
tradictoires Parmi nous , le duel n’est-il pas en- 
core malheuraisement honorable, quoique de* 
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fendu par ia raison , par la religion , et par toutes 
les lois ? Si Caton et Cesar, Antome el Auguste ne 
sc sont pas battus cn duel, ee n’est pas qu’ils ne 
fussent aussi braves que nos Franeais. Si le due 
de Montmoreuci , le marechai do Manllac, de 
Thou, Cinq-Mars, et lantd'auties, ontmieuxaime 
etre tratnes au dernier supplice dans une eliar- 
rette, comme ues \oleurs dc grand chernin, que 
de se tuer comme Caton et Brutus , ce n’est pas 
qu lls n’eussent autant de courage que ces Ro- 
mams , et qu ils n'eussent autant de ee qu’on 
appelle honneur. La veritable raison , e'est quo 3a 
mode n’etaitpas alors a Pans de se tuer en pared 
cas, et cette mode etait etablie a Rome 

Les ienimes de la cote de Malabar se jetlent 
toutes \ ives sur le burlier de lenrs mans ont-elles 
plus de courage que Coinelie? non, mais la con- 
tinue est dans ce pays-la que les femmes se br Cl- 
ient 

Coutume, opinion, remes de noire sort , 

Tons leglez des mortels et Ia vie et la inorb 

Au Japon , 3a coutume est que quand un homme 
tVhonneur a etc outrage par un homme, dTion- 
neur , il s’ouvre le ventre en presence dc son en- 
nemi , et lui dit Fais-en autant si tu as du c<rm\ 
L’agressenr est deslionoi e a jamais sTl nese plonge 
pas incontinent un grand couteau dans le ventre. 

La seule religion dans laquelle le suicide soit 
defendu par une loi daire et positive est le maho- 
meiisme 11 est dit dans le sura iv « Ne vous 
» tuezpasvous-meme, car Dieu est misericordieux 
» envers vous , et quieonque se tue par malice et 
» par mechancete sera certainement roti au feu 
» <F enter. » 

Nous traduisons mot a mot. Le texte semble 
iF avoir pas le sens common; ce qui n’est pas rare 
dans les textes Que vent dire : « Ne vous tuez 
» point vous-meme, car Dieu est misericordieux? » 
Peut-etre faut-il entendre Ne succombez pas a 
vos malheurs que Dieu peut adoucir, ne soyez 
pas assez fou pour vous donner la mort aujour- 
tFliui, pouvant etre beureux demaui. 

« Et quieonque se tue par malice et par me- 
)) ebancete. » Cela est plus difficile a expliquer II 
iFest peut-etre jamais arrive dans Pautiquite qu’a 
la Phedre d'Euripide de se pendre expres pour 
faire accroire a Tbesee qu’HippoIy& Favait vio- 
lee. De nos jours , un homme s’est tire un coup 
depistolet dans la tete , a} ant tout arrange pour 
faire jeter le soup con sur un autre. 

Dans la comedie de George Dandin > la coquine 
de femme qu’il a epousee le menace de se tuer 
pour le faire pendre. Ces cas sont rares : si Maho- 
met les a prevus , on peut dire t quTi voyait de 
loin. 


( USES FIN ALES 

SEC1IOX PREUILili: 

N irgile dit ( JEn m 727 i 

« Mens agitat molem, et maguo <>e car pare miscct ^ 

L ’esprit regitle monde , il sb raele, il i'anmie. 

\irgile a bien dit , et Benoit Spinosa a , qui lFa 
pas Ia clarte de Virgile , et qui ne le vaut pas . est 
force de reconuaitre une intelligence qui preside a 
tout STl me Favait nice, ie lui aurais dit Benoit, 
tu es fou ; tu as une intelligence , el tu la me*, 
ct a qui la mes-tu? 

11 \ lent 3 en 1770, un homme tres supeneur a 
Spmosa a quelques egards, aussi eloquent que le 
juil bollandais est sec, moms methodique, mais 
cent fois pins elair, peut-etre aussi geometre, 
sans affecter la marche ridicule de la geometne 
dans un sujefc metaplQsique et moral . e’est Fau- 
teur du Sijsteme de la nature ; il a pris le mm 
de Mirabaud, secretaire de 3’academie fran^aise. 
Jlelas l notre bon Mirabaud iFetait pas capable 
d’ecrireune page du livrede notre redou table ad- 
versaire Vous tons, qui voutez vous servir de 
tre raison et vous mstruire , lisez cet eloquentet 
dangereux passage du Sysleme de ta nature . (Par- 
tic xi , chapitre 5 , pages 1 55 et suivantes. } 

<( On pretend que les animaux nous fournissent 
» une preuve comaincante cFnne cause puissante 
» de leur existence , on nous dit que Faccord ad- 
» mirable de leurs parties , que Eon voit se preter 
» des secours mutuels , afin de remplir leurs fone- 
» tions et de maintenir leur ensemble, nous an- 
» nonce uii ouvrier qui reumt la puissance h ia 
» sagesse Nousnepouvons douter de la puissance 
» de la nature ; elle produit tons les animaux que 
» nous voyons , a Faule des combmaisons de la 
» matiere , qui est dans une action contmuelle ; 

» Faccord des parties de ces memos animaux esfe 
» une suite des lois necessaues de leur nature et 
» de leur combinaison; des que cet accord cesse, 

» Faiumai se defcruitnecessairunent Que devien- 
» nent alors la sagesse, iTntelligenee 5 , ou labonte 
» de la cause pretendue a qui Ton fesait honneur 
» d 1 un accord si vante? Ges animaux si merveilieux, 

» que Fon dit £tre les ouvrages tFua Dieu im- 
» muable, ne s’alterent-iis point sans cesse, etne 
o finissent-ils pas toujours par se detrmre? Ou 
» est la sagesse, labonte, la prevoyance, Pirn- 

a Ou platot Baruch ; car ils'appelatfc Baruch, comme on le dit 
ailleurs. 11 signait B. Spmosa Quelques Chretiens fort mal m- 
struits, et qui ne savaient pas que Spmosa avail qmtte Ipju-. 
daisme sans embrasser le clinstiamsme , pruentce B pour la 
premiere lettre de Benedictus, Benoit . 

h Y a-t-il moms (Vintdligence, parce que les generations se 
succedenf* 
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fi mutabilite 3 irun ouuierqui ne parait oecupe 
j) qu'a deranm et b riser les rcssorts des machines 
)) qu’on nous annonce comme les chefs-d’ceuvre 
» de sa puissance et de son habiiete? Si ce Dieu 
» ne peut faire autrement b ; il n'est m libre m 
)> tout-puissant Shi change de volontc, il n'est 
» point immuable S'ii permet que des machines 
n quh! a rendues sensibles eprouvenfc de la dou- 
» leur, il manque de honte c . Shi n’a pu rendre 
)) ses ouvrages plus solides , c’est qu’il a manque 
t » d’habilete En voyant que les anunaux, amsi 
» que tous les autres ouvrages de la Divinite , se 
» detruisent, nous ne pouvons nous empeeher 
» d’enconclure , ou que tout ce que la nature fait 
» est necessaire , et n’est qu’une suite de ses lois, 

» ou que Touvrier qui la fait agir est depourvu de 
a plan, de puissance, de Constance, d’habilete, 
a de bonte. 

j> L’homme , qui se regarde lui-meme comme 
>1 le chef-d’oeuvre de la Divinite, nous fournirait 
» plus que toute autre production la preuve de 
» I’incapacite ou de la malice d de son auteur pre- 
)) tendu Dans cet etre sensible , intelligent , pen- 
» sant , qui se croit l’objet constant de la predi- 
» lection divine, et qui fait son Dieu d’apres son 
» propre rnodele, nous ne voyons qu’une machine 
» plus mobile, plus fr&e, plus sujette a se deran- 
» ger par sa grande complication que celie des 

* Sires les plus grossiers. Les betes depour vues 
» de nos connaissances , les plantes qui vegctent, 

» les pierres privees de seuliment , sont a Lien 
» desegards des etres plus favorise's que I’liomme; 

» iis sont au moins exempts des peines desprit, 

» des tourments de la pensee , des chagrins devo- 
» rants, doot celui-ci est si souvent la proie. Qui 
» est-ce qui ne voudrait point etre un animal ou 
» une pierre toutes les fois qu’il se rappelle la 
» perte irreparable d'un objet aime e ? Ne vau- 
& drait-il pas mieux etre une masse inanimee 
» qu’unsuperstitieuxinquietquinefait que trem- 
» bier ici-bas sous Ie joug de son Dieu , et qui 
» prevoit encore des tourments infinis dans une 

# vie future ? Les etres prives de sentiment , de 
» vie , de memoire et de pensee , ne sont point 
» affliges par 1’idee du passe , du present et de 
» 1’avenir ; ils ne se croient pas en danger de de- 

a II y a immutability de dessein quand vous voyez immutabi- 
lity d’effet. Voyez Dieu, 

** libre, c’est fane sa volontc. s’ll l*opere , il est libre. 
c Voyez la rdponse daus les articles Atheisme et Djeu. 
d S*il est malm , il n est pomt incapable ; el s’il est capable , ce 
qui comprend pouvoir et sagesse , il u’est pas malm. 

•L’auteur tombeici dans une inadvertence a laquellenous 
sommes tons sujets. Nous disons souvent . J’annerais mieux 
€tre oi$eau t quadrupede , que d’etre homme , avec les chagrins 
que j’essme Mais quand on tient ce discours , on ne songe pas 
qu on souhaite d’etre anyanti , car si vous etes autre que vous- 
inline t \ a’ a\e7 plus rien \ ons-meme. 
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» venir eternelicment malheureux pour avoir mal 
9 raisonne, comme tant d’etres lavorises, qui 
» pietendent que c’est pour enx que l’architecte 
» du monde a construit 1’univers. 

» Que l’on ne nous dise point que nous ne pou- 
» vons avoir 1’idee d’un ouvrage sans avoir ceile 
» d un ouvrier distingue de son ouvrage. La na - 
» tare n est point an ouvrage : elle a toujours 
» existe par elle-meme a . c’est dans son sein que 
» tout se fait ; elle est un atelier immense pourvu 
» de materiaux , et qui fait les instruments dont 
» elle se sert pour agir : tous ses ouvrages sont 
» des effets de son energie et des agents ou causes 
» qu’elle fait, qu’elle renferme , qu’elle met en 
» action. Des elements eternels, mcrees, lndes- 
» tructibles, toujours en mouvement, en secom- 
» binant diversement, font eclore tous les etres 
» et les phenomenes que nous voyons, tous les 
» effets bons ou mauvais que nous sentons , l’or- 
» drc ou le desordre , que nous ne dislinguons ja- 
» mais q«e par les differentes famous dont nous 
» sommes affectes; en un mot, toutes les merveil- 
» les sur Iesquelles nous meditons et raisonnons. 

» Ces elements n'onfc besom pour cela que deleurs 
b proprietes, soit particulieres , soit reumes, et 
» du mouvement qui leur est essentiel , sans qu’il 
)> soit necessaire de recourir a un ouvrier inconnu 
» pour les arranger, les faconner, les combiner, 

9 les conserver, et les dissoudre. 

» Mais en supposant pour un instant qu’il soit 
» impossible de concevoir l’univers sans un ou- 
» viier qui 1’ait forme et qui veille a son ouvrage, 

» ouplacerons-nouseetouvrier b ?sera-t-ii dedans 

» ou hors de l’univers? est-il matiere ou mouve- 
)> mcnt? ou bien n’est-il que l’espace, le neant, 

» ou le vide? dans tous ces cas, ou il ne serait 
i) rien , ou il serait contenu dans la nature et sou- 
» mis a ses lois. S’il est dans la nature , jc n’y 
» pense voir que de la matihre en mouvement, et 
» je dois en eonclure que i’agent qui la meut est 
• cor P<>rel et materiel, et que par consequent il 
» est sujet a se dissoudre. Si cet agent est hors 
» de la nature, je n’ai plus aucune idee c du lieu" 

» qu il occupe, ni d’un &tre immatenel, ni de la 
» fagon dont un esprit sans elendue peut agir sur 
» la matiere dont il est separe. Ces espaees igno- 
» res, que 1 ’imagination a places au-delh du monde 
o visible, n ’existent point pour un 6tre qui voit 
» a peine a ses pied$ d : la puissance ideale qui les 
» hahite ne peut se peindre a mon esprit que lors- 

orllreTZTfotat ^ 0619 n '° St qUe 

0 ftes-vous tut pour avoir des idcies de tout , et ne vovez-voiw 
pas dans cette nature nne tntelligenee admirable 11 

ou le monde est mfini.ou I'espace e« mftm . ehoisisse*, 
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» que mon imagination combinera au hasard les 
» couleurs fantastiques qu’elle esttoujours forece 
» de 'prendre dans ie monde ou je suis; dans ce 
» cas je ne ferai que reprodture en idee ce que 
» mes sens auront reellement apergu, et ce Dieu, 

» que je m’efforce de distinguer de la nature et 
» de placer hors de son enceinte, y rentreratou- 
» jours necessairement et malgre moi. 

» L’on insistera, et Ton dira que si l’on portait 
» une statue ou une montre a un sauvage qui n’en 
» aurait jamais vu, ll ne pourrait s’empeclier de 
» reconnaitre que ces clioses sont des ouvrages de 
» quelque agent intelligent , plus habile et plus 
» industrieux que lui-meme: l’on conclura de la 
» que nous sommes pareillement forces de recon- 
» naitre que la machine de Turn vers , quel’ homme, 
» que les plienomenes de la natuie, sont des ou- 
» vrages d’un agent dont 1’intelligence et le pouv oir 
» surpassent de beaucoup les notres 

» Je reponds , en premier lieu , que nous ne 
» pouvons douter que la nature ne soit tres puis- 
» sante et tres industrieuse 3 ; nous admirons son 
» industne toutes les fois que nous sommes sur- 
» pns des effets etendus , varies et compliques 
» que nous trouvons dans ceux de ses ouvrages 
» que nous prenons la peme de mediter * cepen- 
» dant elle n’est m plus nimoms mdustneuse dans 
» l’un de ses ouvrages que dans les autres Nous 
» ne comprenons pas plus comment elle a pu pro- 
» duire une pierre ou un metal qu’une lete orga- 
» msee comme celle de Newton. Nous appelons 
» industrieux un homme qui peut faire des choses 
» que nous ne pouvons pas faire nous-memes. La 
» nature peut tout ; et des qu’une chose existe , 
» c’est une preuve qu’elle a pu la faire Ainsi ce 
» u’est jamais que relativement a nous-m£mes que 
» nous jugeons la nature industncuse ; nous la 
» comparons alors a nous-memes ; et comme nous 
» jouissons d’une qualite que nous nommons in - 
» ielligence, h I’aide de laquelle nous produisons 
» des ouvrages ou nous montrons notre Industrie, 
» nous en concluons que les ouvrages de la nature 
» qui nous etonnent Ie plus ne lui appartiennent 
» point , mais sont dus a un ouvrier intelligent 
» comme nous , dont nous proportionnons l’m- 
» telligence a Fctonnement que ses ceuvres pro- 
» duisent en nous , c’est-a-dire a notre faiblesse 
» et a notre propre ignorance b . » 

Voyez la reponse a ces arguments aux articles 
atheisme et Dieu , et la section suivante ? dcrite 
long-temps avant le Sijslbme de la nature , 

a Puissante et industr tense ; je nVen tiens 13l. Celui qui est 
assez puissant pour former 1 homme et le monde est Dieu. Vous 
admettez Dieu malgid vous. 

h Si nous sommes si ignorants, comment oserons nous affir- 
mer que tout se fait sans Dieu ? 


r>0!) 

action n 

Si une hoiloge n’est pas faite pour montrer 
l’heure, j’avouerai alors que les causes finales sont 
des chimeres ; et je trouverai fort bon qu’on m’ap- 
pelle cause- finaher , c’est-a-dire un imbecile 

Toutes les pieces de la machine de ce monde 
semblent pourtant taitcs 1 unc pour F autre. Quel- 
ques philosophes affectent de se moquer des cau- 
ses finales , rejetees par Epicure et par Lucreee. 
C’est plutot , ce me semble , d’Epicure et de Lu- 
crece qu’il laudrait se moquer 11s vous disent que 
l’ocil n’est point fait pour voir , mais qu’on s’eu 
est sei vi pour cet usage quand on s’est aper$u que 
les yeu\ y pouvaient servir. Selon eux, lahou- 
che n’est point laite pour parler , pour manger , 
Festomac pour digerer , le cceur pour recevoir le 
sang des vemes et F envoy er dans les ar teres , les 
pieds pour marcher , les oreilles pour entendre 
Ces gens-la cependant avouaient que les tailleurs 
leur fesaient des habits pour les v&ir , et les ma- 
sons des maisons pour les loger ; et ils osaient mer 
a la nature , au grand $tre , a I’lntelligence uni- 
versclle , ce qu ils accordaient tous a leurs moin- 
dres ouvriers. 

II ne faut pas sans doute abuser des causes fi- 
nales Nous avons remarque qu’en vain M. le 
Prieur, dans le Spectacle de la nature, pretend 
que les marees sont donnees a l’Ocean pour que 
les vaisseaux entrent plus aisement dans les ports, 
et pour empecher que l’eau de la mer ne se cor- 
rompe. En vam dirait-il que les jambes sont faites 
pour ^tre bottees , et les nez pour porter des lu- 
nettes. 

Pour qu’on puisse s’assurer de la fin veritable 
pour laquelle une cause agit, il faut que cet effef 
soit de tous les temps et de tous les lieux. II n’y 
a pas eu des vaisseaux en tout temps et sur toutes 
les mers; amsi Ton ne peut pas dire que FOcean 
ait ete fait pour les vaisseaux. On sent combien il 
serait ridicule de pretendre que la nature eut tra- 
vaille de tout temps pour s’ajuster aux inventions 
de nos arts arbitrages, qui tous ont paru si tard ; 
m$is il est bien evident que si les nez n’onfc pas 
ete faits pour les besides, ils Font ete pour Fodo- 
rat, et qu’il y a des nez depuis qu’il y a des hom- 
ines. De m&me les mams n’ayant pas ete donnees 
en faveur des gantiers, elles sont visiblement des- 
tinees a tous les usages que le tnetacarpe et les 
phalanges de nos doigts, etles mouvements du 
muscle cireulaire du poignefc, nous procurent. 

Ciceron , qui doutait de tout, ne doutait pas 
pourtant des causes finales. 

Il parait bien difficile surtout que les organes 
do la generation ne soient pas destines a perpetuer 
les especes, Gc mecanisme est bi*n admirable, 
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mais la sensation quo la nature a jointe a ce me- soie sont lies a la Chine, alin que nous ayons du 
camsiue est plus admirable encoie Epicure devait saun eu Europe 

a\ouer quele plaisir est dmn, et que ceplaisir Mais, dit-on, si Dieu a fail visiblement uue 
est line cause finale , par laquelle sont produits cliose a dessem, il a done fait toutes choses a dcs- 
sans cesse des etres sensibles qui n’out pu se don- sein II est ridicule d’admeltre la Providence dans 
ii er la sensation un cas , et de lamer dans les autres Tout ce qui 

Cet Epicure etait un giand homme pour son est fait a etc prevu, a ete arrange Nul arrange- 
tenips , il vit ce que Descai tes a me , ce que Gas- ment saus objet ; nul effet sans cause ; done tout 
sendi a atfirme, ce que Newton a demon tre, qu’il est egalement le resullat , le prodmfc (Tune cause 
nN a point de momement sans vide II congut la finale, done il est aussi vrai de dire que les nez 
necessile des atomes pour servir de parties con- out ete faits pour porter dcs lunettes , et les doigls 
stituantes aux especes invanables : ce sont la des pour etre ornes de bagues , quTl est vrai de dire 
idees tres pkiiosopkiqaes. Rien n’etait surtout plus que les oreilles ont etc formecs pour entendre les 
lespeetable que la moiale des vrais epicunens ; sons , et les yeux pour recevoir la lumiere 
elle consistait dans l’eloignement des affaires pu- Il ne resulte de cette objection rien autre, ce 
bhques, mcompatibles avec la sagesse, et dans me semble, smon que lout est l’effet prochain ou 
Tamitie , sans laquelle la vie est un fardeau . mais eloigne d’une cause finale generale, que tout esl 
pour le reste de la physique d’ Epicure , elle ne la suite des lois eternclles 
paratt pas plus admissible que la matiere cannelee Quand les effets sont mvanablement les memos 
de Descartes. C’est, ce me semble, se boueber les en tout lieu et en lout temps , quand ces effets 
yeux et Fentendement que de pretendre qu’il n’y uniformes sont independanls des etres auxquels lls 
a aucun dessem dans la nature , et sTl y a du des- apparliennent , alors il y a visiblement une cause 
sem , il y a une cause mtelligente , il existe un finale. 

Dieu Tous les amraaux ont des yeux, ils voient , tous 

* On nous objecte les irregularites du globe, les ont des oreilles , et ils entendent , tous une bou- 
volcans , les plames de sables mouvants, quelques che par laquelle ils mangent ; un estomac, ou quel- 
petites montagnes abimees , et d’autres formees que chose d’approckant , par lequel ils digerent ; 
par des tremblements de terre , etc. Mais de ce tous un orifice qui cxpulse les excrements , tous 
que les moy eux des roues de voire carrosse auront un instrument de la generation , et ces dons do la 
pris feu^ s’ensmt-il que votre carrosse n’ait pas nature operent en eux sans qu’ aucun arts’en m&c. 
ete fait expressement pour vous porter d’uu lieu Voild des causes finales claifement etabhes, et e’est 
a un autre ? pervertir notre facuite de penser , que de mer 

Les chaines des montagnes qui couronnent les uue verite si umverselle. 
deux hemispheres , el plus de six cents fleuves hes pierres, en tout lieu et en tout temps, ne 
qui coulent jusqu’aux mers du pied de ces rochers , composent pas des bailments ; tous les nez ne por- 
toutes les rivieies qui descendent de ces memes te ut pas des lunettes , tous les doigts n’ontpas une 
reservoirs, et qui grossissent les fleuves , apres bague ; toutes les jainbes ne sont pas couvertes de 
avoir fertilise les eampagnes ; des milkers de fon- & as de soie. Un vei a soie n’est done pas fait pour 
taines qui partentde la meme source, et qui abreu- couvrir mes jambes, precisement comme votre 
vent le genre animal et le vegetal ; tout cela ne bouche est faite pour manger , et votre dernere 

paraifc pas plusFeffet d’un cas fortuit et d’une de- P our alter a la garde-robe. Il y a done des effets 

clmaison d’afomes, que la retine qui recoit les immediats produits par les causes finales, et des 
rayons de la lumiere, le cnstallin qui les retrace, en Ires grand nombre qui sont des produits 
rendume , Ie marteau , l’etrier , le tambour de &oignes ^ ces causes 
Toreilte qui recoit les sons, les routes du sang dans Tout ce flui appartient a la nature est uniforme, 
nos veines, la systole et la diastole du coeur, ce immuable , est Fouvrage immediat du Maitre ; 

balaucier de la machine qui fait la vie. c 7 est lui qiii a cree les lois par lesquelles la lune 

, €nlre pour les trois quarts dans la cause du flux 

SECTiOxV in et du reflux de FOcean, et Ie soleil pour son quart ; 

n x. r A c ’ es{ Iw <I«i a donne un mouvement de rotation 

H parait qu il faut etre forcene pour mer que an soleil, par lequel cetastre envoie cn sept minu- 

les eslomacs soient faits pour digerer , les yeux tes et demie des rayous de lumiere dans les yeux 
pour \oir les oreilles pour entendre. des hommes, des crocodiles et des chats 

V un autre cote, il faut avoir un etrange amour Mais si, apres bien des siecles, nous nous som- 
causes finales pour assurer que la pierre a ete mes avisos d’inventcr des ciseaux et des hroehes , 
i ee pout batu- des maisons, el que les yeis a de tondre ayec les uns la lainc des moutons , et 



de les faire euire avec les autres pour les manger, 
que peut-on en mferer autre chose, smon que Dieu 
nous a faits de fa§on qu’un jour nous deviendrions 
necessairement mdustrieux efc carnassiers ? 

Les moutons n’ont pas sans doute ete faits ab- 
solument pour 6tre cuits efc manges , puisque plu- 
sieurs nations s’absliennent de cefcte horreur. Les 
hommes ne sont pas crees essenfciellement pour se 
massaerer , puisque les brames , efc les respecta- 
bles primitifs qu’on nomme quakers , ne tuent 
personne : mais la pate dont nous somraes petris 
produit souvcnt des massacies, eomme elle pro- 
duit des calommes, des vaniles, des persecutions, 
efc des impertinences. Ce n’est pas quo la forma- 
tion de Fhomme soit precisement la cause finale 
de nos fureurs et de nos sottises , car une cause 
finale est universelle et invariable en tout temps 
et en tout lieu mais les horreurs et les absurdites 
de l’espcce humaine n’en sont pas moms dans 1’or- 
dre eternel des choses Quand nous buttons notre 
ble , le fleau est la cause finale de la separation du 
grain. Mais si ce fleau, en battanftnon ble, ecrase 
mille msectes , ce n’est point par ma volonte de- 
termmee , ce n’est pas non plus par liasard , c’est 
que ces msectes se sont trouves cette lois sous mon 
fleau, et qu’ils devaient s’y trouver. 

C’est une suite de la nature des elioses , qu’un 
homme soil ambilieux, que cet homme en regi- 
men te quelquefois d’autres hommes , qu’il soit 
vamqueur ou qn’ii son battu , mais jamais on ne 
pourra dire * L’homme a ete cree de Dieu pour 
etre tue a la guerre 

Les instruments que nous a donnes la nature 
nepeuvent etre toujours des causes finales enmou- 
vement. Les yeux donnes pour voir ne sont pas 
toujours ouverts; chaque sens a ses temps de re- 
pos li y a memedes sens dont on lie fait jamais 
d’usage. Par exemple, une malheureuse imbecile, 
cnfermee dans un cloitre a quatorze ans, ferme 
pour jamais chez elle la porte dont dovait sortir une 
generation nouvelle; mais la cause finale n’en sub- 
siste pas moins , elle agira des qu'elle sera bbre. 

CELTES. 

Parmi ceux qui onteu assez de loisir, de secours 
et de courage pour rechercher l’origine des peu- 
pies, il y en a eu qui ont era trouver celle de nos 
Celtes , ou qui du moins ont voulu fair© accroire 
qu’ils l’avaient reneonlree. Cette illusion etait le 
seul pnx deleurs travaux immenses; il ne faut 
pas la leur envier. 

Du moms quand vous voulez connaitre quelque 
chose des Huns (quoiqu’ils ne meritent guere d’e- 
tre connus , puisqu’ils n’ont rendu aucun service 
au genre bumaip) , vous trouyez quelques faibles 


notices de ces Barbares chez les Chinois , ce peu- 
ple le plus ancien des nations connues, apres les 
Indiens Yous apprenez d’eu\ que les Huns alle- 
fent dans certains temps , comme des loups affa- 
mes, ravager des pays regardes encore aujourd’hui 
comme des lieiu d’exil et d’horreur CTest uue 
bien triste et bien miserable science 11 \aut 
mieux sans doute cultiver un art utile a Paris , a 
Lyon et a Bordeaux , que d’etudier scrieusemenl 
l’histoire des Huns et des ours ; mais enfin on est 
aide dans ces recbercbes par quelques archues de 
la Clime 

Pour les Celtes, point d’archives ; on ne connait 
pas plus leurs autiquiles que celles des Samoiedes 
et des tenes australes. 

Nous n’avons rien appris de 110 s ancetres que 
par le pen de mots que Jules Cesar leur coiique- 
rant a daigne eu dire 11 commence ses commen- 
taires par distinguer toutes les Oaules en Beiges, 
Aquitainiens et Celtes. 

De la quelques fiers savants ont conclu que les 
Celtes etaient les Scythes, et dans ces Scythes-Cel- 
tes ils ont compns toute I’Europe Mais pourquoi 
pas toute la terre ? pourquoi s’arrefcer en si beau 
chemin ? 

On n’a pas manque de nous dire que Japhe*t , 
fils dc Noe, vint au plus vite, au sortir de 1’ar- 
che , peupler de Celtes toutes ces vastes contrees, 
qu’il gouverna merveilleusement bien Mais des 
auteurs plus modestes rapportent Pongme de nos 
Celtes a la tour de Babel, a la confusion des lan- 
gues , a Gomer , dont jamais personne n’entendit 
parler^ jusqu’au temps tres recent ou quelques 
Occidentaux lurent le nom de Gomer dans une 
mauvaise traduction des Septante. 

Et voild justement comme on dent 1’Instoire. 

Bochart, dans sa Chronologie sacree (quelle 
chronologie 1 ) , prend un tour fort different , il fail 
de ces hordes mnombrables de Celtes une colonie 
egyptienne, condmte habilement et facilement des 
bords fertiles du Nil par Ilercule dans les fortHs 
et dans les marais de la Germanie, oil sans doute 
ces colons porterent tous les arts, la langue egyp- 
tienne et les mysteres d’Isis, sans qu’on ait pu ja- 
mais en rctrouver la momdre trace, 

Ceux-la m’ont paru avoir encore mieux ren- 
contre, qui ont dit que les Celtes des montagnes 
du Dauphin^ etaient appeles Cottiens de leur roi 
Cotfcius; les Berichons, de leur roi Betrich , les 
Welches ou Gaulois , de leur roi Yailus , les Bei- 
ges , de Balgen , qui veut dire hargneux. 

Uue origine encore plus belle, c’est celle des 
Celtes-Pannomens, dumot latm P annus , drap , 
attendu, nous dit-on, qu’ils se v&tissaient de vieux 
morceaux de drap mal cousus, assez ressemblants 



CEREMONIES, TIT RES, PREEMINENCE. 


a Yhdbit d'Ailequiu Ma is la meilleure origine est 
sans couti edit la torn de Babel 

0 braves et genereux compilaleurs , qui avez 
taut cent sur ties hordes de sauvages qui ne sa- 
vaient m lue m ecme , j'admire voire laboneuse 
oplnlatIete , Et vous, pauvres Celles-AYeldies. per- 
mettez-moi de vous due, aussi bien qu'aux Hans, 
que des gens qui n'ont pas ea la moindre temture 
des arts utiles on ngreables ne mentent pas plus 
nos lechercbes quo les ports et les anes qui out 
habite leur pav* 

On dit que mis etiez antluopophages , mais 
qui ne 1 a paa ete * 

On me paile de vos dnudes, qui ctaient de ties 
sa\ants preties allons done a lar tide druides. 

CEREMONIES TIf RES , PREEMINENCE , etc 

Toutes tesdioses, quiseiaient mu tiles, et meme 
foil lmpertmenles dans l’etat de pure natuie, sont 
fort utiles dans 1 etat de notie natuie conompue 
et iidicule 

LesChinois soul de tous les peuples celui qui a 
pousse le plus loin 1 usage des ceremonies : il est 
certain qu’elles servent a calmer l’espnt autant 
qu’a rennuyer Les portefaix, les charretiers clu- 
nois, sout obliges, au moindie embarras quTls 
causentdaus les rues, de se mettre a genoux run 
devaut Fautre , et de se demander mutueliement 
pardon selon la formule presente. Cela previent 
les injures , les coups , les meurtres. 11s ont le 
temps de s’apaisei , apres quoi lls s’aident mu- 
tueliement. 

Plus un peuple e«t libre, moms il a de ceremo- 
nies, momsde litres fastueux, moms de demonstra- 
tions d’aneautissementdevaiit son supenenr. On 
disait a Scipion, Scipion, et a Cesar, Cesar , et dans 
la suite des temps , on dit au\ empereurs Votre 
majeste, voire divinile 

Les litres de saint Piene et de saint Paul etaient 
Pierre et Paul Leurs successeurs se donnerent re- 
eiproquement le litre de Votre saintete , que 1’on 
ne voit jamais dans les Actes des Apotres, ni dans 
les ecrits des disciples. 

Nous Iisons dans P Hisioired’Allemagne que le 
Dauphin de France, qui fuldepuisleroi Charles v, 
alia vers Pempereur Cbailes iv a Metz, et qu’il 
passa apres le cardinal de Pengord 

Itfutensuite un temps oiileschanceliers eurent 
la prescance sur les cardinaux , apres quoi les car- 
dinauv Pemporterent sur les chanceliers 

Les pairs precederent cn France les princes du 
$pg, et ils marcheient tous en ordre de pairie 
jusqu’au sacre de Henri in. 

La dignitc dela pairie etaii avant ee temps si 
emmente, qu’alaceremoniedu sacie d’EIisabelh, 


epouse de Charles ix, en 1 57 1 ,*decnte par Simon 
Bouquet, echevm de Paris, il est dit que des da- 
rt mes et damoiselles de la reine ayant bailie a la 
» dame dhonneurle pain, levin, el le cierge avec 
» Pargent pour Poffeite , pour etre presentes a la 
» reme par ladite dame d’honneur, cette dite dame 
» d’bonneur, pour ce qu’elle etait duchesse,com- 
» manda aux dames d’aller porter elles-memes 
» Pofferteaux princesses, etc. » Cette dame d’hon- 
neur etait la connetable de Montmorenci. 

Le fauteuil a bras , la chaise a dos , le tabouret, 
la mam droite et la main gauche, ont ete pendant 
plusieurs siecles dTmportants objets de politique, 
et d’lllustres sujets de querelles Je croisquel’an- 
cienne etiquette concernant les fauteuils vient de 
ce que chez nos bai bares de grands -peres, lln’y 
avail qu’un fauteuil toutau plus dans une maison, 
et ce fauteuil memo ne servait que quand on etait 
malade 11 y a encore des provinces d’Allemagne 
et d’Anglelerie oil un fauteuil s’appellewne chaise 
de doleance 

Long-temps api es Attila et Dagobert , quand le 
Iu\e s’mtioduisit dans les cours, etque les grands 
de la terre eurent deux ou trois fauteuils dans leurs 
donjons , ce fut une belle distinction dc s’asseon 
sur un de ces trones; et tel seigneur cbatelam pre- 
nait acte comment, ayant ete a demi-lieuede ses 
domaines faire sa cour a un comte , il avait ete 
re<?u dans un fauteuil a bras. 

On voit par les Memoiresde Mademoiselle, que 
cette augustc pnneesse passa uu quart de sa vie 
dans les angoisses moitelles des disputes pour des 
chaises a dos. Devait-on s’asseoir dans une cer- 
tame chambre sur une chaise , ou sur un tabou- 
ret , ou meme ne point s’asseoir 9 Voila ce qui m- 
triguait toute une cour. Aujourd’hui les mceurs 
sont plus umes ; les canapes et les chaises longues 
sont employes par les dames, sans causer d’em- 
barras dans la socicte 

Lorsque le cardinal de Richelieu traita du ma- 
nage de Henriette de France et de Charles i ei , 
avec les ambassadeurs d’Angleterre, l’affaire fut 
sur le point d’etre rompue , pour deux ou trois 
pas de plus que les ambassadeurs exigeaient au- 
pres d’une porte, et le cardinal se mitau lit pour 
traneher toute difficult^ L’histoire a soigneuse- 
ment conserve cette precieuse circonstance. Je 
crois que si on avail propose a Scipion de se met- 
tre nu entre deux draps pour recevoir la visile 
d’Anmbal, ilaurait Irouve cette ceremonie fort 
plaisante. 

La marche des carrosses, et ce qu’on appelle le 
haul du pave , ont ete encore des temoignages de 
grandeur, des sources de pretentions, de disputes 
et de combats, pendant un siecle entier. On a re- 
garde comme une signalee victoire de faire passer 
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mi carrosse devant un autre carrosse.il semblait princes, j’cnavaisranneepasseetmedouzainedans 
a voir les ambassadeurssepromener dans les rues* mon antichambre, quand nous eumes pns la ville, 
qu’ils disputassent le pnx dans des cirques , et et lis etaient tons fort polls 
quand un mimstre d’Espagne avait pu faire re- En relisant Horace, j’ai remarquece vers dans 
outer un cocher portugais, il envoyait un courrier une epitre a Mecene (I,ep vn) Te, duicis amice, 
a Madrid informer le roi son maitre de ce grand revisam. J’irai vous voir , mon bon ami. Ce Me- 
avantage. cene etail la seconde personne de l’empire romain, 

Nos bistoires nous rejouissent par vingt com- c'est-a-dire un bomme plus considerable el plus 
bats a coups de pomg pour la preseance ; le par- puissant que ne Test aujourd’huile plus grand mo- 
lement contre les clercs de l’ev£que, a la porape narque de l’Europe. 

funebredeIIenriiv,lachambredescomptescontre E 11 relisant Corneille, j’ai remarque que dans 
le pailement dans la cathedrale , quand Louis xm une lettre au grand Seuderi, gouverneur de No- 
donna la France a la Vierge, le due d’Epernon dans tre-Dame de La Garde , il s’expnme ainsi au sujet 
I’eghsedeSaint-Germamcontrelegarde-des-sceaux du cardinal de Richelieu. « Monsieur le cardinal, 
Du Vair. Les presidents des enquetes gourme- » votre maitre et le mien » C’est peut-etre la pre- 
sent dans Notie-Dame le doyen des conseillers de miere fois qu’on a parle ainsi d’un nnnistre , de- 
grand’chambre Savare, pour le faire sortir de sa puis qu’ii y a dans le monde des mmistres , des 
place d’homieur ( tant lTioimeurestr&me desgou- rois, et des flatteurs Le m&ne Pierre Corneille , 
vernements monarchiques f ) ; et on lut oblige de auteur de Cinna * dedie humblement ce China au 
faire empoigner par quatre archers le president sieur de Montauron, tresorier de l’epargne, qu’il 
Barillon qui frappait comme un sourd sur ce pau- compare sans facon a Auguste. Je suis fache qu’il 
vre doyen Nous ne voyous point detelles contes- n’ait pas appele Montauron monseigneur. 
tations dans l’areopage m dans le senat romain. On conte qu’un vied officier qui savait peu le 
A mesurequeles pays sontbarbares, ou que les protocole de la vanite, ayant ecrit au marquis de 
eours sont faibles , le ceremonial est plus en vo- Louvois , Monsieur , et n ayant point eu de rd- 
gue. La vraie puissance et la vraie politesse dedai- ponse, lui ecrivit Monseigneur * et n’en obtint pas 
gnent la vanite. davantage, parce que le mimstre avait encore le 

j 11 est a croire qu’a la fin on se defera de cette monsieur sur le coeur. Enfin il lui ecrivit* d mon 
coutume, qu’ont encore quelquefois les ambassa- Dieu,mon Dieu Louvois ; et au commencement 
deurs, de se miner pour aller en procession par de la lettre il mit; Mon Dieu, mon Createur \ 
les rues avec quelques carrosses delouage retablis Tout cola ne prouve-t-il pas que les Romains du 
et redorcs , precedes de quelques laquais a pied bon temps etaient grands et modestes ; et que nous 
Celas’appelie faire son entree; et il est assez plai- sommes petits et vains ? 
sant de faire son entreedans une ville septouhuit Comment vous portez-vous, mon cher ami ? 
mois apres qu’on y est arrive. disait un due et pair a un gentilhomme A votre 

Cette importante affaire dn Puntiglio, qui con- service, mon cber ami, repondit 1’autre; et des 
stitue la grandeur des Romains modernes; cette ce moment il eut son cher ami pour ennemi im- 
science du nombre des pas qu’on doit faire pour placable Un grand de Portugal parlait a un grand 
reconduire un monsignore , d’ouvnr un ndeau a d’Espagne, et lui disait a tout moment, Voire 
moitie ou tout a fait , de se promener dans une excellence Le Castilian lui repondait : Yotre cour- 
chambre a droite ou a gauche ' , ce grand art , que toisie , vuestra merced , c’est le titre qu’on donne 
les Fabius et les Caton n’auraient jamais devine , aux gens qui n’en ont pas Le Portugais pique ap- 
commence a baisser, et les caudataires des car- pela l’Espagnol a son tour , voire courtoisie; i’au- 
dmaux se plaignent que tout annonce la deca- tre bu donnaalorsdelea?£e//erace.AlafinlePor- 
dence. tugais lasse lui dit • Pourquoi me donnez-vous 

Un colonel francais etait dans Bruxelles un an toujours de la courtoisie quand je vous donne de 
apres lapnse de cette ville par lemarechalde Saxe; l’excellence? et pourquoi m’appelez-vous votre 
et, ne sachant que faire, il voulut aller k l’assem- excellence, quand je vous dis votre courtoisie ? 
blee de la ville. Elle se tient chez une princess© , C’est que tous les litres me sont £gaux , repondit 
lui dit-on Soit, repondit Pautre; que m’importe? humblement le Castilian , pourvu qu’il n’y ait nen 
Mais il n’y a que des princes qui aillent la : &es- d’egal entre vous et moi. 
vousprmce?Ya, va, dit le colonel, ce sontdebons La vanite des litres ne s’introduisit dans nos 

4 Cefut une querelle de ce genre qui brouilla le cardinal de * Le mouse! gneur des mmistres est presque tombd en de- 
Bouilion avec la fameuse prmcesse des U rsms , son mtune amiej sndtude, depuis que les places de secretaires d dtat ont ete occu- 
et la haine de cette femme aussi vame que lui , mais plus habile pees par des grands qui se seratent crus lmmilids.de n’etre 
en intrigue , fat une des principals causes de sa perte. K. monseigneurs que depuis qu’ik etaient devenus mmistres. K. 
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dimafs septenliionaux de FEurope quo quand les 
domains eurenl fait connaissance a\ ec la sublumtd 
asiatique La plupart des rois de l’Asie etaient et 
sontenioie cousins germams du soled efcdola 
June leurs sujets n’osent jamais pretendre a cctle 
alliance ; et tel gouverncur iio province qui s’ in- 
titule, Muscacle de consolation el Rose deplai- 
sir, serait empale s’li se disait parent le moms du 
inonde de la June ou du soled 

Constantin fut je pensc, le premier empereur 
romain qui cliargea Fhumiiite ebietienne dune 
page de 110 ms fastueux II est vrai qu’avant lui on 
donnait ductoauxempereurs. Mais ce mot dieu 
ne sigmfiait non d’approchant de ce que nous en- 
tendons.D&m Augustus, Dwus Trajanus , \ou- 
laient dire saint Auguste , saint Trajan On 
crovait quTl elait de la dignite de F empire romain 
que Fame de son chef allat au ciel apres sa mort; 
et souvent nieme on aecordait le litre do saint , 
de divus, a F empereur , en avaucement d'houie 
C’est a peu pres par eelte raison que les premiers 
patriarchesde l’Eglise diretiennes’appelaient tous 
voti e saintete. On les nommait amsi pour les fane 
souvenir de ce quTls devaient etre. 

On se donne quelquefois a soi-meme des litres 
fort humbles, pourvu qu’on en recoive de fort 
honorables. Tel abbe qui s’lntitule ft ere, sefait 
appeler monseigneur par ses monies. Le pape se 
nomme serviteur des servileurs de Dieu. Un bon 
pretre du Holstein ecrrvit un jour au pape Pie IV. 
A Pie IV, serviteur des serviteursde Dieu 11 alia 
ensuite a Rome solhciter son affaire , et Fniqmsi- 
Uon le fit mettre en prison pour lui apprendre a 
ecnre. 

II n’y avait autrefois que Fempereur qui eut le 
titre de majesle Les autresrois s'appelaient voire 
altesse, voire seremte, voire grace. Louis xi fut 
le premier en France qu’on appela communement 
majesle , titre non moms convenabie en effet a la 
digmte d’un grand ro^aume hereditaire qu’a une 
pnncipaute elective Mais on se servait dii terme 
d’ altesse avec les rois de France long-temps apres 
lui , et on voifc encore deslettres a Henri m , dans 
lesquelles oil lui donne ce titre. Les etats d’Or- 
leans ne voulurenl point que la reme Catherine 
de Medicis fut appelee majeste Mais peu a peu 
cette dermere denomination prevalut Le nom est 
indifferent, il n’y a que le pouvoir qui nelesoit 
pas. » 

La chancellerie allemande , toujours invariable 
dans ses nobles usages, a prelenda jusqu’a nos 
jours lie de\oir trader tous les rois que de sere - 
nite Dans le fameux trade de Yestphahe , oil la 
France et la Suede donnerent deslois au saint em- 
pire romain , jamais les plenipotentiaires del’em- 
perair ne presentercnt de memoir es latins oil sa 


sacree majeste impel ude lie traitat avec les sere- 
mssimes rois de France et de Suede; maisde leur 
cote, les Francais et les Suedois ne manquaient 
pas d’assurer que leurs sacrees majestes de France 
et de Suede av aient beaucoup de griefs contre le 
seremssime empereur Enfin, dans le trade tout fut 
egal de pait et d’autre Les grands souverams ont, 
depuis ce temps , passe dans F opinion des peuples 
pour etre tous egaux* etcelui qui a battu ses voi- 
sms a eu la preeminence dansl’opinionpublique. 

Philippe ii fut la premiere majesle en Espagne; 
car la seremte de Chari es-Quint ne devmt ma- 
jesle qu’a cause do l’empne Les enfants de Phi- 
lippe ii furent les premieres allesses, et ensuite 
ils furent allesses loy ales Leduc d’Orleans, frere 
de Louis xiii , ne put qu’en 1651 le tdre d 1 al- 
tesse royale . alors le prince de Conde put eelui 
c V altesse seremssime, que n’oserent s’arroger les 
dues de Vendome Le due de SavoiQ fut alors al- 
tesse royale, et devmt ensuite majeste. Le grand- 
due dc Florence en fit autaid, a la majeste pres, 
et enlin le czar, qui n’ctait connu en Europe que 
sous lenom de grand-due, s’est declare empereur, 
et a ete leconnu pour tel. 

II n’y avad anciennement que deux marquis 
d’Allemagne, deux en France, deux en Italie. Le 
marquis de Brandcbourg est devenu roi , el grand 
roi; mais aujourd’hui nos marquis itahens et fran- 
cais sont d’une espece un peu differente. 

Qu'un bourgeois llaiienadlTionneur de donner 
a diner au legal de sa province , etque le legal en 
buvant lui dise , Monsieur le marquis, avotiesan- 
te,levoila marquis lui el ses enfants a tout jamais. 
Qu’un provincial en France, qui possedera pour 
tout bien dans son village laquatnemepartie d’une 
petite chateJlcme ruinec, arrive a Paris, qu’il y 
fasseunpeu de fortune, ouqu’il ait Pair dePavoir 
faite , il s’intdule dans ses actcs, Haut et puissant 
seignein , marquis el corniest son fils sera chezson 
notaire, tres haut el tres puissant seigneur ; et 
eomme cette petite ambition lie nud en rien au 
gouvernement , ni a la souete civile , on n’y prend 
pas garde. Quelques seigneurs frangais se vantent 
d’avoir des barons allemands dans leurs eeuries : 
quelques seigneurs allemands disent qu’ils ont des 
marquis francais dans leurs cuisines : il n’y a pas 
long-temps qu’un etranger elant h Naples , fit son 
cocher due La coutume en cola est plus forte que 
l’autorde royale Soyez peu connu a Paris, vous 
y serez comte ou marquis tant qu’il vous plaira ; 
soyez homme de robe ou de finance , et que le roi 
vous donne un marquisat bien reel, vous ne serez 
jamais pour cela monsieur le marquis . Lecelebre 
Samuel Bernard etad plus comte que cinq cents 
comtes que nous voyons qui ne possedent pas quatro 
ai penis dclerie; le roi avad engcpourliu sa terre 
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de Coubert en bon comte S’il se flit fait annoncer 
dans une visite, le comte Bernard , on aurait eclate 
de nre 11 en va lout autrement en Angleterre, Si 
le 1*01 donne a un negotiant un titre de comte ou 
de baron, il recoil sans difficulte de toute la na- 
tion le nom qui lm est propre.Les gens de la plus 
haute naissance,le roi lm-meme, Fappellcnt, mij - 
lord, monseigneur 11 en est de meme en Italic, il 
y ale protocole des monsujnori Lepape lui-m&ne 
leur donne ce titre Son medecin est monsignore , 
et personne n’y trouve a redire. 

En France le monseigneur est une terrible af- 
faire Un evoque n’etait , avant lc cardinal de Ri- 
cbelieu , que mon reverendissime perc en Dieu . 

Avant l’annee 1655 , non seulement les eveques 
lie semonseigneurlsaientpas, mats llsne donnaient 
point du monseigneur aux cardmaux. Ces deux 
habitudes s’mtroduisirenl par un evoque de Char- 
ti es qui alia en camail et en rochet appeler monsei- 
gneur le cardinal de Richelieu ^surquoi Louisxm 
dit, si Ton en croit les Memoires de 1’archeYeque 
de Toulouse , Montclial « Ce Chartrain irail bai- 
» ser le dernere du cardinal , et pousserait son 
» nez dedans jusqu’a ce que V autre lui dit : C’est 
» assez » 

Ce ^n’est que depuis ce temps que les eveques 
se donnerent reciproquement du monseigneur 

Cette entreprise n’cssuya aticune contradiction 
dans le public. Mais comme c’etait un titre nou- 
veau que les rois n’avaient pas donne aux eveques, 
on eontmua dans les edits, declarations, ordon- 
nances , et dans tout ce qui emane de la cour , a 
ne les appeler que sieurs . et messieurs du con- 
seil n’ecrivent jamais a un eveque que monsieur , 

Les dues et pairs ont eu plus de peine a se met- 
tre en possession du monseigneur . La grande no- 
blesse , et ee qu’on appelle la grande robe , leur 
refusent tout net cette distinction Le comble des 
succes de Forgueil humam est de recevoir des li- 
tres d’honneur de ceux qui croient etre vos egaux; 
mais il est bien difficile d'arriver a ce point : on 
trouve partout Forgueil qui combat Forgueil *. 

* horns xiv a ddeidd que la noblesse non titr^e donnerait le 
monseigneur aux marechaux de France, et elle s*y est soumise 
sans beaucoup de peine Chaeun espere devemr monseigneur a 
son tour. 

Le mCme prince a donnC des prerogatives particulieres k quel- 
ques families Cedes de la maison de Lorraine ont excite peu 
de reclamations, etmamtenantil est assez difficile a Porgued d’un 
gentilhomme de se croire absolument regal d homines sortis 
(Tune maison mcontestablemcut souverame depuis sept siCdes , 
qm a donnt 1 deux remes a la France, qui enfin est monte sur le 
trdne imperial 

Les honneurs des maisons de Bouillon et de Rohan ont souf- 
fert plus de difficulty On ne peut nier qu’elles n’aientexiste pen- 
dant long temps sans etre distingudes du i este de la noblesse. 
B’autces families sent parvenues a possedei de pentes souve- 
lairietes comme cellc de Bouillon lm grand nombre pourrait 
egalement citer de gi ancles alliances s et si on donnait un rang 
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Quand les dues exigerent que les pauvres gen- 
tilshommes leur ecrivissent Monseigneur, les pre- 
sidents a mortier en demanderent autant aux avo- 
cats et aux proeureurs On a connu un president 
qui ne voulut pas se fame saigner, pareeque son 
chirurgien lui avaitclit. « Monsieur, de quel bras 
» voulez -vous que je vous saigne? » Il y eut un 
vieux conseiller de la grand’ chambre qui en usa 
plus franchement. Un plaidcur lui dit . Monsei- 
gneur, monsieur votre secretaire . Le conseiller 
l’arr£ta tout court: Vous avez dit trois sottises 
en trois paroles; je ne sms point monseigneur , 
mon secretaire n’est point monsieur, c’est mon 
clerc. 

Pour terminer ce grand proces de la vamte, il 
faudra un jour que tout le monde soit monsei- 
gneur dans la nation ; comme toutes les femmes 
qui etaient autrefois mademoiselle sont actuelle- 
ment madame . Lorsqu’en Espagne un mendiant 
rencontre un autre gueux, il lui dit: « Seigneur, 
votre courtoisie a-t-elle pris son chocolat? » Cette 
maniere pohe de s’exprimer eleve Fame, et con- 
serve la dignite de l’espeee. 

Cesar et Pompee s’appelaicnt dans le senat Ce- 
sar et Pompee . mais ces gens-la ne savaient pas 
vivre. Us iinissaient leurs lettres par Vale, adieu. 
Nous etions, nous anlres , il y a soixante ans , af- 
fectionnes serviteurs ; nous sommes devenus ires 
humbles et Ires obeissanls; et acluellement nous 
avons I'honneur de I'etre . Je plains notre poste- 
rity elle ne pourra que difficilement ajouter a ces 
belles formules. 

Le due d’Epenion , le premier^ des Gascons 
pour la fierte , mais qui n'etait pas le premier des 
liommes d’etat , ecrivit avant de mourir au car- 
dinal de Richelieu , et Unit sa lettre par votre tres 
humble el tres obeissant , mais se souvenant que 
le cardinal ne lui avait donne que du tres affet - 
tionne , il fit partir un expres pour rattraper sa 
lettre qui etaitdeja parlie , la recommenga, signa 
ires affeclionne , et mourut amsi au lit d’honneur. 

distingue a tous ceux que les gdn^alogistes font ilesccndre des 
anciens souvciams de nos provinces, il y aurait presque autant 
d’altcsses que de marquis et de comles. 

Louis xiy avait ordonnd aux secretaires-d’dtat de donner le 
monseigneur ct Yaltessp aux gentilshommesde ces deux mai- 
sons; mais ceux des secielanes d’dtatqui ont link du corps 
de la noblesse se sont crus dispenses de cette loi en qualild de 
gentilshommes. Louvois s’y sourait , et il dermt un jour au che- 
valier de Bouillon • 

Monseigneu ) , st votre alt esse ne change yas de condmte, 
je la fei ai mettre dans vn cachot Je sms avec ? ayect , etc. 

Mamlenant ces princes ne repondent point aux lettres ou Von 
ne leur donne pas le monuigneur et Valtesse, k moms qu’ils 
n’aient besom de vous , et la noblesse leur refuse Tun et i dutie, 
a moms qn’eile n ait besom d’eux. Quand un gentilhomme qm 
a un pea de vamtd passe un dctc a'lec eux, il leur laisse pren- 
dre tousles tltres qu’iis veul'ent, maisil no manque pas de pro- 
tester contre ces litres thez son noldire. La varnle a deux tun* 
ncaux comme Jupiter, mais lc bon est iouvent bien vide. 
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Nous a\ons dit ailleurs une grande partie de 
ceb choses. II ebt bon de les inculquer pour corri- 
gei au moms quelques coqs-d’Inde qm passent 
leur vie a fairc la roue. 

CERTAIN , CERTITUDE 

Je suis certain, j’ai des amis; ma fortune est 
sure , mes parents ne m’abandonneront jamais ; 
on me rendra justice , mon ouvrage est bon, il 
sera bien re^u : on me doit, on me paiera , mon 
amant sera fidele, il l’a jure , le mimstre m’avan- 
cera , il Fa promis ea passant . toutes paroles 
qu’un homme qui a un peu vecu raie de son dic- 
tionnaire 

Quand les juges condamnerent Langlade, Le- 
brun , Calas, Sirven, Martin , Montbailli , et iant 
d'autres , reconnus depuis pour innocents, ils 
etaient certains , ou ils devaient l’etre, que tous 
ces infoi tunes etaient coupables; cependant ils se 
tromperent. 

Il y a deux mameres de se tromper , de mal 
juger, de s’aveugler , celle d’errer en homme d’es- 
pnt , et celle de decider comme un sot 

Les juges se tromperent en gens d’esprit dans 
t’affnire de Langlade, ils s’aveuglerent sur des 
apparences qui pouvaient eblouir , ils n 7 ex amine - 
rent point assez les apparences contraires ; ils se 
servirent de leur esprit pour se croire certains 
que Langlade avait commis un vol qu’il n’avait 
certainement pas commis . et sur cette pauvre cer- 
titude mcertaine de F esprit humam , un genlil- 
bomme fut applique a la question ordinaire et 
extraordinaire , de la repionge sans secours dans 
un cacbot , et condamne aux galeres , oil il mou- 
rut , sa femme renfermee dans un autre cacbot 
a\ec sa fille agee de sept aus, laquelle depuis 
epousa un conseiller au meme parlement qui avait 
copdamne le pere aux galeres , et la mere au ban- 
uissement. 

11 est clair que les juges n’auraient pas pro- 
nonce cet arr&t, s 7 ils n’avaient etc certains. Ce- 
pendant, des le temps meme de cet arr6t, plu- 
sieurs personnes sa\aient que le vol avait ete 
commis par un pretre nomme Gagnat, associe 
avec un voieur de grand chemm, et l’mnocence 
de Langlade ne fut recon nue qu’apres sa mort. 

Ils etaient de meme certains , lorsque, par une 
sentence en premiere instance, ils condamnerent 
a la roue i 7 innocent Lebrun qui, par arrSt rendu 
sur son appel , fut brise dans les tortures , et en 
mouyul 

L’exemple des Calas et des Sirven est assez 
connu; celui de Martin Test moms. C’etait un 
bon agriculteur d’aupres de Bar en Lorraine. Un 
seel era t lux dciobe son habit , et va . sous cet ha- 


bit, assassmer sur ic grand chemin un voyageur 
qu’il savait charge d’or, et dont il avail epie la 
marche. Martin est accuse; son habit depose con- 
ire lui , les juges regardent cet mdice comme une 
certitude Ni fe conduite passee du prisonmer , ni 
une nombreusefamille qu’il elevait dans Ia vertu, 
m le peu demonnaietrouve chezlui, probability 
extreme qu’il n’avait point vole le mort, nen ne 
peut le sauver. Le juge subalterne se fait un me- 
rits de sa ngueur. 11 condamne l’innocent a toe 
roue; et, par une fatahte malheureuse, la sen- 
tence est confirmee a la Tournelle Le vieillard 
Martin est rompu vif en attestant Dieu de son in- 
nocence jusqu’au dormer soupir Sa fanulle se dis- 
perse, son petit bien est conflsquc A peine ses 
membres rompus sont-ils exposes sur le grand 
chemin , que l’assassin qui avait commis le meur- 
tre et le vol est mis en prison pour un autre 
crime , il avoue, sur la roue a laquelle il est con- 
damne a son tour, que e’est lui seul qui est cou- 
pable du crime pour lcquel Martin a soufiert la 
torture et la mort 

Montbailli , qui donnait avec sa femme , est 
accuse d’avoir, de concert avecellc,tuesamere, 
morte evidemment d’apoplexie . le conseil d’Arras 
condamne Montbailli a expirer sur la roue, et sa 
femme a etre brulee. Leur innocence est recon- 
nue , mais apres que Montbailli a ete roue 

Ecartons ici la foule de cds aventures fuuestes 
qui font gemir sur la condition humaine, mais 
gemissons du moms sur la certitude pretendue 
que les juges croient avoir quand ils rendent de 
par ei lies sentences 

11 n’y a nulle certitude, des qu’il est pliysique- 
ment ou moralement possible que la chose soit 
autrement. Quoi * il faut une demonstration pour 
oser assurer que la surface d’une sphere est egale 
a quatre fois Faire de son grand cercle , et il n’en 
faudra pas pour arracher la vie a un citoyen par 
un supplice affreux ! 

Si tel est le malheur de Fhumanite, qu’on soit 
oblige de se contenter d’extrtoies probability , xl 
faut dumoins consuller F&ge, lerang, la conduite 
de Faceuse , Finter£t qu’il peut avoir eu a com- 
mettre le crime , l’mteret de ses eimemis a leper- 
dre ; il faut que cliaque juge se dise , La posterity, 
FEurope entiere ne condamnera-t-ellc pas ma 
sentence? dormirai-je tranquille, les mains tein- 
tes du sang innocent? 

Passons de cet horrible tableau a d’autres exem- 
pts d’une certitude qui conduit droit a Ferreur. 

Pourquoi te ebarges-tu de chaines, fanatique 
et malheureux santon? pourquoi as-tu mis a ta 
vilame verge un gros anneau de fer? — C’est que 
je suis certain d’etre place uu jour dans le premier 
des paradis , a cdte du giau4 prophete. — Helas ? 



CESAR 


mem ami , viens avec moi dans Ion voisinage au 
Mont-Athos , et lu yerras trois mille gueux qui 
sont certains que tut iras dans 1e gouffre qui est 
sons le pont aigu , et qu’ils iront tous dans le pre- 
mier paradis. 

Arrive, miserable veuve malabare! lie erois 
point ce fou qui te persuade que tu seras reume 
h ton man dans les delices d’un autre monde si 
tu te brules sur son bueher — Non, je me brii- 
lerai; je suiscertamede vivre dans les delices avec 
mon epoux , mon brame me l’a dit 
Prenons des certitudes moms affreuses ; et qui 
aientun peu plus de vraisemblance 

Quel age a votre ami Clmslophe? — Vingt-liuit 
ans; j’ai vu son contrat de manage, son extrait 
baptistairc , je le connaxs des son enfance , ll a 
vingt-liuit ans j’en ai la certitude, j’ensuis certain 
A peine ai-je entendu la reponse de cet bomme 
si sur de ce qu’il dit , et de vmgt autres qui con- 
firment la meme chose, quo j’apprends qu’on a 
antidale par dps raisons secretes , et par un ma- 
nege smguher, Pextrait baptistaire de Christo- 
plie. Ceux a qui j’avais paile n’en savent encore 
rien , cependant lls ont toujours la certitude de ce 
qui n’est pas 

Si vous aviez demande a la lerre entiere avant 
le temps de Copermc Le soleil est-il leve? s’est-il 
coucbe aujourd’hui ? tous les hommes vous au- 
raient repondu : Nous en avons une certitude en- 
tiere lls elaieut certains , et lls etaient dans l’er- 
reur. 

Les sortileges , les divinations , les obsessions , 
ont etc long -temps la cfeose du monde la plus 
certaine aux yeux de tous les peuples. Quelle foule 
imiombrable de gens qui ont vu loutes ces belles 
choscs , qui ont ete certains ! Aujourd’hui cette 
certitude est un peu tombee. 

Un jeune homme qui commence a etudier la 
geometne vient me trouver , ll n’en est encore 
qu’a la definition des triangles N’etes-vous pas 
certain, Iui dis-je, queues trois angles d’un trian- 
gle sont egauxa deux droits? ll me repond que 
non seulementil n’en est point certain, mais qu’il 
n’a pas meme d’idee nette de cede proposition je 
la lui d&nonfcre ; il en devient alors tres certain, 
et ii le sera pour tonte sa vie. 

Voila une certitude Men differente des autres : 
elles n’etaient que des probability , et ces proba- 
bility examinees sont devenues des erreurs; mais 
la certitude mathematique est immuable et eter- 
nelle. 

J’existe , je pense, je sens de la douleur; tout 
cela est-il aussi certain qu’une veritegeometrique? 
Oui , tout douteur que je suis , je l’avoue. Pour- 
quoi? C’est que ces verites sont prouvees par le 
meme principe qu’une chose ne peut $tre et n’&tre 
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pas en meme temps Je ne peux en meme temps 
exister et n’exister pas , sentir et ne sentir pas. 
Un triangle ne peut en meme temps avoir cent 
quatre-vingts degres, qui sont la somme de deux 
angles droits, etneles avoir pas 

La certitude physique de mon existence, de 
mon sentiment, et la certitude mathematique, 
sont done de m£me valeur, quoiqu’elles soient 
d’un genre different. 

II n’en est pas de meme de la certitude fondee 
sur les apparences , ou sur les rapports unammes 
que nous font les hommes. 

Mais quoi ! me dites-vous , n’4tes-vous pas cer- 
tain que Pekin existe? n’avez-vous pas chez vous 
des etoffes de Pekin ? des gens de differents pays, 
de differentes opinions , et qui ont ecrit violem- 
ment les uns centre les autres , en prechant tous 
la verite a Pekin , ne vous ont-ils pas assure de 
l’existence de cette ville ? Je reponds qu’il m’est 
extremement probable qu’il y avait alors une 
ville de Pekin , mais je ne voudrais point pa- 
rier ma vie que cette ville existe; et je parierai 
quand on voudra raa vie, que les trois angles d'ua 
triangle sont egaux a deux droits. 

On a imprime dans lo Dictlonnaire ency dope- 
clique une chose fort plaisante ; ony soutient qu’un 
homme devrait etre aussi sur , aussi certain que 
le marechal de Saxe est ressuscite, si tout Paris 
le lui disait, qu’il est sur que le marechal deSaxe 
a gagne la bataille de Fontenoi , quand tout Paris 
le lui dit. Yoyez, je vous prie, combien ce rai- 
sonnement est admirable . Je crois tout Paris quand 
il me dit une chose moralement possible , doneje 
dois croire tout Paris quand il me dit une chose 
moralement et physiquemenfimpossible. 

Apparemment que l’auteur de cet article vou- 
Iait nre, et que l’autre auteur qui s’extasie ala 
fin de cet article , et ecrit eonire lui-mGme , vou- 
lait rire aussi®. 

Pour nous , qui n’avons entrepris ce petit Dw- 
tionnaire que pour faire des questions , nous som- 
mes bien loin d’avoir de la certitude . 

CESAR. 

On n’envisage point ici dans Cesar le mari de 
tant de femmes et la femme de tant d’hommes ; le 
vainqueur de Pompee et des Scipions ; recrivam 
satirique qui tourne Catonen ridicule; le voleur 
du tresor public qui se servit de Pargent des Re- 
mains pour asservir les Romains ; lo triompbateur 
clement qui pardonnait aux vaincus ; le savant 
qui reforma le calendrier ; le tyran et le pbre de 
sa patrie, assassine par ses amis et par son b&tard. 
Ce n’est qu’en qualite de descendant des pauvres 

* voyez I’artiolf certitude cln Dichovwfm c encyclope'digwe* 
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Batbaies subjnaues par lui quo je consuleie cet 
hommc unique 

Vous ne passez point par line seule idle de 
nance, ou d'E^pagne , ou des bords du Klim , oa 
du rnase d'Angleterre vers Calais, que vous ne 
trouviez de bonnes gens qui se vantent d'aioir eu 
Cesar chez eux Des bourgeois de Dorn res sont 
persuades que Cesar a bati leur chateau . et des 
bourgeois de Pans croient que le grand Cliatelet 
estun de ses beau\ om rages Plus d’un seigneur 
de paroisseen France monlie une vieille tour qui 
lui sert de colonibier , et dit que c est Cesar qm a 
pourvu au logement de ses pigeons Cheque pio- 
vince dispute a sa voisme Phonnenr d’etre la pre- 
miere en date a qui Cesar donna les etrivieres * 
cVst pai ce chenna non e'ost par cet autre qu’il 
passa pour \emr nous egorger, et pour caresser 
nos lemmes et nos idles , pom nous imposer des 
lois par mterpieles , et pom nous prendre le tres 
pen d'argent que nous avions 

Les Indiens sont plus sages nous avons Ml 
quhls savent confusement qu’un gi and brigand 
nomine Ale\andre , passa chez eux apres d’uutres 
hi urands , et ils n’en pa 1 lent presque jamais 

Ln anfciquaire itahen, en passant ll y a quelques 
annees par \annes en Bretagne, fut tout emer- 
veille d’eutendrc les savants de Yannes s’enor- 
gueillir du sejour de Cesar dans leur ville Yous 
avez sans doute , leur dit-il / quelques monuments 
de ce grand liomme? — Oui , repondit le plus no- 
table : nous vous monlrerons l’endroit oil ce heros 
fitpendre tout le senatde notre province au nom- 
bre de six cents Des ignorants qui troui event 
dans le chenal de Kerantrait une centaine de 
poutres, en 17 ob a vance rent dans les journaux 
que c'etaient des restes d’un pont de Cesar; mais 
je leur ai prom e , dans ma dissertation de 1 7 , 

que c'etaient les potences oil ce heros aiaifc fait 
attaeher notre paiiemcnt. Oil sont les villes en 
Gaule qui puissent en dire autant? Nous avons 
le temoignage du grand Cesar lui-meme . ll dit 
dans ses Commentates , que nous sommes bi- 
constants , et que nous preferons la hberte a la 
servitude . 11 nous accuse 8 d’avoir ete assez mso- 
Jents pour prendre des dtages des Romams a qui 
nous en ai ions donne, et de n’avoir pas voulu 
les rendre , a moms qu’on ne nous remit les no- 
tres. II nous apprit a vivre. 

Ii fit fort bien, rephqua le virtuose, sou droit 
etait incontestable On le lui disputait pourtant ; 
car lorsqu'il eut vameu les Stusses emigrants , au 
nombre de trois cent soixante et huit nnlle, et 
qu’il n en resta plus que cent dix mille, vous sa- 
vez quhi eut line conference en Alsace avecArio- 

4 Pe hello gaUko, lib, hi. 


viste , roi germain ou allemand , et que cet Ario- 
Mbte lui dit Je viens piller les Gaulcs, et je ne 
souffmai pas qu'un autre quo moi les piile Apres 
quoi ces bons Germains, qui elaient venus pour 
de\ aster lepais, mirent entre les mains de leurs 
sorcieies deux chevaliers romams , ambassadcurs 
de Cesar , et ces someres allaient les bruler et les 
sacufier a leurs dieux , lorsque Cesar vmt les de- 
hirer par une victoire Avouons quele droit etait 
egal des deux cotes; et Tacite a bien raison de 
donner tant d'eloges aux moeurs des anciens Al- 
lemands. 

Cette conversation fit native une dispute assez 
live entre les savants de Vanncs et l’antiquaire 
Plusieurs Bretons ne concevaicnt pas quelle etait 
la vertu des Romams d’avoir trompe tonics les 
nations des Gaules Tune apres l’autre, de s’etro 
servis d’elles tour a tour pour leur piopre mine , 
d’en aioir mossacie un quart, et d 7 avoir reduit 
les tiois aulres quarts en servitude 

Ah ’ non n’estplus beau, rephqua l’anliquaire, 
] ai dans ma poche une medmlle a ileiii de com, 
qm repiesente le tnomphe de Gesav au Capilolo 
cost une des mieux conservees* II montra sa 
medaiiie. Ln Breton un peu brusque la prit et la 
jeta dans la riviere. Que ne puis-je , dit-ii , y noyer 
tous ceux qui se servent de leur puissance et de 
leur adresse pour oppnmer les autres liommes ! 
Rome autrefois nous trompa, nous desumfc, nous 
massacra , nous enchaina Et Rome aujourd’hm 
dispose encore de plusieurs de nos benefices Est-il 
possible que nous a^ons ete si long-temps et cn 
tant de facons pays d’obedience? 

Je n’ajouterai qu’un mot a la conversation do 
I'antiqiiaire italien et du Breton, e’est quo Perrofc 
d'Aiilaneourt, le tiaducteur des Commentates de 
Cesar , dans son Epitre dedicatoire au grand 
Conde, lui dit ces propres mots : « Ne vous sem- 
» ble-t-il pas , monseigneur , que vous hsiez la 
» vie d’un p&ilosophe chretien? » Quel plnloso- 
phe chretien que C6sar! je m’etomie qu’on n’cu 
ait pas fait un saint. Les teseurs d’epitres dediea- 
toires disent de belles choses, et fort a propos 1 

CIIAINE DES ETRES CREES. 

Cette gradation d'etres qui s’elevent depuis le 
plus leger atome jusqu’a Pfitre supreme , cette 
eehelle de Tinfini frappe d’admiration. Mais quand 
on la regarde attentivemenfc, ce grand fantdme 
s’evanouit, comme autrefois toutes les apparitions 
s'enfuyaient le matin au chant du coq. 

Lhmagination se complait d’abord a voir le pas. 
sage imperceptible de la matiere brute 'a la ma- 
here orgamsee , des plantes aux zoophytes , de 
ces zoophytes |aux animaus, deceux-ci a l’liomme, 
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de rhomme aux genies , de ces genies revelus dTm 
petit corps aenen a des substances immalerielles, 
et enfin rmlle ordres different de ces substances , 
qui de beautes en perfections s’elevent jusqu’a 
Dieu meme. Cette hierarchic plait beaucoup aux 
bonnes gens , qui croient voir le pape et ses car- 
dinaux sums des archeveques, des eveques , apres 
quoi viennent les cures, les ucaires, les simples 
prtoes, les diacres, les sous-diacres , puis pa- 
raissent les monies , et la marche est fermee par 
les capucms 

Mais ll y a peut-etre un peu plus de distance 
entreDieu etses plus parfaites creatures, qu’en- 
tre le saint-pere et le doyen du sacre college ce 
doyen peut devenir pape , mais le pins parfait des 
genies crees par l’Etrc supreme peut-il devenir 
Dieu ? n’y a-t-il pas Finfini entre Dieu et lui 9 

Cette chaine, cette gradation pretendue n’cxiste 
pas plus daus les vegetaux et dans les animaux , 
la preuvc cn est quTl ^ a des especes de plantes 
et d’animaux qui sont detrmtes Nous n’avons 
plus de murex. II etait defendu aux Juifs de man- 
ger du griffon et de lTuon; ces deux espbces ont 
probablement disparu de ce monde, quoi qu’en 
dise Bochart oil done est la chaine ? 

Quandmeme nous n’aurions pas perdu quelques 
espcces, il est visible qu’on en peut detrmre. Les 
lions , les rhinoceros commencent a devenir fort 
rares. Si le reste du monde avait mute les Anglais, 
il n’y aurail plus de loups sur la ter re. 

11 est probable qu’il y a eu des races d’hommes 
qu’on ne retrouve plus. Mais je veux qu’elles aient 
toutes subsiste, ainsi que les blancs, lesnegres, 
les Cafres , a qui la nature a donne un tablier de 
ieur peau , pendant du ventre a la moifcie des cuis- 
ses, et les Samoibdes dont les femmes ont un 
mamelon d’un bel ebene , etc. 

N’y a-t-il pas visiblement un vide entre le singe 
et Thomme p n’est-il pas aise d’imaginer un ani- 
mal h deux pieds sans plumes , qui serait intelli- 
gent sans avoir m l’usage de la parole, m notre 
figure , que nous pourrions apprivoiser , qui re- 
pondrait a nos signes , et qui nous servirait? et 
entre cette nouvelle espece et celle de Fbomme, 
n’en pourrait-on pas ima*giner d’autres? 

Par-deFa Fhomme , vous logez dans le ciel , di- 
vin Platon , une file de substances celestes ; nous 
croyons nous autres a quelques unes de ces sub- 
stances, parce que la foi nous l’enseigne* Mais 
vous , quelle raison avez-vous d’y croire ? vous 
n’avez point parley apparemment au genie de So- 
crate ; et le bon-homme Herbs , qui ressuscita ex- 
pres pour vous apprendre les secrets de Fautre 
monde , ne vous a rien appris de ces substances. 

La pretendue chaine a’ est pas moins interrom- 
pue dans l’univers sensible. 


Quelle gradation, ]e vous prie, entre vos pla- 
netes 1 la Lune est quavante fois plus petite que 
notre globe. Quand vous avez voyage de la Lune 
dans le vide, vous trouvez Venus , elle est environ 
aussi grosse que la terre. De la vous allez chez 
Mercure ; il tourne dans une ellipse qui est fort 
differente du cercle que parcourt Venus, il esfc 
vmgt-sept fois plus petit que nous , le soleil est un 
million de fois plus gros Mars cmq fois plus petit; 
celui-la fait son tour en deux ans , Jupiter son 
voisin en douze , Saturnc en trente, et encore Sa- 
turne , lc plus cloigne de tous , n’est pas si gros 
que Jupiter. Oil est la gradation pretendue? 

Et puis, comment voulez-vous que dans de 
grands espaecs vides il y ait une chaine qui lie 
tout? s’il y en a une , e’est eertamement celle que 
Newton a decouverte , e’est elle qui fait graviter 
tous les globes du monde planetaire les uns vers 
les autres dans ce vide immense. 

0 Platon tant admire ! j’ai peur que vous ne 
nous ayez conte que des fables , etque vous n’ayez 
jamais parle qu’en sophismes. 0 Platon! vous 
avez fait bien plus de mal que vous ne croyez. 
Comment cela? me demandera-t-on : je ne le dirai 
pas 

CHAINE OU GENERATION 
DES EVENEMENTS. 

Lepresent accouche, dit-on, deFavenir Les eve- 
nementssont enchainesles uns aux autres par une 
fatalite invincible . c’estle destinqui, dans Homere, 
est supeneur a Jupiter meme. Ce maitre des dieux 
et des homines declare net qu’il ne peut empecher 
Sarpedon son fils de mourir dans le temps mar- 
que Sarpedon etait ne dans le moment qu’il fallaifc 
qu’il naquit, et ne pouvait pas naitre dans un au- 
tre . il ne pouvait mourir ailleurs que devant 
Troie ; il ne pouvait toe enterre ailleurs qu’en 
Lycie; son corps devait dans le temps marque 
produire des legumes qui devateut se changer dans 
la substance de quelques Lyciens; ses heritiers 
deyaient etablir un nouvel ordredans ses btats; 
ce nouvel ordre devait influer sur les royaumes 
voisius ; il en resultait un nouvel arrangement de 
guerre et de paix avec les voisins des voisms de 3a 
Lycie : ainsi de proche cn proche la destinee de 
toute la terre a dependu de la mort de Sarpedon, 
laquelle dependait de F enlevement d’Helene; et 
cet enlevement etait liecessairement lib au ma- 
nage d’Hbcube, qui, en remontant h d’autres 
evenements , etait lie a Forigine des choses. 

Si un seul de ces faits avait ete arrange diffe- 
remment, il en aurait resulte un autre univers*; 
or, d n’etait pas possible que Funivers actuel 
n’existSt pas ; done il n’etait pas possible a Jupiter 
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de sauur la a son his, tout Jupiter qu’il etait 

Ce s\ Sterne tie la necessite et de la fatahte a etc 
in\ent6de nos jours par Leibnitz, a ce qu’on dit, 
sous le uoru de raison suffisante, il est pourtant 
foil ancien ee n’cst pas d’aujonrd’liui qu’il n’y 
a point d’effct sans cause, et que soment la plus 
petite cause produit les plus grands eflets 

Milord Bolmgbroke avoue que les petites que- 
relles de madame Marlborough et de madame 
Masham lui firent naitre l’occasion de faire le 
trade particulier de la reine Anne avec Louis xiv; 
ce traite amena la paiv d'ltrecht , cede paix d’U- 
trecht affermit Philippe r sur le trone d Espagne. 
Philippe v pnt Naples et la Sicile sur la maison 
d’Autriche , le prince espagnol quiest aujourd’hui 
roi de Naples doit e\ idemment son royaume a mi- 
lady Masham . et il ne l’aurait pas eu , il ne se- 
rait peut-etre meme pas ne, si la duchesse de 
Marlborough a\ ait etc plus complaisante en\ ers la 
reine d’Angleterre Sou existence a Naples depen- 
dait dune sottise dc plus ou de moms a la cour de 
Londres. 

Exanunez les situations de tous les peuples de 
1’ uni vers , elles soni amsi etablies sur une suite 
de faits qui paraissent ne temr a rien, et qui tien- 
nent a tout. Tout est rouage , poulie, corde , rcs- 
sort , dans cette immense machine. 

11 en est de m&me dans Pordre physique Un 
\ent qui souffle du fond de FAfrique et des mers 
australes,ameneune partie de l’atmosphere afri- 
caine, qui retombe en pluie dans les vallees des 
Alpes, ces pluies fccondcnt nos terres, notre 
^enfc du nord a son tour envoie nos vapeurs chez 
les Negres , nous fesons du hieu a la Gurnee, et la 
Gurnee nous en fait. La chaine s’etend d’un bout 
de Funivers a Fautre 

iMais il me semble qu’on abuse etrangement de 
la vente de ce prmeipe On en conclut qu’il n’y a 
si petit atome dont le mouvement n’ait influe dans 
Farrangemenfc actuel du monde entier ; qu’il n’y 
a si petit accident , soit parmi les hommes , soit 
parnn les animaux , qui ne soit un chainon es- 
sentiel de la grande chaine du destm. 

Entendons-nous * tout effet a e\ idemment sa 
cause , a rcmonter de cause en cause dans l’abime 
de Feternite, mais toute cause n’a pas son effet, a 
de scendre jusqu’a la fin des siecles. Tous les eve- 
nements sont produfls les uns par les autres , je 
Favoue; si le passe est accouche du present, le 
present accouche du Mur; tout a des peres, mais 
tout n’a pas toujours des enfants II en est ici pre- 
cisement eomme d’un arbregenealogique : chaque 
maison remonte, comme on sait, a Adam; mais 
dans la famille il y a bien des gens qui sont morts 
sans laisser de postente. 

H y a un arbre genealogique des evenements de 


ce monde II est incontestable que les habitants 
des Gaules et de FEspagne descendant de Gomer, 
et les Busses de Magog son frere cadet on trouve 
cette gencalogie dans tant de gros livres ! Sur ce 
pied-la, on ne peut nier que le Grand-Turc, qui 
descend aussi de Magog, ne lui ait l’obligation 
d’ avoir ete bien battu on 1769, par Fimperatriee 
de Russie Catherine n Cette aventure lient evi- 
demment a d’autres grandes aventures. Mais que 
Magog ait crache a droite ou a gauche , aupres dir 
mont Caucase , et qu’il ait fait deux ronds dans 
un puits ou trois , quTL ait dormi sur le cote gau- 
che ou sur le c6te droit , je ne vois pas que cela 
ait mflue beaucoup sur les affaires presenlcs 

11 faut songer que tout n’est pas plein dans la 
nature , comme New ton Fa demontre, et que tout 
mouvement ne se communique pas de proche en 
proche , jusqu’a faire le tour du monde, comme il 
Fa demontre encore Jelez dans l’eau un corps do 
pareille densite, vous calculez aisemcnt qu’atu 
bout de quelque temps le mouvement de ce corps,, 
et celm quTl a communique a }’eau , sont anean- 
tis, le mouvement se perd et se repare; done le 
mouvement que put produire Magog en crachant 
dans un puits lie peut avoir mflue sur ce qui se 
passe aujourd’hui en Moldavie et en Yalachie; 
done les evenements presents ne sont pas les en- 
fants de tousles evenements passes : ils ont leurs. 
lignes directes; mais milie petites hgnes collatera- 
ls ne leur servent a rien Encore une fois , tout 
etre a son pere, mais tout etre n’a pas des en- 
fants a 

CHANGEMENTS ARRIYES DANS LE GLOBE. 

Quand on a vu de ses yeux une montagne s’ a- 
vancer dans une plaine, e’est-a-dire un immense 
rocher de cette montagne se detacher et couvrir 
des champs, un chateau tout entier enfoncedansla 
terre , un fleuve englouti qui sort ensuite de son 
abime, des marques indubitables qu’un vaste amas 
d’eau mondait autrefois un pays liabite aujour- 
d’hui, et cent vestiges d’autres revolutions, on est 
alors plus dispose h crome les grands changeme&t& 
qui ont altere la face du monde, que ne Post me 
dame de Paris qui salt seulement que la place ou 
est Mtiesa maison etait autrefois un champ labou- 
rable Mais une dame de Naples, qui a vu sous, 
terre les mines d’Herculanum , est encore moms 
asservie au prejuge qui nous fait croire que tout 
a toujours et£ comme il est aujourd’hiii, 

Y a-t-il eu un grand embrasement du temps 
d’un Phaeton? rien n’est plus vraisemblable; mais 
ce ne futm Fambition de Phaeton ni la colere de 

* voypjt Particle Destw, 



CHANGEMENTS ARRIVES DANS LE GLOBE. 


de Jupiter foudroyant qui couscrentcctle catastro- 
phe , dc meme quVn -1755 ce ne furent point Jcs 
fcux allumcs si sou vent dans Lishonne par Finqui- 
sition qui out attire la vengeance divine, qui ont 
allurne les feux souterrams , et qui ont detruit la 
moitie de la ville 4 car Mequmez , Tetuan, et des 
hordes considerables d’Arabes furent encore plus 
maltraites que Lisbonne, et il n’y avail point d’m- 
qiusition dans ccs con trees. 

L’ile de Saint-Dommgue , toute bouleversee de- 
puis peu, n’avait pas deplu au grand litre plus que 
File de Corse. Tout est soumis aux lois physiques 
eternelles. 

Le soufre, le bitume, le nitre, le fer, renfermes 
dans la terre, ont par leurs melanges et par leurs 
explosions renverse mille cites , ouvert et ferme 
mille gouffres ; et nous sommes menaces tons les 
jours de ces accidents attaches a la maniere dont 
ce monde est fabrique, comme nous sommes me- 
naces dans plusieurs contrees des loups et des 
tigres affames pendant l’hiver. 

Si le feu, que Democrite croyait le principe de 
tout , a bouleverse une partie de la terre , le pre- 
mier principe de Thales , l’eau, a cause d’aussi 
grands changcments 

La moitie de FAmerique est encore mondee par ] 
les anciens debordements du Maragnon , dc Rio 
de la Plata, du Active Saint-Laurent, du Missis- 
sipi, et de toutes les rivieres perpetuellement 
augmentees par les neiges eternelles des monta- 
gnes les plus hautes de la terre, qui traversent ce 
continent d’un bout a F autre. Ces deluges accu- 
raules ont produit presque partout de vastes ma- 
rais. Les terres voisines sont devenues inhabi ta- 
bles; et la terre, que les mams des hommes auraient 
du fertiliser, a produit des poisons. 

La memo chose etait arrivee a la Chine et a 
FEgypte, il fallut une multitude de siecles pour 
creuser des canaux et pour dessecher les terres 
Joignez h ces longs desastres les irruptions de la 
mer, les terrains qu’elle a envalus, et qu’elle a 
desertes, les lies qu’elle a detacheesdu continent, 
vous trouverez qu’ejle a devasle plus de quatre- 
vmgt mille lieues carrees d’ orient en Occident, 
depuis le Japon jusqu’au mont Allas. 

L’engloutissement de File-Atlantide par l’Ocean 
peut Sire regarde avec autant de raison comme 
mi point d’histoire que comme une fable. Lepeu 
de profondcur de la mer Atlantique jusqu’aux Ca- 
naries pour rait dire une preuve de ce grand eve- 
nement; et les lies Canaries pourraient bien etre 
des restes de l’Atlantide. 

Plate i. pretend , dans son Timee , que les pre- 
ires d’Egypte , chez lesquelsil a voyage, eonser- 
vaient d'anciens registres qui fesaient foi de la 
destruction de cettc lie abimee dans la n\ei\ Cette 
7. 


521 

ealastiophe, dit Platon, arriva neuf mille ans 
avant 1m Personae ne croira cette chronologic 
sur la foi seule de Platon , mais aussi personae ne 
peut apporter conlre ellc aucune preuve physique, 
m mdme aucun temoignage lnstonque tire des 
eenvains profanes. 

Plme, dans son livrc in , dit que de tout (emps 
les peuples des cotes cspagnoles menchonalesont 
cru quo la mer s’etait fait un passage entre Calpe 
et Abila * « Indigense columnas Herculis vocant 
« creduntque perfossas exclusa antea admisisse 
» maria et rerum naturae mutasse faciem. » 

Un voyageur attenlif peut se convaincre par ses 
^eux que les Cyclades, les Sporades, fesaient au- 
trefois partie du continent de la Gr&ce, et surtout 
que la Sicile etait jomle a l’Apulie. Les deux vol- 
cans de FEtna et du Yesuve , qui ont les mdmes 
fondements sous la mer, le petit gouffre de Ca- 
rybde , seuUendroit profond de cette mer, la par- 
faite ressemblance des deux terrains, sont des td- 
moignages non recusables : les deluges de Deucalion 
et d’Ogyges sont assez connus; et les fables inven- 
tees d’apres cette verite sont encore I’entretien de 
tout l’Occident. 

Les anciens ont fait mention de plusieurs au- 
tres deluges en Asie. Celui dont parle Berose ar- 
riva , selon loi , en Chaldee environ quatre mille 
trois ou quatre cents ans avant notre ere vulgaire; 
et FAsie fut inondee de fables au sujet de ce de- 
luge, autant qu’elle le tut des debordements du 
Tigre et dc FEuphrate, et de tous les Aeuves qui 
tombent dans le Pont-Euxin a . 

11 est vrai que ces debordements ne peuvent 
couvrir les campagnes que de quelques pieds 
d’eau ; mais la sterihte qu’ils apportent , la des- 
truction des maisons et des pouts, la mort des bes- 
tiaux , sont des pertes qui demandent prds d’un 
siecle pour etre reparees. On salt ce qu’il en a 
could a la Hollande ; elle a perdu plus de la moi- 
tie d’elle-meme depuis Fan T 050. Il faut encore 
qu’elle combatte tous les jours contre la mer qui 
la menace, et elle n’a jamais employd tanfc de sol- 
dats pour resister h ses ennemis, qu’elle emploie 
de travailleurs a se ddfendre continuellement des 
assauts d’une mer toujours prete a Pengloutir 

Le chemin par terre d’Egypte en Pbemeie , en 
cotoyaut le lac Sirbon, etait autrefois tresprati- 
cahle; il ne l’est plus depuis trds long-temps. Ce 
n’est plus qu’un sable mouvant abreuve d’une 
eau croupissante. En unmot, une grande partie 
de la terre ne serait qu’un vaste marais empoi- 
sound et habitd par des monstres, sans le travail 
assidu de la race humame. 

On ne parlera point ici du deluge universal de 

) 
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Kn - 11 duffit dc lire la sainlo Ecriiure o\ec sou- 
mission" Le deluge de Noe est mi miracle incom- 
prehensible, opeie surnaturellemem par la justice 
ot la bonte d’onc Providence ineffable , qui vou- 
lait detruire tout le genre humain coupable , et 
former un nouveau genre humam innocent. Si a 
race bumaine nouvelle fut plus meckante que la 
premiere , et si elle devmt plus criminellc de no- 
de en siecle, et dc reforme cn reforme e’est en- 
core un effet de cette Providence dont ll est im- 
possible de sonder les piofondeurs, et dont nous 
adorons comme nous le devons les inconcevables 
mysteres, transmis au\ peuples d Occident, depuis 
quelques siecles, par la traduction latine des Sep- 
Xante . Nous n’entrons jamais dans ces sanctuaires 
redoutables : nous n’examinons dans nos Ques- 
tions que la simple nature. 

r.fUNT. MUSIOUE, MELOPEE, GESTICULATION. 


sememe sie^e , le reeifc elaii ime melopee, mais 
qtt'on ne pom ait noter ; car qui pout noler des 
inflexions de voix qui sont des huiticmes, des sex- 
ziemes de ton? on les apprenait par coeur. Cet 
usage fut recu en France quancl les Francais com- 
mencerent 'a former un theatre, plus d’un siecle 
apres les lljdiens. La Sophomsbe de Mairct se 
chantait comme celle du Trissin , mais plus gros- 
sierement, car on avait alors le gosier un pen rude 
a Paris , amsi que Y esprit Tous les roles des ac- 
teurs j mais surtout desactnces, etaient notes de 
memoire par tradition Mademoiselle Beauval , 
actrice du temps de Corneille, de Racine et de Mo- 
liere, me recita, il y a quelque soixante ans 
et plus , le commencement du r61e d’Emilie dans 
China , tel qu’il avait ete debite dans les premie- 
res representations par la Beaupre. 

Cette melopde ressemblait a la declamation 
d’aujourd’bui beaucoup moms que notre r<$cil 


SALTATION. 

Questions sur ces objets 

Un Turc pourra-t-il concevoir que nous avfons 
une espece de chant pour le premier de nos mys- 
teres , quand nous le celebrons en musique; une 
autre espece, que nous appelons des motels, 
dans le meme temple : une troisieme espece a 
VOpera ; une quatrieme a TOpera-Comique? 

Be meme pouvons-nous miagmer comment les 
anciens soufflaient dans leurs flutes , recitaient 
sur leurs theatres , la tete couverte d’un enorme 
masque, et comment leur declamation etait nolee? 

On promulguait les lois dans Atbenes a peu 
pres comme on chante dans Pans un air du Pont- 
IS T euf. Le crieur public chantait un edit en se fe- 
sant accompagner d’une lyre. 

C’est ainsi qu’oa crie dans Paris , la rose et le 
bouton sur un ton , vieux passements d’ argent a 
vendre sur un autre; mais dans les rues de Paris 
on se passe de lyre, 

Apres la victoire de Ckeronee, Philippe , pere* 
d’ Alexandre , se mifc a chanter le deerct par lequel 
Demosthene lui avait fait declarer la guerre , et 
battifc du pied la mesure. Nous sommes fort loin 
de chanter dans nos carrefours nos edits sur les 
finances et sur les deux sous pour hvre. 

II est tres vraisemblable quo la melopee, regar- 
dee par Aristote, dans sa Poetique, comme une 
partie essentielle de la tragedie , etait un chant 
uni et simple comme celui do ce qu’on nomme la 
preface a la messe , qui est . a mon avis , Ie chant 
gregorien , et non Tambrosien , mais qui est une 
vraie melopee, 

Quand les Italiens firent revivre la tragedie au 


gazette 

Je ne puis mieux comparer cette espece de chan fc, 
cette melopee , qu’a l’admirable recitatif de Lulli, 
critique par les adorateurs des doubles croches , 
qui iTont aucune connaissance du genie de notre 
langue , et qui yeulent ignorer combien cette md- 
lodie fournit dc secours a un acteur ingenieux et 
sensible. 

La melopee theatrale peril avec la comedienne 
Duclos, qui n’ayant pour tout mente qu’une belle 
yoix, sans esprit et sans ame, rendit enfin ridi- 
cule ce qui avait cte admire dans la Des OEillets 
et dans la Champmele 

Aujourd’bui on joue la tragedie seehement : si 
on ne la rechauffait point par le pathetique du 
spectacle et de Taction , elle serail tres insipide. 
Notre siecle, recommandable par d’autres endroits , 
est le siecle de la seeheresse. 

Est-il vrai que chez les Romains un acteur reci- 
tait , et un autre fesaitles gestes? 

Ce n’est point par mepnse que l’abbe Dubos 
imagina cette plaisante facon de declamer. Tite- 
Live , qui ne neglige jamais de nous mstruire des 
mceurs et des usages des Romains , et qui en cela 
est plus utile que Tingemeux et satirique Tacite $ 
Tite-Live, dis-je,nous apprend® qu’Andronicus, 
s’etant enroue en cbantanl dans les mtermedes, 
obtint qu’un autre ckantat pour lui tandis qu’il 
executerait la danse, et que de la vint la coutume 
de partager les intermedes entre les danseurs et 
les chanteurs. « Dicitur can turn egisse magis vi- 
» gente motu quum nihil vocis usus impediebat. » 
II exprima le chant par la danse. « Cantum egisse 
» magis vigente motu , » avec des mouvements 
plus vigoureux^ 
u »Hvre vit. 
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Mais on no parlagea point ic recit do la piice 
entre un actcur qui n’eut fait quo gcstieulcr , el mi 
autre qui n’eut que ddelame. La cliose aurait de 
aussi ridicule qu’impraticable. 

L’arfc des pantomimes, qui jouent sans parler, 
est tout different, et nous en avons vu des cxemples 
tres frappants; mais cet art ne pout plaire que 
lorsqu’on represente une action marquee, un eve- 
nement theatral qui se dessme aisemcnt dans l’i- 
magmation du speclateur On pent representer 
Orosmane tuant Zaire , et se tuant lui-meme , Se- 
miramis se trainant blessee sur les marches du 
tombeau de Ninus , et tendant les bras a son fils 
On n’a pas besom de vers pour exprimer ces si- 
tuations par des gestes, au son d’une symphome 
lugubre et terrible Mats comment deux pantomi- 
mes peindront-ils la dissertation de Maxime et de 
Cnma sur les gouvernements monarchiques et po- 
pulates? 

A propos de 1’cxGutiou theatrale chez les Ro- 
mains, l’abbe Dubos dit que les danseurs dans les 
mtermedes Gaient toujours en robe. La danse 
exige un habit plus leste. On conserve precieusc- 
ment dans le pays de Yaud une grande salle de 
bams batie par les Romanis , dont le pave est en 
mosaique Cette mosaique, qm n’est point degra- 
dee, represente des danseurs vetus precisement 
comme les danseurs de l’Opcra On ne fait pas ces 
observations pour relever des erreursdans Dubos; 
it n*y a nul merifce dans le hasard d’avoir vu ce 
monument antique qu’ii n’avait point vu, et on 
peut d’ailleurs etre un esprit tres solide et tres 
juste, en se trompant sur un passage de Tite- 
Live. 

CHARITE. 

Maisons de chante , de bienfesance , hupilau\ , hotels- 
dieuj etc. 

Ciceron parle cn ptusieurs cmlroitsdc la charite 
universelle, chanias hwnahi generis; mais on ne 
voit point que la police ct la bienfesance des Ro- 
mains aient etabli de ces maisons de chante oil 
les pauvres et les malades fussent soulages aux de- 
pens du public 11 y avait une maison pour les 
Strangers au port d’Ostia , qu’on appelait Xeno- 
doclnum. Saint Jerdme rend aux Romaics cette 
justice. Les bOpdaux pour les pauvres scmhlei]t 
avoir etc mconnus dans rancienne Rome Elie 
avait un usage plus noble, celui dc fournir des bios 
au peuple. Trois cent vingt-sept greniers immen- 
ses Gaient ctablis a Rome Avec cette liberal ite 
continuelle, on n’avait pas besom d’hdpital, iln’y 
avait point dendeessiteux. 

On ne pouvait fondex v des maisons de charite 


pour les enfsnts trouves: personae ivexposait ses 
enfanis; les mailres pienaient soin de ceux de 
leurs csclaves. Ce if Gait point une honte h une 
fille du peuple d’accoucber Les plus pauvres fa- 
milies nournes par la republique, etensuitepar 
les empereurs , vo^ aient la subsistance de leurs 
cnfants assurec 

Le mol de maison de charite suppose, eliez nos 
nations modernes, une indigence que la forme de 
nos gouvernements n’a pu prcvemr. 

Le mot tYliopilal, qui rappelle celui d’ hospita- 
ble j fait souvenir d’une vcrtu celebre chez les 
Grecs , qui n’existc plus , mais aussi ll exprime 
une vertu bien supeneure La difference est grande 
entre loger , nourrir , guenr tous les malheureux 
qui se presontenl, et recevoir chez vous deux ou 
trois voyageurs chez qui vous avicz aussi le droit 
d’etre recu L’bospi talite, apres tout, n’dail qu’un 
echange. Les lidpiiaux sonfc des monuments de 
bienfesance. 

11 est vrai que les Grecs connaissaient les hdpi- 
taux , sous le nom de Xenodokia , pour Jes Gran- 
gers; Nozocomeia , pour les malades; et de Piokia , 
pour les pauvres On lit dans Diogene de Laerce , 
concernant Bion , ce passage : « II souffrit beau- 
i) coup par l’mdigence de ceux qui etaient char- 
» ge* du soin des malades. » 

L’kospitalite entre par ticuliers s’appelait Idio- 
xenia, et entre les Grangers Proxema. De la on 
appelait Proxenos celui qui recevait et entrete- 
nait cbcz lui les Grangers au nom de toute la 
ville * mais cette institution paraifc avoir de fort 
rare. 

II n’est guere aujourd’bui de ville en Europe 
sans liopitaux. Les Turcs en ont, et memo pour les 
betes, ce qui semble outrer la charite. 11 vaiidrait 
I mieux oubher les betes et songer davantage aux 
■ bommes. 

Cette prodigieuse multitude dc maisons de cha- 
rite prouve evidemraent une verite a laquelle on 
no fait pas assezd’ attention, c’ est que l’homme n’est 
»pas si mediant qu’on le dit, et que malgre toutes 
ses fausses opinions , malgrd les borreurs de la 
guerre , qui le changcnt en bGe feroce, on peut 
croire que cet animal est bon , et qu’ii n’est me- 
diant quo quand ll est cffarouche, ainsi que les 
autres animaux : le mal est qu’on 1’agace trop 
souvent. 

Rome moderne a presquo autant de maisons de 
charite que Rome antique avait d’arcs de triomphe 
I et d’aulres monuments de eonquete. La plus con- 
siderable de ces maisons est une banque qui prele 
sur gages a deux pour cent, et qui vend les effets, 
sx l’emprimteur ne les retire pas dans le temps 
marqud On appelle cette maison Varchiospedale* 
rarebi-bopitab II est dit qu’ii y a presque ton jours 
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Ann mills malades, ce qui ferait la cinquantieme 
partie des habitants de Rome pour eette seule mai- 
son, sans compter les enfants qu'on y eleve, et les 
pelenns qu’on y heberge. De quels calculs ne faut- 
il pas rabattre? 

PTa-t-on pas imprime dans Rome que Fkopital 
de la Trinite avait coucke et nourri pendant trois 
jours quatre cent quarante mille cinq cents pele- 
rms , efc vmgt-cmq mille cinq cents pelerines, au 
jubile de Fan 1 600 ? Misson lui-meme n’a-t-il pas 
dit que FhOpital de FAnnonciade a Naples possede 
deux de nos millions de iente! 

Peut-etre enfln qu’une maison de charite, fon- 
dee pour rceevoir des pelerms qui sont d’ ordi- 
naire des vagabonds , est plutot un encourage- 
ment a la fameantise qu’un acte d’humamte Mais 
ce qui est veritablement humam , e’est qu’il y a 
dans Rome cmquante maisons de chante de toutes 
les especes. Ces maisons de chante , de bienfe- 
sance, sont aussi utiles et aussi respectables que 
les richesses de quelques monasteres ct de quel- 
ques chapelles sont mutiles et ridicules. 

II est beau de donner du pain , des v&ements, 
des remedes, des secours eii tout genre a ses freres, j 
mais quel besoin un samt a-t-il d’or et de dia- 
mants? Quel bien revient-il aux homines que 
Notre-Dame de Lorette ait un plus beau tresor 
que le sultan des Turcs? Lorette est une maison 
de vamte et non de charite. 

Londres , en comptant les ecoles de charite , a 
antant de maisons de bienfesance que Rome. 

Le plus beau monument de bienfesance qu’on 
ait jamais eleve , est Fhotel des Invaiides, fonde 
par Louis xrr. 

De tous les hopitaux, celui oil l’on recoil jour- 
nellement le plus de pauvres malades, est FHdlel- 
Dieude Paris II y en a eu souvent entre quatre a 
cinq mille a lafois. Dans ces cas, la multitude nuit 
a la chante meme. C'est en meme temps le recep- 
tacle de toutes les horribles miseres humaines, et 
le temple de la Yraie vertu qui consiste a les se- 
courir. 

11 faudrait avoir souvent dans Fesprit le con- | 
traste d’une fetede Versailles, d’ua opera de Pans, I 
oil tousles plaisirs et toutes les magnificences sont 
remits aveetantd’art; et d’un hotel-dieu, oil toutes 
les douleurs, tous les degouts et la mort, sont en- 
tasses avec tant d’horreur. C’est amsi que sont 
composees les grandes villes. 

Par une police admirable , les voluptes memes 
et ie luxe servent la inhere ct la douleur. Les 
spectacles de Pans ont paye, annee commune, un 
tribut de plus de cent mille ecus a Fhdpital 
p&m ces etablissements de chante , les mcon- 
veaienfo ont souvent surpasse les a vantages. Une 
preuve des, abus attaches a ces maisons, c’est quo 


les malheureux qu on y transpose craignent d'} 
etre. 

L'Hotel-Dieu, parexemple, etaittres bien place 
autrefois dans Ie milieu de la ville aupres de re- 
veche II Fest ires mal quand la ville est trop 
grande, quand quatre ou cinq malades sont en- 
tasses dans chaque lit, quand un malheureux 
donne le scorbut a son voism dont il recoit la ve- 
role , et qu’une atmosphere empestee repand les 
maladies incurables et la mort, non sculement 
dans cet hospice destine pour rendre les hommes 
a la vie , mais dans une grande partie de la ville 
a la ronde. 

L inutilite,lc danger meme de lamedecme, en 
ce cas , sont demontres S’d est si difficile qu’un 
medeem connaisse et guensse line malar! ie d'un 
cito'jen bien soigne dans sa maison que sera-ce 
de celte multitude demaux compliques, accumu- 
les les uns sur les autres dans un lieu pestifere? 

En tout genre souvent, plus le nombre est grand , 
plus mal on est. 

M. de Chamousset, Fun des meillcurs citoyens 
et des plus attentifs au bien public, a calcule,par 
des releves fideles, qu’il menrt nn quart des ma- 
lades a FFIotel-Dieu, un huitieme a Fliopilal de la 
Chante , un neuvieme dans les hopitaux de Lon- 
dres , un trentiemc dans ccnx de Versailles. 

Dans le grand et celebre hdpital de Lyon , qui 
a cte long-temps un des nneiix admimstrcs de 
FEurope, il ne mourait qu’un qumziemo des ma- 
lades, annee commune 

On a propose souvent de parlager l’flotel-Dieu 
de Paris en plusieurs hospices mieux situes, plus 
aeres, plus salutaires, Fargent a manque pour 
cette entrepnse 

<c Curtae nescio quid semper abest rei. » 

Horat., IlV. hi , od. XXIV. 

On en trouve toujours quand il s’agit d’allcr 
faire tuer des hommes sur la frontiere , il n’y en 
a plus quand il faut les sauver. CependanU’IIdtel- 
Dieu dePans possede plus d’un million do revenu 
qui augmente chaque annee, et les ParisicnsFont 
dote a l’cnvi 

On ne pent s’empecher de remarquer ici que 
Germain Brice, dans sa Description de Paris , on 
pariant de quelques legs faits par le premier pre- 
sident deBellievre, a la salle deFHdtel-Dicu nom- 
inee Samt-Charles , dit « qu’ii faut lire cette belle 
» inscription gravee en leltres d’or dans une 
» grande table de marbre, de la composition d’O • 

» livierPatru, de l’academie frangaise, un des 
» plus beaux esprits de son temps, dont on a des 
» plaidoyers fort estimes. » 

« Qui que tu sois qui entres dans ce saint lieu, 

» tu n’y verras presque partout quo des fruits de 
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» la charite da grand Pomponne. Les brocarts 
» d’or efc d’argent , et les beaux meubles qui pa- 
» raient auliefois sa cliambre , par une heureuse 
» metamorphose , servent maintenant aux neces- 
» sites desmalades Get bomme divin,quifut For- 
» nement et les del ices de son siecle, dans le com- 
» bat meme de la mort , a pense au soulagement 
» des affliges Le sang de Bellievre s’est montre 
)> dans toutes les actions de sa vie La gloire de 
» ses ambassades il’ est que ti op connue , etc. » 

LTitile Chamoussetfit micux que Germain Brice 
et Olivier Palm , Tun des plus beaux espnts du 
temps, voici leplan dontil proposa de se charger 
a ses frais , avec une compagme solvable 

Les admiaistrateurs de ITlotel-Dieu portaient 
en compte la valeur de cinquanle livres pour cha- 
que malade, ou mort, ou gueri M de Cliamous- 
set ct sa compagnie offraient de gerer pour em- 
quante livres sculement par guerison. Les morts 
allaient par dessus le marche, et etaient a sa 
charge. 

La proposition etait si belle , qu’elle ne fut 
point acceptee On craignit qu’il ne put la rem- 
plir Tout abus qu’on veut reformer est le patri- 
mome de ceux qui ont plus de credit que les re- 
formateurs 

Une chose non moms smguliere , est que l’Ho- 
tel-Dieu a seul le privilege de vendre la chair en 
careme a son profit, et ll y perd M. de Chamous- 
set offnt de faire un marche ou l’Hotel-Dieu ga- 
gnerait : on le refusa, et on chassa le boucher 
qa’on soupgonna de lui avoir donne l’avis L 

Amsx chez les humams, par un abus fatal , 

Le bien le plus parfah est la source du mal. 

Hen made, chant v, 43, 44. 

CHARLATAN. 

L’arlicle Charlatan du Dictionnaire encyclo - 
pedique est rempli de ventes utiles, agreablement 
enoncees. M le chevalier de Jaucourt y a deve- 
loppe lecharlatamsme de la medecme. 

On prendra ici la liberte d’y ajouter quelques 
reflexions Le sejour des medecms est dans les 
grandes villes; il lTy en a presque point dans les 
campagnos G’est dans les grandes villes que sont 
les riches malades, la debauche, les exces de table, 

4 En 177J, sans Mnimistiation de M. Turgot, ce privilege 
ridicule de 1 Hotel-Dieu fut ddtruit et remplac£ par un nnp6t 
sur 1 entire de la viande. Le peuple de Pans dtait rtidwt aupa- 
ravant & n’avoir pendant tout le careme qu'irae nournture 
malsaine et ties chore. Cependant quelques hommes ont ose 
regt etter cet ancicn usage, non qu’ils le crussent utile; mais 
parce qu’il etait un monument du pouvoir que le clergy avait 
en trop long-temps siu l’ordie public, et que sa destruction 
avaneait la decadence de ce pouvoir. En 1629 , on Iliad six 
boeufs a 1* Ho tel- Die u pendant le caieme, deux cents en 1663, 
cinq cents en 1708, qumze cents en 1730. on en consomme 
aujourd hui pres de neuf mille. K. 
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los passions, causent leurs maladies. Dumoulin, 
non pas le jurisconsulte, mats le mcdecin, qui 
etait aussibon praticien que l’antre, a diten mou- 
rant, qu’il laissait deux grands medecms apres 
lui, la dtete et Feau de la nvicre 

En 1728, du temps de Lass, le plus fameux des 
charlatans de la premiere espece,un autre, nom- 
ine Villars, confia a quelques amis que son oncie, 
qui avait vecu pres de cent ans , et qui n’elait 
mort que par accident, lui avait laisse le secret 
d’une eau qui pouvait aisemenl prolonger la vie 
jusqu’a cent cinquante annees, pourvu qu’on fut 
sobre Lorsqu’il voyait passer un enterrement, il 
levait les epaules de pitie : si le deflint, disait-il, 
avail bu de mon eau, il ne serait pas ou il est. Ses 
amis auxquels il en donna genereusement, et qui 
observerent un peu le legime present, s’en trou- 
verent bien, et le pLonerent. Alors il vendit la 
bouteille six francs ; le debit en fut prodigieux. 
C’etait de Feau de la Seme avec un peu de nitre. 
Ceux qui en pnrent et qui s’astreigmrent a un 
peu de regime , surtout qui etaient lies avec un 
bon temperament, recouvrerent enpeu de jours 
une sante parfaite. Il disait aux autres : C’est 
votre faute si vous n’etespas enlieremenl gueris. 
Yous avez ete intemperants et incontinents . cor- 
rigez-vous de ces deux vices, et vous vivrez cent 
cinquante ans pour le moms. Quelques uns se 
corngerent; la fortune de ce bon charlatan s’aug- 
menta comme sa reputation L’abbe de Pons, 
l’enthousiaste , le mettait fort au-dessus du maie- 
chal de Villars : il fait tuer des hommes, lui dit- 
ll, ct vous les fades vivre. 

On sut enfin que Feau de Villars n’etait que de 
Feau de riviere; on n’en voulut plus, et on alia a 
d’autres charlatans. 

Il est certain qu’il avait fait du bien, et qu’on 
ne pouvait lui reprocher que d’avoir vendu Feau 
de la Seme un peu trop eher. 11 portait les hom- 
ines a la temperance, et par Fa il etait superieur a 
Fapollncaire Arnoult, qui a farci FEuropedeses 
sachets contre l’apoplexie, sans recommander au- 
cune vertu 

J’ai connu un medecin de Londres nomme 
Brown, qui pratiquait aux Barbades. II avait uae 
sucreric et des negres; on lui volaune somrne 
considerable ; il assemble ses n&gres : Mes amis , 
leur dit-il, le grand serpent m’a apparu pendant 
la nuit; il m’a dit quele voleur auraitdansce mo- 
ment une plume de perroquet sur le bout du nez. 
Le coupable sur-le-champ porte la mam a son nr /. 
C’est toi qui m’as vole, dit le maitre; le grand ser- 
pent vient de m’en instruire ; et il reprit son ar- 
gent. On ne peut guere condamner une telle cliar- 
latanerie; mais il fallait a\ oir affaire a des negres. 

Scipion le premier Africain, ce grand Seipion, 
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Tort different d’aillcurs da medecin Bro\sn, fcsait 
croire ^olonliers a ses soldats quTl ctait inspire 
par les dieux Cette grande charlatan ene etaiten 
usage des long-temps. Peut-on blamer Scipion de 
s en etre servi> 11 fut peut-etie 1 liomme qui fit le 
plus d’honneur a la republiquc romoine , mais 
pourquoi les dieux lui mspuvrent-ils de 11 c point 
rendre ses comptes ? 

rs'uma fitmieux; ll faliait policer des brigands 
et unsenat qui elaitla portion de cos bugands la 
plus difficile a gouverner. S’ll ai ait propose ses 
lois aux tnbus assemblies les assassins dc son 
predecesseur lui auraient fail indie difficultes 11 
s adresse a la deesse Egene, qui lui domic des pan- 
dectes de la part de Jupiter, ll estobei sans contra- 
diction, et il regne heureux Ses institutions sont 
bonnes, son charlatanism e fait du bien , mais si 
quelqne ennenn secret avait decom ert la four- 
bene, si on ai ait dit Exlerminons un lourbe qui 
prostitue lenomdes dieux pourtromper les hom- 
ines, il courait risque d'etre envo’je aucicl avec 
Romulus. 

11 est probable que Noma prit tres bieii sesmc- 
sures, et qu’ii trompales Romams pour leur pro- 
fit, avec une liabilete convcnable au temps, aux 
lieux, al’esprit des premiers Romams 

Mahomet fut vingt fois surle point d'echouer , 
mais enfin il reussit avec les Arabes de Mediae , 
et on le crut intime ami de l’ange Gabriel Si 
quelqiTun venait aujourdhm annoncer dans Con- 
stantinople qu’il est le fa\on de Tange Raphael , 
tres superieur a Gabriel en (lignite , et que c’cst 
a lui seul qu’il faufc croire, il serait empale en 
place pubiiqne C’est aux charlatans a ken pren- 
dre leur temps. 

IV > avait-ilpas uu peu de charlalrnisme dans 
Soerateavec son demon fannlier, et la declaration 
precise d’ Apollon, qui leproclama 1c plus sage de 
tous les hornmes? Comment Roilin, dans sonhis- 
toire, peut-ii raisonner d’apres cot oracle > Com- 
ment ne iait-il pas counaitre a la jeunessc que 
c’elait unepure chavlalancne ? Socrate prit mai 
son temps. Peut-etre cent ans plus tot aurait-il 
gomerne Atlienes 

Tout chef de secte en philosophic a etc un peu 
charlatan * mais les plus grands dc tous out etc 
ceux qui out aspire a la domination Ci omw ell 
fut le plus terrible de tous noscliailatans 11 pa- 
rut preeisement dans le seul temps oil il pom ait 
reussir :'SOus Elisabeth il aurait etc pendu; sous 
Charles n il n’eut etc que ridicule. 11 unt heu- 
leusemeni dansle temps oil Ton etait degofite des 
rois , et son fils , dans le temps oil Ton etaifc las 
<1 un protected 


DE IiA C HAUL ATAjN ERIE DES SCIENCES ET DE LA 
L ITTEll AT U HE . 

Les sciences no pouvaient guere etre sans char- 
latanenc On veut faire rece\oir ses opinions; le 
docleur subtil veut eclipser le docteur angelique; 
le docteur profond vent regner seul. Chacun batit 
son systeme de physique, de metapliysique, de 
theologie scolastique; c’est a qm fera valoir sa 
marcliandise. Yous avez des courtiers qui la van- 
tent , des sots qui vous croient , des protecteurs 
qm vous appuient. 

Y a-t-il une charlatanerie plus grande que de 
meltre les mots a la place des clioses, et dc vou- 
loir que les autres croient ce que vous ne cro^ez 
pas vous-meme? 

L’un etablit des tourbillons de matiere subtile, 
rameuse, globuleuse, stnee, eaxmelee, Tautre des 
elements de* matiere qui ne sont point matiere, 
euine harmonic preetablie qui fait que Thorloge 
du corps sonne l’lieure quand l’hoiloge de l’&me 
la montre par son aiguille. Ces clnmeres trouvent 
des partisans pendant quelques annees. Quand ces 
drogues sont passees de mode, de nouveaux ener- 
gumenes montent sur le theatre ambulant; ils 
bannissent les germes du mondc, ils disent que 
la mer a produit les montagnes, et que les hom- 
mes out autrefois ete poissons. 

Combien a-t-on mis de charlatanerie dans l’his- 
toire, soit en elonnant le Iecteur par des prodi- 
ges , soit en chatouillant la mahgnile humaiue par 
des satires , soit en flattant des families de Jyrans 
par d’mfumes eloges? 

La malheureuse espcce qui eerit pour vivre est 
charlatane d’une autre mamere Un pauvre liomme 
qui n’a point de metier , qui a eu le malheur d’al- 
ler au college , et qui croit savoir ecrire , va faire 
sa cour a un marchand libraire , et lui demande 
a Iravaiiler. Le marchand libraire sait que laplu- 
part des gens domicilies veulent avoir de petites 
bibliotheques , qu’il leur faut des abreges et des 
litres nouveaux ; il ordonne a Tecrivam un abrege 
de VHisloire de Rapin Thoijras, un abrege de 
VHisloire de I’Eghse, un Recited de bons mots 
tire du Menagiana , un Diciionnaire des grands 
hommesy oil Ton place un pedant meonnu a cdtede 
Ciceron, etun sonetliero d’llalie aupres deVirgile. 

Un autre marchand libraire commande des ro- 
mans , on des traductions de romans. Si vousn’a- 
vez pas dYmaginalion , dit-ila sonouvner, vous 
prendrez quelques aventures dans Cyrus , dans 
Gusman d’Alfarache , dans les Memoir es secrets 
d!un liomme de qualite , ou (fane femme de qaa- 
lite ; et du total vous ferez un volume de quatre 
cents pages a vingt sous la feiiille. 

Un autre marchand libraire donne les gazettes 
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et les almanachs de dix annees a un homme de 
genie. Yous me ferez un extrait de tout eela, et 
vous me le rapporterez dans trois mois sous le 
110 m d'ffistoire fidele du temps > par monsieur le 
chevalier de trois eLoilcs , lieutenant de vaisseau , 
employe dans les affaires etrangeres. 

De ces sortes de livrcs i! y en a environ cm- 
quante milken Europe , et tout cela passe eomme 
le secret de blanchir la peau , de noircir les che- 
veux , et la panaeee umverselle. 

CHARLES IX. 

Charles jx, roi de Fiance, elait, dit-on, un 
bon poete. II est sur que ses vers etaient admira- 
bles de son vivant. Brantome ne cat pas, a la ve- 
lite, que ce roi fut le meilleur poete del’Europe; 
mais ll assure qu’il « faisoit des quadrams fort 
» gentiment, prestement, et in promptu, sans 
» songer, eomme j’en ay veu plusieurs... quand 
» ll faisoit mauvais temps, ou de pluye ou d’un 
» extreme chaud, 1 1 envoyoit quenr messieurs 
» les poetes en son cabinet, et la passoit son temps 
» avec eux, etc. » 

Shi avait loujours passe son temps ainsi, et j 
sui tout s’ll avait tait de bons Yers , nous n’aunons 
pas eula Samt-Barthelemi ; it n’aurait pas tire de 
sa fenetre avec une carabine sur ses propi es $u- 
jets eomme sur des perdreaux Ne croyez-vous 
pas qu’il est impossible qu’un bon poete soit un 
barbare? Pour moi , j’en suis persuade. 

On lui attribue ces vers, faits en son nom pour 
Ronsard . 

Td lyre , qm rant par de si doux accords , 

Te soiimei les esprifs doiit je n’ai que les corps ; 

Le maltre elle t’en rend, et te sait ratroduire 
Ou le plus fier ty ran ne peut avoir d’empire. 

Ces vers sont bons, mais sont-ils de lui? ne 
sont-ils pas de son precepleur? En voici de son 
imagination royale qiu sont un pen differents : 

II fant suivre ton roi qm t’aime par sus tous , 

Pour les vers qm de toi coulent bra\es et doux ; 

Et crois, si tu ne viens me trouver a Pon*oise . 

Qu’entre nous adviendra une tres grande noise. 

L’ auteur de la Salnt-Barthelemi pourrait bien 
avoir fait ceux-la. Les vers de Cesar sur Terence 
sont ecrits avec un peu plus d’esprit et de gout. 
Ils respirent l’urbamte romaine. Ceux de Fran- 
cois i er et de Charles ix se ressentent de la gros- 
sierete welche. PluLt a Dieu que Charles ix eut 
fait plus de vers , m&ne mauvais ! Une application 
constanteaux arts aimables adoucit les mceurs. 

« EmolJit mores nec smit esse feros. » 

Ovidl , ii , JDe Panto } ix , 48. 

Ai t reste , Ift langue franchise ne commengu a 
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se derouiller un peu que long-temps apres Char- 
les ix. Yoyez les lettres qu’on nous a conservees 
de Francois i cr . Tout est perdu fors I’honneur , 
est d’un digne chevalier ; mais en voici une qul 
n’est ni de Ciceron, m de Cesar. 

« Tout a steure ynsi que je me volois mettre o 
» lit est arrive Laval qm m’a aporte la sertenete 
» du levement du siege » 

Nous avons quelques lettres de la main de 
Louis xni, qui ne sont pas mieux eentes. On 
n’exige pas qu’un roi derive des lettres eomme 
Pline , m qu’il fasse des vers eomme Yirgile ; mais 
personne n’est dispense de bien parler sa langue. 
Tout prince qui eerit eomme une femme de cham- 
bre a ete fort mal cleve. 

CHEMINS. 

11 n’y a pas long-temps que les nouvelles nations 
do FEurope ont commence a rendre les chemins 
praticables, et a leur donner quelque beaute. 
C’est un des grands soins des empereurs mogols et 
de ceux de la Chine. Mais ces princes n’ont pas 
approche des Romams. La voie Appiennc, FAurd- 
Iienne , la Flaminieime, F^miUenne , la Trajane, 

I subsistent encore LesseulsRomainspouvaientfaire 
de tels chemins , et seuls pouvaient les reparer. 

Bergier , quid’ailleurs a fait un livre utile, in- 
siste beaucoup sur ce que Salomon employatrente 
mille Juifs pour couper du bois sur le Liban, 
quatre-vmgt mille pour magonner son temple, 
soixante et dix-mille pour les charrois, et trois 
mille six cents pour presider aux travaux. Soit : 
maisil ne s’agissaitpas lh de grands chemins. 

Pline difc qu’on employa trois cent mille hom- 
ines, pendant vingt ans pour batir unepyramide 
en Egypte : je le veux croire ; mais voila trois cent 
mille hommes bien mal employes. Ceux qui tra 
vaiilerent aux eanaux de FEgypte, ala grande tnu- 
raille, aux eanaux etaux chemmsdela Chine; ceux 
qui construisirent les voies del’empire romaxn fu- 
rent pi u & avan tageusement occu pes que les trois cent 
mille imserables qui batirent des tombeaux on 
pomte , pour faire reposer le cadavre d’un su 
perstitieux egyptien. 

On connait assez les prodigieux ouvrages des 
Romains , les lacs creuses au detournes, les coi- 
lmes aplanies , la montagne percee par Yespasien 
dans la voie Flaminienne Fespace de mille pieds 
de longueur, et dont Finscription subsiste encore. 
Le Pausilippe n’en approche pas. 

11 s’en faut beaucoup que les fondations de la 
plupart de nos maisons soxent aussi solides que 
l’etaient les grands chemins dans le voisinage de 
Rome , et ces voies pubiiques s’etendirent dans 
toutl’empiie, mais non pas avec la mtoesolidite ; 
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Fargent ni Ies liommes n’auraient pu ysuffire. 

Presque toutes les chaussees dTtalie e'taient re- 
levees sur quatre pieds de fondation. Lorsqu'on 
trouvait un rnarais sur le chemin. on le comblait. 
Sionrencontraifc un endroit montagneux, onlejoi- 
gnait au chemin par une pente douce On soutenait 
en plusieurs lieux ees chemins par des murailles. 

Sur les quatre pieds demaconnerie etaient po- 
ses de larges pierres de taille, des marbres epais 
de pres d’un pied , et souvent larges de dix , ils 
etaient piques au ciseau , afin que les chevaux ne 
glissassent pas On ne savait ce qu’on devait ad- 
mirer davantage ou Futilite ou la magnificence 

Presque toutes ces etonnantes constructions se 
firent aux depens du tresor public. Cesar repara 
el proiongea la voie Appienne de son propre ar- 
gent ; mais son argent n’etait que celui de la repu- 
blique. 

Quels liommes emplovait-on a ces travaux? les 
esclaves, les peuples domptes, les provinciaux qui 
n’etaient point citoyens romams. On tra\aillait 
par corvees, comme on fait en France et ailleurs; 
mais on Ieur donnait une petite retribution 

Auguste fut Ie premier qui joigmt les legions 
au peuple pour travailler aux grands chcmms 
dans les Gaules, en Espagne, en Asie. II perca 
les Alpes a la vallee qui porta son nom , et que les 
Piemontais et les Franeais appellent par corrup- 
tion la vallee d’Aoste II failut d’abord soumettre 
tous les sauvages qui habitaient ces cantons On 
voit encore , entre le grand et le petit Saint- 
Bernard, Fare de triomphe que le senat lui erigea 
apres cette expedition 11 perga encore les Alpes 
par un autre cole qui conduit a Lyon , et de la 
dans toute la Gaule. Les vaincus n’ont jamais fait 
pour eux-memes ce que firent les vamqueurs. 

La chute de Fempire romain fut celie de tous 
les ouvrages publics , comme de toute police, de 
lout art t de toute Industrie Les grands cliemms 
disparurent dans les Gaules, excepte quelques 
chaussees que la malheureuse reine Brunehaut fit 
icparer pour un peude temps. A peine pouvail-on 
aller a cheval sur les ancicnnes voies , qui n’e- 
taient plus que des abimes de bourbe entremelee 
de pieri es II fallait passer par les champs labou- 
rables . Ies charrettes fesaient a peine en un mois 
lo chemin qu’elles font aujourd hui on une se- 
maine. Le peude commerce qui subsista fut borne 
a quelques draps , quelques todes, un peu de 
mauvaise qmncaillerie, qu’on portait a dos de 
mulet dans des prisons a creneaux et a machicou- 
lis, qu’on appelait chateaux, si tuees dans desmar ais 
ou sur la time des montagnes couvertes de neige. 

Pour peuqu'on voyageat pendant les mauvaises 
saisons, si longues et si rebutantes dans les cli- 
mats septentrionauXj ii fallait ou enfoncer dans la 


fange , ou gravir sur des rocs. Telles furent FA1- 
lemagne et la France entiere jusqu’au milieu du 
dix-septieme siecle Tout le mondc etait en bottes , 
on allait dans les rues sur des ecliasses dans plu- 
sieurs lilies d’Allemagne 

Enfin sous Louis xiv on commenca les grands 
cliemms que les autres nations out unites On en 
a fixe la largeur a soixante pieds en 1 720 Ils sont 
hordes d’arbres en plusieurs endroitsjusqu’a trente 
lieues de la capitale , cet aspect forme un coup 
cFocil admirable. Les voies militaires romames n’c- 
laient larges que de seize pieds ; mais elles etaient 
mfiniment plus solicles. On n’etait pas oblige de 
les reparer tous les ans comme les notres Elies 
etaient embellies de monuments, de eolonnes mii- 
liaires, et meme de tombeaux superbes; car ni 
en Grece ni en Italic ii n’etait permis de faire ser^ 
vir les villes de sepulture , encore moms les tem- 
ples e’eut ete un sacrilege 11 n’en etait pas comme 
dans nos eglises , oil une vanite de Barbares fait 
ensevelir a prix d’argentdes bourgeois riches qui 
mfeetent le lieu meme oil l’on vient adorer Dieu , 
et ou l’encens lie semble br&ler que pour degui- 
ser les odeurs des cadavres , tandis que les pau- 
vres pournssenl dans le cimetiere attenant, et que 
les uns et les autres repandent les maladies con- 
tagieuses parmi les vivants. 

Les empereurs furent presque les seuls dont Ies 
cendres reposerent dans des monuments eriges a 
Rome. 

Les grands chemins de soixante pieds de large 
occupent trop de terrain. C’est environ quarante 
pieds de trop La France a pres de deux cents 
lieues ou environ de Fembouchure du Rhone au 
fond de la Bretagne, autant cle Perpignan a Dun- 
kerque En comptant la lieue a deux mille cinq 
cents toises, cela fait cent vingt millions de pieds 
carres pour deux seuls grands chemins, perdus 
pour Fagriculture. Cette perte est tres considera- 
ble dans un pays oil les recoltes ne sont pas lou- 
jours abondantes. 

On essaya de paver le grand chemin d’Orleans, 
qui n’etait pas de cette largeur , mais on s’aper<;iit 
depuis que rien n’etait plus mal imagine pour 
une route couverle continuellement de gros cha- 
riots. De ces paves poses tout simplement sur la 
terre, les uns se baissent , les autres s’elevenfc, Je 
chemin devient raboteux , et bientdt lmpratica- 
ble ; il a fallu y renoncer. 

Les ehemms reconverts de gravier et de sable 
exigent un nouveau travail toutes les annees. Ce 
travail nuit a la culture des terres , et ruine l’a- 
griculteur. 

M. Turgot , fils du prevdt des marchands , clont 
le nom est en benediction h Paris, et k l’un des 
plus eclaires magistrats du royaume et des plus 
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zeles pour le bien public , et le bienfesant M. de 
Fontettc, out remedie autant qu’ils ont pu a ce 
fatal inconvenient dans les provinces [du Limou- 
sin et de la Noimandie 4 . 

On a pretendu qu’on devait, a l’exemple d’ Au- 
guste et de Trajan , employer les troupes a la con- 
fection des cliemms ; mais alors ll faudrait aug- 
menter la paie du soldat ; et un royaume qui 
n’etait qu’une province de 1 empire romam , et qui 
est souvent obere , peut rarement entreprendre 
ce que l’empire romam fesait sans peine. 

C’est une coutume assez sage dans les Pays-Bas 
dYxiger de toutes les voitures un peage modique 
pour l’entretien des votes publiques Ce fardeau 
n’est point pesant Le paysan est a Fabri des vexa- 
lio s. Les cliemms y sont une promenade conti- 
nue tres agreable 

I es canaux sont beaucoup plus utiles. Les Chi- 
nois surpassent tous les peuplespar ces monuments 
qui exigent un entretien contmuel Louis xiv , 
Colbert et Riquet, se sont immortalises par le 
canal qui joint les -deux mers; on lie les a pas en- 
core imites. II n’est pas difficile de traverser une 
giande partie de la France par des canaux. Rien 
n’est plus aise en Allcmagne que de jomdre le 
Rlun au Daiiube; mais on a nneux aime s’egorger 
et se rumor pour la possession de quelques villa- 
ges que de contribuer au bonheur du monde. 

CHIEN. 

II semble que la nature ait donne le chien a 
Fhomme pour sa defense et pour son plaisir. C’est 
de tons les animaux le plus fid&le: c’est le meii- 
leur ami que puisse avoir l’homme 

11 parait qu’il y en a plusieurs espeees absolu- 
ment differentes Comment imagmer qu’un levrier 
vienne origmaircment d 7 un barbet ? il n’en a ni 
lepoilj in les jambes,mle corsage , m la tete , m 
les oreilles,m lavoix, mFodorat,ni Fmstmct. Un 
homme quin’aurait vu, en fait de ehiens, que des 
barbetsou des epagneuls, et qui verrait un levrier 
pour la premiere fois ; le prendrait plutdt pour un 

* M Turgot j £tant contrdleur-g&KSral , obtmt de la justice et 
de la bont£ du roi un edit qui abohssait la corvee, et la rem- 
plagait par un impOt general sur les terres Mais on l’obligea 
d'exempter les biens du clerge de cet unpdt, et d’en etablir une 
pirlie sur les tallies. Maigie cela , c’etait encore un des plus 
giands biens qu’on put faired la nation. Cet edit enregistre au 
lit de justice n*a subsiste que trois inois Mais huit ou neuf ge- 
nerahtes ont suivi l'exemple de cellej de Limoges. On doit 
aussi & M. Turgot d’avoir restiemt la largeur des routes dans 
les limites com enables. L?s chenuns qu’il a tait executor en Li- 
mousin sont des chets-d’ oeuvre de construction , et sont formes 
sur les memes pimcipes que les voies romames dont on retrouve 
encore quelques restes dans les Gaule* tandis que les chemms 
fails par corvdes. et ndcessairement alors tr£s mal construits , 

exigent d’tenelies reparations qm sont une nouvelle charge 
pour le peuple. k. k 


petit cbeval nain que pour un animal de la race 
epagneule II est bien vraisemblable que chaque 
race fut toujours ce qu’elle est, sauf le melange 
de quelques unes en petit nombre. 

II est etonnant que le chien ait ete declare im- 
monde dans la loi juive , comme 1’ixion , le grif- 
fon , le lievre , le pore, l’anguille ; il faut qu’il y 
ait quelque raison physique ou morale que nous 
n’ayons pu encore decouvrir. 

Ce qu’on raconte de lasagacite, del’obeissance, 
de l’amitie, du courage des ehiens, est prodigieux, 
et est vrai. Le philosophe militaire Ulloa nous as- 
sure a que dans le Perou les ehiens espagnols re- 
connaissentles hommes deraeeindienne, les pour- 
suivent et les dcchirent , que les ehiens penmens 
en font autant des Espagnols. Ce fait semble prou- 
ver que Pune et Fautre espece de ehiens relient 
encore la hame qui lui fut inspiree du temps de 
la decouverte, et que chaque race combat toujours 
pour ses maitres avec le meme attachement et la 
meme valeur 

Pourquox done le mot de chien est-il devenu 
une injure ? on dit par tendresse mon moineau , 
ma colombe, ma poule; on dit m£me mon chat , 
quoique cet animal soil traitre. Et quand on est 
fache, on appelle les gens ehiens ! Les Turcs, meme 
sans etre en colere, disent par une horreur melee 
au mepns, les ehiens de chretiens . La populace 
auglaise, en voyant passer un homme qui par son 
maintien , son habit et sa perruque, a Fair d’etre 
nd vers les bords de la Seine ou dela Loire, Fap- 
pellent commun^ment French dog , chien de Fran- 
cis. Cette figure de rhetorique n’est pas polie, et 
parait injuste. 

Le delicat Homere introduit d’abord le divin 
Aehille, disant au divin Agamemnon qu’ilest im- 
pudent comme un chien. Cela pourraitjustifier la 
populace anglaise. 

Les plus zeles partisans du chien doivent con- 
fessor que cet animal a de Faudace dans les yeux ; 
que plusieurs sont hargneux ; qu’ils mordent quel- 
quefois des inconnus en les prenant pour des en** 
nemis de leurs maitres , comme des sentinelles ti- 
rent sur les passants qui approchent trop de la 
contrescarpe. Ce sont lh probablement les raisons 
qui ont rendu Fepithefce de chien une injure; mais 
nous n’osons decider. 

Pourquoi le chien a-t-il ete adore ou revere 
(comme on voudra) chez les Egyptians? C’est, dit** 
on, que le chien avertit Fhomme. Plutarque nous 
apprend h qu’apres que Cambyse eut tue leur bceuf 
Apis , et Feut fait mettre a la broche , aucun ani- 
mal n’osa manger les restes des convives, tant etaifc 

a Voyage d'TJtloaau Pdrou , livre vi. 

* Plutarque, chap. cYIsn etcl ’Onus. 
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profond le respect pour Apis ; mais le chien ne fut faut un temps prodigieux avani qu’un penple nom- 
pas si scrupuleux, ll avala du Dieu Les Egspticns breux, ayant invente les arts necessaires, se soit 
furenfc scandalises comme on le peut crone, et reum pour se clioisir un maitre. Si yous n’en con- 
Anubis perdit bcaucoup do son credit. venez pas, il ne nous impoite. Nous croirons tou- 

Le chien conserva pouitant 1 honneur d'etre jours sans yous que deux et deux font quatre. 
toujours dans le ciel sous le nom du panel et du Dans une province d’Occident, nominee autre- 
pciit chien. Nous cumes constammciU les jours iois la Celucjuej on a pousse le gout de la siugu- 
camculaires. larite et du paradoxe jusqu’a dire que les Clunois 

Mais de tous los cbiens , Ceibere fut celui qui n’etaientqu’unc colonie cl’Egypte, ou bien, si Ton 
eut le plus de reputation: il a\ait trois gueules. veut, de Phenicie On a cru prouver, comme on 
Nous a\ ons remarque que tout allait par tiois prouve tant d’autres cboses , qu’un roi dEgyple 
Isis / Osins et Orus, les trois premieres divimtes appele Menes par les Grecs, etait le roi de la Chine 
egyptiaques, les trois freres 3 dieux dumonde giec, Yu, et qu’Atoes etait Ki, en changeant seulement 
Jupiter, Neptune et Pluton , les trois parques, quelques lettres; et yoici de plus comme on a rai- 
les trois funes, les trois juges d’enfer ; les trois sonne. ^ 

gueules du chien de la-bas Les Egypticns allumaient dcs flambeaux quel- 

Nous nous apercevons ici a\ec douleur que nous quefois pendant la nuit ; les Chinois aliument des 
a\ons omis Particle des chats, mais nous nous lanternes . done les Chinois sont e\ idemment une 
consolons en rein o^ am a leur histoirc 1 Nous re- colonie d’Eg^pte. Le jesuite Parennin , qui avait 
marquerons seulement quTl n’y a point de chats deja vecu \mgt-cmq ans a la Clnne, et qui posse- 
dans les cieux, comme il y a des che\rcs, des dait egalement lalangue etles sciences des Cln- 
ecrevisses, des taureaux , des beliefs, des aigles, nois, a retute toules ces imaginations avec autant 
des lions, des poissons , des lievres et des chiens de politesse que de mepris. Tous les missionnai- 
Mais en recompense , le chat fut consacre ou re- f es, tous les Chinois a qui Ton conta qu’au bout 
vere, ou adoie du culte de dulie dans quelques de POccident on fesait la reforme de l’empire 
\ilies, etpeut-etre de latrie par quelques femmes de la Chine, ne firent qu’en nre Le P Parennin 

repondit un peu plus serieusement Vos Egyp- 
DE LA CHINE. Dens, disait-il, passerent apparemment par Plnde 

pour aller 'peupler la Chine. LTnde alors ctait- 
sectiox premiere. elle peuplee ou non ? si elie retail, aurait-elle laisse 

passer une armee etrangere > si elle ne Petait pas, 
Nous avons assez remarque ailleurs combien il les Egypticns ne seraient-ils pas restes dans Plnde? 
est temeraire et maladroit de disputer a une na- auraient-ils penetre par des deserts et des mon- 
lion telle que la chmoise ses litres aulhentiques. tagnes impraticables jusqu’a la Chme, pour y al- 
Nous n’avons aucune maison en Europe dont Pan- ler fonder des colonics, tandis qu’ils pouvaient si 
tiquitd soil aussi bien prouvee que celle de Pem- aisement en etablir sur les rivages fertiles de Plnde 
pire de la Chine Figurons-nous un savant maro- etdu Gauge? 

nite du Monfc-Athos , qui conteslerait la noblesse Les compiiateurs d’une histoire universelle, im- 
des Morosini, dcs Tiepolo etdes autres anciennes primee en Angleterre, ont voulu aussi depouiller 
maisons de Yemse, des princes d’Aliemagne, des les Chinois de leur anuquite, parce que les jesui- 
Montmorenci, des Chatillon , des Talleyrand de tes etaient les premiers qui avaient bien fait con- 
France, sous pretexte qu’il n’en est parle ni dans nailre la Chine. C’est la sans doute une bonne rai- 
saint Thomas ni dans samt Bonaventure. Ce ma- son pour dire a toute une nation . Vous cn avez 
romte passerait-ii pour un homme de bon sens ou menu 

de bonne foi? 11 y a, ce me semble, une reflexion bien lm- 

Je ne sais quels lettres de nos climats se sont portante a faire sur les temoignages que Confut- 
effrayes de Pantiquite de la nation chmoise Mais zee , nominee parmi nous Confucius , rend h Pan- 
cen’est point ici une affaire de scolastique Lais- tiquite de sa nation, c’est que Confutzee n’avait 
sez tous les lettres chinois , tous les mandarins, nul interet de mentir ; il ne faisait point le pro- 
tous les empereurs reconnaitie F o-hi pour un des phete , il nc se disait point inspire , il n’enseignaifc 
premiers qui donnereni des Iois a la Chme, envi- point une religion nouvelle ; il ne recourait point 
ron deux mille cinq ou six cents ans avant notre aux prestiges, il ne flatte point Pempereur sous 
ere vulgaire. Convenez quTI faut qu’ii y ait des lequei il vivait, iln’en parle seulement pas C’est 
peuples avant qu’fl y ait des rois, Convenez qu’il enfin le seul des mstituteurs du monde qui ne se 

soil point fait suivre par des femmes. 

J’ai connu un philosophc qui lPavaifc quele por- 


4 Moncuf, do lacadmle frantaise. K. 
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trait do Confucius dans son arriere-eabinct ; ll mit 
au has ces quatre vers : 

De la senle raison salutaire inlerprete , 

Sans eblonir 1e monde, eclairant les espnts, 

II ne parla qu’en sage, et jamaia en prophetej 

Cependant on le crut, et meme en son pajs *. 

J’ai lu ses livres avcc attention , j’en ai fait dcs 
extraits, je n’^ ai trouve que la morale la plus 
pure, sans aacune tcinture de* charlatan isme. 11 
vivait six cents ans ayant notre ere vulgaire Ses 
ouviages furent commentes par les plus savants 
hommes de la nation. S’il avait menu , s’ll avait 
fait une fausse cbronologie, s’ll ayait paile d’em- 
pereurs qui n’eussent point esiste, ne se serait- 
il trouve personne dans une nation savante qui 
eut reforme la cbronologie de Confutzee? Un seul 
Chinois a youlu le contredire, el li a ete umver- 
seliement bafoue. 

Ce n’est pas iei la peme cFopposer le monument 
de la grande muraille de la Chine aux monuments 
des autres nations, qui n’en ont jamais approche ; 
m de redire que les pyramides d’Egypte ne sont 
que des masses inutiles et pueriles en comparai- 
son de ce grand ouvrage , ni de parler de trente- 
deux eclipses calculees dans rancienne chromque 
de la Clime , dont vmgt-buit ont ete verifiees par 
les mathematicians d’ Europe * m de fairo voir 
eombien le respect des Cbiuois pour leurs ance- 
tres assure Fexislence de ces memes ancetres , m 
de repeter au long eombien ce meme respect a nm 
cbez eux aux progres de la physique , de la geo- 
metric et de Fastronomie. 

On sait assez qu’ils sont encore aujourd’hui ce 
que nous etions tous il y a environ trois cents ans, 
des raisonneurs tres ignorants. Le plus savant 
Climois ressemble a un de nos savants du qum- 
zicme siecle qui possedait son Aristote. Mais on 
peut dtre un fort mauvais pbysicien ct un excel- 
lent morabsle. Aussi e’est dans la morale ct dans 
Feconomie politique, dans F agriculture, dans les 
arts necessaires, que les Chmois se sont perfec- 
tionnes. Nous leur avons enseigne tout le reste ; 
mais dans cette par tie nous devions elre leurs dis- 
ciples. 

DE l/EXPULSION DES MISSIONNAIRES DE LA. CIIWE. 

Humainemeniparlant, et mdependammenl des 
services que les jesuites pouvaient rendre a la re- 
ligion ehrctieime, n’etaient-ils pas bien malheu- 
reux d’etre venus de si loin porter la discorde et 
le trouble dans le plus vaste royaume et le mieux 
police de la terre? Et n’etait-ce pas abuser horri- 
blement de Findulgence et de la bonle des peuples 
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onentaux, surtout apres les torrents de sang ver- 
ses a leur occasion au Japon 9 scene affreuse dont 
cet empire n’a eru pouvoir prevenir les suites 
qu’en fermant ses ports a lous les etrangers. 

Les jesuites avaient obtenu de Fempereur de la 
Chine Kang-lu la permission d’cnseiguer le catbo- 
lieisme, lls s’en servirent pour faiie croire a la 
pebte portion du peupledirige par eux, qu’on ne 
pouvait servir d’autre maitre que celui qui tenait 
la place de Dieu sur la terre, et qui rcsidait en 
Italie sur le bord d’une petite riviere nominee le 
Tibre, que toute autre opinion rehgieuse, tout au- 
tre culte, etait abominable aux yeux de Dieu , et 
qu’il punirait eternellemenfc quiconque ne croirait 
pas aux jesuites ; que Fempereur Kang-hi, leur 
bienfaiteur, qui ne pouvait pas prononcer chiut, 
parce que les Chinois n’ont point la letlre R , se- 
rai 1 damae a tout jamais, que Fempereur Yong- 
tebing, son fils, le serait sans misencorde; que 
tous les ancetres des Chinois et des Tartares l’e- 
taient; que leurs descendants le seraient, ainsi 
que tout le reste de la terre, et que les reverends 
peres jesuites avaient une compassion vraiment 
paternclle de la damnation de tant d’ames. 

Ils vinrent a bout de persuader trois princes du 
sang tartarc Cependant Fempereur Kang-bi mou- 
rut a la fin de *1722 II laissa Fempire a son qua- 
Irieme fils Yong-tcbmg, qui a ete si celebre dans 
le monde cntier par la justice et par la sagesse de 
son gouvernement, par Famour de ses sujets , et 
par Fexpulsion des jesuites 

Ils commcncerent par baptiser les trois princes 
ct plusieurs personnes de leur maison ces neo- 
phytes eurent le malbeur de desobeir a Fempereur 
en quelques points qui ne regardaient que le ser- 
I vice mihlaire. Pendant ce temps-la mdme Findi- 
gnation de tout Fempire eclata contre les mission- 
naires, tous les gouverneurs des provinces, tous 
les colaos, presentereul contre eux des memoircs. 
Les accusations furent portees si loin , qu’on mit 
aux fers les Irois princes disciples des jesuites. 

II est evident que ce n’etait pas pour avoir ete 
baptises qiFon les traitasi durement, puisque les 
jesuites eux-memes avouent dans leurs lettres que 
pour eux ils n’essuyerent aucune violence , et que 
mGme ils furent admis a une audience de Fempe- 
reur , qui les bonora de quelques presents. 11 est 
done prouve que Fempereur Yong - tching n* etait 
nuliement persdeuteur ; et si les princes furent 
renfermes dans une prison vers la Tartarie , tan- 
dis qu’on traitait si bien leurs couvertisseurs, e’est 
une preuve indubitable qu’ils etaient prisonniers 
d’etat, etnon pas martyrs. 

L’empereur ceda bientdt aprfes aux cris de la 
Chine entiere; on demandait le renvoi des jesuites, 
eomme depuxs en France et dans d’autres pays on 


* ces vers sont tie Yoltaire. ' 
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a demande leur abolition Tous les tribunaux de 
la Chine ^ oalaient qu’on les fit par tir sur-le-cbamp 
pour Macao, qui est regarde comme une place se- 
paiee de F empire , et dont on a laisse toujours la 
possession aux Portugais avec garnison clnnoise 
Yong-tchnig eut la bonte de consulter les tribu- 
naux et les gouverneurs, pour sa\oir s’il } aurait 
quelque danger a fane conduire tous les jesuites 
dans la province de Kan ton E n attendant la re- 
ponse ll fit vemr trois jesuites en sa presence , et 
leur dit ces propres paroles que le P. Parenmn 
rapporte avec beaucoupdc bonne foi * « Vos Euro- 
» peans dans la province de Fo -Iueii \oulaient 
» aneantir nos lois a , et troublaient nos peuples ; 

» les tribunaux me les ont deferes, j'ai du pour- 
\on a ces desordrcs, li y va del'mteretdel’em- 
» pire . Que diriez-vou$,si j’envoyais dans votre 
» pa vs une troupe de bonzes et de lamas precher 
» icurloP comment les rceevnez-vous?.. Si vous 
» avez su tromper mon pere , n’esperez pas me 
» tromper de meme Vous voulez que les Cbinois 
» se fassent chretiens , votre loi le demande , je le 
» sais bien. mais alors que deviendrions-nous?les 
» sujets de \osrois Les chretiens ne eroient que 
» \ous;dansun temps de trouble ils n’ecouteraient 
» d’autre voix que la vOtre Je sais bien qu’actuel- 
» lenient ll n’y a rien a cramdre , mais quand les 
» vaisseaux viendront par milie et dix mille ; alors 
» il pourrait y avoir du desordre. 

» La Chine au nord touche leroyaumedes Rus- 
» ses, quin' est pas meprisable, elle a au sud les 
» Europeans et leurs royaumes , qui sont encore 
» plus considerables b ; et a Fouest les princes de 
» Tartaiie, qui nous font la guerre depuis huit 
» ans . Laurent Lange, compagnon du prince 
a Ismaelof, ambassadeur du czar, demandait qu'on 
» accordataux Russes la permission d'avoirdans 
)) toutes les provinces une factorene, on ne leleur 
» permit qu’a Pekin et sur les limites de Kalkas. 

» Je vous permets de demeurer de meme ici el a 
» Kan toil, tant que vous ne donnerez aucun sujet 
» de plaintext si vous en donnez, je nevous lais- 
» serai ni ici ni a Kanton. » 

On abattit leurs maisons et leurs eglises dans 
toutesles autres provinces Enfin les plamtes con- 
tro eux redoublerent Ce qu’on leur reprochait le 
plus . c'etait d’affaiblir dans les enfants le respect 
pour leurs peres, ennc rendant point Iesbonneurs 
das aux anetHres ; d’assembler mdecemment les 
jeimes gens et les filles dans les lieux ecartes qu’ils 
appelaient eglises ; de Cairo agenouiller les filles 
entre leurs jambes , et de leur parler has en eette 
posture. Rien ne paraissait plus monstrueux a la 

a Le pape y avail dfyk nomine un eveque. 

eQ t€nd par 14 les ftabljssements des Europeans 
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| delicatesse chinoiso L’empereur Youg-tcbing dai- 
gna meme en avertir les jesuites , apres quoi il 
reinoya la plupart des missionnaircs a Macao , 
mais avec des politesses et des attentions dont les 
seuls Chmois peut-etre sont capables 

II retint a Pekin quelqucs jesuites malhemati- 
ciens, entie autres ce meme Parenmn dont nous 
avons deja parle, et qui , possedant parfaitement 
le cbinois et le tartaie , a^it souvent servi d’in- 
terprete Plusicurs jesuites se cacherent dans des 
provinces eioignecs, d’ autres dans Kanton meme, 
et on ferma les yeux. 

Enfin rempereur Yong - tebmg etant mor t, son 
fils et son successeuf Kien-Long aclieva de conten- 
ter la nation , en fesant partir pour Macao tous les 
missionnaircs deguises qu'on put trouver dans 
l’cmpire. Un edit solennel leur en mterdit a ja- 
mais Fentree S’ilen vient quelques uns , on les 
prie civilement d’aller exercer leurs talents ail- 
leurs Point de traitement dur , point de persecu- 
tion On m’a assure qu’en 4760, un jesmte de 
Rome etant alle a Kanton , et ayant etc defere par 
un facteur des Hollandais, le colao, gouverneui 
de Kanton, le renvoya avec un present d’une piece 
de soie, des provisions et de F argent 

DU PllETENDU ATHEiSME DE LA CHINE. 

On a examine plusieurs fois cette accusation 
d’atheisme, intentee par nos theologaux d’Occi- 
dent contre le gouvernement chmois a a Fautre 
boutdu monde, e’est assurement le dernier exces 
de nos foiies et de nos contradictions pedanlcs- 
ques Tantdfc on pretendail dans une de nos facul- 
tes que les tnbunaux ou parlements de la Clime 
etaient ldolatres , tanl6t qu’ils ne reconnaissaient 
pomtdeDivmite,etees raisonneurspoussaientquel- 
quefois leur fureur de raisonner jusqu’a soutemr 
que les Cbinois etaient a la'fois atbees et idolatres. 

* Au mois d’oelobre 1700 , la Sorbonne declara 
beretiques toutes les propositions qui soutenaient 
que i’empereur et les colaos croyaient en Dieu. On 
fesait de gros livres dans lesquels on demontrait , 
selon la faeon tbeologique de demon trer , que les 
Cbinois n’adoraient que le ciel materiel. 

« Nil pra?ter nubes et coeli numcn adorant. » 

Mais s’lls adoraientceciel materiel, c’etait done 
la leurdicu. Ils ressemblaient auxPerses, qu’on dil 
avoir adore le soleil , ils ressemblaient aux an- 
ciens Arabcs qui adoraient les etoiles, ils n’etaient 
done m fabricateurs d’idoles, ni athees. Mais un 
doeteur n’y regarde pas de si pres, quand il s’agif 

a Voyez dans le Sietle de Louis xiv, chap, xxxix; dans 
VEssaisurles mcews, etVespnt des nations, chap, n, ct 
ailleurs. 
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dans son tnpot de declarer line proposition here- 
tique et malsonnante. 

Cespauvres gens, quifesaienfc tant de fracas en 
1700 sur Ie del materiel des Chinois , ne savaient 
pas qu’en HI 689 les Clnnois ayant fait la paix avec 
les Bussesa Niptchou, qui estlalimitedes deux em- 
pires, ils erigerent la meme annee, le 8 septembre, 
un monument de marbre sur lequel on gravacn 
langne chmoise et en latin ces paroles memorables* 
« Si quelqu’un a jamais la pensee de rallumer 
» le feu de la guerre, nous prions le Seigneur sou- 
» verain de toutes clioses, qui connait les eoeurs, 
» de punir ces perlldes , etc a » 
llsuffisait de savon un peu de rinstoiremoderne 
pour mettre fin a ces disputes ridicules; mais les 
gens qui croient que le devoir del’liomme consiste 
a commenter saint Thomas et Scot, ne s’abaissent 
pas a sTnformer de ce qui se passe entre les plus 
grauds empires de la terre 

SECTION II. 

Nous allons chercher a la Chine de la terre , 
comme si nous n’en avions point ; des etoffes , 
comme si nous manquions d’eloffes , une petite 
herbe pour mfuscr dans de Teau , comme si nous 
n’avions point de simples dans nos climats En re- 
compense, nous voulons convcrtir les Chinois 
e’est un zele tres louable , mais il ne faut pas leur 
contester leur anliquite, et leur dire qu’ils sont 
des ldolatres. Trouverait-on bon, en vente, qu’un 
capucm , ayant ete bien regu dans un chateau des 
Wontmorenci, voulut leur persuader qu’ils sont 
nouveaux nobles, comme les secretaires du roi,et 
les accuser d’etre ldolatres, parce qu’il aurait trou- 
ve dansce chateau deux ou trois statues de conneta- 
bles.,pourlesquelies on aurait un profond respect? 

Le celebre Wolf, professeur de mathematiques 
dans l’umversite de Hall , prononga un jour un 
tres bon discours a la louange do la philosophic 
chmoise; il loua cctte aucienneespece d’hommes, 
qui differe do nous par la barbe, par les yeux , 
par le nez , par les oreilies , el par* le raisonne- 
ment, il loua, dis-je, les Chinois d’adorerunDieu 
supreme, et d’aimer la vertu; il rendait cetle jus- 
tice aux empereurs de la Chine , aux colaos , aux 
tnbunanx, aux lettres La justice qu’on rend aux 
bonzes est d’une cspece differente. 

Il faut savoirquo ce Wolf attirait a Hall un mii- 
lier d’ecolicrs de toutes les nations. Il y avail dans 
la meme universile un professeur de tlieologie 
nomme Lange , qui n’attirait personne ; cet hom- 
me , au desespoir de geler de froid seul dans son 
auditoire , voulut, comme de raison , perdre le 

a Voyez VEistoii e de ta Russie bou$ r Pieri e i c % ^crite sur 
Irs M( mmr<?§ e^voyes par rimp&’atuce Elisabeth. 
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professeur de mathematiques; il ne manqua pas, 
scion la coutume dc ses semblables , de I’accuser 
de ne pas croire en Dieu. 

Quelques ecrivams d’Europe , qui n’avaient ja- 
mais ete a la Chine, avaient pretendu que le gou- 
vernement de Pekin etait athee. Wolf avail loue 
I les phiiosophes de Pekin , done Wolf etait athee , 
1’envie et la haine ne font jamais de meilleurs syl- 
logismes. Cet argument de Lange, soutenud’une 
cabaleetd’un protecteur, fut trouve coneluant 
par le roi du pays , qui envoya un dilemme en 
forme au mathematieien , ee dilemme lui donuait 
le choix desortir de Hall dans vingt-quatre heures 
ou d’etre pendu Et comme Wolf raisonnait fort 
juste, il ne manqua pas de partir; sa retraite dta 
au roi deux ou trois cent mille ecus par an, que 
ce philosophe fesait entrer dans le royaume par 
l’affiuence de ses disciples. 

Cet exemple doit faire sentir aux souverains 
qu’d ne faut pas toujours ecouter lacalomme, et 
sacrifierun grand homme a la fureurd’un sot.Re- 
venons h la Chine. 

De quoi nous avisons-nous, nous autres au bout 
deEOccident, de disputer avec acharnement et 
avec des torrents d’injures, pour savoir s’il y avait 
eu quatorze princes , ou non , avant Fo-bi 7 em- 
pereur de la Chine; et si ce Fo-hi vivait trois mille, 
ou deux mille neuf cents ans, avant notre ere vul- 
gaire? Je voudrais bien que deux Irlandais s’avi- 
sassent de se quereller a Dublin, pour savoir quel 
fut au douzieme siecle le possesseur des lerres que 
j’occupe aujourd’hm ; n’est - il pas evident qu’ils 
devraient s’en rapporter a moi qui ai les archives 
entre mes mains? 11 en est de meme a mon gre 
des premiers empereurs de la Chine ; il faut s’en 
rapporter aux tribunaux du pays. 

Disputez tant qu’il vous plaira sur les quatorze 
princes qui regnerent avant Fo-bi, votre belle dis- 
pute n’aboatira qu’a prouver que la Chine etait 
tres peuplee alors , et que les lois y regnaient. 
Mamtenant, je vous demande si une nation assem- 
ble, qui a des lois et des princes, ne suppose pas 
une prodigieuse antiquite? Songez eombien t de 
temps il faut pour qu’un concours singulier de cir- 
constances fassetrouverle fer dans les mines, pour 
qu’on l’emploie a Vagcienlture, pour qu’on invente 
la navette et tous les autres arts 

Ceux qui font les enfants a coups de plume out 
imagine un fort piaisanfc calcul. Le jesuite Petau , 
par une belle supputgtiop^ donne a la terre, deux 
cent quatre-vingt-cinq ans apres le deluge , cent 
fois plus d’habitants qu’on n ose lui en supposer 
h present. Les Cumberland et les Wbiston ont fait 
des caleuls aussi comiques ; ces bonnes gens n’a- 
vaient qu’a consulter les registres de nos colonics 
en Amerique , ils auraient etc bien glonnes ? Ils 
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auraient appris eombicii pcule genre hmnaiu se 
multiple, et qu’il diminuc ires somenl au lieu 
d augmenler. 

Laissons done , nous qui sommes d'hier , nous 
descendants des Celles , qm venous de defneher 
les foists de nos contrees sauvages , laissons 3es 
Clnnois et les Indiens jouir en pah de leur beau 
climat et de leur antiquite Cessons surtout d’ap- 
peler ldolatres Fempereur de la Chino et le soubab 
de Defean 11 ne faut pas etre fanalique du merite 
chinois, la constitution de leur empire est a la ve- 
rite la meilleure qui soit au nionde , la seule qui 
soil toute fondee sur le pouvoir paternel , laseule 
dans laquelle un gomerneur de province soit pu- 
ni quand en sortant de charge ll n’a pas eu les 
acclamations du peuple , la seule qui ait mstitue 
des pm pourlavcrtu, tandis que partout ailleurs 
les lois se bornent a punir le crime ; la seule qui 
ait fait adopter ses lois a ses vainqueurs , tandis 
que nous sommes encore sujets aux coutumes des 
Burgundies, des Francs et des Goths , qui nous 
out domptes. Mais on doit avouer que le petit 
peuple , gouverne par des bonzes , est aussi fripon 
que le notre , qu’on y vend tout fort cher aux 
etrangers, ainsi que chez nous; que dans les scien- 
ces, les Chinois sont encore au terme oil nous 
etions il y a deux cents ans; qu’ils ont comme nous 
mille prejuges ridicules, quhls croient aux talis- 
mans , a Fastrologie judiciaire , comme nous y 
avons cru long-temps 

Avouons encore qu’ils ont etc etonnes dc notre 
thermometre, de notre maniere de mettre des li- 
queurs a la glace avec du salpetro, ct de toutesles 
experiences de Torricelli et d’Otto de Guericke, 
lout comme nous le fumes lorsque nous \lmes ces 
amusements de physique pour la premiere fois, 
ajoutons que leurs medeems lie guerissentpas plus 
les maladies mortelles que les ndtres , et que la 
nature toute seule gudrit a la Chine les petites ma- 
ladies comme ici; maisloutcela n’empeche pas 
que les Chinois, il y a quatre mille ans , lorsque 
nous ne savions pas lire, ne sussent toutes les cho- 
ses essentieliement utiles dont nous nous vantons 
aujourd’hui. 

La religion des lettres, encore une fois , est ad- 
mirable. Point de superstitions, point de legendes 
absurdes, point de ces dogmes qui insultent a la 
raison et a la nature, et auxquels des bonzes don- 
nent mille sens differents , parce qu’ils n’en ont j 
ancun. Le culte le plus simple leur a paru lemcil- 
leur depuis plus de quaranfce siecles Ils sont cc 
que nous pensons qu’etaient Seth, Enoch, et Noe; 
ils se contontent d’adorer un Dieu avec tous les 
sages de la terre, tandis qu’en Europe on se par- 
togs entre Thomas et Bonavenlure , entre Calvin 
et Luther, entre Jansenius et Molina. 


CHRETIENS CATJIOLIQUES. 

CHRISTIAN ISME *. 

SECTION PREMIERE. 

Elablissement du chnstianisme, dans son dtat civil et 
politique. 

Dieu nous garde d'oser mfiler ici le divin au pro- 
fane 1 nous ne sondons point les voies de la Provi- 
dence Homines, nous ne parlons qu’a des hommes 

Lorsque Antoine eten suite Auguste eurent donne 
la Judee aPArabe Ilerodc, lour creature ct leur 
tributaire, ce prince, elranger chez les Juifs, de- 
vmt le plus puissant de tous leurs rois. 11 eufc des 
ports sur la Mediterranee, Ptolemaide, Ascalon. 
Il batit des villcs; il eleva un temple au dieu Apol- 
lon dans Rhodes , un temple a Auguste dans Cesa- 
ree II batit de fond en comble celui de Jerusa- 
lem, et il en fit nne tres forte citadelle La Pales- 
tine, sous son regne, jouit d’une profondc paix. 
Eiifin il fut regardecomme un messie, toutbarbare 
qu’il etait dans sa famille, et tout tyran de son 
peuple, dont il devoraitla substance pour subve- 
nir a ses grandes entreprises. 11 n’adorait que 
Cesar , et il fut presque adore des herodiens. 

La secte des Juifs etait repandue depuis long- 
temps dansFEurope et dansPAsie, mais ses dog- 
mes etaient entierement ignores Personne ne con- 
naissaifcles livres juifs, quoique plusieursfussent, 
dit-on , deja traduils en grec dans Alexandrie. On 
ne savait des Juifs que ce que les Turcs et les 
Persans savent aujourd’hui des Armemens, qu’ils 
sont des courtiers de commerce, des agents de 
change Du reste, un Turc ne s’informe jamais si 
un Armenien est euticheen , ou jacobitc, ouchrd- 
tien de saint Jean, <>u arien. 

Le theisme de la Chine, et les respeclableslivres 
deConfutzee, qui vecut environ six cents ans avant 
Herode, etaient encore plus ignores des nations 
occidentales que les rites juifs 

Les Arabes, qui fournissaient les denrees pre- 
deuses de Flnde aux Romanis, n’avaientpas plus 
d’idee de la theologie des brachmanes que nos 
matelots qui vont a Pondicheri ou a Madras. Les 
femmes indiennes etaient en possession de sc brd- 
ler sur le corps de leurs maris de temps imme- 
morial, et ces sacrifices etonnants, qui sont en- 
core en usage A etaient aussi ignores des Juifs que 
les coutumes de l’Amerique. Leurs livres, qui 
parlent de Gog et de Magog, ne parlent jamais de 
Flnde. 

4 Ces deux articles Chbistiamsme , tirds de deux ouvrages 
ditf&rents, sont imprimis ict smvant I’ordre chronologique, 
Ony voit comment Voltaire s’cnliardissait pen k peu k lever le 
voile dont il avait d’abord convert ses opinions* K> j 
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L'ancienne religion de Zoroastre etait eelebre , 
et n’cn elait pas plus eonnue dans F empire re- 
main On savaifc seulement en general quo les ma- 
ges admettaient une resurrection, un paradis, un 
enfer, et il fallait bien que cette doctrine eut perce 
chez les Juifs voisins de la Chaldee, puisque la 
Palestine etait partagee du temps d’Herode entre 
les phansiens qui commencaient a croire le do- 
gmedela resurrection, etles saduceens qumere- 
gardaient cette doctriue qu’avec mepris. 

Alexaudrie , la ville la plus commercante du 
monde entier, etait peuplee d’Egyptiens qui ado- 
raient Serapis, et qui consacraient des chats, de 
Grecs- qui philosophaient, de Romains qui domi- 
naient, de Juifs qui s’enrichissaienl Touscespeu- 
pies s’acharnaient a gagner de l’argent, a se plon- 
ger dans les plaisirs ou dans le fauatisme, a faire 
ou a defaire des sectes de religion , surtout dans 
l’oisivetequ’ils gouterent des qu’ Auguste eut ferine 
le temple de Janus. 

Les Juifs etaient di vises en trois factions prin- 
cipales eelle des Samaritains se disait la plus' 
ancicnne, parce que Samarie (alors Sebaste) avait 
subsist^ pendant que Jerusalem ful ddtruite avec 
son temple sous des rois de Babylonc ; mais ces Sa- 
maritains etaient un melange de Persans et de 
Palestins 

La seconde faction , et la plus puissante, dtait 
celledes Jerosolvmites Ces Juifs, propremen td its, 
detestaicnt ces Samaritains, et en etaient detestes 
Leurs interns etaient tout opposes, Ils'voulaient 
qu’on lie sacrifi&t que dans le temple de Jerusa- 
lem Une telle contrainto eut attire beaueoupd’ar- 
gent dans cette ville. C’etait par cette raison-la 
m<sme que les Samaritains ne voulaient sacrifier 
que chez cux Un petit pcuple, dans une petite 
ville, peut n’avoir qu’un temple, mais des que ce 
peuple s’est etendu dans soixante et dix lieues de 
pays en long, et dans vingt-trois en large, comme 
fit le pcuple juif; des que son terntoire est presque 
aussi grand et aussi peuple que le Languedoc ou 
la Normandie , il est absurde de n’avoir qu’une 
^glise Ou en seraient les habitants de Montpel- 
lier, s’lls ne pouvaienfc -entendre la messe qu’a 
Toulouse? 

La troisieme faction etait des Juifs bellenistes , 
composee prineipalement de ceux qui commer- 
Caient, et qui exercaient des rn&iers en Egypte et 
en Gr&ce Ceux-la avaient le meme int4r£t que les 
Samaritains. Omas , fils d’un grand-pretre juif, 
et qui voulait 6tre grand-pretre aussi, obtint du 
roi d’Egypfce Ptolemee Philometor , et surtout do 
Cleopatre sa femme , la permission de Mttr un 
temple juif aupres de Bubaste. 11 assura la reine 
Cleopatre qu’Isaie avait predifc qu’un jour le Sei- 
gneur aurait un temple dans cet endroit-la. Cleo- 
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patrc, a qni il fit mi beau present, lui manda que 
puisque Isale Favail dit, ii fallait Fen croire* €e 
temple fut nomme FOmow; et si Onias ne fut pas 
grand-sacrificateur, il fut capitaine d’une troupe 
de milice Ce temple fut conslruit cent soixante 
ans avant notre ere vulgaire Les Juifs de Jerusa- 
lem eurent toujours cet Onion en horreur , aussi 
bien que la traduction dite des Sepante . 11s m- 
stituerenfc meme une ‘fete d’expiation pour ces 
deux pretendus sacrileges. 

Les rabbins de FOnion , meles avec les Grecs , 
devinrent plus savants fa leur mode) que les rab- 
bins de Jerusalem et de Samarie , et ces trois fac- 
tions eommeneerent a disputer entre ellessurdes 
questions de controverse qui rendent necessaire- 
ment Fespnt subtil , faux, et msociable. 

Los Juifs egyptiens, pour egalerl’austerite des 
essemens etdes judaites de la Palestine, etabh- 
rent , quelque temps avant le christianisme , la 
secte des therapeutes, quise vouerent comme eux 
a une espece de vie monastique et a des mortifi- 
cations. 

Ges differentes societes etaient des imitations 
des anciens mysteres egyptiens," persans , thra- 
ciens, grecs, qui avaient monde la terre depuis 
FEupliratc et le Nil jusqu’au Tibre. 

Dans les commencements, les unties admis aces 
confreries etaient en petit nombre, et regardes 
comme des horames privileges, separes de la mul- 
titude, mais du temps d’ Auguste , leur nombre 
fut tres considerable; desortequ’on ne parlait que 
de religion du fond de la Syrie au mont Atlas et 
a FOcean germanique. 

Farmi taut de sectes et de cultes s 1 etait etablie 
l’ecole de Platon , non seulemcnt dans la Grece , 
mais a Rome, et surtout dans l’Egypte. Platon 
avait passe pour avoir puise sa doctrine chez les 
Egyptians, etceux-ci croyaient revendiquer leur 
propre bien en fesant valoir les idees archetypes 
platomques, son verbe, et Fespece de tnmfce qu’on 
debrouille dans quelques ouvrages de Platon 

Il paralt quo cet esprit plulosophique, repandu 
alors sur tout FOccident connu , laissa du moins 
ecbapper quelques etincelles d’esprit raisonneur 
vers la Palestine. 

II est certain que, du temps d’Herode, on dis- 
putait sur les attributs de la Divinite , sur Fim- 
mortalite de Fesprit humaio , sur la resurrection 
des corps. Les Juifs racontent que la reine Cleo- 
patre leur demanda si on ressusciterait nu ou 
hahille. 

Les Juifs raisonnaient ’done a leur maniere. 
L’exagerateur Joseph© dtait tres savant pour un mi- 
litaire. Il y avait d’autres savants dans Fetat ci- 
vil, puisqu’un homme de guerre l’etait. Philon, son 
eontemporaitt , aurait eu de la reputation parmi 
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les Grees Gamaliel, le maitre de saint Paul, etaifc 
un grand controversiste. Les auteurs de la Mishna 
fuient dts pohmathes. 

La populace s'eutretenait de religion eliez les 
Juifs, comme nous voyons aujourd'hm en Suisse, 
a Geneve, en Allemagne, en Angleterre, et sur- 
tout dans les Cevennes , les moindres habitants 
agiter la controverse. II y a plus, des gens de la 
lie du peuple ont fonde des sectes Fox en Angle- 
terre, Munccr en Allemagne, les premiers refor- 
mes en France Enfin, en tenant abstraction du 
grand courage de Mahomet, ll n’etait qu’un mar- 
chand de ehameaux. 

Ajoutons d tous ces prehminaires, que du temps 
d'Herode on smiagina que le monde etait pres de 
sa fin. comme nous 1 avons deja remarque a . 

Ce fut dans ces temps prepares par la divine 
Providence, qu’ii plutau Pere eternel d’envoyer 
son Fils sur la terre, mvstere adorable efc incom- 
prehensible auquel nous ne touclions pas. 

Nous disonssculement que dans ces circonstan- 
ces, si Jesus prechaunc morale pure, s’ll annonca 
un prochain rovaume des cieux pour la recom- 
pense des justes ; shl eufc des disciples attaches a 
sa personne et a ses vertus , si ces vertus memes 
lui attirerent les persecutions des pretres ; si la ca- 
lomnie le fit mounr d’une mort mfame, sa doc- 
trine, constamment annoncee par ses disciples, dut 
laire un tres grand effet dans ie monde. Je ne 
parle, encore une fois, qu humamement . je laisse 
a part la foule des miracles et des propheties. Je 
soutiensque le chnsliamsme dut plus reussir par 
sa mort que shl n’avait pas ete persecute On s’e- 
(ouneque ses disciples aient fait de nouveaux dis- 
ciples, je m'clonnerais Men davanlage s’lls n’a- 
vaient pas attire beaucoup de monde dans leur 
parti. Soixante etdix personnes convaincues de 
linnoceuce de leur chef , de la purete de ses 
meeurs et de la barbane de ses juges , doivent 
soulever bien des cceurs sensibles 
Le seul Saul Paul, devenu remiemi de Gamaliel 
son ma i tre (quelle qu’ en ait etc la raison) , de vai t , liu- 
mainement parlant, attirer mille liommages a Je- 
sus, quand meme Jesus n’aurait ete qu’un homme 
debien opprime Saint Paul etait savant, eloquent, 
vehement, mfatigable, mstruitdansla langue gree- 
ts, seconde de zelateurs Men plus intercsses que 
lui a defendre la reputation do leur maitre. Saint 
Luc etait un Grec d’Alexandiie b , homme de let- 
tres puisquhl etait medeem* 

* ttoyes Farhcle Fin nt iionde. 

** r«vangiie synaqiie de samt Luc port :e a 'jzmn- 

{jfjle de Lttc, Vecangdliste , qui ecangdlua en gj ec dans 
Alexandria la gtande On trouve encore ces mots dans les 
Constitutions apostoliques. Le second eoegae d’Afexandi ie 
tnt Autms, jnsttfu# luc* 


Le premier chapitre de saint Jean est d’une su 
blimite platonieienne qui dut plaire aux platom- 
ciens d'Alexandne Et en effet ll sc forma bicntol 
dans cette ville une ecole fondee par Luc, ou par 
Marc (soit Pevangeliste, soit un autre), perpetueo 
par Athenagore, Panthene, Origene, Clement, tous 
savants , tous eloquents. Cette ecole une fois eta- 
bhe, ll etait impossible quele christianisrac ne fit 
pas des progres rapides 

La Grece, la Syne, l’Egypte etaient les theatres 
de ces celebres anciens mysteres qui enchantaient 
les peuples. Les chretiens ]eurent lenrs mysteres 
comme eux. On dut s’empresser a s’y faire mitier, 
ne fut-ce d’abord que par cunosite , et bienlot 
cette curiositd devmt persuasion L idee de la fin 
du monde prochaine devait surtout engager les 
nouveaux disciples a mepriser les bienspassagers 
de la terre, qui allaient perir avec eux. L’exem- 
ple des therapeutes mvitait a une vie solitaire et 
mortifiee tout concourait clone pujssamment a l’e- 
tablissement de la religion chretienne 

Les divers troupeaux de cette grande societe 
naissante ne pouvaient, a la vente, s’aceorder en- 
tre eux. Cinquante-quatre societes eurent cm- 
quante-quatre Evangiles differents , tous secrets 
comme leurs mysteres , tousinconnus aux Gen- 
tils, qui ne virent nos quatre Evangiles canoni- 
c[ues qu’au bout de deux cent cmquante annees 
Ces differents troupeaux, quoiquo divises, recon- 
naissaient le meme pasteur. Ebiomtes opposes h 
Saint Paul; nazareens, disciples d’Hymeneos, d’A- 
lexandros, d’Hermogenes ; carpoeratiens , basili- 
diens, valentimcns, marciomtes, sabelhens, gnos- 
tiques , montamstes; cent sectes elevdes les unes 
contre les autres * toutes en se fesant des repro- 
chesmutuels, etaient cepenclant toutes uniesen Je- 
sus, mvoquaient Jesus, voyaient en JesusPobjefc de 
leurs pensees et le pm de leurs travaux. 

L’empire romain dans lequel se formeren t ton tes 
ces societes, n’y fit pas d’abord attention On no 
les, connufc a Rome que sous le nom general do 
Juifs , auxquels le gouvernement ne prcnait pas 
garde. Les Juifs avaient acquis par leur argent Ie 
droit de commercer. On en chassa do Rome qua- 
tre rniile sous Tibere Le peuple les accusa de Pin- 
cenclie de Rome sous Neron, eux et les nouveaux 
Juifs demi-chretiens. 

On les avail chasses encore sous Claude; mais 
leur argent les fit toujours revemr. Ils furent me- 
prises et tranquilles. Les chretiens de Rome fu- 
rent moins nomhreux que ceux de Grece, d’A- 
lexandrie et de Syrie. Les Romains n’eurent m 
Peres de l’Eglise, ni heresiarques dans les premiers 
siecles. Plus ils etaient dloignes du berceau du 
ehristianisme, moins on vit eliez eux de docteurs 
qt d’ecrivams, L’Eglisa ftait grecqne, et tcllcraonl 
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grecquc, qu’il n’y eut pas un seul mysterc, un 
seul rile, un seul dogme , qui ne fut exprnnc cn 
cettelangue. 

Tous les Chretiens , soit grecs, soit syriens , 
soit romains, soit egyptiens, etaient partout re- 
gardes comme des demi-juifs. C’etait encore une 
raison de plus pour ne pas communiquer leurs li- 
vres aux Gentils , pour rester unis entre eux et 
impenetrates Leur secret etait plus mviolable- 
ment garde que celiu des mysteres d’Isis et de 
Ceres. Us fesaient une republique a part , un etat 
dans l’etat Point de temples , point d’autels, nul 
sacrifice, aucune ceremome pubhque. 11s ehsaient 
leurs superieurs secrets a la plurahte des voix. 
Ces superieurs , sous le nom d’anciens , de pre- 
tres, d’eveques, de diacres, menageaient la bourse 
commune , avaient som des maladcs , pacifiaient 
leurs querelles. C’etait une lionte, un crime parmi 
eux, de plaider devant les tnbunaux , de s’enro- 
ler dans la milice; et pendant cenfcans il n’y eut 
pas un chretien dans les armees de l’empire. 

Amsi retires au milieu du monde , et mconnus 
meme en se montrant, lls echappaient a la tyran- 
nie des proconsuls et despreteurs, et vivaienth- 
bres dans le public esclayage. 

On ignore l’auteur du fameux livre intitule : 
T&v (hc/xvycn , les Constitutions apos- 

toliques; de meme qu’on ignore les auteurs 
des cmquante Evangiles non re$us , et des Actes 
de saint Pierre , et du Testament des douze pa- 
triarches , et de taut d’autres ecrits des premiers 
chrdtiens. Mais il est vraisemblable que ces Con- 
stitutionssontdu second siecle Quoiqu’ elles soient 
faussement attributes auxapotres, elles sont tres 
precieuses. On y voit quels etaient les devoirs 
dTm eveque elu par les Chretiens ; quel respect 
lls devaient avoir pour lux , quels tributs ils de- 
vaient lui payer. 

L’evSque ne pouvait avoir qu’ une epouse qui 
efit bien soin de sa maison u . ivi vvftpy yzycv/r 

y dvov yvvcft/o; yrjjoyyyov, /plug t oj LcJlqv oi/ov 

np OCCTTWTi/. 

On exhortait les Chretiens riches a adopter les 
enfants des pauvres. On fesait des collectes pour 
les veuves et les orphelins ; mais on ne recevait 
point F argent des pecheprs, et nommemenl il 11 ’e- 
tait pas permis a un cabaretier de douner son of- 
frande 11 est dit b qu’on les regarded! comme des 
fripons. C’est pourquoi tres peu de cabaretiers 
etaient chretiens. Cela meme empechait les Chre- 
tiens de frequenter les tavernes , et les eloignait 
de toute societe avec les Gentils. 

Les femmes , pouvant parvenir a la dignite de 
diaconesses, en dtaient plus aUaeliees a la confra- 

„ a Liv. ir » chap, m— *> Liv. iv, chap, vu 
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Semite chretienne. On les consacrait ; Feveque 
les oignait d’huile au front, comme on avait huile 
autrefois les roisjuifs Que de raisons pour her en- 
semble les chretiens par des nosuds mdissolubles 1 

Les persecutions, qui ne furent jamais que pas- 
sageres, nepouvaient servirqu’a redoubler le 
zcle et a enflammer la ferveur , de sorte que sous 
Diocletien un tiers de l’empire se trouva chretien. 

Voila une petite partie des causes humaines qui 
contribuerent aux progres du chnstianisme Joi- 
gnez-y les causes divines qui sont a elles comme 
Finfini est a Funite, et vous ne pourrez 6tre sur- 
pns que d’une seule chose , c’est que cette reli- 
gion si vraie ne se soit pas etendue tout d’un coup 
dans les deux hemispheres , sans en excepter File 
la plus sauvage. 

Dieu lui-memc etant descendu du ciel, dtant 
morl pour racheter tous les homuies, pour extir- 
per a jamais le peche sur la face de la terre, a co- 
pendant iaisse la plus grande partie du genre hu- 
main en proie a l’erreur, au crime, et au diable. 
Cela parait une fatale contradiction a nos faihles 
esprits; mais ce n’est pas a nous d’mterroger la 
Providence ; nous ne deyons que nous anean Ur 
devant elJe. 

SECTION II. 

Recherches historiques sur le christianisme. 

- Plusieurs savants ont marque leur surprise de 
ne trouver dans Fhistorien Josephe aucune trace 
de Jesus-Christ ; car tous les vrais savants con- 
viennent aujourd’hui que le petit passage oil il en 
est question dans son histoire , est interpole a . Le 
pere de Flavius Josephe avait du cependant etre 
un des temoms dc tous les miracles de Jesus. Jo- 
sephe etait de race sacerdotale, parent de la reine 
Mariamne , femme d’H&ode ; il entre dans les 
plus grands details sur toutes les actions de ce 
prince ; cependant il ne dit pas un mot ni de la vie 
ni dela morfc de Jesus ; et cet lnstorien, qui ne 
dissimulo aucune des cruautes d’Herode, ne parle 
point du massacre de tous les enfants, ordonne 
par lui , en consequence de la nouvelle a lui par- 
venue , qu’il etait nc un roi des Juifs Le calen- 
dner grec compte quatorze millc enfants egorges 
dans cette occasion. 

a Les chretiens, par une de ces fraudes qu’on appelle pieuses, 
falsiherent grossierement un passage de Josephe. Ils supposent 
k ce Juif si cxitetd de sa religion , quatre lignes ndiculement in- 
terposes, et auboat de ce passage ils ajoutent, Il etait le 
Chi i&t. Qnoi 1 si Josephe avait entendu parler de tant d’dvdne- 
ments qui dtonnent la nature, Josephe n’enauraitdit que la va- 
leurde quatre lignes dans l’lustoire de son pays I Quoil ce Juif 
obstind aurait dit , Jesus dtcnl le Chi ist. Eh 1 si tu I avais cru 
Chi ist , tu aurais done ctd chrdhen. Quelle ahsurdite de faire 
parler Josephe en chrclien 1 Comment se trouve-t-il encore des 
tlidologicns assez imbdciles ou assez msolents pour essayer de 
justifier cette imposture des premiers chrdtiens , reconnus pour 
fabricateurs (Vimpostures cent tow plus fortes 1 
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C’est de toutes ics adieus de ions les tyrans , 
la plus horrible Ii n y en a point d’exemple dans 
riustoire da moude entier. 

Cependanl, lc meilleur ecrhain qu aient jamais 
eu les Juifs, le seal estime des Romams et des 
Grecs , ne iait nulie mention de eet evenement 
aussi smgaher qu’epouvantable. II ne parle point 
dela nouvelle etoilequi avail para en Orient apres 
la naissance du Sauvcur, phenomene edatant, 
qui ne devait pas ecliapper a la connaissance 
cVun historien aussi eclaire que Fetait Josephe. II 
garde encore le silence sur les tenebres qui cou- 
vnrent toute la terre , en plem midi, pendant 
trois heurcs/a 3a mort du San veur, sur la grande 
quantite de tombeaux qui s’ouvrirent dans ce mo- 
ment ,et sur lafouiedes justes qui ressusciterent 

Les savants ne cessent de temoigner leur sur- 
prise , de \ oir qu’aucun lnstorien romam n’a parle 
de ces prodiges, arrises sous V empire de Tibere, 
sous les yeux d’un gouverneur romam , et d’unc 
garnison romaine. qui devait avoir envoye a 1’em- 
pereur etau senat un detail circonstancie da plus 
miraculous, evenement dont les hommes aient ja- 
mais entendu parler Rome elle-meme devait avoir 
etc plongee pendant trois beures dans d’epaisses 
tenebres , ce prodige devait avoir ete marque dans 
les fastes de Rome , et dans ceux de toutes les na- 
tions. Dieu n’a pas voulu que ces choses divines 
aient ete ecrites par des mains profanes. 

Les memes savants trouvent encore quelques 
difficultes dans Tlnstoire des Evangiles. Ils remar- 
quentquedans saint^Iatthieu/Jesus-Chnst dit aux 
scribes et aux phansiens , que tout le sang inno- 
cent qui a ete repandu sur la terie doit retomber 
sur eu\ , depuis le sang d’Abel le juste , jusqu’a 
Zacharie, fils de Baiac, quTIs ont tue entre le 
temple et l’autel 

II n’y a point, disent-ils, dans Fhistoire des He- 
breux , de Zacharie tue dans le temple avan t la venue 
du Messie , m de son temps : mais on trouve dans 
Tbistoire du siege de Jerusalem, par Josephe, an 
Zacharie, fils de Barac , tue au milieu du temple 
par la faction des zelotes. C’est au chapitre xxxdu 
hvre xv. De la ils soupconnent que l’Evangile seion 
saint Matthieu a ete ecrit apres la prise de Jeru- 
salem par Titus Mais tous les doutes et toutes les 
objections de cette especes’evanoui$sent,d£s qifon 
considere la difference mfime qui doit 6fcre entre 
leshvres divmement inspires et les livres des 
bommes. Dieu voulut envelopper d'un nuage aussi 
respectable qu’obseur, sa naissance, sa vie et sa 
mort. Ses voies sont entout]differentes des ndtres. 

Les savants se sont aussi fort lourmentes sur la 
difference des deux genealogies de Jesus-Christ. 
Samt Matthieu domie pour pere a Joseph, Jacob; 
h Jacob ? Mathan ; a Math an 3 Eleazar, Saint Luc 


au contraire dit que Joseph etait fils d’Heh , Heli, 
de Matat; Matat, de Lew; Levi , de Melcbi , etc. 
13s ne vculeni pas eonciiier les cinquante-six an- 
cefcres que Luc donne a Jesus depuis Abraham , 
avec les quarante-deux ancetres differents que 
Matthieu lui donne depuis le meme Abraham Et 
ils sont effai ouches que Matthieu , en parlan t de 
quarante-deux generations , n’en rapporte pour- 
tant que quaranle et une. 

Ils forment encore des difficultes sur ce que Je- 
sus n’est point fils de Joseph , mais de Mane Ils 
elevcnl aussi quelques doutes sur les miracles de 
notre Sauveur , en citant samt Augustin , samt 
Hilaire, et d’aulres, qui ont donne aux recits cle 
ces miracles un sens mystique , un sens allegon- 
que : comrae au figuier maudit et seche pour n’a- 
voir pas pprte de Agues , quand ce n’etail pas le 
temps des Agues , aux demons envoyes dans les 
corps des cochons , dans un pays ou Ton ne nour- 
nssait point de cochons, a l’eau changee en vm 
sur la fin d’un repas ou les convives etaient deja 
cchauffes Mais toutes ces critiquesdes savants sont 
confondues par la foi, qui n’en deviont que plus 
pure. Lebut de cet article est uniquementde sui- 
vre le 111 historique , el de donner une idee pre- 
cise des fails sur lesquels personne ne dispute. 

Premierement, Jesus nacjuit sous la loi mosai- 
que , ii fut circoncis suivant ceite loi , ii en ac- 
complit tous les preceptes , ii en celebra toutes les 
fetes, et ii ne precha que la morale ; ii nc re vela 
point le m^stere de son incarnation ; it necht ja- 
mais aux Juifs qu’il etait no d’unc vierge , ii recut 
la benediction de Jean clans l’eau du Jourdam, ce- 
remome a Iaquelle plusieurs Juifs se soumettaient; 
mais il ne baptisa jamais personne , il ne park 
point des sept sacrements , il n’mstitua point cle 
hierarchie ecclesiastique de son vivant. 11 eacha a 
ses contemporams qu’il etait fils de Dieu eternel- 
lement engendre , consubstantiel a Dieu , et que le 
Sainfc-Esprit procedait du Pere et du Fils II ne dit 
point que sa personne etait composee cle deux na- 
tures et dedeux volontes, il voulut que ces grands 
mysteres fussent annonces aux bommes dans la 
suite des temps, par ceux qui seraient eelaircs 
des lumieres du Saint-Espnt. Taut qu’il vecut , il 
ne s’ecarta en non dela loi de ses phres; ilne 
montra aux bommes qu’un juste agreable h Dieu, 
persecute par ses cjivieux, etcondamnda la mort 
par des magistrals prevenus. Il voulutque sasauite 
Eglise , etablie par lui , fit tout le reste, 

Josephe, au chapitre xn de son histoire , parle 
d’une sectede Juifs rigoristes, nouvellement eta- 
blie par un nomine Juda > galilden. llsmepment , 
dit-i! , les mmx de la terre , etc. 

Il faut voir dans quel etat etait alors la religion 
de l’empire romaiUi Les mysteres et les expiations 
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etaieni aeeredites dans presque fcoute la terre. Les 
cmpereurs, il est vrai, les grands el les plnloso- 
phes n’avaienc nulle foi a ces mysteres , mais le 
peuple , qui en fait de religion donne la loi aux 
grands , leur imposait la necessity de se coil for- 
mer en apparence a son culte. II faut, pour l’cn- 
chainer, paraitre porter les memes chames que 
lui. Ciceron lui-meme fut untie aux mysteres d’E- 
leusme La connaissance d’un seul Dieu elait le 
principal dogme qu’on annoncait dans ces fetes 
mysteueuses et magmfiques 11 faut avouer que 
les prieres et les liymnes qui nous sont restes de 
ces mysteres sont ce que le pagamsme a de plus 
pieux et de plus admirable. 

Les cbretiens , qui n’adoraient aussi qu’un seul 
Dieu , eurenl par la plus de facihte de convcrtir 
plusieurs Gentils Quelques plniosoplies de lasecto 
de Platon dovmrent cbretiens C’est pourquoi les 
Peres de l’Eghse des trois premiers siecles furcni 
tous platomciens. 

Le zele inconsidere de quelques uns ne nuisit 
point aux verites fondamentales. On a reproche a 
saint Justin , Fun des premiers Peres, d’avoirdit, 
dans son Commentaire sur Is cue, que les saints joui- 
raient, dans un regne de mille ans sur la terre , 
de tous les biens sensuels On lui a fait un crime 
d’avoir dit, dans son Apologie clu Chrishamsme, 
que Dieu ayant fait la terre, en laissa le som aux 
anges , lesquels etant devenus amoureux des fem- 
mes , leur firent des enfants qui sont les demons. 

On a condamne Lactance et d’autres Peres , 
pour avoir suppose des oracles de sibylles. II pre- 
tendait que la sibylleEry three avait fait ces quatre 
vers grecs, dont voici Fexplication liiterale : 

Avec cmq pams et deux poissons 

J1 nournra emq mille hommes au desert ; 

Et en ranmsant les moiceaux qui resteront a 
11 en remphra douze pamers. 

On reproclia aussi aux premiers chretiens la 
supposition de quelques vers acrostiehes d’unean- 
cienne sibylle , lesquels commencaient tous par 
les leitres initiates dunom deJesus-Christ, cbacune 
dans leur ordre. On leur reproeba d'avoir forge 
des lettres de Jesus-Christ au roi d’Edesse, dans 
le temps qu’ii nfy avait point de roi a Edesse ; 
d’avoir forge des lettres de Marie , des lettres de 
Seneque a Paul, des lettres etdes actes de Pilate, 
de faux evaugiles , de faux miracles, et mille au- 
tres impostures 

Nous avons encore PhistoireouPEvangile dela 
nativite et du manage de la vierge Marie , oil il 
est dit qu’on la mena au temple , agee de trois 
ans , et qu’elle monta les degres toute seule. Il y 
est rapporte qu’une colombe descendit du ciel 
pour avertir que e’etait Joseph qui devaitepouser 
Marie, Nous avons le protevcuigile do Jacques, 


frere de Jesus, du premier mariage de Joseph. Il 
y est dit que quand Mane fut enceinte en Fabsence 
de son mari , et que son niari s’en plaignit, les 
pretres firent boire de l’eau de jalousie a Fun et a 
Fan Ire, et que tous deux furent declares innocents. 

Nous avons F Evangiie de l’enfance attribue a 
saint Thomas. Selon cet Evangiie, Jesus, a l’age 
do cinq ans, se divcrtissait avec des enfants de son 
age a petrir de la lerre glaise , dont il formait de 
petits oiseaux ; on Fen repnt , et alorsil donna la 
vie aux oiseaux , qui s’envolerent Une autre fois 
un petit garcon l’ayant battu , il le fit mourir 
sur-le-champ. Nous avons encore en arabe un au- 
tre Evangiie de l’enfance qui est plus seneux. 

Nous avons un Evangiie de Nicodeme. Celui-la 
semble meriter une plus grande attention , parce 
qu’on y trouve les noms de ceux qui accuserent 
Jesus devant Pilate, c’etaient les prmcipaux de la 
synagogue, Anne, Caiphe, Summas, Datam, Ga- 
maliel, Juda, Nephtalim. Il y a dans cette histoire 
des cboses qui se coneilient assez avec les J^vangi- 
les re$us , et d’autres qui ne se voient point ail- 
leurs. On y lit que la femme guerie d’un flux de 
sang s’appelait Veronique. On y vo it tout ce que 
Jesus fit dans les enters quand il y descendit. 

Nous avons ensuite les deux lettres qu’on sup- 
pose que Pilate ecrivit a Tibere touchant le sup- 
phcc de Jesus, mais lemauyais latin dans lequel 
elles sont eentes decouvre assez leur faussete. 

On poussa le faux zele jusqu’a faire courir plu- 
sieurs lettres de Jesus-Clirist. On a conserve la 
lettre qu’on dit qu’il ecrivit a Abgare, roid’E- 
desse , mais alors il n’y avait plus de roi d’Edesse* 

On fabnqua cmquante Evangilesqui furent en- 
suite declares apocryphes. Saint Luc nous apprend 
lui-mSme que beaucoup dc persoimes en avaienfe 
compose. On a cru qu’il y en avait un nomme 
YIZvangile kernel, sur ce qu’il est dit dans l’A- 
pocahjpse, chap, xrv * « J’ai vu un ange volant 
» au milieu des cieux, el portant l’Evangile eter- 
» no) » Les cordeliers abusantde ces paroles, au 
treizieme siecle , composerent un Evangiie eter~ 
net, par lequel le regne du Samt-Espnt devaifc 
etre subslitue a celui de Jesus-Chnst; mais il ne 
parut jamais dans les premiers siecles de 1’EgUse 
aucun livre sous ce litre. 

On supposa encore des lettres de la Yierge, ec ri- 
tes a samt Ignace le martyr, aux habitants de Mes- 
sina, et a d’autres. 

Abdias, qui succeda immediatement aux apo- 
tres , fit leur histoire , dans laquelle il mela des fa- 
bles si absurdes , que ces histoires ont ete avec le 
temps entierement decreclitees , mais elles curent 
d’abord un grand cours. C’est Abdias qui rapporte 
le combat de saint Pierre avec Simon le magicienu 
11 y avail en eflfet a Rome un mecamcien fort ha- 
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bile, nomme Simon, qui non seulement fesait 
executer ties vols snr les theatres , comme on le 
fait aujourd liui , mais qui lui-meme renouvela le 
prodige attribue a Dedale. 11 se fit dcs ailcs, ll 
vola . et ll tomba comme Ieare; c'est ce que rap- 
portent Plme et Suetone 

Abdias, qui etait dans l'Asie , et qui ecmait en 
hebreu , pretend que saint Pierre et Simon se ren- 
contrerent a Rome du temps de Neron Un jeune 
homme, proche parent de 1 enipcreur, monrut; 
toute la cour pria Simon de le ressusciter Saint 
Pierre de son cote se presenla pour faire celte ope- 
ration. Simon cmplova toutes les regies de son 
art;il parut reussir, le mort remua la lete Ce 
n'est pas assez , cna saint Pierre , ll faut qire le 
mort parle , que Simon s’eloignc du lit, et on 
verra si le jeune homme est en vie Simon s’e- 
loigna . le mort ne remua plus , ct Pierre lui ren- 1 
dit la vie d’nn senlmot 

Simon alia se plamdre arempereur qu’un mi- 
serable Galileen s’ a visa it de faire de plus grands 
prodiges que lui Pierre comparut a\ec Simon, et 
ce fill a qui femporterait dans son art Dis-moice 
que jc pcnse, eria Simon a Pierre Que fempereur, 
repondit Pierre, me donne un pam d'orge, et tu 
verras si je sais ce que tu as dans fame On lui 
donne un pam. Aussitot Simon fait paraitrc deux 
grands dogues qui \eulent le devorer Pierre lour 
jefcte le pam ; et tandis qu’ils le mangent Eh bien’ 
clit-il , nesavais-je pas ceque tu pensais 9 tu vou- 
laisme faire de\orer par tes chiens 

Apres cette premiere seance , on proposa a Si- 
mon eta Pierre le combat du vol , et ce fat a qui 
s’eleverait le plus liaut dans fair. Simon com- 
menca, saint Pierre fit le signe de la croix, et Si- 
mon se cassa les jambcs Ce conle etait mute de 
celui qu'on trouve dans le Sepher Loltlos Jeschat, 
oil ll est dit que Jesus lui-meme \ola , et que Ju- 
das 3 qui en voulut faire autant , fat precipite. 

Neron , irnte que Pierre eut casse les jambes a 
son favori Simon , fit crueifier Pierre la tete en 
bas ; et c’est de la quo s’etablit Popinion du se- 
jour de Pierre a Rome , de son supphce ; et de 
son sepulcre 

C’est ce meme Abdias qui etabhfc encore la 
creance que samt Thomas aha preeher le chnstia- 
uisme am Grandes-Indes, chez le roi Gondafer, ct 
qu’il y alia en qualite d’arcbitccte. 

La quanlite de livres de cette espece eerifcs dans 
les premiers siecles du chnstiamsme est prodi- 
gieuse. Saint Jerome, et saint Augustin meme, 
pretendent que les lettres de Seneque et de saint 
Paul sonttres authentiques. Dans la premiere lefc- 
tre , Seneque souhaite que son frere Paul se portc 
bien . Bene ievalere, fraler , cupio. Paul ne parle 
pas tout a fait si bien latiu que Seneque J’ai rcgu 
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\os lettres bier, dit-il, avce joie, Littercis tuas 
hilans accepi , et j’y aurais repondu aussitot si 
j ai a is eu la presence du jeune liomme que je vous 
aurais emo^e, si pnesentiam juvems luibuissem . 
Au rcste , ces lettres , qu’on croirait devoir elre 
mstructives , ne sont que des compliments 

Tant de mensonges forges par des cliretiens mal 
mstruits et faussement zeles, neporterent point 
prejudice a la verite du christianisme, lls ne nui- 
sirent point a son etablissement ; au contraire, ils 
font \ oir que la societe chretienne augmentait tous 
les jours , ct que chaque membre voulait servir a 
son accroissement. 

Les Actes des aputres ne disenl point que les 
apotres fussent con venus d’un Symbole Si effee- 
tivement ils avaient redige le Symbole , le Credo, 
tel que nous l’avons , samt Luc n’aurait pas omis 
dans son histoire ce fondement essenticlde la re- 
ligion chretienne; la substance du Credo csteparse 
dans les E\angiles; mais les articles ne furent 
reunis que long-temps apres. 

Notre Symbole , en un mot , est mcon testable- 
men t la creance des apdtres, mais n’est pas une 
piece eente par eux Rufm , pr6tre d’Aquilee, est 
le premier qui en parle; et une homelic attribuee 
a samt Augustin est le premier monument qui sup- 
pose la manicrc dont ce Credo futfait. Pierre dit 
dans 1 assemblee, Je crois enDieu pere tout-pins - 
sant; Andre dit, eten Jesus- Christ; Jacques ajoule, 
qui a ele congu du SainUE sprit, et amsi du reste. 

Cette formula s’appelait sijmbolos en grec, en 
latm collatio II est seulement a remarquer que 
le grec porte, Je crois en Dieu pere tout-puissant , 
feseur du cielel de la ten e . ihar :0« si; ha OAj 
ra^o/paropy, rot/izh ovpyvov /aty/jcjlo 
latm traduit feseur, formaieur , par crealorem. 
Mais dcpuis, en traduisant le symbole du premier 
con cile de Nicee , on mit factor em, 

Constantin convoqua, assembla dans Nicee, vis- 
a-vis de Constantinople , le premier concile cecu- 
meuiquc , auquel presida Ozius. On y decida la 
grande question qui agitaft l’Eglise touchant la 
divmite de Jesus-Christ , les uns se prevalaient de 
V opinion d’Origene , qui dit au chap vi contre 
Celse : « Nous presentons nos pneres a Dieu par 
» Jesus, qui tientle milieu entre les natures cr^ees 
» et la nature increee , qui nous apporte la grace 
» de son pere, et presente nos pnhres au grand 
)> Dieu en qualite de notre pontife. » Ils s’ap- 
puyaient aussi sur plusieurs passages de saint 
Paul , dont on a rapporte quelques uns lls se fon- 
daient surtout sur ces paroles de Jesus-Christ 
(( Mon pere est plus grand que moi ; » et ils re- 
gardaient Jesus comme Ie premier-ne de la crea- 
tion, comme la pure emanation de FEtre supreme, 
mai^ non pas prccisement f comme Dieu. 
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Les autres, qui etaient orthodoxes , alleguaient 
des passages plus conformes a la diviuite eternelle 
de Jesus, comme cclui-ci • « Mon pere et moi nous 
» sommes la meme chose ; » paroles quo les ad- 
\ersaires interpretaient comme signiliant « Mon 
» pere 'et moi nous avons le m£me dessein , la 
» m&ne volonte; jc n’ai point d’autres desirs que 
» ceux de mon pere » Alexandre, eveque d’A- 
lexandrie, et, apres lui, Athanase, etaient a la tete 
des orthodoxes, et Eusebe, eveque de Nicomedie, 
avec”dix-sept autres eveques /le pretre Anus, et 
plusieurs pretres, etaient dans 1c parti oppose La 
querelle fut d’abord envemmee, parcc que saint 
Alexandre traita ses adversaires d’antechnsts. 

Enfiii , apres bien des disputes , le Saint-Esprit 
decida ainsi dans le concile, par la Louche de deux 
cent qualre-vingt-dix-neuf eveques , contre dix- 
huit « Jesus est fils unique de Dieu , engendre 
» du Pere , e’est-a-dire de la substance du Pere, 
» Dieu de Dieu, lumierc de lumiere, vrai Dieu de 
» vrai Dieu, consubstantiel au Pere; nous croyons 
» aussi au Saint-Esprit, etc. » Ge fut la formule 
du concile On voit par cet exemple combien les 
eveques Femportaient sur les simples pretres. 
Deux mille personnes du second ordre etaient de 
l’avis d’ Arius, au rapport de deux patnarches d’A- 
lexandne, qui out ccrit la chromque d’ Alexandria, 
en arabe. Arius fut exile par Constantin ; mais 
Athanase le fut aussi bientot apres, et Arius fut 
rappele a Constantinople Alors saint Macaire pria 
Dieu si ardemment de faire mourir Arius avant 
que ce pr&tre put entrer dans la cathedrale , que 
Dieu exauca sa pnere Anus mourut en allant a 
Peglise, en 550. L’empereur Constantin Unit sa 
vie en 557. II mit son testament entre les mains 
d’un prOtre anen, et mourut entre les bras du 
chef des ariens Eusebe, eveque de Nicomedie , ne 
s’etant fait baptiser qu’au lit de mort, et laissant 
FEglise tnomphante , mais divisee J 

Les partisans d’ Athanase et ceux d’Eusebe se 
firent une guerre cruclle , et ce qu’on appelle Fa- 
riamsme fut long-temps etabli dans toutes les pro- 
vinces de P empire. 

Julien le philosophe, surnomme Vapostat , vou- 
lut etouffer ces divisions, et ne put y parvemr. 

Le second concile general fut tenu a Constanti- 
nople, en 581 On y expliqua ce que le concile de 
Nicee n’avait pas juge h propos de dire sur le 
Samt-Esprit , et on ajouta a la formule de Nicee 
« que le Safnt-Esprit est Seigneur vivifiant qui 
# procede du Pere , et qu’il est adore ct glorifie 
» avec le Pere et le Fils. » 

Ce ne fut que vers le neuvieme siecle que F$- 
glise latine statua par degres que le Saint-Esprit 
procede du Pere et du Fils. 

En ^551 , le troisieme concile general tenu "a 


Ephese decida que Marie etaifc veritablement mere 
de Dieu , et que Jesus avait deux" natures et une 
personne. Nestonus , eveque de Constantinople, 
qui voulait que la samte Vierge fut appelee mere 
de Christ , fut declare Judas par le concile; et les 
deux natures furent encore confirmees par le con- 
cile de Chalcedoine 

Je passerai legerement sur les siecles suivants, 
qui sont as sez eonnus. Malheureusement ll n’y 
eut aucune de ces disputes qui ne eausat des guer- 
res, et l’Egiise fut toujours obligee de combattre. 
Dieu permit encore, pour exereer la patience des 
fideles, que les Grecs et les Latms rompissent sans 
retour au neuvieme siecle : il permit encore qu’en 
Occident il y eut vmgt-neuf schismes sanglants 
pour la chair c de Rome. 

Cependant FEglise grecque presque tout en- 
tiere , et toute FEglise d’Afrique, devmrent escla- 
ves sous les Arabes /et ensuite sous les Turcs. 

S’il y a environ seize cents millions d’hommes 
sur la terre , comme quelques doctes le preten- 
dent , la sainte Eglise romame catbolique univer- 
selle en possede a peu pres soixante millions ; ce 
qui fait plus de la vingt-sixieme partie des habi- 
tants du monde connu a . 

CHRONOLOGIE.] 

On dispute depuis long-temps sur Fancienne 
chronologie, mais y en a-t-il une? 

11 faudrait que ebaque peuplade considerable 
eut possede et conserve desregistresauthenliques 
bien attestes. Mais combien peu de peuplades $a- 
vaient ecrire ! et dans le petit nombre d’bommes 
qui cultiverent cet art si rare, s’en est-il trouv£ 
qui prissent la peine de marquer deux dates avec 
exactitude? 

Nous avons, a la verite, dans des temps tres re- 
cents, les observations celestes des Cbinoisetdes 
Chaldeens. Elies ne remontent qu’environ deux 
mille ans plus ou moins avant notre ere vulgaire. 
Mak quand les premieres annales se bornenta 
nous mstruire qu’il y eut une dclipse sous un tel 
prince, e’est nous apprendre que ce prince exis- 
-taifc , et non pas ce qu’il a fait. 

De plus, les Chinoiscomptenl Fannee de la mort 
d’un empereur tout entiere, fut-il mort le premier 
jour de Fan; et son successor date Fannee sui- 
vante du nom de son predecesseur. On ne peut 
montrer plus de respect pour ses anc&res ; mais 
on ne peut supputer le temps d’une maniere plus 
fautive,en comparaison de nos nations modernes. 

Ajoutez que les Chinois ne commencent leur 

a Voyez le JPrMs de I’lmtoire de \V Eglise chrdienne , au 
mot Bouse. 
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cycle sexagenaire, dans lcquel iis ont mis de Tor- 
dre ; qu’a l’empercur Iao , deux mille trois cent 
einquante-septans avantnotre ere xulgaire.Tout 
le temps qui precede cette epoque est d’une ob- 
scunte profonde. 

Les ho min es se sont toujours contenles de l’a 
peu pres en lout genre Par example , aunt les 
hoiloges on ne savait qu’a peu pres les Leures du 
jour etde lanuit. Si on balissait, les picrres n’e- 
taient qu’a peu pres taillees , les bois a peu pres 
cquarris , les membres des statues a peu pres de- 
grossis : on ne connaissait qu’a peu pres ses plus 
proclies voisins : et malgre la perfection oil nous 
avons tout portd, e’est ainsi qu’on en use encore 
dans la plus grande paitie de la terre 

IS’e nous etonnons done pas s’il n’y a nulle part 
de vraie chronologie ancienne Ce que nous avons 
des Chinois est beaucoup, si vous le comparez aux 
autres nations. 

Nous n’avons rien des Indians ni des Perscs, 
presque rien des anciens Egyptiens. Tous nos sys- 
lemes inventes sur Fhistoire de ces peuples se 
contreclisent autant que nos systemes metaphysi- 
ques. 

Les olympiades des Grecs ne commenccnt que 
sept cent vingt-huit ans avant notre mamere de 
compter. On voit seulement Yers ce temps-la quel- 
ques flambeaux dans la nuit , commc l’ere de Na- 
bonassaYjla guerre dc Laccdemone et de Messcne, 
encore dispute-t-on sur ces epoques. 

Tite-Live n’a garde de dire en quelle annee Ro- 
mulus commenga son prelendu regne Les Ro- 
mains, qui savaient combien cette epoque est m- 
certaine, se seraient moques de lui s’d cut ^oulu 
3a fixer 

11 est prouve quo les deux cent quarante ans 
qu’on attnbue aux sept premiers rois de Rome 
sont le calcul le plus faux. 

Les quatre premiers siecles de Rome sont abso- 
lument denues de chronologie. 

Si quatre siecles de l’empirele plus memorable 
de la terre ne foment qu’un amas mdigesle d’e- 
venements m£Ies de fables , sans presque aucune 
date, quesera-cede petites nations resserrees dans 
un com de terre , qui n’ont jamais fait aucune 
figure dans le monde , malgre lous leurs efforts 
pour remplacer en charlataneries et en prodiges 
ce qui leur manquait en puissance et en culture 
des arts? 

DE DA VANITE DES SYSTEMES , SURTOUT EX CHRG- 
NOLOGIE. 

M* Fabbe de Condillac rendiiun tres grand ser- 
vice a Vesprit humain, quand il fit voir le faux de 
tous les systemes. Si on peut espercr de rencon- 


trer un jour un chemin vers la ventc, ce n’est 
qu'aprcs avoir bienrcconnu tous ceux qui menent 
a Fericur. C’est du moms une consolation d’etre 
tranqmlle, dc nc plus chcrchcr, quand on voit 
que tant dc savants ont elierche en vain 

La chronologie est un amas de vcssics reraplics 
de vent Tous ceux qui ont cru y maiclier sur un 
terrain solide sont tombes. Nous avons aujour- 
d’hui quatre-vingts systemes, dont il n’y en a pas 
un de \rai 

Les Baby loniens disaient • Nous comptons qua- 
tre cent soixante et Ircizc nulle annees d’obscrva- 
tions celestes. Yicnt un Pansienqiu leur dit Yo- 
tre conipte est juste vos annees elaient (fun join 
sclaire; elles revicnnent adouze cent quatre- vmgl- 
dix-sept des notres, dcpuis Atlas, roi d’Afrique, 
grand astronome, jnsqu’a Farnvee d’ Alexandre a 
Baby lone. 

Mats jamais, quoi qu’en disc notre Parisicn, 
aucun peuple n a pns un jour pour un an , et le 
peuple de Babylonc encore moms que personne. 
11 fallait seulement que ce nouveau venu de Paiis 
dit aux Chaldeens . Vous etes des exagerateurs, et 
nos ancetres des jgnorants ; les nations sont sujet- 
tes a trop de revolutions pour conserver des qua- 
tre nulle sept cent trente-six siecles de calculs as- 
tronomiques. Et quant an roi des Maures Atlas , 
pei sonne lie sail cn quel temps il a vccu. Pytlia- 
gore avait autant de raison dc pretendre avoir etc 
coq, que vous de vous vantcr de taut d’observa- 
tions 

Le grand ridicule de toutes ces chronologies 
fantastiques est d’arranger toutes les epoques de 
la vie d’un liomme, sans savoir si cct homme a 
existe. 

Lenglet repete apres quelques autres , dans sa 
Compilation chronologicjue de I’histoii e umver - 
selle , que precisement dans le temps d’Abraham, 
six ans apres la mort de Sara , tres peu eonnue 
des Grecs, Jupiter, age de soixante et deux ans, 
eommenga a regner en Thessalie, que son regno 
fut de soixante ans, qu’il epousa sa sceur Junon , 
qu’il fut oblige de ceder les c6tes maritimes a son 
frere Neptune, que les Titans lui firent la guerre. 
Mais y a-t-ii eu un Jupiter? C’elait par 1 a qu’il 
fallait commencer. 

4 Plusieurs savants ont imaging quo ces pr&endues dpoques 
chronologiques n’<5taient que des pdnodes astionomiques ima- 
gines pour compaier cntie elles les l evolutions des planetes et 
celle des etoiles fixes. Ces ptJriodes , dont les pretres astionomes 
et philosophes avaient seuls le secret , dtant venues k la con- 
naissance du peuple et des Strangers, on les prit pour des epo- 
ques r^elles , et on y arrangea des dvenements miraculeux , des 
dynasties de rois qui rdgnaient chacun des milhers d’an- 
ndes , etc. , etc ; cette opinion assez probable est la seule idee 
raisonnable qu’on ait eue sur cette question. K. 
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CICERON. 

C’est dans le temps de la decadence des beaux- 
arts en France , e’est dans le sieclc des paradoxes , 
et dans ravilissemcnt de la htterature et de la phi- 
losophic persecutce, qu’on veutfletrir Ciceron; et 
quel est riiomme qm essaie de deshonorer sa me- 
moirc? c’est un de ses disciples; c’est un liomme 
qui pi etc , comme lm , son mimstere a la defense 
des accuses , c’est un avocat qui a etudie l’elo- 
quence chez ce grand maitre, c’est un citoyen qui 
parait anime comme Ciceron meme do P amour du 
foien public * . 

Dansun livre intitule Ccinaiu navi gab les'hvrc 
rempli de vucs patriotiques et grandes plus que 
pratiquables , on est bien etonnc de lire cette plu- 
lippique contre Ciceron , qui n’a jamais fait creu- 
ser de canaux 

« Le trait le plus glorieux de Phistoire de Ci- 
» ceron , c’est la ruine do la conjuration de Cati- 
» lina; mais, a le bien prendre, elle ne fit du 
» bruit a Rome qu’autant qu’il affecta d’y mettre 
» de 1’importance Le danger eustait dans ses dis- 
» cours bien plus quo dans la cliosc C’etait line 
» entrepnse d’hommes rvres qu’il etait facile de 
» deconcerter Ni le chef m les complices n’ a vaient 
» pns la momdre mesure pour assurer le succ&s 
» de leur crime 11 n’y cut d’etonnant dans cette 
» elrange affaire que Pappareil dontle consul char- 
» gea toutcs ses demarches, et la facilile avec la- 
» quelle on lui laissa sacrifier a son amour-propre 
» taut de rejetons des plus lllustres families. 

» D’ailleurs , la vie de Ciceron est pleme de 
» traits honteux, son eloquence etait venale au- 
» lant que son a me etait pusillamme Si cc n’etait 
» pas Pinteret qui dirigeait sa laugue , c’etait la 
)) frayeur ou Pesperance. Le desir de se faire des 
» appms le portait a la tribune pour y defendre 
» sans pudeur des homines plus deshonores , plus 
j) dangereux cent fois que Catihna Parmi ses 
» clients , on ne voil presque que des scelerats , et 
» par un trait singulier de la justice divine , il 
» recut cnfin la mort des mains d’un de ces rnisc- 

* M Lingnct Cette satire de Ciceron est I'effet de ce secret 
penchant qmpoitc un grand nomine d’dciivains a combattre , 
non les prejuggs populates, mats les opinions des homines 
eelaires. 11s semblent dire comme C&>ar : J’aimerals mieux etie 
le premieL dans une bicoque que le second dans Rome. Pour 
acqu^rir quelque gloire en suivant les traces dcs hommes dclai- 
rds, ilfaut ajoutcr des verity nouvelles h cedes qu’ils out dta- 
blies ; il taut saisu ce qui leur est eehappd , von mieuv ct plus 
loin qu’eux. Il laut She ne avec du g<?me , le cultivei par des 
etudes assidues , se lnrer a des IravaiiY oplniatres , et sa^oir 
enfm attendre la imputation. Au contraire , cn comhattant leurs 
opinions, on est sftt d’acqutfrir ameillenr marche nue gloire 
plus piompte et plusbnUanle ; el si on aime mieu\ comptei les 
suffrages que de les peser, il n’y a point a balancer enlre ces 
deux paitis. K. 
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» rabies que son ail avail Aerobes aux rigueurs 
» de la justice humainc. » 

A le bien prendre , la conjuration de Catilina 
lit a Rome plus que du bruit; die la plongea dans 
le plus grand trouble et dans le plus grand danger. 
Elle ne fut termmee que par unc balaille si san- 
glante , qu’il n’est aucun exemplc d’un pared car- 
nage , et peu d’un courage aussi mtrepide Tous 
les soldats de Catilina , apres avoir tue la moitid 
de l’armee de Petreius , furenfc tues jusqu’au der- 
nier , Catilina pent perce de coups sur un mon- 
ceau de morts , et tous furent trouves le visage 
tourne contre l’ennemi Ce n’etait pas la une en- 
trepnse si facile a deconcerter , Cesar la favori- 
sait , elle apprit a Cesar a conspirer un jour plus 
heureusement contre sa patne. 

« Ciceron defendail sans pudeur des hommes 
» plus deshonores, plus dangereux cent fois que 
» Catilina » 

Est-ce quand il defendait dans la tribune la Si- 
dle contre Yerres, etla republique romainc con- 
tre Antoine ^ est-ce quand il reveillait la clemence 
de Cesar en favour de Ligarius et du roi Dejotare? 
ou lorsqu’d obtenait le droit de cite pour le poete 
Archias 9 on lorsque , dans sa belle oraison pour 
la loi Manilla, il emportait tous les suffrages des 
Romanis en faveur du grand Pompee? 

11 plaida pour Milon , meurtner de Clodius , 
mais Clodius avait meiitesa fin tragique par ses 
fureurs. Clodius avait trempe dans la conjuration 
de Catilina , Clodius etait son plus mortel ennemi ; 
il avail souleve Rome contre lui, et l’avait puni 
d ’a voir sauve Rome ; Milon etait son ami 

Quoi ! c’est de nos jours qu’on ose dire que Dieu 
pmnt Ciceron d’avoir plaide pour un tribun mi- 
hfaire, nomine Popilius Lena, et que la vengeance 
celeste le fit assassiner par ce Popilius Lena 
memo ! Personne ne sait si Popilius Lena etait 
coupable ou non du crime dont Ciceron le justifia 
quand il le defendit, mais tous les hommes savent 
que cc monstre fut coupable cle la plus horrible 
ingi atitude , de la plus infame avarice et de la plus 
detestable barbaric , en assassinant son bienfai- 
teurpour gagner Pargent de trois monstrescomme 
lui 11 etait reserve a notre siecle de vouloir faire 
regarder Tassassinat de Ciceron comme un acte 
de la justice divine. Les triumvirs ne Pauraienfc 
pas ose. Tous les siecles jusqti’ici out detesle et 
pleure sa mort. 

On reproclie a Ciceron de s’Stre vante trop sou- 
vent d’avoir sauvd Rome, et d’avoir trop aime la 
gloire. Mais ses ennemis voulaient fletrir cette 
gloire. Une faction tyrannique le condamnait k 
Pexil, et abattait sa maison, parce qu’il avait 
preserve toutes les maisons de Romo de Pmcendie 
que Catilina leur preparait. 11 vous est permis , 
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c'est meme uu devoir de ranter vos services quand 
on Jes meconnait , et surtout quand on rous en 
fait uu crime. 

On admire encore Scipion de 11 ’ avoir iepondu 
a ses accusateurs que par ces mots . « C’est a pa- 
» reiljour que j’ai \amcu Annibal , allons rendre 
» grace aux dieux » 11 fat suivi par tout le peuple 
au Capitole , et nos coeurs l’y suivent encore en 
lisanl ce trait d'histoire, quoique apres tout ll 
eut mieux valu rendre ses comptes que se tirer 
d’affaire par un bon mot 

Ciceron fut admire de meme par le peuple ro- 
xnain le jour qu’a l’expiration de son consulat, 
etant oblige de faire les serments ordmaires , et se 
preparant a haranguer le peuple selon la coutume, 
ii en fut empdcliepar le tribun Metellus, qui 
Youlait Foutrager. Ciceron avait commence par 
ces mots Jejure ; le tribun 1’interrompit , et de- 
clara qu’il lie lui permettrait pas de haranguer. 11 
s’eleva un grand murmure. Ciceron s’arrela un 
moment ; et , renforgant sa voix noble et sonore , 
il dit pour toute harangue « le jure que j’ai sauve 
» la patrie. » L’assemblee enchantec s’ecria 
« Nous jurons qu’ii a dit la verite » Ce moment 
fut le plus beau de sa vie. Yoila comme il faut ai- 
mer la gloire 

Je ne sais ou j’ai lu autrefois ces vers ignores : 

Romarns, j’aime la gloire et ne veux point m’en taire ; 

3>es tra\aux des humams c’est le digne salaire : 

Ce n’est qu’en vous servant qu’il la fautachefcer : 

Qui n’ose la vouloir n’ose la meriter *. 

Peut-on mepnser Ciceron si oil considere sa 
conduite dans son gouvernement de la Cilicie, qui 
etait alors une des plus importantes provinces de 
Fempire romain, en ce qu’elle confinait a la Syrie 
et a Fempire des Parthes ? Laodicee , Fune des 
plus belies villes d’Onent , en etait la capitale : 
cette province etait aussi florissante qu’elle est 
degradee aujourd’liui sous le gouvernement des 
Tares j qui n’ont jamais eu de Ciceron. 

Il commence par proteger 3e roi de Cappadoce 
Ariobarzane , et il refuse ies presents que ce roi 
veufc lui faire Lcs Parthes viennent atfcaquer en 
pleme paix Antioche , Ciceron y vole , il attemt les 
Parthes apres des marches forcees par le moot 
Taurus; il les fait fair, il les poursuit dans leur 
retraite; Orzace lenr general est tue avec une par- 
tie de son armee, 

De la il court a Pendenissum , capitale d’un 
pays , allie des Parthes , il la prend ; cette province 

4 Home sauvee, acte V, sefene ii. Ces vers sont si pen ignores, 
qne tout Frances qma 1’esprit cultive Its salt par eoeui . Voltaire 
acomgd arnsi le troisiSme vers dans les denudes Admens de 
a pi6ce , 

Sernit, en yens servant il la faut achetei 


est soumise. Ii tourne aussitot contro les peoples 
appeles Tihuraniens , il les defait, et ses troupes 
lui deferent le titre d’empereur qu’il garda toute 
sa vie 11 aurait obtenu a Rome les honneurs du 
triomphe sans Caton qiu s’y opposa ; et qui obhgea 
le senat a ne decerner que des rcjouissances pu- 
hliques , et des remerciments aux dieux , lorsque 
c’ctait a Ciceron qu’on devait en faire 

Si on se represente l’equite,le desmteressement 
de Ciceron dans son gouvernement , son activity 
son affability deux vertus si rarement compati- 
bles ? les bienfaits dont il combla les pcuples dont 
il etait lc souverain absolu ; il faudra 6tre bien 
difficile pour ne pas accorder son estime a un tel 
homme. 

Si vous faites reflexion que c’est Face meme Ro- 
mani quile premier introduisit la philosophie dans 
Rome, que ses Tusculanes et son livre de la Na- 
ture des dieux sont les deux plus beaux ouvrages 
qu’ait jamais eents lasagesse quin’estqu’humaine; 
et que son Traite des Offices est le plus utile que 
nous ayons en morale, ilsera encore plus malaise 
de mepnser Ciceron Plaignons ceux qui ne le h- 
sent pas , plaignons encore plus eeux qui ne lui 
rendent pas justice. 

Opposons au detracteur francais les vers de l’Es- 
pagnol Martial dans son epigramme contre An- 
toine (L. v, epig. 69) * 

« Quid prosunt sacrae pretiosa silentia linguae 1 
» Incipient omnes pro Cicerone loqm. » 

Ta prodigue fureur acheta son silence , 

Mais Tunivers entier parie k jamais pour lui. 

Voyez surtout ceque dit Juvenal (sat vm, 244) : 

a Roma patrem patriae Ciceronem libera dixit. » 

CIEL MATERIEL. 

Les lois de Foptique, fondees sur la nature des 
choses , ont ordonne qne de notre petit globe nous 
verrons toujours le ciei materiel comtne si nous 
en etions le centre , quoique nous soyons bien lom 
d’etre centre, 

Que nous le verrons toujours comme une voute 
surbaissee , quoiqu’il n’y ait d’autre voute que 
celle de notre atmosphere , laquelle n’est point 
surbaissee; 

Que nous verrons toujours les astres roulantsur 
cette voute , et comme dans un meme cercle, quoi- 
qu’il n’y ait que cinq planetes principales, ct dix 
lunes , et un anneau, qui marcheiit ainsi que nous 
dans l’espace; 

Que notre soleil et notre lune nous paraitront 
toujours d’un tiers plus grands a F horizon qu’au 
zenith , quoiqu’ils soient plus pres de l’obserya- 
teur au zenith qu’a Fhorizon. 
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Voici l’clfet qtye font necessairement les astres 
sur nos ^eux . 



« Cette figufe represente a peu pres en quelle 
» proportion le soleil et la lune doivent etre aper- 
» qus dans la eourbe A B, et comment les astres 
» doivent paraitre plus rapproebes les uns dcs au- 
» tres dans la raome eourbe. » 

4° Idles sont les lois de Foptique, telle est la 
nature de vos yeux, que premierement le ciel 
materiel, les images, la lune, le soleil qui est si 
loin de yous , les planetes qui dans leur apogee en 
sont encore plus loin , tous les astres places a des 
distances encore plus immenses, cometes, me- 
teores, lout doit yous paraitre dans cette voiite sur- 
baissee composee de yotre atmosphere. 

2° Pour moms compliquer cette vente , obser- 
Yons seulement ici le soleil qm scmble parcourir 
le cercle A B. 

11 doit vous paraitre au zenith plus petit qu’a 
quinze degres au-dessous, a trente degres encore 
plus gros, et enfin a Phorizon encore davantage, 
tellement que sesMimensions dans le ciel infeneur 
decroissent on raison de ses hauteurs dans la pro- 


gression suivante: 

AFhorizon *100 

A quinze degres 68 

A trente degres 30. 

A quarante-cinq degres. . .... 40 


Ses grandeurs apparentes dans la voule sur- 
baissee sont comme ses hauteurs apparentes , et il 
en est de mOme de la lune et d’une comele a 

5° Ce n’est point Fhabatude , ce n’est point Fin- 
terposition des terres , ce n’est point la refraction 
de Fatmosphcre, qui causent cet effet. Malebran- 
che et Regis ont dispute Fun centre Fautre; mais 
Robert Smith a calcule 1 . 

4° Observez les deux etoiles qui etant 'a line pro- 

a Voyez Voptique de Robert Srhitb. 

4 L’opmion de Smith est au fond la raeme que cdle de Ma- 
lebranche piuisque les astres au zenith et a I’horizon sont vus 
srais un angle a peu pi 6s $3f§F, la difference appart nte de gran- 
deur ne peut venir que de la meme cause qui nous fait juger un 
corps de cent pouces , vu A cent pieds , plus grand qu’un coips 
d’un pouce , vu a un pied , Ace tte cause ue peut etre qn’un 
lugement dc I’anre devewu ha%uel , et dont par cette raison 
nous avons ce&s£ d avoir uue conscience Uistmcte. K. 
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digieuse distance l’une de Fautre et a des pro- 
fondeurs tres differentes dans Fimmensite deFes- 
pace , sont considerees ici comme placees dans le 
ccrcle que le soleil semble parcourir. Yous les 
voyez distantes Func de Fautre clans le grand cer- 
cle , se rapprochant dans le petit par les mSmes 
lois. 

C’est ainsi que yous voyez le ciel materiel C’est 
par ces regies invariables de l’optique que vous 
voyez les planetes tantot retrogrades , tantot sta- 
tionnaircs ; elles ne sont rien de tout cela Si vous 
etiez dans le soleil, vous vernez toutes les plane- 
tes et les cometes rouler regulierement autour de 
lui dans les ellipses que Dieu leur assigne. Mais 
vous etes sur la planete de la terre , dans un coin 
oil vous ne pouvez jouir de tout le spectacle 

N’aecusons done point les erreurs de nos sens 
avec Malebranche , des lois constantcs de la na- 
ture , finances de la volonte immuable du Tout- 
Puissant, et proportionnees a la constitution de 
nos organes , ne peu vent £tre des erreurs 

Nous ne pouvons voir que les apparences des 
choses , et non les choses m&nes. Nous ne som- 
mes pas plus trompesquand le soleil, ouvragede 
Dieu , cet astre un million de fois aussi gros quo 
notre terre , nous parait plat et large de deux 
pieds , que lorsque dans un miroir convexe, ou- 
vrage de nos mains, nous voyons un homme sous 
la dimension de quelques pouces 

Si les mages chaldeens furent les premiers qui 
se servirent de Intelligence que Dieu leur donna 
pour 'mesurer et mettre a leur place les globes 
celestes , d’autres peuples plus grossiers ne les imi- 
terent pas. 

Ces peuples enfants et sauvages imaginerent la 
terre plate, soutenue dans Fair, je ne sais com- 
ment, par son propre pouls; le soleil, la lune, et 
les etoiles, marchant contmuellement sur un cin- 
tre solide qu’on appela plaque , firmament ; ce 
emtre portant des caux , et ayant des portes d’es- 
pace en espacc , les eaux sortant par ces portes 
pour humecter la terre 

Mais comment le soleil , la lune et tous les as- 
tres, reparaissent-ils apres s’6tre couches? on 
n’en savait rien Le ciel touchait a la terre plate ; 
il n’y avait pas moyen que le soleil, la lune et les 
etoiles tournassent sous la terre , et allassent se 
lever a FOrient apres s’ etre couches a FOccident. 
11 est vrai que ces ignorants avaient raison par 
hasard, en ne concevant pas que le soleil et les 
etoiles fixes tournassent autour de la terre. Mais 
i!s,etaientbien lorn de soup§onner le soleil immo- 
bile , et la terre avec. son satellite tournant autour 
de lui dans Fespace avec les autres planetes. 11 y 
avait plus loin de leurs fables au vrai systeme du 
monde, que des tcnebTes a la luimcre. 
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Ils erojaient que 3e soldi et les etoiles revenaient 
par dcs chemins inconnus , apres s’etre delasses 
de Jeur course dans la mer Mediterranee , on ne 
sait pas precisemcnt dans quel endroit II n’y avail 
pas d’ autre astronomie , du temps memo d’Ho- 
mere , qm est si nouveau : car les Chaldeens te- 
naient lcur science secrete pour se faire plus res- 
pecter despeuples. Homere dit plus d’une fois que 
le soldi se plonge dans F Ocean ( et encore cet ocean 
c’est le Nil) ; c’est la qu’il repare par la fraicheur 
des eaux , pendant la nuit , I’epuisement du jour , 
apres quoi ll va se rendre au lieu de son lever 
par des routes mconnues aux mortels Cette idee 
ressemble beaucoup a celle du baron de Foenestc, 
qui dit que si on ne voit pas le soleil quand li re- 
vient , « c’est qu’il revient de nuit » 

Comine alors la plupart des peuples de Syrie et 
les Grecs eonnaissaient un peu FAsie et une par- 
lie de FEurope, et qu’ils n’avaient aucunc notion 
do tout cc qui est au nord du Pont-Euxm , et au 
nudi du Mil , ils etablircnt d’abord que la terre 
etait plus longue que large d’un grand tiers; par 
consequent le ciel qui toucbait a la terre , et qui 
Fembrassait , etait aussi plus long que large De 
la nous vinrent les degres de longitude et de la- 
titude, dont nous avons toujours consei ve lesnoms, 
quoique nous ayons reforme la chose. 

Le livre de Job, compose par un ancien Arabe, 
qui avait quelque connaissance de Fastronomie, 
puisqu’il parle des constellations, s’cx prime pour- 
tant ainsi : a Oil etiez-vous quand je jetais les fon- 
» dements dela terre ? qui en a pris les dimen- 
» sions v sur quoi ses bases portent-el les? qui a 
)) pose sa pierre angulaire? » 

Le moindre ecolier lui repondrait aujourd’hui : 
La terre n’a ni pierre angulaire, m base, m fon- 
dement: et a regard de ses dimensions , nous les 
connaissons tres bien , puisque depuis Magellan 
jusqu’a M de Bougainville , plus d’un navigateur 
en a fait le tour. 

Le m$me dcolier fermerait la bouche au decla- 
mateur Lactanee , et a tous ccux qui out dit avant 
et apres lui que la terre est fondee sur Feau , et 
que le ciel ne peut efcre au-dessous de 3a terre ; et 
que par consequent ll est ridicule et impie de 
soupconner qu’il y ait des antipodes. 

C’est une chose curieuse de voir a^c quel de- 
dam , avee quelle pitic Lactanco regarde tons les 
philosophesqui, depuis quatre cents ans, eom- 
meneaient a connaitre le cours apparent du soleil 
et des planetes, la rondeur de la terre, la liqui- 
dity la non-resistance des cieux, au traversdes- 
quels les planetes couraicnt dans leurs orbites, etc. 
II recherche a « par quels degres lesjphilosopbes 

a Lactanee. Hv. ui, cli. xxiv, Et le clergd de France a*sem« 
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» sont parvenus a cet exces de folic de faire de la 
» terre une boule , et d’entourer cette boule du 
» cieL » 

Ces raisonnements sont digues de tous ceux qu’il 
fait sur les sibylles. 

Notre ecolier dirait a tous ces docteurs Appre- 
nez qu’il n’y a point do cieux solides places les 
uns sur les autres , conmie oil vous l’a dit ; qu’il 
n’y a point de cercles reels dans lesquels les astres 
courent sur une pretendue plaque; que le soleil 
est le centre de notre mondc planetaire ; que la 
terre et les planetes roulent autour de lui dans 
Fespaee, non pas en tracanl des cercles, maisdes 
ellipses. Apprenez qu’il n'y a ni dessus m dessous, 
mais que les planetes , les cometes tendon! toutes 
vers le soleil leur centre, et que le soleil tend vers 
elles , par une gravitation eternelle. 

Lactanee ct les autres babillards seraient bien 
etonnes en voyant le systeme du monde tel qu’il 
est. 

CIEL DES ANCIENS. 

Si un ver a soie donnait le nom de ciel au pe- 
tit duvet qui entoure sa coque , il raisonnerait 
aussi bien que firent tous les anciens , en donnant 
le nom de ciel a l’atmosphere, qui est, commc dit 
tres bien M de Fontenello dans ses Monies , lo 
duvet de notre coque 

Les vapeurs qui sortent de nos mers et de notre 
terre , et qui foment les nuages, les meteores et 
les tonnerres, furenlpris d’abord pour la deraeurc 
des dieux. Les dieux descendent toujours dans des 
nuages d’or chez Homere ; c’est de la que les pein- 
tres les peignent encore aujourd’hui assis sur une 
nuee. Comment est-on assis sur Feau? II etait bien 
juste qne le maitre des dieux flit plus a son aise 
que les autres on lui donna un aiglc pour le por- 
ter , parce que Faigle vole plus liaut que les au- 
tres oiseaux. 

Les anciens Grecs voyant que les maitres des 
villes demeuraient dans des citadclles , an liaut 
de quelque montagne, jugerent que les dieux pou- 
vaient avoir une citadelle aussi , et la placement 
en Tbessalie sur le raont Olympe, dont le sommet 
est quelquefois cache daus les nues ; de sorte que 
leur palais etait de plain-pied a leur cicl. 

Les etoiles etles planetes, qui semblent atta- 
ches a la voute bleue de notre atmosphere , de* 
vinrent en suite les demeures des dieux ; sept d’en- 
tre eux eurent chacun lour planete , les autres 
logerent otiils purent : le conseil general des dieux 

bid solenncllement en 1770, dans le dix-limtieme sidcle , citait 
sdneusement cornmeunPdie de l’Eglise ce Lactanee, dont les 
eleves de 1’dcole d’Alexandrie se seraient moqud&de son temps, 
s’ ils avaient daigne jeter les yenx sur ses rapsodies. 
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sc lenait dans une grande sallc , k laquelle on al- 
lait par la vote lactee ; car il fallait bien que les 
dieux eussent une salle en l’air, puisquelcs liom- 
mes avaient des hotels de ville sur la terre. 

Quand les litans, cspcce d’animaux entre les 
dieux et les liommes , declarerent une guerre as- 
sez juste a cesdieux-Fa, pour reclamer une partie 
de leur heritage du cote paternel, elant fils du Gtel 
ct de la Terre , lls ne mirent que deux on trois 
monlagnesles unes sur les autres, comptant que 
c en etait bien assez pour sc rendre maitres du 
ciel et du chateau de roivinpe. 

<( Xevc'foret terns secunor arJuus ccthei , 

» Affectasse ferunt regnuin cocieste gigaiites , 

» Allaque cougesfos strumse ad sidera monies. » 

Ovid , Mel., I, ioi 15» 

Oil attaqua le ciel aussi bicu que la terre ; 

Les geanls chez les dieux osarit porter la guerre , 

Entasserent des monts jusqu’aux astres des uuits. 

11 y a pourtant des six cents millions de lieues 
de ces astres-la, et heaucoup plus loin encore de 
plusieurs etoiles au mont Olympe. 

Yirgile (del v. 57) no fait point de difficult 
de dire : 

« Sub pedibusque videt nubes ct sidera Daphms » 

Daphms voit sousses pieds les astres ct les nnes. 

Mais ou done etait Daphnis? 

A l’Opera, et dans des ouvrages plus serioux , 
on fait descendre des dieux au milieu des vents , 
des images ct du tonnerre, e’est-a-dire qu’on pro- 
inene Dieu dans les vapeurs do notre petit globe 
Ces idees sont si proportionnees h notre faiblesse, 
qu’elles nous paraissent grandes. 

Cette physique d’enfanfs et de vieilles etait pro- 
digieusement ancienne * cependant on croit que 
les Chaldeens avaient des idees presque aussi sal- 
lies que nous de ce qu’on appelle le ciel; ils pla- 
(jaient le soleil au centre de notre monde plane- 
taire , a peu pres a la distance de notre globe que 
nous avons recomme , ils fesaient lourner la terre 
et quelques pianetes autour de cet astre; e’est ce 
que nous apprond Anstarque de Samos * e’est a 
peu pr&s le systeme du monde que Copernic a per- 
fectionne depuis ; mais les philosopbes gardaient 
le secret pour eux, afin d’etre plus respectes des 
rois et du peuple , ou plutdfc pour n’etre pas per- 
secutes 

Le langage de Ferreur est si familier aux hom- 
mes , que nous appelons encore nos vapeurs , et 
l’espace de la terre a la lune, du 110 m de ciel ; 
nous disons monter an ciel , comme nous disons 
que le soleil tourne, quoiqu’on sache bien qu’il 
lie tourne pas. Nous sommes probablement le eiel 
pour les habitants de la lune , et chaque planete 
place son ciel dans la planete voisme. 
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Si on avail demande a Homere dans quel ciel 
etait allee Fame dc Sarpedon , et ou etait celle 
d’Hercule , Homere cut etc bien embarrasse ; il eut 
repondu par des vers harmonieux 

Quelle sur etc avait-on que Fame aerienne d’Her- 
cule se fat trou vee plus a son aise dans Venus , 
dans Saturnc, que sur notre globed Aurait-elle etc 
dans le soleil ? la place neparait pas tenable dans 
cette fournaise Enfin , qu’entendaient les anciens 
par le ciel? ils n’en savaient lien ils criaient tou- 
jours le ciel et lei teire; e’est comme si Ton cnaifc 
ITnfim ct un atome. 11 n’yapomt, a proprement 
parlor , de ciel ; il y a une quantile prodigleuse de 
globes qm roulcnt dans Fcspace vide, et notre 
globe rode comme les autres. 

Les anciens croyaient qu’aller dans les cieux 
c’etait monter, mais on ne monte point d’un globe 
a un autre , les globes celestes sont lantot au-des- 
sus dc notre horizon, lantot au-dessous Amsi, 
supposons que Venus etant venue a Paphos, re- 
tournat dans sa planete quand cette planete dtait 
couchee, la deesse Venus ne montait point alors 
par rapport a notre horizon; elle descendait, et 
on devait dire en ce cas, descendre au cieL Mais 
les anciens n’y entendaient pas taut de finesse ; 
ils avaient des notions vagues , incertaines, con- 
tradictoircs sur tout ce qui tenait a la physique. 
On a fait des volumes immenses pour savoir ce 
qu’ils pensaient sur bien des questions de cette 
sorte Quatrc mots auraient sulfi lls ne pensaient 
pas II faut toujours cn ex copter un petit n ombre 
de sages; maisils sont venus taid; peu ont ex- 
plique leurs pensees , et quand ils Fqnt fait, les 
charlatans de la terre les ont envoyes au ciel par 
le plus court chemin. 

Un ccrivain qu’on nomme, je crois, Pluchc, a 
pretendu fairc de Moise un grand physicien , un 
autre avait auparavant concilie Moise avee Des- 
cartes , et avait irnprime le Cartcsius mosaizans; 
selonlui, Moise avait inventelc premier les tour- 
billons ct )a mafciere subtile : mais on salt assez que 
Dieu , qm lit do Moise un grand legislateur , un 
grand propliete , ne voulut point du tout cn faire 
un professcur de physique ; il instruct les Jnifs 
de leur devoir, et ne leur enseigna pas unmotde 
philosophic Calmet, qui a heaucoup compile, et 
qui n’a raisonne jamais, parlc du systeme des He- 
breux : mais co peuple grossier etait bien loin de- 
voir un systeme ; il n’avait pas m&me d’ecole de 
geomelrie, le nom leur en etait inconnu; leur 
seule science 6t&it le metier de^courtier et Fusure. 

On Irouve dans leurs livres quelques idees lou- 
ches, incoherentes, et dignes en tout d’un peuple 
barbare , sur la structure du ciel. Leur premier 
ciel etait Fair : le 'second, le firmament, ou 
etaient atlachecs les eloiles; ce firmament etait 
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sohde et dc glace, etportaientles eauxsuperieures, 
qui s’echapperenfc dece reservoir pardes portes , 
des ecluses, des cataractes , au temps du deluge 
Au-dessus de ce firmament, ou de ces eaux su- 
peneur^s, etait le troisieme ciel , ou l’empyree , 
ou saint Paul fut ravi Le firmament etait une es- 
pece de demi-voute qui embrassait la terre. Le so- 
leil ne fesait point le tour d’un globe qu’ils ne con- 
liaissaient pas. Quand ll etait parvenu a l’Occident 
il revenait a FOrient par un cbemin mconnu ; et 
si on lie le vovait pas c’etait, comme le dit le 
baron Foeneste, parce qu'il re\enait de nuit 
Encore les Hebrcux avaient-ils pris cos reveries 
desautrespeuples.La plupart desnations , excepfce 
Fecole des Chaldeans , regardaient le ciel comme 
sohde, la terre five et immobile etait plus longue 
d’orient en Occident, que du midi au nord, d’un 
grand tiers ; de la viennent ces expressions de lon- 
gitude et de latitude, que nous avons adoptees On 
voit que dans cette opinion il etait impossible qu’il 
y cut des antipodes Aussi saint Augustin traite 
l'idee des antipodes d 'absurdite, et Lactance, que 
nousavonsdejacite,ditexpressement . « Y a-t-ildes 
)» gens assezfous pour croire qu’il y aitdeshommes 
» donfcla tete soit plus basse que les pieds ? etc. » 

Saint Chrysostdme s’eerie dans sa quatorzieme 
liomehe « Ousontceuxquipretendentquelescieux 
» sont mobiles, et que leur forme est circulate. » 

Lactance dit encore au livre m de ses Institutions : 
Jepourraisvousprouverparbeaucoupd’arguments 
» qu’il est impossible que le ciel entoure la terre » 
L auteur du Spectacle cle la nature pourra dire 
a M le cbe\alier, tant qu’il voudra, que Lac- 
tance et saint Chrysostdme etaient de grands phi- 
losophes, on lui repondra qu’ils etaient de grands 
saints, et qu’il n’est point du lout liecessaire, pour 
etre un saint , d’etre un bon astronome On croira 
qu’ils sont au ciel, mais on avouera qu’on ne sail 
pas dans quelle partie du ciel precisement. 

CIRCONCISION. 

Lorsque Herodote raconte ce que lui onfc dit les 
Barbares ehez lesquels lla voyage, il raconte des 
sotfcisesjet c’est ce que font la plupart de nos voya- 
geurs aussi n’exige-t-il pas qu’onje croie, quand 
il parle dei’aventure deGiges et de Caudaule; d’A- 
non porte suf un dauphin ; et de Foracle consulte 
pour savoir ce que fesait Cresus, qui repondit 
qu’il fesait cuire alors une t >rtue dans un pot con- 
vert; et du che\al de Darius qui, ayant henni le 
premier de tous, declara son maitre roi, et de 
cent autres fables propres a amuser des enfants , 
et a Sire compilees par desrlieteurs * mais quand 
il parle de ce qu’il a vu , des coutumes des peu- 
ples qu’il a examinees , de lours antiquites qu’il a 
consul tecs , il parle alors a des hommes 


« 11 semble , dit-il au livre d’Euterpe, que les 
)) habitants de la Colclnde sont ongmaires d’Egyp- 
» te : j’en juge par moi-mdmc plutot que par oul- 
» dire ; car j’ai trouve qu’en Colclnde on se sou- 
» venait bien plus des"aneiens Egyptiens, qu’on ne 
)) seressou venait des anciennes coutumes de Col- 
» clios en Egypte. 

» Ces habitants des bords du Pont-Euxm pre- 
» tendaient etre une colonie etablie par Sesostris, 
» pour moi, je le conjecturerais non seulement 
» parce qu’ils sont basanes , et qu’ils ont les che- 
» veux fnses, mais parce que les peuples de Col- 
» chide, d’Egypteetd’Ethiopie, sont les sculs sur 
» la terre qiu se sont fait cireoncire de tout temps, 
» car les Pheniciens , et ceux, de la Palestine , 
)> avouent qu’ils ont pris la circoncisiondesEgyp- 
» tiens. Les Syriens qui habitent aujourd’hui sur 
» les nvages du Tbermodon et de Patkenie , et les 
» Macrons leurs voisins , avouent qu’il n’y a pas 
» long-temps qu’ils se sont conformes a cette cou- 
» tume d’Egypte, c’est par la prmcipalcment qu’ils 
)> sont reconnus pour Egyptiens d’ongine 

» A l’egard de FElhiopie et de l’Egypte, com- 
» me cette ceremome est tres ancienne chez ces 
» deux nations , je ne saurais dire qui des deux 
» tient la eirconcision de 1’autre ; il cst toutefois 
» vraisemblable que les Ethiopiens la pnrent 
» des Egyptiens; comme, au contraire, lesPIie- 
» niciens ont aboli l’usage de cireoncire les enfants 
» nouveau-nes , depuis qu’ils ont euplus dc com- 
» merce avec les Grecs » 

Il est evident , par ce passage d’llerodote , quo 
plusieurs peuples avaient pris la eirconcision de 
I’Eg^pte , mais aucune nation n’a jamais pretendu 
avoir recu la eirconcision des Juifs A qui peut-on 
done attnbuer Fongine de cette coutume, ou a 
la nation de qui cmq ou six autres confessent 
la temr, ou a une autre nation bien moins puis- 
sante , moins commer^ante , moins guerriere, ea- 
ch ee dans un coin del’Arabic-Petree, qui n’a ja- 
mais communiquelemoindrede ses usages a aucun 
peuple? 

Les Juifs disent qu’ils ont cte recus autrefois par 
charite dans F^gypte; n’est-il pas bien vraisem- 
blable quele petitpeuple a unite un usage du grand 
peuple, etque les Juifs ont pris quelques coutumes 
de leurs maitres? 

Clement d’AIexandne rapporte que Pythagore , 
voyageant cliez les Egyptiens, fat oblige de se faire 
cireoncire, pour dtre admis a leurs mysleres ; il 
faliaifc done absolument dtre circoncis pour etre au 
nombredes pretres d’Egy pte. Cespretresexistaient 
lorsque Joseph am va en Egvpte ; legouvernement 
etait tres ancien, etles ceremonies antiques de l’E- 
g^pte observees avec la plus scrupnleuse exacti- 
tude. 
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Les Jmfs avouent qu’ils demeurerenfc pendant 
deux cenfccinqans enEgypte, llsdisentqu’ilsnese 
llrent pomt circoneire dans cet espace de temps . ll 
est done clair que, pendant deux cent cinq an$,les 
Egyptiens n’ont pas vequ la'.circoncision des Juifs , 
i’auraient-ils prise d’euxj, apres que les Juifs leur 
eurent vole tous les vases qu’on leur avaitpretes, et 
se furent enfuis dans le desert avecleur proie, selon 
leur propre temoignage? Un maitre adoptera-t-il la 
pnneipale marque de la religion dc son esciave vo- 
leu r et fugitif? Gelan’est pas dans la nature humaine . 

11 est dit, dans le hvre de Josue , que les Juifs 
furent circoneis dans le desert: « Je vous ai deh- 
». vres de ce qui fesait votre opprobre chez les 
» Egyptiens » Or, quel pouvait etre cet opprobre 
pour des gens qui se trouvaient entre les peuples 
de Phenicie, les Arabes et les Egyptiens, si ce 
n’est ce qurles rendail meprisables a ces trois na- 
tions^ comment leur ote-t-on cet opprobre? en 
leur otant un peu de prepuce: n’est-ce pas la le 
sens naturel de ce passage 9 

La Genese dit qu’ Abraham avait ete circoncis 
auparavant; mais Abraham voyagea en Egypte , 
qui etait depuis long-temps un royaume flo- 
nssant , gou verne par un puissant roi ,*rien n’em- 
p6che que dans un royaume si ancicn lacirconcision 
nefut etablie Deplus , la circoncision d’ Abraham 
n’eut point de suite , sa posterite ne fut circoncise 
que du temps de Josue. 

Or, avant Josue , les Israelites, de leur aveu 
meme , pnrent beaucoup de coutumes des Egyp- 
tiens , ils les imiterent dans plusieurs sacrifices , 
dans plusieurs ceremonies , comme dans les jeunes 
qu’on observaitles veilles des fetes d’Isis, dans les 
ablutions, dans lacoutumederaser la t6tedespr&- 
tres , 1’encens, le candelabre, le sacrificede la vache 
rousse, la purification avec del’hysope, V abstinence 
du cochon, Thorreur des ustensiles de cuisine des 
etrangers, tout afteste que le petit peuple hebreu, 
malgre son aversion pour la grande nation egyp- 
tienne , avait retenu une infinite d’ usages de ses 
anciens maitres Ce bouc Ilazazel qu’on envoyait 
dans le desert , charge des peches du peuple , etait 
une imitation visible d’mie pratique egyptienne ; 
les rabbins conviennent meme que le mot d’Hazazel 
n’est point Hebreu. Rien n’empeche done que les 
hebreux n’aient imite les Egyptiens dans la circon- 
cision , comme faisaient les Arabes leurs voisins. 

II n’est point extraordinaire que Dieu,qui a sanc- 
tifie le bapt&ne , si ancien chez les Asiatiques, ait 
sanctifie aussi la circoncision, non moins ancienne 
chez les Africains. On a dejh remarque qu’il est 
le maitre d’attacher ses graces auxsignes qu’il dai- 
gne choisir. 

Au reste, depuis que ,~sous Josue , le peuple juif 
cut ete circoncis 3 il a conserve cet usage jusqu’a 
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nos jours; les Arabes y ont aussi toujours ete li- 
lies ; mais les Egyptiens , qui dans les premiers 
temps circoncisaient les gargons et les Giles, ces- 
serent avec le temps de faire aux Giles cette ope- 
ration , et enfin la restreigmrent aux pr&res, aux 
astrologues , et aux prophetes. C’est cejjue Cle- 
ment d’Alcxandrie et [Ongene nous apprennent. 
En effet , on ne voit point que les Ptolemees aient 
jamais re$u la circoncision 

Les auteurs latms qui traitent les Juifs avec un 
si profond mepris qu’ils les appellentcwrtusape/- 
la, par derision, creclat Judcens apella, curti 
judcei, ne donnent point de ces epitlietes aux Egyp- 
tiens Tout le peuple d’Egypte est aujourd’hui cir- 
concis , mais par une autre raison , pareeque le 
mahomctisme adopta l’ancienne circoncision de 
l’Arabie 

C’est cette circoncision arabe qui a passe chez 
les Ethiopiens, oil Ton circoncit encore Iesgargons 
et les lilies. 

II faut avouer que cette ceremonie de la circon- 
cision paralt d’abord bien etrange; mais on doit 
remarquer que de tout temps les'pr&res de 1’Orient 
se consacraient a leurs divmites par des marques 
particuheres. On gravait avec un poin^on une 
feuilledelierresur les pretres de Bacchus. Lucien 
nous dit que les devots a la deesse Isis shmpri- 
maient des caractkres surje poignet et sur le cou. 
Les pretres de Cybele se rendaient eunuques. 

II y a grande apparence que les Egyptiens,, qui 
r^veraient 1’mstrument de la generation , et qui 
en portaient 1’ image eifpompe dans leurs proces- 
sions , imagin&rent d’offrir a Isis et Osiris , par 
qui tout s’engendrait sur la terre , une partie ie- 
gere du membre par qui ces dieux avaierit vofilu* 
que le genre humam se perpeluAt. Les anciennes 
mmurs orientales sont siprodigieusement differen- 
tes des ndtres que rien ne doit paraitre extra- 
ordinaire hjpiiconque a un peu de lecture. 
Parisien est tout surpris quand on lui dit que les 
Hottentots font couper a leurs enfants males un 
testicule. Les Hottentots sont peut-^tre surpris 
que les Pansiens en gardent deux, 

C1RUS, voyez CYRUS. 

CLERC 

11 y auraitpeut-Stre encore quelque chose a dipe 
sur ce mot, meme apres le bictionnaire de Dit 
Cange, et celui de VEncyclopedie. Nouspou- 
vons, par exemple , observer qu’on etait si savant 
vers le dixieme et onzieme siecle, qu’il s’introdui- 
sit une coutume ayant force de loi en France, en 
Allemagne , en Angleterre , de faire grace de la 
1 eorde a tout crinunel qondamne qui savait lire^ 
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tanlun homme de eellc erudition etait necessairc 


d l uiau 

Guillauine-le-Batard, conquerant clelAngle- 
terre , y porta cette coutume. Cela s’appelait be- 
nefice de clergie , beneficium clencorum mil dei- 
gicoi am . 

Nous avons remarque en plus d’un endroit que 
de vieux usages perdus ailleurs se retrouvent en 
Anglelerrc , comme on relrouva dans File de Sa- 
mothraee les anuens imsteres d’Orphee. Aujour- 
d’huimeme encore ce benefice de clcrgic subsiste 
chez les Anglais dans loute sa force* pour un meur- 
trc commis sans dessein, ei pour un premier vol 
qui ne passe pas cinq cents livres sterling Le cri- 
mincl qui salt lire demande lc benefice de clergie, 
on ne peut le lui refuser Le jugequi etait repute 
par Fancienne loi ne savoir pas lire lui-meme , 
s’en rapporte encore au cbapelam de la prison , 
qui presente un hvre au eondamnc. Ensuite if 
demande au cbapelam Legit ? ht-ift Le chapelain 
repond . Legit ui dericus , il lit comme un clerc ; 
et alors on se contentc de faire marquex d’un fer 
chaud le criminel a la paume de la main. On a 
eu soin de Fcnduire de graisse , le fer fume et 
produit un sifflement sans faire aucuu mal au pa- 
tient repute clerc. 

DU CELIBAT DES CLERCS. 

On demande si dans les premiers siecles de 
FEglise le manage fut permis aux clercs, et dans 
quel temps il fut defendu 

II est avere que les clercs . lom d’etre engages 
au celibat dans la religion juive , etaient tous au 
contraire excites au manage , non seulement par 
l’exemple de leurs patriarches , mais par la honte 
attachee a vivre sans posterite. 

Toutefois, dans les temps qui precederent les 
derniers malbeurs des Jmfs, il s’eleva des seetes 
de rigonstes esseniens, judaites , therapeutes, he- 
rodiens; et dans quelques uncs, comme celles des 
esseniens et des therapeutes , les plus devots ne 
se manaient pas. Cette continence etait une imi- 
tation de la chastete des vestales etablics par Nu- 
ma Pompilius, de la fille de Pythagore qui mstitua 
un cou\ent 7 des pretresses de Diane , de lapythie 
de Delpbcs , et plus anciemiement de Cassandre 
et de Chrysis , pretresses d 1 Apollon , et m£me des 
pr&resses de Bacchus. 

Les pretres de Cybele non seulement faisaient 
ycbu de chastete , mais de pour de violer leurs voeux 
3s se rendaient eunuques. 

Flutarque, dans sa huitieme question des propos 
rfe table , dit qu’il y a des colleges des pretres en 
Egypte qui renoncent au manage. 

, Les premiers * quoique fesant profes- 


sion d’une vie aussi pure que celie des esseniens 
et des therapeutes , ne firent point une veitu du 
celibat Nous avons vu que presque tous les apo- 
tres et les disciples etaient manes Saint Paul ecrit 
a Tite a « Clioisissez pour prctre cel m qui n’aura 

qu’une femme, a^ant des enfants fideles et non 
» accuses de luxure. » 

Il dit la meme chose a Timothee b : « Quo le 
» surveillant soit man d’une seule femme » 

11 semble faire si grand cas du manage , que 
dans la meme lettre a Timothee, il dit c : « La fcm- 
» mo ayant prevanque se sauvera en fesant des 
» enfants. » 

Ce qui arriva dans le fameux eoneile de Nicec 
au sujet des pretres manes , mento une grande 
attention. Quelques eveques, au rapport de Sozo- 
mene et de Socrate d , proposerent une loi qui de- 
fendit aux eveques et aux pr&tres de -toucher do- 
renavant a leurs femmes ; mais saint Paplinuce 
le martyr , ev&que de Thebes en Eg^pte , s’y op- 
posafortementjdisant « que coucher avecsa femme 
» c’est chastete;*) et son avis fut suivipai le concile. 

Suidas,GelaseC^zicene,CassiodoreetNicephorc 
Caliste, rapportent precisement la memo chose 

Le concile seulement defendit aux eeclesiasti- 
ques d’ avoir chez eux des agapetes , des associees, 
autres que leurs propres femmes, excepte leurs 
meres , leurs sceurs , leurs tantes , et des vieilles 
hors de tout soup?<m. 

Depuis ce temps , le celibat fut recommande 
sans etre ordonne Samt Jerome , voue a la soli- 
tude , fut celui de tous les Peres qui fit les plus 
grands eloges du celibat des pretres : cependant il 
prencl hautement le parti de Car tenus , evSque 
d’Espagne , qui s’etait remarie deux fois. « Si je 
» voulais nommer, dit-il, tous les eveques qm 
» ont passe a de secondes noces , j’en trouverais 
» plus qu’il n’y eut d’evtkjues au concile de Ri- 
» mini 3 . »« Tantus numerus congregabitur utRi- 
» minensis synodus superetur. » 

Les examples des clercs manes et vivant avec 
leurs femmes, sontmnombrables. Sydonms , cve- 
quede Clermont en Auvergne au cmquieme siecle, 
epousa Papianilla , fille de Fempereur Avitus ; cfc 
la maison de Pohgnac a pretendu en descendre. 
Simplicius , evfique de Bourges , eut deux enfants 
de sa femme Palladia. 

Saint Gregoire de Nazianze etaitHls d*un autre 
Gregoire , eveque de Nazianze , et de Nonna , dont 
cet eveque eut trois enfants , savoir : Gesarius , 
Gorgonia, et le saint. 

On trouvedans le decretromain,au canon Ozius, 
une Uste trfes longue d’eveques enfants de pretres. 

a Epm e d Tile, ch. t, v. 6.— b I d Timothde f ch. in* 
V.2.-C ch. It, V. *3.~ d sozom., hv. u Socrate'* liy* i. 
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Le pape Ozius lui-mfime elait fils du sous-diaere 
Etienne , efc le pape Boniface i ei , fils du pretre Jo- 
conde. Le pape Felix m fat fils du pretre Felix , 
etdesint lui-meme un des aieuxde Gregoire-Ie- 
Grand, Jean n eut pour pere le pretre Projectus, 
Agapet le pretre Gordien Le pape Silvcstre etait 
fils du pape Hormisdas. Theodore i er naquit du ma- 
nage de Theodore , patriarche de Jerusalem ; ce 
qui devait reconciher les deux Eglises. 

Enfin, apres plus d’nn concile tenu mutilement 
sur le celibat qui devait toujours accompagner le 
sacerdoee, le pape Gregoire vn excommuma tous 
les prGtres manes , soit pour rcndre PEglise plus 
respectable par une discipline plus ngoureuse , 
soit pour attacher plus etroitement a la cour de 
Rome les eveques et les priHres des mitres pays, 
qui n’auraient d* autre famille que l’Eglise. 

Cette loi ne s’etablit pas sans de grandes con- 
tradictions. 

C’est une chose tres remarquable que le concile 
de Basle ayant depose, du moms en paroles, le 
pape Eugene iv , et elu Amedee de Savoie , plu- 
sieurs eveques ayant objecte que ce prince avait 
et<5 marie, Eneas Silvius, depuis pape sous le nom 
de Pie ii, soutint l’election d’ Amedee, par ces pro- 
pres paroles : « Non solum qui uxorem habuit , 
» sed uxorem habens potest assumi. » a Non seu- 
» lement celui qui a ete marie, mais celui qui Test 
» peut etre pape. » 

Ce Pie ii etait consequent. Lisez ses lettres a sa 
maitresse dans le recueil de ses oeuvres. 11 etait 
persuade qu’il y a de la demence a vouloir frau- 
derla nature, qu’il faut la guider, et nonchercher 
a l’aneantir a . 

Quoi qu’il en soit , depuis le concile de Trente 
il n’y a plus de dispute sur le celibat des clercs dan§ 
PEglise catholique romaine ; il n’y a plus que des 
desirs. 

Toutes les communions protestantes se sont 
separees de Rome sur cet article. 

Dans PEglise grecque, qui s’etend aujourd’liui 
des frontieres de la Chine au cap de Matapan, les 
pretres se marient une fois. Partout les usages va- 
rient, la discipline change selon les temps et se- 
lon les lieux. Nous ne fesons ici que raconter , et 
nous ne controversons jamais. 

DES CLERCS DU SECRET, 

DEVENUS DEPUIS SECRET A1 RES * D’ETAT ET MINISTRES. 

Les clercs du secret, clercs du roi, qui sout de- 
venus depuis secretaires d’etat en France et en An- 
gleterre, dtaient originairement notaires du roi; 

* les wtidcs om^omm^ j 
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ensuite onles nomma secretaires des commanded 
merits. C,esl le savant et laborieux Pasquier qui 
nous l’apprend. Il etait Men instruit, puisqu’il 
avait sons ses yeuxles registres de la chambre des 
comptes, qui de nos jours ont ele consumes par un 
mcendie. 

A la mallieureuse paix du Cateau - Cambresis 
en \ 538, un clerc de Philippe ii ayant pris le li- 
tre d e secretaire tPeta^L’Aubepme, qui etait clerc- 
secretaire des commandements du roi de France 
et son notaire, prit aussi le litre de secretaire d'e- 
tat, afin que les dignites fussent egales, silesavan- 
tages de la paix ne Petaient pas. 

En Angietcrre, avant Henri vm, iln ’y avaitqu’un 
secretaire du roi , qui presentait debout les me- 
moires et requites au conseil. Henri vinen crea 
deux, et leur donna lesmemes titres et les memes 
prerogatives qu’en Espagne Les grands seigneurs 
alors n’acceptaient pas ces places, mais avec le 
temps elles sont devenues si considerables, que les 
pairs du royaume et les generaux des armees en 
ont 6te revetus. Aiusi tout change. Il ne resterien 
en France du gouvernement de Hugues surnomme 
Capet, ni en Angleterre de Padmimstration de 
Guillaume surnomme le Batard. 

CLIMAT. 

or Hie segeles, lllic veniunt felicms uvae : 

» Arborei foetus alibi atque mjussa virescunt 
a Gramma. Nonne vides, croceos ut Tmolus odores 9 
» India mittit ebur, molles sualhura Sabaei ? 

» At Chalybes nudi ferrurn, jirosaque Pontus 
» Gastorea, Eliadum palmas Epirus equarum? » 

Georg., r , 34 et seq. 

Il fautici se servir de la traduction deM. Pabbe 
Delille, dont Felcgance en tant d’endroits est egale 
au merite de la difficult^ surmontee. 

Ici sont des vergers^qu'enrichit la culture a 
L3 regne un vert gazon qu'entretienfc la nature j 
Le Tmole est parfume d’un safran precieux ; 

Dans les champs de Saba l’encens croit pour les dieux ; 
L’Euxm voit le castor se jouer dans ses ondes ; 

Le Pont s’enorgueilht de ses mines profondes : 

Linde produit Tivoire 3 et dans ses champs guemers 
L'Epire pour FElide exerce ses coursiers. 

Il est certain que le sol et Fatmosphere signa- 
lent leur empire sur toutes les productions de la 
nature, a commencer par I’homme, et k finir par 
les champignons. 

Dans le grand siecle de Louis xiv, Pingenieux 
Fontenelle a dit : 

« On pourrait croire que la zone torride et les 
» deux glaciales ne sont pas fort propres pour les 
» sciences. Jusqu’a present elles n’ont point passd 
, » l’Egypte et la Mauritanie d’un cote 4 et de l’au* 
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,> tre la Suede Peut-etre n’a-ee pas ete par ha- 
» sard qu’elles se sont tenues entre le mont Atlas 
» et la mer Baltique. On ne sait si ce lie sont pomt 
» la les bornes que la nature leur'a posees , et si 
» Toil peut esperer de voir jamais de grands au- 
» teurs lapons ou negres » 

Chardin, Tun de ces voyageurs qui raisonnent 
et qui approfondissent ; va encore plus lom que 
Fontenelle en parlant de la Perse a . « La tempera- 
» ture des climats chauds, dit-il, enerve l’esprit 
h comme le corps, et dissipe ce feu necessaire a 
» rimagmation pour Pinvention On n’est pas ca- 
» pable dans ces climats-la de longues veilles, et 
» de cette forte application qui enfante les ou- 
» vrages des arts liberaux et des arts mecani- 
» ques, etc. » 

Chardin ne songeaifc pas que Sadi ef Lokman 
etaient persans. 11 ne fesait pas attention qu’Ar- 
chimede etait de Sicile, oil la chaleur est plus grande 
que dans les trois quarts de la Perse. II oubliait 
que Pytbagore apprit autrefois la geometric chez 
les braehmanes 

L’abbe Dubos soutint et developpa autant qu’il 
le put ce sentiment de Chardin. 

Cent cinquante ans avant eux, Bodin, en avait 
fait la base de son systeme, dans sa Bepabhque et 
dans sa Methode de I’histoire; ll dit que 1’in- 
fluence du climat est le principe du gouvernement 
des peuples et de leur religion. 

Biodore de Sicile Cut de ce sentiment long-temps 
avant Bodin 

L’auteur dc V Esprit des lots *, sans citer per- 
sonne, poussa cette idee encore [plus loin que Du- 
bos, Chardm et Bodin. Une certame partie de la 
nation Pen crut l’mventeur, et lui en fitun crime 
C’est amsi que cette partie de la nation est faite. 

11 y a partout des gens qui ont plus d’enthousiasme 
que d’esprit. 

On pourrait demander a ceux qui soutiennent 
que V atmosphere fait tout, pourquoi Fempereur 
Julian dit dans son Mi&opogon, que eequi lui plai- 
sait dans les Parisicns c’etait la gravite de leurs 
caracteres et la sdverite de leurs moeurs , et pour- 
quoi ces Parisiens, sans quele climat ait change, 
sont aujourd’hui des enfants badins a qui le gou- 


Pourquoi, dans Alhenes, iFya-t-il plus d’Ana- 
creon, ni d’Aristote, m de Zeuxis? 

D’ou. vient que Rome a pour ses Ciceron , scs 
Caton, et ses Tite-Live, des ciloyens qui n’osent 
parler, et une populace de gueux abrutis, dont le 
supreme bonheur estd’avoir quelquefois de l’huile 
a bon marcbe, et de voir defiler des processions ? 

Ciceron plaisante beaucoup sur les Anglais dans 
ses lettres. II prie Quintus, son frere, lieutenant 
de Cesar , de lui mander s’il a trouve de grands 
philosophes parmi eux dans Fexpedition d’Angle- 
terre. II ne se doutait pas qu’un jour ce pays put 
produire des mathematicians qu’il n’aurait jamais 
pu entendre Cependant le climat n’a point change; 
et le ciel de Londres est tout aussi nebuleux qu’il 
l’etait alors. 

Tout change dans les corps et dans les esprits 
avec le temps Peut-etre un jour les Americains 
viendront enseigner les arts aux peuples de l’Eu- 
rope. 

Le climat a quelque puissance , le gouverne- 
ment cent fois plus, la religion jointe au gouver- 
nement encore davantage. 

INFLUENCE DU CLIMAT. 


vernement donne le fouet en riant , et qui eux- 
memes rient le moment d’apres , en ebansonnant 
leurs precepteurs? 

Pourquoi les Egyptiens, qu’on nous peint en- 
core plus graves que les Parisiens , sont aujour- 
d’bui le peuple le plus mou, le plus frivole, et le 
plus Hebe, apres avoir, dit-on, conquis autrefois 
toutela terre pour leur plaisir, sous un roi nomme 
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Le climat influe sur la religion en fait de ce- 
remonies et d’ usages. Bft legislateur n’aura pas 
eu de peine a faire baigner des Indiens dans le 
Gauge a certains temps de la lune , e’est un grand 
plaisir pour eux. On Paurait lapide sTl eut propo- 
se Ie m<}me bain aux peuples qui habitentles bords 
de la Duma, vers Archangel 0<tendez le pore 
a un Arabe, qui aurait la iepre sTl maugeait de 
cette chaire tres mauvaise et frq§ degoutante dans 
son pays, il vous obeim avec joie FaUes la meme 
defense a un Vestphalien, il sera tenle de vous 
battre. 

L’abstinence du via est un bon precepte de re- 
ligion dans FArabie, oil les eaux d’orange, de ci- 
tron, de limon, sont necessaires a la sante. Ma- 
homet n’aurait pas peut-fftre defendu le via en 
Suisse, surtout avant d’aller au combat. 

II y a des usages de pure faritaisie. Pourquoi 
les pr£tres d’Egypte imagjinereiit-ils la circonci- 
sion? ce n’est pas pour la sante. Cambyse qui les 
traita comme ils le merifcaiont , eux et leur boeuf 
Apis , les courlisans de Cambyse , les soldats do 
Cambyse, n’avaienl point fait rogner leurs prepu- 
ces, et se portaient fort bien. La raison du climat 
ne fait rien aux parlies genitales’d’un pretre. On 
offrait son prepuce a Isis, probablement comme 
on presenta partout les prdmices des fruits de la 
terre G’ etait offrir les premxces du fruit dela vie. 

Les religions ont toujours roule sur [deux pi- 
vots; observance et croyance; {’observance lient 
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on grande parfie an elimat; la croyance n’en de- 
pend point. On fera lout aussi bien recevoir mi 
dogme sous Fequateur et sous le cerele polaire 11 
sera ensuite egalement rejete a Batavia et aux Or- 
cades, landis qu’il sera soutenu nnguibus et vos- 
tro a Salamanque. Gela ne depend point du sol et 
de F atmosphere, mais umquemenl do F opinion, 
cette reme mconsiante du monde 

Certames libations de vin seronfc de precepte 
dans un pays de vignoble ; et il ne tombera point 
dans F esprit d’un legislateur d'mstituer en^Nor- 
vege des mysteres saeres qui ne pourraient s’ope- 
rer sans vm. 

II seraexpressement ordonne debrulcr do Fen- 
eons dans Ie parvis d’un temple oil l’on egorge 
des betes a Fhonncur de la Divimte, et pour le 
souper despretrcs Cette bouclierie appelee temple 
serait un lieu defection abominable , si on ne le 
puri/iait pas contmuelloment et sans le secoursdes 
aromates, la religion des anciens aurait apporte 
la peste On ornait merne Fmterieur des temples 
de festons de lleurs pour rendre Fair plus doux. 

On ne sacnfiera point de vache dans le pays 
brulant de la presqu’ile des Indes , parce que cet 
animal qui nous fournitimhutnecessaire, est ires 
rare dans unc campagne ande, que sa chair y 
estseclie, coriaco, tres peu nourrissanle, et que 
les brachmanes feraient tres mauvaise chere Au 
contraire la vache devicndra sacree, attendu sa 
rarete et son utilite 

On n’entrera que pieds nus dans le temple de Ju- 
pi ter- Ammon, oil la chale nr est excessive il faudra 
etre bien chausse pour faire ses devotions a Co- 
penhague, 

Il n’en est pas ainsi du dogme. On a eru au 
polytheisme dans tous les climats; et il est aussi 
aiseaun Tar tare de Cnmee qu’a un habitant de 
la Mecquc do reconnaitre un Dieu unique , in- 
communicable, non-engcndre etnon-engendreur. 
C’esl par le dogme encore plus quo par les rites 
qu'unc religion s’etend d’un elimat a un autre. 
Le dogme de Fumte de Dieu passa bientot de Me- 
dino au mont Caucase; alors le elimat cede 'a Fo- 
pinion. 

Les Arabes dirent aux Tures : « Nous nous fe- 
» sions circoncire en Arabic sans savoir trop pour- 
» quoi , e’elait une ancienne mode Ides pr6tres 
» d’Egypte d’offnr a Oshireth ou Osiris une petite 
» partie de ce qu’ils avaient de plus precieux. 
» Nous avions adopte cette coutume trois mille 
» ans avant d’etre mahometans. Yousserez circon- 
» cis commenous; vousserez obliges comme nous 
» de coucher avec une de vos femmes tous les 
» vendredis , et de donner par an deux et demi 
» pour cent de votre revenu aux pauvres. Nousne 
» buvons quedeFeau et du sorbet; toute liqueur 


» enivrante nous est defenclup ; elles sontperni- 
» cieuses en Arabie Yousembrasserezce regime, 

» quoiquc vons aimiez le vin passionnement , et 
» que meme il vons soilsouvent necessaire sur les 
» bords du Phase et de FAraxe. EnFin , si vous 
» voulez aller au ciel, ety etre bien places, vous 
» prendrez le chemin de la Mecque » 

Les habitants du nord du Caucase sesoumettent 
a ees lois , et embrassent dans toute son efcendue 
une religion qni n’etait pas faite pour eux. 

En Egypte , lo culte emblematique des animaux 
succeda aux dogmes de Tliaut Les dieux des Ro- 
manis partagerent ensuite FEgypte avec les chiens, 
les chats ct les crocodiles. A la religion romaine 
succeda le cliristianisme; il fut entierementchasse 
par lc mahometismc, qui ceclera peut-etre laplaee 
a unc religion nouvelle. 

Dans toutes ces vicissitudes le elimat n’est entre 
pour rien le gouvernement a tout fait. Nous ne 
considerons ici que les causes secondes, sans lever 
des yeux profanes vers la Providence qui les di- 
nge. La religion chretienne, nee dans la Syrie, 
ayant recu ses priueipaux accroissements dans 
Alexandrie, habite aujourd’lmi les pays oil Teu- 
tate , Irmmsul , Frida , Odm , etaient adores. 

Ilya des peuples dont ni le elimat ni le gou- 
vernement n’ont fait la religion. Quelle cause a 
detache le nord de FAllemagne, Ie Danemarck, 
les trois quarts cle la Suisse, la Hollande, FAn- 
gleterro, FEcosse, l’lrlande, de la communion 
romame?... la pauvrete. On vendait trop cher 
les indulgences et la delivrance du purgatoire a 
des ames dont les corps avaient alors tres peu d’ar- 
gent. Les prelats, les monies, engloutissaient tout 
Ie revenu d’une province. On pnt une religion a 
meilleur marche.Enfin, apres vingtguerres eiviies, 
on a cru que la religion du pape etait fort bonne 
pour les grands seigneurs , et la reformee pour 
les citoyens. Le temps fera voir qui doit Femporter 
vers la mer Egee et le Pont-Fuxiu, de la religion 
grecque , ou de la religion turque. 

CLOU. 

Nous ne nous arreterons pas a remarquer la 
barbarie agreste qui fit clou de clavus , et Cloud 
de Clodoaldus , et clou de girofle' , quoique la gi~ 
rofle ressemble fort mal a un clou , et clou, ma- 
ladic de Feed , et clou, tumeur de la peau , etc. 
Ces expressions viemieut de la negligence , et de 
la st<5rihte de Fimagination ; c’est la honte d’un 
langage. 

Nous demandons settlement ici aux reviseurs 
de livres la permission de transerire ce que le 
missionnaire Labat , dommicam , provediteur du 
i saint-office , a ecrifc sur les clous de la croix 3 a 
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laquelle il est plus que probable que jamais aucun 
tloune fut attache. 

« a Le religieux italien qui nous concTuisait eut 
» assez de credit pour nous fame voir entre au- 
» tres un des clous dont notre Seigneur fut atta- 
» die a la croix. II me parut bien different de 
» celui queles benedictins font voir a Saint-De- 
» nys. Peut-etre que celui de Samt-Denys avail 
» servi pour les pieds , et qu’il devait etre plus 
» grand que celui des mains. II fallait pourtant 
» que ceux des mams fussent assez grands et as- 
i> sez forts pour soutemr tout le poids du corps 
» Mais il faut que les Juifsaient employe plus de 
» quatre clous , ou que quelques uns de ceux qu’on 
» expose a la veneration des fideles ne soient pas 
» bien autbentiques ; car Pbistoire rapporte que 
» sainte Helene en 3 eta un dans la mer pour apai- 
» ser une tempete furieuse qui agitait son vais- 
» seau. Constantin se servit dun autre pour faire 
» le mors de la bride de son clieval On en montre 
» nn tout entier a Saint-Denvs en France , et un 
» autre aussi tout entier a Samte-Croix de Jeru- 
» salem a Rome. Un auteur romainde noire siecle, | 
« tres celebre assure que la couronne de fer dont 
» on couronne les empereurs en Italie, est faite 
» (Fun de ces clous. On voit a Rome et a Carpen- 
» tras deux mors de bride aussi fails de ces clous, 

» et on en fait voir encore en d’autres endroits 
» Il est vrai< qu’on en a la discretion de dire de 
» quelques uns tantot que c’est la pomte, et 
» tantot que c’est la tete. » 

Le missionnaireparle sur le meme ton detoutes 
les reliques.Ilditau meme endroit que lorsqu’on 
apporta de Jerusalem a Rome le corps du premier 
diacre saint Etienne, et qu’on le mi t dans le tom- 
fceau du diacre saint Laurent, en 557, « saint 
» Laurent se retira de lui-meme pour donner la 
» droite a son bote ; action qui lui acquit le sur- 
» nom de civil Espagnol b . » 

' a Voyages du jacobin Labat , tome VIII , pages 54 et 53. 

11 Ce meme missiotmaire Labat, frere precheur, provdditeur 
du samt-office , qui ne manque pas une occasion de tomJber ru- 
dement sur les rcliques et sur les miracles des autres momes , 
neparle qu’avec une noble assurance de tousles prodiges etde 
toutes les prominences de i’ordre de samt Dominique. Kul dcri- 
vain monastique n*a jamais poussd si loin la vtgueur del’amour- 
propre eonventuel. II faut voir comme il traite les benedictins et 
le P. Martene. « * Ingrats benedictins’... Ah’ P. Martene ’ .. 
* noire ingratitude que toute l’eau du deluge ne peut effacer ' 

> vousencherissez sur les Lett) es pi owinciales, et vous xetenez 
, » lebien des jacobins ’ Tremblez , revet ends benedictins de la 

» congregation de Samt-Vamies... Si P Martene n est pas con- 

> tent , il n’a qu*a parler. * 

C’est bien pis quand il purntle Ires judicieux et ties plaisant 
voyagenr Misson , de n’avoir pas excepte ies jacobins de tons 
les monies auxquels il accordo beaucoup de ndicule. Labat 
traite Misson de bouffon *jnoi ant qut ne peut eh e lu que de 
la canaille anglahe. Et ce qu il y a de mieux , c’est que ce 

11 ravages de mm (en Cspague et en Italic), tome I , depaf* h 
page 3(0 jumju’ 4 la pug? 


Ne fesons sur cos passages qu’uno reflexion , 
c’est que si quelque plnlosophe s’elait explique 
dans V Encyclopedic comme le rmssionnaiie do- 
minicam Labat , une foule de Palouillets etde No- 
nottes, de Chimacs, do Chanmeix, ci d’autres 
polissons , auraient crie au deisle , a l’atliec , an 
geometre. 

Scion ce que l*on peut etre 
Les clioses changent de nom. 

Avipihtrvon , Pi ologue . 

COHERENCE, COHESION, ADIIESTON. 

Force par laquelle les parties des corps tiennent 
ensemble. C’est le phenomene le plus commun et 
le plus mconnu New ton se moquedcs atonies cro- 
clius par lesquels on a voulu expliquer la cohe- 
rence; car il resterait a savoir pourquoi lls sont 
crochus ; et pourquoi lls coherent. 

Il ne traite pas mieux ceux qui ont explique la 
cohesion parle repos: « C’est , dit-il , unequable 
» occulte » 

Il arecours a une attraction; mais cctte attrac- 
tion qui peut exister, et qui n’est point du tout 
demontree, n’est-elle pas une quahte occulte ? La 
grande attraction des globes celestes est dcmontrec 
et caleulee Celle des corps adherents est incalcu- 
lable : or , comment admettre une force immea- 
surable qui serait de la meme nature que cclle 
qu’on mesure? 

Neanmoms, il est demonlre que la force d’at- 
traction agit sur toutes les planetes et sur lous 
les corps graves , proportionnellement a leur so-’ 
lidite, doncelle agit sur toutes Jes particules dela 
matiere, done Rest tres vraisemblablc qu’on rcsi- 
dant dans chaquc partie par rapport au tout, ellc 
reside aussi dans chaque partie par rapport a la 
contmuite ; done la coherence peut£tre Fcffctde 
l’attraction. 

Cette opinion parait admissible jusqu’ a ce qu’on 
trouve mieux; et le mieux n’est pas facile a ren- 
contrer. 

CONCHES *. 

SECTION PREMIERE. 

Assemble d’ecclesiastiques convoquee pour resoudre des 

doutes ou des questions sur les points de foi ou de dis- 
cipline. 

I’usagedeseoncilesn’ctaitpas inconnu auxsee- 
tateurs de I’ancieiinc religion de Zerdusht que 

mome faittous ses efforts pour etre plu&bardi et pins didlo qne 
Mis&on. Au sui plus , c’&ait un des plus effrontes conveitisseurs 
que nous eussions, mais en qnalite de voyageiu il lesemble a 
tousles auties, qui croient que tefct Tumveisa les yeux di- 
verts sur tous les cabarets ou its ont couche , et sur leurs que- 
lellesavec les comnnsde la douane. 

4 Comme le fond do ces trojs sections de Particle Concilis 
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nous appelonsZoroastre a . Vers Tan 200 de noire 
erevulgairo, le roi dePerse, Ardeslnr-Babecan, as- 
sembla quarante mille pretres pour les eonsulter 
sur des doutes qu’il avail touchaut le paradis el 
I’enfer qu’ils nommcnt la gehenne , terme que les 
Juifs adopterent pendant leur eaptivite de Baby- 
lone ; ainsique les noms des anges et des mois. Le 
plus celebre des mages Erdaviraph ayant bu trois 
verres d’un yin soporifique , eut une extase qm 
dura sept jours et sept nuits , pendant laquelle 
son anie fut Iransporlee vers Dieu. Revenu de ce 
ravissemenfc, ll raffermit la foi duroi, enracon- 
lant le grand nombre de merveilles qu’il avail 
vucs dans l’autre monde , et en les fesant meltre 
par ecr it. 

On sail que Jesus fut appele Christ , mot grec 
qui signifieozwt, el sa doctrine chrislianmne , ou 
bien evangile, e’est-a-dire bonne nouvelle, parce 
qu’un jour J) cle sabbat, etant entre , selon sa cou- 
lume, dans la synagoguede Nazareth , oil il avail 
etc eleve , il se fit a lui-meme Papplication de ce 
passage d’lsaie 6 qu’il venaitde lire * <i L’espril du 
» Seigneur est surmoi, c’estpourquoiil m’a remph 
» de son onction, et m’a cnvoye precher i’Evan- 
» gile aux pauvres » Il est vrai que tons ccux de 
la synagogue le chasserent hors deleur ville , et 
le conduisircnt jusqu’a la poinle de lamonlagne 
sur laquelle elle etait batie , pour le precipiter d , 
et ses proches vinrent pour se saisir de lui . car 
ils disaient et on leur disait qu’il avait perdu l’cs- 
prit. Or, il n’estpas moms certain que Jesus de- 
clara constamment e qu’ii n’etait pas venu de- 
truire laloi ou les prophetes, mais les accomplir. 

■ Cependant, eomme il ne laissa rien par ecrit f , 
ses premiers disciples furent partages sur la fa- 
meuse question s’ll fallait circoncire les genlils , 
et leur ordonner de garder la loi mosaique g . Les 
apotres et les pretres s’ assemblerent done a Jeru- 
salem pour examiner cette affaire , et apres en 
avoir beaucoup confere, ils eenvirent aux freres 
d’entre les gentils qui elaient a Antioche, en Syrie 
ol en Cilicie, une leltre dont voici le precis : « 11 a 
» semble bonau Saint-Espnt et a nous de ne vous 
» point imposer d’autre charge que celles-ci qui 
» sont necessaires : savoir , de vous abstenir ties 
» viandes immolees'aux idoles, et du sang, et 

absolument le m£me , noas crayons devoir rdp^ter ici que les 
diffterentes sections qui composent chaque aiticle * tiroes pres- 
qtie toujonrs d’ouvrages publies s<5paidment, doivent renfermer 
quelques repetitions , mais comme le ton de chaque article, 1'es 
reflexions, ou la manure de les presenter, different presque 
toujours , nous avons conserve ces articles dans leur entier. K. 

* Hyde, Religion des Pei sans , chap. \xr. 

* Luc, chap, iv, v. 16. — c Isaie , ch* lxi , v. 4 ; Luc, ch, iv , 
v. 48.— d Marc, ch. m, v. 21 — e Mattbieu^cb. v, v. 17. 
— t Samt J&ome, sur le cliapitre xuv, v. 29 d’Ezecbiel. 

a /teles, cli. XV, v 3. j 


» de la chair etouffee, et de la fornication. » 
La decision de co concile n’empecha pas que 
Pierre etant a Antioche ne discontmua de manger 
avee les gentils que lorsqne plusieurs circoncis 
qui venaicnt d’aupres de Jacques furent arrives. 
Mais Paul voyant qu’il ne marchait pas droit selon 
la verite de l’Evangilc, lui rcsista en face, et lui 
dit devant tout le monde Si vous, qm Ofces Juif, 
vivez comme les gentils , et non pas comme les 
Juifs , pourquoi contraignez-vouslcs gentils a ju- 
daiser? Pierre en effet vivait comme les gentils 
depuis que, dans un ravissement d’espni 0 , il 
avait vule ciel ouvert, et comme une grande nappe 
qui descendait par les quatre coinsdu ciel enterre, 
dans laquelle il y avait de toutes sortes d’ammaux 
terrestres a quatre pieds , de reptiles et d’oiseaux 
du ciel; et qu’il avait oui une voix qui lui avait 
dit* Levcz-vous, Pierre, tuezet mangez. 

Paul, qui reprenait si hautement Pierre d’user 
de cette dissimulation pour faire croire qu’il ob- 
servait encore la loi , se servit lui-meme h Jdru* 
salem d’une feinte semblable d . Se voyant accusd 
d’enseigner aux Juifs qui etaientparmi les gentils 
a renoncer a Moise, il s’alla purifier dans le tem- 
ple pendant sept jours , afin que tous sussent que 
ce qu’ils avaient oui dire de lui etait faux, mais 
qu’il continuait a garder la loi, et cela par le con- 
seil de tous les prStres assembles chez Jacques , 
et ces pretres dtaient les memes qui avaient de- 
cide avec le Saint-Esprit que ces observances le- 
gates n’etaientpas necessaires. 

On distingua depuis les conciles en parliculiers 
et en generaux. Les particulars sont de trois 
sortes . les nalionaux convoques par le prince , 
par le patriarche ou par le primal; les provinciaux 
assembles |>ar le metropolitan! ou l’archeveque ; 
et les diocesains ou synodes celebres par chaque 
xivcque. Le decret suivant est lire d’un de ces con- 
ciles tenus a Macon. « Tout laique qui rencon- 
)> trera en chemm un pretre ou un diacre , lui 
» presen lera lo cou pour s’appuyer ; si le laique et 
» le pretre sont tons deux a clieval, le laique s’ar- 
» retcra et saluera reveremment le pretre; enfin 
» si le pretre est a pied , et le laique a cbeval, le 
» laique descendra et ne remontera que lorsqne* 
» l’ecclesiaslique sera a une cerlaine distance Le 
» tout sons peine d’etre interdit pendant aussi 
» long-lemps qu’il plaira au mdtropolitain. » 

La liste des conciles lient plus de seize pages 
in-folio dans le Dictiommre de Moreri ; les au- 
teurs ne convenant pas^d’ailleurs du nomlire des 
conciles generaux , bornons-nous ici au resultat 

a Galat., ch. u. v. 11-12, 
h Galat., cb. ii, v. (4. 
ejetes, ch. X, v. 40-45. 
a Aries? cb, XVI, v. 23, 

25 , 
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des liuifc premiers qui furcnt assembles par orclre ! 
des empereurs. 

Deux pretres d’Alexandrie ayant voulu savoir 
si Jesus etait Dieu ou creature, ce lie fut pas seu- 
lement les eveques etles pretres qui disputerent, 
les peuples entiers furent divises, le desordre vint 
a un tel point que les paiens sur leurs theatres 
tournaient en raillerie le chrisliamsme. L’empe- 
reur Constantin commenea par ecnre en ces ter- 
mes a I’eveque Alexander et au prfitre Anns, au- 
teurs de la division : « Ces questions qui no sont 
» point necessaires, et qui ne viennent que d’unc 
» oisivetc inutile , peuvent etre fades pour exer- 
» cer Fesprit; mais elles ne doivent pas etre por- 
» tees aux oreilies du peuple. Etant divises pour 
» un si petit sujet, ll n’est pas juste que vous gou- 
» verniez selon vos pen sties une si grande multi- 
» tnde du peuple dc Dieu. Cette conduite estbasse 
» et puerile, mdigne de pretres et d’hommes sen- 
» ses. Je ne le dis pas pour vous contraindrc a 
» vous accorder entierement sur cctte question 
» frivole, quelle qu’elle soit Vous pouvez conser- 
» v«er l’umte a\ec un differend particular, pourvu 
» que ces diverses opinions et ces snbtilites de- 
» meureni secretes dans le fond de la pensee. » 

L’empereur ayant appris le peu d’effet de sa 
lettre, resolut, par le conseil des eveques, de con- 
voquer un eoncile oeeumenique , e’est-a-dire de 
toutela terre habitable, et choisit, pour lelieu de 
1’assemblee , la villc de Nicee en Bithynie. 11 s’y 
trouya deux mille quaranle-huit eveques, qui 
tous , au rapport d’Eutyclnus a , furent de senti- 
ments et d’avis differents b . Ce prince ayant eu la 
patience de les entendre disputer sur cette ma- 
tiere, fut tres surpns de trouver parmi eux si 
peu d’unanimite , et l’auteur de la preface arabe 
de ce coneile dit que les actes deces disputesfor- 
maient quaranle volumes. 

Ce nombre prodigieux d’evGques ne paraitra 
pas incroyable, si Ton fait attention a ce que rap- 
porte Usser, cite par Selden c , que saint Patrice , 
qui vivait dans le cinquieme siecle , fonda 565 
eglises, et ordonna un pared nombre d’eveques, 
ce qui prouve qu’alors chaque dglise avait son 
4v^que , e’est-a-dire son surveillant. 11 est vrai 
que par le canon xm du concile d’Ancyre , on 
yoit que les dveques des villes firent leur possible 
pour oter les ordinations aux eveques de village, 
et les reduire a la condition de simples pretres. 

On lut dans le concilc de Nicee une lettre d’Eu- 
$ebe de Nicomedie, qui contenait l’heresic mam- 
festement , et decouvrait 3a cabale du parti d’A 
rius, 11 y disait, entre autres choses, que si Pen 

* Arnales d’dlexandne, page 440, — b Selden, des Oil - 
gines A'Alexm\d\ ie, page 76. 


reconnaissait Jesus Ills de Dieu incrce, il faudrait 
aussi le reconnailre consubstantiel au pere Voila 
pourquoi Athanase, diacro d’Alexandrie, persuada 
aux Peres de s’arreter au mot dc consubstantiel , 
qui avait ete rejetd comme impropre par le con- 
cile d’Antioche , tenu centre Paul do Samosate ; 
mais e’est qu’il le prcnait d’une maniere grossiere, 
et marquant de la division , comrae on dit que 
plusieurs pieces de monnaie sont d’un meme me- 
tal ; au lieu que les orthodoxes exphquerent si 
bien le terme de consubstantiel , que l’empereur 
lui-meme comprit qu’il n’enfermait aucune idee 
corporelle , qu’il ne sigmfiait aucune division do 
la substance du pore absolument immalerielle et 
spirituelle , et qu’il fallait l’entendre d’une ma- 
niere divine et ineffable Ils montr&rent encore 
Pmjustiee des ariens de rejeter ce mot, sous pre- 
texte qu’il n’est pas dans l’Ecriture, eux qui cm* 
ployaient tant de mots qui n’y sont point, en di- 
sant que le fils de Dieu etait lire du neant, et 
n’avait pas toujours ete. 

Alors Constantin eenvit en meme temps deux 
lettres pour publier les ordonnances du concile , 
et les faire connaitre a ceux qui n’y avaient pas 
assiste. La premiere , adressee aux Eglises en ge- 
neral, dit en beaucoup de paroles que la question 
de la foi a ete examinee, et si bien eclaircie qu’il 
n’y est reste aucune difficultc. Dans la seconde, il 
dit entre autres a l’Eglise d’Alexandrie en particu- 
lier : Ce quetrois cents eveques out ordonne n’est 
autre choseque la scntencedufils unique do Dieu; 
le Samt-Espnt a declare la volonte de Dieu par 
ces grands hommes qu’il inspirait done que per- 
sonne ne doute, que’personne ne differe; mais re- 
venez tous de bon coeur dans le chemm de la ve- 
rite 

Les ecrivains ecclesiastiques ne sont pas d’ac- 
cord sur le nombre des eveques qui souscrivirent 
a ce concile. Eusebe n’en compte que deux cent 
cmqnante *; Eustache d’Antioche, cite par Theo- 
doret , deux cent soixante et dix ; saint Athanase, 
dans son Epltre aux solitaires, trois cents, comme 
Constantin ; mais dans sa lettre aux Afncauis i il 
parle de trois cent dix-huit. Ces quatre auteurs 
sont cependant temoms oculaires et tres dignes 
de foi. 

Ce nombre de trois cent dix-huit, que le pape a 
saint Leon appelle ni'jsterieux , a etc adopte par 
la plnpart des Peres de l’Eglise. Saint Ambroise 
assure b que le nombre de trois cent dix-huit evC- 
ques fut une preuve de la presence du Seigneur 

* Le reste des 2048 n’eut point apparemment le temps de 
restei jusqu’a la fin du eoncile, ou peut-etre ce nombre se 
doit-ii entendre de ceuxqm furent convoquds, et non de ceux 
qui purent se rendre k Nicde. K, 

a Lettre cxxxii, — * L. i , ch, ix de (a Foi , 
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Jesus dans son concile de Nicee, parce que la croix 
designe Irois cents , etle nom de Jesus dix-huit. 
Saint Hilaire, en defendant le mot de consubstan- 
tiel approuve dans le concile de Niece ; quoiquc 
coridamne cmquante-cinq ans auparavant dans le 
concile d’Antioche , raisonne amsi a : Quatre- 
vmgts eveques ont rejcte le mot de consubstan- 
tiel , mais trois cent dix-huit 1’ont regu. Or , ce 
dernier nombre est pour moi un nombre saint , 
parce que c’est celui dcs liommes qui accompa- 
gnerent Abraham, lorsque viclorieux des rois im- 
pies, ll fut beni par celui qui est la figure du sa- 
cerdoce eternel. Enfin Selden b rappoite que Do- 
rolhee, melropohtain de Monembase, disaitqu’il 
y avait eu precisement trois cent dix-huit Peres a 
ce concile, parce qu’il s’etait ecoule trois cent dix- 
liuit ans depuis rmcarnation Tous les chronolo- 
gistes placent ce concile a Tan 525 de 1’ere vul- 
gairc, mais Dorothee en retranche sept ans pour 
faire cadrer sa comparaison ; ce n’est la qu’une 
bagatelle ; d’ailleurs on nc commenga a compter 
les annees depuis rincarnation de Jesus qu’au 
concile deLestmes, l’an 745. Denys-le-Petit avait 
imagine cette epoque dans son cycle solaire de 
Pan 526 , et Bede l’avait employee dans son His- 
loire ecclesicisttque 

Au reste oil ne sera point etonne que Constan- 
tin ait adopte le sentiment de ces trois cents ou 
trois cent dix-huit eveques qui tenaient pour la 
divinite de Jesus , si Ton fait attention qu’Eusebe 
de Nicomedie , un des prmcipaux chefs du parti 
arien , avait ete complice de la cruaute de Lici- 
nius , dans les massacres des eveques et dans la 
persecution des Chretiens C’est Fempereur lui- 
meme qui Pen accuse dans la lettre particuliere 
qu’il ecnvit a PEghse de Nicomedie. « II a , dit- 
» il , envoye contre moi des espions pendant les 
» troubles , ct il ne lui manquait que de prendre 
» les armes pour le tyran. J’en ai des preuves par 
» les pretres et les diacres de sa suite que j’ai 
» pris. Pendant le concile de Nicee , avec quel 
» empressement et quelle impudence a-t-ii sou- 
» tenu , contre le temoignage de sa conscience, 
» Perreur convamcue de tous cotes , tantot en 
» implorant ma protection, de peur qu’etant con- 
» vamcu d’un si grand crime, il ne fut prive de 
» sa digmte! 11 m’a circonvenu et surpris bonteu- 
» sement, et a fait passer toules] choses comme il a 
» joulu Encore depuis peu , voyez ce qu’il a fait 
» avec Theognis » 

Constantin veut parler de la fraude dont Eu- 
sebe de Nicomedie et Theognis de Nicee userent 
en souscrivanfc. Dans le mot omousios ils insere- 
rent un iota qui fesait omoiousios , c’est-a-dire 

a Page 593 du Sijnode, — b Page SO, 


setnblable en substance , au lieu que le premier 
signifio de memo substance On voit par la que ces 
eveques cederent a la cramte d’etre deposes efc 
bannis; car fempereur avait menace d’exil ceux 
qui ne voudraient pas souscrire. Aussi P autre Eu- 
sebe, ev£que dc Cesaree , approuva le mot de con- 
substantiel, apres l’avoir combattu le jour prece- 
dent. 

Cependant Theonas de Marmarique, et Second 
de Ptolemaique demeurerent opimatrement atta- 
ches a Anus , et le concile les ayant condamnes 
avec lui , Constantin les exila, et declara, par un 
edit, qu’on pumrait de mort quieonque serait con- 
vaincu d’avoir cache quelque ecrit d’Arius , au 
lieu de le bruler Trois mois apres, Eusebe de Ni- 
comedie ct Theognis furent aussi envoyes en exil 
dans les Gaules. On dit qu’ayant gagne celui qui 
gardait les actcs du concile par ordre de Fempe- 
reur, ils avaiont efface leurs souscriptions, et s’e- 
taient mis a enseigner publiquement qu’il nefaut 
pas croire que le Fils soit consubstantiel au Pere. 

Heureusemeut, pour remplacer leurs signatures 
et conserver le nombre mysterieux de trois cent 
dix-huit, ommagma de mettre lelivreou etaient 
ces actes divises par sessions , sur le tombeau de 
Chrysante et de Misonius , qui etaient morts pen- 
dant la tenue du concile ; on y passa la nuit en 
oraison, etle lendemam llse trouva que ces deux 
eveques avaiont signe a . 

Ce fut par un expedient a peu pres semblable 
que les Peres du meme concile firent la distxnc- 
lion des livres authentiques de PEcriture d’avec 
les apocryphes b * les ayant places tous p£le-m£le 
sur l’autel, les apocryphes tomberent d’eux 
memes par terre. 

Deux autres conciles assembles Pan 559 , par 
Fempereur Constance, Pun de plus dequatre cents 
ev&pies a Rimini , et l’autre de plus de cent cm 
quanto a Seleucie , rejeterent apres de longs de 
bats le mot consubstantiel 9 deja eondamne par un 
concile d’Anlioche, comme nous favons dit, mais 
ces conciles ne sont reconnus que par les soci- 
niens. 

Les Peres de Niece avaient ete si occupes debt 
consubsiantialite du Fils, que sans faire aucune 
mention de PEghse dans leur symbole , ils s’e- 
taient contentes de dire : Nous eroyons aussi au 
Saint-Esprit Cct oubh fut repare au second con- 
cile general convoque a Constantinople, Pan 581 , 
par Theodose. Le Saint-Esprit y fut declare Sei- 
gneur et vmfiant , qui procede du Pcrc , qui esl 
adore et gloriQe avec le Vbro et le Fils , qui a 
parle par les prophetes. Dans la suite, PEghse la- 

a Ntc<$phore> liv. via chap, xxiii. Bat owns et JuieUu* 
Pe> ugmus sur Vannee 525. 

b Connie* de Labbe, tome l , page 84. 
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line \oulal yue leSaint-Espiit pi oct5d.it encore du 
fils e t le fihoqiw lut ajoute au svmbole, d’abord 
en Espague, Tan 447, puis en France au concile 
deLvon, Fan 1274 , el enfin a Rome, malgrc les 
plaintes des Grecs contre cetle innovation. 

La diwmte de Jesus une fois ctablie, ll etait na- 
turel de donner a sa mere le tiUe dc mere de 
Dieu . cependant le patnarcliede Constantinople 
Ncstorius soutmt, dans ses sermons, que cc serait 
justilier la folie des paiens , qui donnaient des 
naeres a leurs dieu\. Theodosc-le-Jcune, pour de- 
cider cetle grande question ; lit assembler le Iroi- 
sieme concile general a Ephcse, Tan 431 , oil 
Marie fut reconnuemeie dc Dieu 

Une autre lieresie de Nestorius, egalement con- 
damnee a Ephese , etail de reconnaitre deux per- 
sonnes cn Jesus. Cela n’emptkdiapas le patriarcbe 
Flavien de reconnaitre dans la suite deux natures 
en Jesus Un raoine nomme Eutiches , qui avait 
deja beaucoup erie contre Nestorius, assura, pour 
mieux les conti edire Fun et Fautre, que Jesus 
n’avait aussi qu’une nature. Cette fois-ci le moine 
se trompa Quoique son sentiment cut etesoutenu 
Fan 4 59 , a coups de b&ton, dans un nombreux 
concile a Ephese , Eutiches n en fut pas moins 
anathematise deux ans apres par le quatricme 
concile general que Fempereur Marcien fit tenir 
a Chalcedome, ou deux natures furent assignees 
a Jesus. 

Restait a savoir combien, avec une personne et 
deux natures , Jesus devait avoir de volontes Le 
cinquieme concile general, qui, Fan 555, assou- 
pit, par ordre de Justimen, les contestations lou- 
cliant la doctrine de tiois cveques, n’eut pas le 
loisir d’entamer cet important objet Ce ne fut 
que Fan 680 que lc sixiemc concile general, con- 
voque aussi a Constantinople par Constantin Po- 
gonat, nous appnt que Jesus a precisement deux 
colonies, et ce concile, en condamnant les mono- 
theiites qui n’en admettaient qiFune , n’cscepta 
pas de Fanatheme le pape Honorius i° r qui , dans 
une lettre rapportee par Baronius a , avait dit au 
patnarclie de Constantinople « Nous confessons 
» une scale volonte dans Jesus-Christ. Nous ne 
» voyons point que les conciles niFEenture nous 
» autorisent a penser autrement, mais de savoir 
» si, a cause des oeuvres de diunite et d’lnmiamte 
» qui sont en lui, on doit entendre une ou deux 
» operations, e’est ce que je laisse aux grammai- 
» riens , et ce qm n’importe gucre » ,\insi Dieu 
permit que FEglise grecquc et FEglise latine n'eus- 
sent rien a se reprochcr a cet egard. Comme le 
patriarehe Nestorius avait ete coudamne pour avoir 
recomiu deux personnes en Jesus, le pape Ilono- 


nusle fut a son torn pour n’avoir coiilesse quTuie 
volonte dans Jesus 

Le scptieme concile general, ou second de Ni- 
ece , fut assemble , Fan 787 , par Constantin, Ills 
de Leon et d’lrene , pour retabhr Fadoration des 
images J1 faut savoir que deux conules dc Con- 
stantinople, le premier Fan 730, sous Fempereur 
Leon, ct Fautre vingt-quatre ans apres, sous Con- 
stantin Copronyme, s’etaienl avises de prosenre 
les images , conformement a la loi mosaique ct a 
l’usage des premiers sieclesdu cbnstianisme Aussi 
lc decret deNicee, ou il est dit que quiconque no 
rendra pas aux images des saints lc service, l 1 ado- 
ration , comme a la Trinite, sera jugc analhcme, 
eprouva d’abord des conti adictions , les cveques 
qui voulurent le faire recevoir Fan 780 , dans un 
concile de Constantinople, en furent chasses par 
des soldats. Lememe decret fut encore rejete avec 
mepris, Fan 794 , par le concile de Franetort et 
par les livres carolinsque Charlemagne fit publicr 
Mais enfin le second concile de Niece fut eonfirme 
a Constantinople sous Fempereur Michel ct Theo- 
dora sa mere, Fan 832, par un nombreux con- 
cile qui anathematisa les ennemis des saintes 
images. II est remarquable que ce furent deux 
femmes , les imperatrices Irene et Theodora, qui 
prolegercnt les images. 

Passons au huitieme concile general Sous Fem- 
pereur Basile , Photius , oidonne a la place d’l- 
gnaee, patriarcbe de Constantinople, fitcondam- 
ner FEglise latine sur le fihoque , et autres prati- 
ques, par un concile de Fan 866 , mais Ignacc, 
avant etc rappele Fannee suivante ( le 25 novem- 
bre ), un autre concile deposa Photius, et Fan 860 
les Latins a leur tour condamnerent FEglise grec- 
que dans un concile appele par eux huitieme ge- 
neral , tandis que les Onentaux donnent ce nom 
a un autre concile, qui dix ans apres annulaco 
qu’avait fait le precedent, et retablit Photius 

Ces quatreeoncilcs se tinrent a Constantinople; 
les autres, appeles generaux paries Latins, n’ayant 
cte composes que des seuls eveques d’Occidenl, 
les papes, a la faveurdes fausses decretales, s’ar- 
rogerent msensiblemcnt Jc droit de les convo- 
quer. Le dernier, assemble a Trente depuisFan 
1543 jusqu’en 1565 , n’a servi ni a ramener les 
ennemis de la papaute , m a les subjugner Ses 
deerets sur la discipline lFont ete admis chez pres- 
que aucune nation catholique , et il n'a produit 
d’autre effet que de verifier ces paroles do saint 
Gregoire de Nazianze a : « Je n’ai jamais vu de 
n coiicile qui aiteu une bonne fin et qui n’ait aug- 
» mente les maux plutot que de les guerir. L’a- 
j) mour de la dispute et {’ambition regnent ati- 


a bur I'aimOe 636. 
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\) delti de ce qa’on peut dire dans toute assemblee 
» d’eveques. » 

Cependant le coneile de Constance, l’an 4415, 
ayant decide qu’uu concile general revolt imme- 
diatement de Jesus - Christ son autorite , a la- 
quelle toute personne, de quelque etat et dignite 
qu’elle soit, est obligee d’obeir dans ce qui con- 
cerne la foi; le concile de Basle ayant ensuite con- 
firme ce decret qu’il tient pour article de foi , et 
qu’on ne peut negliger sans renoncer au salut , 
on sent combien cbacun est mteresse a se sou- 
mettre aux conciles. 

SECTION II. 

- Notice des conciles generaux. 

Assemblee, conseil d’etat, parlement, elats- 
geneiaux , c’etaifc autrefois la meme chose parnii 
nous. Onn’ecrivaitni encelte, ni en germam, in 
en espagnol , dans nos premiers siecles. Le peu 
qu’on ecrivait etait congu en langue latine par 
quelaues clercs , ils expnmaient toute assemblee 
de leudes, de herren, ou de ricos-hombres, ou de 
quelques prelats, par le mot de concilium. De la 
vient qu’on trouve, dans les sixieme, septieme et 
huitieme siecles , lant de conciles qui n’etaient 
precisement que des conseils d’etat. 

Nous ne parlerons ici que des grands conciles 
appeles generaux soit par l’Eglise grecque , soit 
pard’Eglise latine; on les nornma synocles a Rome 
comme en Orient dans les premiers siecles ; car 
les Latins emprunterent des Grecs les noms et les 
choses. 

En 525 , grand concile dans la ville de Nicee , 
convoque par Constantin. La formule de la deci- 
sion est : « Nous croyons Jesus consubstaiitiel au 
» Pere, Dieu do Dieu, lumiere de lumiere, en- 
» gendre et non fait. Nous croyons aussi au Sainfc- 
» Esprit 3 . » 

11 est dit dans le supplement appele appendix, 
que les Peres du concile , voulant distmguer les 
livres canoniques des apocryphes, les mirent tous 
sur 1’autel , et que les apocryphes tomberent par 
terre d’eux-memes. 

Nicephore assureh que deux deques, Chrysante 
et Misonius , morts pendant les premieres ses- 
sions, ressusciterent pour signer la condamnation 
d’Arius , et remoururent incontinent apres. 

Baronius soutient le fait c ; mais Fleur y n’en 
parle.pas. 

En559, Pempereur Constance assemble le grand 
concile de Rimini et da Seleucie, au nombre de 
six cents evSques, et d’un nombre prodigieux de 

* Voyez Farticle Arianisme. 
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pretres. Ces deux conciles, correspondant ensem- 
ble , defont tout ce que le concile de Nicee a fait, 
et proscrivent la consubstantialite. Aussi fufc-il re- 
garde depuis comme faux concile. 

En 58 i , par les ordres de l’empereur Theo- 
dose, grand concile a Constantinople, decentcm- 
quante eveques , qui anatliematisent le concile de 
Rimini. Saint Gregoire de Nazianze a y preside ; 
l’eveque de Rome y envoie des deputes On ajoute 
au symbole de Nicee : Jesus-Christ s’ est mcarne 
» par le Saint-Espnt et de la Yierge Marie — 11 
» a ete crucifie pour nous sous Ponce Pilate. — 11 
» a ete enseveli , et il est ressuseite le troisieme 
» jour , suivant les Ecntures. — II est assis a la 
» droite du Pere. — Nous croyons aussi au Samt- 
» Esprit, seigneur vivifiant qui procede du Pere. » 

En 451 , grand concile d’Ephese, convoque par 
Pempereur Theodose n Nestorius, eveque de Con- 
stantinople, ayant persecute violemment tous ccux 
qui n’etaient pas de son opinion sur des points de 
theologie, essuya des persecutions a son tour, pour 
avoir soutenu que la sainte Yierge Mane, mere 
de Jesus-Christ, n’etait point m&re de Dieu, parce 
que, disait-il, Jesus-Christ etant le verbe fils de 
Dieu consubstantiel a son pere, Marie ne pom ait 
pas etre a la fois la m&re de Dieu le pere et de 
Dieu le fils. Saint Cyrille s’eleva hautement contre 
lui Nestorius demanda un concile cecumenique ; 
il Pobtmt. Nestorius fut eondamne; mais Cyrille 
fut depose par un comite du concile L’empereur 
cassa tout ce qui s'etait fait dans ce concile, ensuite 
permit qu’on se rassemblat. Les deputes de Rome 
arnverent fort tard. Les troubles augmentant , 
Pempereur fit arreter Nestorius et Cyrille Eufin, 
il ordonna a tous les eveques de s’en retourner 
chacun dans son eglise, et il n’y eut point de con- 
clusion. Tel fut le fameux concile d’Ephese. 

En 449, grand concile encore a Ephese , sur- 
nomme depuis le bngandage Les eveques furent 
au nombre de cent trente. Dioscore, eveque d’A- 
lexandne , y presida. 11 y eut deux deputes de 
l’Eglise de Rome, et plusieurs abbes de moiues. Il 
s’agissait do savoir si Jesus-Christ avait deux na- 
tures. Les eveques et tous les moiues d’Egypte s 
cneren t qu’ il fallait declurer encleux tous ceux qui 
divlseraient en deux Jesus-Christ. Les deux na- 
tures furent anathematisees. On se battit en plein 
coneile, ainsi qu’on s’ etait battu au petit concile 
de Cirtbe, en 555, et au petit concile de Carthage. 

En 454 , grand concile de Chalcedolne eonvo- 

a Voyez la lefctre de saint Grdgoue de Nazianze k Procope, 
il dit : « Je crams les conciles, je n’en ai jamais vu qui n’aient 
» fait plus de malque de burn , et qui aient en une bonne fin ; 
» 1’esprit de dispute , la vanity , l’ambition, y donunent $ celm 
» qui veut y reformer les mdebants s'expose a dtre accusd sans 

i » les corriger. # 

Ce saint savait que les Peres des conciles sont hommes. 
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que par Pulcheiie, qui epousa Marcien, a condi- 
tion qu il ne serait que son premier sujct. Saint 
Leon, eveque dc Rome, qui avait un Ires grand 
credit, profifcaut des troubles que la querelle des 
deux natures excitait dans Feinpire , presida au 
concile par ses legats , c’est le premier example que 
nous en a\ ons Mais les Peres du concile craiguant 
que l’Eglise d'Occident ne pretendit par cet exem- 
ple la superiority sur cello d’Onent, dcuderenl 
par le vingt-huiUeme canon que le siege do Con- 
stantinople et celui de Rome auraienl egalcment 
les memes a\antagcs et lcs memes pm doges Ce 
lut Fongme de la longue mimitie qui regna et qui 
regne encore entie les deux Egliscs. 

Ce concile de Chalcedoine etabli t les deux na- 
tures et une seulepeisonne 

Nicepliore rapporte a qu’a ce memo concile, les 
eveques, apres une longue dispute au sujet des 
images, lmrent cliacun leur opinion par cent dans 
le tombeau de sainte Euphemie, et passerent la 
nuit en pneres. Le lendemam les billets ortliodoxes 
fureat troupes en la main de la samle, etles au- 
tres a ses pieds. 

En 355, grand concile a Constantinople , con- 
voque par Justimen, qiu se melait de theologie. 
II s'agissait dc trois petits eents differents qu’on 
ne connait plus aujourd liui. On les appela les 
trois chapittes On disputait aussi sur quelques 
passages d’Origene. 

L’eveque de Rome Yigilc vouluty aller en per- 
sonae, mais Justimen le fit meltre en prison Le 
patnaiche de Constantinople presida 11 id} cut 
personne de FEglisc latme, parce qu’alors le grec 
iFetait plusentendu dans F Occident, devenu tout 
a fait barbare. 

En 680 , encore un concile general a Constan- 
tinople, comoque par l’ernpereur Constantm-le- 
Barbu C’est le premier concile appele par les La- 
tins in trullo, parce qu'il fut tenu dans un salon 
du palais imperial. L’empereury presidalui-meme. 
A sa droite etaient les patri arches de Constanti- 
nople et d’Antioche; a sa gauche les deputes de 
Rome et de Jerusalem On y dccida que Jesus- 
Ohnst avait deux volontes On y condamna le pape 
Honorius ier comme monothelite , c’est-a-dne 
qui voulait que Jesus-Christ n’eut eu qu’une vo- 
lonte. 

En 7S7, second concile de Nicee, convoque par 
Irene, sous le nom de Fempereur Constantin son 
fils, auquel elle fit crever les yeux. Son man Leon 
avait abolile cultedes images, commeconlrairea la 
simplicity des premiers siecles , et favonsant Fi- 
dolitrie: Irene le retablit; elle parla elie-meme 
dans le concile C’est 1c seul qui ait ete tenu par 

a lay, xv, cU* v* 


une femme. Deux legats du pape Adrien iv y as- 
sistant et ne parlerent point, parce qu’ils n’en- 
tendaient point le grec , ce fat le patnarche Tareze 
qui fit tout. 

Sept ans apres, les Francs ayant entendu dire 
qu’un concjlc a Constantinople avait ordonne Fa- 
doration des images, assemblerenl par l’ordre de 
Charles , fils de Pepin, nomme depuis Charlema- 
gne , un concile assez nombreux a Francfort. On 
} traita le second concile de Nicee dc « synode 
» impertinent et arrogant, tenu en Grece pour 
)> adorer des pemtures » 

En 812 , grand concile a Constantinople, con- 
voque par Fimperatnce Theodora Culte des ima- 
ges solcnnellemen t etabli Les Grecs ont encore une 
fete en l'honneur de ce grand concile , qu’on ap- 
pelle Forthodoxie Theodora n’y presida pas. 

En 861 , grand concile a Constantinople, com- 
pose de trois cent dix-huit eveques, convoque par 
l’empereur Michel On y deposa saint Ignace, pa- 
tnarche de Constantinople, et on elut Photius 

En 866, autre grand concile a Constantinople, 
ou le pape Nicolas i er cst depose par contumace 
et excommume 

En 86 ( ) , autre grand concile a Constantinople, 
oil Photius est excommunie et depose a son tour, 
et saint Ignacc i etabli. 

En 879 , autre grand concile a Constantinople, 
ou Photius, dejaretabli, est reconnu pour vrai 
patnarche par les legats du pape Jean vm. On y 
trade de conciliabule le grand concile oecume'mque 
oil Photius avait ete depose 

Le pape Jean \m declare Judas tous ceux qui 
disent que le Samt-Espnt procede du Pcre et du 
Fils. 

EiH J22 et 23 , grand concile a Rome, tenu 
dans l’eghse de Samt-Jean de Latran , par le pape 
Calixte ii. C’est le premier concile general que les 
papes convoquerent. Les empereurs d’Occidcnt 
n’avaient presque plus cl’autorite ; et les empereurs 
d’ Orient, presses par les mahometans et par lcs 
eroises , ne tenaient plus que de chetifs petits con- 
cilcs. 

Au reste, on ne sait pas trop ce que c’est que 
Latran Quelques petits conciles avaient ete deja 
conyoques dans Latran. Les uns disent que e’etait 
une maison batie par un nomme Latranus , du 
temps de Neron; les autres, que c’est l’eglise dc 
Saint-Jean m&ne batie par l’ev^que Sylvestre 

Les eveques, dans ce concile, se plaignirent for- 
tement des monies : « Ils possedent , disent-ils , 
» les eghses , les terres , les chateaux , les dimes, 
» les offrandes des vivants ct des morts ; il ne leur 
» reste plus qu’a nous oter lacrosse etl’anneau » 
Les monies resterent en possession. 

En *1159, autre grand concile de Latran , par 
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le pape Innocent n; il y avait, diUon, millc cvi- 
ques C’est beaucoup On y declara les dimes ec- 
clesiastiques de droit divin , eton excommunia les 
laiques qui en possedaient. 

En 4479, autre grand concile de Latran , par 
le pape Alexandre hi ; il y eut trois cent deux eve- 
ques latms et un abbe grec. Les decrets furent 
tons de discipline. La pluralite des benefices y fut 
defendue 

En 1215 , dernier concile general de Latran , 
par Innocent hi ; qualre cent douze eveques, liuit 
cents abbes. Des ce temps , qui etait celui des croi- 
sades, les papes .avaient etabli un patriarche latm 
a Jerusalem et un a Constantinople. Ces patnar- 
ebes vinrent au concile. Ce grand concile dit que 
« Dieu ayant donne aux bommes la docti me sa- 
il lutaire par Moise, fit naitre enfin son fils d’une 
» vierge pour montrer le cliemm plus clairement, 
» que personne ne peut etre sauye liors de l’Egbse 
» catliohque. » 

Le mot de transsubslantiation ne fut connu 
qu’apres ce concile. 11 y fut defendu d’etablir de 
nouveaux ordres rebgieux . mais depuis ce temps 
on en a forme quatre-vmgts. 

■ Ce fut dans ce concile qu’on depouilla Raimond, 
comte de Toulouse, de routes ses terres 

En 4 245, grand concile a Lyon, ville impenale. 

, Innocent iv y mcne l’empereur de Constantinople, 
Jean Paleologue, qu’ilfait asseoir a cote de lui. 11 
y depose l’empereur Frederic n, comme felon; 
il donne un chapeau rouge aux cardmaux , signe 
de guerre contre Frederic! Ce fut la source de 
trente ans de guerres civiles. 

En 4274, autre concile general a Lyon. Cinq 
cents iviques, soixante et dix gros abbes,, et miile 
petits. L’empereur grec Michel Paleologue, pour 
avoir la protection da pape, envoieson patriarche 
grec Theopliane et un cveque de Niece pour se 
reunir en son nom a PEglise latine. Mais ces eve- 
ques sont desavoues par PEglise gFecque. 

En 1 5 14 , le pape Clement v indique un concile 
general dans la petite ville de Vienne en Dau- 
phine. Il y abolit Pordre des Tcmphers. On or- 
donne debrfiler les begares, beguins ctbegumes, 
espece d’heretiques auxquels on imputait tout ce 
qu’on avait impute autrefois aux premiers Chre- 
tiens. 

En 4 444,, grand concile de Constance > eonvo- 
que enfin par un empereur qui rentre dans ses 
droits. C’est Sigismond. On y depose le pape 
Jean xxm, convamcu do plusieurs crimes On y 
brftle Jean Hus et Jer6me de Prague, convaincus 
d’opiniatrete. 

En 4 454 , grand concile de Basle , oil l’on de- 
pose on vam le pape Eugene iv, qui fut plus ha- 
bile que le concile. 
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En 4 458 , giand concile a Ferrare, transfere a 
Florence, ou le pape excommume excompiunie le 
concile, et le declare crmnnel de lese-majeste. On 
y fit une reunion femte avec PEglise grecque, ecra- 
see par les synodes turcs qui se tenaient le sabre 
a la main. 

11 ne tint pas au pape Jules ii que son concile 
de Latran, en 4 512, ne passat pour un concile 
cecumenique. Ce pape f m excommunia solennclle- 
ment le roi de France Louis xn, mit la France en 
mterdit, cita tout leparlementde Provence a com- 
paraitre devant lui ; il excommunia tousles philo- 
sophes, parce que laplupart avaient pris le parti 
de Louis xn. Cependant, ce concile iT a point le 
litre de brigandage comme celui d’Ephese. 

En 1557, concile de Trente, convoque d’abord 
par le pape Paul hi, a Mantoue, et ensuite a 
Trente, en 1545, ter mine en decembre 4565, 
sous Pie iv. Les princes catboliques le regurent 
quant au dogme , et deux ou trois quant a la dis- 
cipline. 

On croit qu’il n’y aura desormais pas plus de 
conciles generaux qu’il n’y aura d’etats gineraux 
en France et en Espagne. 

11 ya dans le Vatican un beau tableau qui con- 
tient la liste des conciles generaux. On n’y a inscrit 
que ceux qui sont approuves par la cour de Rome : 
chacun met ce qu’il yeut dans ses archives. 

SECTION III. 

Tous les conciles sont infailhbles, sans doute; 
car ils sont composes d’hommes. 

Il est impossible que jamais les passions, les in- 
trigues, l’ esprit de dispute, la hame, la jalousie, 
le prejuge, 1’ignorance, regnent dans ces assem- 
blies. 

Mais pourquoi, dira-t-on, tanfc de conciles ont- 
ils ete opposes les uns aux autres? G’est pour cxer- 
cer noire foi; ils ont tous eu raison chacun dans 
leur temps. 

On ne croit aujourd’hui , chez les catholiques 
romains, qu’aux conciles approuves dans le Vati- 
can, et on ne croit, chez les catholiques grecs, 
qu’a ceux approuves dans Constantinople. Les pro- 
testants se moquent des uns et des autres; ainsi 
tout le monde doit itre content. 

Nous ne parlerons iei que des grands conciles; 
les petits n’en valent pas la peine. 

Le premier est celui de Nicee. 11 fut assemble 
en 525 de l’hre vulgaire, apris que Constantin eut 
ecrit et envoye par Ozius cette belle lettre au 
clerge un peu brouillon d’Alexandrie : « Vous 
» vous querellez pour un sujet bien mince. Ces 
» subtilites sont indignes de gens raisonnables. » 
Il s agissait de savoir si Jesus etait crei , on ia- 



COIN GILLS. 


302 

tree Cela no toudiait on rien la morale , qui est 
Fessentiel Que Jesus ait etc dans le temps, ou 
a\ ant le temps, lln'en faut pas moms etre liomme 
de ken. Apres beaucoup d 1 altercations, ll fut enfin 
decide que le Fils etait aussi ancien que le Pere , 
et consul) stanliel au Pore. Cette decision ne s’en- 
tend guere, mais elle n en est que plus sublime 
Dix-sept evequesprotestent centre l’arret, et une 
ancienne cbromque d'Alexandne , consence a 
Oxford. dit que deux mille pretres protesterent 
aussi , mais les prelals ne font pas grand cas des 
simples pretres, qui sent dordmaire pamres 
Quoi qu’il en soit , il nefut point du lout question 
de la Tx mite dans ce premier concile. La formule 
porte : « Nous crotons Jesus consubstantiel au 
» Pere, Dieu de Dieu, lumiere de lumiere, en- 
» gendre et non fait ; nous croyons aussi au Sarot- 
» Esput » Le Saml-Esprit, il faut l’avouer, fut 
trade bien ca'salieremenfc. 

11 est rapporte dans le supplement du concile 
de Nicee , que les Peres etant fort embarrasses 
pour sa\oir quels etaient les lures er\ plies ou apo- 
cryphes dePancien etdu nouveau Testament , les 
mirent tous pele-mele sur un autel , et les livres a 
rejeter tomberent par terre C’est dommage que 
cette belle recette soit perdue de nos jours 

Apres le premier concile de Nicee , compose de 
trois cent dix-sept evSques mfailiibles, il s’en tint 
un autre a Rimini; et le nombre des infaillibles 
fut cette fois de quatre cents, sans compter un 
gros detachemcnt a Seleucie d’environ deux cents. 
Ces six cents eveques, "apres quatre mois de que- 
relles, oterent unammemenfc a Jesus sa consub- 
stantiahte. Elio liu a ete rendue depuis , excepte 
ehez les socmiens . amsi lout \a bien. 

Un des grands coneiles est celui d’Ephese , cn 
454, Fevoque de Constantinople Acstorius, grand 
persecuteur d’heretiques, fut condamne lui-meme 
comme herelique, pour amr soutenu qu’a la 
verite Jesus etait bien Dieu , mais que sa mere 
n etait pas absolument mere de Dieu , mais mere 
de Jesus. Ce fut samt Cyrille qui fit condamner 
Nestonus; mais aussi les partisans de Acstorius 
firent deposer samt Cyrille dans le memo concile, 
ce qui embarrassa fort le Samt-Esprifc 

Remarquez ici, lecteur, bien soigneusement, 
que l’Evangile n^a jamais dit un mot , ni de la 
consubstantialite du Yerbe, m de l’honncur qu'a- 
vail eu Marie d'etre mere de Dieu , non plus que 
des autres disputes qui out fait assembler des eon- 
dies infaillibles. 

Entrches etait un moine qui avait beaucoup crie 
contre Aestonus, dont 3’beresie n’ alia it pas moms 
qu’a supposer deux personnes en Jesus, ce qui est 
epouyantable. Le moine, pour mieux contredire 
son adversaire, assure que Jesus n’avait qu’ime 


nature. Un Fiavien, cveque de Constantinople, 
lui soulint qu’il fallait absolument qubly eut deux 
natures cn Jesus On assemble un concile nom- 
breux a Epliesc, en 4 49; celui-Fa se tint a coups 
de baton, comme le petit concile de Culbe, cn 
555, et cei tame conference a Cartilage La nature 
de Fiavien fut moulue de coups, et deux natures 
furent assignees a Jesus Au concile de Cbalcc- 
doine, cn 451, Jesus fut rcduit a une nature 

Je passe des coneiles lenus pour des nuauties, 
et je viens au sixiemc concile general de Constan- 
tinople, assemble pour savoir au juste si Jesus, 
qui, apres n'avoir eu qu’une nature pendaut 
quelque temps, en avail deux alors , avait aus&i 
deux volonles. On sent combien cela est impor 
taut pour plaire a Dieu. 

Ce concile fut convoque par Constanlm-Ic- 
Barbu , comme tous les autres Favaient ete par 
les empereurs precedents les legats de l’evequc 
de Rome eurent la gauche, les patnaicbes de 
Constantinople et d’Antioche eurent la droite. 
Je ne sais si les caudataires il Rome pretendent 
que la gauche est la place d’honneur, Quoi qu’il 
en soit, Jesus, de cette affaire-la, obtmt deux 
volontes 

La loi mosaique avait defendu les images Les 
pemtreset les sculp tours n’avaient pas fait fortune 
cboz les Juifs. On ne voitpasque Jesus ait jamais 
eu de tableaux, exeeptd peut-etre celui deMaiie, 
peinte par Luc Mais enfin Jesus-Chrisl ne recom- 
mande nulle part qu’on adore les images Les 
chretiens les adorerent pourlant vers la fin du qua- 
trieme siecle, quand 1 Is se furent familiarises avec 
les bcaux-arts L’abus fut poitesi lorn au liui- 
tieme siecle, que Constantin Copronyme assembla 
a Constantinople un concile de trois cent vmgl 
eveques , qui anathematisa le culte des images, et 
qui le traita d’idolatrie. 

L’imperatrice Irene, la meme qui depuis fit ar- 
racher les yeux a son fils, convoqua le second con- 
cile de Aicee en 787 : Fadoration des images y fat 
relabhe. On veut aujourd’bui justifier ceconcilc, 
en disant que cette adoration etait un culte do du - 
lie, et non de latrie . 

Mais , soit de lalne , soit do dulie , Charlema- 
gne, en 794 , fit temr a Francforl un autre con- 
cile qui traita le second de Nicee d’idolatrie. Le 
pape Adrien iv y envo^a deux legats, et lie le con- 
voqua pas. 

Le premier grand concile convoque par un pape 
fut le premier de Latran, en 4159 ; il y cut en- 
viron mille ev&ques; mais on n’y fitpresque rien, 
sinon qu’on anathematisa ceux qui disaient que 
l’Eglise etait trop riche. 

Autre concile de Latran, en 4479 , tenu par lo 
pape Alexandre m, oil les cardmaux, pour la pre- 
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hiiere fois, priient le pas sur les cv^ques : ll ne 
fut question que de discipline. 

Autre grand concile de Latran, en 12-15 Le 
pape Innocent ni y depouilla le comte de Toulouse 
de ious ses Mens, en vertu de F excommunication 
CVst le premier concile qui ait parle de trans- 
substantiation . 

En -1245 , concile general de Lyon , ville alors 
iinperiale , dans laqueile le pape Innocent iv ex- 
communia l’empereur Frederic n , et par conse- 
quent le deposa, et lui interdit le feu et l’eau : 
e’esfc dans ce concile qu’on donna aux cardinaux 
un chapeau rouge, pour les faire souvenir qu’il 
faut se baigner dans le sang des partisans de l’em- 
pereur. Ce concile fut la cause de la destruction 
de la maison de Souabc , et de Irente ans d’anar- 
clue dans ITtalie et dans rAllemagne 

Concile general a Vienne on Dauphine, cn 1 5 H , 
oil Ton abolit l’ordre des Templiers, dont les prm- 
cipaux membres avaient ete condaranes aux plus 
horribles supplices , sur les accusations les moins 
prouvees. 

En \k\A , le grand concile de Constance, ou 
Ton se contenta de demettre le pape Jean xxiii , 
convaincu de mille crimes , et oil Ton brula Jean 
Huset Jeiomede Prague, pour avoir eteopmia- 
tres , attendu quo l’opmialrete est un bien plus 
grand crime que le meurtre, le rapt, la simonie, 
et la sodomie 

En -1451, le grand concile de Basle, non re- 
connu a Rome , parce qu’on y deposa le pape Eu- 
gene iv, qui ne se Iaissa point dcposer. 

Les Romains comptent pour concile general le 
einquibme concile de Latran, en 1512, convoque 
contre Louis xn, roi de France, par le pape Ju- 
les ii, mais ce pape guerrier etanfc mort, ce con- 
cile s’en alia en fumec. 

Enfm , nous avons le grand concile de Trente, 
qui n’est pas -recu en Fiance pour la discipline, 
mais le dogtne en est incontestable, puisque le 
Saint-Espnt arnvait de Rome a Trente , toutes les 
semames , dans la malledu courner, a ce quodit 
Fra Paolo Sarpi , mais Fra-Paolo Sarpi seiUait un 
peu l’heresie. 

CONFESSION K . 

Le repenlir de ses fautes peut seul tenir lieu 
d’innocence. Pour paraltre s’en repentir, il faut 

K Get article parut pour la premiere fois dans une Edition 
de 1763 da Dtchonnaite philosoyhtque. 11 commencait alois 
amsi ; 

« G'est encore un piobleme si la confession, k ne la considd- 
» rer qu'en politique , a lait plus de bien que de mal. 

» On se confessait dans les my steies d’lsis , cVOipbce et de 
» Cex6s, devant I’literophantc ctles tubes, car, puisque ces 


commencer par les avouer. La confession est 
done presque aussi ancienne que la societe civile 

On se confessait dans tous les mysteres d’E- 
gypte, de Greee, de Samothrace. 11 est dit dans la 
Vie de Marc-Aurele^que lorsquTl daigna s’asso- 
cier aux mysteres d’Elcusine, il se eonfessa a Pbie- 
rophante, quoiqu’il fut Phomme du monde qui 
cut le moins besoin de confession. 

Cette ceremome pouvait etre Ires salutaire ; 
elle pouvait aussi etre tres dangercusc : e’est le 
sort de toutes les institutions humaines On sait 
la reponse de ce Sparliate a qui un hieroplumle 
voulait persuader de se confesser * A qui dois-je 
avouer mes fautes? est-ce a Dieu ou a toi? — C’est 
a Dieu, dit le pretre. — Retire-toi done, bomme. 
(Plularque, Dus notables cles Lacedemomens ) 

Il est difficile de dire en quel temps cette pra- 
tique s’elabht chez les Jaifs, qui prirent beaucoup 
de riles de leurs voisins. La Mishncij qui est 1c 
recueil des lois juives a , dit que souvent on se 
confessait en meltant la main sur un veau appar- 
tenant au pretre, ce qui s’appelait la confession 
des veaux. 

11 est dit dans la meme Mishna b , que tout ac- 
cuse qui avait ete condamne a la mort , s’allait 
confesser devant temoms dans un lieu ecartc, 
quelques moments avant son supplice. S’il se sen- 
tait coupable, ii devait dire « Que ma mort e\- 
» pie tous mes peches ; » sTl se sentait innocent , 
il pronon^ait . « Que ma mort expie mes peches , 

» hors celui dont on m’accuse. » 

Le jour de la fete que l’on appelait chez les 
Juifs Y expiation solennelle c , les Juifs devols se 
confessaient les uns les autres, en specifiant leurs 
peches Le confesseur rccitaii trois fois time mots 
du psaume lxxvii, ce qiu fait trente-ncuf; et 
pendant ce temps il donnait trente-heuf coups de 
fouet au confesse, lequel les lui rendait a son tour; 
apres quoi ils s’en relournaient quilte a quitte. 
On dit que cette ceremome subsiste encore. 

On vcnait en foule se confesser a saint Jean 
pour la reputation de sa saintete , comme on ve- 
nait se faire baptiser par lui du bapt&ne de jus- 
tice, selon l’ancien usage ; mais il n’est point dit 

» mysteres dtaient des expiations , il fallait bien avouer qu’on 
» ayait des crimes k expier. 

» Les chr&iens adopterent la confession dans les premiets 
» stecles de l’Eglise, amsi qu’iis pment peu & peu les rites de fan- 
» tiquite, comme les temples, Iesaulels, I’encens, les cierges, les 
» processions, l’eau lustrale, les habits sacerdotanx, et plu- 
» sieurs formules dc mysteres ; le Sw sum co\ da, Vile trnssa 
» est , et tant d’autres. Le scandale de la confession pubhque 
» d’une femme , arrivd a Constantinople au quatnemc sieclc , 

» fit abolir la confession. 

« La confession secitete qn’un bomme fait Ii un autre homme 
a ne fut admise dans notre Occident que veis le septteme 
» stecle. Les abltes commemterent par exiger que leurs moi- 
» nes, etc. » 

a Muhna, tome ii , page 591 — Tome 1 Y, page 154.— c Sy- 
nagogue judaique, Cll. WXY. 



CONFESSION. 


564 

que saint Jean domiat trente-ncuf coups dc fouet 
a ses pern tents 

La confession alors n’elait point un sacrement, 
j] } en a plasicurs raisons. La premiere est que ]e 
mot dc sacrement etait alors inconnu, cettc raison 
dispense de deduire les autres. Les ciiretiens pn- 
rent la confession dans les rites juifs, et non pas 
dans les imsteres d’Isis et de Ceres. Les Juifs se 
confessaient a leurs camaradcs , et les ciiretiens 
aussi II parut dans la suite plus com enable que 
ce droit appartint aux pretres. Nul rite, nulle ce- 
remome ne s’etablil qu’avec le temps. II n’etait 
guere possible qu’il ne restat quelque trace de 
Fancien usage des laiques de se confesser les uns 
aux aulres 

Yo^ez le paragraplie ci-dessous , Si les lai- 
ques, etc., page 565. 

Du temps de Constantin, on confessa d’abord 
publiquement ses fautes publiques 

Au cmquieme siecle, apres le schisme de Nova- 
tus et de Novation , on etablit les pemtenciers 
pour absoudre ceux qui etaient tombes dans l’l- 
dolatrie. Cette confession aux pretres pemtenciers 
fat abohe sous l’empereur Theodose a . Une femme 
s’etant accusee tout haut au pemtencier de Con- 
stantinople d’avoir couclie avec le diacre , cette 
indiscretion causa tant de seandale et de trouble 
dans toute la vilie b , que Nectanus permit a tous 
les fideles de s’approcher de la sainte table sans 
confession, et de n’ecouter que leur conscience 
pour comnmmer. C’est pourquoi saint Jean Chry- 
sostome , qui succeda a Nectanus , dit au peuple 
dans sa cmquieme Homehe : « Confessez-vous 
» contmuellement aDieu, je ne vous produispas 
» sur uu theatre avec vos compagnons de service 
» pour leur decouvnr vos fautes Montrez a Dieu 
» vos blessures, et demandez-lui les remedes; 
» avouez vos peches a celui qui ne les reproche 
» point devant les liommes. Yous les celeriez en 
» vain a celui qui connait toutes choses, etc. » 

On pretend que la confession auriculaire ne 
comment en Occident que vers le septieme sie- 
cle , et cju’elle fut institute par les abbes , qui exi- 
gerent que leurs moines vmssent deux fois par an 
leur avouer toutes leurs fautes. Ce furent ces ab- 
bes qui mventerent cette formule : « Je t’absous 
» autant que je le peux et que tu en as besoin. » 
11 semble qu’il eut etc plus respectueux pour 1’E- 
tre supreme, et plus juste dedire : « Puisse-t-il 
» pardonner a les fautes et aux miennes » 

Le bien que la confession a fait est d’avoir ob- 
tanu quelquefois des restitutions de petits voleurs. 
Le mal est d’avoir quelquefois, dans les troubles 

a Socrate , liv. v, Sozomtine , liv. vn. 

En eEfefc, comment cette indiscretion aurait-eile cause un 
seandale public, si eUe avait ete secrete ? 


des etats , force les penitents a etre rcbelles et 
sangumaires en conscience Les pretres guclles 
refusaient l’absolution aux gibelms, et les pretres 
gibelms se gaidaient bien d’absoudre les guclfes 4 . 

Le conseiller d’etat Lenet rapportc , dans ses 
Memoires, que tout ce qu’il putobtemr en Bour- 
gogne pour faire soulcver les peuples en faveur 
du prince de Condo, detenu a Vincennes par le 
Mazarm, « fut de lacher des pretres dans les con- 
» fcssionnaux » C’csl en parlor comme dc cbiens 
enrages qui pouvaicnt souffler la rage dc la guerre 
civile dans le secret du confessionnal 

Au siege de Barcelonne, les moines refuserent 
Tabsolution a tous ceux qui restaient lidclcs a 
Plulippe v. 

Dans la derniere revolution de Genes , on aver- 
tissait toutes les consciences qu’il n’y avait point 
de salut pour quieonque lie prendrait pas les ai- 
mes contreles Autnchiens. 

Ce remede salutaire se tourna de lout temps en 
poison Les assassins des Slorce, des Jledicis, 
des princes d’Oronge, des rois dc France, se pie- 
parerent aux parricides par lc sacrement de la 
confession 

Louis xi , la BriUYilliers , se confessaient des 
qu’ils avaient commis un grand crime, et se con- 
fessaient souvent, commc les gourmands pren- 
nent medeeine, pour avoir plus d’appetit. 

DE LY REVEL YTIOIV DE LA COxVFESSION. 

La reponse du jesuite Coton allenri iv durera 
plus que l’ordre des jesuites Reveleriez-vous la 
confession d’un liomme resolu de m’assassmer? 
« Non ; mais je me meitrais entre vous et lui. » 

On n’a pas toujours sum la maxime du P Co- 
ton II y a dans quelques pays des mysteres d’e- 
tat mconnus au public, dans lesquels les revela- 
tions des confessions entrent pour beaucoup On 
sait, par le moyen des confcsseurs attitres, les se- 
crets des prisonniers. Quelques confcsseurs, pour 
accorder leur mteret avec le sacrilege, usent d’un 
singulier artifice. 11s rendent compte, non pas 
precisement de cc que lc pnsonmer leur a clifc, 

* Dans l’edition de 1763 l’ai tide se texmmait ainsi 

« Les assassins des Sforcc, des Mddicis, des princes d’Orange , 
» des rois de Fiance , se prdparerent aux parricides par le sa - 
» Clement de la confession 

» Louis LaBiimilliers, se confessaient dCs qu’ils avaient 
» commis un grand crime , et se confessaient souvent, comme 
» les gourmauds prennent mddeeme pour avoir plus d ap- 
is petit. 

» Si on pouvait etre &onn£ de quelque chose , on lc serait 
s d’une bullc du pape Crtfgoire xv, emandc dc sa saintete 
» le 30 aout 1622, pai laquelle il ordonne de l^velei les coii- 
» fessions en cei tains cas. 

• La reponse du jcSsmtc Coton a Hcnn iv diueia plus que 
» 1’ordre des jesuites RCveleuez-vous la confession d’un homme 
» resolu de m’assassmei ? — Non , mais je me mettiais entre 
* vous ei lui. » 
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mais de ce qu’il ne leur a pas clit. S’ils sont char- 
ges, par exemple , de savoir si un accuse a pour 
complice un Francis ou un Italien , ils disent a 
l’hommc qui lesemploie * Le pnsonmer m’ajure 
quaucun Italien n’a ete informe de ses dessems. 
De la on juge que e’est le Franeais soup^onne 
qui est coupable. 

Bodin s’exprimc ainsi dans son Livre de la r<$- 
pub!ique a : « Aussi ne faut-il pas dissimuler si le 
» coupable est decouvert avoir conjure contre la 
» viedu souvcrain,oumemeravoirvoulu. Comme 
» ll advmt a un gentilhomme de Normandie de 
» eonfesser a un rehgieux qu’il avait voulu tuerle 
» roi Francois i CI Le religieux avertit le roi qui 
» envoyale gentilhomme a la cour du parlement, 

» oil il fut condamne a mort, comme je l’ai ap- 
» pris de M Canaye , avocat cn parlement. » 

L’auteur de cet article a ete presque temoin lui- 
meme d’une revelation encore plus forte et plus 
smguliere. 

On connalt la trahison que fit Daubenton , je- 
suite, a Philippe v, roi d’Espagne, dont il etait 
confesseur. 11 crut, par une politique tres mal en- 
tendue, devoir rendre compte des secrets deson 
penitent au due d’Orleans , regent du royaume , 
et eut Fimprudence delui eenre ce qu’il n’aurait 
du confier a personae de vive voix. Le due d’Or- 
leans envoya sa lettre au roi d’Espagne; lejesuite 
fut chasse , et mourut quelque temps aprbs. G’est 
un fait avere. 

On ne laisse pas d’etre fort en peine pour deci- 
der formellement dans quel cas il faut reveler la 
confession ; car si ou decide que e’est pour le 
crime de lese-majeste humaine , il est aise d’e- 
tendre bien loin ce crime de lese-majeste, et de 
le porter jusqu’a la eontrebande du sel et des 
mousselmes , attend u que ce delit offense precise- 
ment les majestes A plus forte raison faudra-t-il 
reveler les crimes de lese-majeste divine ; et cela 
pout aller jusqu’aux moindres fautes, comme d’a- 
voir manque vepres et le salut. 

11 serait done tres important de bien eonvenir 
des confessions qu’on doit reveler, et de celles 
qu’on doit taire; mais une telle decision serait 
encore tres dangcreuse. Que de cboses il ne faut 
pas approfondir! 

Pontas , qui decide en trois volumes in-folio de 
tous les cas possibles de la conscience des Franeais, 
et qui est ignore dans le reste de la terre , dit 
qu’en aucune occasion on ne doit reveler la con- 
fession. Les parlements ont decide lecontraire A 
qui croirc de Pontas ou des gardiens des lois du 
royaume , qui veillent sur la vie des rois et sur le 
salut de l’clat b ? 

a Liv. iv, ch, vn. 

b Voyez Pontas, a l’artijclo CONFfSSEim. 
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SI LES LAiQTJES ET LES FEMUES ONT ETE CONFES- 
SEURS ET CONFESSEUSES. 

De memo que dans l’aneicnne loi les laiques se 
confessaient les uns aux autres , les laiques dans 
la nouvelle loi eurent long-temps ce droit par l’u- 
sage 11 suffit, pour le prouveF, de citer le celebre 
Joinville , qui dit expressement , « quele conne- 
» table de Chypre se eonfessa a lui , et qu’il lui 
» donna Fabsolution suivant lc droit qu’il en 
» avait. » 

Saint Thomas s’exprime amsi dans sa Somme® : 

« Confessio ex defectu sacerdotis laico facta sacra- 
» mentalis est quodam modo. » « La confession 
» faite a un laique au defaut d’un prGtre est sacra- 
» mentale en quelque faeon. » On voit dans la Vie 
de saint Burgundofare t> , et dans la Regie d’un in- 
connu , que les religieuses se confessaient a leur 
abbesse des peches les plus graves. La regie de 
saint Donat c ordonne que les religieuses decouvri- 
ront trois fois chaque jour leurs fautes a la supe- 
rieure. Les Capitulaires de nos rois d disent qu’ii 
fant interdire aux abbesses le droit qu’elles se sont* 
arroge, contre la coutume dela sainte Eglise, de 
donner des benedictions et d’imposer les mams; 
ce qui paraifc sigmfier donner Fabsolution, et sup- 
pose la confession des peches Marc, patriarche 
d’ Alexandra , demande aBalzamon, celebre ca- 
nomste grec de son temps, si on doit accorder aux 
abbesses la permission d’ entendre les confessions; 
ii quoi Balzamon repond negativement Nous avons 
dans le droit canomque un decret du pape Inno- 
cent hi qui enjoint aux eveques de Valence et de 
Burgos en Espagne d’empecher certaines abbesses 
de benir leurs religieuses , de les confessor, et de 
preclier publiquement. « Quoique, dit-il e , la 
» bienheureuse Vierge Marie ait ete superieure a 
» tous les apotres en dignite et en merile , ce n’est 
)) pas neanmoms a elle , mais aux apotres , que 
» le Seigneura confie les clefs du royaume des 
» cieux. » 

Ce droit etait si ancien , qu’on le trouve etabli 
dans Jes Regies de saint Basile f . Il permet aux 
abbesses de confessor leurs religieuses conjoin te- 
ment avec un pretre. 

Le P. Martene , dans ses Rites de l* Eglise*, 
convient que les abbesses confesserent long-temps 
leurs nonnes; mais il ajoute qu’elles &aient si cu- 
rieuses , qu’on fut oblige de leur otcr ce droit. 

L’ex-jesuite nomme Nonotte doit se confesser 
et faire penitence, non pas d’avoir etc un des plus 
grands ignorants qui aient j'amais barbouille du 
papier , car ce n’est pas un peche ; non pas d’a- 

a TroisiCme partie , page 253, million de Lyon, 1758.— 11 Ma- 
foil., ch, viii et xxix. — *« Chap, xvni. — d Liv. i, ch, lxxvj,— 
0 C, JSova X, Ext) a ih peewit, et ? ermss. 

fTome ii page 433,— g Tome n, page 59. 
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appele da now <1 on ciu s des vailes qu’il no 
conaaissait pas; niais d’avoir calomnid avcc la 
plus stupido insolence laulcur de cot article , et 
j avoir appele son frere idea, en mant tons ces 
fails etbeaucoup d’autres clout il ne savait pas 
un mot. 11 s'est rendu coupable de la gehenne Ou 
fra il faut espercr qu’d demandera pardon^ a 
Dieu de ses enormes sottises nous ne demandons 
P'linilamoit cln pcchcur, mais sa conversion. 

On a long-temps agite pourquoi trois liommes 
assez fameiix dans eette petite porlie du moude 
ou la confession est en usage, sont morts sans ce 
sacremcnt Ce sont le pape Leon \ ; Pelhsson , et 
le cardinal Dubois 

Ce caidinal se lit ouvrir le perinee par le bis- 
toun de La Pe} ronie , mais il pouvait se confesser 
et communier avant F operation 

lVILsson , protestant jusqu’a Page de quarante 
mis , sYluit converti pour etre maitre des reque- 
tes, et pour avoir des benefices. 

A regard du pape Leon \ , il etait si oecupe des 
affaires temporelles quand d fat surpns par la 
mort, qu'ii n’eiit pas le temps de songer aux spi- 
riiuelles. 

DES BILLETS DE CONFESSION. 

Dans les pays protestants on se confesse a Dieu, 
cL dans les pays catlioliques aux hommes. Les 
protestants disent qu'on ne peul tromper Dieu, au 
lieu qu’on lie dit aux hommes que ce qu’on a cut. 
Comme nous ne traitons jamais la contnncrsc, 
nous n’en Irons point dans celte anuenne dispute 
Notre societe litterame est composec de catlioliques 
et de protestants minis par Fainour des leltres 
11 ne faut pas que les querdles ejclesiasliques y 
semen t la zizanie 

Contentons-nous de la belle reponse de ce Grcc 
dontnousavons dej'a parle, et qu’un pretre vou- 
lait confesser aux my s teres de Ceres Est-ce a Dieu 
ou a toi que je dois parler ? — -C’est a Dieu. — -Re- 
tire-toi done, 6 homme! 

En Italie , et dans les pays d’obedience , il faut 
que tout le monde, sans distinction , se confesse 
et communic. Si \ous avez par-devers vous des 
peches enormes, vous a\ez aussi les grands-pem- 
lencicrs pour vous absoudre. Si votre confession 
ne vaut rien , tant pis pour vous. On vous donne 
a bon compte un regu imprime moyennant quoi 
vous commumez, et on jettc tons les regus dans 
un ciboire; e’est la regie. 

Onne connaissait point a Paris ces billets au 
porteur , lorsque, vers Pan 1750 , un archevequc 
de Paris Imagma d’introduire une espcce de ban- 
que spintuelle pour extmper le jansemsme, et 
pour fa ire triomplier la bulle TJnigeiutus, 11 vou- 


lut qu’on refusal Fexlrcmc-onclion cl le vialique 
a (out maladcqm ne remettait pas un billet dc 
confession signed un pretre constiLulionnaire 

C’etad lefuser les sacrements aux ncuf dixiemcs 
de Pans On lui disait en vim : Songez a cc que 
vous fades * ou ces sacrements sont neccssaires 
pour n’etre point damne , ou Ton peut etre sauve 
sans eux avec la foi, l’espcrancc, la charde, les 
bonnes oeuvres , et lesmenles denotro Sauveur 
Si Ton peut etre sauve sans ce viatique, vos bd- 
lets sont muliles Si les sacrcmcnls sont absolu- 
ment necessaircs, vous damnez tous eeux que 
vous en pnvez , vous fades bruler pendant toide 
l’ctcrnite six a sept centnnllc times, suppose que 
vous vmez assez long-temps pour les enlcrrcr : 
cela est violent, calmez-vous, et laisscz mourir 
cliacun comme il peut 

11 ne repoudit point a ce dilcmme ; mais il por- 
sista C'est une chose horrible d’emplover pour 
tourmenter les hommes, la leligion qui les clod 
consoler Le parlcment qui a la grande police cl 
qui vit la societe troublcc , opposa , scion la eou- 
tumc, des arrets aux mandements. La discipline 
eeclesiastique ne voulut point cedei a l’au tonic 
legale 11 fallut que la magistrate re employ'd la 
force, et qu’on envoy at des archers pour fame 
confesser, communier et enterrer les Parisiens a 
leur gLe. 

Dans cet execs de ridicule dout il n’j avait point 
encore d’exemple , les esprits s’nignrcnt, on ca- 
bala a la cour, comme s’d s’etad agi d’unc place 
de fermicr-general , ou de fame disgracicr un nu- 
mstre Lc royaumc fid trouble d’un bout a Fau- 
tre II eidre toujours dans une cause des mcidenls 
qui nc sont pas du fond , il s’en meia tant, que 
tous les membres du parlcment furent exiles, et 
que Farcheveque le fut a son tour 

Ces billets de confession auraientfait naitre une 
guerre civile dans les temps precedents , mais dans 
le notre ils ne procluisirent hcurcusement que des 
tracasseries civiles. L f esprit pbilosopluquc , qm 
n’est autre chose quo la raison , est devenu thez 
tous les honnetes gens le seul antidote dans ces ma- 
ladies epidemiques 

CONFISCATION. 

On a Ires bicn remarque dans le Dictiommire 
Encyclopediquc , a Farticle Confiscation, que le 
fisc, soil public, sod royal, soitseigneurial, soit 
imperial , soit deloyal , etait un petit panier de 
jonc ou d osier , dans lequel on mettait autrefois 
le peu d’argent qu’on avait pu recevoir ou extor- 
quer Nous nous servons aujourd’hiu de sacs , le 
fisc royal est le sac royal. 

C’est une maxime rogue dans plusieurs paysde 
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P Europe, que qui confisque le corps confisque 
lcs biens Get usage est surtout etabli dans les pays 
oil la coiilume ticnt lieu de loi ; et une famille en- 
tiere est punie dans lous les cas pour la faute d’un 
seul liomme. 

Conflsquer le corps n’est pas mettre le corps 
d’un bommc dans le panier de son seigneur su- 
zerain ; c’est, dans le langage barbare du barreau , 
se rendre maitre du corps d’un citoyen, soitpour 
lui oter la vie, soit pour le condamner a des pei- 
nes aussi longues que sa vie . on s’empare de ses 
biens si on le fait pcnr, on s’ii evite la mort par 
la fuite. 

Ainsi , ce n’est pas assez dc faire mounr un 
liomme pour ses fautcs , ll faut encore faire mou- 
nr de faim ses enfanls 

La ngucur de la coutume confisque , dans plus 
d’un pays , les biens d’un homme qui s’ est arracke 
volontairemenl aux miseres de cette vie ; et ses 
enfants sont reduits a la mendicite parce que leur 
pere est mort. 

Dans quelques provinces catholiques romaines, 
on condamne aux galeres perpetuelles , par une 
sentence arbilraire, un pere de famille 8 , soit pour 
avoir donne retraite cliez soi a un predicant, soit 
pour avoir ecoute son sermon dans queique ca- 
verne ou dans queique desert , alors la femme et 
les enfants sont reduits a mendier leur pain. 

Cette jurisprudence , qui consiste a ravir la 
nourriture aux orphelms, et a donner a un liomme 
le bien d’autrui, fut inconnuc dans tout le temps 
de la republique romaine. Sylla l’lntroduisit dans 
ses proscriptions. II faut avouer qu’une rapine m- 
ventee par Sylla n’etait pas un exemple a suivre. 
Aussi cette loi, qui semblait n’etre dictee que par 
r inhuman! t4 et l’avance , ne fut suivie m par Ce- 
sar , m par le bon empereur Trajan , in par les 
Antonins , dont tontes les nations prononcent en- 
core le nom avec respect et avec amour Enfin , 
sons Justimen , la confiscation n'eut lieu que pour 
le crime de lese-majeste. Comme eoux qui en 
ctaient accuses etaient pour la plupart de grands 
seigneurs, 11 semble que Justinien iFordonnala 
confiscation que par avarice. II semble aussi que 
dans les temps de Panarchie feodale , les princes 
et les seigneurs des terres etant tres peu riches , 
clierchassent a augmenter leur tresor par les con- 
damnations de lours sujcts , et qu’on voulufc leur 
faire un revenu du crime. Les Iois chez eux etant 
arbitraires , et la jurisprudence romaine ignoree, 
les coutumes ou bizarres ou cruelles prdvalurent. 
Mais aujourd’hui que la puissance des souverains 
est fondee sur des richesses immenses et assurees, 

a Voyez 1’edit de mb, U mat, public % la solhcitation cln 
pfUflipal de Flwy. et rev a \uv ini* 


leur tresor n’apas besoin de s’enfler des faibles 
debris d une famille malheureuse Us sont aban- 
donnes pour l’ordinaire au premier qui les de- 
mande. Maisest-cea un citoyen as’engraisser des 
restes du sang d’un autre citoyen? 

La confiscation n’csfc point admise dans les pays 
oil le droit romain est etabli, excepte le ressort 
du parlement de Toulouse. Elle ne Test point dans 
quelques pays couturaiers, comme le Bourbonnais 
le Berri, le Maine , le Poitou, la Bretagne, oil au 
moins die respecte les immeubles. Elle etait eta- 
blie autrefois a Calais, et les Anglais Pabolirent 
lorsqu’ils en furent les maitres II est assez etrange 
que les habitants de la capiiale vivent sous une 
loi plus rigoureuse que ceux de ces petites villes ; 
tant ll est vrai que la jurisprudence a etc souvent 
etablie au liasard, sans regulante, sans unifor- 
mite, comme on batit des chaumicres dans un 
village 

Voici comment 1’avocat-gcneral Omer Talon 
park en plein parlement dans le plus beau siecle 
de la France, 6114673, au sujet des biens d’une 
demoiselle de Canilkc, quiavaient etc confisques. 
Lecteur, faites attention a ce discours ; II n’est 
pas dans le style des oraisons de Ciceron , mais 
il est curieux i . 

CONQUETE. 

Response a un questionnem* sur ce mot. 

Quand les Silesiens etles Saxons disent : « Nous 
» sommes la conquete du roi de Prusse, » cela 
ne veutpas dire, Ic roi de Prusse nous aplu; mais 
seulement il nous a subjugues. 

Mais quand une femme dit : Je suis la conqu&te 
de M. l’abbe, de M. le chevalier, cela vent dire 
aussi : il m’a subjuguee; or, on ne peut subju- 
guer madame sans lui plaire ; mais aussi madame 
ne peut etre subjuguee sans avoir plu a monsieur; 
amsi , selon toutes les regies de la logique , et 
encore^plus de la physique , quand madame est la 
conquete de quelqu’un , cette expression emporte 
evidemment que monsieur et madame se plaisent 
Pun a l’autre . j’ai fait la conquete de monsieur, 
signifie il m’aime ; et je suis sa conquete , veut 
dire nous nous aimons. M. Tascher s’est adressc, 
dans cette importante question, a un homme des- 
interesse , qui n’est la conquSte ni d’un roi m 
d’une dame, et qui presente ses respects 'a celui 
qui a bien voulu le eonsulfcer. 

A Voyez ce raorccau dans le Comm&niaire sur le livt e des 
dtihts et des ( Pohhqve el Legislation . ) 
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CONSCIENCE 

SECTION PRRMIEEE. 

De la conscience du bien et du mal. 

Locke a deraontre (s’il est perrnis de se servir 
de ce terme en morale et en metaph^sique) que 
nous n’avons ni idees innees, m principes innes, 
et ll a ete oblige de le demontrer trop au long , 
parce qu’alors 1’errcur contraire etait umverselle. 

De la il suit evidemment quo nous avons le plus 
grand besom qu’on nous mette de bonnes idees et 
de bons principes dans la tete, des que nous pou- 
vons faire usage de la facultc de l’entendement. 

Locke apporte l’excmple des sauvages qui tuent 
et qui mangent leur prechain sans aucun remords 
de conscience, etdes soldats Chretiens bien cle- 
ves, qui, dans line ville prise d’assaut, pillent , 
egorgent , violent , non seulement sans remords, 
mais avcc un plaisir ebarmant , avec honneur et 
gloire , avec les applaudissements de tous leurs 
camaradcs. 

11 est tres sur que dans les massacres de la Saint- 
Barthelemi, et dans les autos-da-fe , dans les saints 
aetes defoi de requisition , nulle conscience de 
meurtrier lie se rcprocha jamais d’avoir massacre 
hommes, femmes, enfants , d’avoir faitcrier , eva- 
nouir ? mourir dans les tortures desmalheureuxqui 
n’avaient d’autres crimes que do faire la paque 
differemment des inquisiteurs. 

II resulte de tout eela que nous n’avons point 
d’autre conscience que celle qui nous est inspiree 
par le temps, par l’exemplc, par notre tempe- 
rament , par nos reflexions. 

L’homme n’esl lie avcc aueun prineipc , mais 
aveelafacultede lesrecevoir tous. Son tempera- 
ment le rendra plus enclin a la ciuautc ou a la 
douceur; son entendement lui fera comprendre 
un jour que !e Carre de douze est cent quarante- 
quatre, qu’ilne faut pas faire aux autres ce qu’il ne 
voudrait pas qu’on lui fit ; mais il ne comprendra 
pas de lui-m6me ees verites dans son enfance; il 
n’entendra pas la premiere , et il ne sentira pas 
la seconde. 

Un petit sauvage qui aura faim , et a qui sont 
pere aura donne un morceau d’un autre sauvage 
a manger, en demandera autant le lendemain, 
sans imaginer qu’il ne faut pas trailer son pro- 
chain autrement qu’on ne voudrait etre traite soi- 
mtoe. Il fait marhmalcment , invmciblement, 
tout le contraire de] ce que cette eternelle verite' 
enseigne. 

La naturea pourvu a cette horreur ; elle a donne 
a l’homme la disposition a la pitie , et le pouvoir 
de comprendre la verite. Ces deux presents de Dieu 
sont le fondement de la societe civile, C’est ce qui' 


fait qu’il y a toujours eu peu d’anlhropophages ; 
c’est ce qui rend la vie un peu tolerable cliez les 
nations civilisees Les peres etles meres donnent 
a leurs enfants une education qui les rend bientdt 
sociables , et cette education lour donne une con- 
science. 

Une religion pure , une morale pure , inspirees 
de bonne keure, faqonnent tellement la nature hu- 
maine, que depuis environ septans jusqu’a seize 
ou dix-sept, on ne fait pas une mauvaise action 
sans que la conscience en fasse un reproche. En- 
suite viennent les violentes passions qui combat- 
tent la conscience, et qui l’etouffcnt quelquefois. 
Pendant le conflit , les hommes tourmentes par cet 
orage, consultent en quelqucs occasions d’autres 
hommes , comme dans leurs maladies iis consul- 
tent ceux quiont i’air de se bien porter. 

C’est ce qui a produit des casuistes , e’est-a-dire 
des gens qui dccident des cas de conscience Un 
des plus sages casuistes a ete Ciceron dans son livre 
des Offices , e’est-a-dire des devoirs de l’hommo, 
11 examine les points les plus dehcats , mais , long- 
temps avant lui , Zoroa^# avait paru regler la 
conscience par le plus beau des preceples : « Dans 
» le doute si une action dKIbonue ou mauvaise, 
» abstiens-toi , »JPorte xxv. Nousen parlous ail- 
leurs. 

SECTION II. 

Si un jtige doit juger selon sa conscience ou selon les 
preuyes. 

Thomas d’Aqoin , vous etes un grand saint, un 
grand llieologicn ; et il n’y a point de dominicain 
qui ait pour vous plus de veneration que moi. 
Mais vous avez decide dans voire Somme , qu’un 
juge doit donner sa voix selon les allegations et 
les pretendues preuves contre un accuse dontl’in- 
nocence lui est parfaitement connuc Yous preten- 
dezque les deposi lions des temoins qui no pen vent 
§tre que fausses , les preuves resultanles du proces 
qui sont imperimentes, doivent l’emporter surle 
temoignage de ses yeux raemes. Il a vu commettre 
le crime par un autre; et, selon vous, il doit en 
conscience eondamner 1’accuse quand sa con- 
science lui dit que cet accuse est innocent. 

Il faudrait done, scion vous , que sile juge lui- 
meme avait commis lo crime dont il s’agit, sa 
conscience Tobligeat de eondamner l’homme faus- 
sement accuse de ce m6me crime. 

En conscience > grand saint, jecroisque vous 
vous etes trompe de la maniere la plus absurde 
et la plus horrible ; c’ost dommage qu’en posse- 
dant si bien ledroit canon, vous ayez si mal connu 
le droit nature! . Le premier devoir d’un magis- 
tral est d’etre juste avant d’etre formaliste: si en 
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Vcrtu des preuves, qui ne sont jamais quo des 
probability , je condamnais un liomme dont Fin- 
nocence me serait demontree , je me croirais un 
sot et un assassin. 

Ileureusement, tous les tnbunaux de F uni vers 
pensent autrement que vous. Je ne sais pas si Fa- 
rinacius et Grillandus sont de votre avis. Quoi 
qu’il en soifc , si vous rencontrez jamais Ciceron , 
Ulpien , Tribonien ? Dumoulin , le cbanceher de 
L’ Hospital , le ehancelier d’Aguesseau demandez- 
leur bien pardon de l’erreur oil vous etes tombe. 

SECTION III. 

Be la conscience trompeuse. 

Ce qu’on a peut-etre jamais dit de mieux sur 
cette question importante, se tronve dans le livre 
comique de Tristram Shandy, ecrit par un cure 
nomme Sterne , le second Rabelais d’Angleterre , 
ii ressemble a ces petits satyres de Fanliquite qui 
renfermaient des essences precieuses. 

Deux vieux eapitaines a demi-paie, assistesdu 
docteur Slop, font les questions les plus ridicules. 
Dans ces questions, les theologiens de France ne 
sont pas epargnes On insiste particulierement sur 
un Memoire presente a la Sorbonne par un chi- 
rurgien , qui demande la permission de baptiser 
les enfants dans le ventre de leurs meres, au moyen 
d’une canule qu’il introduira propremen t dans 
Futerus, sans blesser la mere ni Fenfant. 

Enfin, ils se font lire par un eaporal un ancien 
sermon sur la conscience, compose par ce meme 
cure Sterne. 

Parmi plusieurs peintures , superieures a cedes 
de Rembrandt et au crayon de Callot, ii peint un 
lionnete homme du monde passant ses jours dans 
les plaisirs de la table , du jeu et de la debauehe, 
lie fesant rien que la bonne eompagnie puisse lui 
reprocher, et par consequent ne se reprochant 
rien. Sa conscience et son honneur Faccompagnent 
aux spectacles, au jeu, et surtout lorsqu’ii paie 
liberalement la fille qu’il entretient. 11 punit seve- 
rement, quand il est en charge , les petits larcins 
du commun peuple , il yit gaiement, et meurt sans 
le moindre remords. 

Le docteur Slop inter romp t le lecteur pour dire 
que cela est impossible dans FEglise anghcane, et 
ne peut arriver que chez des papistes. 

Enfin , le cure Sterne cite Fexemple de David , 
qui a, dit-il, tantdt une conscience delicate et 
eclairee , tantdt une conscience ires dure et tres 
tenebreuse. 

Lorsqu’ii peut tuer son roi dans une caverne , 
il se contente de lui couper un pan de sa robe : 
Toil a une conscience delicate. 11 passe une annee 
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entieresans avoir le moindre remordsde son adul- 
tere avec Bethsabec et du meurtre d’Urie; voilala 
meme conscience endurcie et privee de lumiere. 

Tels sont , dit-il , la plupart des hommes. Nous 
avouons a ce cure que les grands du monde sont 
tres souvent clans ce cas. le torrent des plaisirs 
et des affaires les entraine, ils n’ont pas le temps 
d’avoir de la conscience , cela est boil pour le 
peuple ; encore n’en a-t-il guere quand il s’agit de 
gagner de Y argent. Il est done tres bon de reveil- 
ler souvent la conscience des couturieres et des 
rois par une morale qui puisse faire impression 
sur cux; mais pour faire cette impression, il faut 
mieux parler qu’on ne parle aujourd’hui. 

SECTION IV. 

Libei te de conscience. 

TRADtiJT DE L'AIIEMAND 

NOus n'adoptons pas tout ce paragraphe; mals comme ily a 
quelques v&itds, nous n’avonspas cru devoir lomettre; et 
nous ne nous chargeons pas le justifier de qui peut s’y tron* 
ver de peu mesur<5 et de trop dur 

L’aumonier du prince de***, lecjuel prince est 
calholiqueromain, menagait un anabaptiste dele 
chasser des petits etats du prince; il lui disait 
qu’il n’y a que trois sectes autorisees dans Fern- 
pire; que pour lui, anabaptiste, qui etait d’une 
quatrieme , il n’etait pas digue de vivre dans les 
terres de monseigneur ; et enfin , la conversation 
s’echauffant, Faumomer menaga l’anabaptiste de 
le faire pendre. Taut pis pour son altesse, repon- 
dit l’anabaptiste ; je suis un gros manufacturier ; 
j’emploie deux cents ouvriers ; je fais entrer deux 
cent mille^ecus par an dans ses etats; ma famille 
ira s’etablir ailleurs; monseigneur y perdra. 

Et si monseigneur fait pendre tes deux cents 
ouvriers et ta famille? reprit Faumdnier; et s’ll 
donne ta manufacture a de bons eatholiques? 

Je Fen d&fie, dit le vieillard; on ne donne pas 
une manufacture comme une metairie,parcequ’on 
ne donne pas l’industrie. Cela serait beaucoup 
plus fou que s’ll fesait tuer tous ses chevaux parce 
que Fun d’eux t’aura jete par terre, et que tu es 
unmauvais ecuyer. L’intdretde monseigneur n’esfc 
pas que je mange du pain sans levain ou leve; ii 
est que je procure a ses sujets de quoi manger, 
et que j’augniente ses menus par mon travail, 
Je suis un honn&te„ homme; et quand j’aurais le 
malheur de n’etre pas ne tel , ma profession me 
forcerait a le devenir • car dans les entreprises de 
negoce, ce n’est pas comme dans celles de cour et 
dans les tiemnes : point de succbs sans probitd. 
Que t’importequej’aie ete baptise dans F£ge qu’on 
appelle de raison, tandis que tu Fas etc sans le 
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savoir? Que t’importe que j’adore Dieu a la rna- 
niere de mes peres? Si tu suivais tes belles maxi- 
mes , si tu avais la force en mam, tu irais done 
d’un bout de l’univers a Fantre , fesant pendre a 
ton plaisir le Grec qui ne croit pas que l’Espnt 
procede du Pere et du Fils; tons les Anglais, tous 
les Hollandais, Danois, Suedois, lslandais, Prus- 
siens, Hanovriens, Saxons, Holstenois, Hessois, 
Virtembergeois, Rernois, Hambourgeois, Cosaques, 
Valaques, Russes, qui ne eroient pas le pape m- 
faillible; tous les musulmans qui eroient un seul 
Dieu, et les Indiens dont la religion est plus an- 
cienne que la juive; et les letlres chinois, qui , 
depuis quatre mille ans, servent un Dieu unique 
sans superstition et sans fanatisme? Yoila done ce 
que tu ferais si tu etais le maitre? Assurement , 
dit le moine, car je suis devoid du zele de lamai- 
son du Seigneur : Zelus domus suce comedit me. 

Qa , dis-moi uu peu, clier aumdnier, repartit 
Fanabaptisie , es - tu dommicam, ou jesuite, ou 
diable? Je suis jesuite, dit Fautre Eh f mon ami, 
si tu n’es pas diable, pourquoi dis-lu des choses 
si diaboliques? 

C’esi que le reverend pere recteur m’a ordonne 
de les dire. 

Et qui a ordonne cette abomination au reverend 
pere recteur ? 

C’est le provincial. 

De qui le provincial a-t-il regu cct ordre? 

De notre general, et le tout pour plaire a un 
plus grand seigneur que lui. 

Dieux de la terre, qui avec trois doigts avez 
trouve le secret de vous rendre maitres d’une 
grande partie du genre humain , si dans le fond 
du cceur vous avouez que vos riehesses et yotre 
puissance ne sont point essentielles a votre salut 
et au ndtre, jouissez-en avee moderation Nous 
nevoulons pas vous demitrer, vous detiarer. 
mais ne nous ecrasez pas. Jouissez et laissez-nous 
paisibles; dem&lez vos interets avec les rois , et 
aisse z-nous nos manufactures. 


CONSEILLER 00 JUGE, 

BARTOLOME. 

Quoi ! il n’y a quo deux ans que vous etiez au 
college, et vous yoila deja conseiller de la cour de 
Naples? ; 

GERONIMO. 

Oui; c’est un arrangement de famille : il m’en 
a peu cofit4. 

BARTOLOME. 

. Vous 4tes do «c devenu bien savant depuis que 
jo ne yousai yu? . 


GERONIMO. 

Je me suis quelquefois fait mscrire dans Fecole 
de droit, oil Ton m’apprenait que le droit natu- 
rel est eommun aux hommes et aux betes , et que 
le droit des gens n’est que pour les gens. On me 
parlait de l’edit du preteur, et il n’y a plus de 
preteur, des fonetions des ediles , el il n’y a plus 
d’ediles ; du pouvoir des maitres sur les esclaves , 
et il n’y a plus d’esclaves. Je ne sais presque non 
des lois de Naples, et me voila juge. 

BARTOLOME. 

Ne tremblez-vous pas d’etre charge de decider 
du sort des families, et ne rougissez-vous pas d’e- 
tre si ignorant ? 

GERONIMO. 

Si j’efcais savant, je rougirais peut-6tre davan- 
tage J’entends dire aux savants que presque toutes 
les lois se contredisent, que ce qui est juste a 
Gaiette est injuste a Otrante ; que dans la m6me 
jundiction on perd a la seeonde chambre le meme 
proces qu’on gagne a la fcroisieme. J’ai toujours 
dans l’esprit ce beau diseours d’un avocat veni- 
tien : « Ulustnssimi signori, l’anno passato avele 
» giudicato cosi ; e questo anno nella medesima 
» lite avete giudicato tutto il contrario ; e sem- 
» pre ben. » 

Le peu que j’ai lu de nos lois m’a paru souvent 
tres embrouille. Je croisque si je les etudiais pen- 
dant quarante ans, je serais embarrasse pendant 
quarante ans : cependant je les etudie ; mais je 
pense qu’avec du 5 bon sens et de l’equilc “on 
peut etre un tres bon magistral , sans etre pro- 
fondement savant. Je ne connais point de meilleur 
juge que Sancho Panga : cependant il ne savait 
pas un mot du code de File de Rarataria. Je nc 
chercherai point a accorder ensemble Cujas et 
Camille Descurtis, lls ne sont point mes legisla- 
teurs. Je ne connais de lois que cellesejui ont la 
sanction du souverain. Quand dies seront claires, 
je les suivrai a la lettre ; quand elles seront ob- 
scures, je suivrai les lumieres de ma raison, qui 
sont celles de ma conscience. 

BARTOEOME. 

Yous me donnez envie d’etre ignorant, taut 
vous raisonnez bien. Mais comment vous tirerez- 
vous des affaires d’etat, de finance, de com- 
merce? 

GERONIMO. 

Dieu merci , nous lie nous en melons guere a 
Naples. Unefois le marquis de Carpi, notre vice- 
roi, voulut nous consulter sur les monnaies ; nous 
par lames de V m grave des Romains, et lesban- 
quiers se moqu^rent de nous. On nous assembla 
dans un temps de disette pour regler le prix du 
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^ ble, nous fumes assembles sixsemames, etonmou- 
' rait de faim On consulta enhn deux forts labou- 
reurs et deux bons marchands de ble, et il y eut 
des le lendemain plus de pam au marehe qu’on 
n’en voulait. 

Chacun doit se m&ler de son metier ; le mien 
est de juger les contestations, et non pas d’en faire 
naltre . mon fardeau est assez grand. 

CONSEQUENCE. 

Quelle est done notre nature , et qu’est-ce que 
noire ehetif esprit ? Quo! ! Ton peut tirer les con- 
sdquences les plus justes, les pluslummeuscs, et 
n’avoir pas Ie sens commun? Cela n’est que trop 
vrai. Le fou d’Atbenes qui croyait qne tous les 
vaisseaux qui abordaient au Piree lui apparte- 
naient, pouvait ealculer merveilleusement com- 
bien valait le chargement de ces vaisseaux 7 et en 
combien de jours ils pouvaient arnver de Smyrne 
au Piree. 

Nous avons vu des imbeciles qui ont fait des 
calculs et des raisonnementsbien plus etonnants. 
Ils n’etaient done pas imbeciles , me dites-vous. Je 
vous demande pardon, ils l’etaient. Ils posaient 
toutleur edifice sur un principe absurde, llsen- 
filaient regulierement des cbimeres Un homme 
pout marcher tres bien et s’egarer, et alors mieux 
il marehe et plus il s’egare. 

Le Fo des Indiens eut pour pere un eldphant 
qui daigna faire un enfant a une princesse in- 
dienne, laquelle accouchadu dieu Fo par le cote 
gauche. Cette prmcesse etait la propre sceur d’un 
empereur des Indes : done Fo etait lp neveu de 
1’empereur ; et les petits-fils de P elephant et du 
monarque etaient cousins issus de germain; done, 
selonles loisdel’etat, la race de Pempereuretant 
etemte, ce sont les descendants de Pelephant qui 
doivent succeder. Le prmcipe repu, on ne peut 
mieux conclure. 

Il est dit que Pelephant divin etait haut de neuf 
pieds de roi. Tu presumes avec raison que la porte 
de son ecurie devait avoir plus de neuf pieds , 
afin qu’il put y entrer a son aise. Il mangeait cin- 
quante livres de riz par jour, vingt-cmq livres de 
sucre, et buvait vingt -cinq livres d’eau, Tu trouves 
par ton arithmetique qu’il avalait trente-six mille 
cinq cents livres pesant par ann£c; on ne peut 
compter mieux. Mais ton elephant a-t-il existe ? 
etait-ii beau-frere de P empereur ? sa femme a- 
t-elle fait un enfant par le cote gauche? e’est Pace 
qu’ii fallait examiner. Ymgt auteurs qni vivaient 
a la Gochinchme Pont eent Pun apres l’aulre ; tu 
devais confronter ces vingt auteurs , peser leurs 
temoignages , consulter les anciennes archives, 
voir s’il est question de cefc elephant dans les re- 


* 

571 

gislres, examiner si cen’est point une fable que 
des imposteurs ont eu interet d’accrediter. Tu es 
parti d’un principe extravagant pour en tirer des 
conclusions justes. 

C’estmomsla logique qui manque aux homines, 
que la source de la logique. Il ne s’agit pas de 
dire : Six vaisseaux qui m’appartiennent sont cha- 
cuu de deux cents tonneaux, le tonneau est de 
deux mille livres pesant; done j’ai douze centmilie 
livres de marchandises au port de Piree. Le grand 
point est de savoir si ces vaisseaux sont a toi. 
Voifale prmcipe dont ta fortune depend; tucomp- 
terasapr&s 1 . 

U 11 ignorant fanatique et consequent est sou- 
vent un homme a etouffer II aura lu que Phmees, 
transports d’un saint zele , ayant trouve uu Juif 
eouehe avec une Madianite , les tua tous deux, et 
fut imitepar les levites, qui massacrerent tousles 
menages moitie madianites et moitiejuifs. Il saiti 
que son voisin catholique couche avec sa voisine 
huguenote; il les tuera tous deux sans difficult^ : 
on ne peut agir plus consequemment. Quel est le 
remede a cette maladie horrible de Pame? C’est 
d’accou turner de bonne heure les enfants ane rien 
admettre qui choque la raison; de ne leurconter 
jamais d’histoires de revenants, de fantomes, de 
sorciers, de possedes , de prodiges ridicules. Une 
fille d’une imagination tendro et sensible entend 
parler de possessions ; elle tombe dans une mala- 
| die de nerfs , elle a des convulsions, clle se croit 
I possedee. J’en ai vu mourir une de la revolution 
que ces abominables histoires avaient faite dans 
ses orgaues a . 

CONSPIRATIONS CONTRE LES PEUPLES, 
ou 

PROSCRIPTIONS 2 . 

CONSTANTIN 3 . 

SECTION PREMIERE* 

Du sifccle de Constantin. 

Parmi les siecles qui suivirent celui d’ Auguste, 
vous avez raison de distinguer celui de Constan- 
tin. Il est a jamais celebre par les grands change- 
men ts qu’il apporta sur la terre 11 commengait, 
il est vrai , a ramener la barbaric : non seule- 
ment on ne retrouvait plus des Cicdrons, des Ho- 
races et des yirgiles,mais iln’y avait pas m&me 
de Lucains nide Seneques ; pas unhistorien sage 

* Voyez l’article Principe. 

a Voyez l'article Esprit, section ivj et Particle Fanatisme , 
section if. 

2 Voyez dans les Melanges historicities' un opuscule sous le 
m&ne titre. 

8 Ce morceau historique ayait et£ fait pour madame Du cm- 
telet. K. 
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et exact on nevoit que ties satires suspectes ou 
des pane'gyriques encore plus hasardes. 

. Les chretiens commeneaient alors a ccnre Pliis- 
toire; mais lls n’avaient pris ni Tite-Live ni Thu- 
cydide pour modele. Les sectateurs de Fancienne 
religion de Tempire n’ecrivaient ni avec plus d’e- 
loquence ni avec plus de verite Les ’deux partis, 
ammes Fun contre F autre, n’exammaient pas bien 
scrupuleusement les calomnies dont on chargeait 
leurs adversaires. De la vient que le memo komme 
est regarde tantot comme un dieu, tan tot comme 
im monstre 

La decadence en toute chose, et dans les mom- 
dres arts mecaniques comme dans F eloquence et 
danslavertu, arrivaapresMarc-Aurele. 11 avaitete 
le dernier empereur de cette secte stoique qui ele- 
vait Fhomme au-dessus de lui-meme en le ren- 
dant dur pour lui seul , et compatissant pour 
Jes autres, Ce ne fut plus, depuis la mort de cet 
empereur vraiment philosophe , que tyrannie et 
confusion Les soldats disposaient souvent de Fem- 
pire. Le senat tomba dans un tel raepris, que du 
temps de Galhen il fut defendu par une loi ex- 
presse aux senateurs d T aller a la guerre. On vit a 
la fois trente chefs de partis prendre le titre d’ em- 
pereur , dans trente provinces de Fempire. Les 
Barbares fondaient defa de tous cdtes, au milieu 
du troisieme siecle, sur cet empire dechire. Ce- 
pendant il subsista par la seule discipline nnli- 
taire qui Favait fonde 

Pendant tous ces troubles, le christianisme s’e- 
tabiissait par degres, surtout en Egypte, dans la 
Syrie, et sur les cotes de FAsie-Mineure. L’empire 
romain admettait toutes sortes de religions, amsi 
que toutes sortes de sectes phiiosophiqucs. Onper- 
mettait le culte d’Osiris, on laissait meme aux 
Juifs de grands privileges , malgre leurs revoltes; 
mais les peuples s’eleverent souvent dans les pro- 
vinces contre les chretiens. Les magistrats les per- 
secutaient, et on obtint m^me souvent contre eux 
des edits emanes des empereurs. 11 ne 'faut pas 
$tre etonne de cette haine generale qu’on portait 
d’abord au christianisme , tandis qu on tolerait 
tant d’autres religions. G’est que ni les Egyptiens, 
ni les Juifs, ni les adorateurs de la deesse de Sy- 
rie, et de tant d’aufcres dieux etrangers , ne de- 
claraient une guerre ouverte aux dieux de Fem- 
pire. Ils ne s’ele vaient point contre la religion 
dommanle; mais un des premiers devoirs des 
chretiens etait d’extermincr le culte re^u dans 
1’empire. Les pretres des dieux jetaient des cris 
' * is voyaieut cllI ^muer les sacrifices et les 
<*fftande$; le peuple, toujours fanatique ettou- 
jours emportd, se soulevait contre les chretiens : 
cqpendant plusicurs empereurs les protegerent. 
Adrien Mendit expressement qu’on les persecu- 


te. Marc-Aurele ordonna qu’on ne les poursuivit 
point pour cause de religion Caracalla, Helioga- 
bale, Alexandre, Philippe, Galiien, leur laissercnt 
une liberie entiere , ils avaient au troisieme sie- 
cle des cghses publiques tres frequentees et Ires 
riches, et leur liberte fut si grande, qu’ils tmrent 
seize conciles dans ce siecle. Le cliemm des di- 
gnites etant ferine aux premiers chretiens , qui 
etaient presque tous d’une condition obscure , ils 
se jeterent dans le commerce, et il y en eut qui 
amasserent de grandes richesses C’est la ressource 
de toutes les socretesqui ne peuvent avoir de char- 
ges dans Felat : c’est amsi qu’en ont use les cal- 
vinistes en France, tous les non-conformistes en 
Angleterre, les catholiques enHollande, lesArme- 
mens en Perse, les Banians dans l’lnde, ct les 
Juifs dans toute la terre. Cependant ala fin la to- 
lerance fut si grande, et les mceurs du gouverne- 
ment si douces, que les chretiens furent admis a 
tous les honneurs et a toutes les diguites. Ils ne 
sacrifiaienF point aux dieux de Fempire, on ne 
s’embarrassait pas s’lls allaient aux temples, ou 
s’iislesfuyaient, il y avait parmi les Romams une 
liberte absolue sur les exercices de leur religion; 
personne ne fut jamais force de les remplir Les 
chretiens jouissaient done de la meme liberte que 
les autres : il est si vrai qu’ils parvinrentauxhon* 
neurs, que Diocletien et Galerius les en priverent 
en 50 >, dans la persecution dont nous parlerons. 

Il faut adorer la Providence dans toutes ses 
voies; mais je me borne, selon vos ordres, a l’his- 
toire politique. 

Manes, sous le regnede Probus, vers Fan 278, 
forma une religion nouvelle dans Alexandra. 
Cette secte etait composee des anciens prmcipes 
des Persans, et de quclques dogmes du christia- 
nisme. Probus et son successeur Car us laisserent 
en paix Manes et les chretiens. Numerien leur 
laissa une liberte entiere. Diocletien protegealcs 
chretiens, et tolera lesmamcheens pendani douze 
annees ; mais , en 296, ii donna un edit contre 
les manicheens, et les prosenvit comme des en- 
nemis de Fempire attaches aux Perses. Les chre- 
tiens ne furent point compris dans l’edit; ils dc- 
meurerent tranquilles sous Diocletien , et firent 
une profession ouverte de leur religion dans tout 
Fempire, jusqu’aux deux dermeres amides du 
regne de ce prince. 

Pour achever l’esquisse du tableau que vous 
demandez, il faut vous representer quel etait alors 
1 empire romain. Malgre toutes les secousses in- 
terieures et etrangeres , malgre les incursions des 
Barbares, il comprenait lout ce que possede au- 
jourd’hui le sultan des Turcs, excepte F Arabic; 
tout ce que possede la maison d’Autriche en Alle- 
magne, et toutes ^provinces d’Allemague jus- 
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qu’al’Elbe; l’ltalie, la France , l’Espagne , l’An- 
gleterrc , et la moitie de l’Ecosse ; toute l’Afrique 
jusqu’au desert de Darha, et mAme les lies Cana- 
ries Tanfc de.pays etaient tenus sous le joug par 
des corps d’armee moms considerables que FAl- 
lemagne ct la France n’en mettent aujourd’hui sur 
pied quand elies sont cn guerre. 

Celte grande puissance s’affermitet s’augmenta 
m£me depuis Cesar jusquVfheodose, autant par 
lcs lois, par la police et par les bienfaits, que par 
les armes et par la terreur C’est encore un sujet 
d’etonnement, qu’aucun deces peuples conquis 
n’ait pu , depuis qu’ils se gouvernent par eux- 
mfimes, ni construire des grands chemms, ni ele- 
ver des amphithe&tres ct des bams publics , tels 
que leurs vamqueurs leur en donnerent Des con- 
trees qui sont aujourd’hui presque barbares et 
deserteSj etaient peuplees et policees, telles furent 
l’Epire, la Macedoine, la Thessalie ? Flllyrie, la 
Pannonie , surtout l’Asie-Mineure et les cotes de 
l’Afrique; mais aussi il s’en fallait beaucoup que 
FAllemagne, la France et FAngleterre fussentce 
qu’ elies sont aujourd’hui Ces trois etats sont ceux 
qui ont le plus gagne a se gouverner par eux- 
memes ; encore a-t-il faliu pres de douze siecles 
pour mettre ces royaumes dans l’etat florissant 
ou nous les voyons : mais il faut avouer que tout 
le reste a beaucoup perdu a passer sous d’autres 
lois. Les ritmes de l’Asie-Mineure ct de la Grece, 
la depopulation de l’Egypte, et la barbaric de 
PAfrique , attestent aujourd’hui la grandeur ro- 
mance Le grand nombre des yilles florissantes 
qui couvraient ces pays est change en villages 
malheureux; et le terrain meme est devenu ste- 
rile sous les mains des peuples abrutis. 

SECTION II. 

Je lie parlerai point ici de la confusion qui agita 
l’empire depuis Fabdication de Diocletien. Il y 
eut apres sa mort six empereurs a la fois. Con- 
stantin triompha d’eux tous , changea la religion 
et F empire, et fut l’auteur non seulement de cette 
grande revolution, mais de toutes cellesqu’on a 
vues depuis dans FOccident. Yous voudriez sa- 
voir quel etait son caractere : demandez-le a Ju- 
lien, aZosime, a Sozomene, a Victor; ils vous di- 
ront qu’il agit d’abord en grand prince , ensuite 
en voleur public , et que la derniere partie de sa 
vie fut d’un voluptueux , d’un effemine , et d’un 
prodigue. 11s le pemdront toujours ambitieux , 
cruel , et sangumaire. Demandez-le a Eusebe , a 
Gr^goire de Nazianze, a Lactance; ils vous diront 
que e’etait un homme parfait. Entre ces deux 
extr£me$ f , il n’y,a que les faits averes qui puis- 
senfc vous faire trouver la verite. 11 avait un beau- 
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pere , il Fobligea de sependre; il avait un beau- 
fr6re , il le fit clrangler , il avait un neveu de 
douze a treize ans, il le fit egorger; il avait un fils 
aine, il lui fit couper la tete, il avait une femme, 
il la fit etouffer dans un bam Un vieil auteur 
gaulois dit cjud aimait a faire maison nette . 

Si vous ajoutez a toutes ces affaires domesti- 
ques , qu’ayant etc sur les bords du Rhin a la 
cbasse de quelques hordes de Francs qui habi- 
taient dans ces quartiers-la , et ayant pris leurs 
rois, qui probablemcnt etaient de lafannllede 
notre Pharamond ct de noire Clodion-le-Chevelu, 
il les exposa aux betes pour son divertissement ; 
vous pourrcz inferer de tout cela, sans cramdre 
de vous tromper , que ce n’etait pas l’liomme du 
monde le plus accommodant. 

Exammons a present les prmcipaux evencments 
de son regnc. Son pere Constance Chlore etait au 
fond de FAngleterre, oil il avait pns pour quel- 
ques mois le titre d’empereur Constantin etait 
a Nicomedie, aupres de Fempereur Galfire; il lui 
demanda la permission d’aller trouver son pere, 
qui etait malade; Galere n’en fit aucune difficulte : 
Constantin partit avecles relaisdel’empirequ’on 
appelaii Veredarii . On pourrait dire qu’il etait 
aussi dangereux d’etre cheval de poste, que d’etre 
de la famille de Constantin; car il fesait couper les 
jarrets a tous les clicvaux apres s’en etre servi , 
de peur que Galere ne revoqu&t sa permission , 
et ne lefit revenir a Nicomedie. 11 trouva son 
pere mourant, etse fit reconnaitre empereur par 
le petit nombre de troupes romaines qui etaient 
alors en Angleterre 

Une election d’un empereur romain faite a 
York par cinq ou six mille hommes , lie devaifc 
guere paraitre legitime a Rome : il y manquail 
au moms la formule du senatus populusque ro~ 
manus. Lesenat, le peuple, et les gardes preto- 
riennes, elurent d’un consentement unanime 
i Maxence , fils du cesar Maximicn Ilercule , deja 
1 cesar lui-meme, et frere de cette Fausta que Con- 
1 stantm avait epousee, et qu’il fit depuis etouffer. 
Ce Maxence est appele tyran, usurpateur, par nos 
histonens, qui sont toujours pour les gens heu- 
reux II etait le protecteur de la religion palenne 
contre Constantin , qui deja coinmengait a se de- 
clarer pour les chrctiens. Palen et vaincu,ii fal- 
lait bien qu’il fut un homme abominable. 

Eusebe nous dit que Constantin, en allant a 
Rome combattre Maxence , vit dans les nuees , 
aussi bien que toute son ariuee , la grande en- 
seigne des empereurs nominee le Labanm, sur- 
montee d’un P Ialin, ou d’un grand 11 grec, avec 
une croix en sautoir, et deux mots grecs qtu si- 
gnifiaient * 7 u valncras par ceci Quelques au- 
teurs pretendent que ce signe lui apparut a Be- 
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sancon , d’autres disent a Cologne , quelques nils 
a Treves, d’autres a Troyes. li estetrange qnele 
del se soit explique en grec dans tous ces pays-la. 
11 eut paru plus naturel aux faibles lumieres des 
liorames que ce signe eut paru en Italie le jour de 
la bataille, mais alors il efit fallu que ITnscrip- 
tion e&t ete en latm Un sa\ant antiquaire, nom- 
ine Loisel, a refute cette antiquite , mais on l’a 
traite de scelerat. 

On pourrait cependant considerer que cette 
guerre 11 ’etaifc pas une guerre de religion, que 
Constantin n’etait pas un saint, qu’il est mort 
soupconne d’etre arien, apres avoir persecute les 
orthodoxes, et qu'ainsi on n’a pas un interet bien 
evident a soutenir ce prodige 

Apres sa victoire, le senat s’empressa d’adorer 
le vainqueuret de detester lamemoiredu vaincu 
On se hata de depouilJer J’arc de tnomphe de 
Marc-Aurele, pour orner celui de Constantin, on 
lui dressa une statue d’or , ce qu’on ne fesait que 
pour Jes dieux , il la regut malgre le Labarum , 
et regut encore le titre de grand-ponlife , qu’il 
garda toute sa \ le. Soil premier som, a ce que di- 
sent Zonare et Zosime, fut d’exterminer toute la 
race du ty tail et ses prineipaux amis, apres quoi 
il assista tres humumement aux spectacles et aux 
jeux publics. 

Le vieux Diodctien etaitmonrant alors dans sa 
retraite de Salone Constantin aurait pu ne se pas 
tant presser d’abattre ses images dans Rome, il 
eut pu se souvenir que cet empereur oubhe 3 a\ait 
etc le bienfaiteur de son pere , et qu’il lui devait 
l’empire. Vainqucur de Maxence, il lui restait a 
se defaire de Licimus t son beau-frere , auguste 
comme lui , et Licimus songeait a se defaire de 
Constantin, sTI pouvait Cependant leurs que- 
relles n’eelatant pas encore, ils donnerent con- 
jomtement, eu 51o, a Milan, le fameuxedit de li- 
berie de conscience. « Nous donnons, disent-ils, 
» a tout le raonde la liberte de suivre telle reli- 
» gion que chacun voudra, afin d’altirer la bc- 
» nediction du ciel sur nous et sur tous nos su- 
» jets; nous declarons que nous avons donne aux 
» chretiens la faeulte libre et absolue d’observer 
» leur religion, bien entendu que tousles autres 
» auront la m&ne Iiberte, pourmaintenirla tran- 
» quillite denotre regne. » On pourrait faireun 
li\re sur un tel edit , mais je ne xeux pas seule- 
ment y hasarder deux lignes. 

Constantin n’etait pas encore Chretien Lici- 
mus , son collogue , ne Tetait pas non plus 11 y 
avait encore un empereur ou un tyran a exter- 
miner; c’etait un paieu determine, nomme Maxi- 
mal Licinius le combattifc avant de combattre 
Constantin. Le ciel lui fut encore plus favorable 
qu’a Constantin meme ; car celui-ci n’avait eu 


que l’apparition d’un etendard , et Licinius eut 
celle d’un ange. Cet ange lui appnt une priere 
avec laquelle il vamcrait sfirement le barbare 
Maximm. Licinius la mit par ecrit, la fit reciter 
trois fois a son armee , et remporta une victoire 
complete Si ce Licinius , beau-frere de Constan- 
tin, avait regne heureusement, on n’aurait parle 
que de son ange : mais Constantin l’ayant lait 
pendre, ayant egorge son jeune fils, etant devenu 
maitre absolu de tout, on ne parle que du Laba- 
rum de Constantin. 

On croit qu’il lit mourir son fils ainc Crispus, 
et sa femme Fausta , la meme annee qu’il assem- 
bla le conciledeNicee. Zosime efcSozomene preten- 
dent que les pretres des dieux lui ayant dit qu’il 
n’y avait pas d’ expiations pour de si grands cri- 
mes , il fit alors profession ouverte du clirislia- 
nisme, et demolit plusieurs temples dans rOrient. 
11 n’est guere vraisemblabic que des pontifes 
paiens eussent manque une si belle occasion d’a- 
mener a cux leur grand-pontife qm les abandon- 
nait. Cependant il n’est pas impossible qu’il s’en 
fut trouve quelques uns de severes, il y a partout 
des hommes difficiles. Cequiest bien plus etrange, 
e’est que Constantin chretien n’ait fait aucune 
penitence de ses parricides. Ce fut a Rome qu’il 
commit cette barbaric , et depuis ce temps le se- 
jour de Rome lui devmt odLeux ; il la cjuitta pour 
jamais , et alia fonder Constantinople. Comment 
ose-t-il dire dans un dc ses rescrits , quTI trans- 
pose le siege de Y empire a Constantinople par 
outre de Dieu meme? n’esl-cepas se jouer impu- 
demment dc la Divimte et des hommes ? Si Dieu 
lui avait donne quelque ordre , ne lui aurait-il 
pas donne celui de ne point assassiner sa femme 
et son fils? 

Dioclefcien avait deja donne l’exeraple de la 
translation de l’empire vers les cotes de l’Asie Le 
faste, le despotisme et les moeurs asiatiques effa- 
rouchaient encore les Romains, tout corrompus 
et tout esclaves qu’ils etaient. Les empereurs n’a- 
vaient ose se faire baiser les pieds dans Rome, 
et introduire unefoule d’eunuques dans leurs pa- 
lais; Diocletien commenga dans Nicomedie, efc 
Constantin acheva, dans Constantinople, de met- 
tre la cour roniame sur lepied de celle desPerses. 
Rome languit des Jors dans la decadence L’an- 
cien esprit romam tomba avec elle. Ainsi Cons- 
tantin fit a l’empire le plus grand mal quTi pou- 
vait lui faire. 

De tous les empereurs ce fut sans conlredit le 
plus absolu. Auguste avait ’aisse une image de li- 
berte; Tibere, Neron meme, avaient menage le 
senat et le peuple romain : Constantin nemena- 
gea personne. 11 avaitaffermi d’abordsa puissance 
dans Rome, en cassant ces flers pretoriens, qui 
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se eroyaient les maitres des empereurs. li separa 
cntierement la robe et l’epee. Les depositaires des 
loiSj ecrases alors par le,militaire, ne farent plus 
que des jurisconsultes esclaves. Les provinces de 
F empire furent gouvernees sur un plan nouveau. 

La grande vue de Constantin etait d’etre le 
maitre en tout, ll le fut dans l’Eglise comme dans 
I’etat. On le voit convoquer et ouvrir le concile 
de Nicee, entrer au milieu des Peres tout couvert 
de pierreries, le diademe sur la t&te, prendre la 
premiere place , exiler indifferemment tantdt 
Anns, tantot Athanase. II se mettait a la tete du 
ehristiamsme sans £tre chretien : car c’etait ne 
pas Petre dans ce temps-la, que de n’etre pas bap- 
tise, il n’etait que catechumene L’usage m&ne 
d’attendre les approclies de la mort pour se faire 
plonger dans l’eau de regeneration, commengait 
a s’abolir pour les par ticuhers. Si Constantin , en 
differant son bapteme jusqu’a la mort, crutpou- 
voir tout faire impunement dans l’esperance d’une 
expiation entiere, il etait triste pour le genre hu- 
main qu’une telle opinion eut etc mise dans la 
tete d’un homme tout-puissant. 

CONTRADICTIONS. 

SECTION PREMIERE. 

Plus on voit ce monde, etplus on le voitplein 
de contradictions et d’mconsequences. A com- 
mencer par le Grand-Turc, il fait couper toutes 
les tetes qui lui deplaisent, et peut rarement con- 
server la sienne. 

Si du Grand-Turc nous passons au Saint-Pere, 
il coufirme P election des empereurs, il a des rois 
pour vassaux, mais il n’est pas si puissant qu’un 
due de Savoie II expedie des ordres pour PAme- 
nque et pour PAfnque, et il ne pourrait pas oter 
un privilege a la republique de Lucques. L’em- 
pereur est roi des Romains; mais le droit de leur 
roi consiste a tenir l’etrier du pape, et h lui don- 
ner a laver a la raesse. 

Les Anglais servent leur monarque a genoux , 
mais ils le deposent, Pemprisonnent, et le font 
perir sur l’echafaud 

Des homines qui font voeu de pauvrete, obtien- 
nent, en vertude ce voeu, jusqu’a deux cent mille 
ecus de rente , et, en consequence de leur voeu 
d’kumilite, sont des souverains despotiques. On 
condamne hautement a Rome la plurahte des be- 
nefices avec charge d’kmes , et on donne tous les 
jours des bulles a un Allemand pour cinq ou six 
caches a la fois. C’est,*dit-on, quelesevSques al- 
lemands n’ont point charge d’ames. Le chancelier 
de France est la premiere personne de Petat; il 


ne peut manger avec le roi , du moins jusqu’a 
present, et un colonel a peme gentilhomme a cet 
lionneur. Une mtendante est reine en province , 

! et bourgeoise a la cour. 

On cuit en place publique ceux qui sont con- 
vaincus du peclie ! de non-conformite , et on e\- 
plique gravement dans tousles colleges iaseconde 
eglogue de Yirgile, avec la declaration d’amour 
de Corydon au bei Alexis : « Formosum pastor Co- 
» rydon ardebat Alexin ; » et on fait remarquer 
auxenfants que quoique Alexis soit blond etqu’A- 
myntas soit brun, cependant Amyntas pourrait 
bien avoir la preference. 

Si un pauvre philosophe, qui ne pense point a 
mal, s’avise de vouloir faire tourner la terre , ou 
dTmagmcr que la lumiere vient du soleil, ou de 
supposer que la matiere pourrait bien avoir quel- 
ques autres proprietes que celles que nous con- 
naissons , on crie a 1’irapie , au perturbateur du 
repos public; et on traduit, act usum Delphhu , 
les Tusculanes de Ciceron, et Lucrece, qui sont 
deux cours complets dTrrehgion. 

Les tribunaux ne croient plus aux possedes, on 
se moque dessorciers; mais on a brule Gaufridi et 
Grandier pour sortilege ; et en dernier lieu la 
moitie d’un parlement voulait condamner au feu 
un religieux, accuse d’avoir ensorcele une Rile de 
dix-huit ans, en soufflant sur elle a . 

Le sceptique philosophe Bayle a ete persecute 
meme en Hollande. La Mothe Le Yaver, plus scep- 
tique et moins philosophe , a ete precepteur du 
roi Louis xivetdu frere du roi. Gourville etait a 
a fois pendu en effigie a Paris , et ministre de 
France en Allemagne. 

Le fameux athee Spinosa vecutetmour ut trail- 
quille. Vanini, qui n’avait ecrit que contre Aris- 
tote, fut brule comme athee : il a Phonneur] , en 
cette qualite, deremplir un article dans les bis- 
toires des gens de lettres et dans tous les dictiou- 
naires , immenses archives de mensonges et d’un 
peu de vente ouvrez ces livres , vous y verrez 
que non seulement Yanim enseignait publiquc- 
ment Patheisme dans ses ecrits , mais encore que 
douze professeurs de sa secte etaient partis de Na- 
ples avec lui dans le dessein de faire partout des 
proselytes ; ouvrez ensuite les livres de Yanim , 
vous serez bien surpris de ne voir que des preu- 
ves dePexistence de Dieu. Voici ce qu’on lit dans 
son Ampluthealrum , ouvrage egalement con- 
damne et ignore : « Dieu est son prmcipe et son 
)) terme, sans fin et sans commencement, n’ayani 
» besom m de Pun m de l’autre, etpere de tout 
» commencement et de toute fin , il existe tou- 

a e’est le proems du p. Girard et de La Cadifcre. Rien n’a tant 
ddshonor^ rimmamtd. 
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» jours, mais dans aucun temps, pour lui 1c passe 
» ne fut point, et Pavenir ne viendra point; ll 
» regne partout sans etre dans un lieu , immo- 
» bile saus s’arreter, rapide sans mouyement; il 
» est tout, etbors de tout; il est dans tout , mais 
» sans 6tre enferme ; hors de tout , mais sans 
» &re exclus d’aucune chose ; bon , mais sans 
» qualite ; entier , mais sans parties , immuable 
» en variant tout Funivers ; sa volonte est sa 
» puissance ; simple , il n’y a nen eu lui de pu- 
» rement possible, tout y est reel; il est { le pre- 
» mier, le moyen, le dernier acte; enfin etant tout, 
» il est au-dessus de tous Ies etres , hors d’eux , 
» dans eux , au-dela d’eux , a jamais devant et 
» apres eux. » C’est apres une telle profession de 
foique Vaoini fut declare athee. Sur quoi fut-il 
condamne?sur la simple deposition d’un norame 
Fran^on En yain ses livres deposaient pour lui. 
Un seal ennemi lui a coute la vie, et l’a fletri dans 
PEurope. 

Le petit hvre de Cymbalum mundi , qui n’est 
qu’uue imitation froide de Lucien , et qui n’a pas 
le plus leger , le plus eloigne rapport au christia- 
msme , a ete aussi condamne aux flammes. Mais 
Rabelais a ete imprime ayec privilege , et on a 
tres tranquillement laisse un libre cours a YEs- 
pion turc , et meme aux Lettres persanes, a ce 
hvre leger , ingenieux et hardi , dans lequel il y a 
une lettre tout entiere en faveur du suicide , une 
autre ou Ton trouve ces propres mots . a Si Ton 
» suppose une religion; » une autre oil il est ditex- 
pressement que les eveques n’ont « d’autres fonc- 
» tions que de dispenser d’accomplir la lot , » une 
autre enfin oil ii est dit que le pape est un magicien 
qui fait accroire que trois ne sont qu’uu, que le 
pam qu’on mange n’est pas du pain, etc 

L’abbe de Saint-Pierre, homme qui a pu se 
tromper souvent, mais qui n’a jamais eerit qu’en 
vue du bien public , et dont les ouvrages etaient 
appeles par le cardinal Dubois, les reves d’un bon 
eltoyen; Fabbe de Saint-Pierre, dis-je , a ete ex- 
clus de Pacademie francaise d’une voix unanime , 
pour avoir, dans un ouvrage de politique, pre- 
fere l’etablissement des conseils sous la regence 
aux bureaux des secretaires-d’etat qui gouver- 
naient sous Louis xiv, et pour avoir dit que les 
finances avaicntelemalheureusementadministrees 
sur la fin de ce glorieux regne. L’auteur des Let- 
ires persanes n’avait parle de Louis xiv , dans 
son iivre, que pour dire que c& roi dtait un « ma- 
» gicien, qui fesait accroire a ses sujets que du 
» papier etait de Fargent; qu'il n’aimait que le 
» gouvernement lure , qu’il prcferait un bomme 
» qui lui donnait la serviette , a un homme qui 
» lui avait gagae des batailles , qu’il avait donne 
» une pension a un homme qui avait fui deux 


» lieues, et un gouvernement a un homme qui en 
)> avait fuiquatre; qu’il etait accablcdepauvrctc; » 
quoiqu’il soit dit dans la meme Lettre que ses fi- 
nances sont mepuisables. Voila , encore une fois, 
tout ce que cct auteur , dans son seul livre alors 
eonnu , avait dit de Louis xiv , protecteur de Pa- 
cademie francaise , et ce livre est le seul titre sur 
lequel Fauteur a ete effectivement re^u dans l’a- 
cadenne francaise On peut ajoutcr encore, pour 
comble de contradiction, que cette compagme le 
re<;ut pour en avoir ete tournee en ridicule Car 
de tous les livres oil on s’ est rejoui aux depens dc 
cette academie , il n’y en a gubre ou elle soit trai- 
tee plus mal que dans les Lettres persanes Yoyez 
la lettre oil il est dit « Ceux qui composcnt ce 
» corps n’ont d’autres fonctions que de jaser sans 
» cesse. L’eloge vient sc placer comme de lui- 
» m6me dans leur babileternel, etc. » Apres avoir 
ainsi traite cette compagme , il fut loue par elle, 
a sa reception, du talent de faire des portraits res- 
semblants 1 . 

Si je voulais continuer a examiner les eontra- 
rietes qu’on trouve dans l’empire des lettres , il 
faudrait eenre l’histoire de tous les savants et de 
tous les beaux-esprits; de meme que si je voulais 
d^tailler les contrarietes dans la societc , il fau- 
drait eenre l’histoire du genre humain. Un Asia- 
tique qui voyagerait en Europe pourrait bien nous 
prendre pour des paiens. Nos jours de lasemaine 
portent les noms de Mars, de Mercure , de Jupi- 
ter, de Venus; les noces de Cupidon et de Psyche 
sont peintes dans la maison des papes . mais sur- 
tout si cet Asiatique voyait notre opera, il ne dou- 
terait pas que ce ne fut une f£te a l’honneur des 
dieux du pagamsme S’ll s’mformait un peu plus 
exactement denos moeurs, il serait bien plus etonne, 
il verrait en Espagne qu’ une loi severe defend 
qu’aucun etranger ait la momdre part indirecte 
au commerce de l’Amerique, et que cependant les 
etrangers y font, par les facteurs espagnols , un 
commerce de einquante millions par an , de sorte 
que FEspagne ne peut s’enrichir que par la vio- 
lation de la loi, toujours subsistante et toujours 
meprisce. Il verrait qu’en un autre pays le gou- 
vernement fait fleurir une compagme des fndes , 
ct que les theologiens ont declare le dividendedes 
actions erimmel devant Dieu. 11 verrait qu’on 
aehete le droit de juger les hommes, cclui de com- 
mander a la guerre , celui d’entrer au conseil; il 
ne pourrait comprendre pourquoi ii est dit dans 
les patentes qui donnent ces places , qu’elles ont 
etc accordees gratis et sans brigue, tandis que la 

* Cette phrase ne se trouve point clans le discours unprim<5 de 
M. Mallet , alors directeur : ainsi , ou la mdmoire de Voltaire 
i‘a mal servi , ou cette phrase ayant etd remaiquee a la lecture 
publique , on I’aura supprwnte dans Fimpression. K, 
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quittance de finance est attachee aux lettres de 
provision. Notre Asiatique ne serait-il pas surpris 
de voir des comediens gages par les souverams, 
et excommunics par les cures? 11 demanderait 
pourquoi un lieutenant-general roturier, qni aura 
gagne des batailles®, sera mis a la taille comme 
un paysan , et qu’un echevin sera noble comme 
les Montmorenci? Pourquoi, tandis qu’on mter- 
dit les spectacles reguliers, dans une semaine con- 
sacree a V edification, on permet des bateleurs qui 
offensent les oreilies les moms delicates? 11 ver- 
rait presque toujours nos usages en contradiction 
avec nos lois , et si nous voyagions en Asie, nous 
y trouverions a peu pres les memes incompatibi- 
htes. 

Les homines sont partout egalement fous; lls 
ont fait des lois a mesure , comme on repare des 
breches de murailles. Ici les fils aines ont ote tout 
ce qu’ils ont pu aux cadets, la les cadets parta- 
gent egalement. Tantotl’Eglise a ordonne le duel , 
tantdt ellel’a anathematise. On aexcommunietour 
alour les partisans et les ennemis d’Aristote, et 
ceux qui portaient des cbeveux longs et ceux qui 
les portaient courts. Nous n’avons dans le monde 
de loi parfaite que pour regler une espece de fo- 
lie , qui est le jeu. Les regies du jeu sont les seu- 
les qui n’admettent ni exception, ni relachement, 
ni variete, ni tyrannie Un homme qui a ete Ja- 
quais, s’lljoue au lansquenet avec des rois , est 
paye sans difficult quand ll gagne; partout ail- 
leurs la loi est un glaive dont le plus fort coupe 
par morceaux le plus faible. 

Cependant ce monde subsiste comme si tout 
etait'bien ordonne ; Tirregularite tient a notre na- 
tu re ; notre monde politique est comme notre globe 
quelque chose d’informe qui se conserve toujours. 
11 y aurait de la folic a vouloir que les montagnes, 
les mers, les rivieres, fussent tracees en belles 
figures reguheres ; ll y aurait encore plus de fo- 
lie de demander aux homines une sagesse parfaite; 
ce serait vouloir donner des ades a des chiens, 
ou des cornes a des aigles. 

SECTION II. 

Exemples tires de Thisioire, de la sainte Ecriture, de plu- 

sieurs ecrivams, du fameux cure Meslier, d’lni predicant 

nomine Antome, etc 

On vient de montrer les contradictions de nos 
usages , de nos mceurs , de nos lois : on n’en a pas 
dit assez. 

Tout a ete fait , surtout dans notre Europe , 
comme l’habit d’Arlequin : son maitre n’avait 

a Cette ridicule coutume a dtd enfin abohe en 1731. Les lieu- 1 
tenants g^ueraux des armees ont ete ddclards nobles comme les 
gehevms 
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point de drap ; quand il fallut liiabiller, il put 
des *vieux lambeaux de toutes couleurs : Arlequin 
fut ridicule, mais il fut vetu. 

Oil est le peuple dont les lois et les usages ne 
se contredisent pas? Y a-t-il une contradiction 
plus frappante et en meme temps plus respectable 
que le saint empire romam? en quoi est-il saint? 
en quoi est-il empire? en quoi est-il romain? 

Les Allemands sont une brave nation que ni les 
Germamcus , ni les Trajan, ne purent jamais sub- 
juguer entierement. Tous les peuples germains 
qui habitaient au-dela de l’Elbe furent toujours 
invincibles , quoique mal armes , e’est en partie 
de ces tristes climats que sortirent les vengeurs du 
monde Loin que rAllemagne soit 1’empirc romain, 
elle a servi a le detruire. 

Cet empire etait refugie a Constantinople, quand 
un Allemand , un Austrasien alia d’Aix-la-Cka- 
pelle a Rome, depouiller pour jamais les cesars 
grecs de ce qui leur restait en Italic. Il prit le nom 
de cesar , d hmperator; mais ni lui ni ses succes- 
scurs n’oserent jamais residera Rome. Cette capi- 
tal e ne peut ni se vanter ni se plaindre que de- 
puis Augustule , dernier excrement de Tempire 
romain , aucun cesar ait vecu et soit enterre dans 
ses murs. 

11 est difficile que Tempire soit saint, parce 
qu’il professe trois religions, dont deux sont de- 
clares impies , abommables , damnables et dam- 
nees , par la cour de Rome , que toute la cour 
imperiale regarde comme souveraine sur ces cas. 

Il n’est certainement pas romain, puisque l’em- 
pereur n’a pas dans Rome une maison. 

En Angleterre, on sert les rois a genoux. La 
maxime constante est que le roi ne peut jamais 
faire ,’mal * The king can do no wrong . Ses mi- 
nistres seuls peuvent avoir tort ; il est infaiilibie 
dans ses actions comme le pape dans ses juge- 
ments. Telle est la loi fondamentale, la loi salique 
cT Angleterre Cependant le parleraent juge son roi 
Edouard n vaincu et fait prisonnier par sa femme : 
on declare qu’il a tous les torts du monde, et qu’il 
est deehu de tous droits a la couronne. Guillaume 
Tiussel vient dans sa prison iui faire le compli- 
ment suivant : 

« Moi , Guillaume Trussel, procureur du par- 
» lement et de toute la nation anglaise , je rvo- 
» que Thommage a toi fait autrefois ; je te defie , 

» et je te prive^du pouvoir royal, et nous ne tien- 
» drons plus a toi'doresnavant 8 . » 

Le parlement juge et eondamne le roi Richard ir , 
fils du grand Edouard in. Trente et un chefs d’ac- 
cusation sont produits contre lui , parmi lesquels 
on en trouve deux singuliers : Qu’il avait emprunto 

a Rapin Thoyras n’a pas tradutt bttcralement cet acto 
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DES CONTRADICTIONS DANS LES AFFAIRES ET DANS LEE 
IIQMMES. 
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deFargent sans payor, et qu’il avaitdit on pre- 
sence de temoms qu’il etait le maitre de la vie et 
des Liens de ses sujets. 

Le parlement depose Henri vi qui avait un tres 
grand tort, mais d'une autre espece , colui d’etre 
imbecile. 

Le parlement declare lidouard iv traitre, con- 
fisque tous ses biens, et ensmte le retablit quand 
il est heureux. 

Pour Richard m, celui-la eut veritablement tort 
plus que tous les autres , c’etait un Neron , mais 
unNeron courageux, et le parlement ne declara 
ses torts que quand il eut etc tue. 

La chambre representant le peuple d’Angleterre 
imputa plus de torts a Charles i er qu’il n’en avait, 
et le lit perir sur un echafaud. Le parlement ju- 
gea que Jacques n avait de tres grands torts , et 
surtout celrn de s’etre enfui II declara la couronne 
vacante , c’est-a-dire il le deposa. 

Aujourd’hui Junius ecnt au roi d’Angleterre 
que ce monarque a tort d’etre bon et sage. Si ce 
ne sont pas la des contradictions, je ne sais ou 
Ton peut en trouver 

DES CONTRADICTIONS DANS QUELQUES RITES. 

* 

Apres ces grandes contradictions politiques qui 
se divisent en cent mille petites contradictions, il 
n’y en a point de plus forte que celle de quelques 
uns de nos rites. Nous detestons le judaisrae; il 
ify a pasquinze ans qu’on brulait encore les Juifs. 
Nous les regardons comme les assassins de notre 
Dieu, etnous nous assemblons tous les'dimanches 
pour psalmodier des cantiques juifs : si nous ne 
les recitons pas en hebreu, c’est que nous som- 
mes des ignorants Mais les quinze premiers eve- 
ques, pretres, diacres ettroupeau de Jerusalem, 
berceau de la religion chretienne , reciterent tou- j 
jours les psaumes juifs dans Fidiome juif de la 
languesyriaque; et jusqu’au temps du califeOmar, 
presque tous les chretiens , depuis Tyr jusqu’a 
Alep, priaient dans cet ldiome juif. Aujourd’hui, 
qui reciterail les psaumes tels qu’ils ont ete com- 
poses, qui les chanterait dans la langue juive, se- 
rait soupconne d’etre circoneisefc d’etre juif; il 
serait brule comme tel; il l’aurait ete du moins il 
y a vingt ans, quoique Jesus-Christ ait ete cir- 
concis , quoique les apotres et les disciples aient 
ete circoncis. Je mets a part tout le fond de notre 
sainte religion, toutce qui est unobjet de fol , 
tout ce qu’il ne faut considerer qu’avec une sou- 
mission craintive ; je n’envisage que Fecorce , je 
ne touche qu’a Fusage; je demande s’il y en eut 
jamais uh plus contradictoire ? 


Si quelque societe litteraire veut entreprendie 
le dictionnairedes contradictions , je souscris pour 
vingt volumes in- folio 

Le monde ne subsiste que de contradictions ; 
que faudrait-ii pour les abohr? assembler les etals 
du genre liumain. Mais de la mamere dont les 
hommes sont faits , ce serait une nouvelle contra- 
diction s’lis etaient d’accord. Assemblez tous les 
lapins de Funivers, il n’y aura pas deux avis dif- 
ferents parnii eux 

Je ne connaisque deux sorles d’etres immuables 
sur la terre , les geometres et les animaux ; lls 
sont conduits par deux regies invariables, la de- 
monstration etl’mstinct. et encore les geometres 
ont-ils eu quelques disputes, mais les animaux 
n’ont jamais vane. 

DES CONTRADICTIONS DANS EES HOMMES ET DANS ELS 
AFFAIRES. 

Les contrastes , les jours et les bmbressous les- 
quels on represente dans Fhistoire les hommes pu- 
blics, ne sont pas des contradictions, ce sont des 
portraits hdeles de la nature humaine. 

Tous les jours on condamne et on admire 
Alexandre le meurtrier de Clitus, mais le vengeur 
de la Grece. le vamqueur des Perses, et le fonda- 
teur d’Alexandne; 

Cesar le debauche, qui vple le tresor public de 
Rome pour asservir sa patne , mais dont la cle- 
mence egale la valeur , et dont Fespnt egale le 
courage ; 

Mahomet, imposteur, brigand; mais le seul des 
legislateurs religieux qui ait eu du courage , et qui 
ait fonde un grand empire; 

L’enthousiaste Cromwell, fourbe dans le fana- 
tisme memo, assassin de son roi en forme juridi- 
que; mais aussi profond politique que valeureux 
guerrier. 

Mille contrastes se presentent souvent en foule, 
et ces contrastes sont dans la nature , lls ne sont 
pas plus etonnants qu’un beau jour suivi de la 
tempfite. 

DES CONTRADICTIONS APPABENTES DANS LES LITRES. 

Il faut soigneusement dislinguer dans les ecrits, 
et surtout dans les livres sacres, les contradictions 
apparentes et ies reelles. Il est dit dmslePen- 
tateuque que Moise etait le plus doux des hommes, 
et qu’il fit forger vingt-trois mille Hebreux qui 
avaient adore le veau d’or, et vingt-quatre millP 
qui avaient ou epouse comme lui , ou frequente 
des femmes madianites ; mais de sages commen* 
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tateurs ontprouve solidementque Moise ctait d’un 
naturel tres doux, et qu’ii n’avait fait qu’execu- 
ler les vengeances de Dieu en fesant massaerer ces 
quarante-sept mil le Israelites coupablesj comme 
nous l’avons deja vu 

Des critiques hardis out cru apercevoir une 
contradiction dans le recit oil il est dit que Moise 
changea toutes les eaux de l’Egypte on sang, et 
que les magiciens de Pharaon firent ensuite le 
mfime prodige , sans que YExocle mette aucun 
mtervalie entre le miracle de Moise et l’operation 
magique des enchanteurs. 

II parait d’abord impossible que ces magiciens 
changent en sang ce qui est deja devenu sang ; 
mais cette difficult^ peut se lever en supposant 
que Moise avaitlaisse les eaux reprendre leu r pre- 
miere nature, pour donner au pharaon le temps 
de rentrer en lui-meme Cette supposition est 
d’autant plus plausible, que si le texte ne la favo- 
rise pas expressement, ll ne lui est pas contraire. 

Les memes mcredules demandent comment tous 
les chevaux ayant etc tues par la grele dans la 
sixieme plaie, Pharaon put poursuivre la nation 
juive avec de la cavalerie? Mais cette contradic- 
tion n’est pas meme apparenle, puisque la grele, 
qui tuatous les chevaux qui etaient aux ehamps,ne 
pu tomber sur ceux qui etaient dans les ecuries. 

Une des plus fortes contradictions qu’on ait cru 
trouver dans Fhistoire des Rois, estla disette to- 
lale d’armes offensives et defensives chezles Juifs 
h Favenement deSaul, comparee avecParmee de 
trois cent trente mille combattants que Saul con- 
duit contra les Ammonites qui assiegeaient Jabes 
en Galaad. 

11 est rapporte en effet qu’alors a , et meme apres 
cette bataille, il n’y avait pas une lance, pas une 
seule epee chez tout le peuple hebrcu ; que les 
Plnlistms emp^chaient les Hebreux de forger des 
epees et des lances ; que les Hebreux etaient obli- 
ges d’aller chez les Phihstins pour faire aiguiser 
le soc de lours charrues b , leurs hoyaux , leurs 
cognees', et leurs serpcttes. 

Cet aveu semble prouver que les Bebreuxetaient 
en tres petit nombre, et que les Phihstins etaient 
une nation puissante, victorieuse, qui tenait les 
Israelites sous le joug, et qui les traitait en esela* 
ves; qu’enfin il n’etait pas possible que Saul eut 
assemble trois cent trente mille combattants, etc. 

Le reverend jpere dom Calmet dit c « qu’il est 
)> croyable qu’il y a un peu d’exageration dans ce 
» qui est dit ici de Saul et de Jonathas; » mais 
co savant homme oublie que les autres commen- 
tateurs attribuent les premieres victoires de Saul 

a i. Rois , ch XIII , V. 22.— b Chap, xm , v. 19, 20, et2* — 

6 de 4om Calmet suy le Yerset IB. 


570 

et de Jonathas a un de ces miracles evidents que 
Dieu daigna faire si souvent en faveur de son pau- 
vre peuple. Jonathas, avec son seul ecuyer , tua 
d’abord vingt ennemis; et les Phihstins, etonnes, 
tournerent leurs armes les uns contre les autres. 
L’auteur du livre des Rois dit positivement a que 
ce fut comme un miracle de Dieu, accidit quasi 
mirciculum h Deo . Il n’y a done point la de con- 
tradiction. 

Les ennemis do la religion chretiennc, les Cel- 
se, les Porphyre, les Julien, ont epuise la saga- 
cite de leur esprit sur cette matiere. Des auteurs 
juifs se sonfc prevalus de tous les avantages que 
leur donnait !a~superioritd de leurs connaissances 
dans la languc hebraique pour mettre au jour 
ces contradictions apparentes ; ils ont ete suivis 
meme par des chreliens tels que milord Herbert, 
Wollaston, Tmdal, Toland, Collins , Shaftesbury, 
Woolston, Gordon, Bolmgbroke, etplusieurs au- 
teurs de divers pays Freret, secretaire perpetuel 
de Facademie des belles-lettres de France, le sa- 
vant Leclercmeme, Simon de FOratoire, ont cru 
apercevoir quelques contradictions qu’on pouvait 
attnbuer aux copistes. Une foule d’autres criti- 
ques ont voulu relever et reformer des contradic- 
tions qui leur ont paru mexplicables. 

On lit dans un livre dangereux fait avec beau- 
coup d’art b « Saint Matthieu et saint Luc don- 
» nent chacun une genealogie de Jesus-Christdil- 
» ferente; et pour qu’on ne croie pas que ce sont 
» de ces differences Iegeres qu’on peut attnbuer 
» a mepnse ou inadvcrtance, il est aisc de s’en 
» convamcre par ses yeux en lisant Matthieu au 
» chap, i, et Luc au chap, m : on verra qu’il y a 
)> quknze generations de plus dans Tune que dans 
» F autre; que depuis David dies se separent ah- 
» solument; qu’elles se reunissent a Salathiel; 

» mais qu’aprfcs son fils elles se separent de nou- 
o veau, et ne se reunissent plus qu’a Joseph. 

» Dans la meme genealogie, samt Matthieu 
» lombe encore dans une contradiction mamfeste; 

» car il dit qu’Osias etait pere de Jonathan, et 
» dans les Parahpomenes , livre l er , chap.m, v. 

» 1 1 et 12, on trouve trois generations entre eux: 

» savoir, Joas, Amazias, Azarias, desquels Luc ne 
» parle pas plus que Matthieu. De plus, cette ge- 
» nealogie ne fait nen a celle de Jesus, puisque, 

» selon notre loi, Joseph n’avait eu aucun com- 
» merce avec Mario. » 

Pour repondre a cette objection faite depuis le 
temps d’Origene, et renouvelde de si&ele en sie- 
cle, il faut lire Julius Afrieanus. Voici les deux 
genealogies conciliees dans la table suivante, telle 

a Chap, xiv, v. IS. 

15 Analyse de la religion chretienne , page 22, attnbuee 
Saifit-Bvrejnonc}* 
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qu die se trouve dans laBibliotheque des auteurs 
ecclesiastiques. 


mviD. 


SALOMON et SOS 
descendants , rap- 
ports pai saint Mat- 
thjeu. 


Nathan et ses des- 
cendants, rappoites 
par saint Luc. 


L. 

Melchi , ou plu 
tot MATHAT , second 
man. 

Leur femme com- 
mune dont on ne 
sail point le nom ; 

Jacob, filsde Ma- manee premise- Heli. 
than,piermer man. ment a Heli’, dont 
elle n’a point eu 
d’enfant, ct ensuite 
a Jacob son fme. 


ESTJ 


Mathan , premier 
man. 


Joseph , tils natu- 
re! de Jacob. 


Fils d’HELi, selon 
la Loi. 


II y a une autre maniere de concilier les deux 
genealogies par samt Epiphane. 

Suivant lui , Jacob Panther, descendu de Salo- 
mon , est pere de Joseph et de Cleopbas. 

Joseph a de sa premiere femme six enfants , 
Jacques, Josue, Simeon', Juda, Marie, et Salome. 

II epouse ensuite la yierge Marie , mere de Je- 
sus, fille de Joachim et d’Anne. 

II y a plusieurs autres manieres d’exphquer ces 
deux genealogies Yoyez Fouvrage de domCalmet, 
intitule : Dissertation ou l* on essaie de concilier 
saint Malthieu avec saint Luc sur la genealogie 
de Jesus-Ckrist . 

Les indues savants incredules qui’ne sont oc- 
cupy qu’a comparer des dates, a examiner les 
livrcs et les medailles, a confronter les anciens 
auteurs, a chercher la verite avec la prudence hu- 
maine, et qui perdenfc par leur science la simpli- 
city de la foi , reprochent a saint Luc de eontre- 
dire les autres Evangiles, et de s’etre trompe dans 
ce qn’il avance sur la naissance du Sauveur.Yoiei 
comme s’en explique temerairement Fauteur de 
Y Analyse de la religion chretienne (page 25) 

(i Saint Luc dit queCyremus avait le gouverne- 
» ment de Syrie lorsque Auguste fit faire le de- 
» nombrement de tout F empire On va voir com- 
» Lien il se rencontre de faassetes evidentes dans 
ce peu de mots. Taeitc et Suetone, les plus 
& exacts de tous les historiens , ne disent pas un 
» mot du pretendu denombrement de tout Fem- 
» pire,qui assurement efit ete un evenement bien 
» singulier, puisqu’il n’y en ent jamais sous au- 
» cua empereur; du moins aucun auteur ne rap- 
» porte qu’il y en ait eu.2°Cyrenius ne vintdaus 


w la Syrie quedix ans apres le temps marque par 
)> Luc, elle ctait alors gouvernee par Quintilius 
» Varus, comme Ter tullien le rapportc,et comme 
» il est confirme par les medailles. » 

On avouera qu’cn effet il n’y cut jamais de de- 
nombrement de tout Fcmpireromain, et qu’iln’y 
eut qu’un cens decitoyens romams, selon Fusage. 
J1 se peut que des copistes aient cerit denombre- 
ment pour cens A l’egard de Cyrenius, que les 
copistes ont transcrit Cyrinus, il est certain qu’il 
n’ctait pas gouverneur de la Syrie dans le temps 
de la naissance de notre Sauveur, et que c’etait 
alors Quintilius Varus, mais il est ties naturelquc 
Quintilius Varus ait cnvoye en Judee ce memeCy- 
renius qui lui succeda, dix ans apres, danslegou- 
veruement de la Syrie. On ne doit point dissimu- 
ler que cette explication laisse encore quelques 
difficultes. 

Premierement , le cens fait sous Auguste ne se 
rapporte point au temps de lamaissance de Jesus- 
Chnst. 

Secondement, les Juifs ifetaient point compris 
dans ce cens. Joseph et son epouse n’etaient point 
citoyens romams -Marie ne devait done point, 
dit-on, partir de Nazareth, qui est a l’extremite 
de la Judee, a quelques milles du mont Thabor, 
au milieu du desert, pour alter accoucher a Beth- 
leem , qui est a quatre-Yingts milles de Nazareth 

Mais ii se peut tres aisement qne Cyrinus ou 
Cyremus etant venu a Jerusalem de la part de 
Quintilius Varus pour imposer un tnbul par lete , 
Joseph et Mane eussent re$u Fordre du magistrat 
de Bethleem de venir se presenter pour payer le 
tnbut dans le bourg de Bethleem, lieu de leur 
naissance, il n’y a nen Fa qui soit contradictoire. 

Les critiques peuvent tacher d’inflrmer cette 
solution, en representant que e’etait Hcrode seul 
qui imposait les tnbuts; que les Romains ne le- 
vaient rien alors sur la Judee ; qu’ Auguste laissait 
Herode maitre absolu chez lui , moyennant le tri- 
but que eel Idumeen payait a Fempire. Mais on 
peut dans un besom s’arranger avec un prince 
tributaire , et lui envoyer un mtendant pour eta- 
bhr de concert avec lui la nouvelle taxe. 

Nous ne dirons point ici, comme tant d’autres, 
que les copistes ont commis beaucoup de fautes , 
et qu’il y en a plus de dix mille dans la version 
que nous avons. Nous aimons mieux dire avec les 
docteurs et les plus eclaires , que les Evangiles 
nous ont ete donnes pour nous enscigner a vivre 
saintement, et non pas a critiquer savamment. 

Ces pretendues contradictions firent un effet 
bien terrible sur le deplorable Jean Meslier, cure 
d’Etrepigni et de But en Champagne : cet homme 
vertueux , a la verity , et tres charitable , mais 
sombre et melancolique , n’ayant guere d’autres 
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livres quo la Bible et quelques Peres, les lut avee 
une attention qm lui de\inl fatale ; ll ne fut pas 
assez docile , luiqui devait enseigner la doeilite a 
son troupeau 11 vit les contradictions apparentes, 
et ferma les yeux sur la conciliation. 11 era t voir 
des contradictions affrenses entre Jesus ne Juif , 
et ensuite reconnu Dieu , entre ce Dieu connu 
cTabord pour le fils de Joseph , charpentier, et le 
frere de Jacques, mais descendu d’un empyree qm 
n’existe point, pour detruire le peebe sur la terre, 
et la laissant couverle de crimes ; entre ce Dieu 
ne d’un vii artisan , et descendant de David par 
son pere qui n’etait pas son pere , entre le crea- 
teur de tons les mondes, et le petit-fils de Faclul- 
tere Bethsabee , de 1’impudente Ruth , de l’mces- 
tueuse Thamar, de la prostituee de Jericho, et de 
la femme d’ Abraham ravie par un roi d’Egypte, 
ravie ensuite a Fage de quatre-vingt-dix ans. 

Meslier etale avee une nnpiete monstrueuse 
toutes ces pretendues contradictions qui ie frap- 
perent, et dont ll lui aurait cte aise de voir la so- 
lution, pour pen qu’il eut eu Fesprit docile. Enfin 
sa tristesse s’augmentant dans sa solitude , il eut 
le malheur de prendre en horreur la sainte reli- 
gion qu’il devait prdcher et aimer; et, n’ecoutant 
plus que sa raison seduite , iLabjura le christia- 
nisme par un testament ologiaplie, dont il laissa 
trois copies a sa mort, arrivee en 1752. L’extrait 
de ce testament a ete imprime plusieurs fois , et 
e’est un scandale bien cruel. Un cure qui demande 
pardon a Dieu et a ses paroissiens , en mourant, 
de ieur avoir enseigne des dogmes chretiens I un 
cure charitable qui a le christianisme en execra- 
tion, parce que plusieurs chretiens sont mechants, 
que le faste de Rome le revolte , et que les diffi- 
eultes des saints livres FirritentI un cure qui parle 
du christianisme comme Porphyre , Jamblique , 
Epictele, Marc-Aurele, Julienl et cela lorsqu’ii est 
pret de paraitre devanfc Dieu ! Quel coup funeste 
pour lui etpour ceux que son exemple peut egarer l 

C’est ainsi que Ie malheureux predicant An- 
toine , trompe par les contradictions apparentes 
qu’il crut voir entre la nouvelle loi et l’ancienne, 
entre Folivier franc et l’olivier sauvage , eut le 
malheur de quitter la religion chretienne pour la 
religion juive ; et, plus hardi que Jean Meslier, il 
aima mieux mounr que se retraeter. 

On voit, par le testament de Jean Meslier, que 
e’etaient surtoufc les conlrarietds apparentes des 
Evangiies qui avaient bouleverse Fesprit de ce 
malheureux pasteur , d’ailleurs d’une vertu ri- 
gide, et qu’on ne peut regarder qu’avec compas- 
sion. Meslier est profondement frappe des deux 
genealogies qui semblent se combattre , il n’en 
avait pas vu la conciliation ; il se souleve , il se 
depite, en voyant que saint Matthicu fait aller Ie 


pere, la mere, et Fenfant en Sgypte, apres avoir 
re^u Fhommage des trois mages ou rois d’Orient, 
et pendant que le vied H erode , craignant d’etre 
detrone par un enfant qui vient de naitre aBcth- 
leem , fait egorger tous les enfaats du pays pour 
prevenir celte revolution. 11 est etonne que ni 
saint Lue , m saint Jean , ni saint Marc, ne par- 
lent de ce massacre. Il estconfondu quand il voit 
que saint Luc fait rester samt Joseph, la bien- 
heureuse vierge Marie, et Jesus noire Sauveur, a 
Bethleem, apres quoi ils se retirerenta Nazareth. 

Il devait voir que la sainte famille pouvait aller 
d’abord en Egypte, et quelque temps apres a Na- 
zareth sa patrie. 

Si samt Matlhieu seul parle des trois mages et 
de l’etoile qm les conduisit du fond do l’Orient a 
Bethleem , et du massacre des enfants; si les au- 
tres evangelistes n’en parlent pas, ils ne contre- 
disent point saint Matlhieu, le silence n’est point 
une contradiction. 

Si les trois premiers evangelistes , samt Mat- 
thieu , saint Marc et saint Luc, ne font vivre Jd- 
sus-Christ que trois mois depuis son baptdme en 
Galilee jusqu’a son supphee a Jerusalem; et si 
saint Jean le fait vivre trois ans et trois mois, il 
est aisd de rapprocher saint Jean des trois autres 
dvangelistes , pnisqu’d ne dit point expressemenfc 
que Jesus-Christ precha on Galilee pendant trois 
ans et trois mois , et qu’on Finfere seulement de 
ses recits. Fallait-d renoncer a sa religion sur de 
simples inductions, sur de simples raisons de 
controverse, sur des difGcultds de chronologie? 

Il est impossible , dit Meslier, d’accorder saint 
Matthieu et saint Luc^ quand le premier dit que 
Jesus en sortant du desert alia a Capharnaiim, et 
Ie second qu’il alia a Nazareth. 

Saint Jean dit que ce fut Andre qui s’attacha le 
premier a Jesus-Christ ; les trois autres dvange- 
listes disent que ce fut Simon Pierre. 

Il pretend encore qu’ils se contredisent sur le 
jour ou Jesus celebra sa p&que , sur Fheure de 
son supplice, sur le lieu, sur le temps de son ap- 
parition, de sa rdsurrection. 11 est persuade que 
des livres qui se contredisent ne peuvent dtre in- 
spires par le Saint-Espnt; mais il n’est pasde 
foi que Je Saint-Esprit ait inspire toutes les sylla- 
bes ; fl ne conduisit pas la main de tous les co- 
pisles , il laissa agir les causes secondes : e’dtait 
bien assez qu’U daignat nous reveler les princi- 
paux mysteres, et qu’il institu&t dans la suite des 
temps une Eglise pour les expliquer. Toutes ces 
contradictions , reprochdes si souvent aux Evan- 
giles avee une si grande amertume, sont mises au 
grand jour par les sages commentatcurs; loin de 
se nuire, eiles s’expliquent cliez enx F une par 
Fautm; ellcs se pretent un mutuel secours dans 
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les concordances , et dans l’harmonie des quatre 
Lvangiles. 

Et s’ll y a plusieurs difficultes qu’on ne peut 
expliquer , des profondeurs qu’on ne peut com- 
prendre, des aventures qu’on ne peutcroire, des 
prodiges qui revoitent ia faible raison kumame, 
des contradictions qu’on ne peut coneilier, c’est 
pour exercer notre foi , et pour kumilier notre 
esprit. 

CONTRADICTIONS DANS LES JLGERENTS SUR LES OUVRAGES. 

J’ai quelquefois entendu dire d’un bon juge 
plein de gout : Get homme ne decide que par hu- 
meur ; il trouvait hier Ie Poussm un pemtre ad- 
mirable ; aujourd’kui il le trouve tres mediocre. 
C’est, que le Poussin en effet a merite de grands 
t'loges et des critiques. 

On ne se contredit point quand on estenextase 
devant les belles scenes d’Horace et de Curiace, 
du Cid et de Chimene, d’Auguste et de Cinna, et 
quoo voit ensuitc, avec un soulevement decoeur 
mole de la plus vive indignation , quinze trage- 
dies de suite sans aucun iuterefc, sans aucune 
beaute, et qui ne sont pas meme^ecrites en fran- 
rais. 

C’esfc Pauteur qui se contredit : c’est lui qui a 
le raalkcur d’etre entierement different de lui- 
raeme. Le juge se contredirait, s’ll applaudissait 
egalement l’excellent et le detestable. 11 doit ad- 
mirer dans Homere la peinture des Prieres qui 
marckent apres PInjure , les^ yeux mouilles de 
pleurs; la ceinture de Venus, les adieux d’Hector 
et d’Andromaque , Penfcrevtte d’Achiile et de 
Priam. Mais doit-il applaudir de meme a des 
dieux qui se disent des injures, et qui se battent, 
a Pumformite des combats qui ne decident rien ; 
a la brntale ferocite des keros, a Pavarice qui les 
domine presque tous ; enfln a un poeme qui Unit 
par une trbve de onze jours , laquelle fait sans 
doute attendre la continuation de la guerre et la 
prise de Troie,que cepcndant on ne trouve point? 

Le bon juge passe souYent de Papprobation au 
bl&me, quelque bon livre qu’il puisse lire. 

CONTRASTE. 

Contraste, opposition de figures, de situations; 
de fortune , de meeurs, etc. Une bergere ingenue 
fait un beau contraste dans un tableau avec une 
priacesse orgueilleuse. Le rdle de Plmposteur et 
celui de Gleaate font un contraste admirable dans 
le Tartu fe, 

Le petit pent contraster avec le grand dans la 
peinture ; mais on ne peut dire qu’il lui est eou- 
traire. Les oppositions de couleurs contrastent : 


mais aussi il y a des couleurs confraires les lines 
aux autres, c’est-a-dire qui font nil mauvais effet 
parce qti’elles ckoquent les yeux lorsqu’elles sont 
rappiochees. 

Contradictoire ne peut se dire que dans la dia- 
lectique 11 est contradictoire qu’une chose soit et 
ne soit pas , qu’eile soit en plusieurs lieux a la 
fois, qu’eile soit d un tel nombre, d’une telle gran- 
deur, etqu’elie n’en soit pas. Cette opinion, ce 
discours , cet arret , sont contradictoires. 

Les diverses fortunes de Charles xn out etc con- 
traires , mais non pas contradictors . elles Tor- 
ment dans l’kistoire un beau contraste 

C’est un grand contraste, et ce sont deux choscs 
bien contraires; mais il n’est point contradictoire 
que le papeait cle adore a Rome, et brule a Lon- 
dres le meme jour , et que pendant qu’on l’appe- 
lait vice-Dieu en Italic , il ait ete represents en 
cocbon dans les rues de Moscou , pour l’amuse- 
ment de Pierre-le-Grand. 

Mahomet mis a la droite de Dieu dans la moitie 
clu globe, etdamnedans Pautre, est le plus grand 
des contrastes. 

Voyagez loin de yotre pays, tout sera contraste 
pour vous. 

Le blanc qui le premier vit un negre fat bien 
etonne , mais le premier raisonneur qui dit que 
ce negre yenait d’une paire blanche m’etonne 
bien dayantage , son opinion est contraire a la 
mienne. Un pemtre qui represente des blanes, 
des negres , et des olivatres, peut faire de beaux 
contrastes. 

CONVULSIONS. 

On dansa , vers Pan 1724 , sur le cimetiere de 
Samt-Medard; il s’y fit beaucoup de miracles on 
yoici un rapporte dans une chanson de madame 
la duchesse du Maine : 

tin decrotteur k la royale, 

Du talon gauche estropie , 

Obtint pour grace speciale 
D'etre boiteux de l’autre pied 

Les convulsions miraculeuses , comme oil suit, 
contmubrent jusqu’a ce qu’on eut mis une garde 
au eimetifere. 

De par le roi, defense a Dieu 
De faire miracle en ce lieu. 

Les jesuites , comme on le sail Iffttfc, ne pou- 
vant plus faire de tels miracles dejhiis que leur 
Xavier avait epuise les graces de la Compagme h 
ressusciter neuf morts de compte fait, s’aviserent, 
pour balancer le crddit des jansemstcs, de faire 
graver une estampe de Jesus-Cbrist babille en jd- 
suite. Un plaisant du parti jansdmste , comme on 
le sait encore , mit au bas de Peslampe : 
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Admirez l'artiflce extreme 
Be ces moines ingemeux; 

Ils vous ont habille comme eux, 

Mon Dieu, de peur qu’on ne vous aime. 

Les jansenistes , pour mieux prouver que ja- 
mais Jesus-Christ n’avait pu prendre l’habit de 
jesuite, remplirent Paris de convulsions , et atti- 
rerent le monde a leur preau. Le conseilier au par- 
lement, Carre deMontgeron, alia presenter au roi 
un recueil m-4 0 de tous ces miracles, attestes par 
mille tdmoms. II fut mis , comme de raison, dans 
un chateau , oil Ton tacha de retablir son cerveau 
par le regime, mais la vente l’emporte toujours 
sur les persecutions ; les miracles se perpetuerent 
trenteans de suite, sans discontinuer On fcsait 
venir chez soi soiur Rose, soeur llluminee, soeur 
Promise, smur Confite; ellesse fesaient fouetter, 
sans qu’il y parut le lendemain : on leur donnait 
des coups de buchesur leur estomac bien cuirasse, 
bien rembourre , sans leur faire de mal ; on les 
couchait devant un grand feu , le visage frotte de 
pommade, sans qu’eliesbrulassent; enfin., comme 
tous les arts se perfectionnent , on a 13m par leur 
enfoncer des epees dans les chairs , et par les cru- 
cifier Un faraeux maitre d’ecole meme a eu aussi 
l’avantage d’etre mis en croix ; tout cela pour 
convaincrele monde qu’un certaine bulle etait ri- 
dicule, ce qu’on aurait pu prouver sans taut de 
frais. Cependant, et jesuites et jansenistes se reu- 
mrent tous contre YE sprit des lois, etcontre.., 
et contre... et contre... et contre... Et nousosons 
apres cela nous moquer des Lapons, des Samoie- 
des et des N6gres , ainsi que nous l’avons dit tant 
de fois l 

COQUILLES (DES) 

ET DES SYSTEMES BAT1S SUR DES COQUILLES 1 . 

CORPS. 

Corps et matiere, c’est ici m&ne chose, quoi* 
qu’il n’y ait pas de synonyme a la rigueur. II y 
a eu des gens qui par ce mot corps ont aussi en- 
tendu esprit. Ils ont dit : Esprit signifie origi- 
nairement souffle , il n’y a qu’un corps qui puisse 
souffler; done esprit et corps pourraient bien an 
fond etre la meme chose. C’est dans ce sens que 
La Fontaine disait au celhbre due de La Roche- 
foucauld . 

J’enlends les espnts corps et petris de matiere... 

, C Fable 15 du hv. x. } 

C’est dans le meme sens qu’il dit a madame de 
la Sablihre : 

Je snbtiliserais un morceau dc matiere... 

4 Yoyez les Singularity de la mime, ebapitres xii k xyiii. 
{Physique , ) 


Quintessence d’atome, extrait de 3a lumiere, 

Je ne sais quoi plus vif et plus mobile encor. 

(Fable 1 duliv. x.) 

Personne ne s’avisa de harceler le bon La Fon- 
taine , et de lui faire un proces sur ces expres- 
sions. Si un pauvre philosophe et meme un poete 
en disait autant aujourd’hui , que de gens pour 
se faire de f&te , que de folliculaires pour vendre 
douze sous leurjs cxtraits , que de fnpons , uni- 
quement dans le dessem de faire du mal, crieraient 
au philosophe , au peripateticien , au disciple de 
Gassendi , a Fecoher de Locke et des premiers Pe- 
res, au damne! 

De meme,que nous ne savons ce que e’est qu’un 
esprit, nous ignorons ce que c’est qu’un corps : 
nous voyons quelques propnetes ; mais quel est ce 
sujet en qui ces propnetes resident? H n’y a que 
des corps, disaient Democnte et Epicure . il n’y 
a point de corps, disaient les disciples de Zenoa 
d’Elee. 

L’eveque-de Cloyne , Berkeley , est le dernier 
qui , par -cent sophismes captieux , a prdtendu 
prouver que les corps n’existent pas Ils li’ont , 
dit-il, ni couleurs , ni odeurs, ni chaleur , ces mo- 
dalites sont dans vos sensations, et non dans les 
objets. 11 pouvait s’epargner la peme de prouver 
cette vente ; eile etait assez connue. Mais de la il 
passe a l’£tendue, a la solidite, qui sont des essen- 
ces du corps , ct il croit prouver qu’il n’y a pas 
d’etendue dans une piece de drap vert, parce que 
ce drap n’est pas vert en effet , cette sensation du 
vert n’est qu’en vous, done cette sensation de 
Fetendue n’est aussi qu’en vous. Et apres avoir 
amsi detruit Fetendue , il conclut que la soliditd 
qui y est attachee tombe d’elle-meme* et qu’ainsi 
il n’y a rien au monde que nos idees. De $orte 
que, selon ce docteur, dix mille hommes tues par 
dix mille coups de canon, ne sont dans le fond que 
dix mille apprehensions de notre entendement ; 
et quand un homme fait un enfant a sa femme, 
ce n’est qu’une idee qui se loge dans une autre 
idee dont il naitra une troisieme idee. 

Il ne tenait qu’h M. Feveque de Cloyne de ne 
point tomber dans l’exces de ce ridicule. 11 croit 
montrer qu’il n’y a point d’etendue, parce qu’un 
corps lui a paru avec sa lunette quatre fois plus 
gros qu’il ne l’etaita ses yeux, et quatre fois plus 
petit a l’aide d’un autre verre. De la il eonelut 
qu’un corps ne pouvant avoir a la fois quatre 
pieds , seize pieds, et un scul pied d’etendue, cette 
etendue n’existe pas; done il n’y a rien. 11 n’a- 
vait qu’h prendre une mesure, et dire : De quel- 
que etendue qu’un corps me paraisse, il est etendu 
de tant de ces mesures. 

II lui etait bien aise de voir qu’il n’en est pas* 
de Fetendue et de la solidite comme des sons, des 
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couleurs , dos saveurs , des odcurs , etc. II est 
clair que ce sont en nous des sentiments excites 
par la configuration des parties ; mais letendue 
n’est point un sentiment Que ce bois allume s’e- 
teigne , je n’ai plus chaud ; que cet air ne soit 
plus frappe, je n’entends plus; que cette rose se 
fane, je n’ai plus d’odorat pour elie : mais ce bois , 
cet air , cette rose , sont etendus sans moi Le pa- 
radoxe de Berkeley ne vaut pas la peine d’etre re- 
fute. 

C’est ainsi queles Zenon d’Eiee, les Parmenide 
argumentaient autrefois; el ces gens-la avaient 
beaucoup d’espnt * lls vous prouvaient qu’une 
tortue doit aller aussi vite qu’Achille, qu’il n’y a 
point de mouvement, lls agitaient centautres ques- 
tions aussi utiles. La plupart des Grecs jouerent 
des gobelets avec la philosophic* et transmirent 
leurs treteaux h nos scolastiques Bayle lui-meme 
aetequelquefoisdela bande, il a brode des tolles 
d’araignees comme un autre, il argumente, a Par- 
ticle Zenon, contre Tetendue divisible de la ma- 
Zicre et la contiguite des corps , il dit tout ce qu’il 
ue serait pas permis de dire a un geometre de six 
mois. 

Il est bon de savoir ce qui avait entraine l’eve- 
que Berkeley dans ce paradoxe J’eus , il y a long- 
temps , quelques conversations avec lui , il me dit 
que rorigiae de son opinion venait de ce qu’on 
ne pcut concevoir ce que c’est que ce sujet qui 
re$oit Petendue Et en effet , il triomphe dans son 
livre, quand il demandea Hilas ce que c’est que ce 
sujet, ce substratum, cette substance. C’est le corps 
etendu , repond Hilas. Alors I’eyeque , sous le 
nom de Phiionous , se moque de lui ; et le pau- 
vre Hilas voyant qu’il a dit que Petendue est le 
sujet de Petendue, et qu’il a dit une soltise, de- 
meure tout confus, et avoue qu’il n’y comprcnd 
rien; qu’il n’y a point de corps, que le monde 
materiel n’existe pas, qu’il n’y aqu’un monde 
inteliectuel. 

Hilas devait dire seulemenfe h Phiionous : Nous 
ne savons rien sur le fond de ce sujet, de cette 
substance etendue, solide, divisible, mobile, figu- 
ree, etc. ; je ne la connais pas plus que le sujet 
peasant, sentant et voulant ; mais ce sujet n’en 
existe pas moins, puisqu’il a des propriefces essen- 
tielies dont il ne pent etre depouille 4 . 

Nous sommes tous comme la plupart des da- 
mes de Paris; elles font grande chere sans savoir 
ce qui entre dans les ragouts: de meme nous 
jouissons des corps sans savoir ce qui les com- 
pose. Be quoi est fait le corps ? de parties, et ces 

4 Voymurcetobjetl’article Existence da nsVEnq/cloptfdie , 
c’est le seulouvrage ofi la quest urn de l’existeuce des objets ex- 
fctoetirs ait &e bien dclaircie, et ou l’on Irouve les pnncipes 
qui peuvent coudmre b, la r<?soudre, K, 


parties se resolvent en d’autres parties. Que sont 
ces denuercs parties? toujours des coips ; vous 
divisez sans cesse, et vous n’avancez jamais. 

Enfin, un subtil philosophe, remarquant qu’un 
tableau est fait d’ingredients dont aucun n’est un 
tableau, et une maison de materiaux dont aucun 
n’est une maison, imagina que les corps sont ba- 
tis d’une infinite de petits etres qui ne sont pas 
corps , et cela s’appclle des monades . Ce system© 
ne laisse pas d’avoir son bon, et s’ll etait revele, 
je le croirais tres possible; tous ces petits &tres 
seraienfc des points mathematiques , des especcs 
d’&mes qui n’attendraient qu’un habit pour se 
mettre dedans . ce serait une metempsycose eon- 
tmuelle. Ce systeme envautbienun autre, je 
l’aime bien autant que la declinaison des atomes, 
les formes substantiellcs, la grSce versatile et les 
vampires. 

COURTISANS LETTRES 1 
COUTUMES 4 , 

11 y a, dit-on, cent quarante-quatre coutumes 
en France qui ont force de loi;ces lois sont pres- 
que toutes differentes. Un homme qui voyage dans 
ce pays change de loi presque autant de fois qu’il 
change de chevaux de poste. La plupart de ces 
coutumes ne commencerent a etre rcdigecs j)ar 
cent que du temps de Charles vn; la grande rai- 
son, c’est qu’auparavant trespeu de genssavaient 
ecnre.On ecrivit done une partie d’une partiede 
la coutume de Pontlneu, mais ce grand ouvrage 
nefut ache ve par les Picards quo sous Charles vm. 
Il n’y en eut que seize de rechgees du temps de 
Louis xii. Enfin, aujourd’hui la jurisprudence s’ est 
tellement perfectionnee, qu’il n’y a gucre de cou- 
tume qui n’ait plusieurs commentaleurs, ettous, 
comme on croit bien , d’un avis different. Il y en 
a deja vingt-six sur la coutume de Paris. Les ju- 
ges ne saventauquel entendre; mais pour les met- 
tre a leur aise, on vient de faire la coutume de 
Paris en vers. C’est ainsi qu’autrefois la pretresse 
de Delphes rendait ses oracles. 

Les mesures sont aussi differentes que les cou- 
tumes; de sorte que ce qui est vrai dans le fau- 
bourg de Montmartre devient faux dans 1’abbaye 
de Saint-Denys Dieu ait pitie de nous ! 

CREDO , voyez SYMBOLE. 

CRIMES OU DELITS DE TEMPS ET DE LIEU. 

Un Romain tue malheureusement en Egypte 
un chat consacre, et le peuple en lureur punit ce 

4 Voyez la vmgti&nedes Lett) es phtlosopbques* {Melanges 
huto) tgues) 
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sacrilege ,en decliirant !e Romain on pieces. Si on 
avait mene ce Romain au tribunal , et si les ju- 
gcs avaient eu le sens commun, lls Fauraient 
condamne a demander pardon aux Egyptiens et 
aax chats , a payer une forte amende , soit en ar- 
gent, soit en souris lls lui auraient dit qu’ilfaut 
respecter les sottises du people quand on n est 
pas assezfort pour les corriger. 

Le venerable chef de la justice lui aurait parle 
a peu pres ainsi : Chaque pays a ses impertinen- 
ces legates, et ses debts de temps et de lieu. Si 
dans votre Rome, devenue souveraine de F Europe, 
de l’Afnque et de FAsie-Mmeure, vous alliez luer 
un poulet sacre dans le temps qu’on lui donne du | 
grain pour savoir au juste la volontc des dieux , 
vous seriez scveiement pum Nous croyons quo 
vous n’avez tue noire cliat que par megarde. La 
cour vous admonesle. Allez en paix , soyez plus 
circonspect 

C’est une chose trcs indifferenle d’avoir une 
statue dans son vestibule * mais si , lorsque Oc- 
tave surnomme Auguste etait maitre absolu , un 
Romain eut place chez lui une statue de Brutus , 
il eut cte puni comme seditieux. Si un citoyen 
avait , sous un empereur regnant , la statue du 
competiteur a Fempire, c’etait, disait-on, un 
crime de lese-majeste , de haute trahison. 

Un Anglais ne sachant que faire ; s’en va a Rome, 
il rencontre le prince Charles-Edouard chez un 
cardinal, il enest fort content. De retour chez lui, 
il boit dans un cabaret a la sante du prince Char- 
les-Edouard. Le voila accuse de haute trahison. 
Mais qui a-t-il trahi hauiement , lorsqu’il a dit, 
en buvant, qu’il souhaitait que ce prince se por- 
t&t bien? S’il a conjure pour lemettre sur le tr 6 ne, 
alors il est coupable envers la nation . mais jus- 
que-la on ne voit pas que dans l’exacte justice le 
parlement puisse exiger de lui autre chose que de 
boire qualre coups a la sante de la maison de Ha- 
novre, s’il en a bu deux a la sante de la maison 
de Stuart. 

DES CRIMES DE TEMPS ET DE LIEU QU’ON DOIT 
1GNORER. 

On salt combien il faut respecter Notre-Dame 
de Lorette , quand on est dans la Marche d’An- 
cone. Trois jeuncs gens y arrivent ; ils font de 
mauvaises plaisanteries sur la maison de Notre- 
Dame, qui a voyage par Fair, qui est venue en 
Dalmatie, qui a change deux ou trois fois de place, 
et qui enfm ne s’est trouvee commodement qu’a 
Lorette. Nos trois etourdis chanteqt a souper une 
chanson faite autrefois par quelque huguenot 
contre la translation de la santa casa de Jerusa- 
lem au fond du golfe Adrialique. Un fanalique est 
7 . 
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instruit par hasard de ce qui s*cst passe a leur 
souper; ilfait des perquisitions; il cherche des te- 
moins ; il engage un monsignore a lacher un mo- 
nitoire. Ce monitoire alarme les consciences. 
Chacun tremble de ne pas parler Tourieres, be- 
deaux, cabareliers, laquais, servantes, ont bien 
entendu tout ce qu’on 11’a point dit, ont vu tout 
ce qu’on n’a point fait, c’est un vacarme,un scan- 
dale epouvantable dans toute la Marche d’An- 
cone Deja Fon dit a une demi-lieue de Lorette 
que ces enfants ont tue Notre-Dame, a une lieue 
plus lom on assure qu’ils ont jete la santa casa 
dans la mer. Enfin, ils sont condamnes. La sen- 
tence porte que d’abord on leur coupera la main, 
qu’cnsuite on leur arracherala langue, qu’apres 
cela on les mettra a la torture pour savoir d’eux 
( au moms par signes ) combien il y avait de cou- 
plets a la chanson ; ct qu’ enfin ils seront brules a 
petit feu. 

Un avocat de Milan, qui dansce temps se trou- 
vait a Lorette, demanda au principal juge a quoi 
done il aurait condamne ces enfants s’ils avaient 
viole leur mere, et s’ils l’avaient ensuite egorgee 
pour la manger? Oh ! oh I repondit le juge , il y a 
bien de la difference, violer , assassiner, et man- 
ger son pere et sa mere , n’est qu’un debt contre 
les hommes 

Avez-vous une loi expresse, dit leMilauais,qui 
vous force a faire penr par un si horrible supplice 
des jeunes gens a pe A ne sorbs de l’enfance , pour 
s’etre moques indiscretement de la santa casa, 
dont on nt d’un rire de mepris dans le monde 
! entier, excepte dans la Marche d’Ancdne? Non, dit 
; lc juge, la sagesse de noire jurisprudence laisse 
tout a notre discretion. — Fort bien; vous deviez 
done avoir la discretion de songer que Fun de ces 
enfants est le petit-fils d’un general qui a versd 
son sang pour la patrie, et le neveu d’une abbesse 
aimable et respectable : cet enfant et ses carnara- 
I des sont des etourdis qui mcritent une correction 
paternelle. Vous arrachez a Fetat des dtoyens qui 
pourraient un jour le servir ; vous vous souillez 
du sang innocent, et vous etes plus cruels que les 
Cannihales. Vous vousrendez execrables a la der- 
niere post&ite. Quel motif a ete assez puissant 
pour eteindre ainsi en vous la raison, la justice, 
Fhumanite , et pour vous changer cn betes fero- 
ces? — Le malheureux juge repondit enfm : Nous 
avions eu des querelles avec le clerge d’Ancdne ; 
il nous accusait d’etre tropzeles pour les Jibeites 
de l’Eglise lombarde, et par consequent de n’avoir 
point de religion. J’entends, dit le Milanais, vous 
avez etc assassins pour, paraitre chretiens. A ces 
mots, le juge fcomba par terre comme frappe de 
la foudre : ses confreres perdirent depuis leurs 
emplois ; ils crierent qu’on leur fesait injuslioe ; 

25 
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ils oubliaient cello qu’ils avaicnf faite , et lie s’a- 
percevaient pas que la main de Dieu etait sur 
eux 

Pour que sept personnes se dounent legalement. 
Pamusement d’en faire perir une hmtieme en pu- 
blic a coups de barre de fer sur an theatre , pour 
qu’ils jouissent du plaisir secret et mai demele 
dans leur coeur , de voir comment cet homme 
souffrira son supplice , et d’en parler ensuite a 
table avecleurs femmes et leurs voisms, pour que 
des executeurs , qui font gnement ce metier , 
comptent d’avance l’argent qu’ils vont gagner, 
pour que le public coure a ce spectacle comme a 
la foire, etc ; ll faut que le crime mente evidem- 
ment ce supplice du consentemeut de toutes les 
nations poheees , et quhi soit necessaire au bien 
de la socicte : car il s’agifc ici de Phumanite en- 
tiere. II faut surtout que Facte du debt soit de- 
montre non comme une proposition de geometric, 
mais autant qu’un fait peut Petre. 

Si centre cent mille probability que Paccuse 
estcoupabie, il y en a une seulc qu’il est inno- 
cent eette seule doit balancer toutes les autres. 

[" QUESTION SI DEUX TEMOINS SUFFISENT POUR 
FAIRE PEND RE UN HOMME. 

f On s’est imagine long-temps, et le proverbe en 
est reste , qu’il soffit de deux temoms pour faire 
pendre un bomme en surete de conscience. En- 
core une equivoque * les equivoques gouvernent 
done le rnonde? II est dit dans saint Matthieu 
( amsi que nous Pavons deja remarque ) : « 11 
}> suffira de deux ou trois temoms pour rdconci- 
» Her deux amis brouzlles 2 , » etd’apres ce texle, 
on a regie 3a jurisprudence cnminelle, au point 
de statuer que e’est une loi divine de tuer un ci- 
toyen sur la deposition uniforme de deux temoins 
qui peuvent etre des sceleratst Une foule de te- 
moins uniformes ne peut eonstater une chose im- 
probable nife par Paccuse , on Pa deja dit. Que 
faut-il done faire en ce cas? attendre, remettre 
le jugement \ cent ans, comme fesaient les Athe- 
nians. 

Kapportons ici un exemple frappant de ce qui 
vient de se passer sous nos yeux a Lyon. Une 
femme ne voit pas revenir sa fille chez eile , vers 
les onze heures du soir; elle court partout ; elle 
soup^onne sa voisine d’avoir cache sa fille, elle la 
redemande, elle Paccuse dePavoir prostitute. Quel- 
ques semaines apres , des pScheurs trouvent dans 
le Rhdne, a Gondrieux, une fille noyee et tout on 

4 Voyes (dans les Melanges t annee 1766) la Relation de la 
mart du ckemlier de La Bane, et le dernier eFiapitrede 
Vmstoh e du Rartement. K. * 

2 samt Matthieu, *ym, 46, 


pourriture La femme dont nous avons parle croit 
que e’est sa fille. Elle est persuadee par les enne- 
mis de sa voisine qu’on a deshonore sa fille chez 
cette voisme meme, qu’on l’a etranglee, qu’on Pa 
jetee dans le Rhone. Elle lc dit, elle le cne : la 
populace le repetc. II se trouve bientot des gens 
qui savent parfaitement les momdres details de 
ce crime. Toute la ville est en rumeur; toutes les 
houches orient vengeance, ll n’y a nen jusque-Pa 
que d’assez commun dans une populace sans ju- 
gement : mais voici le rare , le prodigieux. Le 
propre fils de cette voisme, un enfant de cmq ans 
et demi’, accuse sa mere d’avoir fait violer sous 
ses yeux cette malheureusc fille retrouvee dansle 
Rhone, de Pavoir fait tenir par cmq hommes pen- 
dant que le sixieme jouissait d’elle. II a entendu 
les paroles que prononcait la violec; il point ses 
attitudes; il a vu sa mere et cesscelerats etrangler 
cette infortunee imrnediatement apres la consom- 
mation II a vu sa mere et les assassins la jetor 
dans un puits , Pen retirer, Penvelopper dans un 
drap; il a vu ces monstres la porter en tnomphe 
dans les places publiques , danser autour du ca- 
davre et le jeter enfin dans le Rhone. Les juges 
sont obliges de mettre aux fers tons les preten- 
dus complices; des temoins deposent contre eux. 
L’enfant est d’abord entendu , et ii soutient avec 
la naivete de son age tout ce qu’il a dit d’eux et 
de sa mere. Comment imaginer que cet enfant 
li’ait pas dit la pure verite? Le crime nest pas 
vraisemblable ; mais il Pest encore moms qu’a 
cmq ans et demi on ealomnie amsi sa mere; qu’un 
enfant repete avec uniformite toutes les circon- 
stances d’un crime abominable et mom, sHl n’en 
a pas ete le temom oculaire, s’il n’en a point ete 
vivement frappd, si la force de la vente ne les 
arrache a sa bouche. 

Pout le peuple s’attend a repattre ses yeux du 
supplice des accuses. 

Quelle est lafinde cel etrange procescriminel? 

Il n’y avail pas un mot de yrai dans l’accusation. 
Point de fille violee, point de jeunes gens assem- 
bles chez la femme accusee, point de meurtre 
pas la moindre aventurc, pas le moindre bruit. 
L’enfant avait ete suborne , et par qui ? chose 
etrange , mais vrrne! par deux autres enfants qui 
etaient fils des aceusateurs. Il avait <$te sur le 
point de faire bruler samere pour avoir des con- 
fitures. 

Tous les chefs d’aecusation reunis etaient im- 
possibles. Le presidial deLyon, sage et eclaire 
apres avoir deKr£ a la fureur publique au point 
de rechercher les preuves les plus surabondantes 
pour et contre les accuses, les absout pleinemenfc 
et d’une voix unanime. 

..Petit-toe autrefois aurait-on fait rotter et brft- 
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ler tous ces accuses innocents , a Faide d’un mo- 
nitoire, ponr avoir le plaisir de faire ce qu’on 
appelle une justice , qui esfc la tragedie de la ca- 
naille. 

CRIMINALISTE. 

Dans les antres de la chicane^ on appelle grand 
criminahsle un barbare en robe qui sait faire 
tomber les accuses dans le piege, qui ment impu- 
demment pour decouvrir la verite , qui mtimide 
des temoins, et qui les force, sans qu’ils s’en aper- 
goivent, a deposer contre le prevenu : s’lly a 
une loi antique et oubliee, portee dans un temps 
de guerres civiles, il la fait revivre , ll la reclame 
dans un temps de paix 11 ecarte , il affaiblit tout 
ce qui peut servir a justifier un malheureux; il 
amplifie, il aggrave tout ce qui peut servir a le 
condamner. Son rapport lF est pas d’un juge, mais 
d’un ennemi II merite d’etre pendu a la place du 
citoyen qu’il fait pendre 

CRIMINEL. 

Proces crimmel. 

On a puni souvent par la mort des actions tres 
innocentes, e’est amsi qu’en Angleterre Richard in 
et Edouard iv firent condamner par des juges ceux 
qu’ils soup<?onnaient de ne leur etre pas attaches. 
Ce ne sont pas lades proces criminels, ce sont des 
assassinats commis pardesmeurtrrers privilegies. 
Le dernier dcgre de la perversite est de faire 
servir les lois a Finjustice. 

On a ditque les Atheniens punissaient de mort 
tout etranger qui entrait dails l’eghse, c’est-a-dire 
dans Fassemblee du peuple. Mais si cet etranger 
n’etait qu’un curieux , rien n’etait plus barbare 
que de le faire mourir. 11 est dit dans VEspnt des 
Lois a qu’on usait de cette ngueur « parce que cet 
» homme usurpait les droits de la souverainete » 
Mais un Fran^ais qui entre a Londres dans la 
ehambre des communes pour entendre ce qu’on 
y dit, ne pretend point faire le souverain. On le 
re^oit avce bonte. Si quelque membre de mau- 
vaisehumeurdemandele Clear the house, ^dair- 
cissez la ehambre , mon voyageur F&daireit en 
s 7 en allant; il n’est point pendu. Il est croyable 
queries Atheniens ont porte cette loi passagere, 
e’etaifc dans un temps oul’on craignait qu’un Stran- 
ger nefut un espion, et non qu’il s’arroge&t les 
droits de souveram Chaque Athenien opinait dans 
ssttribu; lous ceux de la tribu se connaissaient; 
un etranger n’aurait pu aller porter sa feve. 
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Nous ne parlous ici que des vrais proces erimi- 
ncls. Chez les Romanis tout proces cnminel efcaifc 
public. Le citoyen accuse des plus enormes crimes 
avait un avocat qui plaidait en sa presence , qui 
fesait m&ne des interrogations ala partie adverse 
qui cliscutait tout devant ses juges. On produisaifc 
a portes ouvertes tous les temoms ponr ou contre 
rien n’&ait secret. Ciceron plaida pour Milon 
qui avait assassine Clodius en plem jour a la vue 
de mille eitoyens. Le m6me Ciceron prit en main 
la cause de Roscius Amermus, accuse de parri- 
cide. Un seul juge n’interrogeait pas en secret des 
temoins , qui sont d’ordinaire des gens de la lie 
du peuple, auxquels on fait dire ce qu’on veut 
“Un citoyen romain li’dtaifc pas applique a la 
torture sur l’ordre arbitraire d’un autre citoyen 
romam qu’un contrat e&t revetu de ce droit cruel. 
On ne fesait pas cet horrible outrage a la nature 
humaine dans la personne de ceux qui etaient re- 
gardes comme les premiers des hommes , mais 
seulement dans celle des esclaves regardes a peine 
comme des hommes. II efifc mieux valu ne point 
employer la torture contre les esclaves m&mes*. 

Construction d’un proces criminel se ressentait 
a Rome de la magnanimite et de la franchise de la 
nation. 

Il en est ainsi a peu pres a Londres. Le secours 
d’un avocat n’y est refuse a personne en aucun 
cas ; tout le monde est juge par ses pairs. Tout ci- 
toyen peut de trente-six bourgeois jures en reeu- 
ser douze sans cause, douze en alleguant des rai- 
sons, et par consequent choisir lui-m^me les douze 
autres pour ses juges. Ces juges ne peuvent aller 
ni en dega , ni au-dela de la loi ; nulle peine n’esfc 
arbitraire, nuljugement ne peut 6fcre execute que 
Fon n’en ait rendu compte au roi, qui peut et qui 
doit faire gr&ce a ceux qui en sont digues , et a 
qui la loi ne la peut faire, ce cas arrive assez sou- 
vent. Un homme violemment outrage aura tue 
Foffcnseur dans un mouvement de colere pardon- 
nable; il est condamne par la rigueur de la loi, et 
sauve par la misericorde, qui doit £tre lepartage 
du souverain. 

Remarquons bien attentivement que dans ce 
pays ou les lois sont aussi favorables a Faccuse 
que terribles pour le coupable, non seulement un 
emprisonnement fait sur la denunciation fausse 
d’un accusateur est puni par les plus grandes re- 
parations et les plus fortes amendes ; mais que si 
un emprisonnement illegal a ete ordonne par un 
mimstre d’etat a l’ombre de l’autorite royaie, le 
mmistre est condamne a payer deux guinees par 
heure pour tout le temps que Ie citoyen a demeure 
en prison. 

a 
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a niv.n, ch. ii. 
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CRISI 

PROCEDURE CR7MIXELLE CHEZ CERT4INES 
N mONS. 

II y a des pays oil la jurisprudence cnminelle 
fut fondee sur le droit canon ; et meme sur les pro- 
cedures de Fmquisition , quoique ce 110 m y soit 
deteste depuis long -temps. Le peuple dans ces 
pays estdemeure encore dans une espece d’escla- 
vage Un citoyen poursuivi par lliomme du roi 
est d’abord plonge dans un cachot, ce qui est deja 
uq veritable supplice pour un liomme qui peut 
etre innocent. Lnseul juge, a\ec son greffier, en- 
tend secretement cliaque temoin assigne l’unapres 
1’autre. 

Coinparons seulement ici en quclques points Ta 
procedure cnminelle des Romains avec celle d’un 
pays de 1’Occident qui fut autrefois une province 
romanie 

Chez les Romains, les temoins etaient entendus 
pubhquement en presence de 1’accuse , qui pou- 
vaitleur repondre, les mterroger lui-meme, ou 
leur mettre en tete un avocat. Cette proceduie 
etait noble et franche , elle respirait la magnaai- 
mite romaine. 

Ea France, en plusieurs endroits de l’Allema- 
gne, tout se fait secretement Cette pratique, eta- 
blie sous Francois i er , fut autonsee par les com- 
missaires quiredigerentTordonnance de Louis xiv 
en -1 670 . une meprise seule en fut la cause. 

On s’etait imagine, enlisant le cod ede lestibus, 
que ces mots . Testes intraie judicu secretum , si- 
gnifiaient que les temoins etaient mterroges en se- 
cret. Mais secretum signifie ici le cabinet dujuge 
Intrare secretum, pour dire, parler secretement, 
ne serait pas latm. Ce fut un solecisme qui fit cette 
partie de noire jurisprudence 

Les deposants sont pour Fordmaire des gens de 
laliedu peuple, et a qui le jugeenferme aveceux 
peut toe dire tout ce qu’il voudra Ces temoins 
sont entendus une seconde fois , toujours en se- 
cret , ce qui s’appelie recolemenl; et si apres le 
recolement ils se retractent de leurs depositions, 
ou s’ils les changent dans des circonstances essem* 
lielles , ils sont pums comme faux temoins. De 
sorte que Iorsqu’un liomme d’un esprit simple, et 
ne sachant pas s’exprimer, mais ayant le ceeur 
droit, et se souvenant qu’il en a dit trop ou trop 
peu, qu’il a mal entendu le juge, ou que le juge 
Fa mal entendu , revoque par esprit de justice ce 
qtfil a dit par imprudence, ll est pum comme un 
sc$6rat : amsi ll est force souvent de soutemr un 
faux tdmoignage, par la seule crainte d’etre traite 
en faux temoin. 

L’accuse, en fuyant, s’expose a etre condamne, 
soil que le crime ait ete prouve, soil qu’il ne Fait 
pas ete. Quelques jurisconsultes , a la verite ; ont 
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assure que le contumax ne devait pas litre con- 
damne, si le crime n’etait pas clair ement prouve; 
mais d’autres jurisconsultes , moins cclaircs et 
peut-etre plus suivis, ont cu une opinion contraire; 
ils ont ose dire que la fuite de l’accuse etait une 
preuve du crime, que le mepris qu’il marquait 
pour la justice , en refusant de comparaitre , me- 
ntait le meme chMiment que s’ll etait convaincu 
Amsi , suivant la sccte de jurisconsultes que le 
juge aura embrassee, Finnocent sera absous ou 
condamne. 

C'est un grand abus dans la jurisprudence, que 
l’on premie souvent pour lois les reveries et les 
erreurs, quelquefois cruelles, d’hommes sans aveu 
qui ont donne leurs sentiments pour des lois. 

Sous le regne de Louis xivon a fait en France 
deux ordonnances qui sont uniformes dans tout le 
royaume. Dans la premiere, qui a pour objet la 
procedure civile, ll est defendu aux juges de eon- 
damner en matiere civile par defaut, quand la de- 
mande n’est pas prouvee , mais dans la seconde, 
qui regie la procedure cnminelle, il n’est point 
dit que, faute de preuves, l’accusesera renvoye. 
Chose etrangel la loi dit qu’un homme a qui 1’ou 
demande quelque argent ne sera condamne par 
defaut qu’au cas que ladette soit averee; maiss’ii 
s’agit de la vie, e’est une controverse au barreau 
de savoir si Ton doit condamner le contumax 
quand le crime n est pas prouve; et la loi ne re- 
sout pas la difficult© 

EXEMPLE TIRE DE LA CONDAMNATION D’lINE 
FAVIILLE EXTIERE. 

Yoici ce qui arriva a cette famille infortunee. 
Dans le temps que des confrenes insensees de pre- 
tendus penitents, le corps enveloppe dans une 
robe blanche, et le visage masque, avaient eleve 
clans une des principals eglises de Toulouse un 
catafalque superbe a unjeune protestant homicide 
de Iui-mGme, qu’ils pretendaient avoir ete assas- 
sme par son pere et sa mere pour avoir abjure la 
religion reformee; dans ce temps meme oil toute 
la famille de ce protestant revere en martyr elaifc 
dans les fers, et que tout un peuple, enivre d’une 
superstition egalement folle et barbare , altendait 
avec une devote impatience le plaisir de voir expi- 
rer, sur la roue ou dans les flammes, cinq ou six 
personnes de la probite la plus recomme; dans ce 
temps funeste, dis-je, il y avail aupres de Castres 
un honnete liomme de cette meme religion pro- 
testante, nomme Sirven, exer^ant dans cette pro- 
vince la profession de feudiste. Ce pere de famille 
avait trois iilles. Une femme qui gouvernait la 
maison de l’eveque de Castres , lui propose de lui 
ameaer la seconde fille de Sirven , nomme Elisa** 
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beth, pour la faire catholique, apostolique et ro- 
mame : elle l’amene en effefc : Feveque la fait en- 
former cliezles jesmtesses qu’on nommo les dames 
regentes ou les dames noires . Ces dames lui en- 
scignenfc ce qu’elles savent . elles lui trouverent la 
t6te un peu dure, et lui imposerentdes penitences 
rigoureuses pour lui inculquer des verites qu’on 
pouyait lui apprendre avec douceur , elle devmt 
folle, les dames noires la cliassent; elle retourne 
chez ses parents, sa mere, en la fesant changer de 
chemise, trouve tout son corps couvert de mcur- 
trissures : la folie augmente ; elle se change en 
fureur meJancoliquo, elle s echappe un jour de la 
maison, tandis que le pere etait aquelques milles 
de la, occupc pubhquement de ses fonctions dans 
le chateau d’un seigneur yoisin EnGn, vingt jours 
apres Fevasion d’Elisabclh , des en fa ills la trouve- 
rent noyee dans un puits, le 4 ptnvier 1761 . 

C’elait precisement le temps ou l’on se prepa- 
rait a rouer Calas dans Toulouse. Le mot de par- 
ricide, etqui pis est de huguenot , volaitde bouche 
en bouche dans loute la province. On ne douta 
pas que Sirven, sa femme et ses deux lilies n’eus- 
sent noye la troisieme par prmcipe de religion 
C’etait une opinion umverselle que la religion 
protestante ordonne positivement aux peres et 
aux meres de tuer leurs enfants s’ds yeulent etre 
catholiqucs. Cette opinion avait jete de si pro- 
fondes racines dans les t&tes memes des magistrats, 
entraines malheureusement alors par la clameur 
publique, que le conseil et l’Eglise de Geneve fu- 
rent obliges de demenlir cette fatale erreur , et 
d’envoyer au parlement de Toulouse une attesta- 
tion juridique, que non seulement les protestants 
ne tuent point leurs enfants, mais qu’on les laisse, 
maitres de tous leurs Biens , quand ils quittenf 
leur secte pour une autre. 

On sait que Calas fut roue, malgre cette attes- 
tation. 

Un nomme Landes, juge de village, assiste de 
quelques gradues aussi savants que lui, s’empressa 
de faire toutes les dispositions pour bien suivre 
Fexemple qu’on venaitde donner dans Toulouse, 
Un medeem de village, aussi eclaireque les juges, 
ne manqua pas d’assurer, a Fmspection du corps, 
au bout de vingt jours , que cette fille avait ete 
etranglee et jetee ensuite dans le puits. Sur cette 
deposition le juge decrete de prise de corps le 
pere, la mere et les deux filles. 

La famille , justement effrayee par la catastro- 
phe des Calas , et par les conseils de ses amis , 
prend incontinent lafuite; ils marchentau milieu 
des neiges pendant .un hiver rigoureux ; et de 
montagnesenmontagnesils arrivent jusqu’acelles 
desSuisses. Celle des deux filles qui etait mariee et 
grosse accouche a vant termc parmiles glares 


La premiere nouvelle que cette famille apprend 
<{uand elle cst en lieu de surete , e’est que le pere 
et la mere sent condamnes a ctre pemjus, les deux 
filles a demeurer sous la potence pendant l’exe- 
cution de leur mere, et a ctre reconduites par le 
bourreau horsdu terntoire, sous peine d’etre pen- 
dues si elles rcvicnuent. C’est ainsi qu’on mstruit 
la contumace. 

Ce jugement etait egalement absurde et abomi- 
nable Si le pere, de concert avec sa femme , avait 
elrangle sa fille, ll fallaitle rouer comme Calas, 
etbruler la mere, au moms apres qu’elle aurait 
ete etrang’ee, parce'que ce n’est pas encore Fu- 
sage de rouer les femmes dans le pays de ce juge. 
Se contenter do pendre en parcille occasion, c’e- 
tait avouer que le crime n’etait pas avere, et que 
dans le doute la corde etait un parti mitoyen qu’on 
pienait, faute d’etre mstruit Cette sentence bles- 
sait egalement la loi et la raison 

La mere mourut de desespoir; ettouteia fa- 
mille, donfc le bien etait confisque, allait mounr 
de misere, si elle n’avait pas trouve des seeours. 

On s’arr&te ici pour demander s’ll y a quelque 
loi et quelque raison qui puisse juslifier une telle 
sentence? On peut dire au juge : Quelle rage vous 
a porte a condamner a la mort un pere et une 
mere ? C’est qu’ils se sont enfuis, repond lejuge, 
Eh, miserable! voulais-tu qu’ils restassent pour 
assouvir ton imbecile fureur? Qu’importe quTIs 
paraissent devant loi charges de fers pour te re- 
pondre, ou qu’ils levent les mains au cielcontre 
toi loin de ta face? Ne peux-tu pas voir sans eux 
la vdritc qui doit te frapper? Ne peux-tu pas voir 
que le pere etait a une lieue de sa fille au milieu 
de vingt personnes, quand cette malheureuse fille 
s’echappa des bras de sa mere? Peux-tu ignorer 
que toutc la famille Fa cherchee pendant vingt 
jours et vingt units ? Tu ne reponds a cela que 
ces mots, contumace , contumace . Quoi! parce 
qu’un homme est absent, il faut qu’on le condamno 
a etre pendu, quand son innocence est evidente f 
C’est la jurisprudence d’un sot ctd’un monstre. 
Et la vie , les biens , Flionneur des citoyens , de- 
pendent de ce code d’lroquois » 

La famille Sirven traina son malheur loindesa 
patne pendant plus de hint amiees. Enfin la^su- 
perstition sangumaire qui dcshonorait le Langue- 
doc ayant ete un peu adoucie, et les esprits etanfc 
devenus plus eclaires, ceux qui avaient console 
les Sirven pendant leur exil, leur eonscdl&rent de 
venir demander justice au parlement de Touiousc 
mSme , lorsque le sang des Calas ne fumait plus , 
ct quo plusicurs sc repenlaieut de Favour repaudu. 
Les Sirven furent justifies 

<< Erudimmi , qui judicahs terrain. » 

Ps. ii , v. 10. 
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L’articleCr iiique , taitpar M. de Marmontel dans 
r Encyclopedic, est si bon, quTl no scrait pas par- 
donnablc d’en donner id un nouveau, si on n’y 
traitail pasune matiere toute different sous le 
mcme litre Nous entendons ici cette critique nee 
de Fenvie, aussi ancienne quele genre liumam. 
II y aenwion trois rniile ans qu'Hesiode a dit . 
Le potier porte envie au potier , le forgeron an 
forgeron, le musicien au musicien. 

Je ne pretends point parler ici de cette criti- 
que de scohaste, qai restitue mal un mot d’un 
ancien auteur qu’auparavant on entendait tres 
tuen Je ne touclie point a ces vrais critiques qui 
out debrouille ce qu’on pent de l’lmtoireet dela 
plulosophie anciennes. J’ai en vue les critiques 
qui liennent a la satire 

Ln amateur des lettres lisait un jour le Tasse 
avec mo i, il tomba sur cette stance : 

«r Chiama gli abitator deir ombre eterne 
» II rauco suon della lartai ea tromba. 

» Treman le spaziose atre caverne ; 

» E I’aer cieco a quel rumor rimbomba : 

» Ne si slndendo mai dalle superne 
» Regiom del cielo il folgor piomba , 

» Ne si scossa giammai ti ema la terra 
j) Quando i vapori m sen gravida serra. » 

_ _ J&usalemdelivjee, chant iv, st 5. 

Il lut ensuite au liasard plusieurs stances de 
cette force et de cette harmonie. Ah T c’est done 
la, s’ecna-fc-il, ce que votre Boileau appehe du 
clinquant 9 c’est done amsi qu’il veut rabaisser un 
grand homme qui vivait cent ans avant lui, pour 
rnieux clever un autre grand homme qui vivait 
seize cents aus auparavant , et qm cut lui-meme 
rendu justice au Tasse 9 

Consolez-vous , lui dis-je, prenons les opera 
de Quinauit Nous trouvames a Fouverture du h- 
\re de quoi nous mettre en colere contre la cri- 
tique, Fadmirable poeme d'Armide se presenta, 
nous trouvames ces mots . 

SiDONIE. 

La hame est affreuse et barbare , 

L’araour contramt les cceurs dont il s’empare 
A souffrir dcs maux ngoureux. 

Si votre sort est en voh e puissance , 

Fades choix de Findifference * 

Elle assure un repos heureux. 

ABMIDE. 

Non, non , il ne m’est pas possible 
Be passer demon trouble en un et at paisiblej 
Mon cceur ne se pent plus calmer; 

Renaud m’offense trop , i 1 n’est que trop aimable , 

C’est pour moi desormais un choix indispensable 
Be Ic hair ou de 1’aimer. 

At nude , acte hi scene n.’ 


Nous limes toute la piece cV Amide, dans la- 
quellc le genie du Tasse recoit encore de nou- 
veau v charmes par les mams de Qumauit. Eh 
bient dis-je a mon ami, c’est pourtant ce Qui- 
nauit que Boileau s’efforca toujours de faire re- 
gaider comme Fecrivam le plus mepnsable, il 
persuada meme a Louis xiv que cet ccrivain 
gracieux, touchant , pathetique, elegant, n’avait 
d’autre merite que celui qu’il empruntait du mu- 
sicien Lulh Je con^ois cela tres aisement, me 
repondit mon ami ; Boileau n’etait pas jaloux du 
musicien, il l 1 etait du poete Quel fond devons- 
nous faire snr le jugement d’un homme qui , pour 
rimer a un vers qui fimssait en aut, denigrait 
tantot Boursault , tantot Renault , tantot Qui- 
nauit , selon qu’il etait bien ou mal avec ces mes- 
sieurs-la? 

Mais pour ne pas iaisser refroidir votre zele 
contre Fmjusticc , mettez seul^ment la t6tc a la 
fenetre , regardez cette belle "fecade du Louvre , 
par laquelle Perrault s’est immortalise : cet ha- 
bile homme etait frere d’un acad&iricien tres sa- 
vant, avec qui Boileau avait eu quelque dispute; 
en voilaassez pour §tre traite d’architecte ignorant. 

Mon ami , apres avoir un pen rGve , repnt en 
soupirant : La nature humame est amsi faite. te 
due de Sulli , dans ses Memoires , trouve le cardi- 
nal d’Ossat et le secretaire d’etat Villeroi , de 
mauvais nnmstres; Louvois faisait ce qu’il pou- 
vait pour ne pas estimer le grand Colbert Mais 
ils n’imprimaient rien l’un contre l’autre , repon- 
dis-je le due de Marlborough ne fit rien imprimer 
contre le comfce de Peterborough . c’est une sottise 
qui n ’est d’ordmaire attachee qu’a la literature, 
a la chicane , et a la theolqgie. C’est dommage que 
les Economies pohtiques et royciles soienl taehees 
quclquefois de ce defaut. 

La Motto Houdart etait un homme de merite 
en plus d’un genre ; il a fait de tres belles stances. 

Quelquefois au feu qui la charme 
Resiste une jeune beauty , 

Et coutre elle-meme elle s’arme 
D une pemble fermete. 

Helas T cette contramte extreme 1 
La pnve du vice qu’elle aime. 

Pour fuir la honte qu’elle hait. 

Sa sevente n’est que faste, 

Et l’honneur de passer pour chaste 
La resoul a Fetre en effet. 

En vain ce severe stolque , 

Sous mille defauts abattu , 

Se vante d'une ame herolque 
Toute vouee b la vertu ; 

Ce n’est point la vertu qu’il aime, 

Mais son coeur ivre de lui-meme 
Voudrait usurper lesautels; 

Et par sa sagesse frivolc 
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II ne vent que parer 1’idole 
Qu’il offre au culte des mortels. 

L’dmottt-p opie, ode a l’tfveque de Soissons, str. Set 9 


Cet auteur, dis-je, etait un sage qui pretaplus 
d’une fois le charme des vers a la philosophic 
Shi avait toujours ecnt dc parexlles stances, li se- 
rai t le premier des pocles lynques , cependant 
c’est alors qu’il donnait ces beaux morceaux, que 
Fun de ses contemporains 1 l’appelait 

Certain oison, gibier de basse-cour. 

II dit de La Motto on un autre endroit . 

De ses diseours Fennuyeiise beaute. 

11 dit dans un autre : 

Je n’y vois qu’un defaut , 

C’csl que Fauteur les dcvait faire cn prose. 

Ces odes-la sentent bien le Qumault. 

11 le poursuit partout ; ii lui reproclie partout 
la seeheresse et le defaut d’harmonie. 

Seriez-vous curieux de voir les odes que fit 
quelques annees apres ce meme censeur qui ju- 
geait La Motto en maitre, et qui le decriait cn 
ennemi? Lisez. 

Cette influence souverame 
N’est pour lui qu’une lllustre chaine 
Qui l’attache au boubeur d'autrui* 

Tous les bnllants qui l’embelhssent , 

Tous les talents cjui l’emioblissent 
Sout en lui 3 mais non pas a lui. 

11 n’est rien que le temps n’absorbe ct ne de\ ore j 
Et les tails qu’on ignore 
Sont bien peu diffdrents des fafis non avenus. 

La bonie qui brille en clle 
De ses charmes les plus doux 3 
Esfc une image de celle 
Qu’elle Yoit bnilcr envous. 

Et par vous seulc ennchie 3 
Sa politesse affrancbie 
Des moindres obscurites 3 
Est la lueur reilechie 
De vos sublimes clartes. 

Ils ont vu par ta bonne foi 
De leurs peuples troubles d’effroi 

* Rousseau, BfUre aux mum* 


La erainte heureusement de^ue , 

Et deracmee ^ jamais 
La hame si souv ent recue j 
En smwance de la pau. 

Dcvoile a ma vue empressee 
Ces defies d’adoption , 

Synonymes de la pens6e 
Symbol es del’abstracbon. 

N’est-ce pas une fortune 3 
Quand d’une charge commune 
Deux moities portent le faix , 

Que la moindre le reclame 
Et que du bonheur de l’dme 
Le corps seul fasse les frais ? 

II ne fallait pas , sans doute, donner de si de- 
testables ouvrages pour piodeles a eelui qu’on cri- 
tiquait avec tanl d’amertume, ii eufc mieux valu 
laisser jouir en paix son adversaire de son me- 
rite, et conserver eelui qu’on avait. Mais, que 
voulez-vous? Ie genus irriiabile vatum est malade 
de la meme bile qui le tourmentait autrefois Le 
public pardonne ces pauvretes aux gens a talent > 
parce que le public ue songequ’a s’amuser. 

II voit dans une allegorie intitulee Platon, des 
juges condamnes a etre ecorches et a s’asscoir 
aux enters sur un siege couvert de leur peau , au 
lieu de fleurs de lis ; le lecteur ne s’embarrasse 
pas si ces juges le meritent ou non ; si le complai- 
gnant qui les cite devant Pluton a tort ou raison. 
11 lit CCS vers umquemenl pour son plaisir : shls 
lui cn donnent, ii iFen veut pas davantage , s’lls 
lui deplaisent , il laisse Fa Faliegone , et ne feraifc 
pas un seul pas pour faire confirmer ou casscr la 
sentence 

Les inimitables tragedies de Racine ont toutes 
etc critiquees, et tres ma! : c’est qu’elles l’etaiont 
par des rivaux Les artistes sont les juges compe- 
tents de Fart, il est vrai; mais ces juges compe- 
tents sont presque toujours coirompus. 

Un excellent critique serait un artiste qui au- 
rait beaucoup de science et de gout, sans prejuges 
et sans envie. Cela est difficile h. trouver . 

On est accoutume , chez toutes les nations , aux 
mauvaises critiques de tous les outrages qui ont 
du succes Le Citl trouva son Scuderi; et Cor- 
neille fut long-temps apres vexe par l’abbe d’Au- 
bignac , predicates du roi , soi-disant legislateur 
du theatre , et auteur de la plus ridicule trage- 
die , toute conforme aux regies qu’ ii avait doa- 
nees Ii n’y a sorte d’mjures qu’ii ne dise a Fau- 
teur de Cmna et des Horaces < L’abbe d’Aubignac, 
predicateur du roi, aurait bien du precher con- 
tre d’Aubignac. 

On a vu chez les nations modernes qui culti- 
vent les letfcres , des gens qui se sont etabbs cri- 
tique de profession , comme on a eree des lan- 
gueyeurs de pores , pour examiner si ces animaux 


Les champs de Pharsale et d’Arbelle 
Ont vu triompber deux vamqueurs 3 
L’un et I’aulre digne modele 
Que se proposent les grands coeurs. 

Mais le succes a fait leur gloire , 

Et si le sceau de la victoire 
IV’eufc consacre ces demi-dieux 9 
Alexandre 3 aux yeux du vulgaire 3 
N’aurafi ete qu’un temeraire 3 
Et G&ar qu’un sedfiieux. • 

La Sagesse du ? oi supth lew e d ions les eoenementi , str. 4. 
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qiPon amene au marche ne sont pas malacles. Les conquircntl’Espagne clans J anncedcnotreeie/lo, 
langueyeurs de la litterature no trouvent aucun et bienlot apres une partie dcla France , environ 
auteur bien sain, ils rendent eompte deux ou sept cents ans avail t Mahomet n 
trois fois par mois de toutes les maladies regnan- Ce 3\Iabomet n , bis d Amurat n , n ctait pom 
tes, des mauvais yers faits dans la capitate et dans Arabe , mais Turc. A 

les provinces , des romans msipides dont l’Eu- II s’en Tallait Jieaucoup qu il fut le premier 
rope cst inondee , des systemes de physique nou- prince turc qui eut passe on Europe , Orcan, plus 
veaux, des secrets pour faire inourir les punaises. de cent ans avant lui, avait subjugue la Thrace, 
11s gagnent quelque argent a ce metier, surtout la Bulgarie, et une partie de la Grece. 
quand ils disent du mal des bons ouvrages, et Onyoit que ce folliculaireparlaita tort et atra- 
du bien des mauvais On pout les comparer aux vers des choses les plus aisees a savoir , et dont il 
crapauds qui passent pour sucer le venin de la ne savait ricn Cepcndant il msultait 1 academic , 
tcrre , el pour le coinmuuiquer a ceux qui les les plus honnetes gens, les mcilleurs ouvrages, 
touchent. 11 y eut un nomme Dennis, qui fit ce avec une insolence egale a son absurdite , mais 
metier pendant soixante ans a Londres, et qui ne son excuse etait celle de Guyot Desfontaines : It 
laissa pas d’y gagner sa yie L’auteur qui a cru faut que je vwe. C’est aussi P excuse de tousles 
etre un nouvel Aretin , ets’enriebir en Italie par malfaiteurs dont on fait justice, 
sa frusta leliei'aria 9 n’y a pas fait fortune. On ne doit pas donner le nomcle critiques a ces 

L’ex-jesuite Guyot Desfontaines, qui embrassa gens-la. Cemot vientde krites , juge 9 estimaleur, 
cette profession au sortir deBic£tre, y amassa arbitre Ci itique sigmfie bon juge. Ii faut £tre un 
quelque argent. C’est lui qui, lorsque le lieute- Qumlilien pouroser juger les ouvrages d’autriu; 
uant de police le menaeait de le renvoyer a Bi- il faut du moms ecrire corame Baylc ecrivit sa 
cetre , et lui demandait pourquoi il s’occupait Repubhque des Lettres; il a eu quelques mnta- 
d’un travail si odieux , repondit 11 faut que je teurs, mais en petit norabre. Les journaux deTre- 
vive II attaquait les homines les plus estimables a voux out ete decries pour leur partialite poussee 
tort et a travers , sans avoir seulement lu m pu jusqu’au ridicule, et pour leur mauvais gout, 
lire les ouvrages de mathematiques et de physique Quelquefoisles journaux se negligent, ou le pu- 
dont il rendait eompte. bbc s’en degoute par pure lassitude; ou les au- 

Il pnt unjour YAlciphron de Berkeley, eveque teurs ne fournissent pas des matieres assez agrea- 
deCIoyne, pour un livre eontre la religion. Void bles ; alors les journaux , pour reveiller le public, 
comme il s’exprime out recours a un peu de satire. C’est ce qui a fait 

« J’en ai trop dit pour vous faire mepriser un dire a La Fontaine : 

», livrequi degrade egalement I’espritetlaprobUe Toutfeseni , dejonrnaldoitt „butaumahn. 

)> de 1 auteur, c est un tissu de sophismes hber- 

» tins forges a plaisir pour detruire les principes Mais il vaut mieux ne payer son tribut qu’a la 
» de la religion, de la politique et de la morale » raison et a l’equite 
Dans un autre endroit, il prend le mot anglais 11 y a d’autres critiques qui attendent qu’un bon 
cake , qui sigmfie gateau en anglais, pour le geant ouvrage paraisse pour faire vite un livre eontre 
Cams. 11 dit a propos de la tragedie de la Moi't lui Plus le hbelhste attaque un homme accredits, 
de Cesar y que Brutus etait un fanatique barbare } plus il est sur de gagner quelque argent; il vit 
un quaker. Il ignorait que les quakers sont les plus quelques mois de la reputation de son adversaire. 
pacifiqnes des homines , et ne versent jamais le Tel etait un nomme Faydit, qui tantot ecrivait 
sang. C’est avec eefonds de science qu’ilcherehaifc eontre Bossuet, tantot eontre Tiliemonl, tantdt 
a rendre ridicules les deux ecrivains les plus esti- eontre F4nelon; tel a ete un polissonqui s’mtitule 
mablesde leur temps, Fontenelle et La Motto. Pierre de Chmiac de La Bastide Duclaux , avocat 
II fut remplaeedans cette charge de Zoile subal- au parlement. Ciceron avait trois noms comme lui. 
terne par un autre ex-jesuite nomme Freron, dont Puis viennent les critiques eontre Pierre de Chi- 
le nom seul est devenu un opprobre. On nous fit niac , puis les reponses de Pierre de Chiniac h ces 
lire, il n’y a pas long-temps, une de ces feuilles critiques. Ces beaux livres sont accompagnes de 
dont il infecte la basse litterature « Le temps de brochures sans nombro , dans lesquelies les au- 
Mahomet ji, dit-il, est le temps de P entree des teurs font le public juge entre eux et leurs adver- 
» Arabes en Europe. » Quelle foule de bevues en saires ; mais le juge , qui n’a jamais entendu par- 
peu de paroles 1 ler de leur proees, est fort en peine de pronoucer. 

Quieonque a recu une education tolerable, sail L’un veut qu’on s’en rapporte a sa dissertation 
que les Arabes assiegerent Constantinople sous le inseree dans le Journal liUeraire, l’autre a ses 
calife Moavia , des notre septieme siede; qii’ils eclaircissements donnes dans le Mercure. Celui-ci 
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Crie qu’il a donne une version exacte d’une demi- 
hgue de Zoroastre , el qu’on ne l’a pas plus enten- 
du qu’il n’entend le persan. 11 duplique a la con- 
tre-cntique qu’on a faifce desa critique d’un pas- 
sage de Chaufepie. 

Enfin , il n’y a pas un seul de ces critiques qui 
ne se croiejugedel'univers, etecoutedel’umvers. 

Eh T l’ami s qui te savait 16 9 
CROIRE. 

Nous avons vu a Particle certitude , qu’on 
doit £tre souvent tres incertam quand on est cer- 
tain j et qu’on peut manquer de bon sens quand 
on juge suivant ce qu'on appelle le sens commun . 
Mais qu’appelez-vous cioire? 

Voici un Turc qui me dit • « Je crois que l’ange 
» Gabriel descendait souvent de Pempyree pour 
» apporter a Mahomet des feuillets de V Alcoran , 
» ecrits en lettres d’or sur du velin bleu. » 

Eh bien 1 Moustapha , sur quoi ta tete rase eroit- 
clle cette chose incroyable? 

« Sur ce que j’ai les plusgrandes probability 
» qiPon ne m’a point trompe dansde recit de ces 
» prodiges improbables ; sur ce qu’Abubeker le 
» beau-pere , Ali le gendre, Aishea ou Aisse la fille, 
» Omar , Otman , certifierent la verite du fait en 
» presence de cmquante mille hommes , recueil- 
)> lirent tous les feuillets ; les lurent devant les fi- 
» deles, et attesterent qu’il n’y avait pas un mot 
» de change. 

» Sur ce que nous n’avons jamais eu qu’un 
» Alcoran qui n’a jamais ete contredit par un 
» autre Alcoran . Sur ce que Dieu n’a jamais per- 
» mis qu’on ait fait la moindre alteration dans ce 
» livre. 

» Sur ce que les preceptes et les dogmes sont la 
» perfection de la raison. Le dogme consiste dans 
» 1’unite d’un Dieu pour lequel il faut vivre et mou- 
» rir dans l’immortalite de Fame; dans les re- 
» compenses eternelles des justes et la pumtion 
» des mechants , et dons la mission de notre grand 
» prophete" Mahomet, prouvee par des victoires. 

» Les preceptes sont d’etre juste et yaillanfc , de 
» faire l’aumone aux pauvres , de nous abstemr 
» de cette enorme quantite de femmes que les prm- 
» ces orientaux, et surtoul les roitclets juifs, epou- 
» saient sans scrupule ; de renoncer au bon via 
» d’Engaddi et de Tadmor, que ces ivrognes d’He- 
» breux ont tant vante dans leurs livres , de prior 
» Dieu cinq fois par jour, etc. 

» Cette sublime religion a ete confirmee par le 
» plus beau et le plus constant des miracles , et le 
» plus avere dans Phistoire du monde; e’est que 
» Mahomet, persecute par les grossiers etabsur- 


» des magistrats scolastiques qui le decrelerent de 
» prise de corps, Mahomet, oblige de quitter sa 
» patrie, n’y rcvmtqu'en vietorieux, qu’il fit de 
» ses juges imbeciles et sangumaires Pescabeau de 
» ses pieds, qu’il combattit toute sa vie les com- 
» bats du Seigneur , qu’avec un ’petit nombre il 
» tnompha toujours du grand nombre, que lui 
» et ses successeurs convertirent la moitie de la 
» terre, etque, Dieu aidant, nous convertirons 
» un jour l’autre moitie. » 

Rienn’est plus eblouissant, Cependant Mousta- 
pha , en croyanfc si fermement , sent toujours quel- 
ques petils nuages de doule s’eiever dans son ame, 
quand on lui fait quelques difficultes sur les visites 
de l'ange Gabriel; sur le sura ou le chapitre ap- 
porte du ciel , pour declarer que Ie grand prophetc 
n’est point cocu , sur la jument Borac, qui le trans- 
porte en unenuit delaMecque a Jerusalem Mous- 
tapha begaie , il fait de tres mauvaises reponses, il 
enrougit; et cependant non seulementil dit qu’il 
cioit, mais il veut aussi vous engager 'a croire. 
Yous pressez Moustapha ; il reste la bouche be'ante, 
les yeux egares, et va se laver en l’honneur d’AHa, 
en commen§ant son ablution par le coude, et en 
finissant par le doigt index 

Moustapha est-il en effet persuade, convaincu 
de tout ce qu’il nous a dit? est-il parfaitement stir 
que Mahomet fut envoye de Dieu , comme il est 
sur que la viile de Stamboul existe , comme il est 
sur que 1’imperatrice Catherine ir a fait aborder 
une flotte du fond de la mer hyperboree dans le 
Peloponese, chose aussi etonnante que le voyage 
de la Mecque a Jerusalem en une nuit ; et que cette 
flotte a det^uife celle des Ottomans aupres des Dar-< 
danelles? 

Le fond du discours de Moustapha est qu’il croit 
ce qu’il ne croit pas. Il s’est accoufcume a pronon- 
cer, commeson molla, certaines paroles qu’il prend 
pour des idees. Croire , e’est tres souvent douter. 

Sur quoi crois-tu cela? dit Harpagon. Je le crois 
sur ce que je le crois, repond maltre Jacques. La 
plupartdes hommes pourraient repondredem^me. 

Croyez-moi pleinement , mon cher lecteur , il 
ne faut pas croire de leger/ 

Mais que dirons-nous de ceux qui veulent per- 
suader aux aufcres ce qu’ils ne croient point? Et 
que dirons-nous des monstres qui perseculent leurs 
confreres dans l’humble et raisonnable doctrine 
du doute et de la defiance de soi-meme? 

CROMWELL. 

SECTION PREMIERE 

On peint Cromwell comme un homme qui a ete 
fourbe toute sa vie. J’ai de la peine a le croire. 
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Je pense qu’ii fut d’abord enthousiaste , et qu’en- 
suite 1 ! fit servir son fanatisme memo a sa gran- 
deur. Un novice fervent a Mngfc ans devient sou- 
vent un fripon habile a quarante. On commence 
par etre dupe , et on fmifc par etre fripon, dans le 
grand jeu de la vie humame Un homme d’etat 
prend pour aumomer un mome tout petn des pe- 
litessesde son convent , devot, credule, gauche, 
tout neuf pour le monde le mome s’mstruit, se 
forme, sTntrigue, et supplanto son maitre 

Cromwell nesavait d’abord s’ll se fcrait eccle- 
siastique ou soldat. 11 fut fun et l’autre II fit, en 
-1622, une campagne dans Farmec du prince d’O- 
range Fredenc-IIenri, grand homme , frere de 
deux grands hommes , et quand ll revmt en An- 
gleterre, il se mit au service de l’evtkpie Williams, ! 
et fut le theologien de monseigneur , tandis que 
monseigneur passait pour Pamanl de sa femme 
Ses pnncipes etaient ceux des puritains , ainsi il 
devait hair de tout son cceur un ev eque , et ne pas 
aimer les rois On le chassa de la inaison de l'e- 
veque Williams, parce qu’ii etait puriiain, et 
voila Forigine de sa fortune. Le parlemenl d’An- 
gleterro se dcclarait contre la royautc et con Ire 
Fepiscopat; quelques amis qu’ii avail dans ce par- 
lement lui procurerent la nomination d’un village, 
line commenoa a exister que dans ce temps-Fa, et 
il avait plus de quarante ans sans qu’ii eut jamais 
fait parler de lui. Il avail beau posseder FEcriture 
samte, disputersur les droits des pretres et des 
diacres , fame quelques mauvais sermons et quel- 
ques hbelles, il etait ignore. J’ai vu de lui un ser- 
mon qui est fort insipide, et qui iessemb!e assez 
aux predications desquakers; on n’y decouvre 
assurementaucune trace de cette eloquence persua- 
sive aveclaquelle il entraina depuis les parlements. 
C’esfcqu’en effefc il etait bcaucoupplus propre aux 
affaires qu’a FEglise. C’etait surtout dans son ton 
et dans son air que coasistait son eloquence ; un 
geste de cette mam qui avait gagne tant de balail- 
les et tue tant de royalistes , persuadait plus que 
les penodes de Ciceron. Il faut avouer que cc fut 
sa valeur incomparable qui le fit connaitre, et qui 
le mena par degres au faite de la grandeur. 

Il commenca par se jeter en volontaire qui vou- 
lait faire fortune, dans la ville de Hull, assiegee 
par le roi. Il y lit de belles et d’heureuses actions, 
pourlesquellesil recut une gratification d’environ 
six mille francs da parlement. Ce present, fait par 
le parlement a un aventuner, fait voir que le parti 
rebelle devait prevaloir. Le roi n’etait pas en etafc 
de donner a ses officiers gen era ux ce que le par- 
lement donnait a des volontaires. Avec de l’argent 
etdu fanatisme on doit a la longue etre maitre de 
tout. On lit Cromwell colonel. Alors ses grands 
talents pour la guerre se developperent, au point 


que lorsque le parlement eiea le comte de Man" 
Chester general de ses armecs, il fit Cromwell lieu- 
tenant-general , saus qu’ii eut passe par les autres 
grades Jamais homme ne parut plus digue de 
commander , jamais on lie vit plus d’ activate et de 
prudence , plus d’audace et plus de ressources que 
dans Cromwell ll est blesse a la bataille d’ York ; 
et tandis que i’on met le premier appareil a sa 
plaie, il apprend que son general Manchester se 
retire , et que la bataille est perdue. Il court a 
Manchester, il le trouve fuyant avec quelques of- 
ficiers , il le prend par le bras et lui dit avee un air 
de eonfiance et de grandeur « Yous vous mepre- 
)) liez, milord; ce n’est pas de ce cote-ci que sont 
| » les ennenjis » 11 le ramcne pres du champ de 
bataille , rallie pendant la nuit plus de douze milie 
hommes , leur parle au nom de Dieu , cite Moise, 
Gedeon et Josue , recommence la bataille au point 
dujour contre l’armee royale victorieuse, et la 
defait eniierement. 11 falkul qu’un tei homme pd- 
rit ou fut le maitre Presque tous les officiers de 
son armee etaient des entliousiastcs qm portaient 
le nouveau Testament a Pardon de leur sellc . oil 
ne parlait, a l’armee comme dans le parlemenl, 
quedeperdre Babylone, d etablir le culte dans 
Jerusalem, de briser le colosse. Cromwell, parmi 
| tantde fous, cessa de l'etre, et pensa qu’ii valait 
mieux les gouverner que d’etre gouverne par euv. 

; L’habitude de precher en inspire lui restait Figu- 
rez-vous un fakir qui s’est mis aux reins une cem- 
ture de fer par penitence, et qui ensuitc detache 
sa ceintuie pour en donner sur les oreilles aux 
autres fakirs . voila Cromw ell. 11 devient aussi in- 
trigant qu il etait mtrepide , il s’associe avec tous 
les colonels de Farmec, et forme ainsi dans les trou- 
pes une repubhque qui foice le gonerahs&ime a se 
demettre. Un autre generalissimo est nomine, il 
le degoute II gouverne 1’aimee, et par elle il gou- 
verne le parlement; il met ce parlement dans Ja 
necessite de le faire enfin generalissime. Tout cela 
est beaucoup; mais cc qui est essenliel , e’est qu’ii 
gagne toutes les batailles qu’ii donne en Angle- 
terre , eu Eeosse, en Irlande ; et il les gagne, non 
en voyant eombattre et en se menageanl, mais 
toujours en cliargeant l’eimemi, ralliant ses trou- 
pes, courant partout, souvent blesse , tuant de 
sa main plusieurs officiers royalistes, comme un 
grenadier furieux et aeharne. 

Au milieu de cette guerre affreuse Cromwell 
fesait J’amour ; il aliait, la bible sous le bras , 
coueher avec la femme de son major-general Lam- 
bert Elle airnait le comte de Holland, qui servait 
dans l’armee du roi. Cromwell le prend prison- 
nier dans une bataille, et jouit du plaisir de faire 
traneher la tdte a son lival. Sa maxime etait dc 
verser le sang de tout enaemi important, ou dans 
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le champ de bataille, ou par la main des bour- 
reaux. 11 angmeiita toujours son pouvoir, en osant 
toujours en abuser, les profondeurs de ses des- 
sems n’olaient rien a son impctuosile feroce. II 
entre dans la chambre du parlemenfc , efc prenant 
sa montre qu’il jette a terre et qu’il bnse en mor- 
ceaux : Je vous casserai, dit-il, comme eette mon- 
tre II y revient quelque temps apres, cliasse tous 
les membres run apres l’autre, en les fesant do- 
ttier devant Ini. Chacund’eux est oblige en pas- 
sant de lui faire une profonde reverence : un 
d’eux passe le chapeau sur la tete ; Cromwell lui 
prend son chapeau , et le jette par terre . Appre- 
nez , dit-il , a me respecter 

Lorsqu’ii cut outrage tous les rois en fesant cou- 
per la tete a son roi legitime , el qu’il coramcnea 
lui-mdme a regner, il envoya son portrait a une 
tete couronnee ; e’etait a la reme de Suede Chris- 
tine Marvell , famous pocte anglais , qui fesait 
fort bien des vers latins , aceompagna ce portrait 
de six vers oiul fait parler Cromwell lui-m6me. 
Cromwell corrigca les deux derniers que voici : 

« At tibi submittit fronton reverent ior umbra , 

« Non sunt hi vultus regibus usque truces. » 

Le sens hardi de ces six vers peut se rendre 
ainsi : 

Les armes & la main j’ai defendu les lois , 

D’un peuple audaeieux j’ai venge la querelle. 

Regardez sans fremir cette image fidele : 

Mon front n’est pas toujours l’dpouvante desrois. 

Cette reine fat la premiere a le reconnaitre , " 
des qu’il fut protecteur des trois royaumes. Pres- 
que tous les souverains de l’Europe envoyerent 
des ambassadeurs a leur frere Cromwell , a ce 
domestique d’un eveque, qui venait de faire pdrir 
par la main du bourreau un souverain leur pa- 
rent Us briguerent h l’envi son alliance. Le car- 
dinal Mazarin , pour lui plaire, chassa de France 
les deux fils de Charles i er , les deux petits-fils de 
Henri iv, les deux cousins-germains de Louis xiv. 
La France conquit Dunkerque pour lui , et on lui 
en remit les clefs. Apres sa mort , Louis xiv et 
toute sa cour porterent le deuil , excepte Made- 
moiselle , qui eut le courage de venir au cercle en 
habit de coulour , et soutmt seul Fhonneur de sa 
race. 

Jamais roi no fut plus absolu que lui. II disait 
qu’il avait mieux aime gouverner sous le nom de 
protecteur que sous celui de roi, parce queles An- 
glais savaient jusqu’ou s’etendla prerogative d’un 
roi d’Angleterre, et ne savaient pas jusqu’oii celle 
d’un protecteur pouvaitaller. C’etait eonnaitreles 
homines, que F opinion gouverne, et dont Fopi- 
nion depend d’un nom. II avait conqu un profond 
mepns pour la religion qui avait servi a sa fortune. 
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II y a une anecdote certaine conservee dans la 
maison de Saint-Jean, qui prouve assezle peu de 
cas que Cromwell fesait de cet instrument qui 
avait opere de si grands effets dans ses mains 11 
buvait un jour avec Ireton , Fleetwood , et Saint- 
Jean, bisaieul du celebre milord Bolmgbroke; on 
voulut deboucher une bouteille, etle tire-bouchon 
toniba sous la table , ils le chcrchaient tous, et ne 
le trouvaient pas. Cependant une deputation des 
Eglises presbyteriennes attendait dans Fanticham- 
bre , et un huissier vint les annoncer. Qu’on leur 
dise que je suis retire, dit Cromwell, et que je 
cherche le Seigneur C’etait l’expression dont se 
servaicnt les fanatiques, quand ils fesaient leurs 
pneres Lorsqu’ii eut ainsi congedie la bande-des 
mimstres , il dit a ses confidents ces propres pa- 
roles. « Ces faquins-la croientque nous chercbons 
» le Seigneur , et nous ne clierclions que le tire- 
» bouclion. » 

Il n’y a guere d’exemple en Europe d’aucim 
bomme qui , venu de si bas, se soit eleve si haut. 
Mais que lui fallait-il absolument avec tous ses 
grands talents? la fortune. Il l’eut cette fortune ; 
ma;s fut-il beureux? Il vecut pauvre et inquiet 
jusqu’a quarante-trois ans ; il se baigna depuis 
dans le sang, passa sa vie dans le trouble, etmou- 
rut avant le temps , a cinqu ante-sept ans. Que 
l’on compare a cette vie celle d’un Newton, qui a 
vecu qnatre-vingt-quatre annees, toujours tran- 
quille , toujours bonore , toujours la lumiere de 
tous les etres pensants, voyant augmenter chaque 
jour sarenommee, sa reputation, sa fortune, sans 
avoir jamais ni soms ni remords ; et qu’on juge 
lequel a ete le mieux partage* 

<l 0 curas hommurn, o quantum est in rebus inane r » 
PEES., sat. i, vers 1. 

SECTION II. 

Olivier Cromwell fut regarde avec admiration 
par les puritams et les independants d’Angleterre; 
il est encore leur heros ; mais Richard Cromwell 
son'fils est mon bomme. 

Le premier est un fanatique qui serait siffie au- 
jourd’hui dans la chambre des communes, s’ll y 
pronongait une seule des inintelligibles absurdites 
qu’il debitait avec taut de confiance devant d’au* 
tres fanatiques qui Fdcout&ient la bouebe beante, 
et les yeux egares, au nomdu Seigneur. S’iI disait 
qu’il faut chercher le Seigneur ^ et combattre les 
combats du Seigneur ; s’il introduisait le jargon 
juif dans le parlement d’Anglcterre , ala honte 
eternclle de l’esprit humain , il serait bien plus 
pres d’etre conduit a Bedlam que d’etre choisi pour 
commander des armees. 

II etait brave, sans doutc; les loups le sont 
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aussi ; il y a meme des singes aussi furieux que 
des tigres De fanatique, il devint politique habile, 
c'est-a-dire que de loup il devint renard, monta 
par la iourberie des premiers degres ou Fenthou- 
siasme enrage du temps Favaitplace, jusqu’au faite 
de la grandeur; et le fourbe mareha sur les tetes des 
fanatiques prosternes II regna, maisil vecut dans 
les horreurs de Fmquietucle. II n’eut m des jours 
seremsni des nuits tranquilles. Lesconsolations de 
l’amitie et de la soei ete n’approcheren t j amais de lui ; 
il mourut avant le temps , plus digne sans doute 
du dernier supplies que le roi qu’ii fit conduire 
d’une fen^tre de son palais meme a l’echafaud. 

Richard Cromwell , au contraire , ne avee un 
esprit doux et sage , refuse de garder la couronne 
de son pere aux depens du sang de trois ou qua- 
tre factieux qu’il pouvait sacrifier a son ambition. 
Il aime mieux &tre reduit a la vieprivee que d’e- 
tre un assassin tout-puissant II quitte le protec- 
torat sans regret pour vivre en citoyen. Libre et 
tranquille a la campagne, il y jouit de la sante; il 
y possede son ame en paix pendant quatre-vingt- 
dix annees , aime de ses voisins ; dont il est l’ar- 
bitre et le pere 

Lecteurs , prononcez. Si vous aviez a ehoisir 
ontre le destin du pere et celui du fils, iequel pren- 
driez-vous? 

CUISSAGE OU CULAGE. 

Droit de prdlibation , de marquette, etc. 

Dion Cassius, ce flafcteur d’Auguste, ce detrac- 
ted de Ciceron (parce que Ciceron avait defendu 
la cause de la liberte) , cet ecrivain sec et diffus , 
ce gazetier des bruits populaires, ce Dion Cassius 
rapporte que des senateurs opinerent pour recom- 
penser Cesar de tout lemal qu’ii avait fait a la re- 
publique , de lui donner le droit de coucher , a 
Fage de cinquante-sept ans , avec toutes les dames 
qu’ii daignerait honorer de ses faveurs. Et il se 
trouve encore parmi nous des gens assez bons 
pour croire cette ineptie. L’ auteur meme de FJSs- 
prit des lots la prend pour une verite, et en parle 
comme d’un deeret qm aurait passe dans le senat 
romam , sans Fextr^me modestie du dictateur, qui 
se sen tit peu propre a remphr les voeux du senat. 
Mais si les empereurs remains n’eurent pas ce 
droit par un senatus-consulte appuye d’un plebi- 
scite, il esttres vraiserablabie qu'ils Fobtinrent 
par la courtoisie des dames. Les Marc-Aurele, les 
Inlien, n’userent point de ce droit ; mais tous les 
autres Fetendirent autant qu’ils le purent. 

^ ® etonnant que dans I’Europe chretienne on I 
ait fait tres long-temps une espcee de loi feodalc, 
et que du moins on ait regarde comme un droit 


coutumier Fusago d’avoir le pucelage do sa vas- 
sale. La premiere nuit des noccs de la filleau vi- 
lain appartenait sans contredit au seigneur 
Ce droit s’etablit comme celiu de marcher avec 
un oiseau sur le poing , et de se faire encenser a 
la messe. Les seigneurs, il est vrai, ne statuerent 
pas que les femmes de leurs vilains leur appai tien- 
draient, ils se bornereut aux Lilies , la raison en 
est plausible. Les filles sont honteuses , il faut un 
peu de temps pour les apprivoiser. La majeste 
des lois les subjugue tout d’un coup ; les jeuncs 
fiancees donnaient done sans resistance la premiei e 
nuit de leurs noces au seigneur cli&telam ou au 
baron , quand il les jugeait dignes de cet honneur 
On pretend que cette jurisprudence commenca 
en Ecosse je le croirais volonliers * les seigneurs 
ecossais avaient un pouvoir encore plus absolu sur 
leurs clans , que les barons allemands et fran^ais 
sur leurs sujets 

11 est indubitable que des abbes, des eveques , 
s’attnbuerent cette prerogative en qualite de sei- 
gneurs temporels : et il n’y a pas bien long-temps 
que des prelats se sont desistes de cet ancien pri- 
vilege pour des redevances en argent, auxquelles 
ils avaient autant de droit qu’aux pucelages des 
filles. 

Mais remarquons bien que cet exces de tyran- 
nie ne fut jamais approuve par aucune loi pubh- 
que. Si un seignenr ou un prelat avait assigne 
par-devant un tribunal regie une fille fiancee a un 
de ses vassaux, pour venir lui payer saj mle- 
vance, il cut perdu sans doute sa cause avec de- 
pens. 

Saisissons cette occasion d’assurer qu’il n’y a 
jamais eu de peuple un peu civilise qui ait etabh 
des lois formelles contre les moeurs, je ne crois 
pas qu’il y en ait un seul exemple. Des abus s’e- 
tabhssent, on les tolere ; ils passent en coutume, 
les voyageurs les prennent pour des lois fonda- 
mentales. Ils ont vu, disent-ils, dans l’Asie de 
saints mahometans bien crasseux marcher tout 
nus , et de bonnes devotes venir leur baiser cc qm 
ne ipdrile pas de F&tre; mais je les defie de trou- 
ver dans V Alcoran une permission a dcs gueux 
de courir tout nus, et de faire baiser leur vileme 
par des dames. 

On me citera, pour me confondre, le Phallum 
que les Egyptiens portaient en procession, et Fi- 
dole Jaganat des Indiens. Je repondrai que cela 
n'est pas plus contre les moeurs que de s’alier faire 
couper le prepuce en ceremomc a l’age de hint 
ans. On a porte dans quelques unes de nos villes 
le saint prepuce en procession ; on le garde encore 
dans quelques sacristies, sans que cette facelie ait 
cause le momdre trouble dans les families. Je puis 
encore assurer qu’aucun concile , aucun arr6t de 



parlemcnt n’a jamais ordonne qu’on feterait 
saml prepuce 

J’appelle loi conire les moenrs line Ioi publi- 
que qui me prive de mon bien , qui m’dte ma 
femme pour la donner a un autre, et je dis que 
la chose est impossible. 

Quelques voyageurs pretendent qu’en Lapome 
dcs mans sont venus leur offrir leurs femmes par 
polilesse, c’est une plus grande politesse a moi deles 
croire Mais je leur soutiens qu’ils n’ont jamais 
trouve cette loi dans lecode de la Lapome, de meme 
que yous ne trouverez ni dans les constitutions de 
l’Ailemagne, m dans les ordonnances'des rois de 
France, ni dans les registres du parlement d’An- 
gletcrre , aucune loi positive qui adjuge le droit 
de cuissage aux barons. 

Des lois absurdes, ridicules , barbares , vous 
on trouverez partout , des lois centre les moours, 
nulle part. 

COL 

On repetera ici ce qu’on a deja dit ailleurs, etce 
qu’il faut repeter toujours , jusqu*au temps ou les 
Fran^aisse seront cornges ; e’est qu’il estindigne 
d’une langue aussi poke et aussi universelle que 
la leur, d’employer si souvent un mot deshonnete 
et ridicule , pour signifier des choses communes 
qu’on pourrait exprimer autrement sans le moin- 
dre embarras. 

Pourquoi nommer cul-cl'ane et cul-de-cheval 
des or ties de mer? pourquoi done donner le nom 
de cul-blanc a Foenante, et de cul-rouge a Fepei- 
che? Cette dpeiche est une espece de pivert, et l’ce- 
nan te une espece de moineau eendre. II y a un oi- 
seau qu’on nomme fetu-en-cul ou paille-en-cul ; 
on avail cent mameres de le designer d’un -expres- 
sion beaucoup plus precise N’est-il pas impertinent 
d’appeler cul-de-vaisseau le fond de la poupe? 

Plusieurs auteurs nomment encore a-cul un pe- 
tit mouiilage, unancrage, unegreve, un sable, 
une anse, oil les barques se mettent a l’abri des 
corsaires. II y a un petit a-cul h Palo comme a 
Sahite-Marmtfiee a . 

On se sert conlmuellement du mot cul-de-lampe 
pour expmner un fleuron, un petit cartouche, un 
pendentif , un encorbeilement, une base de pyra- 
mide, un placard, une vignette. 

Un graveur se sera imagine que cet ornemenfc 
ressemble a la base d’une lampe ; il Faura nomme 
cul-de-lampe pour avoir plus tot fait , et les ache- 
teurs auront repete ce mot apres lui, C’est amsi 
que les langucs se forment. Ce sont les artisans qui 
onl nomme leurs ouvrages et leurs instruments. 

0 Voyage d’/talie. 
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Certainement il n’y avait nulle necessitede don- 
ner le nom de cul-de-four aux vodtes spheriques, 
d’autant plus que ces vofttes n’ont rien de celles 
d’un four qui est toujours surbaissee. 

Le fond d’un arlichaut est forme et creuse en 
hgne courbe, et le nom de cal ne lui convient en 
aucune mainere. Les clievaux ont quelquefois une 
taclre verdatre dans les yeux , on Fappellc cul-de- 
verre . Une autre maladie des chevaux, qui est une 
espece d’erysipele, est appelee le cul-de-poale Le 
haut d’un chapeau est un cul-de-chapeau . Il y a 
des boutons a compartimentsqu’on appclle boutons 
d cul-de-de. 

Comment a-t-on pu donner le nom de cul-de-sac 
a Yangiportus des Romains? Les Italians ont pris 
le nom d 'angiporto pour signifler slrada seuza 
uscita . On lui donuait autrefois chez nous le nom 
d 'impasse, qui est expressif et sonore, C’est une 
grossierele enorme que le mot de cul-de-sac ait 
prevalu. 

Le terme de culage a cte aboli. Pourquoi tous 
ceux que nous venons d’mdlquer ne le sont-ils 
pas? Ce terme infame de culage signifiait le droit 
que s’etaient donne plusieurs seigneurs, dans les 
temps de la tyranme feodale, d’avoir a leur elioix 
les premices de tous les manages dans l’etendue 
de leurs terres. On substitua ensuite le mot cuis- 
sagea celui de culage . Le temps seul peut corriger 
toutes les fagons vicieuses de parler. 

Il est triste qu’en fait de langue, comme en 
d’autres usages plus importants, ce soil la popu- 
lace qui dirige les premiers d’une nation. 

CURE DE CAMPAGNE. 

SECTION PRExMIEHE. 

Un cure, que dis-je, un cure? un iman mfime, 
un talapoin , un brame, doit avoir honnetement 
de quoi vivre. Le pretre en tout pays doit etre 
nourri de Fautel , puisqu’il sert la republique. 
Qu’un fanatique fripon ne s’avise pas de dire ici 
que je mets au niveau un cure et un brame , que 
j’associela verite avec l’imposture Je ne compare 
que les services rendus a la societc; je ne compare 
que la peine et le salaire. 

Je dis que quiconque exerce une fonction pe- 
nible, doit &tre bien paye de sesjconcitoyens ; je 
ne dis pas qu’il doive regorger de ricbesses, sou- 
per comme Lucullus, &re insolent comme Clodius. 
Je plains le sort d’un cure de campagne oblige de 
disputer une gerbe de ble a son malheureux pa- 
roissien, de plaider contre lui, d’exiger la dime 
des lenlilles et des pois, d’etre hal et de hair, de 
consumer sa miserable vie dans des querelles con- 
tinuelles, qui avilissent Fame au taut qu’elles Fai- 
grissent. 


CURE DE CAMPAGNE. 
le 
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Je plains encore davantage le cure a portion 
eongrue, a qui des monies, nommes gros cleci- 
mateurs, osent donner un salaire de quarante du- 
cats, pour alter faire, pendant toute Pannee, a 
deuxoutroismilies desa maison, le jour, la unit, 
au soleil, a la pluie, dans les neiges, au milieu des 
glaces, les fonctions les plus desagreables, et sou- 
vent les plus inutiles. Cependant Pabbe, gros de- 
cimateur, boit son vm de Volnay, de Beaune, de 
Chamberlin , de Silleri , mange ses perdrix et ses 
faisans , dort sur le duvet avec sa voisine , et fait 
hath* un palais. La disproportion est trop grande 

On imagina, du temps de Charlemagne, que le 
clerge, outre ses terres, devait posseder la dime 
des terres d’autrui , et cette dime est au moms le 
quart en eomptant les frais de culture Pour assu- 
rer ce paiement, on stipula qu’il etait de droit 
divm. Et comment etait-il de droit divm? Dieu 
(‘tait-il descendu sur laterrepour donuerle quart 
de mon bien a Pabbe du Mont-Cassin, a Pabbe de 
Saint-Denys , a l’abbe de Fulde? Non pas queje 
sacbe; mais on trouva qu’autrefois dans le desert 
d’Etam, d’Horeb, de Cades-Barne, on avail donne 
auxlevites quaranle-huit villes, et la dime de tout 
ce que la terre produisait. 

Eh bien! gros decimateur, allez a Cades-Barne; 
babitez les quarante-huit villes qui sont dans ce 
desert inhabitable; prenez la dime des eaiiioux que 
la terre y produit, et grand bien vous fasse ! 

Mais Abraham ayant combattu pour Sodome, 
donna la dime a Melchisedech , pretre et roi de 
Salem. Eb bien! combattez pour Sodome; mais 
que Melchisedech ne me prenne pas le bleque 
j’ai seme. 

Dans un pays chretien de douze cent mille 
lieues earrees, dans tout le Nord, dansla moitie 
de rAilemagne, dans la Hollande, dans la Suisse, 
on paie le clerge dePargent dn tresor public. Les 
tribunaux iTy retentissent point des proces mus 
entreles seigneurs et les cures, entre le gros et le 
petit decimateur , entre le pasteur demandeur et 
Pouaille mtimee , en consequence du troisieme 
concile de Latran, dont Pouaille n’a jamais en- 
tendu parler. 

Le roi de Naples, cette annee 1772 , vient d’a- 
bolir la dime dans une de ses provinces , les cures 
sont mieux payes, et la province le benit. 

LesprtHres egyptiens, dit-on, neprenaient point 
la dime. Non ; mais on nous assure qu’ils avaient 
le tiers de toute PEgypte en propre. 0 miracle t 
6 otiose du moins difficile k croire ! ils avaient le 
tiers du pays , et ils n’eurenfc pas bientfifc les deux 
autresl 

Ne croyezpas, mon cher lecteur, quelesJuifs, 
qui 6tmn% m peuple de col roide, ne se soient ja- 
mais plaints de Timp&t de la dime, 


Donnez-vous la peine de lire le Talmud de Ba- 
bjlone, et si vous n’entendez pas le clialdaique, 
lisez la traduction faite par Gilbert Gaulmin, avee 
les notes , le tout impnme par les soins de Fabn- 
cius Vous y verrez Paventure d’une pauvre veuve 
avec le grand-pretre Aaron, et comment lemal- 
heur de cette veuve fut la cause de la querelle 
entre Dathan, Core et Abiron, d’un cote, et Aaron 
de l’autre. 

« Une veuve n’avait qu'une seule brebis a ; elle 
voulut la tondre : Aaron vient qui prend la laine 
pour lui; elle m’appartient, dit-il, selon la loi : 
« Tu donneras les prenuces do la lame a Dieu » 
La veuve implore en pleurant la protection de 
Core. Core va trouver Aaron. Ses pnercs sont in- 
utiles', Aaron repond que par la loi la lame est a 
lui. Core donne quelque argent a la femme, ets’en 
retournc plem dTndignation. 

)> Quelque temps apres, la brebis faitun agneau; 
Aaron revient, et s’empare de Pagneau. La veuve 
vient encore pleurer aupres dc Core , qui veut en 
vain fleehir Aaron. Le grand-pretre lui repond ; 
II est ecrit dans la loi * « Tout male premier-ne 
» de ton troupeau appartiendra a ton Dieu : » il 
mangea Pagneau , et Core s’en alia en fureur. 

» La veuve , au desespoir , tue sa brebis. Aaron 
arrive encore ; il en prend l’epaule et le ventre , 
Corevientencoreseplamdre. Aaron lui repond II 
est ecrit : « Tu donneras le ventre et l’epaule anx 
» pretres. » 

» La veuve, ne pouvant plus contenir sa dou- 
leur , dit anathhne a sa brebis. Aaron alors dit a 
la veuve : Il est ecrit : « Tout ce qui sera ana* 
» theme dans Israel sera a toi ; » et il emporta la 
brebis tout enlierc. » 

Ce qui n’est pas si plaisant, mais qui est fort 
singuher, e’est que dans un proces entre le clerge 
de Reims et des bourgeois , cet exemple , tire du 
Talmud > fut cite par Pavocat des eitoyens. Gaul- 
min assure qu’ii enfut temoin. Cependant on peut 
lui r<$pondre que les decimateurs neprennent pas 
tout au peuple, les eomrnis des femes ne le souf- 
fnraient pas. Chacun partage , comme il est bien 
juste. 

Au reste, nous pensons que ni Aaron ni aucun 
de nos cures ne se sont approprie les brebis et les 
agneaux des veuves de notre pauvre pays. 

Nous ne pouvons mieux finir eet article hon- 
note du Cure de campagne; quo par ce dialogue, 
dont une partie a ddfa lmprimde. 

SECTION II *. 

a Page 163, n° 297. 

4 Cette secoade section 'se composait <fe* CAtechismb du 
cure, voyez page 298 de ce volume. 
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« Suave, mari magno turbantibus eequora ventis . 

» E terra magnum altenus spectare laborem ; 

» Non quia vexan quemquam est jucunda voluptas, 

» Sed quibus ipse malis careas quia cernere suave est; 

» Suave qiiam belli cerlamma magna tueri 
» Per campos mstructa , tua sine parte pencil 
» Sed ml dulcms est, benfe quam munita tenere 
» Edita doctnna sapientum templa serena, 
y> Despicere unde queas alios, passimque ndere 
» Errare atque viam palantes quasrere vitae, 

» Gertare ingemo , contendere nobilitate , 

» Nodes atque dies mti praestante labore 
» Ad summas emergerc opes rerumque potin. 

» O miseras hominum mentes T o pectora caeca » & 

Luca , liv n*, v 1 ctseq 

On \oit avcc plaisir, dans le sein du repos, 

Des morlels malheuieux lutter centre les flots; 

On aimc a voir de lom deux teiribles armces, 

Dans les champ de la mort au combat animees : 

Non quo lc mal d’autrui soit un plaisir sidoux; 

Mais son danger nous plait quand ll est lom de nous- 
Hcurcux qui, retire dans le temple dcs sages, 

Voit en paix sous ses pieds se former les orages; 

Qui nt en contemplant les models msenses, 

De leur joug volontaire esciavcs empresses, 
lnquiets , mcertams du chemm qu’il faut suivre, 

Sans penser, sans jomr, ignorant fart de vrvre, 

Dans 1’agitation consumant leurs beaux jours, 
Poursuivant la fortune, et rampant dans les cours ! 

O vamte de I’homme 1 6 faiblessc T d misere 1 

' Pardon , Lucr&ce , je soup^onne que vous vous 
trompez ici en morale, comme vous yous trompez 
toujoursen physique. C’est, a mon avis, la curio- 
site seule qui fait courir sur le rivage pour voir un 
vaisseau que la tempGte va submerger. Cela m’est 
arrive; et je yous jure que mon plaisir, mele d’in- 
quietude et de malaise , n’etait point du tout le 
fruit de ma reflexion; il ne venait point d’une 
eomparaison secrete entre ma seeurite et le dan- 
ger de ces infortunes; j’etais curieux et sensible. 

A la bataille deFontenoy les petits gar^ons et les 
petites lilies montaient sur les arbres d’alentour 
pour voir tuer du monde. 

Les dames se firent apporter des sieges sur un 
bastion de la ville de Liege , pour jouir du spec- 
tacle a la bataille de Rocoux. 

Quand j’ai difc : « Heureux qui voit en paix se 
» former les orages, » mon bonheur etait d’etre 
Iranquille et de chercher le vrai , et non pas de 
voir souffnr dcs toes peasants, persecutes pour 
F avoir chercke , opprimes par des fanatiques ou 
par des hypocrites. 

Si Ton pouvait supposer un ange volant sur six 
belles ailes du haul de Rempyree , s’en allant re- 
garder par un soupirail de F enter les tourments 
et les contorsions des danmes, et se rejouissant de 
ne rien sentir de leurs inconcevables douleurs ? 
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j cet ange tiendrait beaucoup du caraclerc de Rel- 
zebuth. 

Je ne connais point la nature des anges, parce 
que je ne suis qu’homme ; il n’y a que les theolo- 
giens qui la connaissent * mais en qualite d’hom- 
me , je pense par ma propre experience, et par 
celle de tous les badauds mes confreres, qu’on ne 
court a aucun spectacle, de quelque genre qu’il 
puisse etre , que par pure euriosite. 

Cela me semble si vrai que le spectacle a beau 
toe admirable, on s’en lasse a la fin. Le public de 
Paris ne va plus guere au Tartufe , qui est le chef- 
d’oeuvre des chefs-d’oeuvre de Molibre; pourquoi? 
e’est qu’il y est alle souvent; e’est qu’il le salt par 
ccour 11 en est amsi d ' Andromaque. 

Perrin Dandin a bien malbeureusement raison 
quand il propose a la jeune Isabifile de la mener 
voir comment on donne la question; cela fait, dit- 
ll, passer une lieure ou deux *. Si cette anticipa- 
tion du dernier supplice, plus cruelle souvent que 
le supplice meme, etait un spectacle public, toute 
la ville de Toulouse aurait vole en foulepour con- 
templer le venerable Galas souffrant h deux re- 
prises ces tourments abominables, sur les conclu- 
sions duprocureur-general. Penitents blancs, pe- 
nitents gris etnoirs, femmes, lilies, maitresdes 
jeux floraux , etudiants, laquais, servantes, lilies 
de joie, docteurs en droit canon, tout se serait 
presse. On se serait etouffe a Paris pour voir pas- 
ser dans un tombereau le malheureux general 
Lalli avec un baillon de six doigts dans la bouche. 

Mais si ces tragedies de cannibales qu’on re- 
presente quelquefois chez la plus frivole des na- 
tions, et laplusigrmranteen general dans lespria- 
cipes de Ja jurisprudence et de Requite; si les 
spectacles donnes par quelques tigresa des singes, 
comme ceux de la Sainfc-Bartheiemi et ses dimi- 
nutifs, se renouvelaient tons les jours , on deser- 
terait bientot un tel pays; on le fuirail avec hor- 
reur; on abandonnerait sans retour la terre m- 
fernale ou ces barbaries seraient frequentes. 

Quand les petits gar^ons et les petites lilies d d- 
plument leurs momeaux , e’est purement par es- 
prit de euriosite, comme lorsqu’elles mettent en 
pieces les jupes de leurs poupees. C’est cette pas- 
sion seule qui conduit tanfc de monde aux execu- 
tions publiques, comme nous Ravens vu. « Etrange 
» empressement de voir des miserables i » a dit 
l’auteur d’une tragedie. 

Je me souviens qu’etant a Paris lorsqu’on fit 
souffrir & Damiens une mort des plus recherchees, 
et des plus affreuses qu’on puisse imagmer, toutes 
les fenetres qui donnaient sur la place furent louees 
ck&rement par les dames; aucune d’elles assure- 

* Bon t cela fait toujours passer une heure ou deux, 
Flaidevrs, m, 4, 
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ment ne fesait la reflexion eonsolante qu’on ne la 
tenailierait point aux mamelles, qu’on ne verse- 
rait point du plomb fondu et de la poix-resiue 
bouillante dans ses plaies, et que quatre clieyaux 
ne txreraient point ses membres disloques et san- 
glants. Un des bourreaux jugea plus samement que 
Lucrece ; car lorsqu’un des academicians de Paris 
youlut entrer dans Penceinte pour examiner la 
chose de plus pres , et qu’il fut repousse par les 
archers : « Laissez entrer monsieur , dit-il ; c’est 
» un amateur. » C’est-a-dice, c’est un eurieux, ce 
a’ est point par mechancete qu’il vient ici, cen’est 
pas par un retour sur soi-meme , pour gouter 
le plaisir de n'etre pas ecartele : c’est umqu,ement 
par cunosite , comme on va voir des experiences 
de physique. 

La curiosite est naturelle a l’homme , aux sin- 
ges, et aux petits chiens. Menez avec vous un petit 
chien dans votre carrosse , li mettra continuelle- 
ment ses pates a la portiere pour voir ce qui se 
passe. Un singe fondle partout, ll a Pair de tout 
considered Pour l’homme , vous savez comme il 
est fait, Rome, Londres, Paris, passent leur temps 
a demander ce qu’il y a de nouveau. 

GYRUS. 

Plusieurs doctes , et Rolhn apres eux, dans un 
siecleoii Pon cultive sa raison, nous ont assure 
que Javan , qu’on suppose etre le pere des Grecs , 
etait petit-fils de Noe Je le crois , comme je crois 
que Persee etait le fondateur du royaume de Perse, 
et Niger de la Nigrilie. C’est seulementun demes 
chagrins que les Grecs n’aient jamais connu ce 
Noe le veritable auteur de leur race. J’ai marque 
ailleurs mon etonnement etma douleur qu’Adam, 
notre pere a tous, ait ete absolument ignore de 
tous , depuis le Japon jusqu’au detroit de Le 
Maire, exeepte d’un petit peuple, qui n’a lui- 
meme ete connu que tres tard. La science des ge- 
nealogies est sans doute tres certaine , mais bien 
difficile. 

w Ce n’est ni sur Javan, ni sur Noe, ni sur Adam 
que tombent aujourd’hui mes doutes , c’est sur 
Cyrus; et je ne recherche pas laquelle des fables 
debitees sur Gyrus est preferable, celie d’Herodote 
ou de Ctesias , ou celle de Xenophon , ou de Dio- 
dore, ou de Justin , qui toutes se contredisent. Je 
ne demande point pourquoi on s’est obstine a 
donner ce nom de Cyrus a un barbare qui s’ap- 
pelait Kosrou , et ceux de Cyropohs , de Perse- 
polis, h des villes qui ne se nommerenfc jamais 
ainsi. 

Je laisse Ikteut ce qu’on a ditdu grand Cyrus, 
et jusqu’a^^fcn de ce nom, et jusqu’aux voya- 
ges que l’JE^Kis Ramsay lui a fait entreprendre. 


Je demande seulement quelques instructions aux 
Juifs sur ce Cyrus dont lls ont parle 

Je remarque d’abord qu’aucun luslonen n’a 
dit un mot des Juifs dans Plnstoire de Cyrus, et que 
les Juifs sont les seuls qui osent faire mention 
d’eux-memes en parlant de ce prince. 

Us ressemblent en quelque sorte a certames 
gens qui disaient d’unordre decitoycns superieur 
a eux . « Nous connaissons messieurs, mais mes- 
» sieurs ne nous connaissent pas. » 11 en est de 
meme d’ Alexandre par rapport aux Juifs Aucun 
histonen d’ Alexandre n’a mele lenom d’Alexandre 
avec celui des Juifs; mais Josephe ne manque pas 
de dire qu’Alexandre vmt rendre ses respects a 
Jerusalem; qu’il adora je ne sais quel pontife juif 
nomme Jaddus, lequel lui avait autrefois predit 
en songe la conquete de la Perse Tous les petits 
se rengorgent; les grands songent moins a leur 
grandeur. 

Quand Tarif vient conquerir I’Espagne, les vain- 
cus lui disent qu’ils Font predit On en dit autant 
a Gengis, a Tamerlan , a Mahomet n. 

A Dieu ne plaise que je veuille comparer les 
propheties juives a tous les diseurs de bonne aven- 
ture qui font leur cour aux victorieux, et qui leur 
predisent ce qui leur est arrive. Je remarque seu- 
lement que les Juifs produisent des temoignages 
de leur nation, sur Cyrus, environ cent soixante 
ans avant qu’il fut au raonde. 

On trouve dans Isate ( chap, xlv, i ) : « Void 
» cequeditle Seigneur a Cyrus qui estmou Christ, 
» que j’ai pns par la main pour lui assujettir les 
» nations, pour mettre en fuite les rois, pour ou- 
» vrir devant lui les portes Je marcherai devant 
» vous; j’humilierai les grands; je romprailes 
» coffres; je vous donnerai l’argent cache, afinque 
» vous sachiez que je suis le Seigneur, etc. » 

Quelques savants ont peine a digerer que le 
Seigneur gratifie du nom de son Christ un pro- 
fane de la religion de Zoroastre. Ils osent dire que 
les Juifs lirent comme tous les faibles qui flattent 
les puissants , qu’ils supposerent des predictions 
en faveur de Cyrus. 

Ces savants ne respecteut pas plus Daniel qu’I- 
saie. Ils traitent toutes les propheties attributes a 
Daniel avec le meme mepns que saint Jerome 
montre pourl’aventure de Suzanne, pour celle du 
dragon de Belus , et pour les trois enfants de la 
fournaise. 

Ces savants ne paraissent pas assez penetres 
d’estime pour les prophetes. Plusieurs m&me 
d’entre eux prttendent qu’il est metaphysique- 
ment impossible devoir clairement Vavenir; qu’il 
y a une contradiction formelle a voir ce qui n’est 
point; que le futur n’existe pas, et par consequent 
ne pent etre vu; que les fraudes en ce genre sont 
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innombrables chez toutos les nations; qu’il fan l 
enlln se defier de tout dans l’histoire anaemic. 

Us ajoutent que s’il y a jamais eu une predic- 
tion formelle , e’est cello de la decouverte de FA- 
merique dans Seneque letragique ( Medee , acten, 
scene m) : 

« . : Vemcnt anms 

« Saecula sens quibus Oceanus 
« Ymcula rerum laxel, et ingens 
«r Pateat tellus , etc. » 

Les quatre etoiles du pole antarctique sont an- 
nonc^es encore plus clairement dans le Dante. Ce- 
pendant personne ne s’ est aviso de prendre Sene- 
que et Alighieri Dante pour des devms. 

Nous sommes bien loin d’etre du sentiment de 
ces savants ; nous nous bornons a etre extreme- 
ment circonspects sur les prophetes de nos jours. 

Quant a l’histoire de Cyrus, il est vraiment fort 
difficile de savoir s’ll mourut de sa belle mort, 
on si Tomyns lui fit couper la tete. Mais je sou- 
haite, jel’avoue, que les savants qui font couper 
le cou a Cyrus, aient raison. II n’est pas mat que 
ces illustres voleurs de grand chemin, quivont 
pillant et ensanglantant la terre , soient un peu 
chaties quelquefois. 

Cyrus a toujours ete destine a devenir le snjet 
d’un roman. Xenophon a commence , et malheu- 
reusement Ramsay a fini. Enlln , pour faire voir 
quel triste sort attend les heros, Danchetafait une 
tragedie de Cyrus. 

Cette tragedie est entierement ignoree. La Cy- 
ropedie&e Xenophon est plus connue,parce qu’elle 
est d’un Ctrec. Les Voyages de Cyrusle sont beau- 
coup mains, quoiqfi’iIs*&ient etc imprimes en an- 
glais et en frangais, et qu’on y ait prodigue Feru- 
dition. 

Le plaisant du roman intitule Voyages de Cy- 
rus, consiste a trouver un Messie partout, a 
Memphis , a Babylone, a Ecbatane, a Tyr, comme 
a Jerusalem, et chez Platon , comme dans l’Evau- 
gile. L’auteur ayant ete quaker, anabaptiste , an- 
glican, presbylerien, etait venu se faire feneloniste 
aCambrai, sous Fillustre auteur du Telemaque . 
litant devenu depuis preeepteur de Fenfant d’ un 
grand seigneur 4 , ilse crut fait pour instruire l’uni- 
vers, etpour legouverner,ildonne en consequence 
des [lemons a Cyrus pour devenir le meilleur roi de 
Funivers, et le theologien le plus orthodoxe. 

Ces deux rares quality paraissent assez incom- 
patibles. 

II le mene a l’ecole de Zoroastre , et ensuite a 
celle da jeune Juif Daniel, le plus grand philoso- 
phe qui ait jamais ete; car non seulement il ex- 
pliquait tous les songes (ce qui est la fin de la 
science humainc), mais il devmait tous ceux qu’on 
avait faits ; et e’est a quoi nul autre que lui n’esfc 
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encore'parvcnu. On s’attendait que Daniel presen- 
terait la belle Suzanne an prince, c’etait la mar- 
che naturelle du roman , mais il n’en fit rien. 

Cyrus, en recompense, a do longues conversa- 
tions avec le grand roi Nabuchodonosor , dans le 
temps qu’il etait boeuf; et Ramsay fait rummer 
Nabuchodonosor en theologien tres profond 

Et puis, etonnez-vous que l^prince* pour qui 
cet ouvrage fut compose , aimat mieux aller a la 
chasse ou a l’Opera que de le lire I 

D. 

DANTE (LE). 

Vousvoulezconnailrele Dante Lesltaliens Fap- 
pellent divin; mais e’est une divimte cachee; peu 
de gens entendentses oracles; il a des commenta- 
teurs, e’est peut-etre encore une raison de plus 
pour n’etre pascompris. Sa reputation s’affermira 
toujours, parce qu’on nele lit guere. Ily a de lui 
une vingtaine de traits qu’on salt par coeur ; cela 
suffitpour s’cparguer la peme d’examiner lereste. 

Ce divin Dante fut, dit-on, un homme assez mal- 
heureux. Ne croyez pas qu’il fut divin de son 
temps, m qu’il fut prophete chez lui. II est vrai 
qu’il fut pneur , non pas pneur de momes, mais 
prieur de [Florence, e’est-a-dire Fun des sena- 
teurs. 

Il etait’ ne’en J260, h ce que disent ses com- 
patriotes. Bayle , qui ecrivait a Rotterdam, cwr- 
rente calamo, pour son libraire, environ quatre 
siecles en tiers apres le Dante, le fait naitre en 4 26$, 
et je n’enestime Bayle ni plus mmoinspours’Stre 
trompe de cinq ans : la grande affaire est de ne 
se tromper m en fait de gout ni en fait de raison- 
nements. 

Les arts commeneaient alors a naitre dans la 
patrie du Dante. Florence etait, comme Athenes , 
pleme d’ esprit , de grandeur , de legerete , d’in- 
constance, et de factions. La faction blanche avail; 
un grand credit : elie se nommait amsi du nom 
de la Signora Bianca. Le parti oppose s’mtitulaifc 
le parti des noirs , pour mieux se distinguer des 
blancs . Ces deux partis ne suffisaient pas aux 
Florentins. Ils avaient encore les guelfeset lesgi* 
helms . La plupart des blancs etaient gibelins du 
parti des empereurs, et les noirs penchaient pour 
les guelfes attaches aux papes 

Toutes ces factions aimaient la liberte, et fe- 
saient pourtant ce qu’elles pouvaient pour la dd- 
truire. Le pape Boniface vm voulut profiter de 
ces divisions pour aneantir le pouvoir des empe- 
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rears en Italic. II declara Charles de Valois, frorc 
tin roi de France Philippe-le-Bel , son Meaire en 
Toscane. Le vicaire \mt bicn arme, ehassa les 
blancs et les gibehnSj et se fit detester des nobs et 
des guelfes Le Dante etait blctnc et gibelin, xlfut 
chasse des premiers, et sa maison rasee On peut 
juger de la sTl fut le-reste de sa vie affectionne a 
la maison de France et aux papes, on pretend 
pourtant qu’il allafaire un voyage a Pans, etque 
pour se desennuyer il se fit tlieologien, etjdispula 
vigoureusement dans les ecoles. On ajoute que 
Pempereur Henri in'iie fit rien pour lui, tout gi- 
betin qu’il etait , qu'il alia chez Frederic d’Ara- 
gon, roi de Sicile, et qu'il en revmt anssi pauvre 
qu’il y etait alle 11 fut redmfc au marquis de Ma 
laspma , et au grand-kan de Yerone Le marquis 
et le grand-kan ne le dedommagerent pas, il mou- 
rnt pauvre aRavenne, a Page de cmquante-six 
ans. Ce fut daus ces divers heux qu’il composa sa 
comedie de Penler, du purgatoire, et du paradis, 
on'a regarde ce salmigondis comme un beau poeme 
epique 

Il trouva d'abord a Pentree de Penfer un lion 
etunelouve Toutd’un coup Virgilese presentealui 
pourl’encourager; Yirgile luidit qu’il est ne Lom- 
bard, e’est precisement comine si Homere disait 
qu'il est ne Turc. Yirgile offre de faire au Dante 
les honneurs de Penfer et du purgatoire , et de le 
menor jusqu’a. la porte de Samt-Pierre •, mais il 
avoue qu’il ne pourra pas entrer avec lui. 

Cependant Caron les passe tous deux dans sa bar- 
que. Yirgile !m raeonte que, peu de temps apres 
son arrivee enenfer, il y vit un etre puissant qui 
vint chercherles ames d'Abel, de Noe, d’Abraham, 
de Moise , de David En avancantchcmm, llsde- 
couvrentdans Penfer desdemeurestres agreables 
dans Pune sont Homere , Horace, Ovide, et Lu- 
cain; dans une autre on voit Electro, 'Hector, Enee, 
Lucrece, Brutus, etle Turc Saladin ; dans une 
troisieme, Socrate, Platon, Hippocrate, et i’Arabe 
Averages. 

Enfin parait le veritable enfer, oil Pluton juge 
les condamnes Le voyageur y reconnait quelques 
cardmaux , quelques papes , et beaucoup de Flo- 
rentins. Tout celaest-il danslestyle comique ? Non. 
Tout est-ildans le genre heroique? Non Dans quel 
goiit est done ce poeme ? dans un gofit bizarre. 

Mais il y a des vers si heureux et si naifs , qu’ils 
n’ont point vieilli depuis quatre cents ans, etqu’ils 
ne vieilliront jamais. Un poeme d’ailleurs ou Pon 
met des papes en enfer, reveille beaucoup Patten- 
lion ; et les commentateurs epuisent toute la saga- 
city de leur esprit a determiner au juste qui sont 
ceux que le Dante a damnes, et a ne se pas tromper 
dans une matiere si grave. 

On a fonde une chalre ? une lecture pour expli- 


qner cel aulenr classiqne. Vous me domanderoz 
comment Pinquisition nc s’y oppose pas Se vous 
repoiulraiquc l'lnquisiUon on tend raillenc en Ita- 
lic, dJc salt bicn quo des plaisantcries cn vers lie 
peuvent point faire de mal : vous en allez juger par 
cette petite traduction Ires libre d’un raorceau du 
chant ungt-troi&ieme , ils'agit d’un damne de la 
connaissance de Pauloar. Le damne parle amsi : 

Je m’appelais le comte de Guidon; 

Je fus sur tene et soldat ct poltron; 

Puis m’enrolai sous’saint Francois d’Assise , 

Ahn qu’un jour le bout cie son cordon 
Me donnat place en la celeste Eglise$ 

Et j’y serais sans cc pope lelon, 

Qui m’ordonna de servir sa fcmtise , 

Et me rendit au\ griffes du demon. 

Void le fait. Quand j'etais sur la tene, 

Veis Rimmi je fis long-temps la guerre. 

Moms, je l’a\one, en heros cju’en fnpon. 

L’art de fourber me fit un grand renom. 

Mais quand mon chef eut porle poil grisoti , 

Temps de retraite ou comicnt la sngesse, 

Le repentir \mt ronger ma vieillesse, 

Et j’eus recours a la confession. 

O repentir tardif et peu durable 1 
Le bon saint-pure en ce temps guerroyait . 

Non le soudan , non le Tuic intrailable, 

Muis les chrebens, qu’en \rai Turc il pillait. 

Or, sans respect pour hare ct tonsure. 

Pour saint Francois, son froc et sa cemture, 

Frcre, dil-il, il me convient d’avoir 
Incessamment Preneste en mon pomoir. 
ConseilJe-moi , cherche sous ton capuce 
Quelque beau tour, quelque genlille astnee , 

Poui ajouter en bref u mes ctats 
Ce qui me tente et ne m’appartient pas. 

J’ai les deu\ clefs du ciel en ma puissance. 

De Cdlestm la dd\ ote imprudence 
S’en servifc mal, et moije sais ouvrir 
Et refermer le ciel a mon plaisir. 

Si tu me sers , ce ciel est ton partage. 

Je le seivis, et tiop bien, dont j’enrage. 

Il eut Preneste , et la mort me saisit, 

Lors devers moi saint Francois descend it, 

Comptant au ciel amener ma bonne time; 

Mais Belzebutb vmt en poste, et lui dit 
Monsieur d Assise, arretez, jc reclame 
Ce conseiller du samt-p^re , il est mien • 

Bon samt Francois , que chacnn ait le sien. 

Lors tout penaud le bonbomme d’Assise 
M’abandonnait au grand diable d'enfer. 

Je lui cnai . Monsieur de Lucifer, 

Je sms un samt, toyez ma robe grise, 

Je fus absous par le chef do 1’Eghse. 

J’aurai tonjours, repondit le demon, 

Un grand respect pour l’absolution : 

On est lave de se s Medics sottises 
Pouitu qu’apres aulres ne soienl comnuses. 

J’ai fait souvent cette distinction 
A tes pareds; et gr&ce J ITtalie, 

Le diable sait de la thdologie. 

II dit, et nt ;je no r^phquai rien 
A Belzebutb; il raisonnaifc trop bien. 

Lors il m’einpoigne, et d’un bras raide el forme 

Il appliqua sur mon trisle epiderme 

Yingt coups de fonet , dont bien fort il me cuit ; 

Que Dieu le rende a Boniface huit ! 
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DAVID. 

Nous devons reverer David comme tin proph6te, 
comme un roi, comme mi anctstre du saint epoux 
de Marie, comme un liomme qui a menle la mise- 
rjcorde de Dieu par sa penitence. 

Jo dirai hardiment que T article David qui sus- 
cita tant d’ennemis a Bayle, premier auteur d’un 
dictionnairc de fails et de raisonnements, pe me- 
ritait pas le bruit etrange que Ton fit alors Ce n’e- 
tait pas David qu’on voulait defendre, c’etait Bayle 
qu’on voulait perdre Quelques predicants deliol- 
lande, ses ennemis mortals , furent aveugles par 
leur bailie, au point de le reprendred’avoir donne 
des louanges a des papes qu’il en croyait digues, et 
d’avoir refute les calommes debitees conlre eux. 

Cette ridicule et lionteusc injustice futsigneede 
douze theologians, le 20 dccembre 1098, dans le 
meme consistoire oil lis feignaient de prendre la 
defense duroi David. Comment osaient-ils mani- 
lester hautement une passion lache que le reste 
des hommes s’efforce toujours de cacher? Ce n’e- 
tait pas seulement le comble de I’injustice, et 
du mepris de toutes les sciences; e*ctait le comble 
du ridicule, que de defendre a un bistorien d’etre 
impartial, etaun plnlosophe d’etre raisonnable. 
Un homme seul n’oserait etre insolent et injuste a 
ce point; mais dix ou douze personnes rassem- 
blees, avec quelque espece d’ autorite, sont capa- 
bles des injustices les plus absurdes. C’est qu’elles 
sont souteiiues les unes par les autres, et qu’au- 
cune n’est chargee en son propre nom de la honte 
de la compagnie. 

Une grande preuve que cette condamnation de 
Bayle fut personnelle, eslce qui arrive en 1761 a 
M Hut, membre du parlement d’Angleterre. Ues 
docteurs Chandler et Palmer avaient prononce 
Foraison funebre du roi George n, et l’avaient , 
dans leurs discours, compare au roi David, selon 
l’usagc de la plupart des predicateurs qui croient 
flatter les rois 

M. Ilut ne regarda point cette comparaison 
comme une louange ; il publia la fameuse disser- 
tation The man after God's own heart . Dans cet 
ecrit il veut faire voir que George ii, roi beaucoup 
plus puissant que David, n’etant pas tombe dans 
les fautes du melk juif , et n’ayant pu par conse- 
quent faire la meme penitence, no pouvait lui etre 
compare. 

Il suit pas a pas les livres des Rots, Il examine 
toute la conduite de David beaucoup plus severe- 
ment que Bayle; etil fonde son opinion surce que 
le Saint-Esprit ne donne aucune louange aux ac- 
tions qu’on peut reprocher a David. L’auteur an- 
glais juge le roi de Judee uniquement sur les no- 
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lions quo nous avons aujourd’hni du juste et dc 
l’injustc. 

* 11 nc peut approuver que David rassemble une 
bande de volcurs au nombre de quatre cents, 
qu’il se fosse armor par le grand-pretre Achime- 
lech de l’epee de Goliath, ct qu’il en revive les 
pains consacres a . 

Qu’il descende chcz Tagriculteur Nabal pour 
mettre chez lui lout a feu et a sang, parce que Na- 
bal a refuse des contributions a sa troupe de bri- 
gands; que Nabal meure pen de jours apr^s , et 
que David epousc la veuve b . 

11 reprouve sa conduite avecle roi Aehis, posses- 
sour do cinq on six villages dans le canton de 
Geth David etanl alors a la tete de six cents ban- 
dits, allait faire des courses chcz les allies de son 
bionfaiteur Achis, il pillait tout, il egorgeait tout, 
vieillards, femmes, cnfantsalamamellc. Etpour- 
quoi massacrait-illesenfantsalamamelle? «C’est, 
» dit le texte, do peur que ces enfants n’en por- 
» tassent lajnouvelle au roi Achis c . » 

Cependant Saulperd unebataillecontre IesPhi- 
listins, et il sefaittuer par son ecuyer.Un Juifen 
apporte la nouvelle h David , qui lui donne la 
mort pour sa recompense d . 

Isboseth succede a son pere Saiil ; David est as- 
sez fort pour lui faire la guerre . enfin Isboseth est 
assassinc. 

David s’emparede tout leroyaume, il surprend 
la petite ville ou le village de Rabbatli, et il fait 
mounr lous les habitants par des supphees assez 
extraordinaires; on les scie en deux, 'on les de- 
ehire avee des herses de fer, on les brule dans des 
I fours a briques e . 

Apies ces belles expeditions, il y a une famine 
de trois ans dans le pays. En effet, h Ja maniere 
dont on fesaitla guerre, les terres devaient £tre 
mal ensemeneees. On consulte le Seigneur, et on 
lui demande pourquoi il y a famine. La repouse 
etait fort aisee; c’etait assurement part-eque, dans 
nn pays qui a peine produit du ble, quand on a fait 
cuire les laboureurs dans des fours a briques , et 
qu’on les a sciesen deux, il reste peude gens pour 
culliver laterrc • mais le Seigneur repond que e’est 
parce que Saul avait tue autrefois des Gabaonites. 

Que fait aussitot David? 11 assemblers Gabao- 
nites , il leur dit que Saul a eu grand tort de leur 
faire la guerre; que Saul n’etait point comme lui 
selon le cceur de Dieu, qu’il est juste de punir sa 
race ; et il leur donne sept petit-fils de Saul a pen- 
dre, lesquels furent pendus parce qu’il y avait 
eu famine f . 

M. Hut a la justice de ne point insister sur l’a- 

a i. Rois f ch. via et xxu. — Ibid., chap. xxv. — c jbid. 9 clia- 
pitre xxv n. 

d ir. , ch, i. — e Jbid, ch, xiv. ( Ibid., ch, xxr. 
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dultere aV ec Bethsabee, et sur le meurtre d’Une, 
puisque ce crime fat pardonne a David lorsqu’il 
se repentit. Le crime est horrible , abominable , 
mais enfin le Seigneur transfera son peclie , Pau- 
ieur anglais le transfere aussi. 

Personne ne murmura en Angleterre contre l’au- 
teur ; son hvre fut reimprime avec Fapprobation 
publique : la voix de Fequile se fait entendre t6t 
ou tard chez les liommes Ce qui paraissaii teme- 
raire il y a quatre-vmgts ans, ne parait aujour- 
d’hui que simple et raisonnable , pourvu qu’on se 
tienne dans les bornes d’une critique sage , et du 
respect qu’on doit aux livres divms. 

D’ailleurs il n’en va pas en Angleterre aujour- 
d’hui comme autrefois. Ce n’est plus le temps oil 
un verset d un hvre hebreu , m$\ traduit d’un jar- 
gon barbare en un jargon plus barbare encore, met- 
tait en feu trois royaumes. Le parlement prend peu 
d’interet aun roiteletd’un petit canton de la Syne. 

Rendons justice a dom Calmet; il n’a point 
passe les bornes dans son Dictwnncin e de la Bible, 
aParticle David. « Nous ne pretendons pas, dit-il, 

» approuver la conduite de David , il est croyable 
» qu’il ne tomba dans ces exces de cruaute qu’a- 
» vant qu’il cut reeonnu le ciime qu’il avait com- 
» mis avec Bethsabee. b Nous ajouterons que pro- 
bablement il les reeonuut tous , car lls sont assez 
nombreux. 

Fesons ici une question qui nous parait tres- 
importante. Ne s’est-on pas souvent mepris sur 
Particle David? s’agit-il de sa personne , de sa 
gloirc, du respect du aux livres canomques? Ce 
qui interesse le genre bumain , n’est-ce pas que 
Ton ne eonsacre jamais le crime? Qu’nnporte le 
nom de celui qui egorgeait les femmes et les en- 
fants de ses allies, qui fesait pendre les petits-fils 
de son roi , qui fesait scier en deux , bruler dans 
des fours , deebirer sous des herses des citoyens 
malbeureux? Ce sont ces actions que nous jugeons, 
et non les lettres qui composent le nom du cou- 
pablo ; le nom n’augmente ni ne diminue ie crime. 

Plus on revere David comme reconcilie avec 
Dieu par son repentir , et plus on condamne les 
cruautes dont il s’est rendu coupable. 

Si un jeune paysan , en cberchant des ^nesses , 
trouve un royaume , cela n’arrive pas comraune- 
ment; si un autre paysan gueritson roi d’un ac- 
ces de folxe , en jouant de la liarpe 7 ce cas est en- 
core tr6s rare mais que ce petit joueur de harpe 
devienne rgi parce qu’il a rencontre dans un coin 
un pretre de village qui lui jette une bouteille 
d’huiie d’olive sur la t£te , la chose est encore plus 
merveilleuse. 

Quand et par qui ces merveilles furent-elles 
ecrites? je n’en sais rien; mais je suis bien sflr 
que ce iFe§t m par un Polybe, ni par \m Tacite, 


Je ne parlerai pas ici de Fassassinat d’Urie , et 
de l’adultere de Bethsabee , lls sont assez connus : 
et les voies de Dieu sont si differentes des voies 
des bommes, qu’il a permis que Jesus-Christ des- 
cends de cetfce Bethsabee , tout etant purifie par 
ee saint mystere. 

Je ne demande pas maintenant comment Jurieu 
a eu Pinsolence de persecuter le sage Bayle , pour 
n’avoir pas approuve toutes les actions du boil roi 
David , mais je demande comment on a souffert 
qu’un komme tel que Jurieu moleslat un homme 
tel que Ba^le. 

DECRETALES. 

Lettres des papes, qui reglent les points de doctriue ou de 

discipline , et qui ont force de loi dans l’Eglise latine. 

Outre les veritables, recueillies par Denys-le- 
Petit , il y en a une collection do fausses , dont 
Pauteur est inconnu, de meme que l’epoque. Ce 
fut un archeveque de Mayence, nomme Riculpbe, 
qui la repandit en France, vers la fin du hmtieme 
siecle ; il avait aussi apporte a Yorms une epitre 
du pape Gregoire , de laquelle on n’avait point en- 
tendu parler auparavant; mais il n’en est reste 
aucun vestige , tandis que les fausses decretales ont 
eu , comme nous Fallons voir , le plus grand suc- 
ces pendant hint siecles. 

Ce recueil porte le nom d’Isidore Mercator, et 
renferme un nombreinfini de decretales faussement 
attribuees aux papes depuis Clement i* r jusqu’a Si- 
nce , la fausse donation de Constantin ; le con- 
cile de Rome sous Silvestre , la lettre d’Athanase 
a Marc , celle d’Anastase aux ev&ques de Germa- 
nie et de Bourgogne, cello de Sixte hi aux Onen- 
taux ; celle de Leon i er touchant les privileges des 
choreveques , celle de Jean i er b l’archevSquc Za- 
ebane ; une de Boniface u a Eulaiie d’Alexandrie; 
une de Jean hi aux ev6ques de France et de Bour- 
gogne ; une de Gregoire, contenant un privilege 
du monast&re de Saint-Medard ; une du mdme a 
Felix , eveque de Messine; et plusieurs autres. 

L’objet de Pauteur a ete d’etendre Pautorite du 
pape et des eveques. Dans cette vue, il etablitque 
les eveques ne peuvent etre juges definitivement 
que par le pape seul , et il repete souvent cette 
maxime, que non seulement tout eveque, mais 
tout pretre , et en general toute personne oppri- 
mee , peut en tout etat de cause appeler directe- 
ment au pape. 11 pose encore comme un principe 
incontestable qu’on ne peut tenir aucun concile, 
meme provincial , sans la permission du pape. 

Ces decretales favorisant 1’impunite des ev£- 
ques , et plus encore les pretentions ambitieuses 
des papes , les uns et les autres les adopterent avec 
empressement. En 861 , Rotade , evfique de Sois- 
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sons , ayant ete prive de la communion episcopate 
dans un concilc provincial, pour cause de desobeis- 
sance , appelle au pape. Hmcmar de Reims , son 
metropolitain , nonobstant cet appel , le fit depo- 
ser dans un autre concile, sous pretexte que 
depuis il y avait renoncd, et s’etait soumis au ju- 
gement des eveques. 

Le pape Nicolas i er , mstruit de 1’ affaire, ecn- 
vit a Ilmcmar, et blama sa conduite. Yous deviez, 
dit-ii , honorer la memoire de samt Pierre , et at- 
tendre notre jugement , quaud meme Rotade n’eut 
point appele. Et dans une autre lettre sur la meme 
affaire, il menace Hincmar de Fexcommunicr s’il 
ne retablit pas Rotade. Ce pape fit plus. Rotade 
etant venu a Rome , il le declara absous dans un 
concile tenu la veille de Noel en 864 , et le ren- 
voya a son siege avec des lettres. Celle qu’il adresse 
a tous les eveques des Gaules esl digne de rcmar- 
que, lavoici. 

« Ce que vous dites est absurdc , que Rotade , 
apres avoir appele au saint-siege , ait change de 
langage pour se soumettre de nouveau a votre ju 
gement. Quand il l’aurait fait , vous deviez le re- 
dresser , et lui apprendre qu'on n’appelle point 
d’un juge supeneur a un mlerieur. Mais , encore 
qu’il n’eut pas appele au saint-siege, vous n’avez 
du en aucune mamere deposer un evdque sans 
notre participation , au prejudice de tant de de- 
er elates de nos predecesseurs ; car si e’est par leur 
jugement que les eents des autres docteurs sont 
approuves ou rejetes , combien plus doit-on res- 
pecter ce qu’ils ont ecrit eux-memes pour decider 
sur la doctrine ou la discipline 1 Quelques uns 
vous disenfc,que ces d^cretales ne sont point dans 
le code des canons; cependant quand ils les trou- 
vent favorables a leurs intentions , ils s’en ser- 
vent sans distinction , et ne lesrejettent que pour 
dimmuer la puissance du samt-siege ; que s’ll faut 
rejeter les decretalcs des anciens papes parce- 
qu’elles ne sont pas dans le code des canons , il 
faut done rejeter les eents de samt pregoire et des 
autres peres, et meme les saintes Ecritures. 

» Yous dites , continue le pape , que les juge- 
menls des eveques ne sont pas des causes maj cu- 
res; nous soutenons qu’elles sont d’autant plus 
grandes , que les eveques tiennent un plus grand 
rang dans l’eglise. Direz-vous qu’il n’y a que les 
affaires des metropolitans qui soient des causes 
majeures? Mais ils ne sont pas d’un autre ordre 
que les evSques , et nous n’exigeons pas des te- 
moins ou des juges d’ autre qualite pour les uns et 
pour les autres ; e’est pourquoi nous voulons que 
les causes des uns et des autres nous soient reser- 
ves. Et ensuite , se trouvera-t-il quelqu’un assez 
d^raisonnablo pour dire que l’ondoive conserver a 
toutes les Eglises leurs privileges , et que la seule 
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Eglise romaine doit perdre les siens? » 11 conclut 
en leur ordonnant de recevoir Rotade , et de le re- 
tablir. 

Le pape Adrien n , successeur de Nicolas I er 7 
ne parait pas moms zele dans une affaire sembla- 
ble d’Hmcmar de Laon. Ce prelat s’etait rendu 
odieux au clerge et au people de son diocese par 
ses injustices et ses violences Ayant ete accuse au 
concile de Yerbene en 869, ou presidait Rmc- 
mar de Reims, son oncle et son metropolitain, il 
appela au pape, et demanda la permission d’ alter 
a Rome clle lui fut refusee. On suspendit seule- 
ment la procedure , et on ne passa pas outre Mais 
sur de nouveaux sujels de plainfces que le roi 
Charles-le-Chauve et Hincmar de Reims eurenfc 
centre lui, on le cita d’abord ati concile d’AUigni , 
ou il comparut, ct bienlol apres il pnt la fuite; 
ensuite au concile de Douzi, oil il ienouvela son 
appel , et fut depose Le concile ecrivit au pape 
une lettre synodale ie 6 septembre 87 1, pour lui 
demander la confirmation des actes qu’il lui en- 
voyait ; et , loin d’acquiescer au jugement du con- 
cile, Adrien desapprouva dans les termes les plus 
forts la condamnation d’Hmcmar, soutenant que 
puisque Ilmcmar de Laon criait dans le concile , 
qu’il voulait se defendre devant le saint-siege, il 
ne fallait pas prononccr de condamnation contrc 
lui Ce sont les termes de ce pape dans sa lettre 
aux eveques du concile , et dans celle qu’il ecrivit 
au roi. 

Yoiei la reponse vigoureuse que Charles fit a 
Adrien : « Yos lettres portent : Nous voulons et 
» nous ordonnons , par l’autorite apostolique , 
» qu’Hmcmar de Laon vienne a Rome et devant 
» nous, appuyede votre puissance, » Nousadmi- 
rons oil l’auteur de cette lettre a trouve qu’on 
roi , oblige a corriger les mediants et a venger les 
crimes , doive envoyer a Rome un coupable con- 
damne selon les regies, vu principalement qu’a- 
vant sa deposition il a ete convaineu dans trois 
coriciies, d’enfcreprises contre le repos public', ct 
qu’apres sa deposition il persevera dans sa des- 
obeissance 

» Nous sommes obliges de vous ccrire encore 
que nous autres rois de France, nes de race roya- 
le, n’avons point passe jusqu’a present pour les 
lieutenants des eveques , mais pour les seigneurs 
de la terre. Et, comme dit samt Leonct le concile 
romain, les rois et les empereurs que Dieu a efca- 
bhs pour commander sur la terre, ont permis aux 
eveques de regler leurs affaires suivant leurs or- 
donnances , mais ils n’ont pas etc les economes 
des eveques ; et si vous feuilletcz les registres de 
vos predecesseurs, vous ne trouverez point qu’ils 
aient ecrit aux notres comme vous venez de nous 
ecrire. » 
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II rappoiic easuite deux leltrcs do baud Gic- 
goire pour monirer avec quells modestie il ecn- 
vaifc, uou seulement aux rois de France, mais aux 
exarques d’ltalie. « Enfin, couclut-il, je vous prie 
de ne me plus envoyer a moi ni aux eveques de 
mon royaumede teliesleitres, afin que nous puis- 
sions toujours leur rendre Fhonneur et le respect 
qni leur convicnt. » Les eveques du eoncile de 
Douzi repondirent au pape a peu pres sur le m&ne 
ton; et quoique nous n’ayons pas la leltre en en- 
tier, il paraitqu’ils voulaient prouver queFappel 
d’Hincmar ne devait pas etre juge a Rome, mais 
en France par des juges delegues conformement 
aux canons du concile de Sardique. 

Ces deux examples suffisent pour faire sentir 
eombien les papes ctendaient leur juridiction a la 
faveur deces fausses deeretales. Et quoique Hinc- 
mar de Reims objeetat a Adrien que, n’etant point 
rapportees dans le code des canons, elies ne pou- 
vaienfc renverser la discipline etabliepar les ca- 
nons, ce qui le jQtaccuser auprcsdu pape Jean vm 
de ne pas reeevoir les deeretales des papes , il ne 
laissa pas d’alleguer liu-meme ces deeretales dans 
ses lettres et ses autres opuscules Son exemple fut 
suivi par piusieurs eveques. On admit d’abord 
celles qui n’etaient point contraires aux canons les 
plus recents , ensuite on se rendit encore moms 
scrupuleux. 

Les conciles cux-m&nes en firent usage. C’est 
amsi que dans celui de Reims, tenu Fan 992, les 
eveques se servirenfc de deeretales d’Anaclet, de 
Jules, de Damase, et des autres papes, dans la 
cause d’Arnoul. Les conciles suivants lmiterent 
colui de Reims. Les papes Gregoire vii, Urbain n, 
Pascal ir, Lbrain iii, Alexandre hi, soutmrent les 
maximes qu’ils y lisaient, persuades que e’etait la 
discipline des beaux jours de FEglise Enlin , les 
compilateurs des canons, Bouchard de Yorms, 
Yves de Chartres , et Gratien , en remphrcnl leur 
collection. Lorsqu’on eut commence a enseigner 
le decret publiquement dans les ecoles, et afle 
commenter, tous les theologiens polemiques et 
scolastiques, et tons les interpretes du droit canon, 
employerent a Fenvi ces fausses deeretales pour 
confirmer les dogmes catholiques ou etablir la dis- 
cipline, et en parsemerent leurs ouvrages. 

Ce ne fut que dans le seizieme siecle que Ton 
con^ut les premiers soupeons sur leur authenti- 
city Erasme et piusieurs avec lui la r^voquerent 
en doute ; voici sur quels fondements. 

•1° Les deeretales rapportees dans la collection 
^’Isidore ne sont point dans celie de Denys-le- 
Petit, qui n’a commence a citer les deeretales des 
papes qifaSiricc. Cependant il nous apprend qu'il 
avail prig m soin extreme a les recueillir. Ainsi 
dies n’auraicnt pu lui echapper, si dies ayaient 


existe dans les archives de FEglise de Rome, oil il 
fesait son sejour. Si elies ont ete mconnues a FE- 
glise romame a qui elies etaient favorables , elies 
Font ete egalement a toute FEglise. Les Peres ni 
les conciles des huit premiers siecles n’en ont fait 
aucune mention. Or, comment accorder un silence 
aussi umversel avec leur authenticity? 

2° Ces deeretales n’ont aucun rapport avee Fe- 
tal des choses dans les temps ou on les suppose 
eentes. On n’y dit pas un mot des heretiques des 
trois premiers siecles , m des autres affaires de 
FEglise dont les ventablcs ouvrages d’alors sont 
remplis : ce qui prouve qu’elles ont ete fabriquees 
posterieuremenfc. 

5° Leurs dates sont presque toutes fausses. Leur 
auteur suit en general la clironologie duhvre pon- 
tifical, qui, de Faveu de Baromus, est tres lau- 
tive. C’esfc un mdice pressant que cette collection 
n’a etc composce que depuis le livre pontifical. 

h° Ces deeretales, dans toutes les citations des 
passages de FEcnture, emploient la version appe- 
lee Vulgate *, fade ou du moms revue et coriigee 
par saint Jerome; done elies sont plus recentes 
que saint Jerome. 

5° Enfln , elies sont toutes ecrites d’un meme 
style, qni est tres barbare, et en cela tres conforme 
a 1’iguorance du liuitieme siecle : or, il n’est pas 
vraisemblable que tous les differents papes dont 
elies portent le nom aient affecte cette unifornute 
de style. On en peut eonelure avec assurance que 
toutes ces deeretales sont d’une memo main. 

Outre ces raisons generates, chacune des pieces 
qui composent le recueil d’Isidore porte avec elle 
des marques de supposition qui lui sont propres, 
et dont aucune n’aecliappe a la critique severe de 
David Blondel, a qui nous sommes prmcipalemenfc 
redevables des lumieres que nous avons aujour- 
d’hui sur cette compilation, qui n’est plus nom- 
inee que les fausses deeretales; mais les usages 
par elies introduits n’en subsistent pas moms dans 
une par tie de F Europe. 

DEFLORATION. 

Il semble que le Dictionnaire encyclopedique * 
a Farticle Defloration, fas se entendre qu’il n’e- 
tait pas permis par les lois romaines de faire mou- 
rir une fille, a moins qu’auparavant on ne lui dtat 
sa virgin] te. On donne pour exemple la fille de 
Sejan, que le bourreau viola dans la prison avanfc 
de l’etrangler, pour n’avoir pas a se reprocher 
d’avoir etrangle une pucelle, et pour satisfaire a 
la loi. 

Premierement, Tacite ne dit point que la loi or- 
donn&t qu’on ne fit jamais mourir les pucelles. 
Une telle loi n’a jamais existe; et si une fille de 
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vingt ans, vierge ou non, avait commis un crime 
capital , elle aurait ele punie comme nne vieille 
manee; mais la loi portait qu’on ne pumrait pas 
tie mort les enfants, parce qu’on les croyait mea- 
pables de crimes. 

^ La Me de Sejan etait enfant aussi'bien'quc son 
frere, et si la barbarie de Tibere et la laehete du 
senatles abandonnerent au bourreau, ce fat contre 
toutes les lois. De telles borreurs ne se seraient 
pas commises du temps des Scipions el de Caton 
le censeur Ciceron n’aurait pas fait mourir nne 
fille de Catilma, agee de sept a huil ans. 11 n’y 
avait que Tibere et le senat de Tibere qui pussent 
oatrager amsi la nature. Le bourreau qui commit 
les deux crimes abommables de deflorer une fille 
de hint ans , et de Fetrangler ensuite , meritait 
d'etre un des favoris de Tibere. 

Ileureusement Tacile ne dit point que cettc exe- 
crable execution soit vraie, ll dit qu’on l’a rap- 
portee, traclunt; et ce qu’il faut bien observer, 
e’est qu’il ne dit point que la loi defendit d’infii- 
ger le dernier supplice a une vierge, it dit seuie- 
ment que la cbose etait mouie, inaudilum Quel 
livre immense on composerait de tous les faits 
qu’on a crus , et doat ll fallait douter ! 

DE1SME, voijez TIIE1SME. 

DEJECTION. 

Excrements; leur rapport avec le corps de rhomme* 
avec ses idees et ses passions, 

L’fiomme n’a jamais pu produire par l’art rien 
de ceque fait la nature. II a cru faire de l’or, et 
ll n’a jamais pu seulement faire de la bone, quoi- 
qu’il ensoit petn. On nous a fait voir un canard 
aitifieiel qui marckait, qui bequetait; mais on n’a 
pu reussir a le faire di&erer, et a former de vraies 
dejections. 

Quel art pourrait produire une matiere qui 
ayant ete preparee paries glandes salivaires, en- 
suite par le sue gastrique , puis par la bile kepa- 
tique , et par le sue panereatique , ayant fourni 
dans sa route un chyle qui s’est change en sang , 
devient enlin ce compose fetide et putride, qui 
sort de rinlestin rectum par la force etonuante 
des muscles? 

11 y a sans doute autant d’mdustrie et de puis- 
sance a former ainsi cette dejection qui rebate la 
vue, et a lui preparer les conduits qui seryent k 
sa sortie , qu r a produire la semence qui fit naitre 
Alexandre, Yirgile et Newton, etles yeux avec les- 
quels Galilee vit de nouveaux cieux. La decharge 
de ces excrements est necessaire a la vie comme la 
nourriture. 


Le meme artifice les prepare , les pousse et les 
evacuc , chez Vhomme et chez les animaux. 

Ne nous etonnons pas que 1’homme , avec tout 
son orgueil , nais&e eulre la matiere fecalc et Pu- 
rine, puisque ces parties de lui-meme , plus on 
moms elaborces, plus souventou plus rarement 
expulsees, plus ou moins putndes, decident de 
son caractere et de la plupart des actions de sa 
vie. 

Sa merde commence a se former dans le duo- 
denum quand ses aliments sortent de son estomac 
et sTmpregnent de labile do son foie QuTlailune 
diarrhee , ll est languissant et doux , la force lui 
manque pour etre mechant. Qu’il soit constipe, 
alors les sels et les soufres de sa merde cntrenl 
dans son chyle, 'portent l’acrimonie clans son sang, 
fourmssent souvenl a son cerveau des idees alro- 
ces. Tel homme ( et le nombre en est grand ) n’a 
commis des crimes qu’a cause de l’acrimome de 
son sang, qui ne venait que de ses excrements par 
lesquels cc sang dtait altere. 

0 homme 1 qui oseste direl’iraage de Dieu, dis 
moi si Dieu mange , et s’ll a un hoyau rectum. 

Toi l’image de Dieu 1 et ton eoeur et Ion espnt 
dependent d’une selle! 

Toi l’image de Dieu sur ta chaise pereee ! Le 
premier qui dit cette impertinence, la profera- 
t-il par une extreme belise , ou par un extreme 
orgueil? 

Plus d’un penseur ( comme vous le verrez ail- 
leurs ) a doule qu’une ame immatenelle et im- 
mortelle put venir, de je ne sais oil, se loger pour 
si peu de temps entre de k matiere fecale et de 
Purine. 

Qu’avons-nous , disen t-iis, au-dessus des am- 
maux? Plus d’ldees, plus de memoire, k parole, 
et deux mams' adroites. Qui nous les a donnees? 
Celui qui donne des ailes aux oiseauv et des ecail- 
les aux poissons Si nous sommes ses creatures , 
comment pouvons-nous dire son image ? 

Nous repondons a ces pinlosophes que nous ne 
sommes Pimage de Dieu que par la pensee Ils 
nous repliquentque la pensee estun don de Dieu, 
qui n’est point du tout sa peinture; et que nous 
ne sommes images de Dieu en aucune fagon. Nous 
les laissons dire, ct nous les ran voyoris a messieurs 
de Sorboune. 

Plusieurs animaux mangent nos excrements; ct 
nous mangeons ceux de plusieurs animaux, ceux 
des grives, des bdeasses, des ortolans, desalouettes. 

Voyez a Particle Ezecijiee pourquoile Seigneur 
lui ordonna de manger de la merde sur son pam, 
et se borna ensuite h la fiente de vache. 

Nous avons connu le tresoner Paparel qui man- 
geait les dejections des kitieres , mais ce cas esl 
rare, et e’est celui de ne pas dispuler des gouts. 
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DELITS LOCAUX. 

; Parcourez toute la terre, vous trouverez que le 
vol, le meuitre, l’adultere, la calomnie, sont re- 
gardes comme des delits que la societe condamne 
et reprime , mais ce qui est approuve en Angle- 
terre , et condamne en Italie , doit-il §tre puni en 
Italie comme un de ces attentats contre l’huma- 
nite entiere? c’est la ce que j’appelle delit local. 
Ce qiu n’est criminel que dans l’enceinte de quel- 
ques montagncs, ou entre deu\ rivieres , n’exige- 
t-il pas des juges plus d'mdulgence que ces atten- 
tats qui sont en horreur a toutes les contrees? Le 
juge ne doit-il pas se dire a lui-memc : Je n’ose- 
rais pumr a Raguse ce que je punis a Lorette? 
Cette reflexion ne doit-elle pas adoucir dans son 
cmur cette durete qu'il n’est que trop aise de con- 
tractor dans le long exercicc de son emploi? 

On commit les kermesses de la Flandre : elles 
etaientportees dans le siecle passe jusqu’a une m- 
decence qui pouvait revolter des yeux maccou- 
tumes a ces spectacles 

Void comme l’on celebrait la fete de Noel dans 
quelques viiics. D’abord paraissait unjeunebom- 
me a moitie nu , avec des ailes au dos , ll recitait 
YAve Maria a une jeune fille qui lui repondait 
fiat, et Tange la baisaxt sur la boucbe : ensuite un 
enfant enferrae dans un grand coq de carton criait 
cn imitant lecbant dueoq, Puer natus est nobis. 
Un gros bceuf en mugissant disait ubi , qu’il pro- 
non^ait oubt, une brebis belait en criant Bethleem. 
Un ane criait lulianns, pour slgmfier eamus: une 
longue procession , precedee de quatre fous avec 
des grelots et des marottes , fermait la marcbe. II 
reste encore aujourd’bui des traces de ces devo- 
tions populaires , que cbez des peuples plus m- 
struits on prendrait pour profanations. Un Suisse 
de mauvaise humeur, et peut-etre plus ivre que 
ceux qui jouaient le role du bceuf et de Tane , se 
pnt de parole avec eux dans Louvain; il y eut des 
coups de donnes; on voulut faire pendre le Suisse, 
qui eebappa a peine. 

Le m&ne bomme eut une violente querelle a 
La Haye en_HolIande, pour avoir pris hautement 
le parti de Barneveldt contre un gomariste outre. 
11 fut mis en prison a Amsterdam, pour avoir dit 
que les pr^tres sont le fleau de Thumamte et la 
source de tous nos malheurs. Eli quoi ! disait-il , 
si Ton croit que les bonnes oeuvres peu vent servir 
au salut, on est au cachot ; si Ton se moque d’un 
coq et d’un ane, on risque la corde. Cette a ven- 
ture ? toute burlesque qu’elle est, fait assez voir 
qu’ea peut Stre reprehensible sur un ou deux 
points de notre hemisphere , et etre absolumenl 
innocent dans ie reste du monde. 


DELUGE UNIVERSEL 

Nous commencons par declarer que nouscroyons 
le deluge universel, parce qu’il est rapporte dans 
les samtes Ecritures bebraiques transmises aux 
Chretiens. 

Nous le regardons comme un miracle : 1 0 Parce 
que tous les faits oil Dieu daigne mtervenir dans 
les sacres cabiers , sont autanfc de miracles. 

2° Parce que l’Ocean n’aurait pu s’elever dc 
quinze coudees , ou viugt et un pieds et demi de 
roi , au-dessus des plus haules moutagnes , sans 
laisser son lit a sec, et sans violer enmeme temps 
toutes les lois de la pesanteur et de Tequilibre des 
liqueurs, ce qui exigcait evidemment un miracle. 

5° Parce que, quand m&me il aurait pu parve- 
nir a la hauteur proposee, l’arcbe n’aurait pu 
contemr , selon les lois de la physique , toutes les 
betes de P uni vers et leur nourriture pendant si 
long-temps, attendu que les lions, les tigres, les 
pantheres, les leopards, les onces, les rhinoceros, 
les ours, les loups, les byeues, les aigles, les eper- 
viers, les milans, les vautours, les faucons, et 
tous les ammaux carnassiers , qui ne se nourris- 
rissent que de chair, seraient morts de faim, 
memo apres a\oir mange toutes les autres especes. 

On imprima autrefois , a la suite des Pensees 
de Pascal , une dissertation d’un marchand de 
Rouen nomine Le Pelletier , dans laquelle il pro- 
pose la maniere de batir un vaisseau ouTonpuisse 
faire entrer tous les ammaux, etles nourrir pen- 
dant unan On voit bienque ce marchand n’avait 
jamais gouverne de basse-cour. Nous sommes 
obliges d’envisager M Le Pelletier , architecte de 
i’arcbe, comme un visionnaire qui ne se connais- 
sait pas en menagerie , et le deluge comme un 
miracle adorable, terrible, et incomprehensible a 
la faible raison du sieur Le Pelletier, tout comme 
a la notre. 

4° Parce que Timpossibilit^ physique d’un de- 
luge universel, par des voies naturelles, est de- 
montree en rigueur ; en voici la demonstration. 

Toutes lesmers couvreutla moitie du globe, en 
prenant une mesure commune de leur profondeur 
' vers les rivages et en haute mer, on compte cinq 
cents pieds. 

Pour qu’elles couvrissent les deux hemispheres 
seulement de cmq cents pieds > il faudrait non 
seulement un ocean de cinq cents pieds de pro- 
fondeur sur toute la terre habitable , mais il fau- 
drait encore une nouvelle mer pour envelopper 
notre ocean actuel; sans quoi les lois de la pesan- 
teuret des fluid es feraient ecouler ce nouveiamas 
d’eau profond de cinq cents pieds que la terre 
supporterait 
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V oila done deux nouveaux oceans pour couvrir , 
seulement de cinq cents pieds, le globe terraque. 

En ne donnant aux montagnes que yingt mille 
pieds de hauteur, ce serait done quarante oceans 
de cinq cents pieds de hauteur chacun-, qu’il se- 
rait necessaire d’etablir les uns sur les autres, 
pour cgaler seulement la cime des hautes monta- 
gnes. Chaque ocean supeneur contiendrait tous 
les autres, et le dernier de tous ces oceans serait 
d’une eirconference qui contiendrait quarante 
fois celle du premier. 

Pour farmer cette masse d’eau, ll aurait fallu 
la creer du neanl. Pour la retirer , il aurait fallu 
l’aneantir. 

Done Pevencment du deluge est un double mi- 
racle, et le plus grand qui ait jamais manifesto 
la puissance de l’eterncl souveram de tous les 
globes 

Nous sommes tres surpnsque des savants aient 
attubue a ce deluge quelques coquilles repandues 
<faet la sur notre continent. 

Nous sommes encore plus surpris de ce que 
nous lisons a Particle Deluge du Grand Diction - 
naire encyclopedique ; on y cite un auteur qui dit 
des choses si profondes a , qu’on les prendrait pour 
creuses. C’est toujours Pluche; il prouve la possi- 
bility du deluge par Phistoire des grants qui fi- 
rent la guerre aux dieux. 

Briaree, selon lui, est visiblement le deluge, 
car il signifie la perte de la seremte ; et en quelle 
langue signifie-t-il cette perte? en hebreu. Mais 
Briaree est un mot grec qui veut dire robuste. 
Ce n’est point un mot hebreu. .Quand par hasard 
il le serait, gardons-nous d’imiter Bochart , qui 
fait deriver tant de mots grecs, latins, franeais 
meme , de l’idiome hebraique. Il est certain que 
les Grecs ne connaissaient pas plus l’idiome juif 
que la langue ehinoise. 

Le geant Othus est aussi en hebreu, selon Plu- 
che, le derangement dessaisons. Mais c’est encore 
un mot grec qui ne signifie nen, du moinsque je sa- 
che, et quand il signifierait quelque chose, quel rap- 
port, s’ll vous plait, avec Phebreu? 

Porphyrion est un tr emblement de terre cube- 
breu ; mais en grec c’est du porphyre. Le deluge 
n’a que faire la. 

Mimas, c’est une grande pluie ; pour le coup en 
voilh une qui peut avoir quelque rapport au de- 
luge. Mais en grec manias veut dire imitateur, co - 
medien ; il n’y a pas moyen de donner au deluge 
une telle origine. 

Encelade, autre preuve du deluge en hebreu; 
car, selon Pluche, c’est la fontaine du imps; mais 
malheureusement en grec c’est du bruit. 

a ffwtmre du del , tome i , depuis la page 105. 
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Ephialtes , autre demonstration du deluge eu 
hebi'eu , car ephialtes , qui signifie sauteur } op - 
presseuv, incube, engrec, est, selon Pluche, un 
grand amas de nuees . 

Or, les Grecs ayant loutpris chez les Ilebreux, 
qu’ils ne connaissaient pas, ontevidemment donne 
a leurs geants tous ces noms que Pluche tire de 
Phebreu comme il peut ; le tout en memoire du 
ddluge. 

Deucalion, selon lui, signifie P affaiblissement 
du soleil . Cela n’est pas vrai , mais n’miporte. 

C’est amsi que raisonne Pluche; c’est lui que 
citePauteur de 1’article Deluge sans le refuter. 
Parle-t-il serieusement? se moque-t-il? je n’en 
saisrien. Tout cequeje sais, e’est qu’iln’y aguere 
de svsteme dont on puisse parler sans rire. 

J’ai peurque cot article du Grand Dictionnaire 7 
altribue a M. Boulanger, ne soit serieux; ence 
cas nous demandons si ce morceau est philosophi- 
que? La philosophic se Irompesisouvent, que nous 
n’osons prononcer contre M. Boulanger. 

Nous osons encore moinsdemander ce que c’est 
que l’abime qui se rompit et les cataractes du ciei 
qui s’ouvnrent Isaac Yossiusnie l’universalite du 
deluge a ; hoc est pie nugan. Calrnet la soutient 
en assurant que les corps ne pesent dans Pair que 
par la raison que Pair les comprime. Calrnet n’e- 
tait pas physicien, etlapesanteur del’air n’a nen 
a faire avec le deluge Contentons-nous de lire et 
de respecter tout ce qui est dans la Bible, sans en 
comprendre un mot. 

Je ne comprends pas comment Dieu crea une 
race pour la noyer et pour lui substituer une race 
plus mechante encore; I 

Comment sept paires de toutes les especes d’a- 
nimaux non immondes vinrent des quatre quarts 
du globe, avec deux paires des immondes, sans 
que les loups mangeassent les brebis en ehe- 
mra , et sans que les eporviers mangeassent les pi- 
geons, etc., etc. 

Comment huit personnes purent gouverner , 
nourrir, abreuver tant d’embarques pendant pres 
de deux ans ; ear il fallut encore un an, apr&s la 
cessation du deluge, pour alimenter tous ces pas- 
sages, vu que Pherbe etait courte. 

Je ne suis pas comme M, Le Pelletier : j’admire 
tout, et je n’exphque rien. 

DEMOCRATIC 

Le pire des etats, c’est Mat popolaire. 

Cinna s’eu explique ainsi a Auguste. Mais aussi 
Maxime soutient que 

Le pire des etats, e’est Mat monarcWque. 

Bayle ayant plus d’une fois, dans son Diction- 

a Cammentazre tur la Genese , pag. 497 » ele. 
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naive , soutenu le pour eL 1c contre , lait , a i’arti- 
clc de Pericles, uu portrait fort ludeux de la de- 
mocratie , et surtout de celie d’Athenes 

Uu republicans grand amateur de la democratic, 
qui est l’un de nos feseurs de questions , nous 
envoiesa refutation de BaOe et son apologie d’A- 
thenes Nous exposerons ses raisons. (Test le pri- 
\ilege de quiconque ecrit, de juger les \ivants et 
les morts; mats on est juge soi-meme pai\d’au- 
tres, qui le seront a leur lour , et de siecie en si6- 
de toutes les sentences sontreformees. 

Bayle done, apres quelqueslieuxcommuns, dit 
ces piopres mots • « Qu’on cliercherait en vain 
» dans l’histoire do Macedoine autant de tyran- 
» me quo Phistoire d’Athenes nous en presente. » 
i Peut-etre Ba^le etait-il mecontent de la Hollaude 
quand 11 eenvait amsi; et probablement mon re- 
pubhcain qui Ie rdfute est content de sa petite 
vilie democratique, quant a present. 

II est difficile de peser dans une balance bien 
juste les miquites de la repubhque d’Athenes et 
celles de la cour de Macedoine. Nous reprochons 
encore aujourd’bui aux Atheniens lebamussement 
deCimon, d’Aristide, deThemistocle,d’Alcibiade, 
les jugements a mort portes contrc Phocion et 
contre Socrate, jugements qui ressemblent a ceux 
de quelques uns de nos tribunaux absurdes et 
cruels. 

Enfla ce qu’on ne pardonne point aux Athe- 
niens , e’est la mort de leurs six generaux victo- 
rieux , condamnes pour n’avoir pas eu le temps 
d’enfcerrer leurs morts apres la vietoire, et pour 
en avoir eteempeches par une tempete. Get arret 
est a la fois si ridicule et si barbare, ii porte un tei 
caracterede superstition et d’mgratitudc, queceux 
de Pinquisition, ceux qui furent rendus contre Ur- 
bain Grandier et contre lamarechale d’Ancre, con- 
tre Morin , contre taut de sorciers , etc., ne sont 
pas des inepties plus atroces. 

On a beau dire , pour excuser les Atheniens , 
qu’ils croyaient , d’apres Homere , que les ames 
des morts etaient toujours errantes,a moins qu’elles 
n’eussent recu lesbonneurs de la sepulture ou du 
Jbftcher : une sottise n’ excuse point une barbarie. 

Le grand mai que les toes de [quelques Grecs 
se fussent promenees une semaineoudeux au bord 
de la merl le mal est de hvrer des vivants aux 
bourreaux, et des vivants qrn vous out gagne une 
bataille, des vivants que vous deviez remercier a 
genoux. 

Voiladonc les Atheniens convaincus d’avoir ete 
les plus sots et les plus barbares juges de la terre. 

Mais ilfautmettre a present dans la balance les 
crimes de la cour de Macedoine ; on verra que 
cette cour ramporte prodigieusemeu t sur Athcnes 
cn fait defpanme et de sceleratesse. 


II n’y a d’ordinaire nulle comparaison a fane 
en(re les crimes des grands qui sont toujours am- 
bitieux, et les crimes du peuple qui ne veut ja- 
mais, ctquinepeut vouloir que la liberte el Pega- 
lite Ces deux sentiments libei le et eg aide ne con- 
duisenl point droit a la calomme , a la rapine, a 
1’assassinat, a rempoisonnement, ala devastation 
des terres de ses voisms, etc. ; mais la grandeur 
ambitieuse et la rage dupouvoir preeipitentdans 
tous ces crimes en tous temps et en tous heux 

OnnevoiL dans cette Macedoine, dont Bayle op- 
pose la vertu a celle d’Athenes , qu’uu lissu de 
crimes epouvantables pendant deux cents annees dc 
suite. 

G’est Ptolemee, onele d’Alexandre-le- Grand, 
qui assassme sonfrere Alexandre pour usurper le 
royaume. * 

C’est Philippe, son frere, qui passe sa vie a trom- 
per et a violer, et qui Unit par etre poignarde par 
Pausamas. _ 

Olympias fait jeter la reme Cleopatre et son fils 
dans une euve d’airam brulaute. Elle assassme 
Andee. 

Antigones assassine Eumenes. 

Antigone Gonatas, son fils, empoisonne legou- 
verneur de la citadelle de Corinthe , epouse sa 
veuye, la ebasse, et s’empare de la citadelle 

Philippe, son petit-fils, empoisonne Demetrius, 
et souille tonte la Macedoine de meurtres. 

Persee tue sa femme de sa propre main , et 
empoisonne soil frere. 

Ces perfidies et ces barbariessontfameuses dans 
l’liistoire. 

Aiusi done, pendant deux siecles, la fureur du 
despotisme fait de la Macedoine le theatre dc tous 
les crimes, et, danslemtoe cspace de temps, vous 
ne voyez le gouvernement populaire d’Athenes 
souille que de cinqou six miquites judicial res, de 
cinq ousix jugements atroces, dont le peuple s’ est 
toujours repenti, et dont ii a fait amende honora- 
ble. 11 demanda pardon a Socratc apres sa mort, 
et lui erigea le petit temple du Socrateion.il de- 
manda pardon a Phocion , et lux eleva une sta- 
tue. 11 demanda pardon aux six generaux con- 
damnesavec tant de ridicule, et si indignement 
executes. Ils mirent aux fers le principal accusa- 
teur, qui n’echappa qu’a peine a la f vengeance 
publique. Le peuple atkenion elait doncnaturelle- 
ment aussi boh que leger. Dans quel dtat despoti- 
que a-t-on jamais pleure ainsi l’lnjustice de ses 
arrets precipifces? \ 

Bayle a done tort cette fois;mon republicaiii a 
done raison. Le gouvernement populaire est done 
par lui-meme moms mique, moins abominable 
quele pouvoir tyrannique. 

Le grand vice de ia democratic n’est certaiue- 
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iueiit pas id tyrannic et ia cruaute : il y cut des 
republicans montagnards , sauvages ct feroces ; 
mais cen’estpasPespritrepublicainquilesfit tels, 
c’est la nature. L’Amerique septentrionaio etait 
toute en republiques. C’etaient des ours. 

Le veritable vice d’une republique civilisee est 
dans la fable turque du dragon a plusreurs t^tes 
et du dragon a plusieurs queues. La multitude des 
tetessenuit, et la multitude des queues obeitaune 
scule tete qui vcut tout devorer. 

La democratic ne semble convemr qu’a untres 
petit pays; encore faut-il qu’il soitbeuieusement 
situe. Tout petit qu’ii sera, il fera beaueoup de 
fautes, parce qu’il sera compose d’hommes. La dis- 
cordey regnera comme dans un couventde monies; 
mais il n’y aura ni Saint-Bartlielemi, m massacres 
d’lrlande, m vepres sieiliennes, m inquisition, ni 
eondamnation aux galores pour avoir pris de I’eau 
dans la mer sans payer, amoins qu’on ne sup- 
pose cette republique composee de diables dans un 
com de Tenter. 

Apres avoir pris le parti de mon Suisse contre 
Tambidextre Bayle, j’ajouterai : 

Que les Atheniens furent guerriers comme lcs 
Suisses, et polls comme les ParisiensTontetesous 
Louis xiv; 

Qu’ils ont reussi dans lous les arts qui deman- 
dent le genie, et la main, comme les Florentms du 
temps de Medicis ; 

Qu’ils ont ete les maitres des Romains dans les 
sciences et dans Feloquencc, du temps mrine de 
Ciceron ; 

Que ce petit peuple qui avait h peine un terri- 
toire, et qui n’est aujourd’hui qu’une troupe d’es- 
claves ignorants, cent fois moins nombreux queues 
Juifs, et ayant perdu jusqu’a son nom, l’emporte 
pourtant sur Pcmpire romam par son antique re- 
putation qui triomphe des si&cles et de Pesclavage 

L’Europe a vu une republique dix fois plus 
petiteencore qu’Athenes, attirer pendant cent cm- 
quante ans les regards de PEurope, et son nom 
place a c6te du nom de Rome, dans le temps que 
Rome commandait encore aux rois, qu’elle con- 
damnait un Henri souverain de la France , et 
qu’elle absolvaitetfouettait un autre Ilennle pre- 
mier homme de son "siecle ; dans le temps meme 
que Venisc conservait son ancienne splendeur, et 
que la nou\ elle republique des septProvinces-Unies 
etonnait l’Europe et les Indes par son etablisse- 
ment et par son commerce. 

Cette fourmihere imperceptible neput etre ecra- 
see par le roi demon du Midi, et dominateurdes 
deux mondes, ni par les intrigues du Vatican, qui 
fesaienfmouvoir les ressorts de la moitie de l’Eu- 
rope. Elle resista par la parole et par les arines ; 
et a Table d’un Picaid qui ecnvait, et d’un petit 
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nombrc de Suisses qui combattit, elle s’allermit, 
elle tnomplia ; elle put dire Rome et moi. Elle tint 
tousles espnts partagesentrelos riches pontiles suc- 
cesseurs des Scipions, Romanos reruin dominos > 
et les pauvres habitants d’un coin de tcrre long- 
temps ignore dans le pays de la pauvrete et des 
goitres. 

Il s’agissait alors de savoir comment l’Europc 
penserait sur des questions que personne n’en- 
tendait. C’etait la guerre de T esprit humain. On 
eut des Calvin, des Beze, des Turretm , pour ses 
Demosthene, ses Platon, et ses Aristote. 

L’absurdite de la plupart des questions de con- 
troverse qui tenaient PEurope attentive ayant ete 
enfin reconnue , la petite republique se touriu 
verscequiparaitsolide,Tacquisition des richesses. 
Le systemede Lass, plus chimerique ct noil moms 
funesto que ceux des supralapsaires et des infra- 
lapsaires , engagea dans Tarithmethiquc ceux qui 
ne pouvaientplusse faire un nom entheo-moria- 
nique. Ils dovinrenfc riches et ne furent plus nen. 

Oncroit qu’il n’y a aujourd’hui de republiques 
qu’en Europe. Ou je me trompe, ou je Taidit 
aussi quelque part; mais c’eut ete une tres grande 
inadvertance Les Espagnols trouverent en Ame- 
rique la republique de Tlascala tres bxen etablie. 
Tout ce qui n’a pas ete subjugue dans celle par tie 
du monde est encore republique. Il n’y avait dans 
tout ce continent que deux royaumes lorsqu’ilfut 
decouvert; et cela pourrait bien prouver que le 
gouvernement rdpublicaiu est le plus naturel 11 
faut s’etre bien raffine , et avoir passe par bien 
des epreuves, pour se soumettre an gouvernement 
d’un seul. 

En Afrique, les Hottentots, les Cafres, et plu- 
sieurs peuplades de negres, sont des dcmocraties. 
On pretend que les pays on l’on vend lc plus de 
negres sont gouvernes par des rois. Tripoli, Tu- 
nis, Alger, sont des republiques de soldats efcde 
pirates. 11 y en a aujourd’hui de pareilles dans 
l’lncle : les Marattes, plusieurs hordes de Patanes, 
les Seiks, n’ont point de rois : ils elisent des chefs 
quand ils vontpiller. 

Telles sont encore plusieurs seriates de Tar* 
tares. L’empire turc meme a ete tres long temps 
une republique de janissaires , qui etranglaienf 
souventleur sultan, quand leur sultan ne lesfesait 
pas decimer.’ 

On demande tous les jours siun gouvernement 
republican! est preferable k celui d’un roi? La 
dispute Unit toujours par convenir qu’il est fort 
difficile degouverner le$ homines. Les Juifs eurent 
pour maitre Dieu m&ne ; voyez ce qui leur en est 
arrive ; ils ont ete presque toujours battus et es- 
claves; et aujourd’hui ne trouvez-vouspas qu’il s 
font une belle figure? 
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Possedes du demon > energumenes, exorcises, on plutdt, 
malades de la matnce , des r p&les couleurs , bypocon- 
dnaques, dpileptiqucs , cataleptiques , gueris par les 
emollients de M. Pomme , grand exoreiste. 

Les vaporeux, les epiieptiques, les femmes tra- 
vaillees de Puterus , passerent toujours pour etre 
les victimes des esprils malms , des demons mal- 
fesants , des vengeances des dieux Nous avons vu 
que ce mal s’appelait 3e mal sacre, et que les pre- 
tres de Pantiquite s’emparerent partout de cos 
maladies , attendu que les medecins etaient de 
grands ignorants. 

Quand les symptdmes etaient fort compliques , 
c’est qu’on avait plusieurs demons dans le corps , 
un demon de fureur , un de luxure , un de con- 
traction , un de raideur ; un d’eblouissement, un 
desurdite; et Pexoreiseur avait a coup sur un 
demon d’absurdite joint a un de friponnerie. 

Nous avons vu que les Juifs chassaient les dia- 
bles du corps des possedes avcc la racine baratb 
et des paroles , que noire Sauvcur les chassait par 
une verlu divine, qu’ii communiqua cette vertu 
a ses apotres, mais que celte vertu est anjourd’hui 
fort affaiblie. 

On a voulu renouveler depuis peu 1’histoire de 
saint Paulin Ce saint vit a la voute d’une eglise 
mi pauvre demoniaque qui marchait sous cette 
voute ou sur cette voute, la tete en bas et les pieds 
en haut, a peu pres comme une mouche. Saint 
Paulin vit bien que cet homme etait possede ; ll 
envoya vile ehercher a quelques lieues de Fa des 
reliques de saint Felix de Nole : on les apphqua 
au patient comme des vesicatoires Le demon qui 
soutenait cet homme contre la voute s’enfuit aus- 
sitdfc , et le demoniaque tomba sur le pave. 

Nous pouvons douter de cette Iiistoire en con- 
servant le plus profond respect pour les vrais mi- 
racles ; et il nous sera permis de dire que ce n’est 
pas ainsi que nous guerissons aujourd’hui les de- 
moniaques. Nous les saignons , nous les baignons, 
nous les purgeons doucement, nous leur donnons 
des emollients : voila comme M. Pomme les traite ; 
et il a opere plus de cures que les prMres dTsis 
et de Diane , ou autres , n’ont jamais fait de mi- 
racles, 

Quant aux demoniaques qui se disent possedes 
pour gagner de Pargent, au lieu de les baigner 
m les fouette. 

11 arrivait souvent que des epiieptiques ayant 
les fibres et les muscles dessechcs , pesaient moins 
qu'xm pareii volume d’eau, et surnagcaient quand 
on les metfeait dans le bam. On criait miracle! on 
disait; C’est un possede ou un sorcier ; on allait 


(SAINT) 

chercher de Fean benite ou un bourreau. C’ etait 
une preuve indubitable, ou quo le demon s’etait 
rendu maitre du corps de la persoimesurnageantc, 
ou qu’elle s’etait donnee a lui. Dans le premier 
cas elle etait exorcisee , dans le second elle etait 
brulee. 

C’est ainsi que nous avons raisonne et agi pen- 
dant quinze ou seize cents ans , ct nous avons osd 
nous moquer des Cafres ! c’est une exclamation 
qui peufc souvent echapper. 

En 1605 , dans une petite villc de la Franche- 
Comte , une femme de qualite fesait lire les Vies 
des samts a sa belle-Fille devantses parents , cello 
jeune personne un peu trop mstrmte, mais ne 
sachaut pasl’orthographe, substituale mot d’/ ris- 
toires a celui denes. Samar&tre, qui la liaissait, 
lui dit aigrement : Pourquoi ne hsez-vous pas 
comme il y a? La petite fille rougit , trembla ^ 
n’osa repondre; elle ne voulut pas deceler ccllc 
de ses compagnes qui lui avait appris le mot pro- 
pre mal orthographie , qu’elle avail eu la pudeur 
de ne pas prononcer. Un moine , confesseur de la 
maison, pretendit que c’etait le diable qui lui avail 
enseigne ce mot. La fille aima mieux se taire que 
se justifier * son silence fut regarde comme un 
aveu L’mquisition la convamquit d’avoir fait un 
pacte avec le diable. Elle fut condamn4e a <Hre 
brulee , parce qu’elle avait beanconp de bien de 
sa mere , et que la confiscation appartenait de 
droit aux inquisiteurs : elle fut la cent millieme 
victime de la doctrine des demoniaques, des pos- 
sedes , des exorcismes ct des veritables diables qui 
ont regne sur la terre. 

DENYS (SAINT) L’AREOPAGITE , 

Et la fameuse eclipse. 

L’auteur de Particle Apocryphe a neglige une 
centaine d’ouvrages reconnus pour tels , et qui, 
etant entierement oublies, semblaient ne pas me- 
riter d’entrer dans sa liste. Nous avons cru devoir 
ne pas omettre saint Denys , surnomme YAreo- 
pagite , qu’on a pretendu long-temps avoir ete 
disciple de saint Paul et d’un Hierothee , compa- 
gnon de saint Paul , qu’on n’a jamais connu. 11 
fut , dit-on, sacre ev6que d’Athenos par saint Paul 
Iui-meme. Il est dit dans sa Vie qu’ii alia rendre 
une visite^dans 'Jerusalem a la sainte Vierge , et 
qu‘il la trouva si belle et si majestueuse, qu’ii fut 
tente de l’adorer. 

Apres avoir long-temps gouverne l’Eglise d’A- 
tbenes , il alia conferer avec samt Jean PEvange- 
liste a Epbese , ensuite a Rome avec le pape Cle- 
ment ; de la il alia exercer son apostolat en 
France; « et saebant , dit Phistoire , que Pans 
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» ctait une ville riche, peuplee, abondantc , ct 
)) comme la capitalo des autres , il vml y planter 
» une citadelle pour battre renter et l’lnfidelite 
» en ruine. » 

On le regarda tres long-temps comme le premier 
ev6que de Paris Hardumus, Tun de ses historians, 
ajoute qu’a Paris on l’exposa aux b6tes ; mats 
qu’ayant fait le signe de la croix sur elles, Ies be- 
tes seprosternerentases pieds. Lespaiensparisiens 
le jeterent alors dans un four chaud ; il en sortit 
frais et en parfaite sante Onle crucifia, quand il fut 
crucifie,il se mit a precher du haut de la potence. 

On le ramena en prison avcc Rustique et Eieu- 
there, ses compagnons. Il y dit la messe; saint 
Rustique servit de diacre , et Eleuthere de sous- 
diacre Enfln on les mena tous trois a Montmar- 
tre , ct on leui trancha la tele, apres quoi lls lie 
dirent plus de messe 

Mais, scion Harduinus , il arriva un bien plus 
grand miracle , le corps de saint Denys se leva de- 
bout , pnt sa lOte entre ses mains ; les anges l’ac- 
compagnaient en chantant . Gloria tlbi , Damme , 
alleluia . Il porta sa t&tejusqu’a Fendroit ou on 
lui Mtit une eglise , qui est la fameuse eglise de 
Samt-Denys 

Metaphraste, Harduinus, Hmcmar, evequede 
Reims , disent qu’il fu t martyrise a Page de quatre- 
vmgt-onze ans , mais le cardinal Baromus prouve 
qiFil en avait cent dix a , en quoi il est suivi par 
Ribadeneira, savant auteur de la Fleur des samls 
C’est sur quoi nous ne prenons point de parti. 

On lui attribue dix-sept ouvrages , dont mal- 
heureusement nous avons perdu six. Les onze qui 
nous restent ont 4te traduits du grec par Jean 
Scot, Ilugues de Samt-Victor, Albert ditle Grand, 
et plusieurs autres savants lllustres. 

11 est vrai quo depuis que la saine critique s’est 
introduite dans le monde , on est convenu que 
tous les livres qu’on attribue a Denys furent ecrits 
par un imposteur Fan 562 de notre ere b , et il ne 
reste plus sur cela de difficultes 

m LA GRANDE ECLIPSE OBSERVEE PAR DENTS. 

Ce qui a surtout excite une grande querelle en- 
Ire les savants , c’est ce que rapporte un des au- 
teurs inconnus de la Vie de saint Denys On a pre- 
tendu que ce premier eveque de Paris, etant en 
iSgypte dans la ville de Diospolis, ou No-Ammon, 
a Fdge de vmgt-cinq ans , et n’ eiant pas encore 
chretien , il y fut temoin , avec un de ses amis , 
de la fameuse dclipse du soleii arrivee dans la 
pleine lune a la mort de Jesus-Christ, et qp’il s'd- 
cria en grec : Oa Dieu paht, ou il s’afflige avec 
le patient . 

R Barones f tome n , page 57* — h Voyez Cm. 
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Ces paroles ont etc diversement rapportecs par 
divers auteurs; mais des le temps d’Eusebe de 
Cesaree, on pretcndait que deux historians, Fun 
nomme Phlegon et l’autre Thallus, avaient fait 
mention de cctte eclipse miraculeuse. Eusebe de 
Cesaree cite Phlegon , mais nous n’avons plus ses 
ouvrages. Il disait, a ce qu’on pretend , que cette 
eclipse arriva la quatrieme annee de la deux cen- 
tieme olympiade, qui serait la dix-huitieme an- 
nee de Tibere. Il y a sur cette anecdote plusieurs 
lemons, et on peut se defier de toules, d’autant 
plus qu’il reste a savoir si on comptail encore par 
olympiades du temps de Phlegon ; ce qui est fort 
douteux. 

Ce calcul important interessa tous les aslrono- 
mes ; Hodgson , Winston , Gale Maurice et le fa- 
! meux Halley, ont demontre qu’il n’y avail point 
eu d’eclipse de soled cette anuee, mais que dans 
la premiere anuee de la deux cent dcuxieme olym- 
piade, le 24 novembre, il en arriva une qui obscur- 
cit le soleii pendant deux minutes a une heureetun 
quart a Jerusalem. 

On a encore etc plus loin ; un jesuite nomme 
Greslon pretendit que les Chinois avaient conserve 
dans leurs annales la memoire d’une eclipse arri- 
vee a peu pres dans ce temps-la, eontre Fordre de 
la nature. Ou pria les matliematiciens d’Europe 
d’en faire le calcul. Il etait assez plaisant de prier 
des astronomes de calculer une eclipse qui n’etait 
pas naturelle. Enfin, ilfut averequeles annales 
de la Chine ne parlent en aucune maniere de cette 
eclipse. 

Il resulte de Fhistoire de saint Denys l’Areopa- 
gite , et du passage de Phlegon , et de la lettre du 
jesuite Greslon , que les hommes aiment fort a en 
imposer. Mais cette prodigicusemultitudede men- 
songes, loin de faire du tort a la religion chre- 
tienne, ne sert au contraire qu’a en prouver la 
divinite, puisqu’elie s’est affermie de jour en jour 
malgre eux. 

DENOMBREMENT. 

SECTION PREMIERE. 

Les plus aneiens denombrementsque Fhistoire 
nous ait loisses sont ceux des Israelites. Ceux-la 
sont indubitables , puisqu’ils sont tires des livres 
juifs. 

On ne croit pas qu’il faille compter pour un 
d^nomhrement la fuite des Israelites au nombre 
de six cent mille hommes de pied, parce que le 
texte ne les specifie pas tiihu par tribu® ; il ajoute 
qu’une troupe innombrable de gens ramasses se 
joignit h eux ; cen’est qu’un recit. 


i 


a Exod> f ch. xa » v. 57 et 38, 
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he premier denombromenl cireonstancic est ee- 
]ui qu'on voit clans le livre du Vaeidabcr , el que 
nous nommonsles Nombres a . Parle recensement 
que Moise ct Aaron firent du peuple dans le desert, 
on trouva, en comptant toutes les tribus , excepte 
celle de Levi , sk cent trois mill e cinq cent cm- 
quantc hommes en etat de porter les arraes ; et si 
vous y joignez la tribu de Levi supposes egale en 
nombre aux autres tribus, le fort portant lefaible, 
\otis aurez sk cent emquante-trois mille neuf cent 
f rente-cinq hommes, auxquels ll faut ajouter un 
nombre egal de vieillards, de femmes et d’enfants, 
cc qui composera deux millions six cent qumze 
mille sept cent quarante-deux personnes parties 
de l’Egypte. 

Lorsquc David , a Fexemple de Moise, ordonna 
le recensement de tout le peuple b , il se trouva 
hint cent mille guerriers des tribus d’lsraGl , et 
cinq cent mille de celle de Judo, selon le livre des 
Rozs; mats selon les Parahpomenes 0 , on compta 
onze cent mille guerriers clans Israel, et moms de 
cinq cent mille dans Juda. 

Le livre des Rois exclut formellement Levi et 
Benjamin , et les ParaUpomenes ne les comp- 
tent pas. Si done on joint ces deux tribus aux au- 
tres, proportion gardee, le total des guerriers sera 
de dlx-neuf cent vingt mille C’est beaucoup pour 
le petit pays de la Judee, dont lamoitie est com- 
poseede rochers affreux et de cavernes. Mais c’£- 
taitun miracle. 

€e n’est pas a nous d’entrer dans les raisons 
pour lesquelles le souverain arbitre des rois et des 
peoples punit David de cettc operation qu’il avait 
commandee lui-meme a Moise 11 nous appartient 
encore moins de rechercher pourquoi Dieu etant 
irrite contre David , c’est le peuple qui fut puni 
pour avoir ete denombre Le prophete Gad or- 
donna au roi , de la part de Dieu , de choisir la 
guerre , la famine ou la peste ; David acccpta la 
peste , et il en mourut soixante et dix mille Juifs 
en trois jours. 

Samt Ambroise, dans son livre de la Penitence , 
et samt Augustin , dans son livre contre Fauste , 
reconnaissent que 1’orgueil et F ambition avaient 
determine David a fairs ceite revue, Leur opinion 
est d’un grand poids, et nous ne pouvons que nous 
soumettre a leur decision, en eteignant toutes les 
lumieres trompeuses de notre esprit. 

L’Ecriture rapporte un nouveau denombrement 
du temps d’Esdras 3 , lorsque la nation juive re- 
yjntde lacaptivite. Toule cette multitude , disent 
egajement Esdras et Nehemie e , « etant comme 

a Mmb.* ch. i. «— Livre n des Rots , ch. xxiV. 
c Livre i des Pai ahpomenes, ch. xxi , v, 5, 
d Livr $&4§sdras t ch. n, v. 64. 

* Livre h ft Esdras , qui est Vhist. de Ndhdmie, chap, vw, 


» un soul homme, se monlait a quarante-deux 
» mille trois cent soixante personnes. » llslesnom- 
ment toutes par families, et ils comptentle nom- 
bre dcs Juifs de chaque famille, ct le nombre des 
pr&res. Mais non seulement il y a dans ccs deux 
auteurs des differences entre les nombres et les 
noms des families, on voit encore une erreur de 
calcul dans l’un et dans l’autre Par le calcul d’Es- 
dras, au lieu de quarante-deux mille hommes, 
onn’en trouve, apres avoir tout additionne, que 
vmgt-neuf mille huit cent dix-huit ; et par celui de 
Nehemie , on en trouve trente ct un mille quatre- 
vmgt-neuf. 

11 faut, sur cette meprise apparente , consulter 
les commentateurs , et surtout dom Calmel, qm, 
ajoutant a un de ccs deux comptes ce qui manque 
a l’autrc , et ajoutant encore ce qui leur manque 
a tous deux , resout toute la difficulty 11 manque 
aux supputations d’Esdras et de Nehemie, rappro- 
chees par Calmet, dix mille sept cent soixante ct 
dix-sept personnes ; mais on les retrouve dans les 
families qui n’ont pu donner leur genealogic . 
d’ailleurs, s’ll y avait quelque faute de copiste , 
elie ne pourrait mure a la veracite du texte divi- 
nement inspire. 

Il est a croire que les grands rois voisms de la 
Palestine avaient fait les denombrements de leurs 
peuples autant qu’il est possible. Herodote nous 
don ne le calcul de tous ceuxqui suivirent Xerxes a , 
sans y faire en trer son armee navale 11 compte dix- 
sept cent mille hommes, et il pretend que pour par- 
venir acettesupputation, on les fesait passer en di- 
visions de dix mille dansn ne enceinte qui ne pou vai t 
lemr que ce nombre d’hommes tres presses Cette 
methode est bien fautive , car en se pressaut un 
peu moms , il se pouvait aisementque chaque di- 
vision de dix mille hommes ne fut en effet que de 
huit a neuf. De plus , cette methode n’est nulle- 
mentguemere; et il eCit ete beaucoup plus ais<5 
de voir le complet , en fesant marcher les soldats 
par rangs et par files* 

11 faut encore observer combien il etait difficile 
de nourrirdk-septeent mille hommes dans le pays 
de la Grece qu’il allait conquerir. On pourraitbicn 
douter et de ce nombre , et de la mamere cle le 
compter, et du fouet donne a FHellespont, et du 
sacrifice de mille bceofs fait a Minerve par un roi 
persan qui ne la connaissait pas, et quine venerait 
que le soleil , comme Funique symbole de la Di- 
vinite. 

Le denombrement des dix-sept cent mille hom- 
mes n’est pas d’aiileurs complet , de Faveu mdme 
d’Hcrodote, puisque Xerxes mena encore aveelui 
tohs les peuples de la Thrace et de la Macedoine, 


* Ffrotiott, livre Vi , oil Potymk , , 



DENOMBREMENT. m 

qu’il forca, dit-il, chemin fesanl, dele suivrc ; np- » Le cons no s'osl jamais fait qne dos citoyens ro- 
paremmont pouraffnmer plus vite son annee. On . mams On pretend quo sous Auguste il eiaifc do 
doit done faire ici ce que les hommes sages font a quatre millions soixanle-trois mille, Tan 29 avanfc 
lalecturede loutesIeshistoiresanciennes,etm£me notre hre vulgaire, selon Tillemont, qui estassez 
raoderncs, suspendre son jugement, efc douter exact; mais il cite Dion Cassius, qmne Test guere. 
bcaucoup Laurent Echard n’admct qu’un denombrement 

Le premierdenombrementquenousayonsd’une de quatre millions cent trente-sept mille liommes, 
nation profane, est celui que fit Servius Tullius, Pan 14 de notre ere. Le meme Echard parle d’un 
sixieme roi de Rome. Ilse trouva, ditTite-Live, denombrement general de Pempire pour la pre- 
quatre-vingt mille combaltants, tous citoyens ro- miere annee dc la meme ere; mais il ne cite au- 
mains Cela suppose trois cent vingt mille citoycns cun auteur romain , et ne specific aucun calcul du 
au moins , tant vieillards que femmes et enfants * nombre des citoyens. Tillemont ne parle en an- 
il quoi il faut ajouter an moms vmgt mille domes- cune maniere de ce denombrement. 
tiques , tant esclaves que libres. On a cite Taeite et Suetone; mais e’est Ires mat 

Or, on peutraisonnablement douter que le petit a propos. Le cens dont parle Suetone n’est point 
etat romam contint ectte multitude. Romulus n’a- tm denombrement de citoyens ; ce n’est qu’nne 
vait regne ( suppose qu’on puisse l’appeler roi ) liste de ceux auxquels le public fournissait du Lie. 
que sur environ trois mille bandits rassembles Taeite ne parle, aulivre n, que d’un cens etabli 
dans un petit bourg ontredes monfcagnes. Cebourg dans les seules Gaulcs pour y lever plus de t'ribuls 
etait le plus mauvais terrain de PItalie. Tout son par tete. Jamais Auguste ne fit un denombrement 
pays n’avait pas trois mille pas de cncuit. Servius des autres sujets de son empire, parce que Pon ne 
etait le sixieme chef ou roi de cette peuplade nais- payait point ailleurs la capitation qu’il voulut eta- 
sante. La regie de Newton , qui est indubitable birr en Gaule. 

pour les royaumes eleclifs , donne a chaque roi Taeite dit a « qu’Anguste avait un meraoire ecrit 
vingt ct un ans de regne , et con Credit par la tous » de sa mam , qui contenait les revenus de Pem- 
les anciens Jnstoriens , qui n’ont jamais observe » pire, les flottes, les royaumes tribulaires. » II 
Pordre des temps, et qui n’ont donne aucune date no parle point d’un denombrement. 
precise Les cinq roisde Rome doi vent avoir regne Dion Cassius specific un cens b ; mais il n’arti- 
environ cent ans. cule aucun nombre. , 

Il n’est certainement pas dans Pordre de la na- Josephe, dans ses Antiquites, dit c qne Pan 759 
fure qu’un terrain mgrat , qui n’avait pas cinq de Rome ( temps qui repond a Ponzieme annee de 
lieues en long et trois en large, et qui devait avoir notre ere ) , Cyremus , etabli alois gouverneur de 
perdu beaucoupd’habitants dans ses petites guerres Syrie , se fit donner une liste de tous les biens des 
presque conlinuelles, put etrepeuplede trois cent Juifs, ce qui causa une revolte. Cela n’a aucun 
quarante mille Ames Il n’y ena paslamoitie dans rapport a un denombrement general, et prouve 
le meme territoire oil Rome aujourd’hui est la me- seulement que ce Cyremus ne fut gouverneur de 
tropole du monde chretien, ou Paffluence des la Judee ( qui etait alors une petite province de 
etrangers ct des ambassadeurs de tant de nations Syne ) que dix ans apres la naissance de notre 
doit servir a peupler la ville, ou Tor coule de la Sauveur, et non pas au temps de sa naissance. 
Pologne, de la Hongrie, de la moitie de l’Allema- Voila, ce me semble , ce qu’on pent recueillir 
gne, de l’Espagne, de la France, par mille eanaux de principal dans les profanes touchant les denom- 
dans la bourse de la daterie, et doit faciliter en- brements attribuesh Auguste. Si nous nousen rap- 
core la population," si d’ autres causes Pintercep- portions a eux, Jesus-Christ serai t ne sous le 
tent. gouvernement de Yarns, et non sous celui de Cyre- 

L’histoire de Rome ne fut ecritc que plus d<? nius ; il n’y aurait point eu de denombrement 
cinq cents ans apres sa fondatton- II ne serait universel Mais saint Luc, dont Tautonte doit pre- 
point du tout surprenant que les historiens eus- valoir sur Josephe, Suetone, Taeite, Dion Cassius, 
sent donnd liberalement quatre-vingt mille guer- et tous les ecrivains de Rome ; saint Lucaffirme 
riers a Servius Tullius, au lieu de buifc mille, par positivement qu’il y eut un denombrement uni- 
un faux zele pour la patrie. Le zele efit etc plus versel de toute la terre, et que Cyrenius etait gou- 
grand et plus vrai , s* ils avaient avoue les faibles verneur de Judee. Il faut done s’en rapporter uni- 
commencements de leur republique^ Il est plus queraent alui, sans meme cbercber ale concilier 
beau de s’Atre eleve d une si petite origine a tant avec Flavius Josephe, ni avec aucun autre histo- 
de grandeur , que d’avoir eu le double des soldats rien. 
d’AIexandre pour conquerir environ quiuze lieues tJnna i es , uv.i.chap. v. 
de pays en quatre cents annees, h Uv. mu. - « Josephe , i»v. xvni , chap. t. 
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' An resle, ni le nouveau Testament , ni Fancien, 
ue nous out etc donnes pour eclaircir des points 
d’histoirc , mais pour nous annoncer des verites 
salutaires , devant lesquelles tous les evenements 
et toutes les opinions devaient disparaltre. C’est 
toujours ce quc nous repondons aux faux calculs, 
aux contradictions , aux absurdites , aux fautes 
enormes de geographies de chronologie, de phy- 
sique , et meme de sens commun , dont les phiio- 
sophes nous disent sans cesse que la sainte Ecri- 
ture est remplie : nous ne cessons de Jeur dire 
qu’il n’est point ici question de raison, mais de 
foi et de piete. 

SECTION II. 

A Tegard du denombrement des peuples mo- 
dernes, ies rois n’ont point a craiudre aujourd'hui 
qu’un docteur Gad vienne leur proposer , de la 
part de Dieu , la famine, la guerre, ou la peste, 
pour les punir d’avoir voulu savoir leur compte. 
Aucun d’eux ne le sait 

On conjecture , on devine , et toujours a quel- 
ques millions d’hoinmes pres. 

J’ai porte 1c nombre d’habitants qui composent 
Fempire de Russie ? a vingt-quatre millions , sur 
Jes memoires qui m’ont ete envoyes ; mais je n’ai 
point garanli celte evaluation ; car je connais tres 
peu de choses que je voulusse garanlir. 

J’ai cru que rAllemagne possede aulant de 
monde en comptant les Hongrois. Si je me suis 
trompd d’un Inillion ou deux, on sait que c’estune 
bagatelle en pared cas. 

Je demande pardon au roi d’Espagne , si je ne 
liu accorde que sept millions de sujets dansnotre 
continent. C’est bien peu de chose ; mais don Us- 
tariz, employe dans le mmislerc, nelui en donne 
pas davantage. 

On compte environ neuf a dix millions d’etres 
libres dans les trois royanmes de la Grande-Bre- 
tagne. 

J On balance en France entre seize et vingt mil- 
lions. C’est une preuve que le docteur Gad n’a 
rien a reprocher au ministere de France. 'Quant 
aux villes capitales, les opinions sont encore par- 
tagees. Paris , selon quelques calculateurs, a sept 
cent mille habitants, et, selon d’autres, cinq cent. 
11 en est ainsi de Londres , de Constantinople, du 
Grand-Caire. 

Pour les sujets du pape , ils feront la foule en 
paradis ; mais la foule est mediocre sur la terre. 
Pourquoi cela? C’est qu’ils sont sujets du pape. 
Caton le ccnseur aurait-il jamais cru que les Ro- 
mainsen viendraient-la a ? 

i * Voyez Vartlcle population, 
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De tous les livres de POccidcnt qui sont parve- 
nus jusqu’a nous, le plus ancien est Ilomtire; c’est 
la qu’on trouve les moeurs de l’antiquite profane , 
des lieros grossiers, des dieux grossiers, fails a Pi- 
mage de rhomme, mais c’est la que, parmi les re- 
veries et les inconsequences , on trouve aussi les 
semences de la philosophie , et surtout l’ide'e du 
dostin qui est maitre des dieux , comme les ciieux 
sont les maitres du monde. 

Quand le magnamme Hector veut absolument 
combattre le magnamme Achille, et que pour cet 
effet il se met a fuir de toutes ses forces , et fait 
trois fois le tour de la ville avant de combattre , 
afin d’avoir plus de vigueur; quand Homerc com- 
pare Achille aux pieds le'gers qui Ie poursuit , a 
un homme qui dort, quand madame Dacier s’ex- 
tasie d’admiration sur Part et le grand sens de ce 
passage, alors Jupiter veutsauverle grand Hector 
qui lui a fait tant de sacrifices , et il eonsulte les 
destiuees ; il peso dans une balance les destins 
d’Hector et d’Achille a : il trouve que le Troyen 
doit absolument etre tue par le Grec ; il ne pent 
s’y opposer ; et des ce moment , Apollon , le genie 
gardien d’lleetov , est oblige de l’abandonner. Ce 
n’est pas qu’Homere ne prodigue souvent, et sur- 
tout en ce meme endroit, des idees toutes contrai- 
res, suivant le privilege de Fantiquite ; mais enfin 
il est le premier chez qui on trouve la notion du 
destin. Elleetait done tres en vogue de son temps. 

Les pharisiens , chez le petit peuple juif , n’a- 
dopterent Ie destin que plusieurs sieeles apres, ear 
ces pharisiens eux-memes, qui furent les premiers 
Icttres d’entre les Juifs, ctaient tres nouveaux. 11s 
melerent dans Alexandne une parlie des dogmes 
des stoiciens aux aneiennes idees juives. Saint Je- 
rome pretend m&ne quc leur secte n’est pas beau- 
coup anteneure a notre ere vulgaire. 

Les philosophes n'eurcnt jamais besoin ni d’llo- 
mere , ni des pharisiens, pour se persuader que 
tout se fait par des lois immuables , que tout est 
arrange , que tout est un effet necessaire Voici 
comme ils raisonnaient. 

Ou le monde subsiste par sa propre nature , 
par ses lois physiques , ou un etre .supreme Fa 
forme selon ses lois suprfones; dans Fun et Fautre 
cas , ces lois sont immuables , dans Fun et Fautre 
cas , tout est ndeessaire ; les corps graves tendent 
vers le centre de la terre , sans pouvoir tendre a 
se reposer en Fair Les poiriers ne peuvent jamais 
porter d’ananas. L’mstmct d’un epagneul ne peut 
etre Finstinet d’une autrucho ; tout est arrange ; 
engrene, et limite. 

* llmde, hv. xxn« 
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L’homme ne pent avoir qu’un certain nornbre 
de dents, de cbeveux et d’idees, il vient un temps 
oil il perd necessairement ses dents, ses cheveux, 
et ses idees. 

Il est contradictoire que ce qui fut bier n’aii pas 
ete , que ce qui est aujourd’hui ne soit pas ; il est 
aussi contradictoire que ce qui doit ctre puisse ne 
pas devoir £lre e 

Si tu pouvais deranger la destinee d’une mou- 
die, il n’y aurait nulle raison qui pdt t’empecher 
de faire le destm de toutes les autres moucbes, de 
tous les autres animaux , de tous les hommes , de 
toute la nature; tu te trouverais au bout du compte 
plus puissant que Dieu. 

Des imbeciles disent Mon medecin a tire ma 
tante d’unc maladie mortelle , il a fait vivre ma 
tan te dix ans de plus qu’elle ne devail vivre. 
D’autres, qui font les capables, disent . L’homme 
prudent fait lui-meme son destin. 

« Nullum numen abest, si sit prudentia , sed te 
« Nos facimus , for tuna, deam, coeloque locamus. » 
Juvenal, sat x,v. 565. 

La fortune n’est rien; c’est en vain qu'on l’adore. 

La prudence est le dieu qu’on doit seul implorer. 

Mais souventle prudent succombe sous sa des- 
tinee , loin de la faire , c’est le destin qui fait les 
prudenls. 

De profonds politiques assurent que si on avait 
assassine Cromwell , Ludlow, Ireton, et une dou- 
zaine d’autres parlemenlaires , buit jours avant 
qu’on coupat la tete a Charles i e ' r , ce roi aurait pu 
vivre encore et mourir dans son lit ; lls ont rai- 
son * ils peuvent ajouter encore que si toute 1’An- 
glclerre avait cte engloutie dans la mer , ce mo- 
narque n’aurait pas p^n sur un echafaud aupres 
de "Whitehall , ou salie blanche ; mais les cboses 
etaient arrangees de fagon qtie Charles devait avoir 
le cou coupe. 

Lc cardinal d’Ossat etait sans doute plus pru- 
dent qu’un fou des Petites-Maisons ; mais n’est-il 
pas evident que les organesdu sage d’Ossat etaient 
autrement faits que ceux de cet eeervele ? do meme 
que Iesorganes d’un renard sont different de ceux 
d’unc grue et d’une alouette. 

Ton mddecia a sauve ta tante ; mais eertaine- 
ment il n’a pas en ccla contredit l’ordre de la na- 
ture ; il Pa suivi. Il est clair que ta tante ne pou- 
vait pas s’empecher de nailre dans une telle ville, 
qu’elle ne pouvait pas s’empecher d’ avoir dans un 
tel temps une certamc maladie , que le medecm 
ne pouvait pas &re ailleurs que dans la ville oil il 
etait, que ta tante devait l’appcler, qu’il devait lui 
prescrire les drogues qui l’ont guerie, ou qu’on a 
cru Pavoir gucrie, lorsque la nature elait le seul 
mcdecin. 


Un paysan croit qu’il a grele par hasard sur son 
champ, mais le philosoplie sait qu’il n’y a point de 
hasard, et qu’il etait impossible, dans la constitu- 
tion de ce monde, qu’il ne gr&afc pas ce jour-l'a en 
cet endroit 

II y a des gens qui , etant effrayes de cette ve- 
nte, en accordent la moitie, comme des dehiteurs 
qui offrent moitie a leurs ereanciers , et deman- 
dent repit pour le reste. il y a, disent-ils, des eve- 
nements necessaires , et d’autres qui ne le sont 
pas. Il serait plaisant qu’une partie de ce monde 
fut arrangee, et que l’autre ne le fut point, qu’une 
partie de ce qui arrive dut arriver, et qu’une autre 
partie de ce qui arrive no dut pas arriver. Quand 
on y regarde de pres, on voit que la doctrine con- 
traire a celle du destin est absurde ; mais il y a 
beaueoup de gens destine's a raisonner mal , d’au- 
tres a ne point raisonner du tout, d’autres a per- 
secuter ceux qui raisonnent 

Ouelques uns vous disent : Ne croyezpas aufa- 
talisme, car alors tout vous paraissant inevitable , 
vous ne travaillerez a rien , vous croupirez dans 
l’indifference, vous n’aimerez ni les richesses, hi 
les honneurs , ni les louanges ; vous ne voudrez 
rien acquerir, vous vous croirez sans mcrite comme 
sans pouvoir ; aucun talent ne sera cullive , tout 
perira par Papathie. 

Ne craignez rien, messieurs, nous aurons tou- 
jours des passions et des prejuges , puisque c’esfc 
notre destinee d’etre soumis aux prejuges et aux 
passions . nous saurons bien qu’il ne depend pas 
plus de nous d’avoir beaueoup de mente et de 
grands talents, que d’avoir les cheveux bien plan- 
ts et la mam belle : nous serons convamcus quTl 
ne faut tirer vamte de rien, et cependant nous au- 
rons toujours de la vamte. 

J’ai necessairement la passion d’ecrire ceci; et 
toi , tu as la passion de me eondamner : nous 
sommes tons deux egalement sots , egalement les 
jouefcs de la destinee. Ta nature est de faire du 
mal; la mienne est d’aimer la veiite , et de la pu- 
blier malgre toi. 

Le hibou, qui se nourrit de souris danssama- 
sure, a difc au rossignol : C esse de chanter sous tes 
beaux ombrages, viens dans mon trou, alia que je 
t’y devore , et le rossignol a repondu : Je sms ne 
pour chanter ici, et pour me moquer de toi. 

Yousme demandez ce que deviendra la liberie. 
Je ne vous entends pas. Je ae sals ce que c’est que 
cette liberie donfc vous parlez ; il y a si long-temps 
que vous disputez sur sa nature , qu’assurement 
vous ne la connaissez pas. Si vous voulez, ou pin- 
t6t , si vous pouvez examiner paisiblement avec 
moi ce que c’esfc, passez a la lettre L. 
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DEVOT. i DICTfONNAIRE. 


L ’Evangile au cbretien ne dit en aucun lieu . 

Sois devot, elle dit . Sois doux, simple , equitable; 

Car d'un devot souvent au Chretien veritable 
La distance est deux fois plus longue , & mon avis , 

Qne du pole antarctiquc au detroil de Da\is. 

Boileal , sat xi,veisH2H6 

11 est boil de remarquer ; clans 110 s Questions , 
que Boileau est le soul poete qui ait jamais fait 
Evangile femimn. On ne dit point : la sainte 
Fvaogile, maisle saint Evangile. Ccs lnadvertan- 
ces echappcnt aux meilleurs ecrivams , il n’y a 
que des pedants qui en triomphent. 11 est aisd de 
mettre a la place : 

L’Evangile au chrdtien ne dit en aucun lieu * 

Sois devot; mais it dit : Sois doux, simple, equitable. 

A l’egard de Davis, it n’y a point de detroit de 
Davis, mais mi detroit de David Les Anglais met- 
tent un s au gemtrf , et e’est la source dela me- 
prise Car , au temps de Boileau , personne en 
France n’apprenait I’anglais , qui est aujourd’hui 
3’objet de Petude des gens de lettres. C’est un ha- 
bitant dumont Krapac qui a inspire auxFran^ais 
le gout de cette tongue, et qui, leur ayant fait con- ] 
naltre 3a philosophic et la poesie anglaise , a ete 
pour cela persecute par des welches. 

Tenons a present au mot devot ; il signifie de- 
voue ; et dans le sens rigoureux du terme , cette 
qualification nedevrait appartenir qu’aux moines 
et aux religieuses qui font des veeux. Mais comme 
il n’est pas plus parle de voeux que de devots dans 
1 Evangile , ce litre ne doit en effet appartemr a 
personne Tout le monde doit etreegalcment juste. 
On homme qui se (lit devot ressemble a un rotu- 
rier qui se dit marquis; il s’arroge une qualite qu’il 
n’a pas. li croit valoir mieux que son prochain . 
On pardonne cette sottise a des femmes ; leur fai- 
blesse cHeur frivolite les rendent excusables ; les 
pauvres creatures passent d’un amanfc a un direc- 
tour avee bonne foi: mais on no pardonne pas aux 
fripons qui les dirigent, qui abusent de leur igno- 
rance, qui fondent le trdne de leur orgneil sur la 
crednlite da sexe. IIs se forment un petit serail 
mystique, compose de sept ou huit vieilles beau- 
les, subjuguees par le poids do leur desceuvre- 
ment ; el presque toujours ees sujettes paient des 
tributs a leur nouveau maitre Point de jeune 
femme sans araant, point de vieille devote sans un 
directcur. OIF que les Oneniaux sont plus senses 
que nous* Jamais un baclia n’a dit Nous soupa- 
Jnes hier avee Toga des jamssaires qui est Pa- 
mant de ma soeur , et le vicaire de to mosquee , 
qui est le dire^r de ma femme. 


La metkode des dictionnaires, inconnue a Pan- 
tiquite, est d’une utihte qu’on ne peut contester, 
et Y Encyclopedic, imaginee par MM d’Alembert 
et Diderot, ackevee par eux et par leurs associes 
avee taut de succes , malgre ses defauts, en est un 
asscz bon temoignage. Ce qu’on y'trouve a Par- 
ticle mcTioNNAiRE doit suffire, il est fait de main 
de maitre. 

Je ne veux parler ici que d’une nouvelle espece 
de dictionnaires bisloriques qrn renferment des 
mensonges et des satires par ordro alpliabetique : 
tel est le Dictlonnaire hislorigue, Lillei cure et m- 
tufue , contenanl une idee abregee de la vie des 
homines illusires en tout genre , et imprime en 
-1 75S , en six volumes in-8 0 , sans nom d’auteur 

Les compilateurs de cet ouvrage commencent 
par declarer qu’il a ete entrepris « sur le? avis cle 
» l’autcur de la Gazette ecclesiastique , ccnvain 
» redoutable, disent-ils, dont to fleche, deja com- 
» paree a celle de Jonathas, n’est jamais retournee 
» en arriere , et est toujours temle du sang des 
» morts , du carnage des plus vaillants : A san - 
» guine inter fectorum, ab adipe fortium sagitta 
» JonathceminquamrW^tetrorsum *. » 

On conviendra sans peine que Jonathas, fils de 
Saul, tue a 1a bataille de Gelboe, a un rapport im- 
mediat avee un eonvulsionnaire de Paris qui bar- 
bouillaitles Nouyelles ecclesiastiques dans un gre- * 
nier , enJT^S. 

L’auteur de cette preface y parle du grand Col- 
bert On croit d’abord que e’est du mimslre d’etat 
qui a rendu de si grands services a 1a France ; 
point du tout, e’est cl’un eveque de Montpellier. 

11 se plaint qu’un autre dictionnaire n’ait pas aSsez 
loue le celebre abbe d’ Asfeld , P illustre Boursier , 
le fameux Gennes, Pimmortel J,aborde, et qu’on 
n’ait pas dit assez d’mjures a Farcbeveque de Sens 
Languet, et aun nommd Fillot, tous gens*connus, 
a ce qu’il pretend , des eolonnes d’llercule a to 
mer Glaciale. Il promet qu’il sera « vif , fort , et 
» piquant , par prmcipe de religion; qu’il rendra 
» son visage plus ferine que le visage de ses enne- 
» mis, et son front plus dur que leur front, selon 
o 1a parole d’Ezechicl. » 

Il declare qu’il a mis a contribution tous les 
journaux et tous les ana, et il Unit par esperer que 
le ciel repandra ses benedictions sur son travail. 

Dans ces especes de dictionnaires , qui ne sont 
que des ouvrages de parti, on trouve raremontce 
qu’on cherche , et souvent ce qu’on ne chprcbe 
pas. Au mot Adonis , par exemple , on apprend 

4 ih I, 22. 
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que Venus fut araoureuse de lui; mais pas un mot 
du culte d’ Adonis, ou Adonaichez les Pheniciens, 
rien sur ces fetes si antiques et si celebres, sur les 
lamentationssuiviesder^jouissancesquietaientdes 
allegories mamfestes , ainsi que les fetes de Cdres, 
celles d’lsis , et tous les mysteres de l’antiquite. 
Mais en recompense on trouve la religieuse Ad- 
kichomia qui traduisit en yers les psaumes de Da- 
vid au seiziemc siecle , et Adkiekomius qui etait 
apparemment son parent, et qui fit la Vie de Je- 
sus-Chnst en bas-allemand. 

On peut bien penser que tous ceux de la faction 
dont etait le redacteur sont accables de louanges, 
et les autres d’injures. L’auteur , ou la petite 
horde d’auteurs qui ont brocke ce vocabulaire 
d’inepties, dit de Nicolas Bomdin, proeureur-ge- 
neral des tresoners de France, de Facademie des 
belles-lettres , qu’il etait poete et atkee 

Ce magistrat n’a pourtant jamais fait imprimer 
de vers , et n’a rien ecrit sur la metaphysique ni 
sur la religion. 

II ajoute que Boindin sera mis par la posterite 
au rang des Vanmi , des Spinosa , et des Hobbes. 
11 ignore que Hobbes n’a jamais professe Fatheis- 
me, qu’il a seulement soumis la religion a la puis- 
sance souverame, qu’il appelle le Leviathan. II 
ignore que Vanmi ne fut point atkee ; que le mot 
d’atkee meme ne se trouve pas dans F arret qui le 
eondamna , qu’ii fut accuse d’impiete pour s’etre 
eleve fortement contre la pkilosophie d’Aristote , 
et pour avoir dispute aigrement et sans retenue 
contre un eonseiiler au parlement de Toulouse , 
nomme Francon ou Franconi, qui eut le credit de 
le faire bruler , paree qu’on fait brfiler qui on 
veut, temom la pucelle d’Orleans, Michel Servet, 
le eonseiiler Dubourg, la mareckale d’Ancre, Ur- 
bain Grandier , Morin , et les livres des jansenis- 
tes. Voyez d’ailieurs l’apologie de Vanini par le 
savant La Croze, et Particle atheisme. 

Le vocabuliste trade Bomdm de scelerat ; ses 
parents voulaient attaquer en justice et faire pu- 
mr un auteur qui mente si bien le nom qu’il ose 
donner a un magistrat , h un savant estimable : 
mais le calomniateur secachait sous un nom sup- 
pose, comme la plupart des libellistes. 

Immediatement apres avoir parle si indigne- 
ment d’un komme respectable pour lui , il le re- 
garde comme un temom irrefragable , parce que 
Boindin , dont la mauvaise humeur etait comme , 
a laisse un Memoire Ires mal fail et tres teme- 
raire, dans lequel il accuse La Motte, le plus hon- 
nele liomme du monde, un geometre, et un mar- 
ckand quincailher , d’avoir fait les vers m fames 
qui firent eondamuer Jean-Baptiste Rousseau. En 
fin, dans la liste des ouyrages de Boindin, il omet 
expres ses excellentes dissertations imprimeesdans 
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le Reeueil de Facademie des belles-lettres, dont il 
etait un merabre tres distingue. 

L’article Fonienelle n’est qu’une satire de cefc 
ingenieux et savant academicien dont PEurope lit- 
teraire estime la science et les talents. L’auteur a 
l’impudence de dire que « son Histoire des ora- 
» eles ne fait pas konneur a sa religion. » Si Van- 
dale, auteur de P Histoire des oracles , et son re- 
dacteur Fontenelle , avaient vecu du temps des 
Grecs et de la rdpublique romame , on pourrait 
dire , avec raison , qu’ils etaient plutdt de bons 
plnlosophes que de bons paiens; mais , en bonne 
foi , quel tort font-ils a la religion chretienne en 
fesant voir que les pretres paiens etaient des fri- 
pons? Ne voit-on pas que les auteurs de ce libelle, 
intitule Dictionnaire , plaident leur propre cause? 
Jam proximns ardet Ucalegon Mais serait-ce m- 
sulter a la religion ckretienne que de prouver la 
fripomierie des convulsionnaires? Le gouverne- 
ment a fait plus , il les a punis , sans fitre accuse 
d’irreligion. 

Le libelliste ajoute qu’il soup^onne Fontenelle 
de n’avoir rempli ses devoirs de chretien que par 
mepris pour le ebristianisme meme. C’est une 
etrange demencedans ces fanatiques de crier tou- 
jours qu’un pkilosophe ne peut etre chretien; il 
faudrait les excommunier et les punir pour cela 
seul : car c’est assurement vouloir detruire le 
christiamsme, que d’assurer qu’il est impossible 
de bien raisonner, et de croire une religion si rai- 
sonnable et si samte. 

Des-Ivetaux , precepteur de Louis xiii, est ac- 
cuse d’a\oir vecu et d’etre mort sans religion. 11 
semble que les compilateurs n’en aient aucune, ou 
du moms qu’emviolant tous les preceptes de la 
veritable , ils cherchent partout des complices. 

Le galant homme auteur de ces articles seeom- 
plait a rapporter tous les mauvais vers contre l’a- 
caderaie francaise, et des anecdotes aussi ridicules 
que fausses. C’est apparemment encore par zele 
de religion. 

Je ne dois pasperdre une occasion de refuter 
le conte absurde qui a tant couru, et qu’il repkle 
fort mal a propos a Particle de Yabbe Gedoyn , 
sur lequel il se fait un plaisir de tomber, parce 
qu’il avait cte jesuite dans sa jeunesse ; faiblesse 
passagere dont je Pai vu se repentir toute sa vie. 

Le devot et scandaleux redacteur du Diclion- 
naire pretend que Pabbe Gedoyn coucka avec la 
celkbre Ninon Lenclos , le jour meme qu’elle eut 
quatre-vingts ans accomplis. Ce n’etait pas assn- 
rement a un pretre de conter cette aventure dans 
un pretendu Dictionnaire des homme$ illustres . 
Une telle sottisen’estnullement vraisemblable; et 
je puis ceitiiier que rien n’est plus faux. On met- 
tait autrefois cette anecdote sur le comp to de Pabbe 

27 , 
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de Chateatmeuf, qui netait pas difficile en amour, 
ct qui , disait-on , avail eu !es faveurs de INmon 
figee de soixante ans , ou plutdt lui avait donne 
les sienaes J’ai beaucoup vu dans moil enfance 
l’abbe Gedoyn , l'abbe de Chateauneuf , et made- 
moiselle Lenclos ; je puis assurer qu’a lage de 
quatre-vingts ans son Yisage portait les marques 
les plus hideuses de la Yieillesse , que son corps 
en avait toutes les infirmites, et qu’elle avait dans 
1’esprit les maximes d’un pbilosophe austere 

A 1’article Deshouhbes , le redacteur pretend 
que e’est elle qui est designee sous le 110 m de 
precieuse dans la satire de Boileau centre les fem- 
mes. Jamais personne n’eut moms ce defaut que 
madame Deshoulieres, elle passa toujours pour la 
femme du meilieur commerce; elle ctait tres sim- 
ple et tres agreable dans la conversation 

L’article La Molte est plem d’ injures atroces 
contre cet academicieu , homme ties aimable, 
poete pbilosophe, qui a fait dcs ouvrages estima- 
tes dans tous les genres Enfin , Fauteur , pour 
vendre son hvre en six volumes , en a fait un h- 
belle diffamatoire. 

Son heros est Carre de Montgcron, qui presenta 
au roi un recueil des miracles operes par les con- 
vulsionnaires dans le cimetiere de Saint-Medard; 
et son heros etait un sot qui est mort fou. 

L’mteret du public , de la literature , et de la 
raison , exigeait qu’on livrat a l’indignation pu- 
blique ces libellisles a qui l’avidite d’un gain sor- 
dide pourrait susciter des irmtateurs, d’autant 
plus que rien n’est si aise que de copier des hvres 
par ordre alphabehque, et d’y aj outer des plati- 
tudes, des calomnies, et des injures. 

EXTRAIT DES REFLEXIONS D‘LN AC4DEMICIEV 

SCR LE DICTIONNAIRE DE L’ACADEMIE . 

‘ J’aurais voulu rapporterl’etymoiogie naturelle 
et incontestable de ehaque mot , comparer l’em- 
ploi , les diverses significations , l’energie de ce 
mot avec Femploi , les acceptions diverses , 3a 
force ou la faiblesse du terme qui repond a cemot 
dans les langues etrangeres; enfin, citer les meil- 
leurs auteurs qui out fait usage de ce mot, faire 
voir le plus ou morns d’etendue qu’ils lui ont 
donne , remarquer s’il est plus propre a la poesie | 
qu’a la prose. 

Parexemple, j’observais que Vine lenience des 
airs est ridicule dans une histoire, parce que ce 
terme d 'mclemence a son origme dans la colere 
da ciel qu’on suppose manifestee par Fmtempe- 
ric, ^derangements, les ngueurs des saisons, la 
violence dufroid, la corruption de Fair, les tem- 
petes, les orages, les vapeurs pestilentielles, etc 


Ainsi done inctemenee etant une metapliore , est 
consacree a la poesie. 

Je donnais au mot impuissance toutes les ac- 
ceptions qu’il revolt. Je fesais voir dans quelle 
faute est tombe un bistonen qui parle de 1’impuis- 
sance du roi Alphonse, en n’exprimanfc pas si e’e- 
tait celie de resister a son frere, ou celle dont sa 
femme l’accusait. 

Je tachais de faire Yoir que les epithetes irre- 
sistible, incurable, exigeaientun grand menage- 
ment. Le premier qui a dit Y impulsion irresis- 
tible du genie, a tres bien rencontre, parce qu’en 
effet il s’agissait d’un grand genie qui s’etait hvre 
a son talent, malgre tous les obstacles. Les mita- 
teurs, qui ont employ^ cette expression pour des 
hommes mediocres, sont des plagiaires qui ne sa- 
vent pas placer ce qu’ils derobent. 

Le mot incurable n’a ete encore ench&sse dans 
un vers que par l’mdustrieux Racine : 

D'un incurable amour remedes impuissants. 

Phdch e , acte i , scene m. 

Yoila ce que Boileau appelle des mots trouves . 

Des qu’un homme de genie a fait un usage nou- 
veau d’un terme de lalangue, les copistes ne man- 
quent pas d’employer cette meme expression mal 
a propos en vmgt endroits, et n’en font jamais 
honneur a l’inventeur. 

Je ne crois pas qu’il y ait un seul de ces mots 
trouves, une seule expression neuve de genie dans 
aucun auteur tragique depuis Racme, excepte ces 
annees dermeres. Ce sont pour l’ordmaire des 
termes laches , oiseux , rebattus , si mal mis en 
place, qu’il en resulfce un style barbare , et, a la 
honte de la nation, ces ouvrages Visigoths et van- 
dales furent quelque temps prdnes , celebres, ad- 
mires dans lesjournaux, dans les mercures, sur- 
tout quand ils furent proteges par je ne sais quelle 
dame 1 qui ne s’y connaissait point du tout. On en 
est revenu aujourd’hui; et a un ou deux pres, ils 
sont pour jamais aneantis. 

Je ne pretendais pas faire toutes ces reflexions, 
mats met! re le lecteur en etat de les faire. 

Je fesais voir a la lettre E que nos e muets, qui 
nous sont reproches par un Itahen , sont precis4- 
menteeqm forme la delicieuse harmonie de noire 
Iangue « Empire , couronne , diademe, epouvan- 
» table, sensible , » cet e muet, qu'on fait sentir 
sans 3’articuler, laisse dans l’oreille un son meio- 
dieux, comme celui d’un timbre qui resonne en- 
core quand il n’est plus frappe fc’est ce que nous 
avons deja repondu h un Itahen homme de let- 

* Celaparait avoir rapport &a Ccttihna de Crebillon , et k 
madame de Pompadour, que les ennemis de Voltaire avment 
excise k favonser le succCs de cette m'auvaise tragddie, K, 
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Ires, qui etait venu a Paris pour enseigner sa lan- 
gue, et qui ne devait pas y decrier la notre 

II ue sentait pas la beaute et la necessity de nos 
rimes feminines ; elies ne sont que des e muets 
Cet entrelaccment de rimes masculines et femini- 
nes fait le charme de nos vers 

De semblables observations sur l’alphabet et 
sur les mots auraient pu etre de quelque utility ; 
mais Fouvrage eut ete trop long. 

DIED, D1EUX. 

SECTION PREMIERE. 

On lie peut trop avertir que ce Dictionnaire 
n’est point fait pour repeter ce que tant d’autres 
ont dit. 

La connaissanced’un Dieu n’est point empreinte 
en nous par les mams de la nature; car tous les 
hommes auraient la myme idee, et nulle idee ne 
nait avecnous *. Elle ne nous vient point comme 
la perception dela lumiere, de laterre, etc., que 
nous recevons des que nos yeux et notre entende- 
ment s’ouvrent Est-ce une idee plulosophique ? 
non. Les hommes ont admisdesdieux avant qu’il 
y eut des philosophes. 

D’ou est done denvee cette idee? du sentiment 
et de cette logique naturelle qui se developpe avec 
Page dans les hommes les plus grossiers. On a vu 
des effets etonnants de la nature , des moissons et 
des sterilites, des jours sereins et des tempetes;, 
des bienfaitset des Beaux, et on asenti un maitre. 
II a fallu des chefs pour gouverner des societes , i 
et on a eu besoin d’admettre des souverams de ces 
souverains nouveaux que la faiblesse humaine 
s’etait donnes, des £tres dont lepouvoir supreme 
fit trembler des hommes qui pouvaient accabler 
leurs egaux. Les premiers souverains ont a leur 
tour employe ces notions pour cimenter leur puis- 
sance. Voila les premiers pas, voila pourquoi cha- 
que petite societe avait son dieu. Ces notions 
etaient grossieres, parce que tout l’etait. II est tres 
naturel de raisonner par analogie. Une societe 
sous un chefne niait point que lapeuplade voisine 
n’eut aussi son juge, son capitame; par conse- 
quent ellene pouvait nier qu’elle n’eut aussi son 
dieu. Mais comme chaque peuplade avait interet 
que son capitame fut le meilleur, elle avait interet 
aussi a croire, et par consequent elle croyalt que 
son dieu etait le plus puissant. De la ces ancien- 
nes fables si long-temps generalement repandues, 
que les dieux d’une nation combattaient contre 
les dieux d’une autre. De la tant de passages dans 
les livres hebreux qui decelent a tout moment Po- 

■ ? Voyez Particle idee. K. 
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pinion oil etaient les Juifs, que les dieux de leurs 
ennemis existaient, mais quele dieu des Juifs leur 
etait superieur. 

Cependant ll y eut des pr&tres , des mages, des 
philosophes , dans les grands etats ou la societe 
perfectionnee pouvait comporter des hommes oi- 
sifsj occupfe de speculations 

Quelques uns d’entre eux perfectionnerent leur 
raison jusqu’a reconnaitre en secret un Dieu uni- 
que et universe]. Amsi, quoique chez les anciens 
Egvptiens on adorat Osiri , Osins , ou piutol Osi- 
reth ( qui signifie cette terre est a moi ) ; quoiqu’ils 
adorassent encore d’aulres etres supeneurs, cepen- 
dant lls admeLtaient un dieu supreme, un prmcipe 
unique qu’ils appelaient Knef , el dont le symbole 
etait une sphere posee sur le frontispice du temple. 

Sur ce modele les Grecs curent leur Zeus, leur 
Jupiter , maitre des autres dieux, qui n’etaient que 
ce que sont les anges chez les Babyloniens et chez 
les Hebreux , et les saints chez les ebretiens de la 
communion romaine. 

C’est une question plus ypineuse qu’on ne pense, 
et tres peu approfondie , si plusieurs dieux egaux 
en puissance pourraient subsister a la fois. 

Nous n’avons aucune notion adequate de la Di- 
vinity , nous nous trainons seulement de soupeons 
ensoupgons, de vraisemblances en probabili tes. 
Nous errivons a un tres petit nombrede certitudes. 
II y a quelque chose, done ll y a quelque chose d’e- 
ternel , car rien n’est prodmt de nen. Voila une 
vente certame sur laquelle votvc esprit se repose. 
Tout ouvrage qui nous montre des moyens et une 
fin , annonce un ouvrier , done cet univers com- 
pose de ressorts , de moyens dont chacun a sa fin, 
decouvre un ouvrier tres puissant , tres intelli- 
gent. Voila une probability qui approche de la 
plus grande certitude ; mais cet artisan supreme 
est-il mfini? est-il par tout? est-il en un lieu ‘^com- 
ment repondre a cette question avec noire intelli- 
gence bornce et nos faibles connaissances? 

Ma senle raison me prouve un etre qui a arrange 
la matiere de ce monde , mais ma raison est irn- 
puissante & me prouver qn’il ait fait cette matiere, 
qu’il Fait tiree du neant. Tous les sages de Fanti- 
quite , sans aucune exception , ont cru la matiere 
eternelle et subsistante par elle-mtoe. Tout ceque 
je puis faire sans le secours d’une lumiere supe- 
rieure, c’est done de croire quele Dieu dece monde 
est aussi eternel et existant par lui-meme Dieu et 
la matiere existent par la nature des ehoses D’au- 
tres dieux amsi que d’autres mondes ne subsisle- 
raient-ils pas? Dos nations entieres , des ecoles 
tres eclairees ont bien admis deux dieux dans ce 
monde-ci, Tun la source du bien , Fautre la soui ce 
du mal. Ils ont admis une guerre interminable ou- 
tre deux puissances egales. Gertes la nature peut 
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plus aisementsouffurdans Fimmensite del’espace 
plusieurs etres mdependants, maltres absolus cha- 
cun dans leur etendue , que deux dieux bornes et 
impuissauts dans ce monde, dont Fun ne peut faire 
le bien, et F autre ne peut fane le mal. 

Si Dieu etla matiere existent de toute eternite, 
coinme l’anliquite Fa cru , vofla deux etres ndces- 
saiies ; or , s’fl y a deux etres neccssaires , il pent 
y en avoir trente. Ces seuls doulcs, qui sont le germe 
d’une infinite de reflexions, servent au moms a 
nous convamcre de la faiblesse de notre entende- 
ment. 11 faut que nous confessions notre ignorance 
sur la nature delaDmmfceavecCiceron. Nousn’en 
saurons jamais plus que Iui. 

Les ecoles out beau nous dire que Dieu est in- 
iini negativement et non pnvativement , forma- 
liter et non materiahter; qu’il est le premier, le 
moyen et le dernier acte, qu’il estpartout sans 
eli e dans aucun lieu , cent pages de comment aires 
sur de pareilles definitions ne peuvent nous donner 
la momdre lumiere. Nous n’avons ni degre, ni 
point cl’ appui pour monter ade telles connaissan- 
ces. Nous sentons que nous sommes sous la main 
d’un etre invisible ; c’est tout, et nous ne pouvons 
faire un pas au-dela. 11 y a une temente msensee 
a vouloir deviner ce que c’est que cet etre , s’ll est 
etendu ou non, s’ll cxistc dans un lieu ou non, 
comment il existe, comment il opere 8 . 

SECTION II. 

Je craias toujours de me tromper ; mais tous les 
monuments me font voir, avec evidence, que les 
anciens peuples polices reconnaissaient un Dieu 
supreme. II n’y a pas un seul livre, une medaille, 
un bas-relief, une inscription , ou il soit parle de 
Junon , de Minerve , de Neptune , de Mars et des 
autres dieux , comme d’un 6tre formateur, souve- 
rain de toute la nature. Au contraire , les plus an- 
ciens livres profanes que nous ayons , Hesiode et 
Homere, represented leur Zeus comme scul lan- 
cant la foudre, comme seulmaitre des dieux et des 
homines, il pumt m&ne les autres dieux , il atta- 
che Junon a une chaine ; il chasse Apollon du del. 

L’ancienne religion des brachmanes, la premiere 
qui admit des creatures celestes, la premiere qui 
parla de leur rebellion , s’explique d’une maniere 
sublime sur Tunite et la puissance de Digu, comine 
nous Savons vu a l’article ange. 

Les Chinois, tout anciens qu’ils sont, ne vien- 
nent qu’apres les Indices ; lls ont reconnu un seul 
Dieu de temps immemorial , point de dieux subal- 
ternes , point de genies ou demons mediateurs en- 
tre Dieu et les hommes • point d evades, point de 

a \ oycz I’arlicle imhm* 


dogmes abstraits, point de disputes theoiogiques 
chezles lettres; l’empereur fut toujours le pre- 
mier ponlife, la [religion fut toujours auguste et 
simple . c’est amsi que ce vaste empire , quoique 
subjugue deux lois, s’ est toujours conserve dans 
son mtcgnte , qu’il a soumis ses vainqueurs a ses 
lois , et que, malgre les crimes et les malheurs at- 
taches a la race humamc, il est encore l’etat le plus 
flonssant de la terre. 

Les mages de Chaldee , les Sabeens ne recon- 
naissaient qu’un seul Dieu supreme , et l’adoraient 
clans les etoiles qui sont son ouvrage. 

Les Persans Fadoraient dans le soleil. La sphere 
posee sur le frontispice du temple de Memphis elait 
l'embl&ne d’un Dieu unique et parfait, nomme 
Knef par les Egvptiens. 

Le titre de Dens optimus maximus , n’a jamais 
ete donne par les Romams qu’au seul Jupiter. 

« Ilominum sator atque deorum. » 

On ne peut irop rdpeter cette grande verite que 
nous mdiquons ailleurs®. 

Cette adoration d’un Dieu supreme est confirmee 
depuis Romulus jusqu’ a la destruction entiere de 
F empire , et a celle de sa religion. Malgre toutes 
les folies du peuplc qui venerait des dieux secon- 
daires et ridicules, et malgre les epicuriens qui au 
fond n’en reconnaissaient aucun , il estavere que 
les magistrals et les sages adorerent dans tous les 
temps un Dieu souverain. 

Dans le grand nombre de temoignages qui nous 
restent de cette verite, je choisirai d’abord celui de 
Maxime de Tyr , qui florissait sous les Antonins, 
ces modeles de la vraie pi&t& , puisqu’ils l’etaient 
de Fhumanite. Voicises paroles, dansson discours 
intitule De Dieu selon Platon. Le lccteur qui 
veut s’instruire est prie de les bien peser. 

« Les hommes ont eu la faiblesse do donner a 
» Dieu une figure humaine, parce qu’ils n’avaient 
» rien vu au-dessus"de Fhomme ; mais il est ridi- 
» cule de s’imaginer, avec Homere, qne Jupiter ou 
» la supreme divinite a les soureils noirs et les che- 
» veux d’or , et qu’il ne peut les secouer sans ebran- 
' » ler le ciel. 

» Quand on interroge les hommes sur la nature 
» de la Divinite , toutes leurs reponses sont dif- 
» ferentes. Cependant , au milieu de cette prodi- 
» gieuse variefce d’opinions , vous trotiverez tin 
» meme sentiment par toute la terre , c’est qu’il 
» n’y a qu’un seul Dieu , qui est le pere de tou^ 
t) etc. » 

Quedeviendront, apres cetaveuformel et apres 

a Le piOtendu Jupiter, nO eti Crete , n’etait qu’une fable bis- 
loiique, on po&ique, comme cello des] autres dieux. Jovis, 
depuis Jupiter, Otait la traduction du mot grec Zeus , et Zeus 
Otait la traduction du mot phenicien Jchom. 
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les discours immortels des Ciceron , des Antonin, 
des Epictete, que devicndront, dis-je, les decla- 
mations que tant de pedants ignorants repelent 
encore aujourd’hm ? A quoi serviront ces eternels 
reproches d 7 un pol^theismegrossier et d’une ido- 
latrie puerile , qu’a nous convamcre que ceux qui 
les font n’onfc pas la plus legere connaissauce de 
la same antiqmte? 11s out pns les rfiveriesd’Ho- 
mere pour la doctrine des sages 

Faut-ii un temoignage encore plus fort et plus 
expressif ? vous le trouverez dans la lettre de 
Maxime de Madaure a saint Augustin; tous deux 
etaient philosophes et orateurs , du moms ils s’en 
piquaienfe : ils ecnvaient librement, ils etaient amis 
autant que peuvent l’etre un homme de rancienne 
religion et un de la nouvelle. 

Lisez la lettre de Maxime de Madaure, et la re- 
ponse de l 7 e\eque d’llippone. 

LETTRE DE MAXIME DE MADAlRfc. , 

« Or, qu’il y ait un Dieu souveram qui soit 
» sans commencement ; et qui , .sans avoir nen 
» engendre de semblable a lui , soit neanmoms 
» le pere commun de toutes ckoses qui est-ce 
» qui est assez stupide et assez grossier pour en 
» douter? 

» C’est celui dont nous adorons sous divers 
» noms la puissance repandue dans toutes Ies par- 
» ties du monde Amsi, enhonorant sdparement, 
» par diverses sortes de culte , ce qui est eommc 
» ses divers membres , nous l’adorons tout en- 
» tier.. Qu’ilsvous conservent ces dieux subai - 
» (ernes , sous le nom desquels et par lesquels , 
» tous tant que nous sommes de mortels sur la 
» terre, nous adorons le pbre commun des dieux 
» et des homines > par dilTerentes sortes de culte, ; 
» a la ventc , mais qui , dans leur variete , s’ac- 
» cordent et ne tendent qu’a la meme fin * » 

Qui ecnvait cette lettre ? un Nurmde, un bomme 
du pays d 7 Alger. 

REPOPfSE d’aUGUSTIN. 

« 11 y a dans votre place publiquc deux statues 
» de Mars , nu dans Fune et arme dans Fautre , 
» et tout aupres une figure d’un homme , qui , 
» avec trois doigts qu’il avance vers celle de Mars, 
» tient en bride cette divinite malencontreuse h 
» toute la ville.... Sur ce que vous me dites que 
» de pareils dieux sont comme les membres du 
» seul veritable Dieu, je vous avertis , -avec toute 
» In liberte que vous me donnez, de prendre bien 
» garde a ne pas tomber dans ces railleries sa~ 
» crileges ; ear ce seul Dieu" dont vous parlez est 
» sans doute cclui qui est reconnu de toutle monde, 
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» et sur lequel ies ignorants convicnnent avec les 
» savants , comme quelques anciens out dit. Or , 

» direz-vous que celui dont la force, pour ne pas 
» dire la cruaute , est repnmee par la figure d’un 
» bomme mort , soit un membre de celui-la ? Ii 
» me serait aise de vous pousser sur ce sujet , car 
» vous voyez bien ce'qu’onpourrait dire conti e 
» cela, mais je me retiens, de peur que vousne 
» disiez que ce sont les armes de la rhetonque 
» que j’emploie contre yous, plutot que ceiles de 
» laverite®. » 

Nous ne savons pas ce que signifiaient ces deux 
statues dont ii ne reste aucun vestige ; mais tou- 
tes les statues dont Rome etaifc remplie , le Pan- 
theon el tous les temples consacres a tous ies dieux 
subai ternes , et meme aux douze grands dieux , 
n’emp&cherent jamais que Deus opthnus maxi - 
mus, Dieu ires bon et ires giand } ne fill reconnu 
dans tout l’empire. 

Lemalheur des Romanis etaifc done d’avoir ignoi e 
la loi mosaique , et ensuite d’ignorer la loi des 
disciples de notre Sauveur Jesus-Chrisfc, de n’a- 
voir pas eu la foi, d’avoir mele au culte d’un Dieu 
supreme le culte deMars, de Venus, de Mmerve, 
d’ Apollon , qui n’existaient pas , et d’avoir con- 
serve cette rehgioif jusqu’au temps desTheodose. 
Heureusement les Goths, Ies Huns, lesVandales, 
les llerules , les Lombards , les Francs , qui de- 
truisircnt cet empire , se soumirent a la vente et 
jouirent d’un bonbeur qui fut refuse aux Scipion, 
aux Caton , aux Metellus , aux Emile , aux Cice- 
ron , aux Varron, aux Virgileet aux Horace 1 '. 

Tous ces grands hommes ont ignore Jesus-Cbrist, 
qu’ils ne pouvaient connaitre ; mais ils n’ont point 
adore le diable, comme le repetenfc tous les Jours 
tant de pedants. Comment auraient-ils adore le 
diable , puisqu’ds n’en avaienfc jamais entendu 
parler ? 

D*UNE CALOMME DE \VAUBURTON CONTRE CICERON, AL SUJLT 
D*LN DIEU SUPREME* 

Warbuiton a calomme Ciceron et rancienne 
Rome c , amsi que ses contcmporains. Ii suppose 
hardiment que Ciceron a prononce ces paroles 
dans son Oraison pour Flaccus « II est indigne 
» de lamajestede Fempired’adorer unseal Dieu.» 
« Majestatem imperii non decuit ut unus tantum 
» Deus coktur. » 

Qui le croirait? ii n’y a pas un mot de cela dans 
FOraison pour Flaccus, ni dans aucun ouvrage dc 
Ciceron 11 s’agifc de quelques vexations dont on 
accusait Flaccus, qui avait exeree la preture dans 

a Traduction de Dubois, preccpEeur du dernier clue de 
- Gnise. 

b Voyez les articles idols* idolatry , idolatrie. 

c Preface de la n® pavtie du tome n de la Lcga turn 4c- Moisc , 
pag, 91* 
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FAsie-Mineure 11 etait seeretement poursum par 
3es Jaifs dont Rome etait alors mondee ; car iJs 
avaient ohtenu a force d’argent des privileges a 
Rome , dans le temps merne que Pompee , apres 
Crassus , ayantpns Jerusalem, avait fait pendre 
leur roitelet Alexandre , fils d’AristobuIe Flaccus 
ayait defendu qu’on fit passer des espeees d’or et 
d’argent a Jerusalem, parce que ces monnaies en 
revenaient alterees , et que le commerce en souf- 
frait , ll ayait fait saisir For qu’on y portait en 
fraude. Cet or , dit Ciceron , est encore dans le 
tresor, Flaccus s’est conduit avecautant de desm- 
teressement que Pompee. 

Ensuite Ciceron, avecson ironie ordinaire, pro- 
nonce ces paroles . « Cliaque pays a sa religion ; 
» nous avons la notre. Lorsque Jerusalem etait 
» encore libre , et que les Juifs etaient en paix , 
» ces Juifs n’avaient pas moms enliorreur lasplen- 
» deur de cet empire, la digmte du nom romain, 
» les institutions de nos ancetres. Aujourd’hui 
» cette nation a fait voir plus que jamais, par la 
» force de ses armes , ce qu’elle doit penser de 
» l’empire romam Eile nous a montre par sa va- 
» leur combien elle est ehere aux dieux lmmor- 
)> tels, elle nous Fa prouve, en etant vamcue, dis- 
» persee, tributaire. » 

« Sua cuique civitati religio est; nostra nobis. 
» Stantibus Hierosolymis , pacatisque Judteis , ta- 
il men istorum religio sacrorum , a splendore bu- 
ll jus imperii, gravitate nommis nostri, majorum 
» institute, abborrebat : nuncvero, hoemagis, 
» quod ilia gens quid de imperio nostro sentiret , 
» ostendit armis . quam cara diis immortalibus 
» esset,docuit, quod estvicta, quod elocata, quod 
>1 servata. » (Cic 0 ratio pro Flacco, cap xxviii ) 

II est done tres faux que jamais m Ciceron m 
aucun Romam ait dit qu’il ne convenait pas a la 
majeste de Fempire de reconnaitre un Dieu su- 
preme. Leur Jupiter, ce Zeus des Grecs, ce Jeho- 
va des Pheniciens, fut toujours regarde comme le 
mattre des dieux secondaires; on ne peut trop in- 
culquer cette grande verite. 

LES ItOMins ONT-ILS PUIS TOCS LEERS DIEEX DES GRECS? 

Les Romains n’auraient-ils pas eu plusieurs 
dieux qu’ils ne tenaient pas des Grecs? 

Par exemple, lls ne pouvaient avoir etepla- 
giaires en adorant*Coelum , quand les Grecs ado- 
raient Ouranon ; en s’adressant a Saturnus et a 
Tellus , quand les Grecs s’adressaient a Ge et a 
Cbronos. 

lls appelaient Ceres celie que les Grecs nom- 
naient Deo et Dcmiter. 

Lem* Neptune etait Poseidon , leur Venus etait 
Aphrodite * ieur Junon s’appelait en grec Era; 
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leur Proserpine, Core, enfin leur favori Mars, 
Ares, et leur fa\ontc Rellone , Emo. 11 n’y a pas 
la un nom qui se ressemble 

Les beaux espnts grecs et romains s’etaienl-i Is 
rencontres, ou les uns avaient-ils pris des autres 
la chose dont its deguisaient le nom? 

II est assez naturel que les Romains , sans [con- 
suiter les Gi ecs , se soient fait des dieux du ciel , 
du temps , d’un etre qui preside a la guerre, a la 
generation, aux moissons, sans aller demander des 
dieux en Grece, comme ensuite lls allerentleur 
demander des lois Quand vous trouvez un nom 
qm ne ressemble a rien, ll pai ait juste dele croire 
originaire du pays. 

Mais Jupiter, le maifcre de tous les dieux, n’est- 
il pas un mot appar tenant a toutes les nations, dc- 
puis l’Eupbrate jusqu’au Tibre? C 7 etait Jow, Jo- 
vis cbez les premiers Romains, Zeus chez les 
Grecs, Jchova cbez les Pheniciens, les Syriens, les 
Egyptiens. 

Cette ressemblance ne parait-elle pas servir a 
confirmer que tons ces peuples avaient la con- 
naissance de Ffitre supreme? connaissance con- 
fuse, a la verite; mais quel homme peut Favoir 
distmete ? 

SECTION III. 

Examen de Spmosa. 

Spinosa ne peut s’empecher d’admettre une in- 
telligence agissante dans la matiere , et fesant un 
tout avec elle. 

« Je dois conclure, c/zZ-zV a , que F^tre absolu 
)> n’est ni pensee, ni etendue, exclusivement Fun 
)> de Fautre, mais quo l’etendue et la pensee sont 
» les attributs necessaires de Fliltre absolu. » 

C’est en quoi llparait differer de tousles alhees 
de l’antiquite, Ocellus Lucanus, Israelite, Demo- 
ente, Leucippe, Straton, Epicure, Pytbagore, 
Diagore, Zenon d’Elee, AnaximaDdre, et taut d’au- 
tres. 11 en differe surtout par sa methode , qu’i! 
avait enfcierement puisee dans la lecture de Des- 
cartes, dont il a irmte jusqu’au style. 1 

Ce qui etonnera surtout la foule de ceux qui 
orient Spmosa! Spinosa* et qui ne Font jamais lu, 
c’est sa declaration suivante. line la fait pas pour 
eblouir les hommes, pour apaiser des tbeologiens, 
pour se domier des protecteurs , pour desarmer 
un parti , il parle en philosophe sans se nommer, 
sans s’afficher; il s’exprime en latin pour etre en- 
tendu d’un tres petit nombre. Voici sa profession 
de foi. 

PROFESSION DE FOI DE SPINOSA. 

« Si je concluais aussi que Fidee de Dieu , com- 

a Page 13, edition de Foppens. 
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» prise sous celle de l’infinite de l’univers a , me 
» dispense de I’obeissance, del’ amour et duculte, 

» je ferais encore un plus permcieux usage de ma 
» raison., car li m’est evident que les lois que j’ai 
» revues, non par le rapport ou l’entremise des 
» autres hommes , mais immediatement de lui , 

» sont celles que la lumiere naturelle me fait con- 
» naitre pour ventables guides d’une conduite rai- 
» sonnable. Si je manquais d’obeissance a cet 
» egard, je pecherais non seulement contre le 
» prmcipe de mon etre et contre la societe de mes 
» pareiis, mais con tremoi-meme, en mepnvantdu 
» plus solideavantage demon existence Ilestvrai 
» que cette obeissancenem’ engage qu’aux devoirs 
» de mon etat, etqu’elle me fait envisager tout le 
» reste comme des pratiques frivoles , mventees 
» superstitieusement, ou pour l’utilitede ceux qui 
» les out institutes. 

» A l 1 egard de Famour de Dieu , loin que cette 
» idee lepuisseaffaiblir,j’estime qu’aucune autre 
» n’est plus propre a Faugmenter, puisqu’elle me 
» fait connaltre que Dieu est intime a mon 3tre, 
» qu’il me donne Fexistence et toutes mes pro- 
» prietes , mais qu’il me les donne liberalement , 
» sans reproche, sans mter£t , sans m’assujettir a 
» autre chose qu’a ma propre nature Elle ban- 
» nit la cramte, l’mquietude, la defiance, et tous 
» les defauts d’un amour vulgaire ou mteresse. 
» Elle me fait sentir que e’est un bien que je ne 
» puis perdre, et que je possede d’autant mieux 
» que je le connais et que je Faime » 

Est-ce le vertueux et tendre Fenelon , est-ce 
Spmosa qui a ecnt ces pensees? Comment deux 
hommes si opposes Fun a Fautre ont-ils pu se 
rencontrer dans Fidee d’aimer Dieu pour lui- 
m£me, avec des notions de Dieu si differentes? 
( Voyez amour de Dieu. ) 

11 lefaut avouer, ilsallaient tous deuxau meme 
but, Fun en chretien, Fautre en homme qui avait 
le malheur de ne le pas Gtre, le saint archeveque, 
en philosophe persuade que Dieu est distingue de 
la nature , Fautre, en disciple tres egare de Descar- 
tes, qui s’lmaginait que Dieu estla^natureentiere 

Le premier etait orthodoxe , le second se trom- 
pait, j’en dois convenir : mais tous deux etaient 
dans la bonne foi, tons deux estimables dans leur 
sincente comme dans leurs moeurs douces et sim- 
ples , quoiqu’il n’y ait eu d’ailleurs nul rapport 
entre Fimitateur de VOdyssee et un cartesien sec, 
herisse d’argumenis ; entre un tres bel esprit de 
la cour de Louis XIY, rev£tu de ce qu’oa Homme 
une grande digriite, et un pauvre Juif dejudaise, 
yivant avec trois cents florins de rente b dans Fob- 
seurite la plus profonde. 

a Page 44. 

a On vit apres sa mort, par ses comptes , qu’ii n r avait quelque- 


S’il est entre eux quelque ressemblance , e’est 
que Fenelon fut accuse devant le sanhedrin de la 
nouvelle loi, et Fautre devant une synagogue sans 
pouvoir comme sans raison, mais Fun sesoumit, 
et Fautre se revolta. 

DU FONDEMENT DE LA PHILOSOPLIE DE SPINOSA 

Le grand dialecticien Bayle a refute Spmosa 3 . 
Ce systeme n’est done pas demontre comme une 
proposition d’Euclide. S’llFelait, on ne saurait le 
combattre. 11 est done au moms obscur 

J’ai toujours eu quelque soupcon que Spinosa, 
avec sa substance umverselle, ses modes, et ses 
accidents , avait entendu autre chose que ce que 
Bayle entend , et que par consequent Bayle peut 
avoir eu raison, sans avoir confondu Spinosa J’ai 
toujours cru surtout que Spmosa ne s’entendait 
pas souvent lui-meme , et que e’est la principale 
raison pour laquelle on ne Fa pas entendu. 

II me semhle qu’on pourrait battreles remparts 
du spinosisme par un cote que Bayle a neglige. 
Spinosa pense qu’il ne peut exister qu’une seule 
substance ; et il parait par tout son hvre qu’il se 
fonde sur la meprise de Descartes , que tout est 
plem. Or , il est aussi faux que tout soit plein , 
qu’il est faux que tout soit vide. Il est demontre 
aujourd’hui que le mouvement est aussi impossi- 
ble dans le plem absolu, qu’il est impossible que, 
dans une balance egale , un poids de deux byres 
eleve un poids de quatre. 

Or, si tous les mouvements exigent absolument 
des espaces vides, que deviendra la substance uni- 
que de Spinosa? comment la substance d’une etoile 
entre laquelle et nous est un espace vide si im- 
mense, sera-t-elle precisement la substance de 
notre terre, la substance de moi-meme 1 *, la sub- 
stance d’une mouche mangee par une araignee? 

Je me trompe peut -etre , mais je n’ai jamais 
congu comment Spmosa, admettant une substance 
infime dont la pensee et la matiere sont les deux 
modabtes, admettant la substance, qu’ii appelle 
Dieu , et dont tout ce que nous voyons est mode 
ou accident , a pu cependant rejeter les causes fi- 
nales. Si cet <Hre mfim , universe! , pense , com- 
ment n’aurait-il pas des desseins? s’li a des des- 
seins, comment n J auiait-il pas unevolonte? Nous 
sommes, dit Spinosa , des modes de cet dtre ab- 
solu, neeessaire, infim. Je dis h Spinosa : Nous 
voulons , nous avons des desseins , nous qui ne 

fois d^pensd que quatre sous et demi en un jour pour sa nour- 
riture. Ce n’est pas Ik un repas de monies assembles en cha- 
pitre. 

a Voyez I’article Spinosa , DicUonnait e de Bayle . 

& Ce qui fait que Bayle n’a pas pressg cet argument , e’est qu’il 
n’&ait pas instruifc des demonstrations de Newton , de Keill, de 
Gregon , de Halley, que le vide est neeessaire pour le mouve- 
ment. 
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sommos que des modes * done eel 6tre infini, ne- 
eessaire, absolu , ne peut en tUre priye, done li a 
volonle, desseins, puissance, 

Je sais bien que plusieurs philosophes , et sur- 
lout Lucrece, ont nie les causes finales, etje sais 
que Lucrece, quoique peu cMtie,esfcun ires grand 
poete dans ses descriptions et dans sa morale , 
mais en philosophic, il me parait, je 1’avoue, fort 
au-dessous d’un portier de college et d’un bedeau 
de paroisse. Affirmer que ni Feed n’est fait pour 
voir, ni Foreille pour entendre, m Festomac pour 
digerer, n’est-ce pas la la plus enorme absurdite, 
la plus revoltante folie qui soit jamais tombee 
dans F esprit humain ? Tout douteur que je suis , 
cette demenee me parait evidente, et je le dis. 

Pour moi , je ne vois dans la nature > comme 
dans les arts, que des causes finales; etje croisun 
pommier fait pour porter des pommes, comme je 
crois une montre faite pour marquer Theure. 

Je dois avertir ici que si Spinosa dans plusieurs 
endroits de ses ouvrages se moque des causes fi- 
nales, il les reconnait plus expressement que per- 
sonne dans sa premiere partie de V litre en gene- 
ral et en particular. 

Voici ses paroles : 

« Qu’il me soit permis de m’arreter ici quelque 
» instant a , pour admirer la merveiileuse dispen- 
» sation de la nature , laquelle ayant enrichi la 
» constitution de l’homme de tous les ressorts ne- 
» cessaires pour prolonger jusqu’a certain terme 
» la duree de sa fragile existence, et pour animer 
» la eonnaissance qu’il a de lui-meme par celle 
» d’une infinite de choses eloignees, semble avoir 
» expres neglige de lui donner des moyens pour 
» bien connaitre celles dont il est oblige de faire 
» un usage plus ordinaire, et m&ne lesindividus 
» de sa propre espece. Cependant, a le bien pren- 
» dre, e’esfc moins l’effetd’un refus que celui d’une 
» extreme hberalite, puisque s’il y avait quelque 
» efcre inleliigent qui ea put penetrer un autre 
» contre son gre, il jouirait d’un tel avantage au- 
» dessus de lui, que par ceiameme il seraitexelus 
» de sa soci&e ; au lieu que dans Fetat present , 
» chaque individu , f jouis$ant de # lui-m^me avec 
» une pleine independance , ne se communique 
>x qu’autant qu’il lui convient. ft 

Que conclurai-je de fa? que Spinosa se contre- 
difc souvent ; qu’ii n’avait pas toujours des ideas 
nettes; que dans le grand naufrage des systemes 11 
se sauvait tantdt sur une planche , tantot sur une 
autre; qu’il ressemblait, par cette faiblesse, a Male- 
branche , a Arnauld, a Bossuet , a Claude, qui se 
sont contredits quelquefois dans leurs disputes ; 
qu’il 4tait comme tant de metaphysiciens et de 
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theologiens. Je conclurai que je dois me delier a 
plus forte raison de toutes mes idees en metaphy- 
sique, qucje^suis un animal tres faible, marchant 
sur des sables mouvants qui se derobent conti- 
nucllement sous moi, et qu’il n’y a peut-etie rieu 
de si fou que de croire avoir toujours raison. 

Yous etes tres confus , Baruch a Spinosa ; mais 
etes-vous aussi dangereuxqu’on ledit? Je soutiens 
que non; et ma raison, e’est que vous &tes confus, 
que vous avez eent en mauvais latm, et quTI n’y 
a pas dix personnes enEuropequi vous lisent d’un 
bout a Tautre, quoiqu’on vous ait traduit en fran- 
£ais. Quel est l’auteur dangereux ? e’est celm qui 
est lu par les oisifs de la cour et par les dames. 

SECTION lv. 

Du sjsteme de la nature. 

L’auteur du Systhne de la nature a eu l’avan- 
tage de se faire lire des savants, des ignoranls, des 
femmes , il a done dans le style des meriles que 
n’avait pas Spinosa . souvent de la clarte, quel- 
quefois de F eloquence , quoiqu’on puisse lui re- 
procher de repeter, de declamer, et de se contrc- 
dire comme tous les autres. Pour le fond des 
choses , il faut s’en defier tres souvent en physi- 
que et en morale. 11 s’agit ici de Finteret du genre 
humain. Examxnons done si sa doctrine cst vraie 
et utile , et soyons courts si nous pouvons. 

b « L’ordreetle desordre n’ existent point, ctc.» 

Quoi ! en physique, un enfant ne aveugle , ou 
prive de ses jambes, un monstre n’est pas con- 
traire a la nature de l’espece? N’est-ce pas la le- 
gularite ordinaire de la nature qui fait i’ordre, et 
Firregularite qui est le desordre? N’est-ce pas un 
ires grand derangement , un desordre funcste , 
qu’un enfant a qui la nature a donne lafaim, et 
a bouche l’cesophage? Les evacuations de toute es- 
pece sont necessaires , et souvent les conduits 
manquent d’orifices : on est oblige d’^ remedier : 
ce desordre a sa cause , sans doute. Point d’elfet 
sans cause; mais e’est un effefc tres desordonne. 

L’assassinat de son ami , de son frere , n’est-il 
pas un desordre horrible en morale ? Les calom- 
nies d’un Garasse , d’un Le Teilier , d’un Doucin,, 
contre des jansenistes , et celles des jansenistes 
contre des jesuites ; les impostures des Patouillet 
et Paulian nc sont-eiles pas de petits desordres ? 
La Saint-Barthelenn,!es massacres dTrlunde, etc , 
etc., efcc.,nesont-ils pasdes desordres execrables? 
Ce crime a sa cause dans des passions; mais l’effet 
est execrable; la cause est fatale; ce desordre fait 

a 11 s’appelle Baruch et non Benoit , ear ft He fut jamais bap- 
tist, 

h Premiere partie , page 60. 
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heimr Reste adecouvnr, si Yon peut, Fougme de 
ce desordre, mais il existe. 

a « L’experience prouve que les matieres quc 
» nous regardons comme inertes el mortes, pren- 
» nent de Faction , de rintelligence , de la vie , 

» quand elles sont combmees d’une eertaine fa- 
il $011. » 

C’est Fa preciscment la difficulty Comment un 
germe parvient-il a la vie? Pauteur et le lecteur 
n'en savent rien. Dc la les deux volumes du Sys - 
teme; et tous les sjstemes du monde ne sont-ils 
pas des rOves 9 

b « II faudrait dcfimr la vie, et c’est ce que j’es- 
» time impossible. » 

Cette definition n’est-elle pas tres aisee , tres 
commune 9 la vie n’est-elle pas organisation avec 
sentiment? Mais que vous temez ces deux proprie- 
les du mouvement seul de la matiere , c’esfc ce 
dont il est impossible de donner une preuve, et si 
on ne peut le prouver, pourquoil’affirmer? pour- 
quoi dire tout baut : Je sais, quand on se dit tout 
bas : J’ignore? 

c « L’on demandera ce que c’est que Fhomme, 
» etc* » 

Cet article n’est pas assurement plus clair que 
les plus obscurs de Spinosa , et bien des Jecteurs 
s'mdigneront de ce ton si decisif que l 1 on prend 
sans rien expliquer. 

d « La matibre est eternelle et necessaire; mais 
» ses formes et ses combmaisons sont passageres 
» et contingentes, » etc. 

11 est difficile de comprendre comment la ma- 
ture etant necessaire , et aucun etre lihre n’exis- 
tant, selon l’auteur, il y aurait quelque chose de 
contingent On entend par contingence cequi peut 
etre et ne pas etre ; mais tout devant Otre d’une 
necessity absolue, toute mamere d’fitre, qu’il ap- 
pelle ici mal a propos contingent , est d’une neces- 
sity aussi absolue que l’etre mcme C’est la ouPon 
se trouve encore plonge dans unlabyrinthe oil l’on 
ne voit point d’issue. 

Lorsqu’on ose assurer qu’il n’y a point de Dieu, 
que la matiere agit par elle-meme, par une neces- 
sity eternelle , il faut le demontrer comme une 
proposition d’Euclide, sans quoi vous n’appuyez 
votre systeme que sur un peut-etre* Quel foade- 
ment pour la chose qui interesse le plus le genre 
humam 1 

e « Si 1’homme d’apres sa nature est force d’ai- 
» mer son bien-etre , il est force d’en aimer les 
» moyens. 11 serait inutile et peut-etre injuste de 
» demander a un homme d’etre vertueux, s’il ne 
» peut Petre sans se rendre malheureux. Dfesque 

a IMgs 09 — h Page 78. - c Page 80, — d Page 82. 
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» le vice ie lendheuieux, lldoitaimet levice. » 

Cette maxime est encore plus execrable en mo- 
rale que les autres ne sont fausses en physique. 
Quand il serait vrai qu’un homme ne pourrail 
ytre vertueux sans souffrir , il faudrait Pcncoura- 
ger a l’6tre. La proposition de Pauteur serait vi- 
siblement la mine de la societe D'ailleurs , com- 
ment saura-t-il qu’on ne peub etre heureux sans 
avoir des vices? N’est-il pas au contraire prouve 
par Pexpenence que la satisfaction de les avoir 
domptes est cent fois plus grande que le plaisir d^ 
avoir succombe; plaisir toujours empoisonne, plai- 
sir qui mene au malheur? Ou acquiert , en domp- 
tant ses vices, la tranquillite, Ie temoignage con- 
solant de sa conscience ; on perd , en s’y livrani, 
son repos, sa saute, on risque tout. Aussi pauteur 
lui-memc en \ingt cndroits veut qiFon saenhe 
tout a la vertu ; et il n’avance cette proposition 
que pour donnerdans son systeme une nouvelle 
preuve do la necessity d’etre vertueux. 

a « Ceux qui rejettent avec tant^de raison les 
» idees mnees.. auraientdu sentir que cette in- 
» telligence ineffable que Pon place au gouver- 
» nail du monde,, et dont nos sens ne peuvent con- 
» stater m Fexistence ni les quahtes, est un etre 
» dc raison. » 

En verite, de ce que nous n’avons point dldecs 
innees, commeut s’ensuit-il qu’il n’y a point de 
Dieu? Cette consequence n’est-elle pas absurde? 
Y a-t-il quelque contradiction a dire que fc Dieu 
nous donne des idees par nos sens? N’est-il pas au 
contraire de la plus grande evidence que s’il est 
un etre tout puissant dont nous tenons la vie, nous 
lui devons nos idees et nos sens comme tout Ie 
reste? Il faudrait avoir prouve auparavant que 
Dieun’existe pas; et c’est ce que Pauteur n’a point 
fait ; c’est mikne ce qu’il n’a pas encore lente de 
faire jusqu’a cette page du chapifcrex. 

Daus la cramte de fatiguer les lecteurs par 1’exa- 
men de tous ces moreeaux detaches, je viens au 
fondement du livre , et a Perreur etonnante sur 
laquelle il a elevc son systeme. Je dois absolument 
repeter ici ce qu’on a dit d’adleurs. 

HIST01RE DES ANdUIiLES SUR LESQVELLES "EST F01VDE ) 
LE SYSTEME*. 

I! y avait en France, vers Fan 4730, un jesuifce 
anglais, nomine Needham, dyguise en seedier, 
qui servait aiors de precepteur au neveu de 
M. Dillon , archeveque de Toulouse. Cet homme 
fesait des experiences de physique, et surtout de 
chimie. 

Apres avoir mis de la ferine de seigle ergote 
dans des boutedles bien bouchees , et du jus de 
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mouton bouilli dans dualities bouteilles , il crat 
que son jus de mouton et son soigle auient fait 
naitie des anguilles , lesquclles rnerne en repro- 
dui&aient bientol d’autres , et qu’amsi une race 
d’unguilles se formait mdifferemment d’unjus de 
viandc, ou d’ungramde seigle. 

Un physicien qui avait de la reputation ne 
douta pas que ce Needham ne fut un profond 
alhee 11 conciut que, puisque Ton fesait des an- 
guilles a\ec de la fanne de seigle, on pouvait fairo 
des homines avec de la farme de froment , que la 
nature et lachimie produisaient tout, etqu il etait 
demon tre qu’on peut se passer d’un Dieu forma- 
teur de toutes ilioses 

Cette propriete de la farine trompa aisement 
un honime b mallieureusement egare alors dans 
des idees qui doivent faire trembler pour la fai- 
blessc de l'csprit humain. 11 voulait creuser un 
tiou jusqu’au centre dc la terre pour voir le feu 
central, dissequer des Patagons pour connaitre la 
nature dePame, enduire les malades de poix-re- 
sine pour les empecher de transpircr, exalter son 
ame pour predire Pavemr Si on ajoutait qu’ii fut 
encore plus malheureux en cherchant a opprimer 
deuxde ses confreres, cela ne feiail pas d’honneur 
a Patheisme, et servirait sculement a nous faire 
rentrer en nous-memes avec confusion. 

11 esi Men etrange que des hommes , en mant 
un createur, sesoient attnbue lepouvoir de creer 
des anguilles 

Ce qu’ii y a de plus deplorable , c’est que des 
physieiensjplus mstruits adopterent le ridicule 
sysieme du jesuite Needham, et le joigmrenta ce- 
Iui de Maillet, qui pretendait que l’Ocean avait 
forme les Pyrenees et les Alpes, et que les hommes 
etaienfc onginairement des marsoums, dont la 
queue fourchue se changea en cuisses et en jam- 
bes dans la suite des temps, amsi que nous 1 avons 
dit. De telles imaginations peuvent etre nuses avec 
les anguilles formees par de la farine. 

11 n’y a pas long-temps [qu’on assura qu’a 
Bruxelles un lapm avait fait une demi-douzaine de 
lapereaux a une poule. 

Cette transmutation de farine etde jus de mou- 
ton en anguilles fut demontree aussi fausse et 
aussi ridicule qu’elle Pest en effet , par M Spa- 
lanzani , un peu meilieur observateur que Need- 
ham. 

Ou n’ayait pas besoin meme de ces observations 
pour demontrer Pextravagance d’une illusion si 
palpable. Bientot les anguilles de Needham alle- 
rent trouver la poule de Bruxelles. 

Cepcndant, en -1768, le traducteur exact, ele- 
gant et judicieux de Lucreee se laissa surprendre 


au point que non sculement il rapporte dans ses 
notes du livre x m, page 56 i , lespietendues expe- 
riences dc Needham , mais qu’ii fait ce qu’ii peut 
pour en eonstater la vahdite 

Yoila done le nouveau fondement du Sysieme 
de la nature L’ auteur, des le second chapitre, 
s’exprmie amsi . 

a « En humcctant de la farine avec de Peau , et 
» en renfermant ce melange , on trouve au bout 
» de quelque temps , a l’aule du microscope, qu’ii 
» a produit des etres organises dont on croyait la 
» farine etl’eau mcapables. C’est amsi que la na- 
» ture inanimec peut passer a la vie, qui n’est 
» elle-meme qu’un assemblage de mouvements. » 

Quand cette soltise mouie serait vraie , je ne 
vois pas , a raisonner ngoureusement , qu’ellc 
prouvat qu’ii n’y a point de Dieu , car il se pour- 
rait tres bien qu’ii ) eut un etre supreme, intelli- 
gent et puissant, qui ayant forme le soleil et tons 
les astres , daigna lormer aussi des animalcules 
sans germe. Il n’y a point la de contradiction 
dans les leimes II faudrait chercher ailleurs une 
preuve demonstrative que "Dieu n’existe pas", et 
c’est ce qu’assurement personne n’a trouve ni ne 
trouvera. 

L’auteur trade avec mepns les causes finales, 
parce que c’est un argument rebattu . mais cet 
argument si mepnse est de Ciceron et de Newton. 
11 pourrait par cela seul faire entrer les athees en 
quelque defiance d’eux-memes. Le nombre est as- 
sez grand des sages qui, en observant le cours des 
astres, et Part prodigieux qui regne dans la struc- 
ture des animaux et des vegetaux, reconnaissent 
une mam puissante qui opere ces continuelles 
merveilles 

L’auteur pretend que la matiere aveugle et sans 
choix produit des animaux intelligent. Prpdmre 
sans intelligence des etres qui en ontl celaest-ii 
concevable? ce systeme est-il appuye sur la mom- 
dre vraisemblanee? Une opinion si contradictoire 
exigerait des preuves aussi etonnantes qu’elle- 
m&ne. L’auteur n’en donne aucune, il lie prouve 
jamais rien , et il affirme tout ce qu’ii avance. 
Quel chaos ! quelle confusion 1 mais quelle leme- 
rite 1 

Spinosa dumoins avouaitune intelligence agis- 
sante dans ce grand tout , qui constituait la na- 
ture ; il y avait la de la philosophie. Mais je 4 suis 
force de dire que jc n’en trouve aucune dans le 
nouveau systeme. 

La matiere est etendue , solide, gravitante, di- 
visible ; j’ai tout cela aussi bien que cette pierre. 
Mais a-t-on jamais vu une pierre sentante et pen- 
saute? Si je suis etendu, solide, divisible, je ledois 
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h la matiere Mais j’ai sensations et pensees, a qui 
]e dois-je? ee n’est pas a de l’ean , a de la fange , 
il est vraisemblable que c’est a quelque chose de 
plus puissant que moi C’est a la combinaison 
seule des elements, me dites-vous Prouvez-le- 
moi done, faites-moi done voir nettement qu’une 
cause intelligente ne peut m’avoir donne l’mtelli- 
gence. Yoila ou vous etes reduit 

L’ auteur combat avec succes le dieu des scolas- 
tiques , un dieu compose de qualites discordan- 
tes , un dieu auquel on donne , comme a ceux 
d’Homere , les passions des hommes , un dieu ca- 
pricieux, inconstant , vindicate, inconsequent; 
absurde . mais il ne peut combattre le Dieu des 
sages Les sages, en con tempi ant la nature, ad- 
mettent un pouvoir intelligent et supreme II est 
peut-etre impossible a la raison humaine desti- 
tute du secours divm de faire un pas plus avant. 

L’auteur demande oil reside cet etre ; et de ce 
quo personne sans etre mfim ne peut dire oil il 
reside , il conclut qu’il n’existe pas. Cela n’est pas 
plnlosophique ; car de ce que nous ne pouvons 
dire ou est la cause d’un effet, nous ne devons pas 
conclure qu’il n’y a point de cause. Si vous n’aviez 
jamais vu de canonniers , et que vous vissiez l’ef- 
fet d’une battene de canon , vous ne devriez pas 
dire . Elle agit toute seule par sa propre vertu. 

Ne tient-il done qu’a dire II n’y a point de 
Dieu , pour qu’on vous croie sur votre parole? 

Enfin, sa grande objection est dans les malheurs 
et dans les crimes du genre humain, objection 
aussi ancienne que philosophique, objection com- 
mune , mais fatale et terrible , a laquelle on ne 
trouve de repoiise que dans l’esperance d’une vie 
meilleure. Et quelle est encore cette esperance? 
nous n’en pouvons avoir aucune certitude par la 
raison. Mais j’osedire que quand il nous est prouve 
qu’un vaste edifice construit avec le plus grand 
art est bati par un architecte quel qu’il soit, nous 
devons croire h cet architecte , quand meme l’e- 
difice serait teint de notre sang , souille de nos 
crimes, etqu’il nous ecraserait par sa chute. Je 
9 n’examine pas encore si Farchitecte est bon , si je 
dois etre satisfait de son edifice ; si je dois en sor- 
tir plutot que d’y deraeurer ; si ceux qui sont lo- 
gos comme moi dans cette maison pour quelques 
jours en sont contents : j’examine seulement s’il 
est vrai qu’il y ait un architecte, ou si cette mai- 
son , remplie de tant de beaux appartements et de 
vilams galetas , s’ est b&tie toute~seule. 

section v. 

De la ntcessile de croire un Etre supreme. 

Le grand objet, le grand interet, ce me semble, 
n’est pas d’argumenter en metaphysique, mais de 


peser s’ll faut , pour le bien commun de nous au- 
tres ammaux miserables et pensants , admettre un 
Dieu remunerates et vengenr , qui nous serve a 
la fois de frein et de consolation , ou rejeter cette 
idee en nous abandonnant a nos catamites sans es- 
perances , et a nos crimes sans remords. 

Hobbes dit que si dans une republique ou Fon 
ne reconnaitrait point de Dieu, quelque citoyen en 
proposal un, il le ferait pendre. 

11 entendait apparemment, par cette etrange exa 
geration, un citoyen quivoudrait dominer aunom 
de Dieu , un charlatan qui voudrait se faire ly- 
ran Nous entendons des citoyens qui , sentant la 
faiblesse humaine , sa perversite et sa misere , 
cherchent un point fixe pour assurer leur morale, 
et un appui qui les soutienne dans les langucurs et 
dans les horreurs de cette vie 

Depuis Job jusqu’a nous, un tres grand liombre 
d’hommes a maurht son existence, nous avons 
done un besom perpetue! de consolation et d’os- 
poir Yotre philosophic nous en prive. La fable de 
Pandore valait mieux, elle nous laissaitFesperance; 
et vous nous la ravissez! La philosophie, scion 
vous , nc fourmt aucune preuve d’un bonheur a 
venir. Non ; mais vous n’avez aucune demonstra- 
tion du contraire. Il se peut qu’il y ait en nous 
une monade indestructible qui sente et qui pense, 
sans que nous sacbions le moms du monde comment 
cette monade est fade. La raison nes’oppose point 
absolumenta cette idee, quoiquela raison seule ne 
la prouve pas. Cette opinion n’a-t-elle pas un pro- 
digieux avantage sur la votre ? La mienne est utile 
au genre humain , la votre est funeste; elle peut, 
quoi que vous en disiez, encourager les Neron, les 
Alexandre vi etles Cartouche; la mienne peut les 
reprimer. 

Marc-Antonin, Epictete, croyaient que leur mo- 
nade, de quelque espece qu’elle fut, se rejoindrait 
a la monade du grand tiro , et lls furent les plus 
vertueux des hommes. 

Dans le doute ou nous somraes tons deux, je ne 
vous dis pas avec Pascal : Prenez le plus sur . 11 
n’y a rien de sur dans Fincertitude. 11 ne s’ agit pas 
ici de parier , mais d’ examiner : il faut juger , et 
notre volonte ne determine pas notre jugement. Je 
ne vous propose pas de croire des cboses extrava- 
gantes pour vous tirer d’embarras ; je ne vous 
dis pas Allez l la Mecque baiser la pierre noire 
pour vous instruire; tenez une queue de vacbe a 
la main ; affublez-vous d’un scapulaire, soyez im- 
becile et fanatique pour acquerir la faveur de Ffi- 
tre des £tres Je vous dis : Continuezh cultiver la 
vertu, a gtrebienfesaut, hregarder toute supersti- 
tion avec horreur ou avec pitie ; mais adorez avec 
moi le dessein qui se mamfeste dans toute la na- 
ture , et par consequent l’auteur de cc dessein, la 
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cause primordial* 1 et finale dc tout ; esperez avee 
moi quenotre monade, qm raisonne sur lc grand 
Ure etcrncl , pourra etre heureuse par ee gtand 
litre meme. 11 n’y a point lade contradiction Yous 
n’eu demontrerez pas rimpossibillte ; de meme 
que je ne pms vous demontrer mathematiquement 
que la chose est amsi. Nous neraisonnons guere en 
rnetaphysique que sur des probabilities , nous 11a- 
geons toils dans une mer dont nous n’avons jamais 
\ u le mage. Malheur a ceu\ qm se battenf en na- 
jrcant 1 Abordera qui pourra , mais celui qui me 
crie . Vous nagez on ^ain ; il n’y a point do port , 
me decourage et m’olc toutes mes forces 

De quoi s’agit-il dans notre dispute? de conso- 
ler notre malheureuse existence Qui la console ? 
\ous , ou moi 9 

y 0 us avouez vous-memc, dans quelques en- 
d roils de votre ouvrage, que la croyance d’un 
Dion a retenu quelques hommes sur le bord du 
crime cot a\eu me suffit Quand cette opinion 
n’aurait prevenu que dix assassinats, dix calom- 
mes , dix jugements miques sur la terre, je tiens 
que laterre entiere doit l’embrasser. 

La religion , dites-vous, a produit des milhas- 
ses deforlaits, dites la superstition, qui regne sur 
notre tristcglobe, elie est la pluscruelle ennemie 
de Vadoration pure qu’on doit a l’£tre supreme 
Detcstons ce monstre qui a toujours dcchire le 
sein de sa mere , ceux qui le combattent sont les 
bienfaiteurs du genre humain , e’est un serpent 
qui entoure la religion de ses replis ; il faut lui 
ecraser la tete sans blesser celle qu’il infecte et 
qu’H devoie 

Vous craigncz « qu’en adorant Dien on ne rede- 
)) viennebientdtsupersutieuxet fanatique, » mais 
n’est-il pas a. cramdre qu’en le niant on ne s’aban- 
donne aux passions les plus atroccs et aux crimes 
les plus affreux? Entre ces deux exces, n’y a-t-il 
pas un milieu tres raisonnabie? Ou est l’asile en- 
ire ces deux ecueils? le void : Dieu, et des lois 
sages. 

Vous affirmez qu’il n’y a qu’un pas de 1 ’ adora- 
tion a la superstition. II y a 1’infmi pour les espnts 
bien fails et ils sont aujourd’hui en grand nom- 
bre 5 ils sont a la ttite des nations , ils influent sur 
les raceurs pubhques; et d’annee en ann£e le 
fanatisme , qui couvrait la terre , se yoit enlever 
ses detestables usurpations 

Je repondrai encore un mot a vos paroles de la 
page 225 . « Si Ton presume des rapports entre 
» rhomrae et cet &tre mcroyable, il faudra lui ele- 
» ?er des autcls, lui faire des presents, etc , si 
» Ton ne conqoit rien a cet etre,, il faudra s’en rap- 
» porter a des pretres qui... etc. , etc. , etc. » Le 
grand mal de s’assembler aux temps des moissons 
pour remercier Dieu du pain qu’il nous a doune 1 


Qui yous dit de faire des presents a Dieu? Tidee 
cn csl ndicule mais ou est le mal de charger un 
cito^cn , qu’on appcllcra vieitlard ou pretre , de 
rendro des actions de graces a la Divinite au nom 
des autres citovens . pourvu que ce pretre ne soit 
pas un Gregoire mi qui marche sur la t&le des 
rois , ou un Alexandre vi , souillant par un inceste 
le sem de sa fille qu’il a engendree par un stupre, 
et assassinant, ompoisonnant , a l’aidc de son ba- 
tard , presque tons les princes ses voisins; pourvu 
que dans une paroisse ce pretre ne soil pas un 
jripon volant dans la poche des penitents qu’il 
confesse , et employant cet argent a seduire les pe- 
tites dies qu’il catechise; pourvu quo ce pretre 
ne soil pas un Le Tellier, qui met lout un royaume 
en combustion par des fourbenes dignes du pilori ; 
un Warburton , qui viole les lois de la societe en 
manifestant les papiers secrets d’un membre du 
parlement pour le perdre, et qui calomnie qui- 
conque n’est pas de son avis? Ces dermers cas sont 
rares L’etat du sacerdoce est un frem qui force 
a la bienseance 

Un sot pretre excite lc mepris , un mauvais pre- 
tre inspire Thorreur ; un bon pretre, doux, pieux, 
sans superstition , charitable , tolerant , est un 
homme qu’on doit cherir et respecter. Vous crai- 
gnez I’abus, et moi aussi. Umssons-nous pour le 
prevenir; mais ne condamnons pas l’usage quand 
il est utile a la societc, quand il n’est pas pcrverli 
par le fanatisme ou par la meelianeete fraud u- 
leuse. 

J’ai une chose tres importante a vous dire Jo 
suis persuade que vous Ctes dans une grande or- 
rcur, mais je suis cgalemont convaincu que vous 
vous trompez en honnete homme. Vous voulez 
qu’on soit vertueux , meme sans Dieu , quoique 
vous ayez dit malheureusement que a des que le 
» vice rend l’liomme heureux ,, 11 doit aimer le 
o vice ; » proposition affreuse que vos amis au~ 
raient du vous faire effacer Partoutailleurs vous 
inspirez la probite. Cette dispute plnlosophique ne 
sera qu’ entre vous et quelques philosophes repan- 
dus dans l’Europe : le reste de la terre n’en en- 
tendra point parler ; le peuple ne nous lit pas. Si 
quelque theologien voulait vous persecutor, il se- 
rait un mechant, il seraitun imprudent qui ne 
servirait qu’a vous affermir et a faire de nouveaux 
athees 

Vous avez tort ; mais les Grecs n’ont point per- 
secute Epicure, les Itomains n’ont point persecute 
Lucrece. Vous avez tort ; mais ii faut respecter vo- 
tre genie et votre vertu , en vous refutant de tou- 
tes ses forces. 

Le plus bel hommage, a mon gre, qu’on puisse 
rendre a Dieu , e’est de prendre sa defense sans 
colere; eorame le plus inchgne portrait qu’on puisse 
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faire ileliii, est dele pcindre viodicatif ct furioux 
31 esl la verite meme * la verite est sans passions, 
CYst etre disciple de Dieu que de l’annoneerd’un 
ccsur doux et d’un esprit inalterable. 

Je pense avec vous que le fanatisme est un mon- 
stre mille fois plus dangereux que l’alheisme pln- 
losophique. Spmosa n’a pas commis une seuie 
mauvaise action * Chastel et Ravaillac , tons deux 
devots , assassineient Henri iv. 

L’alhee de cabinet est presque touj ours un phi- 
losophe tranquillc, le fanatique est toujours tur- 
bulent , raais l’athec de cour , le prince alhee 
pourrait etre le fleaudu genre bumam. Borgia et 
so s semblables out fait presque autant de mal que 
les fanatiques de Munster et des Cevemies, je dis 
les fanatiques des deux partis Le malheur des 
at Wes de cabinet est de faire des atheesde cour 
CYst Chiron qm elevc Achille, ll le nourntdc moelle 
de lion. Un jour Achille trainera le corps d’Hector 
autour des murailles de Troie, et immolera douze 
captifs innocents a sa yengeance. 

Dieu nous garde d’un abominable pretre qui 
iiache un roi en morceaux avec son couperet sa- 
cre , ou de celui qui , le casque en tete et la cui- 
rasse sur le dos , a Page de soixante et dix ans , 
ose signer de ses trois doigts ensanglanies la ri- 
dicule excommunication d’un roi de France , ou 
de , ou de .. ou de .. ! 

Mais que Dieu nous preserve aussi d'un des- 
pote colerc et barbare qui , lie croyant point un 
Dieu , serait son Dieu a lui-meme ; qui se jren- 
drait mdigne de sa place sacree , en foulant aux 
pieds les devoirs que cette place impose ; qui sa- 
crifierait sans remords ses amis , ses parents , ses 
serviteurs , son peuple, a ses passions! Ces deux 
tigres , Fun tondu , Fautre couronne, sont cgalc- 
ment a craindre. Par quel frein pourrons-nous les 
retenir ? etc , etc. 

Si Fidee d’un Dieu auquel nos ames peuvent se 
rejomdre , a fait des Titus , des Trajan , des An- 
tonin, des Marc-Aurele, et ces grands emporeurs 
chmois dont la memoire est si precieuse dans le 
second des plus anciens et des plus vastcs empires 
du monde ; ces exemples suffisent pour ma cause, 
et ma cause est eeile de tous les horames. 

Je ne crois pas que dans toute FEurope il y ait 
un seul homme d’etat , un seul hdmme un peu 
verse dans les affaires du monde, qui n’aifc le plus 
profond mepris pour toutes les Idgendes dont nous 
avons ete inondes plus que nous le sommes aujour- 
d’hui de brochures Si la religion n’enfante plus 
de guerres civiles, c’est a la phdosophio seuie 
quYn en est redevable ; les disputes theologiques 
commencenth ^tre regardees du meme ceil que les 
- querelles de Gilles et de Pierrot a 3a foire. Une 
usurpation egalementocUeuse et ridicule , fondee 


d’un cote sur la fi aude, et de l’autre sur 3a betise, 
est mmee chaque instant par la raison, qm efcabht 
son regne La bulle In coenti Domini 9 le chef- 
d’osuvre de Finsolence et de la folie, n’ose plus 
paraitre dans Rortfe meme Si un regiment de moi- 
nes fait la momdre evolution contre les lois de 
l’etat, il est casse sur-le-champ Maisquoi 1 parce 
qu’on a chasse les jesuites , faut-ii chasser Dieu ? 
Au contraire, il faut Fen aimer davantage. 

SECTION VI. 

Sous l’empire d’Arcadius, Logomaeos, theolo- 
gal de Constantinople, alia en Scythic, et s’arreta 
an pied du Caucase , dans les fertilcs plaincs de 
Zephirim , sur les frontieres de la Colclnde Le bon 
vieillardDonduidac etaitdans sa grande salle basse, 
entre sa grande bergerie et sa vaste grange, il 
etait a genoux avec sa femme / ses cmq fils et ses 
cmq lilies , ses parents et ses valets, et tous chan- 
taient les louanges de Dieu apres un leger repas 
Que fais-lu Fa, idolatre? lut dit Logomaeos. Jene 
suis point idolatre , dit Dondmdac. 11 faut bieu 
que lu sois idolatre , dit Logomaeos , puisque tu 
n’es pas Grec. (Ja , dis-moi , que chantais-tu dans 
ton barbare jargon de Scy thie ? Toutes les langues 
sont egalcs aux oreilles de Dieu , repondit le Scy- 
the ; nous chanlions ses louanges Yoila qm est 
bien extraordinaire , reprit le theologal , une 
famille scythe qui prie Dieu sans avoir ete mstruite 
par nous 3 11 engagea bienlot une conversation 
avec le Scythe Dondmdac , car le theologal savait 
un peu de scythe , et Fautre un peu de grec. On 
a retrouve cette conversation dans un manuscrit 
conserve dans la bibliotheque de Constantinople, 

LOGOMACOS. 

Yoyons si tu sais ton eateehisme. Pourquoi 
pries-tu Dieu? 

DONDIXDAC. 

C’est qu’il est juste d’adorer Pfetre supreme de 
qui nous tenons tout. 

LOGOMACOS. 

Pas mal pour un barbare ! Et que Ini deman- 
des-tu ? 

donotdac* 

Je le remercie des Mens dont je jouis , et meme 
des maux dans lesquels il mYprouve ; mais je me 
garde bien de lui rien demander , ilsait mieuxque 
nous ce qu’il nous faut , et je cramdrais d’ailleurs 
de demander du beau temps quand mon voisin de- 
manderait de la pluie, 

LOGOMACOS, 

Ah ! je me doutais Men qu’il allait dire quelque 
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sottise. Reprcnons Jos choses <lc phis hnut. Bar- 
hare , qui t’a dit qti’il y a un Dieu? 

BOXDINDAC. 

La nature cntiere. 

LOGOMACOS 

Celane suffit pas. Quelle idee as-tu de Dieu ? 

DOXBIXDAC. 

L’idec de mon createur, demon maitre ; qui me 
recompenses si je fais bien , et qui me punira si 
]e fais mal. 

LOG Oil A COS. 

Bagatelles, pauvretes que cehri Venous a l’es- 
seutiel Dieu est-il infim secundum quid, ou selon 
F essence ? 

DOXDIXDAC. 

Je nc vous entends pas. 

LOGOMVCOS. 

Bete brute i Dieu est-il en un lieu, ou hors de 
font lieu, ou en lout lieu? 

DOXDINDAC. 

Je n’en sais nen . tout comme il vous plaira. 

LOGOMACOS. 

Tgnorant * Peut-il faire quo ce qui a etc n’ait 
point ete et qu’un baton n’aifc pas deux bouts? voit- 
il le futur comme futur ou comme present? com- 
ment fait-ilpour tirer l’etre du neant, et pour 
aneantir I’etre ? 

DOXDIND AC. 

Je n’ai jamais examine ces choses. 

LOGOMACOS. 

Quel lourdaud ! Allons, il faut s’abaisser, se pro- 
portionner. Dis-moi, mon ami, crois-tu que la ma- 
liere puisse toe eternelle? 

DOXB1NBAC. 

Que in’impprte qu’elle existe de toute eternite , 
ou non? je n’existepas, moi, de toute eternite. 
Dieu est toujours mon maitre , il m’a donne la 
notion de la justice, je dois la suivre ; je ne veux 
point etre phiiosophe , je veux toe homme. 

LOGOMACOS. 

On a bien de la peine avec ces ttos dures. Al- 
lons pied a pied : qu’est-ce que Dieu? 

DOIN'!) INDAC. 

Moil souverain, mon juge , mon pere. 

LOGOMACOS. 

Ce n’estpas la ce que je demande. Quelle est sa 
nature? 


DONDIND VC. 

D’etre puissant et bon. 

LOGOMACOS. 

Mais, est-il corporel ou spirituel? 

DONDINDAC. 

Comment youlez-vous que je le sache ? 

LOGOMACOS. 

Quoi ! tu ne sais pas ce que e’est qu’un esprit? 

BONDINBAC. 

Pas le moindre mot : a quoi cela me servirait- 
il ? en serais-je plus juste? serais -je meilleur 
man, meilleur pere, meilleur maitre, meilleur 
citoyen ?„ 

LOGOMACOS. 

11 faut absolument t’apprendre ce que e’est 
qu’un esprit; e’est, e’est, e’est... Je to dirai cela 
nne autre fois 

DOXDINDAC. 

J’oi bien peur que vous ne me disiez moins ce 
qu’il est que ce qu’il n’estpas. Permettez-moi de 
yous faire a mon tour une question. J’ai vu autre- 
fois un de yos temples : pourquoi peignez-vous 
Dieu avec une grande barbe? 

LOGOMACOS. 

C’est une question tres difficile , et qui demande 
des instructions preliminaires. 

DONDIND AC. 

Avant de recevoir vos instructions , il faut que 
je vous conte ce qui m’est arrive un jour Je ve- 
nais de faire batir un cabinet au bout de mon jar- 
dm , j’entendis une taupe qui raisonnait avec un 
hanneton : Voila une belle fabnque, disait la 
taupe , il faut que ce soit une taupe bien puissante 
qui ait fait eet ouvrage. Vous vous moquez, dit le 
hanneton ; e’est un hanneton tout plein de genie 
qui est l’arehitecte de ce hatiment. Depuis ce 
temps-la j’ai resolu de ne jamais disputer, 

DIOCLETIEN. 

Apres plusieurs regnes faibles ou tyranniques , 
Fempire romain eut un bon empercur dans Pro- 
bus , et les legions le massacrerent Elies elurent 
Carus , qui fut tue d’un coup de tonnerre vers le 
Tigre , lorsqu’il fesait la guerre aux Perses Son 
fils Numenen fut proclame par les soldats. Les 
historiens nous disent serieusement qu’h force de 
pleurer lamort de son pere , il en perdit presque 
la vue, et qu’il fut oblige, en fesant la guerre, de 
demeurer toujours entre quatre rideaux. Son beau- 
pere nommeAper, le fcua dans sou lit pour se met- 
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ire stir le tr6n e : mais un druide avail predit dans 
les Gaules a Diocletien , Fun des gen&aux de l’ar- 
mee, qu’ii serait lmmediatement empereur apres 
avoir tue un sangher ; or, un sanglier se nomme 
en latin aper. Diocletien assembla Farmee , tua de 
sa main Aper en presence des soidats , et aceom- 
plit ainsi la prediction du druide Les historiens 
qui rapportent cel oracle’meritaient de se nourrir 
du fruit de l’arbre que les druides reveraient. II 
est certain que Diocletien tua le beau-pere de son 
empereur , ce fut la son premier droit au trone : 
le second , c’est que Numerien avail un frere 
nomme Carm , qui etait aussi empereur , et qui , 
s’etant oppose a F elevation de Diocletien , fut tue 
par un des tribuns de son armee. Voil'a les droits 
de Diocletien* a Fempire Depuis long-temps ll 
n’y en avait guere d’autres. 

11 etait origmaire de Dalmatie , de la petite ville 
de Dioclee , dont ll avait pns le nom. S’il est vrai 
que son pere ait ete laboureur, et que lui-meme 
dans sa jeunesse ait ete esclave d’un secateur 
nomme Anuhnus , c’est lk son plus bel eloge . il 
ne pouvait devoir son elevation qu’a lui-meme : 
il est bien clair qu’il s’ etait concilie l’estime de son 
armee , puisqu’on oublia sa naissance pour lui 
donner le diademe. Lactance , auteur chretien , 
mais un peu partial , pretend que Diocletien etait 
le plus grand poltron de Fempire. ll n’y a guere 
d’apparence que des soidats romains aient choisi 
un poltron pour les gouverner , et que ce poltron 
eut passe par tous les degres de la milice. Le zele 
de Lactance contre un empereur paien est tres- 
louable , mais il n’est pas adroit". 

-Diocletien contmt en maitre, pendant vingt an- 
ises, ces fieres legions qui defesaient leurs empe- 
reurs avec autant de facilite qu’elles les fesaient : 
c’esl encore une preuve, malgre Lactance, qu’il 
fut aussi grand prince que brave soldat. L’empire 
reprit bientot sous lui sa premiere splendeur. Les 
Gaulois, les Africains, les Egypliens , les Anglais, 
souleves en divers temps , furent tous remis sous 
Fobeissance de Fempire; les Perses mfime furent 
vamcus, Tant de succes au-dehors , une adminis- 
tration encore plus heureuse au-dedans; des lois 
aussi humaines que sages , qu’on voit encore dans 
le Code Jmtinien $ Borne, Milan, Autua, Nicome- 
die , Carthage , embellies par sa munificence ; tout 
lui concilia le respect et Famour deFOrientet de 
FOccident , au point que deux cent quarante ans 
apres samort on comptait encore et on datait de 
la premiere annee de son regne, comme on comp- 
tait auparavant depuis la fondation de Rome. C’est 
ce qu’on appelle Fere de Diocletien ; on Fa appe- 
lee aussi Fere des martyrs : mais c’est se tromper 
evidemment de dix-liuit annees , car il est certain 
qu’il ne persecuta aucun chretien pendant dix- 
7 . 
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liuit ans II en etait si eloigne , que la premiere 
chose qu’ii fit etant empereur, ce fut de donner 
une compagme de gardes pretoriennes a un chre- 
tien nomme Sebastien , qui est au catalogue des 
saints. 

Il ne craignit point de se donner un collegue a 
Fempire dans la personne d’un soklat de fortune 
comme lui ; c’etait Maximien Hercnle , son ami. 
La conformite de leurs fortunes avait fait leur ami- 
tie. Maximien Hercuie etait aussi me de parents 
obscurs et pauvres, et s’ etait eleve, comme Dio- 
cletien , de grade en grade par son courage. On n’a 
pas manque de reprocher a ce Maximien d’ avoir 
pns le surnom cY Ilercule, eta Diocletien d’ avoir 
accepte celui de Jovien. On ne daigne pas s’aper- 
cevoir que nous avons tous les jours des gens d’e- 
glise quis’appellent Hercuie , et des bourgeois qui 
s’appellenl Cesar et Auguste. 

Diocletien crea encore deux cesars . le premier 
futun autre Maximien , surnomme Galerius^ui 
avait commence par 6tre gardeur de Iroupeaux. Il 
semblait que Diocletien , le plus Rev et le plus fas- 
tueux des bommes , lui qui le premier introduisit 
de se fame baiser Jies pieds , mit sa grandeur a pla- 
cer sur le trone des cesars, des hommes nes dans 
la condition la plus abjecte . un esclave et deux 
paysans etaient a la tete de Fempire , et jamais il 
ne fut plus florissant. 

Le second cesar qu’il crea etait d’une naissance 
distmguee ; cetait Constance Chlore, petit-neveu 
par sa m&re de l’empereur Claude n. L’empire 
fut gouverne par ces quatre princes. Cette associa- 
tion pouvait produire par annee quatre guerres 
civiles ; mais Diocletien sut tellement etre Je mai- 
tre de ses associes , qu’il les obligea toujours h le 
respecter, et meme a vivre unis entre eux. Ces 
princes, avec le nom de cesars, n’etaient au fond 
que ses premiers sujets : on voit qu’ii les traitait 
en maitre absolu ; car lorsque le c&sar Galerius, 
ayant ete vaincu par les Perses, vmt en Mdsopota- 
mie lui rendre compte de sa defaite , il le laissa 
marcher 1’espace d’unmille aupres deson char, efc 
ne le regut en grace que quand il eut repare sa 
faute et son malheur. 

Galere les repara en effet Fannie d’aprte, 
en 29T, d’une maniere bien signalle. Il battit 
le roi de Perse, en personne. Ces rois de Perse ne 
s’etaient pas cornges depuis la bataille d’Arbel- 
les , de mener dans leurs armees leurs femmes , 
leurs lilies , et leurs eunuques. Galere prjt , comme 
Alexandre , la femme et toute la famille du roi de 
Perse , et les traita avec le m£me respect. La paix 
fut aussi glorieuse que la victoire : les vamcus ce- 
derent cinq provinces aux Bomams , des sables de 
Palmyrene jusqu’a V Armenia. 

Diocletien et Galere allerent a Borne etaler un 

2 $ 
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Iriompheinoui jusqu’alors : c'elau la premiere 
fois qu'on monlrait an peuple romam la femme 
d'un roi de Perse et ses entants enckames, Tout 
Pempire etait dans l’abondanee et dans la joie. 
Diocletien en parcouraifc toutes les provinces , ll 
allait de Rome en Egypte , en Syrie , dans l’Asie- 
Mmeure : sa demeure ordinaire n’efcait point a 
Rome : c’etait a Nicomedie , pres du Pont-Euxm, 
soil pour vciller de plus pres sur les Perses et sur 
les barbares, soit qu’il s’affectionnat a un sejour 
qu’il avait embelli. 

Ce fut au milieu de ces prosperites que Galere 
commenca la persecution contre les chretiens. 
Pourquoi les avait-on laisses en repos jusque-Ia , 
et pourquoi furent-ils maltraites alors ? Eusebe 
ditqu’un centurion de la legion Trajane, nomme 
Marcel , qui servait dans ia Mauritanie , assistant 
avec sa troupe a une fete qu'on donnait pour la 
Aicfcoirede Galere, jeta parterre sacemture nn- 
litaire, ses armes et sa baguette de sarmeufc qui 
etait la marque de soil office, disant tout haut 
qu’il etait chretien , et qu’il ne voulait plus servir 
des patens. Cette desertion fut punie de mort par 
le consed de guerre, C’est la le premier exemple 
avere de cette persecution si fameuse. 11 est vrai 
qu’il y avait un grand nombre de cbretiens dans 
les armees de l’empire ; et l’interet de l’etat de- 
mandail qu’une telle desertion publique ne fut 
point autorisee. Le zel e de 3\Iarcel etait trespieux , 
maisil tfetait pas raisonn able. Si dans la fete qu’on 
donnait en Mauritanie on mangeait desviandes of- 
fertes aux dieux dePempire, laloin’ordonnaitpomt 
aMarceld’en manger; le ckristiamsmeneluiordon- 
naitpomtdedonner P exemple de la sedition ; et il 
u’y a point de pays au monde ou Pon ne punit une 
action si temeraire. 

Cependant depuis l’aventure de Marcel , il 
ne parait pas qu’on ait recherche les cbretiens 
jusqu’a Pan 505. 11s avaient a Nicomedie une 
superbe eglise catbedrale vis-a-vis le palais , et 
mdme beaucoup plus elevee. Les histonens ne 
nous disent point les raisons pour lesquelles Ga- 
lere demanda instamment a Diocletien qu'on abat- 
tit cette eglise; mais ils nous apprennent que 
Diocletien fut Ires long-temps a se determiner : 
il resista pres d’une annee. 11 est bien etrange 
qu’apres cela ce soit lui qu’on appelle persecu - 
teur. Enfin, en 505, l’dglisefut abattue; et on 
afficha un edit par lequel les chretiens seraient 
privds de tout honneur ot de toute dignite. Puis- 
qu’onles en privait , il est evident qu’ils en avaient. 
Un cbretien arracba et mit en pieces publiquement 
Pedit imperial : ce ip etait pas Pa un acte de reli- 
gion ; e’ etait m emportement de revolte. Il est 
Sonctres vraisemblable qu’un zele indiscret, qui 
pas selon la science, attira cette persecu- 
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tion fuiieste. Quelqne temps apres, le palais de 
Galere brula; il en accusa les chieticns , et ceux- 
ci accuserent Galere cP avoir mis le feu lui-mdme 
a son palais, pour avoir un pretexts de lesealom- 
mer. L’accusation de Galere parait fort mjuste : 
celle qu’on mtente contre lui ne Pest pas moms ; 
car Pedit etant porte , de quel nouveau pretexte 
avait-il besom ? S’ll avait fallu en effet une nou- 
velle raison pour engager Diocletien a persecuter, 
ce serait seuiement une nouvelle preuve de la 
peme qu’eut Diocletien a abandonner les cbre- 
tiens qu’il avait toujours proteges; cela ferait voir 
evidemment qu’il avait fallu de nouveaux ressorls 
pour le determiner a la violence. 

11 parait certain qu’il y eut beaucoup de chretiens 
tourmentes dans Pempire; mais il est difficile de 
eoncilier avec les lois romaines tous ces tourments 
recherches, toutes ces mutilations , ces langues or- 
rachees , ces membres coupes et grilles , et tons ces 
attentats a la pudeur faits publiquement contre 
Plioimetete publique. Aucune loi romaine n’or- 
donna jamais detelssupplices. 11 se peut que Pa- 
version des peuples contre les cbretiens les ait 
portes a des exces horribles ; mais on ne trouve 
nulle part que ces exces aientete ordonnes par les 
empereurs ni par le senat, 

Il est bien vraisemblable que la juste douleur 
des chretiens se repandit en plaintes exagerees. Les 
Actes smeeres nous raeontent que Pempereur etant 
dans Antioeke , le preteur condamna un petit en- 
fant chretien, nomme Romain, a etre brule; que 
des Juifs presents s a cesupplice se mirent mdcharn- 
ment a nre, en disant * « Nous avons eu autrefois 
» trois petits enfants, Sidrac , Misac , et Abdenago, 
d qui ne bruierenfc point dans la fournaise ardente, 
>) mais ceux-ci y brulent. » Dans Pinstant , pour 
confondre les Juifs, une grande pluie eteignit le 
bueber, et le petit gargon en sortit sain et sauf , 
en demandant ' Oh est doncie feu? Les Actes 
smeeres ajoutenl que Pempereur le fit ddlivrer, 
mais que le juge ordonna qu'on lui coupat Ia Ian- 
gue. 11 n’est guere possible de croire qu’un juge 
ait fait couper Ia langue a un petit garcon a qui 
Pempereur avait pardonne. 

Cequi suit est plus singulier. On pretend qu’un 
vieux medeem chretien nomme Ariston, qui avait 
un bistouii tout prefc, coupa la langue de Penfarit 
ponrfairesacour au preteur. Le petit Romain fut 
aussitot reuvoye en prison. Legedher lui demanda 
de ses nouvelles : l’enfant raconta fort au long 
comment un vieux medecin lui avait coupe la lan- 
gue. 11 fautnoter que le petit avant cette operation 
etait extrdmement bdgue, mais qu’alors il parlait 
avec une volubilitemerveilleuse Le gedlier neman- 
qua pas d’aller racoater ce miracle a Pempereur, 
On fit venir le vieux mddecin ; il jura que Pope- 
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ration avait ete faite dans les regies de Tart, et 
montra la langue de Fenfant qn’ii avait conservee 
proprement dans une boite comme nne relique. 

« Qu’on fasse vemr, dit-il , le premier venu ; je 
» m’en vais lui couper la langue en presence de 
» votre majeste, et vous verrez s’li pourra par- 
» ler. » La proposition fut acceptee. On prit un 
pauvre homme , a qui le medecm coupa juste au- 
tant de langue qu’il en avait coupe au petit enfant ; 
rhomme mourut sur-le-ehamp. 

Je veux croire que les Aetes qui rapportent ce 
fait sont aussi sinceres qu’ils en portent le litre , 
mais lls sont encore plus simples que sinceres ; et 
il est bien etrange que Fleury, dans son Histoireec- 
clesiastique^oppoYie un si prodigieux nombre de 
faits semblables , bien plus propres au scandale 
qu’a l’edification. 

Yous remarquerez encore que dans cette annee 
505 , oil Ton pretend que Diocletien etait present 
a toute eette belle aventure dans Antioche , il etait 
a Rome, et qu’il passa toute l’annee en Itahe. On 
dit que ce fut a Rome , en sa presence, que saint 
Genest, comedien , se eonvertit sur le theatre, en 
jouantune comddie contre les chretiens 3 . Cette co- 
niedie montre bien que legoRt de Plaute et de Te- 
rence ne subsistaitplus. Ce qu’on appelle aujour- 
d’hm lacomedie ou la farce italienne,serrib\e avoir 
pns naissance dans ce temps-la. Saint Genest re- 
preSentait un malade . le medeein lui demandait 
ce quTl avait : Je me sens pesant > dit Genest. 

« Yeux-tu que nous te rabotions pour te rendre 
» plus leger? » lui dit le medeein. « Non , repon- 
ft dit Genest , je veux mourir ckretien , pour res- 

susciter avec une belle taille. » Alors des acteurs 
habilles en pretres et en exorcistes viennent pour 
le baptiser ; dans le moment Genest devint en ef- 
fet cbretien ; et au lieu d’ackever son role, il se 
mit a preeber l’empereur et le peuple. Ce sont en- 
core les A ctes sinceres qui rapportent ce miracle 

Il est certain quTI y eut beaueoup de vrais mar- 
tyrs : mais aussi il n’est pas vrai que les provin- 
ces fussent inondees de sang, comme on se 1’ima- 
gine, IF est fait mention d’ environ deux cents 
martyrs, vers ces derniers temps de Diocletien , 
dans toute Fetendue deFempire romain ; et il est 
avere, par lesleitres de Constantin meme , que 
Diocletietf eut bien moins de part a la persecution 
que Galere. 

Diocletien tomba malade cette annee; et se sen- 
tant affaibli, il futle premier qui donna aumonde 
F^xemple de Fabdication de Fempire. Il n’est pas 
aisede savoir si cette abdication fut foreee ounon. 
Ce qui est certain , e’est qu’ayant recouvrela sante, 
il v4cut encore neuf ans , aussi honor e que paisi. 
ble, dans saretraite de Salone, au pays de sa nais- 
sance, 11 disait qu’il n’ avail commence a v lyre que 
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du jour de sa retraite; et lorsqu’on le pressa de 
remonter sui lo trone, il repondit quele trdne 
ne valait pas la tranquillite de sa vie, et qu’ilpre- 
nait plus deplaisir a cultiver son jardm qu’il lfen 
avait eu a gouverner la terre Que concturez-vous 
de tous ces faits, sinon qu’avec de tres grands de* 
fauts il regna en grand empereur , et quTl acheva 
sa vie en philosopbe? 

DE DIODORE DE SIC1LE , ET D’HERODOTE. 

Il est juste de commencer par Herodote, comme 
le plus aneien. 

Quand Henri Estienne intitula sa comique rap- 
sodie, Apologie d’Herodole , on salt assez que 
son dessem n’ etait pas de jnstifier les contes de ce 
pere de Fhistoire , il ne voulait que se moquer de 
nous, el faire voir que les turpitudes de son temps 
etaient pires que celles des Egyptiens et des Per- 
| ses. Il usa de la liberte que se donnait tout proles- 
» tant contre ceux de FEghse catholique, apostoli- 
que, et romaine.il Ieur reproche aigrement leurs 
debauches, leur avarice, leurs crimes expies a 
prix d’argent, leurs indulgences publiquemenfc 
vendues daus les cabarets, les fausses reliques 
supposees par leurs moines, il les appelle idola- 
tres . II ose dire que si les Egyptiens adoraienl, a 
ce qu’on dit , des chats et des ognons , les catholi- 
ques adoraient des os de morts. Il ose les appe- 
ler, dans son discours prehminaire , iheophages * 
et mem etheokeses Q Nous avons qualorze editions 
de ce livre ; car nous aimons les injures qu’oa 
nous dit en commun , autanfc que nous regimbons 
contre celles qui s’adressent h nos personnes en 
noire propre et prive nom. 

Henri Estienne ne se servit done d’Herodote 
que pour nous rendre ex&rables et ridicules. 
Nous avons un dessem tout eontraire; nous pre- 
tendons montrer que les bistoires modernes de 
nos bons auteurs, depuis Guickardin , sont en 
general aussi sages, aussi vraies que celles deDio- 
dore et dTlerodote sont folles et fabulcuses. 

f°Queveut dire le pere de Fhistoire, des le 
commencement de son ouvrage? « Les historians 
»> perses rapportent que les Phemciens furenlles 
» auteurs de toutes les guerres. De la mer Rouge 
» ils entrerent dans la ndtre , etc. » Il sembleraili 
que les Pkenicicns se fussent embarques au golfe 
de Suez ; qu ’arrives au detroit de Babel-Mandel , 
ils eussent cotoye l’Ethiopie, passe la ligne, dou- 
ble Ie cap des Temples, appele depuis le capde 
Bonne-Esperance , remonte au loin entre FAfri- 

a Theokese sigmfie qui lend Dieted la belle, proprement 
ch„. Dieu ce reproche affreux , cette injuie avilissante n^a pas 
cepeadant effrayd le commun des cathohques ; preuve Evident© 
que les livres actant point ius par le peuple , n'ont point d in- 
fluence sur le peuple. 
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que etFAmenque, qm est le soul chemm, re- 
past la Iigne, enUe de l’Ocean dans la Mediterra- 
nce par les colonnes d’Hercule ; ce qui aurait ete 
mi voyage de plus de quatre mille de 110 s grandes 
lieues marines , dans un temps oil la navigation 
etait dans son enfanee. 

2° La premiere chose que font les Phemciens , 
e’est d’aller vers Argos enlever la fille du roi 
Inachus, apres quoi les Grecs a leur tour vont 
enlever Europe , fille du roi de Tyr 

5° Immediatement apres, vient Candaule, roi 
deLydie, qui rencontrant un deses soldats aux 
gardes, nomine G\ges, lui dit • II faufc que je te 
montre ma femme toute nuc, il n’y manque pas. 
La reme l’ayanfc su, dit au soldat, comme de rai- 
son : II faut que tu meures , ou que tu assassmes 
mon mari , et que tu regnes ayec moi ; ce qui fut 
fait sans difficulty 

4° Suit l’histoire d’Orion , porte par un mar- 
souin sur la mer, du fond de la Calabre jusqu’au 
cap deMatapau, ce qui fait un voyage assez ex- 
traordinaire d’environ cent lieues 

5°De conte en conic (et qui n’aime pas les con- 
tes?) on arrive a Poracle infaillible de Delphes , 
qui tantot devme que Cresus fait cuire un quartier 
d’agneauet une tortue dans une tourtiere de cui- 
vre, et tantot lui predit qu’il sera detronepar un j 
mulct. 

6° Parmi les inconcevables fadaises dont toute 
Thistoire ancienne regorge, en esl-il beaucoup 
qui approehent de la famine qui tourmenta pen- 
dant vmgt-huit ans les Lydiens? Ce peuple qu’He- 
rodote nous pemt plus riche en or que les Peru- 
vians , au lieu d’acheter des vivres chez l’ecran- 
ger, ne trouva d’autre secret que eelrn de jouer 
aux dames, de deux jours Tun sans manger, pen- 
dant vmgt-huit annces de suite. 

7° Connaissez-vous rien de plus mcrveilleux 
queThistoire de Cyrus? Son grand-pere, le Mede 
Astyage , qui , comme vous voyez , avait un nom 
grec, reve une fois que sa fille Mandane (autre 
nom grec) monde toute PAsie en pissant; une au- 
tre fois, que desa raatriee il sort une vigne dont 
toute PAsie mange les raisins. Et la-dessus, 3e 
bon homme Astyage ordonne h un Harpage, autre 
Grec, de faire tuer son petit-fils Cyrus; car il n’y 
a certainement point de grand-pere qui n’egorge 
toute sa race apres de tels reves Harpage n’obeit 
point Lebon Astyage, qui etait prudent et juste, 
fait meltre en capilotade Ie fils d’Harpage, et le 
fait manger a son perc , selon l’usage des anciens 
heros. 

i> Q Herodote, non moins bon naturaliste qu’his- 
torien exact , ne manque pas de vous dire que la 
terre afroment, devers Babylone, rapporte trois 
ccttts'pour un. Jeconnais un petit pays qui rap- 
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porte trois pour un J’ai en vie d’allcr me trans- 
porter dans leDiarbeck quand les Turcs en scront 
chasses par Catherine 11 , qui a de tres beaux bles 
aussi, mais non pas trois cents pour un. 

9° Ce qui m’a toujours semble tres honn£te et 
tres edifiant chez Herodote , e’est la belle coutume 
rehgieuse clablie dans Babylone, et dont nous 
avons parle , que toutes les femmes mariees alias- 
sent se prostituer dans le temple de Milita, pour 
de l’argent,au premier etranger qui sepresentait. 
On comptait deux millions d’habitants dans cetle 
ville : il devait y avoir de la presse aux devotions. 
Cette loi est surtout tres vraisemblable chez les 
Orientaux, qui ont toujours renferme les dames, 
et qui plus de dix siecles avant Herodote lmagi- 
nerent de faire des eunuques qui leur repondis- 
sentde lachastete de leurs femmes a . Je m’arrete; 
siquelqu’un veut suivre 1’ordre de cesnumeros, 
il sera bientdt a cent. 

Tout ce que dit Diodore de Sicile, sept sieclcs 
apres Ilcrodote , est dc la meme force dans tout ce 
qui regarde les antiquites et la physique. L’abbe 
Terrasson nous disait Je traduis le texte de Dio- 
dore dans toute sa turpitude. Il nous en lisait 
quelquefois des morceaux chez M. de La Faye; et 
quand on riait, il disait : Yous verrez bien autre 
chose. Il etait toutle contraire de Dacier. 

Le plus beau moreeau de Diodore est la char- 
mante description de lTlePancbaie, Panchaica tel - 
lus , celebree par Yirgile. Ce sont des allees d’ar- 
bres odoriferants , a perte de vue; de la myrrhe 
et de Fencens pour en fournir au monde entier 
sans s’epujser; des fontaines qui forment une in- 
finite de canaux hordes de fleurs; des oiseaux ail- 
leurs mconnus , qui chantent sous d’etcrnels om- 
brages; un temple de marbre de quatre mille pieds 
de longueur, orne de colonnes et de statues eolos- 
sales, etc., etc. 

Cela fait souvenir du due de La Ferte, qui, 
pour flatter le gout de l’abbe Servien , lui disait 
un jour : Ah 1 si vous aviez vu mon fils , qui est 
mort a Fage de quinze ans! quels yeux! quelle 
fraicheur de temt! quelle taille admirable! FAn- 
tinous du Belvedere n’etait aupres de lui qu’un 
magot de la Chine; et puis quelle douceur de 
mceurs ! faut-il que ce quTI y a jamais eu de plus 
beaum’ait ete enleve! L’abbe Servien s’attendnt; 
le due de la Ferte, s’echauffant par ses propres 

a Rcmarquez qu’Hdrodote vivait du lempade XfifxCs , lorsque 
Babylone ^tait dans sa plus grande splendeur : les Grecs lgno- 
laientla langue chalddenne. Quelque mteipr&dr'se moqua de 
lui , ou Heiodote se moqua des Grecs. Lorsque les musicos 
d'Amsteidam etaient dans leur plus grande vogue, on aurait 
bien pu fane accroue a un Granger que les premieres dames de 
la ville venaient se prostituer aux matelots qui xevecaient de 
l’lnde, pour les rdcompenscr de leurs pemes. Le plus piaisant 
detoutceci, e’est que des pedants welches onttrouvd la cou- 
tume de Babylone trCs vraisemblable et lr£s honn£te. 
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paroles, s’attendrit aussi • tous deux enfinse mi- 
rent a pleurer , apres quoi il avoua quTl n’ayait 
jamais eu de fils 

Un certain abbe Bazin avait releve avec sa dis- 
cretion ordinaire un, autre eonte de Diodore. 
C’etait a propos du roi d’Egypte Sesostns, qui, 
probablement, n’a pas plus existe que PilePanckaie. 
Le pere de Sesostns , qu’on ne nomine point, una- 
gina , le jour que son fils naquit , de lui faire con- 
quenr toute la terre des qu’il serait majeur (Test 
un beau projet. Pour cet effet, il fit clever aupres 
de lui tous les gargons qui etaient lies le meme 
jour en Egypte, et pour en faire des conquerants, 
ou ne leur donnait a dejeuner qu’apres leur avoir 
fait counr cent quatre-vingts stades , qui font en- 
viron liuit de nos grandes lieues. 

Quand Sesostns fut majeur, il partit avec ses 
coureurs pour aller conquenr le monde. Ils etaient 
encore au nombrede dix-sept cents, et probable- 
ment la moitie etait morte , selon le tram ordi- 
naire de la nature, et suitout de la nature de 
l’Egypte , qui de tout temps fut desolee par une 
peste destructive, au moms une fois en dix ans, 

11 fallait done qu’il fut nd trois milie quatre 
cents gargons en Egypte le memo jour que Sesos- 
tns, et comme la nature produit presque autant 
de lilies que de gargons , il naquit ce jour-la en- 
viron six milie personnes au moms Mais on ac- 
couche tous les jours , et six milie naissances par 
jour produisent au bout de l’annee deux millions 
cent quatre-vingt-dix milie enfants. Si vous les 
multipliez par trente-quatre , selon la regie de 
Kerseboum, vous aurez en Egypte plus desoixante 
et quatorze millions d’habifcants , dans un pays 
qui n’est pas si grand que l’Espagne ou que la 
France. 

Tout cela parut enorme a Pabbe Bazin , qui 
avait un peu vu le monde, et qui savait comme 
ii va. 

Mais un Larcher, qui n’etait jamais sorti du 
college Mazarin , prit violemment le parti de Sd- 
sostris et de ses coureurs. Il pretendit qu’Hero- 
dote, en parlant aux Grecs, necomptait point 
par stades de la Grece, et que les heros de Sesos- 
tris ne couraient que quatre grandes lieues pour 
avoir a dejeuner. 11 aecabla ce pauvre abbe Bazin 
d’injures, telles que jamais savant en us, ou en 
e$> n’en avait pas encore dit. Il ne s’en tint pas 
meme aux dix-sept cents petits gargons; il alia 
jusqu’a prouver, par les prophetes , que les fem- 
mes, les filles, les nieces des rois de Babylone , 
toutes les femmes des satrapes et des mages*, al- 
laient par devotion coucber dans les allees du 
temple de Babylone pour de Pargent, avec tous 
les chameliers et tous les muletiers de PAsie. Il 
traita de mauvais clibetien , de damne et d’en- 


ncmi dc Petal, quiconque osait defendre l’hon- 
neur des dames de Babylone 

11 p*nt aussi le parti des bouesqui avaientcom- 
munement les favours des jeunes Egyptiennes. Sa 
grande raison , disait-il , c’est qu’il etait aliie par 
les femmes a un parent de l’eveque de Meaux , 
Bossuet , auteur d’un discours eloquent sur P Hts- 
toire non umverselle ; mais ce n’est pas la une rai- 
son peremptoire 

Gardez-vous des contes bleus en tout genre 

Diodore de Sicile fut le plus grand compilateur 
de ces contes Ce Sicilien n’avait pas un esprit de 
la trempe de son compatriote Archimede, qui cber- 
cha et trouva tant de verites mathematiques. 

Diodore examine seraeusement Phistoire des 
Amazones et de leur reme Myrine ; Phistoire des 
Gorgones qui combattirent contre les Amazones; 
eelle des Titans, celle de tous les dieux II appro- 
fondit Phistoirede Pnape et d’Hermaphrodite, On 
ne peut donner plus de details sur Hercule : ce 
heros parcourt tout Phe'misph&re, tantot a pied et 
tout seul comme un pelerin , tantot comme un ge- 
neral a la teted’une grande armde. Tous ses tra- 
vaux y sont fidelement discutes ; mais ce n’est rien 
en comparaison de Phistoire des dieux de Crete. 

Diodore justifie Jupiter du reproche que d’au- 
tres graves historiens lui ont fait d’avoir detrone 
et mutile son pere. On voit comment ce Jupiter 
alia combattre des geants, les uns dans soil ile, 
les autres en Pbrygie , et ensuite en Macedoine et 
en Italie. 

Aucun des enfants qu’il eut de sa soeur Junon 
et de ses favorites n’est omis 

On voit ensuite comment il devint dieu, etdieu 
supreme. 

C’est ainsi que toutes les histoires anciennes 
ont ete ecrites. Ce qu’il y a de plus fort, c’est 
qu’elles etaient sacrees ; et en effet, si elles n’a- 
vaient pas ete sacrees, elles n’auraient jamais ete 
lues. 

Il n’est pas mal d’ observer que, quoiqu’ elles 
fussent sacrees, elles etaient toutes differences; et 
de province en province, d’ileen ile, cbacune avait 
une histoire des dieux, des demi-dieux et des he- 
ros , contradictoire avec celle 4e ses voisins; mais 
aussi ce qu’il faut bien observer, c’est que les 
peuples ne se battirent jamais pour cette mytho- 
logie. 

L’histoire honntifcedeThucydide, et qui aqucl- 
ques Iueurs de verite, commence a Xerxes; mais 
avant cette epoque, que de temps perdu! 

DIRECTEUR. 

Ce n’est ni d’un direetcur de finances, ni d’mi 
directeur d’hopitaux, m d’un directeur des bail- 
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ments da roi, etc., etc., quo je pretends parler, 
mais d’un directeur de conscience; car celui-la 
dzrige tous les autres , ll estle precepteur du genre 
bumam. II sait et enseigne ce qu’on doit faire et 
ce qu’on doit omettre dans tous les cas possibles, 

II est clair qu’il serait utile que dans toutes les 
cours ll y cut un homme consciencienx , que le 
monarque consulted en secret dans plus d’une oc- 
casion , et qui lui dit hardiment . Non licet . 
Louis-le-Justc n’aurait pas commence son tnste 
et malheureux regno par assassiner son premier 
mimstre et par empnsonner sa mere. Que de guer- 
res aussi funestes qu’mjustes de bons directeurs 
nous auraient eparguees! que de cruautes ils au- 
raient prevenues ! 

Mais souvent on croit consulter un agneau, et 
on consulte un renard. Tartufe etait le directeur 
d'Orgon. Je voudrais bien savoir quel fut le direc- 
teur de conscience qui conseilla la Samt-Barthe- 
lemi. 

II n’est pas plus parle de directeurs que de con- 
fesseurs dans l’Evangile. Chez les peuples que no- 
tre courtoisie ordinaire nomme patens , nous ne 
voyons pas que Scipion , Fabricius , Caton , Titus, 
Trajan, les Antonins, eussent des directeurs. II 
est bon d’avoir un ami scrupuleux qui vous rap- 
pelle a vos deyoirs; mais yotre conscience doit 
etre le chef de yotre conseil. 

Un huguenot fut bien etonne quand une dame 
cathohque lui apprit qu’elle ayait un confesseur 
pourVabsoudrede ses peches, etun directeur pour 
Tempecher d’en commettre. Comment yotre vais- 
seau, lui dit-il, madame, a-t-il pa faire eau si 
souvent, ayant deux si bons pilotes? 

Les doctes observcnt qu’il n’appartient pas a 
tout le monde d’avoir un directeur. II en est de 
cette charge dans une maison coinme de celled’ e- 
cuyer; cela n’appartient qu’aux grandes dames. 
L’abbe Gobelm , homme processif et avide, ne di- 
rigeaitque madame de Main tenon. Les directeurs 
a laville seryent souvent quatre ou cmq devotes 
ala fois; ils les brouillent iantot avec leursmaris, 
tantot avecleurs amants, et remplissent quelque- 
fois les places vacantes. 

Pourquoi les femmes ont-elles des directeurs 
et les bommes n’en ont-ils point ? C’est par la rai- 
son que madame de La Yalliere se fit carmelite 
quand elle fut quittee par Louis xiv, et que M.de 
Turenne etanttrahi par madame de Coetquen ne 
se fitpasmoine. 

Saint Jerome et Ruffin, son antagoniste, etaient 
grands directeurs de femmes et de filles; ils ne 
trouverent pas un senateur romam , pas un tribun 
militaire a gouyerner. II faut a ces gcns-la du de- 
volo fmrnea sexu. Les bommes ont pour eux trop 
de barbe an menton 7 et souyent trop de force 


dans resprit. Boileau a fait , dans la satire des 
femmes (satire x, v. 566-572), le portrait d’un 
directeur 

Nul n’est si bien soigne qu’un directeur de femmes, 
Quelqne leger degout vient-il le travailler ; 

Une froide vapeur le fait-elle bailler ; 

Un escadron coiffe d’abord court a son aide : 

L’une chauffe un bouillon , Fautre appretc un reraede ; 
Chez lui sirops exquis , ratafias yantes , 

Confitures surtout , volent detous cotes , etc. 

Ces vers sont bons pour Brossette. II y avail, 
ce me semble ; quelque chose de mieux a nous 
dire. 

DISPUTE U 

On a toujours dispute , et sur tous les sujets : 
Mundum tradidil disputaiioni eonm *, 11 y a eu de 
violentes querelles pour savoir si le tout est plus 
grand que sa partie; si un corps peut &tre en plu- 
sieurs endroits a la fois; si lamatierc est toujours 
impenetrable; si la blancbeur de la neige peut 
subsister sans neige , si la douceur du sucre peut 
se faire sentir sans sucre; si on peut penser sans 
t&e. 

Je ne fais aucun doute que des qu’un jans&iiste 
aura fait un livre pour demontrer que deux et un 
font trois , il ne se trouyeun moliniste qui demon- 
tre que deux et un font cinq. 

Nous avons cru instruire leleeteur etluiplaire 
en mettant sous ses yeux cette piece de vers sur 
les disputes Elle est fort eonnue de tous, les gens 
de gout de Paris ; mais elle ne l’est point des sa- 
vants qui disputent encore sur la predestination 
gratuite, et sur la grace coneomitante , et sur la 
question si la mer a produit les montagnes. 

Lisez les vers suivants sur les disputes : voila 
comme on en fesait dans le bon temps. 

DISCOURS EN YERS SUR LES DISPUTES* 

W PE BULU1KBES. 

Yin gt tetes , vingt avis; nouvel an , nouveau goiit ; 

Autre ville . autres mceurs; tout change , on detruit tout 
Examine pour toi ce que ton voism pense 5 
Le plus beau droit de l’bomme est cette inddpendance ; 
Mais ne dispute point; les dessems eterneJs , 

Caches au sein de Dieu 3 sont trop loin des mortels, 

Le peu que nous savons d’une fa^on certaine, 

Fnvole comme nous , pe vant pas taut de peine. 

Le monde est plena d’erreursj mais de la je conclus 
Que precher la raison n’est qu'uneerreur de plus. 

En parcourant au loin la planMe oh nous sommes , 

Que verrons-nous? Les torts etlestravers des homraes. 
lei e’esfc un synode , et la c’est un divan ; 

Nous \errons le mufti* I© dcrviclw* Liman* 

m 

K *J$ceIc$iaste t clr. m, v. u, 



439 


DISPUTE, 


Le bonze , le lama, le lalapom , !e pope, 

Lcs antiques rabbins, et les abbesd'Europe, 

Nos momes , nos prelats, nos docteurs agreges : 

Etes-vous disputeurs , mes amis ? Vo^agez. 

Qu’un jcunc ambitieux ait ravage la ferre ; 

Qu’un regard de Venus ait allumela guerre; 

Qu’a Pans , au Palais , l’honnelo cito} en 
Plaide pendant vmgl ans pour un mur milo} en ; 

Qu’au fond d’un diocese un \ieux pretre gemisse , 

Quand un abbe de cour enleve un benefice; 

Et que, dans le parterre , un poete envieux 

Ait, en battant des mams , un feu noir dans les }eux ; 

Tel est le cceur humain mais l'ardeur insensee 
B’asservir ses voisms a sa propre pensee , 

Comment la concevoir? Pourquoi, par quel moyen 
Veux-tu que ton esprit soit la regie dumien? 

Je bais surtout, je hais tout causeur incommode , 

Tous ces deim-savants gouveines par la mode, 

Cos geus qui , pleins de feu , peut-etre plems d’espril , 
Soutiendront conlre vous ce que vous aurez dtt; 

Un peujnusiciens , philosophes , poetes , 

Et grands hommes d'etat formes paries gazettes ; 

Sacbant tout, lisanl tout, prompts a parler de tout , 

Et qui contrecbraient Voltaire sur ie gout, 

' Montesquieu sur les lots, de Brogh sur la guerre, 

Ou la jeune.d’Egmont sur le talent de plaire. 

Vojez-les s’emporter sur les moindres sujets , 

Sans cesse repliquaut, sans repondrejamais: 

« Je ne cedeiaispas au pmd’une couronne... 

» Je sens... le sentiment ne consulte personne... 

» Et le roi serai £ la...jc verrais lale feu... 

» Messieurs, la vente mise une fois en jeu, 
a Boit-il nous importer de plaire ou de deplaireb.. » 

C’est bien dit; mais pourquoi ceite rigueur austere? 

Eelas! c’est pour juger de quelques nouveau x airs, 

Ou des deux Pomsmet lequel fait mieux des vers. 

Auriez-vous par basard connu feu monsieur d’Aube*, 
Qu’uue ardeur de dispute eveillaitavant l’aube? 
Contiez-vous un combat de votre regiment , 

It savait mieux que vous , ou , centre qui, comment. 

Vous seul en aunez eu toute la renommee , 

Nhmporte, ll vous citait ses lettres de l’armee ; 

Et , Ricbelicu present , il aurait raconte 
Ou Genes defendue, ou Mahon emporte. 

D’ailteurs bomme de sens, d’espnt , et de mente; 

Mais son meilleuramiredoutait sa visite. 

L’un, bientdt rebutd d’une value clameur, 

Gardait en l’ecouiant un silence d’humeur. 

J’en a! vu , dans le feu d'une dispute aigne , 

Frets h l’injurier, le quitter de furie ; 

Et , rejetant la porte a son double battant, 

Ouvrir a leur colfcre un champ libre en sortant. 

Ses neveus, qu’a sa suite attachait 1'esperance , 

Avaient vu derouter toute leur complaisance. 

Un voisin asthmatique, en l’embrassant nn soir, 

Lui dit : Mon medecin me defend de vous voir, 

Et parmi cent vertus cette unique faiblesse 
Bans un triste abandon redmsit sa vieillesse. 

* Oui , je I’ai connu , il etait precisemeni tel que le ddpeinfc 
M. de itulhi&res , auteur de cette epitre. Ce fat sa rage de dis- 
puter contretout venant sur les plus petites choses qui lm fit 
dter i’mtendance dont il etait revetu. 


Au sortir d’un sermon la hevre le saisit, 

Las d’avoir ecoute sans avoir contredit; 

Et, tout pres d’expuer, gardant son caractere, 

11 fesait dispuler le pi etre et le notaire. 

Que la bonte divme , arbiti e de son sort , 

Lui donne le repos que nous rendifc sa moil. 

Si du moms il s’est tu devant ce grand aibitre! 

Un jeune backelier, bientot docteur en litre , 

Boit, suivant une afficbe, un tel jour, en tel lieu, 
Repondre a tout venant sur V essence deBien. 

Venez-y, venez voir, comme sur un theatre , 

Une dispute en regie, un choc opmidtre , 

L’enthjmeme serre, les dilemmes pressants, 
Poignardsa double lame, etfrappant en deux sens; 

Et le grand syllogisme en forme reguhere, 

Et le sophisme vain de sa fausse lurai&re; 

Bes momes eebauffes , vraifleau des docteurs , 

Be pauvres Hibernois, complaisants disputeurs , 

Qui, fuyant leur pa^s pour les samtes promesses , 
Viennent vivi e a Pans d’argumeuts et de messes ; 

Et l’bonnete public qui, meme ecoutant bieu , 

A la same raison de n‘y comprendre rien. 

Voiia done les lemons qu’on prend dans vos ecoles ? 

Mais tous les arguments sont-ils faux ou frivoles ? 
Socrate dispulait jusque dans les festins, 

Et tout nu quelquefois argumentait aux bains. 

Etait-ce dans un sage une folle mame? 

La contrarietc fait sortn le genie. 

La veinc d’un caillou recele un feu qui dort; 

Image de ces gens , fi oids au premier abord , 

Et qui dans la dispute , & chaque repartie, 

Soul plems d’une cbaleur qu'on n’avait point sentie. 

G’estun bien , j’y consens. Quant au mal, le voici : 
Plus on a dispute, moms on s’est cclairci. 

On ne redresse point l’espnt faux m foeil louche. 

Ce mot fat tort , ce mot nous ddclnre la bouche. 

Nos cris et nos efforts ne frappenfc que le vent , 

Chacun dans son avis demeurc comme avant, 

G’est meler seulement aux opinions vames 
Le tumulte msensg des passions humames. 

Le vrai pent quelquefois n'etre point desaison ; 

Et c’est un tres grand tort que d’avojr trop raisou. 

Autrefois la Justice et la Verite nucs 
Chez les premiers humains fureut long-temps connues ; 
Elies regnaienfc en soeurs ; mais on sait que depuis 
L’une a fm dans le del et l’aulre dans un puits. 

La vame Opinion regne sur tous les ages ; 

Son temple est dans les airs porte sur les nuages ; 

Une foule de dieux, de demons, de lutins, 

Sont au pied de son trone ; et, tenant dans leurs mains 
ft! file riens enfanfces par un pouvoir magique , 

Nous les montrent de loin sous des verres d'optique. 
Autour d’eux, nos vertus, nos Mens, nosmaux divers , 
Eu hulles de savon sont epars dans les airs ; 

Et le souffle des vents y promise sans cesse 
Be climats en chmats le temple et la deesse. 

Elle fuit et revient. Elie place un mqrtel 
Hier sur un bucher, demain sur un autel. 

Le jeune Anlinous eut autrefois des pretres. 

Nous rions mamtenant des moeurs de nos ancetres ; 

Et qui nt de nos moeurs ne fait que prevemr 
Ce qu’en doivent penser les siecles a venir. 

Une beautd frappante et dont feclat etonne , 

Les Francis la peindront sous les trails deBrionne, 
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Sans croire qu’autrefois an petit front serre , 

Un front a cbeveux d’or fut souvent adore. 

Ainsi rOpmion, changeante et vagabocde , 

Soumet la Beaute meme, autre reme du monde , 

Amsi, dans l’umvers, ses magiques effets 
Des grands evenements sontles ressorts secrets. 

Comment done esperer qu’un jour, aux pieds d’un sage , 
Nous la vomods tomber du haut de son image, 

Et que Id Yerite , se montrant aussitot , 

Yienne au bord de son pmts voir ce qu’on fait en haut 7 

II est pour les savants , et pour les sages meme , 

Une autre illusion : cet esprit de s\steme , 

Qui bAtifc , en revant , des mondes enchantes , 

Etfonde mille erreurs surquelqucs ventes. 

C’est par lui qu egares apres de vames ombres, 
L’mventeur du calcul chercha Dieu dans les nombres , 
L’auteur du mdcamsme attacha follement 
La liberte de l’homme aux lojs du mouvement. 

L’un d’un soleil etemt veut composer la terre ; 

La terre, dit un autre, est un globe de verre a , 

De la ces differends soutenus a grands ens ; 

Et, sur untaspoudreux d'mutiles eents, 

La dispute s’assied dans l’asile du sage. 

La contrariety tient souvent au lan gage; 

On peut s’eutendre moms , formant un meme son , 

Que si l’uiiparlait basque , et l’aulre bas-breton. 

C’est la , qui le croirait 7 un fleau redoatable, 

Et la pdle famine /et la peste effroj able , 

N’egalenl poiut ies maux et les troubles divers 
Que les malentendus sement dans l’umvers. 

Pemdrai-je des devofs les discordes funestes , 

Les samts emportements de ces ames celestes, 

Le fanatisme au meurtre excitant les humams , 

Des poisons, des poignards, des flambeaux dans les mains; 
Nos villages deserts , nos villes embiasees , 

Sous nos foyers detruits nos meres ecrasees; 

Dans nos temples sauglants abandonnes du ciel , 

Les mimslres rivaux egorges sur l’autel , 

Tous les crimes unis , meurtre , mceste , pillage , 

Les fureurs du plaisir se melant au carnage ; 

Sur des corps expirants d’rn fames ravisseurs 
Dans Ieurs embrassements reconnaissant leurs soeurs; 
L’etranger devorant le sem de ma patne, 

Et sous la piete ddgmsant sa furie; 

Les pbres conduisant leurs enfants aux bourreaux , 

Et les varncus toujours traines aux echafauds?... 

Dieu puissant 1 permettez que ces temps deplorables 
Un jour par nos neveux soient mis au rang des fables. 

Mais je vois s’avancer un facheux disputeur ; 

Son air d’hurmlifce couvre mal sa hauteur; 

Etson austynte, plewe de TEvangile , 

Parait offrir a Dieu le vemn qu’il distille. 

« Monsieur, tout ceci cache un dangereux poison . 

» Personne, selon vous, n’a m tort m raison; 

» Etsur la verite n’ayant point de mesure , 

» II faufc suivre pour loi l’mstmct de la nature ? « 

— Monsieur, je n’ai pas dit un mot de tout cela.. 

— a Oh l quoique vous ayez deguisd ce sens-l& , 

» En vous mterpretant la chose devient claire... » 

— Mais en termes precis j’ai dit tout le contraire. 

I * C’est une des reveries de M. de Buffon. 


Cherchons la verite , mais d’un commun accord . 

Qui discute a raison, et qui dispute a tort 
Yoila ce qne j’ai dit, et d’ailleuis, qu’d la gucue, 

A la ville, a la cour, soment ll faut setaue. . ' 

— « Mon cber monsieur, ceci cache toujours deux sens , 

> Je distingue — Monsieur, dislmguez, j’y consens. 
J’ai dit mon sentiment, je \ous laisse les voties, 

En demandant pour moi ce quej’accoide aux autres... 

— « Mon fils, nous vous avors defendu depenscr, 

« Et pour \ous convei tir je corns \ous denoncer. » 

Heureux r 6 trop heureux qui, lorn des fanatiques , 

Des causeurs importuns, et des jaloux critiques, 

En paix sur lTIelicon pourrait cueillir des fleurs ! 

Tels on voit dans les champs de sages labourcurs, 

D’une ruche irritee evitant les blcssurcs, 

En derober le miel a 1'abri des piqures. 

DISTANCE. 

U11 homme qui connait combien on compte de 
pas d’un boutde sa maison a P autre, s’lmagineque 
la nature lui a enseigne tout d’un coup cette dis- 
tance, et qu’il n’a eu besom que d’un coup d’ceil, 
eomme lorsqu’ila vu des couleurs II se trompe, 
on ne peut connaitre les differents eloignements 
des objetsque par experience, par comparison, 
par habitude. C’est ce qui fail qu’un matelot, cn 
yoyant sur mer un vaisseau voguer lorn du sien , 
vous dira sans kesiter a quelle distance on est apeu 
pres de ce vaisseau , et le passager n’en pcfcirra 
former qu’un doute tres confus 

La distance 11’est qu’une ligne de Pobjet a nous. 
Cette lignese termme a un point; nous ne sentons 
done que ce point; et soil que Pobjet existe a mille 
lieues , ou qu’il soil a un pied , ce point est tou- 
jours le meme dans nos yeux. 

Nous n’avons done aucun moyen immediat pour 
apercevoir tout d’un coup la distance, comme nous 
en avons pour sentir, par Paltouchement, siun 
corps est dur ou mou , par le gout, s’il est doux 
ou amer ; par l’ouie, si de deux sons Pun est grave 
et l’autre aigu. Car, qu’on y prenne bien garde , 
les parties d’un corps qui cedent a mon doigt, sont 
la plus prochaine cause de ma sensation de mol- 
lesse; et les vibrations de Pair, excitees par le 
corps sonore, sont la plus prochaine cause de ma 
sensation du son. Or, si je ne puis avoir amsi 1m- 
mediatement une idee de distance, il faut done 
que je connaisse cette distance par le moyen d’une 
autre idee mtermediaire, mais il faut au moiiis 
que j’apercoive cette id^e mtermediaire; car, une 
idee que je n’aurais point ne servira certamement 
pas a m’en faire avoir une autre. 

On dit qu’une telle maison est a un mille d’une 
telle riviere ; mais si je ne sais pas oil est cette ri- 
viere, je lie sais certainement pas ou est cette 
maison. Un corps cedeaisement a Pimpression de 
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ma main; je conelus immediatement sa mollesse. 
Un autre resistc; je sens immediatement sadu- 
retc li faudrait done que je sentisseles angles for- 
mes dans mon ceil, pour en conclure immediate- 
ment les distances des objets Mais la plupart des 
hommes ne savent pas meme si ces angles existent : 
done ll est evident que ces angles ne peuvent etre 
la cause immediate de ce que vous connaissez les 
distances. 

Celui qui, pour la premiere fois de sa vie, en- 
tendrait le bruit du canon ou le son d’un concert , 
lie pourrait juger si on tire ce canon ou si on 
execute ce concert a une lieue ou a trente pas. II 
n’y a que ^experience qui puisse l’accoutumer a 
juger de la distance qui est entre lui et l’endroit 
d’ou part ce bruit. Les vibrations, les ondulations 
de Fair, portent un son a ses oreilles , ou plutdt 
a son semorium , mais ce bruit n’avertit pas plus 
son sensorium de l’endroit oil le bruit commence, 
qu’il ne lui apprend la forme du canon ou des in- 
struments de musique. C’est la m&ne chose prd- 
cisement par rapport aux rayons de lumiere qui 
partent d’un objet; its ne nous apprennent point 
du tout ou est cet objet. 

Ils ne nous fontpasconnaitredavantage les gran- 
deurs , ni meme les figures. Je vois de lom une 
petite tour ronde J’avance, j’aper^ois et je touche 
un grand batiment quadrangulaire Certainement 
ce que je vois et ce que je touche n’est pas ce que 
je voyais : ce petit objet rond qui etait dans mes 
yeux n’est point ce grand batiment carre. Autre 
chose est done, par rapport a nous, l’objet me- 
surable et tangible, autre chose est l’objet visible. 
J’entends de ma chambre le bruit d’un carrosse : j 
j’ouvre la fenetre, et je Ie vois; je descends, et 
j’entre dedans. Or ce carrosse que j’aientendu,ce 
carrosse que j’ai vu, ce carrosse quej’ai touche, 
sonttrois objets absolument divers detrois demes 
sens, qui n’ont aucun rapport immediat les uns 
avec les autres. 

II y a bien plus : il est demontr^ qu’il se forme 
dans mon ceil un angle une fois plus grand, a tres 
peu de chose pres, quand je vois un homme a 
quatre pieds de moi , que quand je vois le m£me 
homme a huit pieds de moi. Gependant je vois 
toujours cet homme de la m&me grandeur. Com- 
ment mon sentiment contredit-il ainsi le meca- 
nisme de mes organes? L’objet est reellement une 
fois plus petit dans mes yeux, etje levois une fois 
plus grand. C’est en vain qu’on veut expliquer ce 
mystere par le chemin que suivent les rayons, ou 
par la forme que prend le cristallm dans nos 
yeux. Quelque supposition que Ton fasse , Tangle 
sous lequel je vois un homme a quatre pieds de 
moi est toujours a peu pres double de Tangle sous 
lequel je le vois a huit pieds. La geometriene re- 
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sOudra jamais cc probleme; la physique } estega- 
lemcnt impuissante . car vous avez beau suppose!* 
que Fceil prend une nouvelle conformation, que le 
cristallm s’avance, que Tangle sagrandit, tout 
cela s’operera egalement pour l’objetqui est a huit 
pas , et pour Tobjet qui est a quatre. La propor- 
tion sera toujours la meme, si vous vo^ez l’objet 
a huit pas sous un angle de moitie plus grand quTl 
ne doit etre, vous vernez aussi l’objet a quatre 
pas sous un angle de moitie plus grand ou envi- 
ron. Done m la geometrie m la physique ne peu- 
vent expliquer cette difficulty. 

Ces lignes et ces angles georaetriques ne sont 
pas plus reellement la cause de cequenous voyons 
les objets a leur place , que de ce que nous les 
voyons de telles grandeurs eta telle distance L’a- 
me ne considere pas si telle partie va se pemdre 
au bas de Tceil , elle ne rapporte nen a des lignes 
qu’elle ne voit point. L’oeil se baisse seulement 
pour voir ce qui est pres de la terre , et se releve 
pour voir ce qui est au-dessus de la terre. Tout 
cela ne pouvait etre eelairci et mis hors de toute 
contestation, que par quelque aveugle-nd a qui on 
aurait donne le sens de la vue. Car si cet aveugle, 
au moment qu’il eut ouvert les yeux, eul juge des 
distances, des grandeurs et des situations, il eut 
ete vrai que les angles optiques, formes tout d’un 
coup dans sa retine, eussent ete les causes imme- 
diates de ses sentiments. Aussi le docteur Berke- 
ley assurait, d’apres M Locke (et allant m£me en 
cela plus lom que Locke), que ni situation, m gran- 
deur, ni distance, ni figure, ne serait aucunement 
discernee par cet aveugle, dont les yeux rece- 
vraient tout d’un coup la lumiere. 

On trouva enfin, en 1729, Taveugle-ne dont 
dependail la decision indubitable de cette ques- 
tion. Le celebre Cheselden, un de ces fameux chi- 
rurgiens qui joignent Tadresse de la main aux 
plus grandes lunueres de Tesprit , ayant imagine 
qu’on pouvait donner la vue a cet aveugle-ne, en 
lui abaissant ce qu’on appellc des cataractes, qu’il 
soup^onnait formees dans ses yeux presque au mo- 
ment de sa naissance , il proposa F operation. L’a- 
veugle eut de la peine 'a y consentir : il ne con- 
cevait pas trop que le sens de la vue put beaucoup 
augmenter ses plaisirs. Sans l’envie qu’on lui in- 
spira d’apprendre a lire et a ecrire, il n’eut point 
desire devoir. Il verifiait, par cette indifference, 
« qu’il est impossible d’etre malheureux par la 
d privation des biensdonton n’apas d’idee ; » ve- 
rite bien importante. Quoi qu’il en soit, l’opera- 
tion fql faite et reussit. Ce jeune homme, d’en- 
viron quatorze ans, villa lumiere pour la premiere 
fois. Son experience confirma tout ce que Locke 
et Berkeley avaient si bien prevu. II ne distingua 
de long-temps ni grandeur, m situation ,ni meme 
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figure Lin objet d'un poucc mis devant son ceil de cinq pieds, s’il \oit, quelqucs minutes apies, 
et qui iui cachait une mjaison, lui paraissait aussi ce cheval gros comme un mouton , son ame , par 
grand que ia maison Tout ce qu’ii voyaifc luisem- un jugement involoutairc, conclul a rmstanl quo 
blaifc d’abord elre sur ses yeux, et les toucher ceclic\al est tres lom. 

comme les objets du tact touchent la peau Ii ne II est bien vrai que quand je vois mon chcval de 
pouvaitdistinguer d’abord cequ’il avait juge rond la grosseur d’un mouton , ii se foime alors daus 
a l’aide de sc s mams d’avec ce qu’il avait juge an- mon mil une peinture plus petite , un angle plus 
gulaire , m discerner avec ses yeux si cc que ses aigu ; mais c’est la cc qui accompagne, non ce qui 
mams avaient senti etre en haut ou en bas etait en cause mon scntimcnl De meme ii se (ait un autre 
effet en haut ou en bas. II etait si loin de connaitre ebranlement dans mon cerveau quand je vois un 
les grandeurs , qu’apres avoir enfin congu par la liomme rougir de lionte, quo quand je le voisrou- 
vue que sa maison etait plus grande que sa cliam- gir de colere , mais ces ddfcrentes impressions ne 
bre , ii ne coneevait pas comment la vue pouvait m’apprendraient ricnde cc qui se passe dans Tame 
donner cette idee Cene fut qu’au bout de deux de cat homme, sans Texpcrience, dont la voix 
mois d’expenence qiTiI put apercevoir que le§ ta- seule se fait entendre. 

bleaux representaient des corpb saillants ; et lors- Lom que cet angle soil la cause immediate de ce 
qu’apres ce long tatonnement d’un sens nouveau que je juge qu’un grand clieval est tres lom quaud 
en Iui , il eut senti que des corps , et non des sur- je vois ce cheval fort petit , ii arrive an conti air e, 
faces seules , etaient pemts dans les tableaux, il y a tous les moments , que je vois ce meme chcval 
porta la main , et fut etonne dc ne point trouver egalement grand , a dix pas , a vmgt , a trente , a 
avec ses mains ces corps sohdes dont il common- quarante pas, quoique Tangle a dix pas soit dou- 
cait a apercevoir les representations. 11 demandait ble , triple, quadruple. Je regarde do lort lom , par 
quel etait le irompeur, du sens du toucher ou du un petit trou , un homme postc sur un toil * le 
sens de la vue. lointain et le peu de ra^ ons m’empeclient d’abord 

Cefut done une decision irrevocable, que lama- de distinguer si c’est un homme; V objet me pa- 
mere dont nous voyons les ehoses n’est point du rait tres petit, je crois voir une statue de deux 
lout la suite immediate des angles formes dans nos pieds tout au plus ; Tobjet se remue, je juge que 
yeux ; car ces angles mathematiques etaient dans c’est un homme, et des ce meme instant cet 
les yeux de cet homme comme dans les notres , et homme me paralt de la grandeur ordinaire. D’oii 
ne lui servaient de rien sans le secours dc l’expc- viennent ces deux jugements si differents? Quand 
rience et des autres sens. j’ai cru voir une statue , je Tai imaginee de deux 

L’aventure de Taveugle-ne fut connue en France pieds , parce que je la voyais sous un tel angle ; 
vers Tan 4755. L’aufceur des Elements cle Newton, nulle experience nc pliait mon ame a dementir les 
qui avait beauconp vu Cheselden , fit mention de traits impnmes dans ma retme mais des que 
cede decouverte importante ; mais a peme y pnt- j’ai juge que c’etait un homme , la liaison mise 
on garde. Et m&ne lorsqu’on fit ensuite a Pans la par T experience dans mon cerveau entre Tidee 
m&neoperationdelacataractesurunjeunehomme d’un homme et 1’idee de la hauteur de cinq a six 
qu’on pretendait prive de la vue des sou berceau , pieds me force, sans que j’y pense, a im agmer, par 
on negligea de suivre le developpement journalier un jugement soudain, que je vois un homme de 
du sens de la vue en Iui , et la marclie de la na- telle hauteur, et a yoir une telle hauteur en effet. 
ture, Le fruit de cette operation fut perdu pour les ]1 faut absolument conclure de tout ceei que les 
philosophes. distances, les grandeurs , les situations ne sont 

Comment nous representons-nous les grandeurs pas, a proprement parler, des choscs visibles, 
et les distances ? De la m&ne faqon dont nous ima- e’est-a-dire ne sont pas les objets propres ct im- 
ginons les passions des horames , par les couleurs mediats de la vue. L’objet propre ct immcdiat de 
qu’elles peignent sur leurs visages , et par Talte- la vue n’est autre chose que la lumiere coloree ; 
ration qu’elles portent dans leurs traits. Il n’y a tout le reste , nous ne le sentons qu’a la longue et 
personne qui ne lise tout d’un coup sur le front par experience. Nous apprenons h voir , precise- 
d’un autre la douleur ou la colere. C’est la langue ment comme nous apprenons h parler et h lire, 
que la nature parle a tous les yeux ; mais Texpe- La difference est que Tart de voir est plus facile, 
rience seule apprend ce langage. Aussi Texperience et que la nature est egalement a tous notre maitre. 
seule nous apprend que quand un objet est trop Les jugements soudains , presque uniformes , 
loin , nous le voyons confusement et faiblement. que toutes nos ames, aun certain age, portent des 
De la nous formons des idees , qui ensuite accom- distances, desgrandeurs, des situations, nous font 
pagnenfe toujoursla sensation de la vue. Aussi tout penser qu’il n’y a qu’a ouvrir les yeux pour voir 
Jiomme qui, hdix pas, aura vu son cheval haut j de la manure dont nous voyons. Ou se trompe 
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il y laut Ie secours des autres sens. Si las homines 
n’avaionl que le sens de la vue, ils n’auraient au- 
cun moyen pour connaitre l’etendue en longueur, 
largeur et profondeur; et un pur esprit ne la con- 
naitrait pas peut-£tre, a moins que Dieu ne la lui 
nhelafc, II est Ires difficile de separer dans notre 
entendement Fextension d’un objet d’avec les eoli- 
leurs de cet objet Nous ne voyons jamais rieuque 
d’etendu , efe de la nous sommes tous portds a 
croire que nous voyons en effet l’etendue. Nous 
11 c pouvons guere distinguer dans notre fime ce 
jauneque nous voyons dans un louis d’or, d’avec 
ce louis d’or dont nous voyons le jaune. C’est 
comme , lorsque nous entendons prononeer ce 
mo t louis d’or, nous ne pouvons nous empecher 
d’atlaeher malgre nous 1’idee de cette monnaie au 
son que nous entendons prononeer. 

Si tous les hommes parlaient la m&me langue , 
nous serions toujours pr£ts & croire qu’il y aurait 
une connexion ndeessaire entre les mots et les 
idees. Or, tous les hommes ont ici le mtoe lan- 
gage en fait d’imagination. La nature leur dit a 
tous : Quand vous aurez vudes couleurs pendant 
un certain temps, votre imagination vous repre- 
sentera a tons , de la meme facon , les corps aux- 
quels ces couleurs semblent attachees. Ce juge- 
mentjirompt et involontaire que vous formerez, 
vous sera -utile dans le cours de votre vie; car s’il 
fallait attendre , pour estimer les distances , les 
grandeurs, les situations de tout ce qui vous en- 
vironne , que vous eussiez examine des angles et 
des rayons visuels, vous series mort avant que de 
savoir si les choses dont vous avez besoin sont a 
dix pas de vous ou h cent millions de lieues, et si 
elles sontde la grosseur d’uncironoud’unemon- 
tagne : il vaudrait beaucoup mieux pour vous etre 
nes aveugles. 

Nous avons done peut-Stre grand tort quand 
nous disons que nos sens nous trompent. Chacun 
de nos sens fait la fonction a laquelie la nature l’a 
destine. 11s s’aident mutuellement , pour envoyer 
a notre ame , par les mains de l’experience , la 
mesure des connaissances que notre etre comporte. 
Nous demandons a nos sens ce qu’ils ne sont 
point faits pour nous donner. Nous voudrions que 
nos yeux nous Assent connaitre la solidity la gran- 
deur, la distance, etc.; mais il faut que Je toucher 
s’accorde en cela avec la vue, et que Fexperience 
les seeonde. Si le P. Malebranche avait envisage 
la nature par ce cote , il eut attribue peut4tre 
moins d’erreurs a nos sens , qui §ant les seules 
sources detoutes nos idees. 

Il ne faut pas , sans doute , dtendre I tons les 
cas cette espece demdtaphysique que nous venons 
devoir : uousne elevens l’appeler au secours que 
quand les mathemaliques nous sont insuffisantes. 


DIVIN1TE DE JESUS. 

Les sociniens , qui sont regardes comme des 
blasphemateurs , ne reconnaissent poiut la divi- 
nite de Jesus-Christ. Usosent pretendre, avec les 
philosophes de l’antiquite, avec les Juifs, lesma- 
hometans, et tant d’autres nations, que 1’idee d’un 
Dieu horame est monstrueuse, que la distance d’un 
Dieu a Fhomme est mfinie, et qu’il est impossible 
que Ffitre inflni , immense , eternel , ait ete con- 
tenu dans un corps perissable. 

Us ont la conflance de citer en leur faveur Eu- 
sebe, evSquede Cesaree, qui, dans son Ihstone 
ecclesmtique , livre i, chap, xi , declare qu’il est 
absurde que la nature non engendree, immuable, 
du Dieu tout-puissant, prenne la forme d’mi 
homme. 11s citent les peres de FEglise Justin et 
Teriullien , qm ont dit la meme chose : Justin 
dans son Dialogue avec Tryphon , et Tertullien 
dans son Discours eonfre Praxeas. 

Ils citent saint Paul , qui n’appelle jamais Je- 
sus-Christ Dieu, et qui Fappelle homme tr£s sou- 
vent. Us pousseut l’audace jusqu’au point d’affir- 
mer que les ebretiens passerent trois siecles en- 
tiers a former peu a peu Tapotheose de Jesus , et 
qu’ils n’elevaient cet etonnant edifice qu’al’exem- 
pie des paiens , qui avaient divinise des mortels. 
D’abord, seloneux, on neregarda Jesus que comme 
un homme inspire de Dieu ; ensuite comme une 
creature plusparfaitc quo les autres. On lui donna 
quelque temps apres une place au-de$$us ties am* 
ges , comme Ie dit saint Paul. Chaque jour ajou- 
tait a sa grandeur. Il devint une emanation do 
Dieu produite dans le temps. Ce ne fut pas assez; 
on le fit nailre avant le temps m&ne, Enfin on le 
fit Dieu consubstantiel a Dieu. Crellius , YoqueL 
sius, Natalis Alexander, Hornebeck, ontappuye 
tous ces blasphemes par des arguments qui eton- 
nent les sages et qui pervertissent les faibles. Co 
fut surtout Fauste Socm qui repandit les semen- 
ces de cette doctrine dans l’Europe; et sur la fin 
du seizieme siecle il s’en est peu fallu qu’il n’eta- 
blit une nouvelle espece de christianize ; il y en 
avait deja eu pins de trois cents esp&eee* 

DIVORCE* 

SECTION PREMIERE. 

11 est dit dans YE?wydopedie , k Particle di- 
vorce , que « Fusage du divorce ayant die porte 
» dans les Gaules par les Romains, ce fut ainsi que 
» Bissine ou Bazine quitta le roi de Thuringe , 
» son mari, pour suivre Childeric, qui l’epousa.» 
C’est comme si on disait que les Troyens ayant 
etabli le divorce a Sparte, Helene repudia Mend* 
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las, suivant la loi , pour sen ailcr avee Paris en 
Phrygie. 

La fable agreable de Paris , et la fable ridicule 
dc Childeric, qui n’a jamais ete roi de France, et 
qu’on pretend'avoir enleve Bazme, femme deBazin, 
n’ont nen de commun avec la loi du divorce. 

On cite encore Cherebert , regule de la petite 
ville de Lutece pres dTssi , Lutetia Pansioi um , 
qui repudiasa femme. L’abbeVelli, dans son His- 
tone de France, dit que ee Cherebert, ou Cari- 
bert , repudia sa femme Ingoberge pour epouser 
Mirefleur , fille d’un artisan, et ensuite Theude- 
gilde , fille d’un berger , qui « fut eievee sur le 
» premier trdnede l’empire francais. » 

11 n’y avait alors m premier m second trdne 
chez ces barbares, que Pempire romam ne recon- 
nut jamais pour rois 11 n’y avait point d’empire 
francais 

L’empire des Francs ne comment que par 
Charlemagne. 11 est fort douteu\ que le mot Mi- 
refleur fut en usage dans la langue seiche ou gau- 
loise, qui etait un patois du jargon celte ce pa- 
tois n’avait pas des expressions si douces. 

II est dit encore que le rega ou regule Chilpe- 
nc , seigueur de la province du Soissonnais , et 
qu’on appelle roi de France , fit un divorce avec 
la reme Andove ou Andovere ; et voici la raison 
de ce divorce. 

Cette Andovere, apres avoir donne au seigneur 
de Soissons trois enfants males , accoucha d’une 
fille, Les Francs etaient en quelque fagon ehre- 
tiens depuis Clovis Andovere , etant relevee de 
couche , presenta sa fille au bapteme. Chilperic 
de Soissons, qui apparemment etait fort las d’elle, 
lui declara que c’etait un crime irremissible 
d’etre marraine de son enfant, qu’elle ne pou- 
vait plus 6tre sa femme par les lois de l’Eglise , 
et ll epousaFredegonde; apres quoi il chassa Fre- 
degonde , epousa une Yisigothe , et puis repnt 
Fredegonde. 

Tout cela n’a rien de bien legal, et ne doit pas 
plus etre cite que ce qui se passait en Irlande et 
dans les lies Orcades. 

Le code Justmien , que nous avons adopte en 
plusieurs points, autorise le divorce; mais le droit 
canomque , que les catholiques out encore plus 
adopte, ne le permet pas. 

L’auteur de l’article dit que « le divorce se 
» pratique dans les efcats d’Allemagne de la con- 
» fession d’Augsbourg. » 

On peut ajouter que cet usage est &abli dans 
tons les pays du Nord, chez tous les reformes de 
toutes les confessions possibles, et dans toute l’E- 
llgegrecque. 

l|jj divorce est probableraent de la meme date a 
pen pres que le manage, Je crois pourtant que le 


manage est de quelques semaines plus ancien ; 
c’est-a-dire qu’on se querella avcc sa femme au 
bout de quinze jours, qu’ou la baltit au bout d’un 
mois, et qu’on s’en scpara apres six semaines de 
cohabitation. 

Justmien , qui rassembla toufces les lois failcs 
avant lui , auxquelles il ajouta les siennes , non 
seulement confirme celle du divorce, mais il liu 
donne encore plus d’elendue ; au point que toute 
femme dont le man etait, non pas esclave, mats 
simplement pnsonnier de guerre pendant cinq 
ans, pouvait, apres les cinq ans revolus, contrac- 
tor un autre manage 

Justmien etait chretien, etmeme theologien : 
comment done arnva-t-il que l’Eglise derogeat a 
ses lois? Ce fut quand'FEglise devmt souvcraine 
et legislatrice. Les papes n’eurent pas de.peme a 
substituer leurs decretales au code dans FOcci- 
dent, plonge dans Fignorance etdans la barbaiie. 
11s profiterenl tellement de la stupidite des hom- 
mes qu’Honorius m, Gregoire ix, Innocent iii, 
defendirent par leurs bulles qu’on enseignat le 
droit civil. On peut dire de cette hardiesse : Cela 
n’est pas croyable , mais cela est vm* 

Comme l’Eglise jugea seule du manage , olio 
jugea seule du divorce. Point de prince qui ait 
fait un divorce et qui ait epouse une seeonde 
femme sans Fordre du pape avant Henri vm , 
roi d’Angleterre , qui ne se passa du pape quV 
pres avoir longtemps sollicite son proces en cour 
de Rome 

Cette coutume, etablie dans des temps d’igno- 
rance, se perpetua dans les temps eclaires, par la 
seule raison qu’elle existait. Tout abus s’eternise 
de lui-meme , e’est l’ecune d’Augias , il faut un 
Hercule pour la nettoyer 

Henri iv ne put etre pere d’un roi de France 
que par une sentence du pape : encore fallut-ii , 
comme on Fa deja remarque , non pas prononcer 
un divorce , mais mentir en pronongant qu’il n’y 
avait point eu de manage. 

SECTION II 

DOGMES. 

On sait que toute croyance etiseignee par FE- 
glise est un dogme qu’il faut embrasser. Il est 
tnste qu’il y ait des dogmes regus par l’Eglise la- 
tine, et rejetes par l’Eglise grecque. Mais sil’una- 
nimite manque, la ebaritd la remplace : e’est sur- 
tout entre les cceurs qu’il faudraitde la reunion. 

Je crois que nous pouvons , a ce propos , rap- 
porter un songe qui a deja trouve gr&ce devant 
quelques personnes pacifiques 

* Cette seeonde section se composait clu Memoir e d’wi tna- 
gisti at, qui fait partie de F article adultebe. Voyez page 52 
de ce volnme. 
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Le \ 8 fevrier de Fan \ 763 de Fere vnlgaire, le 
soleil entrant dans le signe des Poissons ; je fus 
transporteau ciel,comme lesavent tous mesamis. 
Ce ne fut point la jument Borac de Mahomet qui 
fat ma monture, ce ne fut point le char enfiamme 
d’Elie qui fut ma voiture, je ne fus porte ni sur 
l 1 elephant de Sammonocodom le Siamois , m sur 
le cheval de saint George, patronMe PAngleterre, 
ni sur le cochon de saint Antoine : j’avoue avec 
ingenmte que mon voyage se fit je ne sais com- 
ment. 

Oncroira hienque je fus ebloui, mais ce qu’on 
ne croirapas, c’est que je vis juger tous les morts. 
Et qui etaient les juges? C’etaient, ne vous en de- 
plaise, tous ceux qui ont fait du hien aux hom- 
ines, Confucius, Solon, Socrate, Titus, les Anto- 
nins, Kpictete, Charron, De Thou, le chanceher 
de 1 Hospital, tousles grands hommes qui, ayant 
enseigne et pratique les vertus que Dicu exige, 
semblent seuls 6tre en droit de prononcer ses ar- 
rets. 

Je nedirai point surquels trones ils etaient assis, 
ni combien de millions d’etres celestes etaient pro- 
sternes devantl’eternel architecte de tous les glo- 
bes, ni quelle foule d’habitants de ces globes m- 
nombrables comparut devant les juges. Je ne 
rendrai compte ici que de quelques petites parti- 
cularity tout a fait mteressantesdontjefusfrappe. 

Je remarquai que chaque mort qui plaidait sa 
cause , et qui etalait ses beaux sentiments^ avait a 
cote de lui tous les temoms de ses actions Par 
exemple , quand le cardinal de Lorraine se van- 
tait d’avoir fait adopter quelques unes de ses opi- 
nions par le eoncile de Trente, efcque, pour prix 
de son orthodoxie, il demandait la vie eternelle , 
tout aussitdt paraissaient autour de lui vingt cour- 
tisanes ou dames de la eour, portant toutes sur le 
front le nombre de leurs rendez-vous avec le car- 
dinal On voyait ceux qui avaient jete avec lui les 
fondements de la Ligue , tous les complices de ses 
desseins pervers venaient Penvironner. 

Yis-a-vis du cardinal de Lorraine etaifc Jean 
Chauvin, qui se vantait, dans son patois grossier, 
d’avoir donne des coups de pied a Pidole papale, 
apres que d’autres l’avaient abattue. J’ai ecrit 
contre la peinture et la sculpture , disait-il ; j’ai 
fait voir evidemment que les bonnes ceuvres ne 
servent a nen du tout, et j’ai prouve qu’il est dia- 
bolique de danser le menuet : chassez vite d’ici 
le cardinal de Lorraine , et placez-moi a c6te de 
saint Paul. 

Comme il parlait , on vit aupres de lui un Bu- 
cher enflamme; un spectre epouvantable, portant 
m eou une fraise espagnole a moitie brulee, sor- 
tait du milieu des flammes avec des cns affreux. 
Monstre, s’ecriait-il, monstre execrable, tremble 1 
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reconnais ce Servet quetu as fait pcrir parleplus 
cruel des supphees, parce qu’il avait dispute 
contre toi sur la maniere dont trois personnes 
peuvent faire une seule substance. Alors tous les 
juges ordonnerent que le cardinal de Lorraine se- 
raifc precipite dans l’abime, mais que Calvin se- 
rait puniplus rigoureusement* . 

Je vis une foule prodigieuse de morts qui di- 
saient : J’ai cru , j’ai cru; mais sur leur front il 
etait dcrit : J’ai fait; et ils etaient condamnes. 

Le jesuite Le Tellier paraissait fieremcnt , la 
bulle Umgenitus a la main. Mais a ses cOtes s’eleva 
tout d’un coupun monceau de deux miile lettres 
de cachet Un jansemste y mitle feu : Le Tellier 
fut biule jusqu’aux os; et le jansemste, quin’a- 
vait pas moins cabale que le jesuite, eut sa part 
de la brulure. 

Je voyais arrivcr a droiteet a gauche des trou- 
pes de fakirs, de talapoins, de bonzes, de monies 
blancs , noirs et gris , qui s’etaient tous imagine 
que, pour faire leur cour a nitre supreme, il fal- 
lait ou chanter, on se fouetter, ou marcher tout 
nus. J'entendis une voix terrible qui leur deman- 
da : Quel bien avez-vous fait aux homines? A cetfe 
voix succeda un morne silence , aucun n’osa re- 
pondre, et ils furent tous conduits aux Petites- 
Maisons de l’univers . e’est un des plus grands 
batiments qu’on puisse imaginer. 

L’un criait C’est aux metamorphoses de Xaca 
qu’il faut croire ; l’autre • C’est a celles de Sam- 
monocodom. Bacchus arreta le soleil etlalune, 
disait celui-ci; les dieux ressuseiterent Pelops, di- 
sait celui-la ; voici la bulle in Coend Domini , di- 
sait un nouveau venu; et I’huissier des juges criait: 
Aux Petites-Maisons , aux PetUes-Maisons r 

Quand tous ces proces furent vides, j’entendis 
alors promulguer cet arret : De par l’eternel, 

CREATEUR, CONSERVATEUR, REMOJNEIRATEUR, YEN- 

geur, pardonkeur, etc , etc., soit notoire a tous 
les habitants des cent millc millions de milliards 
de mondes qu’ii nous a plu de former, que nous 
ne jugerons jamais aucun desdits habitants sur 
leurs idees creuses , mais uniquement sur leurs 
actions ; car telle est notre justice. 

J’avoue que ce fut la premiere fois que j’enten- 
dis un tel edit : tous ceux que j’avais lus sur le 
petit gram de sable oil je suis ne finissaient par 
ces mots : Car tel est notre plaistr . 

DONATIONS. 

La republique romaine , qui s’empara de taut 
d’etats, en donna aussi quelques uns. 

* Cela n’est pas juste? le cardinal de Lorraine avait allumti 
plus de bflehers que Calvin K. 
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Scipion fit Massinisse roi tic Numidic. 

Lucullus, S^Ila, Pompee, donnerent une demi- 
douzauic do ro^aumes. 

Cieopatre regut FEgyptc de Cesar \ Antoine, et 
ensuite Octave 3 donnerent le petit royaume de 
Judee a II erode. 

Sous Trajan , on frappa la fameuse medaille 
regna as&ignata , les royaumes accordes. 

Dcs villes, des provinces donnees en souverai- 
nete a des pretres , a des colleges , pour la plus 
grande gloire de Dieu ou des dieux, e'est ce qu’on 
ne voit dans aucun pays. 

Mahomet etles califessesvicaires prirent beau- 
coup d’etats pour la propagation de lenr foi, mais 
on ne leur fit aucune donation . lls ne tenaient 
nen que de leur Alcoi ciu et de leur sabre. 

La religion chrelienne, qui fut d’abord une so- 
ciety de pauvres , nc vecut longtemps que d’au- 
mdnes. La premiere donation est celle d’Auania 
et de Saplura sa femme : elle fut en argent comp- 
Unt, et ne reussit pas aux donateurs. 

DONATION' DE CONSTANTIN. 

La celebre donation de Rome et de toutc l’lta- 
lie au pape Silvestre, par Fempereur Constantin, 
fut soutenue comme une partie du symbole jus- 
qu’au seizieme siecle. 11 fallait croire que Con- 
stantin, etant a Nicomedic, fut gueri de la lepre a 
Rome par le bapteme qu’il regut del’eveque 
Silvestre ( quoiqu’ii ne fut point baptise ) , et que 
pour recompense il donna sur-Ie-ebamp sa yille 
de Rome et toutes ses provinces occidentals a ce 
Silvestre. Si Facte de celte donation avait ete 
dresse par le docteur de ia comcdie llalicnne , il 
n’aarait pas ete plus plaisamment congu. On 
ajoute que Constantin declara lous les chanoincs 
de Rome consuls et patrices, patricios et consules 
efficl; qu’il tint lui-metne la bride de la haquenee 
sur laquclle monta ie nouvel empereur eveque , 
tenentes frenum equi iilius *. 

Quand on fait reflexion que eette belle histoire 
a ete en Italie une espeee d’article de foi , et une 
opinion rev cree du reste de F Europe pendant 
huit siecles , qu’on a poursuivi comme des here- 
tiques ceux qui en doulaient, il ne faut plus s’d- 
tanner de rien. 

DONATION DE PEPIN. 

Aujourd’hui on n’excommimie plus personne 
pour avoir doute que Pepin Fusurpateur ait don- 
nd et pu donner au pape Fexarchat de Ravenna; 
e’est tout au plus une maimisepensee, un pdebe 

* Voyez tome m, Essai svr les mom s y pages IQS et 109, ou 
pette donation so trouve tractuite en entier. K. 


veniel qui n’entraine point la perte du corps et 
de Fame 

Yoici ce qui pourrait cxcuser les jurisconsultes 
allemandsqui ont dcs scrupules sur celte donation. 

i°Le bibholhecaire Anastase, dont le temoi- 
gnage est toujours cite, ccrivait cent quarante ans 
apres l’evenement. 

2° 11 n’etait point vraisemblable que Pepin , 
mal affermi en France , et a qui l’Aquitame fesait 
la guerre , allftt donner en Italie des etats qu’il 
avouait appartemr a Fempereur rcsidant a Con- 
stantinople 

5° Le pape Zacharie reconnaissait Fempereur 
romain-grec poursouveram de ces terres disputees 
par les Lombards , et lui en avait pretd serment , 
comme il se voit par les lettres de cet eveque de 
Rome Zacharie a l’eveque de Mayenee Boniface. 
Done Pepin ne pouvait donner au pape les terres 
impdriales. 

4° Quand le pape Etienne n fit venir une leltre 
du ciel, ecritc de la propre mam de saint Pierre a 
Pepin , pour se plamdre des vexations du roi des 
Lombards Astolfe , samt Pierre lie dit point du 
tout dans sa letlre que Pepin e&fe fait present de 
l’cxarchat de Ravenne au pape 5 et certamement 
saint Pierre n’y auraitpas manque, pour pen que 
la chose eut ete seulement equivoque , il enteiul 
trop bien ses mterets. 

d° Enfin, on ne vifc jamais Facte de cette dona- 
tion, et > ce qui est plus fort, on n’osa pas merae 
en fabriquer un faux. 11 a’ est pour toute preuve 
que des recitsvagues melds de fables. Onn’adonc, 
au lieu de certitude, que desecrits de monies ab- 
surdes , copies de siecle en siecle. 

' L'avocat italicn qui cenvit, en 1 722, pour faire 
voir qu’originairement Parme et Plaisanee avaienl 
ete concedes au Saint-Siege comme une depen- 
dance de Fexarchat% assure que « les empereurs 
» greesfureut juslemenldepouillesde leurs droits, 
ft parce qu’ils avaient souleve les peuples contre 
» Dieu, » (Pest de nos jours qu’on ecrit ainsi ! 
mais e s est a Rome. Le cardinal Bellarmm va plus 
lorn . <i Les premiers chretiens, dit-il, nesuppor- 
» taient lea empereurs que parce qu’ils n’etaient 
a pas les plus forts. » L’aveu est franc , et je suis 
persuade queBellarmin a raison. 

DONATION DE CHARLEMAGNE , 

Dans le temps que la eour de Rome croyaifc 
avoir besoin de litres, elle pretendit que Charle- 
magne avait confirme la donation de Pexarcliat, 
et quil y avait ajoute Ia Sicile, Yenise, Benevent, 
la Corse, fo Sardaigne. Mais comme Charlemagne 
ne possddart aucun de ces etats, il ne pouvait les 

a page ISO, second partie. 
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donner; et quant a la villc de Ravcnne, il cst bien 
ckir qu’il lagarda, puisqne dans son testament , 
il fait un legs a sa ville de Ravenne, amsi qu’a sa 
ville de Rome, C’est beaucoup que les papes aient 
eu Ravenne et la Romagne avec le temps , mais 
pour Venise, il n’y a point d’apparencequ’ils fas-' 
sent valoirdans la place Saint-Mare le dipldmequi 
leur en accorde la souverainete. 

On a dispute pendant des siecles sur tous ces 
actcs, instruments, dipldmes. Mais e’esfc une opi- 
nion eonstante, dit Giannone, ce martyr de la 
verite , que toutes ces pieces furent forgees du 
temps de Gregoire vii a ; «E eonstante opinione 
» presso 1 piu gravi scritton, die tutti questi m- 
» strumenti e diplomi furono supposti ne’ tempi 
» d’lldebrando » 

DONATION DE BENEVENT PAR L’EMPEREUR 
HJENRI III. 

La premiere donation bien avere'e qu’on ait faite 
au siege de Rome , fut cello de Bene vent; et ce 
fat un echange de Fempereur Henri iii avec le pape 
Leon ix . il n 7 y manqua qu’une formalite , e’est 
qu’il eut fallu que Fempereur qui donnait Bene- 
vent en fut le maitre. Elle appartenait aux dues 
do Benevenfc, ct les empereurs romains-grecs re- 
elamaient leurs droits sur ce duehe. Mais l’his- 
loire n’est autre chose que la liste de ceux qui se 
sontaecommodes du bien d’autrui. 

DONATION DE LA COMTESSE MATHILDE. 

La plus considerable des donations , et la plus 
authentique, fut celle de lous les biens de la fa- 
raeuse comtesse Mathilde a Gregoire vii. C’etait 
une jeune veuve qui donnait tout a son direeteur. 

11 passe pour conslantque Facte en fut reitere deux 
fois, et ensuite confirmepar son testament. 

Cependant il reste encore quelque difficulty 
On a toujours cru a Rome que Mathilde avait donne 
tous ses ctats, tous ses biens presents et a venir 
a son ami Gregoire vii, par un acte solennef, dans 
son qMteau de Canossa, en 4 077, pour le remede 
de son ame et de Fame de ses ^parents. Et pour 
corroborer ce saint instrument, on nous en mon- 
tre un second de Fan 1102, par Jequel il est dit 
que e’est a Rome qu’elle a fait cette donation , la- 
quelle s’ est egaree, et qu’elle la renouvelle, et tou- 
jours pour le remede de son ame. 

Comment un acte si important dtait-il egare? la 
cour romaine est-elie si negligente? comment cet 
instrument ecrit a Canosse avait-il ete ecrit a 
Rome? que signifient ces contradictions? Tout ce 
qui est bien clair , e’est que Ffime des donataires 

a Liv. IX , eli. nr. 
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se portait bien mieux quo Fame de la donatrice 
qui a\ait besoin, pour sc guerir, de se depouil- 
ler de tout cn faveur de ses medeems. 

Enfin , voila done, en i 102, une souveraine 
reduite , par un acte en forme, a ne pouvoir pas 
disposer d’un arpent de terre, et depuis cet acte 
jusqu’a sa mort , ea \ ii 5 , on trouve encore des 
donations de terres considerables, fades par cette 
mSme Mathilde a des ebanoines et a des moines. 
Elle n’avait done pas tout donne. Et enfin cet acte 
de H 02 pourrait bien avoir ete fait apres sa mort 
par quelque habile homme. 

La cour de Rome ajon ta encore a tous ses droits le 
testamentdeMathildequiconfirmait ses donations. 
Les papes ne produisirent jamais ce testament. 

Il fallait encore savoir si cette riche comtesse 
avait pu disposer de ses biens, qui etaient laplu- 
part des fiefs de F empire. 

L’empereur Henri v , son hdritier, s’empara 
de tout, ne reconnut ni testament, ni donations, 
m fait, ni droit. Les papes, en temporisant, ga- 
gnerent plus que les empereurs en usant de leur 
autorite; et avec le temps ces cesars devilment si 
faibles qu’enfin les papes ont obtenu de la suc- 
cession de Mathilde ce qu’on appelle aujourd’hui 
le patnmoine de saint Pierre . 

DONATION DE LA SUZERAINETE DE NAPLES AUX 
PAPES. 

Les gentilshommes normands , qui furent les 
premiers instruments de la eonquele de Naples et 
de Sidle, iirent le plus bel exploit de chevalerie 
donton ait jamais entendu parlor. Quarante a cin- 
quante hommes seulement delivrent Salerne au 
moment qu’elle est prise par une armde de Sarra- 
sins. Sept autres gentilshommes normands , tous 
freres, suffiseat pour chasser ces memes Sarrasms 
detoutela contree, et pour l’dter a Fempereur grec 
qui les avait payes d’ingratitiide. Ii est bien liatu- 
rel que les peuples dont ces heros avaient ranime 
la valeur s’accontumassent a leur obeir par ad- 
miration et par reconnaissance. 

Yoiia les premiers droits a la couronne des 
Deux-Siciles. Les eveques de Rome ne pouvaient 
pas donner ces etats en fiefs plus que le royaume 
do Boutan ou de Cachemire, 

11s ne pouvaient memeen accorder Finvestiture, 
quand on k leur aurait demandee; car dans le 
temps de Fanarehie des fiefs , quand un seigneur 
voulait tenir son bien allodial en fief pour avoir 
une protection, il ne pouvait s’adresser qu’au sou- 
veram, au chef du pays oil cebien etait situe. Or , 
certainement le pape n’etait pas seigneur souve- 
rain de Naples , de la Pouille et de la Calabre* 

On a beaucoup ecrit sur cette vassalite preterm 
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due, mais on n’a jamais remonte a la source J’ose 
dire quc c’cst Ic defaut dc presque tous les juris- 
consultes, comme de tous les llieologiens Chacun 
tire bien ou m.il , d’un principe re$u , les conse- 
quences les plus favorables a son parti Mais ce 
prmcipe est-il vrai? ce premier fait, sur lequel 
ils s’appuient , est-il incontestable ? c’est ce qu’ils 
se donnent blende garde d’exammer Ils ressem- 
blent a nos anciens romanciers , qui supposaient 
tous que Francus avail apporte on France le cas- 
que cF Hector Ce casque etait impenetrable , sans 
doute; mais Hector on effet I’avait-il ported Le 
lait de la Vierge est aussi tres respectable , mais 
vingt sacristies qui se vantent d’en posseder une 
roquille, la possedent-elles en effet? 

Les liommes de ce temps-la , aussi mechants 
qu 7 imbeciles , ne s’effrayaient pas des plus grands 
crimes , et redoutaient une excommunication qui 
les rendait execrables aux pcuples , encore plus 
mechants qu’eux, et beaucoup plus sots 

Robert Guiscard et Richard , vainqueurs de la 
Pouille etde la Calabre, furent d’abord excommu- 
nies par le pape Leon ix Ils s’etaient declares 
vassaux de l’empire, mais Fempereur Henri iii , 
mecontent de ces feudataires conquerants , avait 
engage Leon ix a lancer rexcommumcation a la 
letc d'une armee d’Allemands Les Normands, 
qui ne craignaient point ces foudres comme les 
princes d’ltalie les craignaient , battirentles Alle- 
mands , et prirent lc pape prisonnier ; mais pour 
empecher desormais les empcreurs et les papes de 
vemr les troubler dans leurs possessions , ils of- 
frirent leurs conquetes a FEglise sous le nom d’o- 
blala C’esl ainsi que FAngleterre avait paye le 
denier de saint Pien e ; c’est ainsi que les premiers 
rois d’Espagnc et de Portugal, en recouvrant leurs 
etats contre les Sarrasins, promirent a FEglise de 
Rome deux livres d’or par an : ni FAngleterre, m 
FEspagne, ni lc Portugal, ne regarderent jamais 
le pape comme leur seigneur suzerain. 

Le due Robert, oblatde FEglise, ne fut pas non 
plus feudataire du pape , il ne pouvait pas FGtre, 
puisque les papes n 1 etaient pas sou verams de Rome 
Cette ville alors etait gouvernee par son senat, et 
Feveque n’a\ait que du credit; le pape &aita 
Rome precisement ce que Felecteur est a Cologne. 
II y a une difference prodigieuse entre etre oblat 
d’un samt et Stre feudataire d 7 un eveque. 

Baronius, dans ses Actes , rapporte l’hommage 
pretendu fait par Robert, due de la Pouille etde 
la Calabre, a Nicolas n, mais cette piece est sus- 
pects comme tant d’autres : on ne Fa jamais vue; 
die n’a jamais et6 dans aucune archive. Robert 
s’mtittda Due par la grace de Dieu et de ' saint 
Time; maiscertainement samt Pierrene lm avait 
rien donne , et if etait point roi de Rome. 


Les autres papes , qui n’etaient pas plus rois 
que saint Pierre , re^urent sans difficult^ Fhom- 
mage de tous les princes qui so presentment pour 
regner a Naples, surtout quand ces princes furent 
fes plus forts 

DONATION DE L\ANGLETERRE ET DE L’lRLANDE 
AUX PAPES , PAR LE ROI JEAN. 

En 1215, le roi Jean, vulgairement nomme 
Jean-sans-Terre , et plus justement sans vertu, 
etant excommunie, et voyant son royaumemis en 
interdit , le donna au pape Innocent in et a ses 
successeurs. « Non contraint par aucune cramte , 
» mais de moil plem gre et de l’avis de mes ba- 
» rons , pour la remission de mes peehes contre 
» Dieu et FEglise , je resigne FAngleterre et l’lr- 
o lande a Dieu , a samt Pierre , a saint Paul, et a 
» monseigneur le pape Innocent , et a ses succes- 
» seurs dans la chaire apostohque » 

Ilse declara feudataire, lieutenant du pape; 
paya d’abord liuit mille livres sterling comptant 
au legat Pandolphe , promit d’en payer mille tons 
les ans ; donna la premiere annee d’avancc au le- 
gal, qui la foula aux pieds; et jura entre ses ge- 
noux qu’il se soumettrait a tout perdre faule de 
payer aFeeheance. 

Le plaisant dc cette cercmonie fut que le legat 
s’en alia avec son argent , et oublia de lever Vex- 
communication 

EXAMEN DE LA VASSALITE DE NAPLES ET DE 

l’angleterre. 

On demande laquellc vaut le mieux de la dona- 
tion de Robert Guiscard , ou de celle de Jean-saus- 
Terre tous deux avaient ete excommunies ; tous 
deux donuaient leurs etats a samt Pierre , et n’en 
etaient plus que les fermiers. Si les barons anglais 
s’nidignerent du marche mfame de leur roi avec 
le pape, et le casserent, les barons napolitains ont 
pu casser celui du due Robert ; et s’lls Font pu 
autrefois , ils le peuvent aujourd’hui 

De deuxchosesFune : ou FAngleterreetlaPouilIe 
etaient donnees au pape selon la loi de FEglise, ou 
selon la loi des fiefs ; ou comme a un eveque, ou 
comme a un souveram. Comme a un eveque, e’e- 
tait precisement contre la loi de Jesus^fibrist, qui 
defendit si souvent a ses disciples de rien pren- 
dre , et qui leur declara que son royaume n’est 
point de ce monde. 

Si comme a un souverain , c’dtaifc un crime de 
lese-majesteimpenale, les Normands avaient deja 
fait bommage a Fempereur. Ainsi nul droit, m 
spirituel m temporel, n’appArtenait aux papes dans 
cette affaire, Quand le principe est si vicieux ? tous 
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les effets le sont Naples lFappartient done pas plus 
au pape que FAngleterre. 

II y a encore une autre fa^on de se pourvoir 
centre cet ancien marclic , c’est le droit des gens, 
plus fort que le droit des fiefs Ce droit des gens 
ne veutpas qu’un souverain appartienne & un au- 
tre souveram ; et la loi la plus aneienne est qu’on 
soit le maitre cliez soi , a moms qu’on ne soit le 
plus faible. 

DES DONATIONS FAITES PAR LES PAPES. 

Si on a donne des principautes aux eveques de 
Rome , ils en ont donne bien davantage 11 n’y a 
pas un seul trone en Europe dont ils n’aient fait 
present. Dks qu’un prince avait conquis un pays , 
ou meme voulait le conquerir, les papes le lui ac- 
cordaient au nom de saint Pierre Quelquefois 
meme ils firent les avances , et l’on peut dire qu’ils 
ont donne tous les royaumes , excepte celui des 
cieux. 

Peu de gens en France savent que Jules n donna 
les etats du roi Louis xn a l’empereur Maximilien, 
qm ne put s’en mettre en possession ; et l’on ne se 
souvient pas assez que Sixte-Qumt, Gregoire xiv, 
et Clement viii , furent pres de faire une libera- 
lite de la France a quiconque Philippe n aurait 
choisi pour le man de sa fille Clairc-Eugriue. 

Quant aux empereurs , ll n’y en a pas un de- 
puis Charlemagne que la cour de Rome n’ait pre- 
lendu avoir nomme C’est pourquoi Swift , dans 
son Conte clu Tonneau \ dit que milord Pierre de- 
vmt tout a fait fou , et que Martin et Jean , ses 
freres , voulurent le faire enfermer par avis de 
parents. Nous ne rapportons cette temerite que 
comme un blaspheme plaisant d’un pretre anglais 
contre l’eveque de Rome. 

Toutes ces donations disparaissent devant celles 
des Indes onen tales et occiden tales dont Alexan- 
dre vi mvcstitrEspagne etle Portugal de sa pleine 
puissance et autorite divine : c’etait donner pres- 
que toute la terre. II pouvait donner de meme les 
globes de Jupiter et de Saturne avec leurs satel- 
lites. 

DONATIONS ENTRE PARTICULIERS. 

Les donations des citoyens se traltent tout dif- 
feremment Les codes des nations sont convenus 
d’abord unanimement que personne ne peut don- 
ner le bien d’autrui , de meme que personne ne 
peut le prendre. C’est la loi des particuliers. 

En France la jurisprudence fut nicer tame sur 
cet objet, comme sur presque tous les autres, jus- 
qu’& l’annee -i 75 1 , ou l’equitable chancelier d’A- 
guesseau , ayant coneu le desseui de rendre enfin 
la loi umforme, ebaucha ires faiblemenl ce grand 
7t 
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ouvrage par 1’edit sur les donations . II est redige 
en quaranle-sept articles. Mais en voulant rendre 
uniformes toutes les formalites concernant les do- 
nations , on excepta la Flandre de la loi generale; 
et en exceptant la Flandre on oublia l’Arfcois, qui 
devrait jouir de la meme exception ; de sorte que 
six ans apresla loi generale , on fut oblige d’en 
faire pourd’Artois une particuhere. 

On fit surtout ces nouveaux edits concernant les 
donations et les testaments, pour ecarter tous les 
commentateurs qui embrouillent leslois ; eton en 
a deja fait dix commentates. 

Ce qu’on peut remarquer sur les donations , 
c’est qu’elles s’etendent beaucoup plus loin qu’aux 
particuliers a qui on faitun present II faut payer 
pour chaque present aux fermiers du domame 
royal , droit de controle , droit d’msinuation , 
droit de centicme denier , droit de deux sous pour 
livre , droit de huit sous pour livre. 

De sorte que toutes les fois que vous donnez a 
un citoyen , vous etes bien plus liberal que vous 
ne pensez ; vous avez le plaisir de coatribuer a en- 
ricbir les fermiers-generaux , mais cet argent ne 
sort point du royaume, comme celui qu’on paie 
a la cour de Rome. 

DORMANTS (LES SEPT). 

La fable imagina qu’un Epmienide avait doraii 
d’un somme pendant vmgt-sept ans, et qu’a son 
reveil ll fut tout etonne de trouver ses pelits-en- 
fants marie's qui lui demandaient son nom , ses 
amis morts , sa ville et les moeurs des habitants 
changes C’etait un beau champ a la critique , et 
un plaisant sujet de comedie. La legende a em~ 
prunte tous les traits de la fable , et les a grossis. 

L’auteur de la Legende doree ne fut pas le pre- 
mier qui , au treizieme siecle , au lieu d’un dor- 
meur nous en donna sept, el en lit bravement sept 
martyrs. II avait pns cette edifiante lustoire chez 
Gregoire de Tours, ecrivain veridique, qui i’avait 
prise cbez Sigebert , qui l’avait prise chez Meta- 
phrasie, qui 1’avait prise chez Nic^phore. C’est 
ainsi que la verite arrive aux hommes de main en 
mam. 

Le reverend P. Pierre Ribadeneira y de la eom- 
pagnie de Jesus , encherit encore sur la Legende 
doree dans sa eelebre Fleur des saints, dont ll est 
fait mention dans le Tartu fe deMoliere. Elle fut 
traduite, augnaentee, et enrichie de tailles-douces, 
par le reverend P. Antoine Girard de la meme so- 
ciete ; nen n’y manque 

Quelques curieuxseront peut-etre bien aises de 
voir la prose du reverend P. Girard; la voici * 

| « Du temps de Fempereur Dece , l’Eglise rceut 

‘ » une funeuso et epouvan table bourrasque, Knl re 

29 
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* les an Ires clirAiens l’on prit sept frercs, jeunes, 

» bien dispos, ct do bonne grace, qui etaient en- 
» fants d’un chevalier d’Epliese, ct qui s’appelaient 
)) Maximien, Mane, Martnnen, Denys, Jean, Se- 
» rapion, et Constantin L’empereur leur ota d a- 
i) bord leurceinlure doree. . Ils se cachcrent dans 
» une caverne; l’empereur en fit murer l’entree 
» pour les faire mounr de faim . » 

Anssitdt ils s’endormirent tous sept , ct no se 
reveillerent qu’apves avoir dormi cent soaante et 
dix-sept ans 

Le P Girard, loin de croire quo ce soit un conte 
it domin' debout , en piouve rautlxenticite par les 
arguments les pins demonstrates . et quanc on 
n 1 aura it d’autre preuve que les noms des sept as- 
goupis , eela sufQrait; onne s’avise pas dedonner 
des noms a des gens qui n’ont jamais existe Les 
sept dormants ne pouuuent etre ni trompes ni 
trompeurs. Aussi ce n’est pas pour contester cette 
histoueque nous en parlons,mais seul emeu t pour 
remarquer qu’il li’y a pas un seul evenement fa- 
huleuv de l’antiquite qui n’ait ete rectifie par les 
anciens legendaires Toute l’histoire d’OEdipe, 
d’llei cule, de Thcsee , se Irouve cliez eux accom- 
modee a leur maniere Ils ontpeu invent, mais 
ils ont beaucoup perfeclioime. 

J’avoue ingcnumentqiie je ne saispasd’oii INi- 
cephore avait tire cette belle histoire Je suppose 
que e’elail de la tradition d’Ephese, car la caverne 
des sept dormants, etla petite eglise qui leur est 
de dice, subsistent encore. Les moins eveilles des 
pauvres Grecs y yiennent faire lours devotions. 
Le chevalier Ricaut et plusieurs autres voyageurs 
anglais ont vu cos deux monuments; mais pour 
leurs devotions , ils ne les y ont pas faites 

Termmons ce petit article par le raisonnement 
d'Abbadie . Yoila des memonaux institues pour 
celebrer a jamais Faventure des sept dormants ; 
aucun Grec iFen a jamais doute daus Ephese ; 
ces Grecs tfont pu 6tre abuses; ils n’ont pu abu- 
ser personne . done Fhistoire des sept dormants 
est incontestable. 

DROIT. 

Droit des gens , droit nature]. 

SECTION PREMIERE. 

Je ne connais rieu de mieux sur co sujet quo 
ces yers de T Ariosto, au chant xuv (static 2) : 

« Fan lega oggi re, papi e imperatori , 

» Doman saran nimici capitah ; 

» peichfe, qual Fapparenze eslerion, 

» Kon hanno i cor, non han gli ammi tali , 

» Che , non imrando al torto pm etie al dntto , 

» Attendon solamente al lor profUto. » 

Rois , emperenrs, et weesseurs de Pierre 9 


Au nom de Dicu signent nn bean traite . 

Le lendemain ces gens sc font la guene 5 
Poarquoi cela > e’est que la piote , 

La bonne foi , ne les tourmentent gufcre 
Et que , malgre samt Jacque et saint Malthieu , 

Leur interet est leur unique dieu. 

S ll n’y avait que deux hommes sur la terre, 
comment vivraient-ils ensemble? ils s’aideraienfc, 
se nuiraient, se caresseraient, se diraient des in- 
jures , se battraient, se reconcilieraient, ne pour- 
raient vivre Fun sans Faulre, ni Fun avec l’au- 
tre 11s feranmt comme tous les hommes font au- 
jourd’hui. Ils ont le don du raisonnement; oui, 
mais ils ont aussi le don de Finstmct , et ils sen- 
tiront , et ils raisonneront , ct ils agiront toujours 
comine ils y soul destines par la nature. 

Un Dieu n’esl pas venu sur noire globe pour 
assembler le genre liumam et pour lui dire • 

« J’ordonne aux Negres et aux Cafres d’allcr tout 
» nus, et de manger des msecles. 

» J’ordonne aux Samoiedcs de se vutir de peanx 
» de rangiferes , et d’en manger la chair, tout m- 
» sipide qu’elle est, avec clu poisson seebe et 
» puant, le tout sans sel. Les Tartares du Thibet 
» croiront tout ce que leur dira le dalai-lama, et 
» les Japonais croiront tout ce que leur dira lc 
» dairi 

» Les Arabesne mangeront point de cochon , et 
» lesVeslphaliens ne se nourriront que de cochon . 

» Je vais tirer une ligne du mont Gaucase a FE- 
» gypte , et de FEgypte au mont Atlas : tous ceux 
» qui habitcront a Forient de cette ligne pourront 
» epouser plusieurs femmes, ceux qui seront a 
» Foccident n’en aaront qu’une. 

» Si vers le golfc Adriatique, depuis Zara jns- 
» qu’a la Polesine , ou vers les marais du Rhin ct 
» de la Meuse, ou vers lc mont Jura, ou memo 
» dans File d’Albion , ou chez les Sarmates , ou 
» chez les Scandinavians, quelqu’un s’avise de 
» vouloir rendre un seul homme despotique , ou 
» de pr&endre lui-meme a F6tre, qu’on lui coupe 
» le couau plus vite, en attendant quo la destinee 
» etmoi nous en ayons autrement ordonne, 
j> Si quelqu’un a l’insolence et la demence de 
$ vouloir etablir ou retablir une grande assemblco 
» d’hommes libres sur le Man^anares ou sur la 
» Propontide , quhi soit empale ou tire a quatre 
» chevaux 

» Quiconque produira ses comptes suivant une 
» certaine regie d’arithmelique a Constantinople, 
» au Grand-Caire, aTahlet, a Delhi', h Andrmople, 
» sera sur-le-champ empald sans forme deproces; 
» et quiconque osera compter ^suivant une autre 
» regie a Rome , h Lisbonne , h Madrid , en Cham- 
» pagne, en Picardie, et vers le Danube, depuis 
» Ulm jusqu’a Belgrade , sera brule devotement 
» pendant qtfon lui chan (era des mmme « 
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» Ce qui sera juste tout le loug cle la Loire, sera 
)) iujuste sur les Lords de la Tamise : car iues lois 
» sont universelles , etc., etc , etc. » 

11 faut avouer que nous n’avons pas de preuve 
bien claire, pas m&me dans le Journal chretien, 
m dans la Clef da cabinet des princes , qu’un Dieu 
soit yenu sur la terre promulguer ce droit public. 
Ilexisteeependant, il est suivi a la lettre telqu’on 
vient de l’enoncer; et on a compile, compile, 
compile, sur ce droit des nations, de tres beaux 
commentaires qui n’ont jamais fait rendre un ecu 
a ceux qui ont ete ruines par la guerre, ou par 
des edits , ou par les commis des fermes 
Ces compilations ressemblent assez aux Cas de 
conscience de Pontas. Yoici un cas de loi a exa- 
miner il est defendu de tuer , tout meurtner est 
puni, a moins qu’il n’ait tue en grande compa- 
gme, et au son des trompettes , c’est la regie. 

Du temps qu’il y avait encore des anthropopha- 
ges dans la foret des Ardennes , un bon yillageois 
rencontra un anlhropophage qui emportait un en- 
fant pour le manger. Le yillageois , emu de pitie, 
tua le mangeur d’enfants, et delivra le petit garcon 
quis’enfuitaussitot. Deux passants voient de lom 
le bon homme, et l’aecusent devant le prevdt d’a- 
voir commis un meurtre sur le grand cliemm. Le 
corps du debt etait sous les yeux du juge, deux 
temoms parlaient ,-on deyait payer cent ecus au 
juge pour ses vacations , la loi etait precise : le 
yillageois fut pendu sur-le-champ pour avoir fait 
ce qu’auraient fait a sa place Hercuie, Tliesee, 
Roland > et Amadis. Fallait-il pendre le prevot 
qui avait suivi la loi a la lettre? Et que jugea-t-on 
a la grande audience? Pour resoudre mille cas de 
cette espece on a fait mille volumes. 

Puffendorf etablit d’abord des etres moraux. 
« Ce sont , dit-il a , certains modes que les etres 
>? intelligents attachent aux choses naturelles ou 
)> aux mouvements physiques , en vue de diriger 
» ou de restremdre la liberte des actions volon- 
» laires de Phomme, pour mettre quelque ordre, 
» quelque convenance , et quelque beaute dans la 
» viebumaine. » 

Ensuite, pour donner des idees nettes aux Sue- 
dois et aux Allemands du juste et de Pinjuste , il 
remarque b « qu’il y a deux sortes d’espace : Pun 
» a Pegard duquel on dit que les choses sont quei- 
» que part, par exemple, ici , la; Pautre a l’e- 
» gard duquel on dit qu’elles existent en un cer- 
» tam temps , par exemple , aujourd’hui , hier, 
» domain. Nous concevons aussi deux sortes d e- 
» tats moraux : Pun qui marque quelque situation 
» morale, et qui a quelque conformite avec le lieu 

* Tome i', page 2 , traduction de Barbeyrac » avec commen- 
taires. 
b Page 6, 
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» natural, l’aulre qui designe un certain temps 
» en tant qu il provienl de la quelque effet mo- 
» ral, etc » 

Ce n’est pas tout a ; Puffendorf distingue tres 
curieusement les modes moraux simples et les 
modes d’estimation , les qualites formelles et les 
qualites operatives. Les qualites formelles sont de 
simples attributs, mais les operatives doivenfc soi- 
gneusementsediviser enorigmales et enderivees. 

Et cependant Barbeyrac a commente ces belles 
choses , et on les enseigne dans des universites. 
On y est partagd entre Grotius et Puffendorf sur 
des questions de cette importance. Croyez-moi 
lisez les Offices de Ciceron. 

SECTION II, 

Droit public. 

Rien ne contribuera peut-etre plus a rendre 
un esprit faux, obscur, confus, incertain, quo la 
lecture de Grotius, de Puffendorf, et de presque 
tons les commentaires sur le droit public 

II ne faut jamais faire un mal dans Pespdraoce 
d’un bien , dit la vertu , que personne n’deoute. 11 
est permis de faire la guerre a une puissance qui 
devient trop preponderate ; dit YEspril des Lois . 

Quand les droits doivent-ils etre constates par 
la prescription? Les publicistes appellent ici a leur 
secours le droit divm et le droit humain ; les theo- 
logicns se mettent de la partie. Abraham, disenl- 
ils, et sa semence , avait droit sur le Canaan , car 
il y avait voyagd, et Dieu le lui avait donne dans 
une apparition. Mais, nos sages maifcres, il y a 
cinq cent quarante-sept ans, selon la Vulgate , 
entre Abraham qui acheta uncaveau dans le pays, 
et Josue qui en saccagea une petite partie N’im- 
porte , son droit etait clair et net. Mais la pres- 
cription?... Point de prescription. Mais ce qui 
s’est passe autrefois en Palestine doit-il servir de 
regie a PAlleraagne et a Pltalie l .. Oui ; car il Fa 
dit. Soit, messieurs, je ne dispute pas contre 
vous 5 Dieu m’en preserve ! 

Les descendants d’ A ttila s’eta&Iissent, a cequ’on 
dit , en Hongrie : dans quel temps les anciens ha- 
bitants commencerent-ils a etre tenus en conscience 
d’etre serfs des descendants d’Attila? 

Nos docteurs qui ont eerifc sur la guerre et la 
paix sont bien profonds ; a les en croire, tout ap- 
parent de droit au sou verain pour lequel lls ecri- 
vent il n ? a pu rien aliener de son domaine. L’em- 
pereur doit posseder Rome, Pltalie, et la France ; 
e’etait Popimon de Bartole;premierement,parce 
que Pempereur s’intitule roi desRomains ; secon- 
demenfc , parce que Parchev&que de Cologne est 

a page 16 . 


29 . 



DROIT CANONIQUE. 


ehancclier d'ttalio, ci que Part hcvcque do Treves 
est cliaucclier des Gaulcs Dc plus, Pempereur 
d’AHemagnc poi te un globe dorea soil sacre , done 
il est maitre da globe de la terre. 

A Rome il n’y a point de pretie qui n’ait appris 
dans son eours de theologie quo le pape doit etre 
souverain da monde , attendu qu’il est eerit que 
Simon, Ills de lone en Galilee, ayant surnom 
Pierre, on luidit . «Tu es Pierre, el sur cette pierre 
)> je batirai mon assembles. » On avait beau dire 
a Gregoire vn . 11 nc s’agit que des ames, il n’est 
question que du royaume celeste . Maudil damne, 
repondait-il, il s’agit du terrestre , et il vous dam- 
nait , et il vous fesait pendre s’il pouvait. 

Des espnts encore plus profonds lortilicnt cette 
raison par un aigumcntsans repliquc : celui dont 
Pevcque de Rome se dit vicaire a declare que son 
royaume n’est point de ce monde , done ce monde 
doit appartenir au vicaire quand le maitre y a 
lenonce Qui doitl’emporter du genre humain ou 
des decrdtales i? Les decretales , sans difficulty 

On demande ensmte s’ll y a eu quelque justice 
a massacrer en Amerique dix ou douze millions 
d’hommes desarmes ? on repond qu’il n’y a rien 
de plus juste ct de plus saint, puisqu’ils n’etaient 
pas catboliques , apostoliques , et romains. 

11 n’y a pas un siecle qu’il etait toujours or- 
donne , dans toutes les declarations de guerre des 
princes chretiens , de courre-sus a tous les sujets 
du prince a qui la guerre etait signifiee par un 
heraut a cotte de mailles et amanches pendantes. 
Ainsi , la signification une fois faite , si un Auver- 
gnat rencontrait une Allemande , il etait tenu de 
la tuer, sauf a la violer avant ou apres. 

Void une question fort epineuse dans les e'eo- 
les . le ban et Parnere-ban etant commandos 
pour aller tuer et se faire tuer sur la frontieres, 
les Souabes etant persuades que la guerre ordon- 
n ee etait de la plus horrible injustice, devaient-ils 
marcher ? Quelques docteurs disaient oui ; quel- 
ques justes disaient non que disaient les politiques? 

Quand on eut bien dispute sur ces grandes 
questions prelimmaires , dont jamais aucun sou- 
verain ne s’est embarrasse ni ne s’embarrassera 7 
il fallut discuter les droits respectifs de cinquante 
ou soixante families sur le comte d’Alost, sur la 
ville d’Orchies, sur le duche de Berg et de Juliers, 
sur le comte de Tournai, sur celui de Nice, sur 
toutes les frontieres^de toutes les provinces , et le 
plus faible perdit toujours sa cause. 

On agita pendant cent ans si les dues d’Orlbans, 
Louis mi, Francois i er , avaient droit au duche de 
Milan, en vertu du contrat de manage de Valen- 
tine de Milan , petite-fille du batard d’un brave 
paysan nomme Jacob Muzio * le proces fufc juge 
par la bataille de Pavie. 


Les dues de Savoie, de Lorraine, de Toscane, 
pretendirent aussi au Mxlanais; mais on a cru 
qu’il y avail dans le Fnoul une fannlle de pau- 
vres gentilshommes , issue en droite ligne d’Al- 
bom , roi des Lombards , qui avait un droit bien 
anterieur. 

Les publicistes ont fait de gros livres sur les 
droits au royaume de Jerusalem Les Turcs n’eu 
ont point fait; mais Jerusalem leur apparticnt, 
du moms jusqu’a present , dans Pannee 1770; et 
Jerusalem n’est point un royaume. 

DROIT CANONIQUE. 

Idee generate idu droit canonique , par M. Bertrand , ci- 
devant premier pasteur de l’eglise de Berne. 

a Nous ne pretendons ni adopter ni conlredire 
» ses principes ; e’est au public d’en juger. » 

Le droit canonique , ou canon , est , suivant les 
idees \ulgaires , la jurisprudence ecclesiastique : 
e’est le recueil des canons , des regies des conci- 
les , des decrets des papes , et des maximes des 
Peres. 

Selon la raison , selon les droits des rois ct des 
peuples , la jurisprudence ecclesiastique n’est et 
ne peut etre que l’expose des privileges accordes 
aux eeclesiastiques par les souverams represen- 
tant la nation. 

S’ll est deux autorites supr&nes , deux admi- 
nistrations qui aient leurs droits separbs, Pune 
fera sans cesse effort contre 1’autre ; il en resul- 
tera necessairement des chocs perpetuels 7 des 
guerres civiles , l’anarchie , la tyrannie , mal- 
heurs dont l’histoire nous presente l’affreux ta- 
bleau. 

Si un pretre s’est fait souverain ; si 1c dairi du 
Japona ete roi jusqu’a notre seizieme siecle, si le 
dalal-lama est souverain au Thibet, si Numafut 
roi et pontife , si les califes furent les chefs de l’e- 
tat et de la religion , si les papes regnent dans 
Rome , ce sont autant de preuves de ce que nous 
avangons ; alors l’autorile n’est point divisee, il 
n’y a qu’une puissance. Les souverains de Russie 
et d’Angleterre president a la religion ; l’unite es- 
sentielle de puissance est conservee. 

Toute religion est dans 1’etat , tout prbtre est 
dans la soeiete civile , et tous les] eeclesiastiques 
sont au nombre des sujeis du souverain chez le- 
quel lls exercent leur ministere, S’ll etait une re- 
ligion qui etablit quelque independance en faveur 
des eeclesiastiques , en les soustrayant a 1’autorite 
souveraine et legitime , cette religion ne saurait 
venir de Dieu , auteur de la soeiete. 

Il est par la meme de toute evidence que, dans 
une religion dont Dieu est represent^ comme Pau- 
teur, les fonctioils des miiustres , leurs personnes, 
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leurs biens, leurs pretentions, la maniere cl’en- 
scigner la morale , de precher le dogme, de ccle- 
brer les ceremonies , Ies pemes spintuelles ; quo 
tout , en un mot , cc qui mleresse Fordre civil , 
doit fore soumis a l’autorite du prince et a l’in- 
spection des magistrats. 

Si cette jurisprudence fait une science , on en 
trouvera ici les elements 

C’est aux magistrats seuls d’autoriser les hvres 
adnnssibles dans les ecoles, selon la nature et la 
forme du gouvernement C’est amsi que M Paul- 
Joseph Rieger, conseiller de cour, enseignejudicieu- 
sement le droit canomque dans l’universite de 
Vienne; ainsi nous voyons la republique de Ve- 
nise examiner et reformer toutes les regies clablies 
dans ses etats qui ne lui conviennent plus 11 est a 
desircr que des excmples aussi sages soient enfm 
suivis dans toute la terre. 

SECTION PREMIERE. 

Du ministere eeclesiastique. 

La religion n’est mstituee que pour maintenir 
les hommes dans Fordre , et leur faire meriter les 
bontes de Dieu par la vertu. Tout ce qui dans une 
religion ne tend pas a ce but, doit fore regarde 
comrne etranger ou dangereux. 

L’mstruction , les exhortations , les menaces des 
peines a venir, les promesses d’une beatitude im- 
mortelle, les prieres, lesconseils, les secours spi- 
ntuels , sont les seuls moyens que les eeclesias- 
tiques puissent mettre en usage pour essayer de 
rendre les hommes vertueux ici-bas , et heureux 
pour Ffoernite. 

Tout autre moyen repugne a la liberte de la rai- 
son, a la nature de Fame , aux droits inalterables 
de la conscience , a l’essence de la religion, a celle 
du ministere eeclesiastique , a tous les droits du 
souveraim 

La vertu suppose la liberte , comrne le trans- 
port d’un fardeau suppose la force active. Dans 
la contrainte point de vertu , et sans vertu point 
de religion. Rends-moi esclave , je n’en serai pas 
meilleur. 

Le souverain meme n’a aucun droit d’employer 
la contramte pour amener les hommes a la reli- 
gion , qui suppose essentiellementchoix et liberte. 
Mapensee n’est pas plus soumise a Fautorit^ que 
larinaladie ou la sante. 

Afin de demeler toutes les contradictions dont 
on a rempli les livres sur le droit canomque , et de 
fixer nos idees sur le ministere eeclesiastique , re- 
chercbons au milieu de mille equivoques ce que 
c’est (jue FEglise. 

L’Eglise est Fassemblee de tous les fkleles appeles 
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certains jours a prior en commun , et a faire cu 
tout temps de bonnes actions 

Les pretres sont des personnes etablies sous Fau- 
tontc du souveram pour dinger ces prieres et tout 
le culte religieux 

Une Eglise nombreuse ne saurait ^tre sans ec- 
clesiastiques , mais ces ccclesiastiques ne soni pas 
FEglise. 

II n’est pas moms evident que si les ecclesiasti- 
ques qui sont dans la socictc civile avaient acquis 
des droits qui allassent a troubler ou a detruire la 
societe, ces droits doivent fore suppnmes. 

II est encore de la plus grande evidence que si 
Dieu a attache a FEglise des prerogatives ou des 
droits, ces droits ni ces prerogatives ne sauraient 
appartenir pnmitivement m au chef de FEglise 
m aux ecclesiastiques , parce qu’ils ne sont pas 
FEglise , comrne les magistrats ne sont le souve- 
rain m dans un etat democralique m dans une 
monarchie. 

Entln il est tres evident que ce sont nos ames qui 
sont soumises aux soins du elerge, umquement 
pour les choses spirituelles. 

Notre ame agit interieurement; les actes inte- 
rieurs sont la pensee , les volonles ,les inclinations, 
Facquiescement a certames verites. Tous ces actes 
sont au-dessus de toute contrainte , et ne sont du 
ressortdu ministere eeclesiastique qu’autant qu’il 
doit instruire et jamais commander. 

Cette fone agit aussi exterieurement. Les actions 
exteneures sont soumises a la loi civile. Ici la con- 
trainte peut avoir lieu ; les peines temporelles ou 
corporelles mamtiennent la loi en punissant les 
violateurs. 

La docilite a Fordre eeclesiastique doit par 
consequent loujours fore libre et volontaire : il 
ne saurait y en avoir d’autre. La soumission , au 
contraire, a Fordre civil peut fore contrainte et 
forcee. 

Par Iamfone raison, les peines ecclesiastiques, 
toujours spintuelles, lFatteignent ici-bas que ce- 
lui qui est interieurement conyamcu de sa faute. 
Les peines civilcs, au contraire, accompagnees d’un 
mal physique , ont leurs effets physiques, soit que 
lecoupable en reconnaisse la justice ou non. 

De Fa il resuite manifestement que Fautorite du 
elerge a’ est et ne peut fore que spiriluelle ; qu’il ne 
saurait avoir aucun pouvoir tempore! ; qu’aucune 
force coactive ne,convient a son ministere, quicn 
serait detruit. 

II suit encore delh quele souveram, altentif a 
nesouffnr aucuu partagedeson autorite , nedoil 
permettre aucune entreprise qui mette les mem- 
bres de la societe dans une dependanee exterveure 
et civile d’uu corps eeclesiastique 

Tels sont ies principos meoiUestabh's du veri • 
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iabiedioil eanonique, dont ies regies et les deci- 
sions doivent en tout temps etre jugees d’apres ces 
\entes eternelles et immuables , fondees sur le droit 
liaturel et Fordre necessaire de la societe 

SECTION II 

Des possessions des ecclesiastiques. 

Remontons toujours aux pnncipes de la societe, 
qui , dans Fordre civil comme dans Fordre reh- 
gieux, sontles fondements de tous droits. 

La societe en general est propnetaire du terri- 
toire d’un pays, souice de la richcsse nationale. 
line portion de ce revenn national est attrxbee au 
souverain pour soutcmrles depenses del’adminis- 
tration Chaque particulier est possesseur dc la 
partie du territoire et du revenu que les lois lui 
assurent , et aucune possession m aucune jouis- 
sance ne pout en aucun temps etre soustraitc a 
l’aulorile de la loi 

Dans I’etat de societe nous ne tenons aucun bien, 
aucune possession de la seule nature , puisque nous 
a\ons renonce aux droits naturels pour nous sou- 
mettre a Fordre civil qui nous garantit et nous 
protege; c’est de la loi que nous tenons toutes nos 
possessions. 

Personne non plus ne peut rien tenir sur la 
lerre de la religion , ni domames m possessions, 
puisque ses biens sont tous spiritueis * les posses- 
sions du fidele , comme veritable membre de FE- 
ghse , sont dans le ciel ; la est son tresor. Le 
lo^aumede Je'sus-Chnst , qu’il annonga toujours 
comme procbam, n’etait et ne pouvait etre de cc 
monde aucune possession ne peut done toe de 
droit divin 

Leslevites, sous la loi hebraique, avaient, ll 
est vrai , la dime par une loi positive de Dieu : 
mais e’etait une theocratie qui n’existe plus; et 
Dieu agissait comme le souverain de la terre. Tou- 
tes ces lois out cesse , et ne sauraient etre aujour- 
d’hui un titre de possession 

Si qnclque corps aujourd’bui, comme celuides 
ecolesiasliques , pretend posseder la dime ou tout 
autre bien , de droit divin posilif , il faut quTl 
pioduise un titre enregistre dans une revelation 
divine, expresse ct incontestable. Ce litre mira- 
culeux ferait, j’en conviens, exception a la loi 
civile, autorisee deDieu, qui difc que « loute per- 
» sonne doit toe soumise aux puissances supe- 
» rieures , parce qu’elles sont ordomiees de Dieu, 
» et etablies en son nom. » 

Audefaut d’un litre pared, un corps ecclesias- 
tlque queleonque ne peut done jomr sur la terre 
que du consentement da souveraiu , et sous l’au- 
iorite des lois civiles : cc sera la le soul litre de ses 
possessions. Si leclerge renoneait imprudcinmenl 


a ce litre , il n’en auraitplus aucun , et il pourrait 
etre depouilleparquiconque aurait assez de puis- 
sance pour l’entreprendre. Son mteret essentiei 
est done de dependre de la societe civile, qui 
seule luidonne du pam. 

Par la meme raison, puisque tous les biens du 
territoire d’une nation sont soumis sans exception 
aux charges publiques pour les depenses du sou- 
verain et de la nation, aucune possession ne peut 
etre exempteequepar la loi ; et cette loi m&ne est 
toujours revocable lorsque les circonslances vien- 
nent a changer. Pierre ne peut etre exempte que la 
charge de Jean ne soit augmentee. Ainsi l’equile re- 
clamant sans cesse pour la proportion contre toute 
surcharge , le souverain est It £baque instant ea 
droit d’examiner les exemptions et de remeltre 
les choses dans Fordre naturel et proportionnel , 
en abolissantles immunites accordees , souffertes , 
ou extorquees. 

Toute loi qui ordonnerait que le souverain fit 
tout aux frais du public pour la surete et la con- 
servation des biens d’un particulier ou d’un corps , 
sans que ce corps ou ce particulier contnbuat 
aux charges communes , seraitune subversion des 
lois. 

Je dis plus ; la quotite queleonque de la contri- 
bution d’un particulier ou d’un corps queleonque 
doit etre reglee proportionnellement , non par lui , 
mais par le souverain ou les magistrats , selon la 
loi et la forme generate. Ainsi le souverain doit 
connaitre et peut demander un elat des biens et 
des possessions de tout corps, comme de tout par- 
ticular. 

C’est done encore dans ces principes immua- 
bles que doivent etre puisees les regies du droit 
eanonique, par rapport aux possessions et aux 
revenus du cierge. 

Les ecclesiastiques doivent sans doute avoir de 
quoi vivre honorablement ; mais ce n’est ni comme 
membres ni comme representants de l’Eglise ; car 
l’Eglise par elle-m&ne n’a m regne ni possession 
sur cette terre. 

Mais s’ii est de la justice que les ministres de 
Fautelvivent de l’autel, il est naturel qu’ilssoient 
entrelenuspar la societe, tout comme les magis^ 
trats et les soldats le sont. C’est done a la loi ci- 
vile a faire la pension proportionnelle du corps 
ecclesiastique. 

Lors m&me que les possessions des ecclesiasti- 
ques leur ont dte donnees par testament, ou de 
quelque autre maniere , les donateurs n’ont pu 
denaturer les biens en las soustrayant aux charges 
publiques , ou a Fautodte des lois. C’est toujours 
sous la garantie des lois, sans lesquelles line sail* 
rail y avoir possession assuree et legitime, quTls 
cn jouiront. - 
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C’est clone encore au souverain , ou aux magis- 
trals en son nom, a examiner en tout temps si 
les revenus ecelesiastiques sont suffisants : s’lls ne 
l’etaient pas , ils doivent y pourvoir par des aug- 
mentations de pensions ; mais s’ils etaient mani- 
festement exeessifs , e’est a eux a disposer du su- 
perflu pour le bien commun de la societe. 

Mais selon les principes du droit vulgairement 
appele canomque , c]m a chercbe a faire un etat 
dans l’etat, un empire dans l’empire, les biens 
ecelesiastiques sont sacres et intangibles, parce 
qu’ils appartiennent a la religion et a l’Eghse , ils 
viennent de Dieu ; et non des hommes. 

D’abord, ils ne sauraient appartenir, ces biens 
terrestres , a la religion , qui n’a nen de tempo- 
rel. Ils ne sont pas a l’Eglise , qui est le corps uni- 
versel de tous les fideles ; a FEglise qui renferme 
les rois, les magistrals, les soldats, tous les su- 
jets ; car nous ne devons jamais oubher que les 
ecelesiastiques ne sont pas plus FEglise que les 
magistrats ne sont Fetat. 

Enfin, ces biens ne viennent de Dieu quecomme 
tons les autres biens en dement, parce que tout 
est soumis a sa providence 

Amsi tout ceclesiastique possesseur d’un bieu 
ou d’une rente en jouil corame sujet et citoyen 
de l’etat, sous la protection unique de la loi ci- 
vile. 

Un bien qui est quelque chose de materiel et de 
temporel ne saurait efcre sacre m saint dans aucun 
sens, ni au propre m au figure Si Foil dit qu’une 
personne, un edifice, sont sacres, cela signifie 
qu’ils sont consacres , employes a des usages spi* 
rituels. 

Abuser d’une metapbore pour autoriser des 
droits et des pretentions destructives de toute so- 
ciete, e’est une entreprise dont i’bistoire de la re- 
ligion fournit plus d’un exemple, et meme des 
exemples bien singuliors qui ne sont pas iei de mon 
ressorfc. 

section m. 

Des assemblies ecelesiastiques ou religieuses. 

11 est certain qu’aucun corps ne peut former 
dans Fetat aucune assembleepubhqueeti%ulierq 
que du consentement du souverain. 

Les assemblies religieuses pour le culte doivent 
etre autorisees par le souverain dans Fordre ci- 
vil , afin qu’elles soient legitimes. 

En Hollande , oil le souverain accorde a cet 
^gard la plus grande liberte , de meme a pen pres 
qu’en Russie, en Angleterre, en Prusse, ccuxqui 
veulent former une Eglisc doivent en obtenir la 
permission ; des-lors eette EgUse est dans Fetat ? 


quoiqu’elie ne soit pus la religion de Fetai En 
general , des quTI y a un nombre suffisantde per- 
sonnes ou de families qui veulent avoir uncertain 
culte et des assemblies, ellespeuvent sans doute 
en demander la permission au magistrat souve- 
rain ; et e’est a ce magistrat a en jugcr Ce culte 
une fois autorise , on ne peut le troubler sans pe- 
cker contre Fordre public La facilite que 1c sou- 
veram a cue en Hollande d’accorder ces permis- 
sions n’entraine aucun desordre , ct il en serail 
amsi partout, si,lo magistrat seul examinait, ju- 
geait , et protegeait. 

Le souverain a le droit en tout temps de savoic 
ce qui se passe clans les assemblies , de les diugci 
scion l’ordre public, cUen reformei les abus, el 
d’abrogcr les assemblies s’il ennaissaifc desdesoi- 
dres Cette inspection perpituellc est une poition 
essenticlle dc F administration souverame , que 
toute religion doit reconnoitre. 

S’ll y a dans le culte des formulaires de primes, 
des canliques, des ceremonies, tout doit etre sou- 
mis de meme a Inspection du magistrat Les ee- 
clesiastiques peuvent composer ces formulaires ; 
mais e’est au souverain a les examiner, ales approu- 
ver, a les reformer an besom. On a vu des guci- 
res sanglanles pour des formulaires , et dies n’au- 
raient pas eulieu si les souverams avaient mieuv 
connu lours droits. 

Les jours de fetes ne peuvent pas non plus eti e 
etablis sans le concours ct le consentement du 
souverain , qui en tout temps peut les reformei , 
lesabolir, les reumr , en reglerla celebration sc- 
ion que le bien public le demand e. La multipli- 
cation de ccs jours dc fetes sera toujoars la depra- 
vation des mcDurs et Fappauvrissemenl d'une na- 
tion. 

L’inspcctLon sur Flnstrnetion pubhque de v ixc 
voix, ou par deslivres de devotion, apparticnt 
de droit au som erain. Ce n’esl pas lui qui ensei- 
gne , mais e’est a lui a voir comment sont ensei- 
gnes ses sujets. II doit faire enscjgner suitout la 
morale , qui est aussi necessdiie que les disputes 
sur le dogme out etc souvent dangereuses. 

S’d y a quelques disputes entre les ecdesiasli- 
ques sur la mamere d’enseigner, ou sur certains 
points de doctrine , le souverain peut imposer si- 
lence aux deux partis, et pumr ceux qui desq- 
beissent. 

Comme les assemblies religieuses nc sont point 
ctablies sous l’autonte souveraine pour y trailer 
des matieres politiques , les magistrats doivent t e- 
pnmer les predicateurs sediticux qui eebauffent 
la multitude par des declamations puaissables,ils 
sont la peste des etats. 

Tout culte suppose une discipline pour y con- 
server l’ordre, lTmiformite , et la deceive. C’csl 
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au magistral a maintenir celte discipline, ct a y 
porter les changementsque le temps et les areon- 
stances peuvenl e\iger 

Pendant presde huifc siecles les empereurs d’O- 
nent assemblerent des conciles pour apaiser des 
troubles qui ne firent qu’augmenter, par la trop 
grande attention qu’on y apporta le mepris au- 
rait plus surement fait tomber de vaines disputes 
que les passions a\aient allumees Depuis Je por- 
tage des etats d’Occident en divers lojaumes, les 
princes ont laisse aux papes la convocation de ces 
assemblies. Les droits du pontife de Rome nesont 
a cet egard que conventionnels , et tous les sou- 
\eiams reunis peuvent en tout temps on decider 
autrement Aucun d’eux en particuher u’cst oblige 
de soumettrc ses etats a aucun canon sans F avoir 
examine ct appiouve Maiscomme le concile de 
Trente sera apparemment le dernier, il cst tres 
inutile d’agiter toutes les questions qui pourraient 
regarder un concile futur et general. 

Quant aux assemblies , ou synodes, ou conciles 
nationaux, lls ne peuvent sans contredit etre con- 
\oques que quand le souverain les jugenecessai- 
ics . ses commissaires doivent y prisider et en 
dinger toutes les deliberations , et e’est a lui a 
donuer la sanction aux decrets. 

II peut y avoir des assemblies periodiques du 
clergc pour le mamtien de F ordre, et sous Fau- 
torite du souverain , mais la puissance civile doit 
toujours en determiner les vnes , cn diriger les 
deliberations , et en faire executer les decisions. 
L’assemblee periodique du clerge de France n’est 
autre chose qu'une assemble de commissaires eco- 
liomiques pour tout le clerge du royaume 

Lesvoeuxpar lesquels s’obbgentquelques eccle- 
siastiques de vivre en corps selon une certaine 
regie, sous le 110 m de monies ou de lehgieux, si 
prodigieusement multiplies dans l’Europe, ces 
voeux doiveat aussi itre toujours soumis a Fexa- 
men eta Vinspection des magistrals souverams. Ces 
eouvents qui renferment tant de gens inutiles a la 
society et tant devictimesqni regrettent la liberte 
quhls ont perdue, ces ordres qui portent tant de 
noms si bizarres , ne peuvent etre etabhs dans un 
pays , et tous leurs voeux ne peuvent etre valables 
ou obligatoires que quand lls ont ete examines et 
approuvis au nom du souverain. 

En tout temps le prince est done en droit de 
prendre connaissance des regies de ces maisons 
religicuses,delenr conduite; llpeut riformerces 
maisons et les abolir, s’il les juge incompalibles 
mee les circonstances presentes et le bien actuel 
4b la societe. 

' Les biens et les acquisitions de ces corps reli- 
gieux sontde meme soumis a ^inspection des ma- 
gistrals pour en connaitre la valeur et Femploi. Si 


la masse de ces rich esses qui ne circulenl plus 
etait trop fox te , si les revenus excedaicnt trop les 
besoms raisonnables de ces reguhers , si Fcmploi 
de ces rentes etait contraire au bien general, si 
cette accumulation appauvnssait les autres ci- 
toyens , dans tous ccs cas il serait du devoir des 
magistrats , peres communs de la patrie , de di- 
mmuer ces nchesses, de les partager, de les faire 
rentrer dans la circulation qui fait la vie d’un 
etat, de les employer meme a d’aufcres usages 
pour le bien de la societe 

Par Ics memos prmcipes , le souverain doit cx- 
pressement defendre qu’ aucun ordre rcligicux ait 
un superieur dans lc pays ctranger : e’est presque 
un crime de lese-majeste 

Le sou v r erain peut presenre les regies pour en- 
trer dans ces ordres , il peut , selon les anciens 
usages, fixer un age, et empecher que Fon ne fasse 
des voeux que du consentement exp res des magis- 
trals. Chaque cito'jpn nait sujet de l’etat, et il n’a 
pas le droit de rompre des engagements naturels 
envers la societe , sans l’aveu de ceux qui la gou- 
vernent. 

Si le souverain abolit un ordre religieux , ces 
voeux cessent d’etre obligatoires. Le premier 
veeu est d’etre citoyen, e’est un 1 serment pri- 
mordial et tacite , autorise de Pieu , un veeu 
dans Fordre de la Providence, un voeu inalte- 
rable et imprescriptible, qm unit 1’homme en 
societe avec la patrie et avec le souverain. Si nous 
avons pns un engagement posterieur, le veeu pri- 
mitif a ete reserve, nen n’apu enerverni sus- 
pendre la force de ce serment primitif Si donclc 
souverain declare ce dernier voeu, qui n’a pu 6tre 
que conditionnel et dependant du premier, in- 
compatible avec le serment naturel; s’ll trouve 
ce dernier voeu dangereux dans la societe, et con- 
traire au bien public, qui est la supreme loi, tous 
sont des lors delies en conscience de ce voeu Pour- 
quoi? parce que la conscience les attachait primi- 
tivement au serment naturel et au souverain. Le 
souverain, dans ce cas, ne dissout point unvoeu; il 
le declare nul, il remet l’homme dans l’etat naturel. 

En voila assez pour dissiper tous les sophismes 
par lesquels les canonistes ont cherche a embar- 
rasser cette question si simple pour quiconque ne 
veut ecoutcr que la raison. 

SECTION iv. 

Des pemes ecclesiastiques. 

Puisque ni FEglise, qui est l’assemblee detous 
les fideles , ni les ecclesiastiques , qui sont les mi- 
mstres dans cette Eghse , au nom da souverain et 
sous son autorite, n’ont aucune force coactive, 
aucune puissance exccutrice , aucun pouvoir ter- 
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restre , il est evident que ces ministres de la reli- 
gion ne peuvent mfliger que dcs peines unique- 
ment spintuelles Menacer les peclieurs de la co- 
lere da ciel ; c’est la scule peme dont un pasteur 
peut faire usage Si Ton ne veut pas donner le nom 
de peines a ces censures ou a ces declamations; 
les ministres dela religion n’auront aucune peine 
a infliger 

L’ltglise peut-clle bannir de son sein ceux qui 
la deshonorent ou la troublent? Grande question 
sur laquelle les canomstes n’ont point hesite de 
prendre l’affirmative. Observons d’abord que les 
ecclesiastiques ne sont pas l’Eglise. L’Eglise, as- 
semble dans laquelle sont les magistrats souve- 
rains , pourrait sans doute de droit exclure de ses 
congregations un peckeur scandaleux ; apres des 
avertissements ckaritables ; reiteres et suffisants. 
Cette exclusion ne peut dans ce cas m&neempor- 
ter aucune peme civile, aucun mal corporel, ni 
la privation d’aucun avantage terrestre. Mais ce 
que peut FEghse de droit, les ecclesiastiques qui 
sont dans l’Eglise ne le peuvent qu’autant que le 
souverain les y autorise et le leur permet. 

C’est done encore mSme dans ce cas au souve- 
raiu a veiller sur la maniere dont ce droit sera 
exerce . vigilance d’autant plus necessaire qu’il 
est plus aise d’abuser de cette discipline. C’est 
par consequent a lui , en consultant les regies du 
support et de la ckarite , a prescrire les formes et 
les restrictions convenables : sans cela, toute de- 
claration du clerge , toute excommunication serait 
nulle et sans effet , meme dans l'ordre spintuel. 
C’est confondre des casentierementdifferentsque 
de conclure de la pratique des apotres la maniere 
de proceder aujourd’hui. Le souverain n’etait pas 
de la religion des apdtres , FEghse 11 ’etait pas en- 
core dans l’etafc ; les ministres du culte ne pou- 
vaient pas recounr au magistrat D’ailleurs , les 
apdtres etaient des ministres extraordmaires tels 
qu’on n’en voit plus Si l’on me cite d’autres exem- 
pts d’excommunications lancees sans l’autorite 
du souverain; que dis-je? siFon rappelle ce qu’on 
ne peut entendre sans fremir d’horreur, des exem- 
pts mfimes d’excommunications fulminees inso- 
lemment contrc des souverains et des magistrats, 
je repondrai hardiment que ces attentats sont une 
rebellion manifeste , une violation ouverte des de- 
voirs les plus sacres de la religion, de la charite, 
et du droit naturel. 

On voit done evidemment que c’est au nomde 
toute l’Eglise que l’excommunication doit 6tre pro- 
noncee contre les peclieurs publics, puisqu’il s’a- 
git seulement de l’exclusion de ce corps : ainsi 
elle doit 6tre prononcee par les ecclesiastiques 
sous Fautorit6 des magistrats et au nom de FEghse, 
pour les sculs cas dans lesquels on peut presumer 


que FEghse entiere bicn instruite la prononccrait, 
si die pouvait avoir en corps cettc discipline qui 
lui apparent piivahvemeat. 

Ajoutons encore , pour donner une idee com- 
plete de Fexcommunieation et des vraies regies 
du droit eanonique a cet egard, que cette excom- 
munication legitimement prononcee par ceux a 
qui le souverain, au nom de FEghse, en a expres- 
sement laisse Fexercice, ne renfeime que la priva- 
tion des biens spintuels sur la terre Elle ne sau- 
rait s’&endre a autre chose tout ce qui serait 
au-dela serait abusif , et plus ou moms tyranm- 
que. Les ministres de FEghse ne font que declarer 
qu’un tel homme n’est plus membre de FEghse 
II peut done jouir, malgre Fexcommunieation, de 
tous les droits naturels , de tous les droits civils , 
de tous les biens temporels , comme homme ou 
comme citoycn. Si le magistrat inter vient, et prive 
outre cela un tel homme d’une charge ou d’un 
emploi dans la societe , c’est alors une peine ci- 
vile ajoutee pour quelque faute contre l’ordre 
civil. 

Supposons encore que les ecclesiastiques qui 
ont prononce Fexcommunieation aient ete seduits 
par quelque erreur ou quelque passion ( ce qui 
peut toujours arriver puisqu’ils sont hommes ) , 
celui qui a ete ainsi expose a une excommunica- 
tion precipitee est justifie par sa conscience de- 
vant Dieu La declaration faite contre lui n’est et 
ne peut etre d’aucun effet pour la vie a. venir. 
Prive de la commumion exterieure avec les 
vrais fideles, il peut encore jouir ici-bas de toutes 
les consolations de la communion interieure. Jus- 
tifie par sa conscience, il n’arienaredouter dans 
la vie a venir du jugement de Dieu , qui est son 
veritable juge. 

G’est encore une grande question dans le droit 
eanonique , si le clerge , si son chef, si un corps 
ecclesiastique quelconque peut excommunier les 
magistrats ou le souverain, sous pretexte ou pour 
raison de l’abus de leur pouvoir. Cette question 
seule est scandaleuse , et le simple doute une re- 
bellion manifeste. En effet, le premier devoir de 
l’liomme en societe est de respecter et de faire 
respecter le magistf at ; et vous prelendriez avoir" 
le droit de le diffamer et de Faviliri qui vous au- 
rait donne ce droit aussi absurde qu’execrable? 
Serait-ce Dieu , qui gouverne le monde politique 
par les souverains, qui veut que la societe subsiste 
par la subordination? 

Les premiers ecclesiastiques , a la naissance du 
christianisme, se sont-ils crus autorises a excom- 
munier les Tibere , les Neron , les Claude , et en- 
suite lea Constance , qui etaient heretiques? Com- 
ment done a-t-on pu souffrir si long-temps d<& 
pretentions aussi monstrueuses , des idees aussi 
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attoees, ol les attentats affreux qui en ont etc la 
suite , attentats egalement reprouves par la rai- 
son, le droit naturel, et la religion? S’il elait nne 
lehgion qui enseignat de pareilles horreurs, elle 
devrait etre proscrite de la soeiete comme direc- 
tement opposee au repos du genre humam Le cri 
des nations s’est deja fait entendre eontre ces pre- 
tendues lois canomques , dietees par Pambition et 
le fanatisme. 11 faut esperer que les somcrams, 
mieux mstruits de leurs droits, soutenus-par la 
fidelite des pcuples, meltront cnfin un termc ados 
abus si enormes , et qui ont cause taut de mal- 
beurs. L’auteur de YEssai snr les moeurs ct l’ es- 
prit des nations aete le premier qui a releve avcc 
force l’alroctte des entreprises de cello nature. 

section v. 

Be Vinspection sur le dogme. 

Le souveram 11 ’est point le juge de la veiilodu 
dogme . il peut juger pour lui-meme, comme tout 
autre homme, mais il doit prendre eonnaissance 
du dogme dans tout cequi interessc 1’ordre civil, 
soit quant a la nature de la doctrine, si elle avail 
quelque chose de eontraire au bien public , soil 
quant a la maniere de la proposer* 

Regie generate dont les magistrats souverains 
n'&uraient jamais du se departir, Rien dans le 
dogme ne merite rattention de la police, que ce 
qui peutinteresser Pordre public; c'est l’mfluence 
de la doctrine sur les mceurs qui decide de son 
importance. Toute doctrine qui n’a qu’un rap- 
port eloigne avec la vertu, ne saurait etre fonda- 
mentale. Les ycrites qui sontpropres a rendre les 
hommes doux, huraains, soumis aux lois, obeis- 
sants au souveram , interessent Petal, et vjennenfc 
cvidemment de Dieu. 

SECTION VI, 

Inspection des magistrats sur ^administration des 
sacrements. 

L’administration des sacrements doit 6tre aussi 
soumise a Pinspection assidue du magistral en 
tout ce qui interesse l’ordre publie. 

On convienfc d’abord que le magistral doit veil- 
ler sur la forme des registres publics des mana- 
ges, des baptemes , des morts , sans aucun egard 
a la croyance des divers citoyens de Petal* 

Les mtaiea raisons de police et d’ordrc n’exi- 
gecaient-elles pas qu’il y eut des registres exacts, 
entre les mains du magistral , de tous ceux qiu 
font des vceux pour entrer dans les cloitres, dans 
les pays ofc les cloitres sent admis? 


Dans lesacrement de penitence, lemimstre qui 
refuse ou accorde Pabsolution, n’est comptable de 
ses jugcments qu’a Dieu; de meme aussi le peni- 
tent n’est comptable qu’a Dieu, s’il communie ou 
non, et s’il eommume bien ou mal. 

Aucun pasleur pecheur ne peut avoir le droit 
de refuser pubbquement, etdeson autonte privee, 
Peucbanstie a un autre pecheur. Jesus-Chrisl, 
impeccable, ne refusa pas la communion a Judas 

L’extremc-onction et le viatique, demandes par 
les malades , sont sourais aux monies regies Le 
seul droit du mimstre est de faire des exhorta- 
tions au malade , et le devoir du magisfcrat est 
d’avoir som que le pasteur n’abuse pas de ces cn- 
Constances pour persecuter les malades. 

Autrefois c’etait PEglise en corps qui appelait 
ses pasteurs et leur conferait le droit d’instruire 
et de gouverner le troupeau . ce sont aujourd’hui 
des eeclesiasliques qui en consacrent cPautres ; 
mais la police pubhque doit y veillcr. 

C’esfc sans doute un grand abus , mtroduil de- 
puis long-temps, que de conferer les ordres sans 
fonction , e’est enlever des membres a Petal sans 
en donner a PEglise. Le magistral est en droit de 
reformer cet abus. 

Le mariage, dans Pordre civil, est une union 
legitime de Phomme et de la femme pour avoir 
des enfants, pour lesrelever, et pour leur assurer 
les droits des proprietors sous l’autorite de la loi. 
Afin de constater cette union , elle est accompa- 
gnec d’une ceremonie religieuse, regardee paries 
uns comme un sacrement , par les autres comme 
une pratique du culte public ; vraie logomachie 
qui ne change rien a la chose. 11 faut done dis- 
tmguer deux parties dans le mariage , le contral 
civil ou Pengagement naturel, et le sacrement ou 
la ceremonie sacree. Le mariage pout done sub- 
sister avec tous ses effets naturels et civilsf, inde- 
pendamment de la ceremonie religieuse, Les ce- 
remonies meme de PEglise ne sont devenues 
necessaires, dans Pordre civil, que parce que lema- 
gistrat les a adoptdes, II s’est meme ecoule un long 
temps sans que les ministros de la religion aient 
eu aucune part a la celebration des mariages. l)u 
temps de Justmien , le consentement des parties 
en presence de temoins , sans aucune ceremonie 
de PEglise, legitimait encore le manage parmi les 
chreticns C’cst cet empereur qui fit , vers le mi- 
lieu du sixieme sieclc, les premieres lois pour que 
les pretres intervmssent comme simples temoins, 
sans ordonner encore de benediction nuptiale, 
L’empereur Leon , qui mourut sur le trfine en 
886 , semble etre le premia' qui ait mis la edre- 
monie religieuse au rang des conditions neces- 
saires. La loi rndme qu’ilfit atteste quo c’etait un 
nouvel etabhsscmcnt 
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De l’idee juste que nous nous formons ainsi du 
manage, ll resulte d’abord que lebon ordre etla 
piete m&ne rendenfc aujourd’hm neeessaires les 
formalites religieuses , adoptees dans toutes les 
communions chretiennes , mais {’essence du ma- 
nage ne peut en etre denaturee ; et cet engage- 
ment , qui est le principal dans la soeietd , est et 
doit demeurer toujours soumis, dans l’ordre poli- 
tique, al’autonte du magistrate 

II suit de Ik encore que deux epoux eleves dans 
le culte meme des infideles et des heretiques ne 
sont point obliges de se remarier , s’lls Tout ete 
scion la loi de leur patne; c est an magistral, dans 
tous les cas, d’exammer la chose. 

Le pretre est aujourd’hui le magistral que la 
loi a designe librement en certains pays pour re- 
cevoir la foi de manage. II est tres evident que la 
loi peut modifier ou changer , eomme il Im plait , 
Tetendue de cette autorite ecclesiastique. 

Les testaments et les enterrements sent incon- 
testablement du ressort de la loi civile et de eelui 
de la police. Jamais les magistrals n’auraient dfi 
souffnr que Ie clerge usurpat Tautorite de la loi a 
aucun de ces egards. On peut voir encore , dans 
le Steele de Louis XIV et dans eelui de Louts XV , 
des exemples frappants des entreprises de cer- 
tains ecclesiastiques fanatiques sur la police des 
enterrements. On a vu des refus de sacrements, 
d’inhumation , sous pretexte d’heresie; barbarie 
dontles paiens memes auraient eu horreur. 

SECTION VII, 

Joridiction des ecclesiastiques. 

Le souverain peut sans donte abandonner a un 
corps ecclesiastique on a un seul pretre une juri- 
diction sur certains objets et sur certaines per- 
sonnes, avec une competence convenable a 1’auto- 
nte confiee. Je n’examine point s’ll a etd prudent 
de remettre amsi une portion de l’autorite civile 
entreles mains d’un corps oud’une personne qui 
avait dej'a une autorite sur les cboses spirituelles. 
Livrer a ceux qui devaient seulement conduire 
les bommes au ciel une autorite sur la terre , e’e- 
tait reunir deux pouvoirs dont l’abus etait trop 
facile , mais il est certain du moins qu’aucun 
bomme, en tant qu’ecclesiastique , ne peut avoir 
aucune sorte de juridiction, S’il la possMe, elle 
est ou concedee par le souverain, ou usurpee; 11 
it’y a point de milieu. Le royaumedeJesus-Cbrist 
n’est point de ce monde j il a refuse d’etre juge 
snr la terre; il a ordonne de rendre a Cesar ce qui 
appartient a Cesar; lla interdit a ses apotres toute 
domination; il n’a preche que Tbumilite, la dou- 
ceur , et la depcndance Les ecclesiastiques ne 
pen vent temr de loi in puissance, m autorite, ni 
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domination, m juridiction, dans le monde; iisne 
peuvent done possedcr legitimement aucune au- 
torite que par une concession du souverain , de 
qui tout pouvoir doit deriver dans la societe. 

Puisque e’est du souverain seul que les eccle- 
siastiques tiennent quelque juridiction sur la 
terre , il suit de Ik que le souverain et les magis- 
trals doivent veiiler sur 1’usage que le clerge fait 
do son autorite, corame nous Tavons prouve 
II fut un temps, dans l’dpoque malheureuse du 
gouvernement feodal , oh les ecclesiastiques s’e- 
taient empares en divers lieux des principals 
fonctions de la magistrature. On a borne desdois 
1’autoritd des seigneurs de fiefs laiques, si rodou- 
table au souverain et si dure pour les peuples ; 
mais une partie de Pmddpendanee des juridic- 
tions ecclesiastiques a subsist^. Quand done esl- 
ce que les souverains seront assez mstruits ou as- 
sess courageux pour reprendre k eux lotite autorite 
usurpee , et tant de droits dont on a si souvent 
abusd pour vexer les sujets qu’ils doivent pro- 
teger? 

C’est de cette inadvertance des souverains que 
sont venues les entreprises audacieuses de quel- 
ques eceldsiastiques con Ire le souverain meme. 
L’bistoire scandaleuse de ces attentats enormes 
est consignee dans des monuments qui ne peuvent 
etre contestes ; et il est a presumer que les sou- 
verains , eolaires aujourd’bui par les ecrits des 
sages, ne permettront plus des to litatives qui out 
si souvent ete aceompagnees ou suivies de tant 
d’borreurs. 

La bulle in cwna Domini est encore en parti- 
cular une preuve subsistante des entreprises con- 
tumelies du clerge contre 1’ autorite souveraine et 
civile , etc 11 . 

EXTRAIT DU TARI? nss M04TS 

Qu’on paie en Fi etnee a la cour de Rome pour les butles , 
dispenses, absolutions , etc* , hquel tanf fut an etd aw 
conseil dt&iQi, le 4 septembj e 1091 , et qm est tappoi t& 
tout enUet dans VmstmcUon de Jacques Le Pelletier, vn~ 
pnmde & Ztjon , en 1699, avec app obation et privilege du 
10 %, djyon, chez Jntoirn Boudet , hmtime ddikm* On 
en a retv d les exemplav es, et les taxes submtent . 

4° Pour absolution du crime d’apostasio , on 
paiera au pape quatre-vingts hvres. 

2° Un Mtard qui voudra prendre les ordres , 
paiera pour k dispense vingt-cinq Hvres ; s’il veut 
possdder un benefice simple, il paiera de plus cent 
quatre-vingts livres ; s’il veut que dansla dispense 
on nefasse pas mention de son iildgUimitd, il paiera 
mille ciiiquante livres. 

5° Pour dispenseet absolution debigamie, mille 
cmquante livres. 

n voyez Particle dulls > ct surtout la premise section de 
! Particle puissance. 
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\° pour dispense a Feffet cle juger crimmelle- 
mc'iit, ou d'exercer lamedecmc, quali e-vmgt- 
di\Ji\res 

o° Absolution d’heresie , quatre-vmgts livres 
6° Bicf de quarante beures pour sept ans, douzo 
Jivrcs 

7° Absolution pour avoir commis un homicide 
a son corps defendant ou sans mauvais dessem , 
quatrc-viogt-qumze livres. Ceux qui etaicnt dans 
la coiupagme du mcurtricr doivcnt aussi se faire 
ahsoudre , et pa^er pour cela quatre-vingt-cmq 
livres." 

S° Indulgences pour sept annees, douze livres 
9° Indulgences pei pctuelles pour une confrene, 
quarante livres. 

10° Dispense d’irregularite ou d’mhabilite , 
vingt-cmq livres, si Firregulante est grande, cin- 
quante livres 

\ 1 0 Permission de lireles livres defendus, Yingt- 
cinq livres. 

1 2° Dispense de smionie, quarante livres ; sauf 
a augmenter suivant les circonstances 

Bref pour manger les viandes defendues , 
soixante-cmq livres. 

1 i° Dispense de veeux simples de chastete ou 
de religion, qumze livres Bref dedaraloire de la 
nullite de la profession d’un rehgieux ou d’une 
religiouse, cent livres : si on demande ce bref dix 
ans apres la profession , on paie le double. 

DISMISSES DE MA.IUAGL. 

Dispense du quatrieme degre de parente avec 
cause, soixante-cmq livres; sans cause, quatre- 
vmgt-dix livres ; avec absolution des familiantes 
que les futurs ont eues ensemble , cent quatre- 
vmgts livres. 

Pour les parents du troisieme au quatrieme de- 
gre, tant du cdte du pere que de celui de la mere, 
la dispense sans cause est de huit cent quatre- 
vingts livres, avec cause, cent quarante-cinq li- 
vres. 

Pour les parents au second degre d’un cote, et 
au quatrieme dePautre, les nobles paieront mille 
quatreeenl trente livres ; pour les rofcuriers, mille 
cent cinquante-cmq livres. 

Celui qui voudra epouser la soeur de la fille avec 
Jaquelle il a ete fiance , paiera pour la dispense 
mille quatre cent trente livres. 

Ceux qui sont parents au troisieme degre, s’ils 
sent nobles, ou s’ils vivent honnetement, paieront 
mille quatre cent trente livres, si la parente est 
tant^du cdt6 du p&re que de celui de la mere, deux 
mille quatre cent trente livres 
Parents au second degre paieront quatre mille 
cinq cent trente livres; si la future a accorde des 


faveurs au futur , ils paieront de plus pour Fab- 
solution deux mille ticnle livres 

Ceux qui out tenu sur les fonts de baplcme Fen - 
fanfc de Fun ou de Fautre, la dispense est de deux 
mille sept cent trente livres Si Fon veut se fane 
absoudre d’avoir pris des plaisirs prematures, on 
paiera de plus rpdletrois cent trente livres. 

Celui qui a joui des faveurs d’une veuve pen- 
dant la vie du premier man , paiera pour l’e- 
pouser legitimemcnt cent quatre-vmgt-dix livres. 

En Espagne et en Portugal , les dispenses de 
manage sont beaucoup plus chores Les cousins- 
germams ne les obtiennent pas a moms de deux 
mille ecus , de dix jules de componade 

Les pauvres ne pouvant pas payer des taxes 
aussi fortes , on leur fait des remises : il vaut bien 
mieux tirer la moitie du droit que de ne nen avoir 
du tout en refusant la dispense 

On ne rapporle pas ici les sommes que Fon paic 

aupape pour les bulles des evoques, des abbes, etc., 

on les trouve dans les alm&nachs mais on ne voit 
pas de quelle autorite la cour de Rome impose des 
taxes sur les laiques qui epousent leurs cousmes. 

DROIT DE LA GIJERRE. 
i Dialogue entre un Franijais et uu Allemand * . 

DRUIDES. 

( La scene est dans le Tat tai e. ) 

LES FURIES entourees de seipents, et le fouet Si main. 1 

Allons, Barbaroqumconx, druide celte, ettoi, 
detestable Calclias, hierophante grec , voici les 
moments ou vos justes suppliecs se renouvclleni, 
l’heuie des vengeances a sonne 

LE DRUIDE ET CALCIJAS. 

Aie ! la tete , les Ilancs , les yeux , les oreilies , 
les fosses ! pardon , mesdames , pardon ! 

CALCHAS. 

Yoici deux viperes qui m’arrachenl les yeux. 

LE DRUIDE. 

Un serpent m’ entre dans les entraiUes par le 
fondement , je suis devore. 

C\LCHAS. 

Je suis declare faut-il que mm revien- 
nent tous les jours pour m’etre arraehes ! 

LE DRUIDE. 

Faut-il que ma peau renaisse pour tomber en lam- 
beaux! aie 1 ouf! 

TISIPHONE 

* 

Cela Fapprendra, vilam druide, a douner une 

i Voyez le onzieme des enlietiens enlie A, B, C» (Tome VI. ) 



autre fois la miserable plaate parasite nommec le 
gui de chene pour mi remede universe!. Eh bien ! 
immoleras-lu encore a. ton Dieu Theutates des pe- 
tites lilies et des petits gar^ons? les bruleras-tu 
encore dans des paniers d’osicr , au son du tam- 
bour ? 

LE DRUIDE. 

Jamais, jamais , madame; un peu de charite. 

TIS1PHONE. 

Tu li’en as jamais eu. Courage , mes serpents ; 
encore un coup de fouel a ce sacre coqum. 

alecton. 

Qu’on m’etrille vigoureuscmcnt ce Calchas qui 
yers nous s’cst avance , 

L’ceil farouche , Pair sombre et le poll herissej 1 . 
CALCHAS. 

On m’arrache le poll , on me brulc , on me 
borne, on m’ecorche, on m’ empale. 

alecton. 

Scelerat 1 egorgeras-tu encore une jeune fillc au 
heu de la maner , et le tout pour avoir du vent? 

CALCHAS ET LE DRUIDE. 

Ah ! quels tourments 1 que de pemes 1 et point 
mounr ! 

ALECTON ET TISIPHONE. 

Ah ! ah ! j’entends de la musique Dieu me par- 
donne * c’est Orphee ; nos serpents sont devenus 
doux comme des moutons. 

CALCHAS. 

*' Je ne souffre plus du tout ; voila qui est bien 
etrange ! 

LE DRUIDE. 

Jc suis tout ragaillardi Oli 1 la grande puissance 
do la bonne musique ! Eh ! qui es-tu , homme di- 
vin, qui guens les blessures et qui rejouis l’enfer ? 

ORPIIEE. 

Mes camarades , je suis pretre comme vous; 
mais je n'ai jamais trompe personne , et je n’ai 
egorge ni garcon r m fille. Lorsque j’etais surja 
tcrrc, au Jieu* de faire ahhorrer les dieux, je 
les ai fait aimer , j’ai adouei les moeurs des hom- 
ines que vous rendiez feroces; je fais le mtoe me- 
tier dans les enfers Pai rencontre la-bas deux bar- 
hares pretres qu’on fessait a toute outrance ; Fun 
avait autrefois hache un roi en morceaux, l’autre 
avait fait couper la l£te a sa propre reine , 'a la 
Porte-aux-chevaux J’ai fim leur penitence, je leur 
ai joue du violon , ils m’ont promis quo quand ills 

a Iphkjfriw de Racine, acte v, scene clermCrc. 
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eviendraient au mondo, ils vivraient en homie- 
tes gens. 

LE DRUIDE ET CALCIIXS. 

Nous vous en promettons autant , foi de pre- 
tres. 

ORPHEE. 

Oui, mais passato il pencolo , gctbbalo il sanlo . 

( La sc6ne fimt pai une danse hguiled'Oiplige, des d -mines et 
' 1 des fuues, et par une symphonic lies agieable 

E. 

ECLIPSE. 

Chaque phenomene extraordinaire passa long- 
temps , chez la plupart des peuples connus , pour 
etre le presage de quelquc evenement heureux oil 
malheureux. Ainsi, les historiens romains n’ont 
pas manque d’observer qu’une eclipse do soldi 
accompagna la naissance de Romulus, qu’une au- 
tre annonga son deces , et qu’une troisieme avait 
preside a la fondation de la ville de Rome. 

Nous parlerons, a Particle Vision de Constan- 
tin , de P apparition de la croix qui preceda le 
triomphe du christianisme , et, sous le mot Pro- 
phetxes, de l’etoile nouvelle qui avait eclaire la 
naissance de Jesus : bornons-nous ici a ce que 
Pon adit des tenebres dont toute la terre fut cou- 
verte avant qu’il rendit Pespnt 

Les ecrivains de PEglise, grecs ct latins, out 
cite comme authentiques deux lettres attributes a 
Denys PAreopagite, dans lesquelles il rapporte 
qu’etant a Heliopolis d’Egypte avec Apollophane 
son ami, ils virent tout d’un coup, vers la sixierae 
heure, lalunequi viut se placer au-dcssous du 
soleil, et y causer une grande eclipse, ensuite, 
sur la neuvieme heure , ils Papergurent de nou- 
veau , quittant la place qu’elle y occupait pour 
aller se remettre a Pendroit oppose du diametre. 
Ils parent alors les regies de Philippe Aridceus, et 
ayant examine le cours des astres , ils trouverent 
que le soleil naturellement n’avaitpu toe eclipse 
en ce temps-la. De plus , ils observerent que la 
lune, contre son mouvement naturel, au lieu de 
venir de Poccident se ranger sous le soleil , etait 
venue du c6te de Porient , et s’en dtait enGn rc- 
tournee en arriere du memo edte. C’est ce qui fit 
dire a Apollophane : « Ce sont Pa , mon cher Dc- 
» nys , des changements des choses divines , » a 
quoi Denys repliqua : « Ou l’auteur de la nature 
» souffre, ou la machine de l’univers sera bientot 
» detruite. » 

Denys ajoute qu’ayant exaetement remarque et 
le temps et Pannee de ee prodige , ct ayant com- 
bine tout cela avec ce que Paul lux en apprit dans In 
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smLe, il so read it k la verite ainsi que son ami 
^oilacequia fait crone quo les tenebres arrivees 
a ia moit do Jesus-Christ avaient elecausecs par 
line eclipse surnaturelie , et cc qui a donne taut 
dc cours a cc sentiment , que Maldonat dit que 
c’est celui de presque tons les calholiques Com- 
ment en cffet resister a Fautorite d’un temoin 
oeulaire, eelaire, et desmteresse, puisquealois 
on suppose que Denys etait encore paien? 

Comme ces pretendues lettres de Denys ne fu- 
rent forgoes que vers le cinquieme on smeme 
siecle, Eusebe de Cesaree s’efcait contente d’alle- 
guer le temoignage de Phiegon, affrancbi de Fem- 
pereur Adrien Cet auteur etait aussi paien, et 
a\ait eciit rinstoire des olynpiades, en seize li- 
\i es, depuis leur origine jusqu’a 1 'm 440 de l’ere 
Yiilgaire Onlui fait dire qu’en la qualri&me annee 
de la deux cent deuxiemeolympiadeil yeut la plus 
giande eclipse de soled qu’on eut jamais vue; le 
jour fut change en nuitala sixieme heure, on 
^oyait les etoiles, et un Iremblcment de terre 
remersa plusieurs edifices de la ville de Nicee en 
Hi thyme Eusebe ajoute que les memes evenements 
sont rapportes dans les monuments anciens des 
Grecs comme etant arrives la dix-huitieme annee 
de Tibere. On croit qu’Eusebe yeut parler de 
T hall us ? liistorien grec ? de/a cite par Justin, Ter- 
luliien, et Jules Africam; maisl’ouvrage de Tkal- 
lus ni celui de Phiegon n’etant point parvenus 
jusqu’a nous , l’on ne peut juger de Fexactilude 
des deux citations que paric raisonnement. 

11 est vrai que le Ckronicon pmkale des Grecs, 
ainsi que saint Jerome, Anastase, Fauteur de 
Ylhstona miscellanea , et Frcculphe de Luxem 
parrni les Latins, se reunissent tous a representer 
le fragment de Phiegon de la memc mamere, et • 
s’ accordant a y lire le memo nombre qu’Eusebe, I 
Mais on sail que ces cinq iemoins, allegucs coinme 
uniformes clans leur deposition, out traduit ou 
copie le passage, non de PhWgon Iui-m&ne, mats 
d'Eusebe, qui Fa cite le premier; et Jean Phiio- 
ponusj qui avail lu Phiegon, bica loin d’etre d’ac- 
cord avec Eusebe, en differe de deux ans. Oa 
pourrait aussi nommer Maxima et Madela comme 
ayant vecu dans le temps que l’ouvrage de Phle- 
goa subsistait encore, et alors void le resultat. 
Cinq des auteurs cites sont des copistes oudes tra- 
dueteurs d’Eusebe. Philoponus, 1'a ou il declare 
qu’il rapporte les propres termes de Phiegon , lit 
d’une seconde faoon, Maxime cl’une troisieme, 
et Madela d’une quatrieme ; en sorte qu’il s’en 
faut de beaucoup qu’ils rapportent le passage de la 
m&ne maniere. 

On a <KMBeurs une preuve non Equivoque de 
rinfideF;||feusebe en fait de citations, 11 assure 
que les RoJ&ains ayaieat dresse a Simon, que nous 


appelons lemagicien, une statue avee cel to in- 
scription Siniom deo sanclo > A Simon cheu saint. 
Thcodoxet, saint Augustin, saint Cynlle de Jeru- 
salem, Clement d’Alexandrie, Tertullien, et saint 
Justin, sont tous six parfaitement d’accord lk- 
dessus avec Eusebe, saint Justin, qui dit avoir vu 
cette statue, nous apprend qu’elle etait placee en- 
tre les deux' ponts du Tibre e’est-k-dire , dans 
File formee par ce fleuve. Cependant cette inscrip- 
tion, qui fut deterreea Rome, Fan 4574, dans 
l’endroit meme mdique par Justin, porte * Se - 
mom Sanco cleo Fidio , Au dieu Semo Sancus Fi- 
dius. Nous lisons dans Ovide que les anciens Sa- 
bins avaient Mti un temple sur le mont Quirmal 
a cette divinite, qu’ils nommaient mdifferemment 
Semo> Sancus; SanctuSjQxx Fidius; ctl’on trouve 
dans Gruter deux inscriptions pareilles, dont l’unc 
etait sur le mont Quirinal, et Fautre se voit en- 
core a ltieti , pays des anciens Sabins 

Enfin les calculs cle MM Hodgson, Halley, 
Winston, Gale Morris, ont demontre que Phiegon 
et Thallus avaient parle cFune eclipse naturelle 
arnvee le 24 novembre , la premiere annee de la 
deux cent deuxieme olympiade, et non dans la 
quatrieme annee, comme le pretend Eusebe. Sa 
grandeur, pour Nicee en Bitkynie, ne fut, selon 
ML Whiston , que d’ environ neuf a dix doigts, 
e’est-a-dire deux tiers et demi du disque du so- 
leil ; sou commencement a huit heures un quart, 
et sa fin a dix heures quinize minutes Et entre le 
Cairo en Egypte et Jerusalem , suivant M< Gale 
Morns , le soieil fut totalement obscurci pendant 
pres de deux minutes. A Jerusalem , le milieu de 
1 ’eclipse arriva vers une heure un quart apres 
midi. 

On ne s’en est pas tenu a ces pretendns temoi- 
gnages de Denys, de Phiegon, et de Thallus; on 
a allegue dans ces derniers temps Fhistoire de Ia 
Chine, touchaut une grande eclipse de soieil que 
Von pretend etre arrivee centre l’ordre de la na- 
ture, Fan 52 de Jesus-Chnst. Le premier ouvrage 
nil il en est fait mention est une Iiisloire de la 
Chine > publiee a Paris , en 1672, par lo jesuile 
Greslon On trouve dans Fextrait qu’en donna le 
Journal des Savants , da 2 fevrier de la m&m 
annee, ces paroles singulieres . 

s Les annales de la Chine remarquent qu*au 
ff mois d’avri! de Fan 52 de Jesus-Christ, il y eut 
» une grande delipse de soieil qui n’&ait pas se- 
n Ion Fordre de la nature. Si cela etait, ajoute- 
i t-on, cette Eclipse pournit bien etre celle qui se 
» fit au temps de la passion do Jesus-Christ, Je- 
ff quel mourufc au mois d’avril, scion quelques 
» auteurs. Cest pourquoi les missionnaires de la 
ff Chine prient les astronomes de FEurope d’exa- 
» miner s’il n’y eut point d’eclipse en ce mois et 
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» en colie annec, el si naturellcment il pouvait y 
» en avoir, parce que, cetle circonstance dtaal 
» bien verifiee, on en pourrait lirer de grands 
» avantages pour la conversion des Chinois. » 

Pourquoi prier les malhematiciens de I’Europe 
de faire ce calcul, comme si les jesuites Adam Shal 
et Verbiest , qui avaient reforme le calendner de 
la Chine et calcule les eclipses, les dqumoxeset 
les solstices , n’ avaient pas ete en etat de le faire 
eux-memes? D’adleurs P eclipse dont parle Gres- 
lon etant arrivde contre le cours de la nature, 
comment la calculer? Bien plus, de 1’aveu du je- 
suile Couplet , les Chmois out msdre dans ieurs 
fastes un grand nombre de fausses eclipses ; el le 
Chmois Yam-Quemsiam, dans sa Reponse a YApo- 
locjie pom la religion chietienne, publiee par les 
jesuites a la Chine, dit positivement que cette pre- 
iendue eclipse n’est marquee dans aucune lustoire 
clunoise. 

Que penser apres cela du jesuite Tachard, qui, 
dans Pepitre dedicatoire de son premier Voyage 
de Siam , dit que la sagesse supreme “fit eon- 
natlre autrefois aux rois et aux peuples d’O- 
rient Jesus-Christ naissant ct mourant, par unc 
nouvdle etoile et par une eclipse extraordinaire? 
Ignorait-ii ce mot de saint Jerdme, sur un sujet a 
peu pres semblable a . Cette opinion, qui est assez 
propre a flatter les oieilles du peuple, n’en est 
pas plus veritable pour cela? 

Mais ce qui aurait du epargner toutes ces dis- 
cussions, e'est que Tertullien, dont nous avons 
deja parle, dit que h le jour manqua tout d’un 
coup pendant que le soleil etait au milieu de sa 
carriere ; que les paiens crurent que c’etait une 
dclipse, ne sachant pas que cela avait ete prddit 
par Amos, en ces termes c ; Le soleil se couchera 
a midi , et la lumiere se cachera sur la terre au 
milieu du jour. Ceux, ajoute Tertullien, qui out 
recherehd la cause de cet evenement , et qui ne 
Pont pu decouvrir, Pont me , mais le fait est cer- 
tain , et vous le trouverez marque dans vos ar- 
chives. 

Origene d , aucontraire, dit qu’il n’est pas eton- 
nant que les auteurs etrangers n’aicnt rien dit des 
tenebres don t parlent les evangelistes, puisqu’elles 
ne parurent qu’aux environs de Jerusalem, la Ju- 
dee, selon lui, etant designee sous le nom de toute 
la terre en plus d’un endroit de PEcriture II avoue 
(Pailleurs que le passage dePEvangiledeLuc € ofi 
Ton lisait de son temps que toute la terre fat corn 
vertede tenebres a cause de Peclipsedusoleil, avait 
M ainsi falsifie parquelque chrelien ignorant qui 

a Sur saint Matthieu . ch. xxvn. 

h sfpotogdtoque , ch. xxi.~~ c Ch. \m , v. °Sur saint 
Matihieu , ch, xxvn, — ch, xxm , v, 
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avait cru donner par la du jour au texle de Pevan- 
gclistc , ou par quelque ennemi mal uitentionnc 
qui avait voulu faire naitre un pretexte de calom- 
nior PEglise , comme si les evangelistes avaient 
marque une eclipse dans un temps oh il etait no- 
toire qu’ellenepouvait arnver.ll est vrai, ajoute- 
t-il , quo Phldgon dit qu’il y en eufc une sous 
Tibere ; mais comme il ne dit pas qu’elle soitarri- 
vee dans la pleine lune , il n’y a rien en cela de 
mcrveilleux. 

Ces tenebres, continue Origene, dtaient de la 
nature de eelles qui couvrirentl’Egypte au temps 
de Moise, lesquelles ne se firent point sentir dans 
le canton oil demeuraient les Israelites. Cclles 
d’Egvpte durerent trois jours , et eelles de Jerusa- 
lem ne durerent que trois heures ; les premieres 
etaient la figure des secondes; ct de mdmo que 
Moise, pour lesattirer sur PEgypte, eieva les mains 
au ciel et mvoqua le Seigneur, ainsi Jesus-Christ, 
pour couvrir de tenebres Jerusalem, etendit ses 
mains sur la croix contre un peuple mgrat qui 
avait cne : Crucifiez-le , crucifiez-le! 

C’estbienici le cas de s’ecrieraussi commePIu- 
tarque : Les tenebres de la superstition sonl plus 
dangereuses que eelles des eclipses. 

ECONOMIE. 

Ce mot no signifio dansPacception ordinaire que 
la mamere d’admimstrer son bien; elle est com- 
mune a un pere de famille et a un surmtendant 
des finances d’un royaume Les differenles sortes 
de gouvernement , les tracasseries de famille et de 
cour, les guerres injustes ct mal eonduites, l’epde 
de Themis mise dans les mains des bourreaux pour 
faire perir Pinnocent , les discordes intestines ? 
sont des objets etrangers a Peconomie. 

Il m s’agit pas ici des declamations de ces po- 
litiques qui gouvernent un dtai du fond de Ieur 
cabinet par des brochures. 

ECGNOMIE DOMUSTIQUE. 

La premiere economic , celle par qui subsistent 
toutes les autres , est celle de la campagne C’esl 
elle qui fourmt les trois seules choses dont les 
hommesont un vrai besom 3 le yivre, le vStir, et 
Iecouvert, il ipy en a pas une quatrieme, a moins 
que ce ne soifc le chauffage dans les pays froids. 
Toutes les troislnen entendues donnentla sante^ 
sans laquelle il n’y a rien. 

On appelle queiquefois le sejour de la campa- 
gne la vie patriarcale : mais , dans nos clunats , 
cette vie patriarcale serait impraticable, et nous 
ferait mourir de froid, de faira , et de misery 
Abraham va de la Chaldee au pays de Sichem 
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de la ii fa ut quTl fasse un long voyage par des de- 
serts arides jusqu’a Memphis pour aller aclieter 
du ble J ecai te toujoars respectucusement, comme 
je le dots , tout ce qui est diun dans l’histoire 
d’Abraliam et do ses enfants; je ne considere id 
que son economic rurale. 

Je ne lui yois pas une seule maison il quitte la 
plus fertile contree de I’umvers et des Miles oil il 
y avait des maisons commodes, pour aller er- 
rer dans des pays dont il ne pouvait entendre ia 
langue. 

II va de Sodome dans le desert de Gerare, sans 
avoir le momdre etablissement Lorsqu’il renvoie 
Agar et P enfant quTl a eu d'elle, c’est encore dans 
un desert , et il ne Jeur donne pour tout viatique 
qu’un morceau de pain et unecruche d’eau Lors- 
qu'il \a sacnfter son Ills au Seigneur, c’est encore 
dans un desert 11 va couper le bois lui - meme 
pour Uruler la \ictime , et le charge sur le dos de 
son fils qu’il doit immolcr 

Sa femme meurt dans un lieu nomme Arbi ou 
JUb)on . ii n’a pas seulement six pieds de terre 
a lui pour Pensevehr , il est oblige d’achetcr une 
caiernepourymettresa femme, c’est le seul mor- 
ceau de terre quTl ait jamais possede. 

Cependantil eut beaucoup d’ enfants, car, sans 
compter Isaac et sa postente, il cut de son autre 
femme Cethura , a Page de cent quardnte ans, se- 
lon le calcul ordinaire, cmq enfants males qui s’en 
allerent vers r Arable. 

11 n’est point dit qu’Isaac eut un seul quartier 
de terre dans le pays oil mourut son pere ; au 
contraire , il s’en va dans le desert de Gerare 
avec sa femme Rebecca, chcz ce memo Abime- 
lech, roi de Gerare, qui avail ete amoureux de 
sa mere. 

Ce roi du desert devient aussi amoureux de sa 
femme Rebecca , que son man fait passer pour sa 
sceur, comme Abraham avait donne sa femme 
Sara pour sasoeur a ce meme roi Abimelech , qua- 
rante ans auparavant 11 est un peu etonnant que 
dans cette familleon fassetoujours passer sa femme 
pour sa sceur, afin d’y gagner quelque chose; 
mais puisque ces fails sont consacres, c’est a nous 
de garder un silence respectueux 

L’Ecriture ditqu’il s’enrichissait dans cette terre 
horrible, devenue fertile pour lui, et qu’il devmt 
oxtremement puissant, mais il est dit aussi quTl 
n’avaitpas de l’eau a boire, qu’il eut une grande 
querelle avec les pasteurs du roitelet de Gerare 
pour un puits , et on ne voit point qu’il eut une 
maison en propre. 

Ses enfants, Esau et Jacob, n’ont pas plus d’e- 
tablissement que lour pErc Jacob est oblige d’al- 
ler ehercher a vivre dans la Mcsopoiamie, dont 
Abraham Etaitsorti. 11 sert sept annees pour avoir 


une des filles de Laban, et sept autres annees 
pour obtemr la seconde fille. Il s’enfuit avec Ra- 
chel et les troupeaux de son beau-pere, qui court 
apres lui. Ce n’est pas la une fortune bien assuree. 

Esau est represente aussi errant que Jacob Au- 
cun des douze patnarches , enfants de Jacob, n’a 
de demeure fixe, ni un champ dont il soit pro- 
prietaire, Ils ne reposent que sous des tentes, 
comme les Arabes Bedouins. 

Ii est clair que cette vie patriarcale ne eonvienfc 
nullement a la temperature denotre air.il faut T 
un bon cultivateur, tel que les Pignoux d’ Auver- 
gne, une maison same tournee a l’orient, devas- 
tes granges, de non moins vastes ecunes, des 
etables proprement tenues , et le tout peut aller a 
cinquante mille francs au moins de notre monnaie 
d’aujourd’liui. Il doit semer tons les ans cent ar- 
pents en ble, en mettre autanten bons paturages, 
posseder quelques arpents de vigne, et environ 
cinquante arpents pom les menus grains et les le- 
gumes, line trentaine d’arpents de bois, une plan* 
tation de muriers, des vers a soie, cles ruches. 
Avec tous ces avantages bien Economises, il en- 
tretiendra une nombreuse famille dans l’abon- 
dance de tout. Sa terre s’amehorera de jour en 
jour; il supportera sans nen cramdre les deran- 
gements des saisons etlefardeau des impots,par- 
ce qu’une bonne annee repare les dommages de 
deux mauvaises. 11 jouiradans son.domame d’une 
souveramete reelle, qui ne sera soumise qu’aux 
lois. C’est Petal le plus naturel de Fhomme , le 
plus tranquille, le plus heureux, et malheureuse- 
ment le plus rare. 

Le fils cle ce venerable patnarche se voyant ri- 
che, se degoufce bientdt de payer la taxe humi- 
liante de Ia taille, il a malbeureusement appns 
quelque latin, il court a la ville , achete une charge 
qui Pexemptede cette taxe, et qui donnora la no- 
blesse a son fils au bout de vmgt ans 11 vend son 
domame pour payer sa vamte. Une fille Elevee 
dans le luxe FEpouse, lo deshonore, et le ruine; 
il meurt dans la mendicitE, et son Ills porte la li- 
vree dans Paris. - 

Telle est la difference entre l’Economie de la 
campagne et les illusions des villes. 

L’Economie ala ville est toute differente.\ivez- 
vous dans votre terre , vous n’achetez "presque 
rien , le sol vous produit tout, vous pouvez nournr 
soixante personnes sans presque vous en aperce- 
voir Porteza Ia ville le meme revenu, vous ache- 
tez tout cherement, et vous pouvez nourrir a 
peine cmq ou six domesliques.Unpere de famille 
qui vft dans sa terre avee douze mille livres cle 
rente, aura besoin d’une grande attention pour 
vivre a Paris dans la m&me abondanee avec qua- 
rante mille. Cette proportion a toujours subsistE 
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entrc Peconomie rurale celle cle la copitale. II 
cn faut toujours rcveiur a la singuhere lettrc de 
madame de Maintenon a sa belle-soour madame 
d’Aubigne, dont on a tantparle, on ne peuttrop 
la remettre sous les yeux : 


« Yous croirez bien que je connais Paris mieux 
» que vous; danscememe esprit, void, machere 
» socur, un projet de depense , tel que je l’execu- 
» terais si j’etais hors de la cour Yous etes douze 
» personnes : monsieur et madame , trois fem- 
» mes, quatre laquais , deux cockers, un valet de 
i) chambre. 

» Quinze livres de viande a 

» cmq sous la livre. . . 5 liv. 45 sous. 

» Deux pieces de r6ti. . . 2 40 


» Du pam 4 4 0 

» Le vm 2 10 

» Le bois 2 

» Le fruit 4 40 

» La bougie 40 

» La chandelle 8 


44 45 

*> Je compte quatre sous en vin pour vos quatre 
» laquais et vos deux cockers; c’est ce que ma- 
» dame de Montespan donne aux siens. Si vous 
» aviez du vin en cave , il ne vous couterait pas 
» trois sous : fen mets six pour votre valet de 
» chambre, et vingt pour vous deux, qui n’en 
» buvez pas pour trois. 

» Je mets unelivrede chandelle par jour, quoi- 
» quTl n’en faille qu’une demi-hvre. Je mets dix 
» sous en bougie ; il y en a six a la livre , qui coute 
» une livre dix sous , et qui dure trois jours. 

» Je mets deux livres pour le bois : cependant 
» vous n’en brulerez que trois mois de Paimee, 
» et il ne faut que~deux feux. 

» Je mets une livre dix sous pourle fruit; le 
» sucre ne cokte que onze sous la livre , et il n’en 
» faut qu’un quarteron pour une compote., 

» Je mets deux pieces de roti . on en epargne 
i) une quand monsieur ou madame dine ou soupe 
» enville;mais aussij’ai oublie une volailie bond- 
>y he pour lepotage. Nous entendons le menage. 
» Yous ponvezfort bien, sans passer quinze h- 
» vres, avoir une entree, tantot de saucisses, 
tantot de langue dc mouton ou de fraise de veau, 
p» le gigot bourgeois, la pyramide eternelle, et la 
» compote que vous aimez tant a . 

*> Cela pose, et ce que j’apprends a la cour, ma 
» ckere enfant, votre depense ne doit pas passer 


a Dans ce temps-lfc , et c'dtait le plus brillant de Lotus xjv, 
on ne servait d’entremcts que dans les giancls lepas d’appareil. 


» cent livres par semaine : c’est quatre cents li- 
» vres par mois Posons cinq cents , afin que les 
» bagatelles que j’oublie ne so plaignent pas que 
» jeleur fais injustice. Cmq cents livres par mois 
)) font, 

» Pour votre depense de bouche. . 6000 liv. 


» Pour vos habits J000 

» Pour loyer de maison \ 000 


» Pour gages et habits de gens. . 4000 
» Pour les habits, 1’ opera ct les 
» magniflcences® de monsieur. 5000 

72000 livT 

» Tout cela n’est-il pas honnete? etc. » 

Le marc de Pargent valait alors k peu pres la 
moitie du numeraire d’aujourd’hui ; tout le neces- 
saire absolu etait de la moitie moins cker ; et le 
luxe ordinaire, qui est devenu necessaire, et qui 
n’est plus luxe, eoutait trois a quatre fois moins 
que de nos jours. Ainsi le comte d’Aubigndaurait 
pu pour ses douze mille livres de rente , quTl man- 
geait a Pans assez obscurement, vivre en prince 
dans sa ter re. 

Il y a dans Paris trois ou quatre cents families 
municipales qui occupent la magistrature depuis 
un siecle , et dont le bien est en rentes sur Motel- 
de-ville Je suppose qu’elles eussentehacuae vmgt 
mille livres de rente ; ces vmgt mille livres fesaient 
juste le double de ce qu’elles font aujourd’hui; 
ainsi elles n’ont reellement que la moitie de leur 
ancienrevenu. De cette moitie on retranchaune moi- 
tie dans le temps inconcevable du systemedeLass. 
Ccs families ne jouissent done reellement que du 
quart du revenu qu’elles possedaient al’avenemenfi 
de Louis xiv au trone; et le luxe etant augment© 
des trois quarts, reste a peu pres rien pour elles, 
a moms qu’elles n’aient repare leur rume par de 
riches manages , ou par des successions , on par 
une Industrie secrete; et c’est ce qu’elles ont fait. 

En tout pays, tout simple rentier qui n’augmente 
pas son bien dans une capitale , le perd k la lon- 
gue. Les ternens se soutiennent, pareeque, l’ar- 
gent augmentant numeriquement, le revenu de 
leurs terres augmente en proportion; maisils sent 
exposes a un autre malheur, et ce malheur est 
dans eux-memes. Leur luxe et leur inattention , 
non moins dangereuse encore, les conduisenta 
la ruine. Ils vendent leurs lerres k des financiers 
qui entassent, et dont les enfants dissipent tout a. 
leur tour. C’est une circulation perpetuelle d’ele- 
vation et de decadence ; le tout faute d’une eco- 
nomic raisonnable, qui consiste uniquementk ne 
pas depenser plusqu’onne re$oit. 

a Madame de Maintenon compte deux cochers, et oublie 
quatre cbevanx, qui, dans ce temps-la , devaient , avec Tentre- 
tien des voitures, couter environ deux mitle francs par ann<?e. 

50 
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DE LECOXOMIE PL-BLIQCE. 


L’economie d’un etatu’cst precisement que celle 
d’une grande Camille. C’est ce qui porta le due de 
Sulh a donner le Economies a ses memoi- 
res Toutes les autres branches d’un gouverne- 
mentsont plutot des obstacles que des secours a 
radmmistration des deniers publics Des trades 


eiconomie. 

preter a la pattie rccevront quatre pour cent de 
leur argent pendant dix ans ; au bout desquels lls 

seiout remboursds. . . ,, 

Ce mdme gouvernement fait un fonds d amor- 
tissement du surplus de ce que produisent les 
taxes. Ce fonds doit servir a rembourserles crean- 
ciers. Le temps du remboursement venu , on leur 
dil: Youlez-vous votre fonds, ou voulez - vous 


l’o^mmktrahon des demers puDiius uu. > 

qS'il faut quelquefois conclure a pm d'or. des le i aiss er a trois pour cent? Les creanciers, qui 
ffuerres mtdheureuses , rument un etat pour long' croient i eur dette assurce , laissent pour laplupart 
i. iMmnseiil Le com- i* 11P arffp.ntentre les mams du gouvernement. 


temps :les heureuses meme 1’epuiseiU Le com- 
merce intercepte et mal entendu 1 appauui en 
core • les impots excesses comblent la misere. , 
Qu’est-ce qu’un etat riche ct bien economise’ 
c’est celui ou tout liomme qui travaille est sur 
d’une fortune convenable a sa condition, a com- 
mencer par le roi , et a fimr par le manoeuvre. 

Prenous pour exemple l’etat ou le gouverne 
ment des finances est le plus complique, 1’An- 
gleterre. Le roi est presque sur d’ avoir toujours 
un million sterlmg par an a depenser pour sa 
maison , sa table, ses ambassadeurs, et ses plaisirs 

' , J 1 i. All rvAindo I i 
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leur argent entre les mams du gouvernement. 

Nouvclle guerre, nouveaux emprunts, nouvelles 
dettes , le fonds d’amortissement est vide , on lie 

rembourse rien. ^ 

Enfm ce monceau de papier representatif d un 
argent qui n’existe pas a et6 porte jusqu’a cent 
trente millions de livres sterling, qui font cent 
vmgt-sept millions de guinees, en Van 4770 de 

notre ere vulgaire. s ^ % 

Disons en passant que la France est a peu pres 
dans cecas, clle doit de fonds environ cent vmgt- 
sept millions de louis d’or Or, ces deux sommes, 


maison salable, ses amnassaaeurs,et septmun^ uciuumuv. t 

Cp million recent tout entier au peuple par la montant a deux cent cmquante-quatre millions de 
consommation ; car si les ambassadeurs depensent i oms d’or , n’existent pas dans l’Europe. Comment 
leurs aopointements ailleurs , les mimstres etran- payer ? Exammons d’abord l’Angleterre. _ 
„ ers consument leur argent a Londres Tout pos- Si chacun redemande son fonds , la chose est 
sesseur de terres est certain de jouir de son ¥ isiblement impossible, amoinsde la pierrephilo- 
revenu aux taxes pres imposees par ses repre- sophale , ou do quelque multiplication pareille. 
sentants en parlement e’est-a-dire, par lui-meme. Q Ue faire’ Une partie de la nation a prfile a toute 
Le commercant joue un jeu de hasard et d’in- i a nation. L’Angleterre doit a l’Angleterre cent 
dustrie contre presque tout 1’univers, et ll est trente millions sterling h trois pour cent d’interet: 
lona-temps incertam s’ll mariera sa fille a mi pair e lle paie done de ce seul article tres modique trois 
du royaume oil s’ll mourra a l’hopital millions neuf cent mille livres sterling d’or chaque 

Ceux qu/ sans etre negociants , placent leur annee. Les impots sont d’environ sept millions a ; 
fortune preeaire dans les grandes compagmes de ii reste done pour satisfaire aux charges de 1 etat 
commerce ressemblent parfaitement aux oisifs de trois millions et cent mille livres, sterling , sur 
la France qui acbetent des effets royaux , et dont q UO i l’on peut , en economisant , etemdre peu a 
le sort depend de la bonne ou mauvaise fortune pen une partie des dettes publiques. 
du gouvernement. La banque de l’etat, en produisant des avanta- 

Ceux dont l’unique profession est de vendre et ges immenses aux directeurs, est utile a la nation, 
d’ ache ter des billets publics, sur les nouvelles 
heureuses ou malheureuses qu’on debite, et de 
trafiquer la crainte et 1’espdrance, sont en sous- 
ordre dans le mdme cas que les actionnaires : et 
tous sont des joueurs , hors le cultivateur qui 
fourmtdequoijouer. 

Une guerre survient ; ii faut que le gouverne- 
ment emprunte de l’argent comptant , car on lie 
paie pas des flottes et des armees avec des pro- 
messes. La chambre des communes imagine une 
taxe sur la biere, sur le charbon, sur les chemi- 
n4es, sur les fen&tres , sur les acres de bid et de 
paturage , sur 1’importation , etc. 

On calcule ce que cet impdt pourra produire a 
peu pres; toute la nation en est instruite ; un acte 
du parlement dit aux citoyens ; Ceux qui youdront 


**““* w * ' , 

parce qu’elle augmente le credit , que ses opera- 
tions sont connues , et qu’elle ne ponrrait faire 
plus de billets qu’il n’en faut sans perdre ce cre- 
dit et sans se ruiner elie-meme. C’est la le grand 
avantage d’un pays commercant , oil tout se fait 
en vertu d’une loi positive , ou nulle operation, 
n’est cacbee , ou la confiance est etablie sur des 
calculs fails par les repr&entants de l’etat , exa- 
mines par tous les citoyens. L’Angleterre , quoi 
qu’on dise , voit done son opulence assuree tant 
qu’elie aura des terres fertiles, des troupeaux 
abondants, et un commerce avantageux 4 . 

a Ceci dtait eent en 1770. 

4 U dette immense de VAngleterre et de la France prepare 
a ces deux nations , non une rume totale ou une decadence 
duiable , raais de longs malheurs et peut-etre do grands nouie- 
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Si les an Ires pays parviennent a n’avoir pas 
besom de ses bids et a tourner contre elle la ba- 
lance du commerce, il peut arnver alors un tres 
grand bouleversement clans les fortunes des parli- 
culiers ; mais la terre reste , Findustrie reste ; et 
FAngleterre , alors moms riche en argent , Test 
toujours en valeurs renaissantes que le sol pro- 
duit ; elle revient au m&me etat oil elle dtait au 
sememe sieele. 

II en est absolument de tout un royaume comme 
d’une terre d’un particular . si le fonds de la 
terre est bon , elle lie sera jamais ruinee ; la fa- 
mille qui la fesait valoir peut etre reduite a l’au- 
nione, mais le sol prosperera sous une autre fa- 
mille. 

II y a d’aulres royaumes qui no seront jamais 
riches, quclque effort qu’ils fassent . ce sont ceux 
qui , situes sous un ciel rigoureux , ne peuvent 
avoir tout au plus que F exact necessaire. Les ci- 
toyens n’y peuvent jouir des commodites de la vie 
qu’en les fesant venir de Tdtranger a un prix qui 
est excessif poffr eux. Donnez a la Siberie et au 
Kamtschatka reunis, qui fontcjuatrefois Fetendue 
de l’Allemagne, un Cyrus pour souverain, un So- 
lon pour legislateur, un due de Sulii, un Colbert 
pour surintendant des finances , un clue de Choi- 
seul pour mimstredo la guerre et de la paix, un 
Anson pour amiral , ils y mourront de faim ayec 
tout leur genie. 

Aucontraire, faites gouverner la France par un 
fou seneux tel que Lass , par un fou plaisant tel 
que le cardinal Dubois , par des mimstres tels 
que nous en avons vu quelquefois, on pourra dire 
d’eux ce qu f un senateur de Yenise disait de ses 
confreres au roi Louis xii, a ce que pretendent 

versements. Cepcndanfc, en supposant ces dettes dgales ( et celle 
de 1’Anglelerre est plus forte), la Fiance aurait encore de 
grands avantages \° Quoique la supenoritd de sa nchesse rdelle 
ne soit point proportionnelle i ceiie de letendue de son teiri- 
toire et du nombit e de ses habitants, cette supdriontd est tres 
grande. 2° L’agricultuie , l’mdustrie et le commeice n'y ytant 
pas aussi pi 6s qu’en Anglelerre du degrd de perfection et d' ac- 
tivity qu’on peut attemdre, leurs progres peuvent procurer de 
plus grandes ressources. La suppression des coivdes , celle des 
jurandes pour les mytiers comme pour le commerce , la li- 
berty du commerce des biys, des vms, des bestiaux , en un 
mot les lo is faites en 1776 et celles qu’on piepaiait alois , au- 
raient change en peu d’anuyes la face de la France 5° La dette 
fonciere en France etant en tr&sgiande par tie a cinq pour cent 
et au-deia , tout mimstre eclany ct vertueux que i on cioira 
ytablidanssa place, Irouvanta empumter a quatre pour cent, 
lorsquil n’emprunteia que pour lembourser, pourra dimmuer 
l’mtyret de cette pat tie de la dette d un cmquubme et au-deia , et 
formei de cela seul un fonds d’amortissemeut. ¥ Lavente des 
domames , et celle des biens du clergy qui appartienaent k 1 ’y- 
tat, est une rcssouice immense qui manque encore k l’Angle- 
terre. La publicity des opyrations peut aussi avoir Iteu en 
France ; et si la confiancc doit etre plus grande en Angletei re , 
parcequeles membres du parlement sont eux-memes rntdressys 
k ce que la nation soit fidele a ses engagements , d'un autre coty 
ces memes membres du parlement ont beaucoup plus d’mty- 
r£t k ce que les finances soienl mal admmistryes, que n’ei) peu- 
venf avoir les mimstres du roi de France. K, 
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les raconteurs d’anecdotes. Louis xii en colero 
menacait de rumor la republique . Je vous en de- 
fie, dit le senateur; la chose mo parait impossible : 
il y a vmgt ans que mes confreres font tous les 
efforts imagmablcs pour la detruire , et ils n’eu 
ont pu vemr a bout 

Il n’y eut jamais rien de plus extravagant sans 
doute que de creer une compagnie imagmaire du 
Mississipi, qui devait rendre au moins cent pour 
un a tout interessd , de tripler tout d’un coup la 
valeur numeraire des especes, de rembourser en 
papier chimerique les dettes et les charges de l’e- 
tafc, et de finir enfin par la defense aussi folle que 
tyranmque a tout citoyen de garder chez soi plus 
de cinq cents francs en or ou en argent. Ce com- 
ble d’extravagance etant inoul, le bouleversement 
general fut aussi grand qu’il devait l’dfcre : chacun 
cnait que e’en etait fait de la France pour jamais. 
Au bout de dix ans il n’y paraissait pas. 

Un bon pays se retablit toujours par lui-m&me, 
pour peu qu’il soit tolerablement regi : un man < 
vais ne peut s’enncbir que par une industrL 
I extreme et beureuse. 

La proportion sera toujours la meme enfcre VJte* 
pague, la France, 1’Angleterre proprement dite, 
et la Suede l . On compte communement vingt 
millions d’babitants en France , e’est peuMtre 
trop ; Ustariz n’en admet que sept en Espagne , 
Nichols en donne buit a /Anglelerre, on n’en at- 
tribue pas cmq a la Suede. L’Espaguol ( Fun por- 
tant 1’autre ) a la valeur de quatre-vmgts de nos 
livres a depenser par an ; Ie Fran^ais , meilleur 
cultivateur , a cent vmgt Uvres ; l 7 Anglais , cent 
quatre- vingts, le Suedois, cinquante. Si nous vou- 
lions parler du Hollandais, nous trouverions qu’il 
n’a que ce qu’il gagne , parce que ce n’est pas 
son territoire qui le nourrit et qui Fhabille ; la 
Ilollande est une foire contmuelie , ou personne 
n’est riche que de sa propre Industrie ou de celle 
de son pere. 

Quelle enorme disproportion entre les fortunes! 
un Anglais qui a sept mille guinees de revenu ab- 
sorbe la subsistance de mille personnes. Ce calcul 
effraie au premier coup d’ceil ; mais au bout de 
Fannie il a reparti ses sept mille gumbos dans Y6- 
tat, et chacun a eu k pen pres son contingent. 

En general 1’homme coute tres peu a la nature. 
Dans FInde , ou les raias et les nababs entassent 
taut de tresors , le eonamun peuple vit pour d$ux 
sous par jour tout au plus. 

Ceux des Americains qui ne sent sous aucune 

4 C’est-a-dire $i la legislation ou Fadmmistration ne changent 
point ; car la France , moms peupiye a pioportion que l'An- 
gleterre, peut acqudrii une population ygale ; 1’Espagne, la 
Su6de , peuvent en trOs peu do temps doubler leur popula- 
tion » K. 
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domination, n’ayint quc lours bras, ncdepensent 
non , la motiie dc FAfnquc a toujours vecu de 
merne , et nous ne sommes supericurs a tous ces 
hommcs-Ia que d’cnviron quarante ecus par an : 
mais ces quarante ecus font une prodigieuse dif- 
ference ; c’est elle qui couvre la terre de belles 
Yilles , et la mer de vaisseaux. 

C’cst avec nos quarante ecus que Louis xiv eut 
deux cents vaisseaux , et bltit Versailles; et tant 
que ehaque mdividu, I’un portant l’autre, pourra 
etre cense jouir de quarante ecus de rente, l’etat 
pourra &tre flonssant. 

II est evident que plus ll y a d’hommes et de ri- 
cliesses dans un etafc , plus on y voit d’abus. Les 
frottements son t si considerables dans les grandes 
machines, qu’elles sunt presque toujours detra- 
quees. Ces derangements font une telle impression 
sur les espnts, qu’en Angleterre, oinl est permis 
a tout citoven de dire ce qu’il pense, il se trouve 
tous les mois quelque calculateur qui avertit cha- 
ri tablemen t ses compatnotes que lout est perdu , 
et que la nation est ruuee sans ressource. La per- 
mission de penser etant moins grande on France, 
on s'f plaint en contrebande ; on linpnmc furti- 
vement , mais fort souvent , que jamais sous les 
enfants de Clotaire , m du temps du rol Jean, de 
Charles vi, de la batailie de Pavie, des guerres ci- 
viles et de la Saint-Barthelemi, le peuple ne fut si 
miserable qu’aujourd’hui. 

Si on repond a ces lamentations par une lettre 
de cachet , qui ne passe pas pour une raison bien 
legitime , mais qui est Ires peremploire, lc plai- 
gnant s'enfait en cnant auxalguazils qu’ils n’en 
out pas pour six semames, et que Dieu merci lls 
mourronL de faim avant ce temps-Ia comme les 
autres 

Bois*Guillebert, qui attribua si impudemment 
son msensee Dime roxyale au mareclial de Yuuban, 
prelendait, dans son Detail de la France, que le 
grand ministre Colbert avait deja appauvri Fetat 
do qumze cents millions , en attendant pis. 

Un calculateur de noire temps, qui parait avoir 
les meilleures intentions du monde , quoiqu’il 
veuille absolument qu’on s’enivre apres la messe, 
pretend que les valeurs renaissantes dela Franco, 
qui foment le revenu de la nation, ne se montent 
qu’a environ quatre cents millions ; en quoi il pa- 
rait quhl ne se trompe que d’em iron seize cents 
millions de livres a yingt sous la piece , le marc 
d’argent monnaye etant a quarante-neuf Iivrcs 
dix -Et il assure que Fimpdt pour payer les char- 
ges de Fetat ne peut etre que de soixante et quinze 
millions, dans le temps qu’ii Test de trois cents, 
lesquels nesuffisent pas, a beaucoup pres, pour 
acquitter les dettes anauelles. 

Une seilsr erreur dans toutes ces speculations, 


dont lonombre est trcs considerable , resscmble 
aux erreuis commises dans les mesurcs aslrono- 
miques prises sur la terre. Deux lignes lepon- 
dent a des espaces immenses dans le ciel. 

C’est en France et en Angleterre que F economic 
publique estle plus compliquee. Onn’apas d’idee 
d’une telle administration dans le resle du globe, 
depuis le mont Atlas jusqu’au Japon. lln’yaguere 
que cent trente ans que comment^ cet art de 
rendre la moitie d’une nation debitnce de l’autre ; 
de faire passer avec du papier les fortunes domain 
en main, de rendre Fetat creancicr dc Fetat, de 
faire un chaos de ce qui devrait etre soumis a une 
regie umforme. Cette methode s’est etenduc en 
Allemagne et en Hollande. On a pousse ce raffine- 
ment et cet exces jusqu’a clablir un jeu entre le 
souveram et les sujets; et cejeu esLappeleloterie. 
Votre enjeu estdel’argent compt&ftt; si vous ga- 
gnez, vous obtenez des especes ou des rentes; qui 
perd ne souffro pas un grand dommago. Le gou- 
vernement prend d’ordmairc dix pour cent pour 
sa peine On fait ces Ioteries les plus compliquees 
que Ton peut, pour etourdir et pour amorcer le 
public Toutes ces methodes out ete adoptees en 
Allemagne et en Hollande . presque tout ctat a ete 
obere tour a tour. Cela n’est pas trop sage , mais 
qui Fest? les petils, qui n’ont pas le pouvoir de se 
ruiner. 

ECONOMIE DE PAROLES. 

Parler par economie. 

C’cst une expression consacrec aux Peres dcl’E- 
glise el meine aux premiers instituteurs de notre 
sainte religion, elle signilie « parler selon les temps 
» et selon les lieux. » 

Par exemple a , saint Paul etant chretien vient 
dans le temple des Juifs s’acquitter des rites ju- 
daiques, pour faire voir qu’il ne s’ecarte point de 
la loi mosaique : il est reconnu au bout de sept 
jours, et accuse d’avoir profane le temple. Aussi- 
t6t on le charge de coups, on le traine en tumulte : 
le tribun de la cohorte , tnbunus cohorlis b , ar- 
rive, etle fait lierde deuxchaines c . Lelendemain 
ce tribun fait assembler le sanhedrin , ct amene 
Paul devant ce tribunal ; le grand-pretre Annamah 

a Actes des apdties, cb xxi. 

b II n’y avail pas, a la vdutd , dans la nnlice romaine, de 
tribun de coborte C’est comme si on disait parmi nous colonel 
d'une compagnie. Les cenluuons etaicnt a la tele des cohortes, 
et les Ivibuns k la tete des ldgions. Ii y avait trois tnbuns sou- 
vent dans une legion , ils commandaient alors tour & tour et 
dtaient subordonn^s les uns aux auties. L’auteur des Actes a 
piobablement entendu que le tribun fit marcher une coborte* 

c Cliap. xxn, 



ECONOMIE DE PAROLES. 


commence par lui faire donner un soufflet a , et 
Paul l’appelle muraille blanchie b . 

« II me donna un soufflet ; mais je lui dis bien 
» son fait *. » 

» c Or^Paulsachantqu’unepartie desjuges etaifc 
» composee de saduceens, et l’autre de pharisiens, 
» il s’ecria : Je suis pharisien et fils de pharisien; 
» on ne veut me condamner qu’a cause de l’espe- 
» ranee et de la resurrection des morts. Paul ayant 
» ainsi parle, ils’elevaune dispute entreles pha- 
» risiens et les saduceens, et l’assemblee fut rom- 
» pue ; car les saduceens disent qu’il n’y a ni re- 
» surrection, ni anges, ni esprits, et les pharisiens 
» confessent Ie contraire. » 

11 est bien evident, par le texte, que Paul n’e- 
lait point pharisien, puisqu’il etait chretien , et 
qu’il n’avait point du tout ete question dans cette 
affaire ni de resurrection, ni d’esperance, nid’an- 
ges, ni d’esprits. 

Le texte fait voir que saint Paul ne parlait ainsi 
que pour compromettre ensemble les pharisiens 
et les saduceens e’etait parler par economie , par 
prudence ; e’etait un artifice pieux, qui n’eut pas 
etepeut-etre permis a tout autre qu’a un apotre. 

C’est ainsi que presque tous les Peres de l’Eglise 
ont parle par economie. Saint Jerome developpe | 
admirablement cette methode dans sa lettre cm- 
quante-quatrieme aPammaque. Pesez ses paroles. 

Apres avoir dit qu’il est des occasions oil il faut | 
presenter unpamet jeter unepierre, voicicomme 
il continue : 

« Lisez, je vous prie, Demosthene , lisez Cice- 
» ron; et si les rhetoriciens vous deplaisent, parce 
» que lour art est de dire le vraisemblable plutot 
» quele vrai, [lisez Platon, Theophraste, Xenophon, 

» Aristote, et tous ceux qui ayant puise dans la 
» fontaine de Socrate en ont tire divers ruisseaux. 

» Y a-t-il cliez eux quelque candeur, quelque sim- 
» plicite? quels termes chez eux 11 ’ont pas deux 
» sens? et quels sens ne presentent-ils pas pour 
» remporter la victoire? Origene, Methodius, Eu- 
» sebe, Apollinaire, ont ecrit des milliers de ver- 
» sets contre Gelse et Porphyre Considerez avec 
» quel artifice, avec quelle subtility problemati- 
» quo ils combattentPespritdudiable; ils disent, 

» non ce qu’ils pensent, mais ce qui est ndeessaire . 

» Non quod sentiunt , sed quod necesse est dicunt. 

» Je ne parle point des auteurs latins Terfcul- 
» lien, Cypnen, Minucius, Yictorin, Lactance , 

» Hilaire; je ne veux point les citer ici ; je ne veux 

* Un soufflet, chez les peoples asiatiques , &aitune pumtion 
Idgale. Encore aujourd’hui, & la Chme, et dans les pays au-deik 
du Gauge, on condamne un homme k une douzaine de souf- 
flets. 

b Chap XXIII, V, 5* 

4 Pomceauqnacy aefe i , scene vi. K. 
c Chap. xxm, v. 6 etsuiv. 


» que mo defendre; je me contenterai de vous rap- 
» porter Pexemplo de I’apdtre saint Paul , etc. » 

Saint Augustin ecrit souvent par economie . II 
se proportions tellement aux temps et aux lieux, 
que , dans une de ses epitres, il avoue qu’il n’a 
explique la trinite que « parce qu’il fallait bien 
» dire quelque chose. » 

Ce n’est pas assurement qu’il dout&t de la sainte 
trinite; mais il sentait combien ce mystere est 
ineffable, et il avait voulucontenterlacunositedu 
peuple. 

Cette mdthode fut toujours recue en theologie. 
On emploie contre les encratiques un argument 
qui donnerait gam dc cause aux earpocraliens ; et 
quand on dispute ensuite coutrelesearpoeratiens, 
on change ses armes. 

Tantdt onditque Jesusn’est mort que pour plu- 
sieurs, quand on etale le grand nombre des re- 
prouves , tantdt on affirme qu’il est mort pour 
tous , quand on veut manifester sabonte univer- 
selle. La, vous prenez le sens propre pour le sens 
figure ; ici vous prenez le sens figurd pour le sens 
propre, selon que la prudence l’exige. 

Un tel usage n’est pasadmis en justice. Onpu- 
niraituntemoinqui dirait le pouret lecontredans 
une affaire capitale ; mais il y a une difference in- 
finie entre les vils interdts humams qui exigent la 
plus grande clarte, et les interets divms qui sonfc 
caches dans un abime impenetrable Les mdmes 
juges qui veulent a 1’audience des preuves indu- 
bitables approchantes dc la demonstration, se con- 
tenteront au sermon de preuves morales, et meme 
de declamations sans preuves. 

Saint Augustin parle par economie quand il dit : 

« Je crois, parce que cela est absurde; je crois, 

» parce que cela est impossible, a Ces paroles, qui 
seraientextravagantesdans toute affaire mondaine, 
sonttres respectables en theologie. Elies signifient : 
Ce qui est absurde et impossible aux yeux mor- 
tals ne Test point aux yeux de Dieu ; or, Dieu m’a 
revele ces pretendues absurdites , ces impossibili- 
ty apparentes; done je dois lescroire. 

Un avocat ne serait pas regu a parler ainsi au 
barreau. On enfermerait a l’hdpilal des fous des 
temoins qui diraient : Nous aflirmons qu’un ac- 
cusd etant au berceau a la Martinique a iue uu 
homme a Paris, et nous sommes d’autantplus cer- 
tains de cet homicide, qu’il est absurde et impos- 
sible. Mais la revelation, les miracles, la foi fon- 
dee sur des motifs de credibility sont unordrede 
choses tout different. 

Le mdme saint Augustin dit dans sa lettre cent 
cinquante-troisieme : « Il est cent a que lemonde 

a Cela est lent dans les Pi werbes, chap, mi ; mais ce^n’est 
que clans la traduction des Septante, a lcUiuelle toute nsglise 
s’en tenait alois. 
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a entier appariient au\ lidcles, ct les mhdcles 
» n’ont pas line obole quTls possedent kgitime- 
» nient » 

Si sur ce piiucipe deux depositaiies uenncnt 
m’ assurer qu'ils sont fideics et si en cette quahie 
ils me font banqueroute a moi miserable mcndain, 
il est certain qu ils serout condamn.'s par le cimte- 
ietetpar le parlement, malgre toute 1 economic 
avec laquellc saint Augustin a parle 

Saint lienee pretend a qu il m taut condanmer 
ni I ineeste des deux lilies do Loth axec Ioui pore, 
ui celui de Iliamar au^e soil bean -p ere, par la 
raison que lasainle Failure neditpas expresse- 
ment quo cette action soil crimmcllc Cette eco- 
nomic n’empechera pas quc l’mceste parmi nous 
ne soil puni par les iois li est viai que si Dieu 
oidonnait expressement a des lilies d’engendrer 
des enfants avec leur pere , non seulement elles 
seraient innocenles j mais elles deuendraient ires 
coupables en n obeissanfc pas. C est Id ou est 1 eco- 
iionne d hence: son but tre& louaMo est de fan e 
respecter tout ce qui est dans les saintes Lcutures 
hebraiques ; mais coniine Dieu qui les a die tees, 
n’a donne mil eloge au\ biles de Loth el a la bru 
de Juda, il est pernns de les condanmer 

Tous les premiers Chretiens ? sans exception, 
pensaient snr la guerre comme les csseniens eiles 
iherapeutes , comme pensent et agissent aujour- 
d’hni les primitifs appeles quetkers , etles autres 
primitifs appeles dunkars, comme out toujours 
^ pease et agi les brachmanes. Terlulhen est celui 
qui s’esphque le plus fortement sur ces homicides 
logaux que notre abominable nature a rendus ne- 
cessaires b : « 11 n\ a point de iegle, point d'usage 
» qui puisse rendre legitime cet acte cnnnnel. » 

Cependant, apres avoir assure qu il n'esl aucun 
Chretien qui puisse porter les armes, lldit pareeo- 
nomie dans le meme livre, pour mtimider Fem- 
pire romam c : « Nous sommes d’hier , et nous 
» remplissons vos vilies et vos armees. » 

Cela lFelaii pas vrai , et ne fut \rai que sous 
Constance Chlore: mais Feconomie exigeait que 
Teitullien exagerat dans la \ue de rendre son 
paiti redou table 

C’esl dans le meme esprit quTI dit d que Pilate 
etait cbretien dans le coeur. Tout sou Apologeli - 
que est plein de pareilles assertions qui redou- 
biaient le zele des neophytes. 

Terminons tous ces exemples du st\ le econo- 
mique, qui sont innombrabies . par ce passage 
de saint Jerome, dans sa dispute centre Jo\ mien J 
sur les secondes noces e : « Si les o manes do la 
» generation dans les homines, 1 ouverture de la 

a Lnr iv, ©h. xxv.— ^ De Vidolttli if* , cii. \ix,— e Ibid, 
chap* VLif. 

d fyohgetiq , eh. xxi.— c Li>* i. 


LLLLh. 

i » femme, le fond de sa vulve, et la difference 
, )> Jes^eux sexes fails Tun pour Fautre, montrent 
j » e\ idemment qu’ils sont destines pour former des 
j. enfants , aoiu ce que je reponds . 11 s ensuivrait 
, ,» que nous ne devons jamais cesser de faire Fa- 
il mour , de peur de porter en vain des membres 
, » destines pour lui. Pourquoi un man s’abstien- 
; » drait-ii de sa femme, pourquoi une veuve per- 
, » se\ ererait'dle dans le veu vage , si nous sommes 
; » nes pour cette action comme les autres animaux ? 
» en quoi me nuira un homme qui couchera a\ee 
» ma femme 9 Certainement si les dents sont fai- 
)) tes pour manger, et pour faire passer dans Fos- 
1 » tomac ce qu elles out broy e , s il n’y a nul mal 
i) qu’un homme donne du pain a ma femme , il 
» n’y en a pas davantage si, etanfc plus Mgoureux 
» quc moi, il apaise sa faim d'une autre maniere, 
» et qu’il me soulage dc mes fatigues , puisque les 
u genitoires sont fails pour jouir toujours deleur 
» d' Stinee » 

« Qnomam ipsa organa, ct genitalium fabnea, 
)> et nostia femm arum que discretio, et recepta- 
» cula vuivac, ad suscipiendos etcoalendos foetus 
» condita, sexus differentiam predicant, hoc bre- 
» \iter respondebo. Nunquam ergo cessemus a 
» libidiue , ne frustra hujuseemodi membra por- 
» temus. Curenimmaritusseabstineat ab uxore, 
)> cur casta vidua perseveret, si ad hoc tantum 
)) natisuriius ut pecudum more vivamus? autquid 
» milii nocebit si cum uxore mea alius concubue- 
» rit ? Quomodo emm dentium officium est man- 
« » dere,et m alvum ea quae suntmansa transmit- 
| « tere , et non habet crimen , qui conjugi me® 
; )) panem dederit : ita, si genitalium hoc est ofli- 
! » cirm ut semper fiuantur natura sua, meam las- 
j )> situdmem al terms vires superent , et uxons, 

1 » ut ita dixerim , ardentissimam gulam fortmta 
» libido restmguat. » 

Apres un tel passage, il est Inutile d’en citer 
d'autres Remarquons seulement que ce style eco- 
nomique, qui Rent de si pres au polemique, doit 
etre mame a\ec la plus grande eirconspection, et 
qu il n’appartient point aux profanes d’lmiter dans 
leurs disputes ce que les saints ont hasarde. suit 
dans la chaleur de leur zele , soit dans la naivete 
de leur style. 

ECROUELLES. 

EcroueJIes, scrofules, appelees Immeurs froi 
des , quoiqu’elles soient tres caustiques ; Tune 
de ces maladies presque incurables qui defigurent 
la nature humame , et qui menent a une mort 
prematuree par les douleurs et par l'infection. 

On pretend que cette maladie fut traitee de di- 
vine , paree qu’il n’etalt pas au pouvoir huroam 
de la guei ir. 
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Peut-etre quelques moines imaginerenfc que des 
rois, enquahte damages dela Divinite, pouvaient 
avoir le droit d’operer laxure des scrofuleux, en 
les touchant de leurs mams qui avaient &e oin- 
tes. Mais pourquoi lie pas attribuer , a plus forte 
raison , ce privilege aux empereurs, qui avaient 
une digmte si supeneure a celle des rois ? pour- 
quoi ne le pas donner aux papes, qui se disaient 
les maitres des empereurs , et qui etaient Lien 
autre chose que de simples images de Dieu, puis- 
quTls eii etaient les vieaires? 11 y a quelque ap- 
parence que quelque songe-creux de Normandie , 
pour rendre Pusurpation de Guillaume-le-Batard 
plus respectable, lui conceda, de la part de Dicu , 
la faculte de guerir les ecrouelles avec le bout du 
doigt. 

C’est quelque temps apres Guillaume qu’on 
tiouve cet usage tout etabli. On ne pouvaifc gra- 
bber les rois d’Angleterre de ce don miraculeux, 
et le refuser aux rois de France leurs suzerains. 
C'eut ete blesser le respect du aux lois feodales. 
Enfin , on fit remonter ce droit a saint Edouard 
en Angleterre , et a Clovis en France. 

Le seul temoignage un peu croyable que nous 
avons del’antiqmtede cel usage % se trouve dans 
les ecrits en faveur de la maison de Lancastre, 
composes par le chevalier Jean Fortescue , sous le 
roi Henri vi , reconnu roi de France , a Paris , 
dans son berceau , et ensuite roi d’ Angleterre , et 
qui perdit ses deux royaumes. Jean Fortescue , 
grand-chancelier d’Angleterre, dit que de temps 
immemorial les rois d’Angleterre etaient en pos- 
session de toucher les gens du peuple malades des 
ecrouelles. On ne voit pourtant pas que cette pre- 
rogative rendit leurs personnes plus sacrees dans 
les guerres de la Rose rouge et de la Rose blanche. 

Les reuies qui n’etaient que femmes de rois ne 
guerissaient pas les ecrouelles, parce qu’elles n’e- 
taient pas ointes aux mams comme les rois ; mais 
Elisabeth , reme de son chef, et ointe, les gueris- 
sait sans difficulty 

H arnva une chose assez Irisle a Martorillo le 
Calabrois , que nous nommons saint Francois de 
Paule. Le roi Lotiis xi le fit-venir an Flessis-les- 
Tours pour le guerir des suites de son apoplexie : 
h saint arrivaavec les ecrouelles b * « Ipse fuit 
» detentus gravi mflatura quamin parte inferiori 
» gense suae dextrae circa .gultur patiebatur. Chi- 

rurgi dicebant morbum esse scropharum. » 

Le saint ne gudrit point le roi , et le roi ne gud- 
nt point le samt. 

Quand le roi d’Angleterre Jacques n fut recon- 
duit de Rochester a Whitehall, on proposa de lui 
laisser faire quelque acte de royaute , comme de 

*Jppend&,n°y i. 

" Acta sancti Ft ancisc* Pauli, page 135. 


toucher les ecrouelles; il ne se presentapersonne. 
II alia exercer sa prerogative en France, a Saint- 
Germain , oil il toucha quelques Irlandaises. Sa 
fille Mane , le roi Guillaume, la reine Anne, les 
rois de la maison de Brunswick , ne guerirent 
personne. Cette mode saeree passa quand le rai- 
sonnement arriva. 

EDUCATION. 

DIALOGUE 

liNTHH m COPiSEILEEB ET XJN EX-nSUlTt. 

l’ex-jesuite. 

Monsieur , vous voyez le triste etat oil la ban- 
queroute de deux marchands missionnaires m’a 
reduit. Je n’avais assurement aucune correspon- 
dancc avec frere La Yalelle et frerc Sacy; j’etais 
un pauvre prdtre du college de Clermont, dit 
Loui$-le-Grancl; je savais un peu de lalm et de 
catechisme que je vous ai enseigne pendant six 
ans, sans aucun salaire. A peine sorti du college, 
a peine, ayant fait semblant d’etudier en droit, 
avez-vous achete une charge de conseiller an par- 
lement , que vous avez donne votre voix pour me 
faire mendier mon pain hors de ma patne , ou 
pour me reduire a y vivre bafoue a\ec seize louis 
et seize francs par an , qui ne suffisent pas pour 
me vetir et me nournr, moi et ma socur la cou- 
turiere devenue impotente. Tout lc inondc m’a 
dit que ce desastreetaitadvenu aux fieresjesuiles 
non seulement par la banqueronte de La Yalette 
et Sacy, missionnaires, mais parce que frere La 
Chaise, confesseur, avail ete un tngaud, ct frere 
LeTellier, confesseur, un persecutcur impudent 
mais je n’ai jamais copnu m Fun ni Fautre, lls 
etaient morts avant que je fusse ne 

On pretend encore que des disputes do jansc- 
nistes et de raolinistes sur la gr&ce versatile et sur 
la science moyemie, out fort conti ibue a nous 
ebasser de nos maisons : mais je n’ai januus su cc 
que c’etait que la griice. Je vous ai fait lire autre- 
fois Despautere et Giceron, les vers de Commire et 
de Yirgile, le Pedagogue chretien et Sencque, les 
Psaumes de David en latm de cuisine, et les odes 
d’Horace a la brune Lalage , et au blond Ligun- 
nus, flavam religantis eomam , renouant sablondc 
chevelure. En un mot, j’ai fait ce que j’ai pu pour 
vous bien dlever; et voiFa ma recompense! 

LE COJVSEILLEK. 

Yraiment, vous m’avez donne la une plaisante 
education ; il est vrai que je m’accommodais lort 
du blond Ligurinus Mais lorsque j’entrai dans le 
monde, je voulus m’aviser de pari ei , et on se mo- 
qua de moi ; j’avais beau citer les odes a Liguri- 
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nus et le Pedagogue chretlen, je ne savais ni si 
Fiancois i pr a\ait etc fait prisonmer a Pavie, ni 
oil est Pa\ ie . Ie pays meme oil je smsne etait 
ignore de moi , je ne connaissais m les lots prin- 
cipaies , m les intcrcts de ma patne . pas un mot 
de matbematiques , pas un mot do same philoso- 
phic; je savais du latin et des sottises 

l'ex-jesuite. 

Je ne pouvais vous appiendre que ce qu’on 
m'avait enseigne. J’avais etudie au nieme college 
jusqu’a qninze ans ; a cet age nn jtsuite m'enqm- 
nauda ; je kis nonce, onra’dbCtit pendant den\ 
ans , et ensuite on me fit regenter. ?\e voudriez- 
vous pas que je \ ous eusse donne Feducation qu’on 
revolt dans FEcole mililairc? 

LE COXSEILLER. 

Non; il faut que chacun apprenne de bonne 
licure tout ee qui peut le faire reussir dans la pro- 
fession a laquelie il est destine Clairault etait le 
filsd’un maitre de matbematiques . des quil stit 
lire et eenre, sou pere lui monlia son art . il de- 
vint tres bon geometre a douze ans, il appnt en- 
suite le latin, qui ne lui ser\it jamais a nen La 
celebre marquise Du CMteiet appnt lelatm en un 
an, et le savait tres bien; tandis qu T on nous tenait 
sept anodes an college pour nous faire balbutier 
cette langue, sans jamais parler a notre raison. 

Quant a Feiude des lois, dans laquelie nous en- 
trions ensortan tde chez vous, c etait encore pis. j 
Je suis de Paris, et on m’a fait etudier pendant 
trois ans les lois oubheesde PancienneRome; ma 
eoutumeme suffiraifc, s'll n’y avait pas dans notre 
pays cent quarante-quatre coutumes differentes. 

J’entendis d’abord mon professeur qm com- 
menca par dis tinguer la jurisprudence en droit 
naturel et droit des gens : le droit naturel est com- 
raun , selon lui, aux hommes et aux hetes ; et le 
droit des gens common a toutes les nations, dont 
aueune n’esfc d’accord avec ses voisins. 

Ensuite on me park de la loi des douze Tables, 
abrogee bienvite chez ceux qui Pavalentfaite; de 
Pedit du preteur, quand nous n’avons point de 
preteur; de tout ce qui concerne les esclaves, 
quand nous n’avons point d 1 esclaves domestiques 
{ au mains dans FEurope chretienne }; du divorce, 
quand le divorce n’est pas encore re^u chez 
nous, etc , etc., etc. 

Je m’apercus bientot qu’on me plongeait dans 
un abime donfc je ne pourrais jamais me tirer. Je 
vis qu’on m’avait donne une education tres in- 
utile pour me eonduire dans le monde. 

J’avoue que ma confusion a redouble quand j’ai 
lu nos ordonnauces; il y en a la valeur de quatre- 
vingts volumes, qui presque toutes se contredi- 
seni : je suis oblige , quand je juge, de m’eu rap- 


f porter aupeude bon sens et d’equite que la nature 
| m'a donne, et avec ces deux secours je me trompc 
a pi esque toutes les audiences. 

J ai un frere qui etudie en theologie pour etre 
grand-vicaire , il se plaint bicn davanlage de son 
education il faut qu’il consume six annees a bien 
statuer s’ll y a neuf choeurs d’anges, et quelle est 
la difference precise entre un trdne efc une domi- 
nation; si le Pbison dans Ic paradis terrestre etait 
a droite ou a gauche du Gehon; si la langue dans 
laquelie le serpent cut des conversations a^cc Eve 
etait la meme que celle dont Fanesse se servit aVec 
Balaam comment Melchisedech etait ne sans pere 
et sans mere, en quel endroit demeure Enoch, qui 
n’est point mort; ousont les cbevaux qui trans- 
porterent Ehe dans un char de feu , apres qu’il 
eut separe les eaux du Jourdain avec son manteau, 
et dans quel temps il doit revemr pour annoncer 
la fin du monde Mon frere dit que toutes ces 
questions l'embarrassent beaucoup, et ne lui out 
encoiepu piocurcr un canonical deNolre-Damc, 
sur lequel nous comptions 

^ous \03ez, entre nous, que la plupart de nos 
educations sont ridicules , et que celles qiFon re- 
coit dans les arts et metiers sont infimmeat meil- 
leures. 

L’EX- JESUITE . 

D'accord; mais je n’ai pas de quoi vivre avec 
mes quatre cents francs, qui font vingt-deux sous 
deux deniers par jour; tandis que tel homme, dont 
le pere allait derriere un carrosse , a trente-six 
cbevaux dans son ecurie, quatre cuismiers, et 
point d aumomer. 

LE CONSEILLER. 

Eh bien f je vous donne quatre cents autres francs 
de ma poebe, e’est ce que Jean Despautere ne m’a- 
vait point enseigne dans mon education. 

EGALITE. 

SECTION PREMIERE. 

Il est clair que tons les hommes jouissant des 
faeultes attachees a Ieur nature sont egaux; ils Ie 
sont quand ils s’acquittent desfonctions animales, 
et quand ils exereent Ieur entendement. Le roi de 
la Chine, le grand-mogol, lepadisha de Turquie 
ne peut dire au dernier des hommes : Je te de- 
fends de digerer, d’aller a la garde-robe, et de 
penser. Tousles ammaux de chaqueespece sont 
egaux entre eux ; 

Un cbeval ne dit powfcau cbeval son confrere : 

Qu'on peigne mes beaux crins, qu’on m’eirille et me ferre. 
Toi, coursj et va porter mes ordres souverains 
Aux mulets de ces bords, aux anes mes voisins ; 

Toi, prepare les grains dont je fais des largesses 
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A mes tiers favoris, a mes douces mattresses; 

Qu’on chatre les cheyaux designs pour seryir 
Les coquettes juments dont seul je dois jouir j 
Que tout soit dans la crainte et dans la dependance : 

Et si quelqu’un de vous henmt en ma presence , 

Pour pumr cet impie et ce seditieux 9 

Qui foule aux pieds les lois des cheyaux et des dieux $ 

Pour yenger dignement le ciel et la patne , 

Qu’il soit pendu sur 1’heure aupres de 1’ecune. 

Les animaux ont naturellement au-dessus de 
nous Favantage de l’independance. Si un taureau 
qui courtise une gemsse est ckasse a coups de 
cornes par un taureau plus fort que lui, il va cker- 
cher une autre maitresse dans un autre pre, et il 
vit libre. Un coq battu par un coq se console dans 
un autre poulailler. 11 n’en est pas ainsi de nous : 
un petit vizir exile a Lemnos unbostangi; le vizir 
Azem exile le petit vizir a Tenedos ; le padislia 
exile le vizir Azem a Rhodes , les jamssaires met- 
lent en prison le padisha, et en elisent un autre 
qui exilera les bons musulmans a son choix ; en- 
core lui sera-t-on bien obligd s’il se borne a ce 
petit exercice de son autorite sacree. 

Si cette terreetait ce qu’elle semble devoir etre, 
si Fhomme y trouvait partout une subsistance fa- 
cile et assuree , et un climat convenable a sa na- 
ture, il est clair qu’il eut ete impossible a un 
homnie d’en asservir un autre. Que ce globe soit 
couvert de fruits salutaires, que Fair qui doit con- 
tnbuer a notre vie ne nous donne point des ma- 
ladies et une mort prematuree, _que Fhomme n’ait 
besoin d’autre logis et d’autre lit que de celui des 
daims et des chevreuils; alors les Gengiskan etles 
Tamerlan n’auront de valets que leurs enfants , 
qui seront assez honnetesgens pour les aider dans 
leur vieillesse, 

Dans cet &at naturel dont jouissent tous les 
quadruples non dompte's, les oiseaux et les rep- 
tiles, Fbomme|serait aussi heureuxqu’eux; la do- 
mination serait alors une chimere, une absurdite 
a laquelle personne ne penserait; car pourquoi 
chercher des serviteurs quand vous n’avez besoin 
d’aucun service? 

ST1 passait par Fesprit <le quelque individu k 
tfite tyrannique et k bras nerveux d’asservir son 
voisin moins fort que lui , la chose serait impos- 
sible ; Fopprime serait sur le Danube avant que 
l’oppresseur eut pris ses mesures sur le Volga. 

Tous les hommes seraient done necessairement 
egaux, s’ils etaient sans besoins; la misere atta- 
cWe a notre espece subordonnd un homme a un 
autre homme; ce n’est pas l’inegalite qui est un 
malheur reel, e’est la dependance. Il importe fort 
pen que tel homme s’appell esahautesse, tel autre 
sa mhiteie ; mais il est dur de servir Fun ou 
Fautre. 

Une famille nombreuse a cultive un bon ter- 


roir; deux petites families voisines ont des champs 
mgrats ct rebelles ; il faul que les deux pauvres 
families servent la famille opulente , ou qu’elles 
I’^gorgent *. cela va sans difficult. Une des deux 
families indigentes va offrir ses bras a la lichc 
pour avoir du pain; Fautre va Fattaqucr ct est 
battue. La famille servantc est Fongine des do- 
mestiques et des manoeuvres, la famille battue est 
Forigine des esclaves. 

Il est impossible dans notre malheureux globe 
que les hommes vivant en societe ne soient pas di- 
vises en deux classes, l’une de riches qui corn- 
mandent, Fautre de pauvres qui servent; et cos 
deux se suhdivisent en xnille, etces milie ont en- 
core des nuances differenles. 

Tu viens, quand les lots sont faits, nous dire : 
Je suis homme commc vous , j’ai deux mains ct 
deux pieds, autant d'orgueil et plus que vous, un 
esprit aussi desordonne pour le moms, aussi in- 
consequent, aussi contradictoire quele voire. Jo 
suis citoyen de Saint-Marin, ou de Raguse, ou dc 
Vaugirard : donnez-moi ma partde la terre. Il y 
a dans notre hemisphere connu environ cin quanto 
milie millions d’arpents a cultiver , tant passables 
que stenles. Nousne sommes qu’environ un mil- 
liard d’animaux a deux pieds sans plumes sur ce 
continent; ce sont cmquante arpents pour cha- 
cun : faites-moi justice; donnez-moi mes cin- 
quante arpents. 

On lui repond : Va-t’en les prendre chez les Cd- 
fres , chez les Hottentots, ou chez les Samoiedes ; 
arrange-toi avec eux a Famiable ; ici toules les 
| parts sont faites. Si tu veux avoir parmi nous lc 
| manger, le vGtir, le loger, et le chauffer, travaillo 
pour nous comme fesait ton pere ; sers-nous , ou 
amuse-nou$,ettuseraspaye; sinontuseras oblige 
de demander Faumone , ce qui dcgraderail trop 
la sublimite de ta nature, et t’empfoherail rcelle- 
ment d’etre egal aux rois, et meme aux vicaires 
de village, selonles pretentions de ta noble kerte. 

SECTION II. 

Tous les pauvres ne sont pas malheureux. La 
plupart sont nes dans cct etat, et le travail conti- 
nuel les empGche de trop sentir leur situation ; 
mais quand ils lasentent, alors onvoitdesgucrres, 
comme celle du parti populaire cowtre le parti du 
senat a Rome , celles des pagans en Allemagne , 
en Angleterre , en France. Touted ces guerres fi- 
nissenttdtou tard parFasservissementdupeuplc, 
parce que les puissants ont l’argent, et que l’ar- 
gent est maltre de tout dans un etat * je dis dans 
un etat ; car il n’en est pas de mCme do nation a 
nation. La nation qui se servira le mieux du for 
subjuguera toujours celle qui aura plus d’or ct 
moms de courage. 
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lout homme nait a\ec un penchant assez >io- 
lentpoui la domination la riehesseet les piaisirs, 
et a\oc beaucoup de goCit pour la paresse, par 
consequent touthomme voudrait a\oir F argent et 
les femmes ou les filles des autres. etre lour maitre 
les assujettir a tous ses caprices et ne nen fane 
ou du moms ne faire que dcs choses tres agrea- 
3>Ies Yous wez bien qu’avcc cos belles disposi- 
tions, ll est aussi impossible que les hommes soient 
egaux, qu’ii est impossible que deux predicateurs 
ou deu\ professeurs de theoJogie nescient pasja- 
lou\ Fun de Fautre. 

Le genre humam. tel qu’ii est ne pent subsis- 
ter, a moms qifil n \ ait one infinite d’hommes 
utiles qui ne possedent nen du tout: ear, certai- 
nement, un homnie a son aisene quittera pas sa 
terrepourvemr labourer la vdtre: ctsi 'sous avez 
besom d’une paire de souliers , ee ne sera pas un 
maitre des requetes qui vous la fera L’egalite est 
done a ia fois la chose la plus nutuieiie, et en 
tneme temps la plus chimenquc 

Commeles bommes sontcxcessifs en tout quand 
ils lepeu\ent, on a outre cette inegabte, on a pre- 
tendu dans plusieurs pays qu’ii n'etait paspermis 
a un citoyen de sortir de la contree oil le basard 
l’a fait naitre; lesens de cette loi est visiblement 
« Ce pays est si mauvais et si mal gouverne, que 
» nous defendons a chaque mdividu d’en sortir , 
» de peur que tout le monde n'en sorte » Faites 
imeux donnez a tous vos sujets envie de denieu- 
rer cliez vous , et aux etrangers d’y vemr. 

Chaque homme , dans le fond de son coeur , a 
droit de se croire entierement egal au\ autres 
bommes * il ne s’ensuit pas de la que le cuisinier 
d’un cardinal doive ordonner a son maitre de lui 
faire a diner; mais le cuismier peut dire * Je suis 
homme conime mon maitre; je sms ne commelui 
enpleurant; ilmourracommemoi dans les memes 
angoisses et les memes ceremonies, Nous fesons 
tons deux les memes functions ammales. Si les 
Tures s’emparenfc de Rome , et si alorsje suis car- 
dinal et mon maitre cuisinier, je le prendrai a 
mon service. Tout ce discours est raisonnable el 
juste, mais en attendant que le Grand-Ture s’em- 
pare de Rome, le cuismier doit faire son devoir , 
ou toute societe humaine est pervertie. 

A regard d’un homme qui li'est ni cuisinier 
*Tun cardinal , m re\etu d’aucune autre charge 
dans Tetai, a l’egard d’un particular qui ne tient 
a rien, mais qui est faclie d’etre recu par tout avec 
Fair de la protection ou du mepris , qui ^oit evi- 
demment que plusieurs monsignors n’onfc ni plus 
de science, mplus d’espnt, m plus de vertu que 
lui , et qui s’ennuie d’etre quelquefois dans leur 
antichambre, quel parti doit-il prendre? Celui de 
s’en aller. 


EGLISE. 

Precis de l’liistoire do FEghie chretienne. 

Nous 11 c porterons point nos regards sur les 
prnfoiuleurs de la theologie, Dieu nous en pie- 
sene’ Fiiumble foi seule nous suflit Nous ne fe- 
sons jamais que raconter. 

Pans les premieres annees qui suivirent la mort 
de Jesus-Clirist Dieu et homme, on comptait cliez 
les Ilebreux neuf ecoles ou neuf societes religieu- 
ses phansiens, saduceens, esseniens, judaites, 
therapeutes, recabites, lierodiens, disciples de 
Jean, et les disciples de Jesus, nommes les fi hes , 
les gahlecns, les fideles , qui ne pnrent le nom de 
chreliens (\ne dans Antioche, vers Fan 60 de notre 
ere. conduits secretement par Dieu meme dans des 
voies inconnues aux hommes. 

Les phansiens admettaient la metempsycose , 
les saduceens niaient 1'immoi talite de 1 ame et 
Fexistence des esprits, et cependant etaient fide- 
les au Pentateuque 

Pline 'e naturaliste a ( apparemment sur la loi 
de FIa\ius Josepbe ) appelle les esseniens gens 
eelerna in qua nemo nascilur , famille eternelle 
dans laquelle il ne nait personne, parce que les es- 
seniens se mariaient tres rarement Cette defini- 
tion a ete depuis appliquee a nos momes. 

11 est difficile de juger si e’est des esseniens ou 
des judaites que parle Josepbe quand il dit b « : 11s 
» meprisent les maux de la terre , ils triomphent 
» des tourments par leur Constance, ils preferent 
» la mort a )a vie lorsque le sujet en est honorable. 
» Ils out souffert le fer etJe leu, et vu briser 
» leurs os , plutot que de prononcer la moindre 
» parole contre leur legislates, ni manger des 
» yjandes defendues. » 

11 parait que ce portrait tombe sur les judaites, 
et non pas sur les esseniens ; car voici les paroles 
de Josepbe : « Judas fut Fauteur d’une nouvelle 
» secte, entierement dilferente des trois autres, 
» e’est-a-dire des saduceens , des phansiens , et 
» des esseniens. » 11 continue et dit : ft 11s sont 
» Juifs de nation, ils vivent urns entre eux, et re- 
» gardent la volupte comme un vice. » Le sens 
naturel de cette phrase fait croire que c est des ju- 
daites dont Fauteur parle. 

Quoi qu’il en soit, on connut ces judaites^ avant 
que les disciples du Christ commen^assent a faire 
un parti considerable dans le monde; Quelques 
bonnes gens les ont pris pour dW heretiques qui 
adoraient Judas Iscariote. w 

Les therapeutes etaient une societe dilferente 
des esseniens et des judaites , ils ressemblaient 
aux gymnosophistes des Indes et auxbrames. « Ils 


0 Livre v, chap, xtii. — b Jii&t.j chap. xn. 
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to ont, dit Philon, un mouvemcnt d’araour celeste 
» quilesjettedans l’enthousiasme des bacchantes 
» et des corybantes , et qui les met dans l’etat de 
» la contemplation a laquelle its aspirent. Cette 
» secte naquit dans Alexandne , qtu etait tonte 
» remphe de Juifs , et s’etendit beaucoup dans 
» l’Egypte. » 

Les recabites snbsistaient encore ; ils fesaient 
voeude ne jamais boire de vm, et c’est peut-etre 
aleur exemple qne Mahomet defendit cette liqueur 
a ses musulmans. 

Les herodiens regardaient Herode premier du 
nom comme un messie, un envoye de Dieu , qui 
avait reb&ti le temple 31 est evident que les Juifs 
celebraient sa fete a Rome du temps de Neron, te- 
moin les vers de Perse Jlerodis venere dies, etc. 
( Sat. v, v. ISO. ) 

Voici le jour d’Herode oil tout mf&me Juif 

Fait fumer sa lanterne avec Fhuile ou le suif. 

Les disciples de Jean-Bap tiste s’etendirent un 
peu en Egypte,mais principalement dans laSyrie, 
dans FArabie , et vers le golfe Persique. On les 
connait aujourd’hui sous le nom de chreliens de 
saint Jean; ll y en eut aussi dans FAsie-Mineure. 
11 est dit dans les Actes des apotres ( chap xix ) 
que Paul en reneontra plusieurs a Ephese, il leur 
dit « Avez-vous regu le Samt-Esprit ? » Ils lui re- 
pondirent : « Nous n’avons pas seulementoui dire 
» qu’ilyaitun Samt-Esprit. » II leur dit « Quel 
» bapteme avez-vous done regu? » Ils lui repon- 
dirent : « Le bapteme de Jean. » 

Les ventables chretiens eependant jetaient , 
comme on suit , les fondements de la seule reli- 
gion veritable. 

Celui qui contribua le plus a fortifier cette so- 
ciete naissante fut ce Paul m&ne qui l’avait per- 
secute avec le plus de violence. 11 dtaifc lie a Tarsis 
en Cihcie a , et fut eleve par le fameux docteur 
pharisien Gamaliel, disciple de Hillel. Les Juifs 
pretendent qu’il rompit avec Gamaliel qui refusa 
de lui donner sa fille en manage. On voit quel- 
ques traces de cette anecdote a la suite des Actes 
de saint e Thecte . Ces actes portent qu’il avait le 
front large, la t&e chauve, les sourcils joints , le 
nez aquilm, la taille courte et grosse, et les jambes 
torses Lucien 7 dans son Dialogue de Philopa- 
tris , semble faire un portrait assez semblable. On 
a doute qu’il fut citoyen romain, car en cetemps- 
la on n’accordait ce titre a aucun Juif : ils avaient 
ete chasses de Rome par Tibere , et Tarsis ne fut 
column romaine que pres de cent ans apres, sous 
Caracalla , comme le remarque Gellarius dans sa 
Geographic, liv. m; et Grotiusdans son Com - 

* Saint Jerdme dit qo'li etait de Giscala en Galilee. 
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mentaire sur les Actes, auxquels seuls nous de- 
vons nous en rap porter. 

Dieu , qui etait descendu sur la terro pour y 
dtre un exemple d’humilite et de pauvrete , don- 
naifc a son Eglise les plus faibles commencements, 
et la dirigeait dans ec memo etat d humiliation 
dans lequel il avait voulunaitre. Tons les premiers 
fideles furent des hommes obscurs: ils travail- 
laient tous de Ieurs mams L’apotre saint Paul tc- 
moigne qu’il gagnait sa vie a faire des lentes. 
Saint Pierre ressuscita la couturier e Doieas qm 
fesait les robes des freres. L’asscmblec des fideles 
se tenait a Joppe , dans la maison dTin corroycur 
nomine Simon , comme on le voit au chapitrc i\ 
des Actes des apotres . 

Les fideles serepandirentsecretemenlen Groce, 
et quelques uns allerentde la a Rome , parmi les 
Juifs a qui les Romanis permettaient unc s} na- 
gogue. Ils ne se separcrent point d’aboi d des Juifs; 
ils garderent la circoncision , et, comme on 1 a 
deja remarque adleurs, les quinze premiers eve- 
ques secrets de Jerusalem furent tous circoncis, ou 
du moins de la nation juive. 

Lorsque Fapotre Paul prit avec lui Timolhee, 
qui etait fils d’un pere gen til , il le circoncit Jui- 
meme dans la petite villede Listrc. Mais 1 ite, son 
[ autre disciple , ne vonlut point se soumettre a la 
' circoncision. Les freres disciples de Jesus furent 
unis aux Juifs, jusqu’au temps ou Paul essuya une 
persecution a Jerusalem, pour avon amend des 
etrangers dans le temple 11 etait accuse par les 
Juifs de vouloir detruire la loi mosaique par Je- 
sus-Ghrist C’est pour se laver de cette accusation 
que Fapotre saint Jacques proposa k Fapotre Paul 
de se faire raser la tete, et de s’aller purifier dans 
le temple avec quatre Juifs qui avaient fait veeu 
de se raser. « Prenez-Ies avec vous , lui dit Jac- 
» ques (chap, xxi, Actes des apdtres ), purifiez- 
» vous avec eux , et que tout le monde sachc que 
» ce que Foil dit de vous est faux, et que ^ous 
» continuez agarder la loi de Moise. » Amsulonc 
Paul, qui d’abord avait ete le persccutcur sangui- 
naire de la samte societe etablie par Jesus ; Paul 
qui depuis voulut gouverner cette societe nais- 
sante, Paul chretien judaise, « afin quele monde 
» sache qu’on le calomme quand on dii qu’il ne 
» suit plus la loi mosaique. » 

Saint Paul n’en fut pas moins accuse d’impiele 
et d’hdresie , et son proees criminel dura long- 
temps; maison voit evidemment, paries accusa- 
tions memes intentees eontrelui, qu’il etait venu 
a Jerusalem pour observer les rites judaiques. 

Il dit a Festus ces propres paroles (chap, xxv 
des Actes ) : « Jo n’ai peehe ni contre la loijuive, 

» ni contre le temple. » 

Les apdtres annoncaieitf Jesus-Christ comme uu 
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juste iiuligaement persecute, un proph&te deDieu, dispute qui sunint entre les apotres Pierre , Jac- 
un fils do Dieu, eiivoye aux Juifs pourla reforma- ques. et Jean , d’un cote, et Paul de F autre. Cette 
tioji des moeurs. contestation arriva dans Antioche L’apdtreTierrc, 

a La circoncision est utile, dit Papotre samt autrement Cephas, oil Simon Barjone, mangeait 
» Paul (chap, n, Epit aux Rom.), si vous obser- avec les gentils con vertis, ctn’observait point avec 
» \ez la loi , mais si vous la \ iolez , votre circon- eux 3<*s ceremonies de laloi, ni la distinction des 
» cision devient prepuce. Si un incirconcis garde \iandes, il mangeait, lui, Barnabe, et d’autres 
)) la loi , il seraeomme circoncis. Le vrai Juifest disciples, mdifferemment du pore, des chairs 
i) celui qui est Juif mteneurement » etouffees, des animaux qui avaient le pied fendu 

Quand cet apotre parle de Jesus-Christ dans ses et qui ne ruminaienfc pas ; mais plusieurs Juifs 
Epitres , il ne revele point le mystere ineffable de Chretiens etant arrives, samt Pierre se remit avec 
sa eonsubstantidhte avec Dieu. « Nous soinmes eux aFabstmeuce des viandes delendues, ct au\ 
» deli\ res par lui (dit-il, chap v, Epit. aux Rom.) ceremonies de laloi mosaique 
» de la eolere de Dieu Le don de Dieu s’esfc re- Cette action paraissait tresprudente , il ne vou- 
» panda sur nous par la grace donnee a un seul Iait pas scandaliser les Juifs Chretiens ses compa- 
» hornine, qui est Jesus-Christ... La mort a regne gnons; mais saint Paul s’eleva contre lui avec un 
» par le pedie d’un seul homme; les justes re- peu de durete. « Je lui resistai, dit-il, a safacc, 
» gneiontdans la vie par un seul homme qui est » parce qu'il etait blamahle. » (Epitre aux Gala- 
» Jesus-Christ. » tes , chap, n ) 

Et au chap virr a Nous, les heritiers deDieu, Cette querelie paraifc d’autanfc plus extraordi- 
» et les cohentiers de Clmst. » et au chap, xm : naire de la part de samt Paul, qu'a^ant etc d’a- 
« A Dieu, qui est le seul sage, honneur et gloire bord persecutes, il devaitctremodere, etqueliu- 
» pai Jesus-Christ . \ous etes a Jesus-Christ, et meme il etait alle saenfier dans le temple a Jeru- 
» Jesus-Christ a Dieu (i aux Cormth., chap hi) » salem, quhl avait circoncis son disciple Timothec, 
Et (i aux Corinth., chap xv, v. 27) . « Tout quhl avait accompli les rites Juifs, lesquels il re- 
ft hnest assujetli, en exceptant sans doute Dieu prochait alors a Cephas Samt Jerdme pretend que 
» qui lui a assujetti toutes choses. » cette querelie entre Paul et Cephas etait feinto 11 

On a eu quelque peme a expliquer le passage dit dans sa premiere Ilomehe, lomeiu, qu’ils fi- 
de F itpUre aux Philippiens * « Ne faitesrien par rent comme deux avocats qui s’echauffent et se 
» une vaine gloire, croyez mutuellement par hu- piquent au harreau, pour avoir plus d’autorite 
» militeque les aufcres vous sont superieurs; ayez sur leurs clients; il dit que Pierre Cephas etant 
» lesmemessentinientsqueChrist-Jesus, qui, etant destine a precher aux Juifs, et Paul aux gentils, 
» dansl’empremte de Dieu , n’a point crusaproie ils firent semblant de se quereller , Paul pour ga- 
» de sVgaler a Dieu. » Ce passage paraittres bien goer les gentils, et Pierre pour gagner les Juifs. 
approfoudi et mis dans tout son jour dans une Mais samt Augustin n’est point du tout de cet avis, 
lettre qui nous reste des eghses de Vienne et de « Jesuisfaehe, dit-il dans FEpifcre a Jerdme, qu’un 
Lyon , ecrite Pan \ 1 7 , et qui est un precieux mo- * aussi grand homme se rende le patron du men- 
nument de Fantiquite. On Ioue daus cette lettre ft songe, patromm mendacli . » 
la modestie de quelques fideles. « 11s n’ont pas Cette disputeentre samt Jerome etsaint Augustin 

» voulu, dit la lettre, prendre le grand titre de ne doit pasdiminuer notre veneration pour eux, 
» martyrs (pour quelques tribulations) , a Fexcrn- encore moins pour saint Paul et pour saint Pierre. 
» pie de Jesus-Christ, lequel etant empreint de Au reste, si Pierre etait destine aux Juifs ju- 
ft Dieu, n’a pas cru sa proie la qualite d’egal a dhlsants , et Paul aux etrangers , il parait proba- 
ft Dieu. » Origene dit aussi dans so a Cowmen- ble que Pierre ne vint point a Rom e. Les Actes 
taire sur Jean : La grandeur de Jesus a plus delate des Apotres ne ‘font aucune mention du voyage 
quand ii s'est humihe « que s*il efii fait sa proie de Pierre enltalie 

» d’etre egai a Dieu. » En effet, P explication con- Quoi qu’il en soit, ce fat vers Pan 60 de notre 
traire peut paraitre un contre-sens. Que signifie- ere que les chretiens eommencerent a se separer 
rait, « Croyez les autres superieurs a vous; imitez de la communion juive ; et e’esfc ce qui leur attira 
» Jesus qui n’a pas cru que e'etait une proie, une tant de querelles et tant de persecutions dela part 
» usurpation de s’egaler a Dieu ? » Ce serait visi- des synagogues repandues a Rome , en Grece, dans 
blement se contredire, ce serait donnerun exem- PEgypte et dans PAsie. 11s furent accuses d’im- 
ple de grandeur pour un exemple de modestie ; piete, cFatheisme par leurs freres juifs, qui les ex- 
co 'derail peeher contre la dialectique. # communiaient dans leurs synagogues trois fois les 
La sagesse des apotres fondait ainsi FEglise jours du sabbat. Mais Dieu les soutmt toujours au 
naissante. Cette sagesse ne fut point alterde par la milieu des persecutions. 
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Petit a petit plusieurs Eglises se formerent , et 
la separation devmt entiere entre les Juifs et les 
chretiens, avant la fin du premier sieele , cette 
separation etait ignoree dugouvernement romain. 
Le senat de Rome m les emperenrs n’entraient 
point dans ces querelles d’un petit troupeau que 
Dieu avait jusquc-la conduit dans l’obscurite , et 
quit eievait par des degres msensibles. 

Le clmstianisme s’etabht on Grece eta Alexan- 
dria Les Chretiens y eurent a combattre une nou- 
velle secte de Juifs devenus philosophes a force 
de frequenter les Grecs, c’ etait cclle de la gnose 
ou des gnostiques , lls’ymelade nouveaux Chre- 
tiens Toutes ces sectes jouissaient alors d’une en- 
tiere liberte de dogmatiser, de conferer et d’e- 
ciirc, quand les courtiers juifs etablis dans Rome 
et dans Alexandile ne les accusaient pas aupres 
des magistrals , mais sous Domitien la religion 
chretienne eommenca a donnerquelque ombrage 
an gouvernement 

Le zele de quelques Chretiens , qui n’etait pas 
scion la science, n’empecha pas PEglise de faire 
les progres que Dieu lui destmait. Les chretiens 
eelebrerent d’abord leurs mysteres dans des mai- 
sons retirees , dans des caves , pendant la nuit : 
de la leur vmt le titre de iucifugaces , seion Mi- 
nucius Felix. Philon les appelle gesseens Leurs 
noms les plus eommuns, dans les quatre premiers 
sieeles ? chez les gentilsj, etaient ceux de galileens 
et denazareens, maiscelui de chretiens a prevalu 
sur tons les autres. 

Ni la hierarchie ni les usages ne furent etablis 
tout d’uncoup; les temps apostoliques furent dif- 
lerents des temps qui les suivirent. 

La messe, qui se eelebreau matin, etait la cene 
qu’on fesait le soir; ces usages changerent a me- 
sure que PEglise se fortifia. Une societe plus eten- 
diie exigea plus de reglements, et la prudence des 
pasteurs se conforma aux temps et aux lieux 
, Saint Jerome et Eusebe rapportent que quand les 
Eglises recurent uno forme, ony distingua peu 
a peu cmq ordres differents * les surveillants , 
episcopal, d’oii sont venus les eveques ; les anciens 
de la societe, presbytcroi , les pr&tres; chaconoi , 
les servants ou diacres; les pistoi, croyants, mi- 
ties, e’est-a-dire les baptises, qui avaientpart aux 
soupers des agapes , les catechumenes , qui atten- 
dant le bapteme, et les energumenes, qui atten- 
daient qu’on les dehvrat du demon. Aueim, dans 
ces cinq ordres , ne portait d’habit different des 
autres, aucun n’etait contraint au cehbat, temoin 
3e livre de Tertullien dedie a sa femme, temoin 
Pexenlpledes apotres. Ancune representation, soit 
on peinture, soit en sculpture, dans leurs assem- 
blies , pendant les deux premiers sieeles ; point 
d’autels, encore moms de cierges , d’eneens, et 


I d’eau lustrale. Les chretiens cachaient soigncusc- 
I ment leurs hvres aux gentils ils ne les confiaient 
| qu’auxmities, ll n’etait pas m&ncpermis aux ca- 
techumenes de reciter FOraison dommicale. 

DU POUVOIR DE CHASSER EES DIABLES DO»E A 

l’eglise. 

i 

Ce qui distinguait le plus les chretiens, et ce qui 
a dure jusqu’a nos derniers temps, etait le pou- 
voir de chasser les diables avec le signe de la 
croix. Origfene, dans son traile contre Celsc, 
avoue, aunombre ^ 55, qu’Antmous, divinise par 
1’empereur Adrien , fesait des miracles en Egypie 
par la force des cliarmes et des prestiges; mais ll 
dit que les diables sortent du corps des possedes a 
la pronunciation du seul nom de Jesus 

Tertullien va plus loin, et, du loud do PAfii- 
que ou il etait , il dit dans son Apo log clique, an 
chapitre xxm : « Si vos dieux ne confcssent pas 
» qu’ils sont des diables a la presence d’un vrai 
» chretien , nous voulons bien que vous repandicz 
» le sang de ce chretien. » Y a-t-il line demonstra- 
tion plus claire? 

En effet Jesus-Chsist envoya ses apotres pour 
chasser les demons. Les Juifs avaient ausside son 
temps le don de les chasser ; car lorsque Jesus eut 
delivre des possedes, et eutenvoyeles diables dans 
les corps d’un troupeau de deux mille codions, 
et qu’il eut opere d’autres guensons parcilles, les 
pharisiens dirent : Il chasse les demons par la puis- 
sance deBelz4buth. «Si c’estparBclzebuth queje 
» les chasse , repondit Jesus, par qui ^os fils les 
» chassent-ils? » Il est incontestable que les Juifs 
se vantaient de ce pouvoir : ils avaient des exor- 
cistes et des exorcismes; on m\oquait Ie nom de 
Dieu , de Jacob et d’Abraham ; on mettait des iier- 
bes eonsaerees dans le nez des demoniaques (Jo- 
sephe rapporte une partie de ces ceremonies ) Ce 
pouvoir sur les diables , que les Juifs ont perdu , 
futtransmis aux chretiens, quisemblcnt aussi l’a- 
voir perdu depuis quelque temps. 

Dans le pouvoir de chasser les demons etait 
compns celui de detruire les operations de la ma- 
gie; car la magie fut toujours en vigueur chez 
toutes les nations. Tous les Peres de PEglise ren- 
dent temoignage 'a la magie Saint Justin avoue 
dans son Apologetlque, au livre in, qu’on evo- 
que souventles &mes des morts, et il en tire un 
argument en faveur de Fimmortalite de r&mc. 
Lactanee, au livre vndc ses institutions divines, 
dit que « si on osait nier Fcxistence [des ames 
» apres lamort, lemagicienvous cn convamcrait 
i bientdtenles fesant paraitre. » Ircnee, Clement 
Alexandrin , Tertullien , l’eveque Cyprien , tous 
affirment la m&ne chose. Il est vrai qu’aujour* 
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d'hui lout est change , et qu'il n'^ a pas plus de 
niagicien* cjui' de demoniaques. Muis Dieu cst le 
mailre d’a\ertirles hommes par des prodiges dans 
certains temps, et de les fane cesser dans d'autres 

DES MAIVnRbDE l/fcGLISE. 

Quand les somites ehriuennesde\ inrent un peu 
nombreuses, et que plusieuis seieverent eontre 
le eulte de Fempire remain , les magistrate siu- 
aent eontre elles. et les peoples sur tout les perse- 
cuterent. On ne peisetutait point les Juits qui 
a\aient des pnvileges partieuliers , etqui se ren- 
iermaient dan» leurs synagogues, on leurpermet- 
tait Lexermee de lour ldigion, comme on fait 
encore aujouid bin a Rome , on souftrait tous les 
allies <3i\eis iepandus dans Vempire , quoique le 
senat ne les adoptat pas. 

Mais les clue liens se declaiantenncmis de tous 
(cs cultes , ct smtout de eeiui de L empire fuient 
exposes plusienrs fois a ces cruellesipreu\es. 

Ln des premiers et des plus celebres martyrs, 
fut Ignace , e\ eque d’Antioche , condamne par 
Fempereur Trajan lui mime, alors en Asie, et en- 
voy e par ses ordres a Rome, pour etre expose aux 
bites , dans mi temps oil Ton ne massacrait point 
a Rome les autres chretiens On ne sait point pre- 
cisement de quoi li etait accuse aupres de cet em- 
pereur , renomme d’ailleurs pour sa clemence ; 
ii fallait que saint Ignace eut de bien violents en~ 
nemis. Quoi qu’il en soit, Thistoire de son martyre 
rapporte qu’on lui trouva le nom de Jesus-Christ 
gra\e sur le eeeur , en caracteres d’or , et c’esfcde 
la que les chretiens prirent en quelques endroits 
le nom de Tliiophores , quTgnace s’etait donne a 
lui-meme. 

On nous a conserve une lettre de lui a , par la- 
quelie il prie les eveques et les chretiens de ne 
point s’opposer a son martyre ; soit que des lors 
les chretiens fussent assez puissants pour le dih- 
vrer, soit que parmi eux qnelques uns eussent as- 
sez de credit pour obtenir sa grace. Ce qui est en- 
core ires remarquable, e’est qu’on souffrit que les 
chretiens deRome vinssentau-devant delui, quand 
il fat amene dans cette capitate , ce qui prouverait 
evidemmeat qu’on punissait en lui la personae , 
et non pas la seeie. 

Les persecutions ne furent pas eonthmees. Orl- 
geae, dans son livre iii eontre Celse , dit : « On 
» peut compter facilement les chretiens qui sont 
» morts pour Icur religion, parce qu'il en est mort 
» peu , et seulement de temps en temps et par in- 
» ter\alles.» 

Bleu eut un si grand soin de son Eglise , que, 

*D«pia, daag stfSibliatheqae ectlesiasU(pie } prouTe <jue 
cette lettre est 


raalgre ses ennemis, il fit en sorte qu’elle tint cinq 
eonciles dans le premier siecle , seize dans le se- 
cond, et licnte dans lo troisieme ; e’est-a-dire des 
assemblies secretes et tolerees Ces assemblies fu- 
rent quelquefois difendues, quand la fausse pru- 
dence desmagistrats craigmtqu’ellesne devmssent 
tumultueuses. 11 nous estreste peu de proces-ver- 
baux des proconsuls et despriteurs qui condamne- 
rent les chretiens amort. Ce seraientles seuls actes 
sur lesquels on put constater les accusations portees 
eontre eux , et leurs supphees. 

Nous avons un fragment dc Denys d’Alexandne, 
dans lequel il rapporte 1’extrait du greffe d un pro- 
consul d’Egypte , sous l’cmpereur Yalirien , le 
>oici. 

a Denys, Fauste, Maxime, Marcel et Chere- 
» mon , ayant eti mtroduits a l’audience , le pre- 
» fet Enulien leur a dit : Vous avez pu connaitre 
» par les entretiens que j’ai eus avec vous, et par 
» tout ce que je vous ai cent y combieu nos prm- 
» ces out timoigni de bonte a votre igard , je veux 
» bien encore vous le redire : ils font dipendre 
» votre conservation et votre salut de yous-memes, 

» ct votie destmie est entie vos mains. 11s ne de- 
» mandent de vous qu’une seule chose, que la rai- 
» son exige de toute personne raisonnable; e’est 
» que vous adonez les dieux protecteurs de leur 
» empire , et que vous abandonmez cet autre eulte 
» si contraire a la nature et au bon sens. » 

Denys a repondu : « Chacun u’a pas les mimes 
» dieux , et chacun adore ceux qu’il croit l’itre 
» ventablement » 

Le prefet Emilien a repris : « Je vois bien que 
» vous etes des ingrats, qui abusez des bontis que 
» les empereurs ont pour vous. Eh bien! vous ne 
» demeurerez pas davantage dans cette ville, et je 
» vous envoie a Ciphro, dans le fond de la Lib ye ; 
» ce sera la le lieu de votre bannissement , selou 
» l’ordre que j’en ai re$u de nos empereurs : au 
» rcste, ne pensez pas y tenir vos assemblies ni 
» aller faire vos pneres dans ces lieux que vous 
» nommezdes eimetieres; cela vous est absolument 
» defendu , je ne le permettrai a personne. » 

Bien ne porie plus les caracteres de yerite que 
ce proees-veibal. On voit par la qu’il y avait des 
temps ou les assemblies itaient probibees. O’ est 
ainsi qu’en France il est defendu aux calyinistes 
de s’assembler ; on a meme quelquefois fait pendre 
et rouer des mimstres ou predicants qui tenaient 
des assemblies malgre les lois; et depuis 1745 , 
il y en a eu six de peadus. C’est ainsi qu’en An- 
gleterre et en Iriande les assemblees sont defen- 
dues aux catholiques remains; et il y a eu des oc- 
casions ou les delinquants ont ete condananes a la 
mort. 

^lalgre ces defenses portees par les lois romai- 
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nes , Dieu inspira a plusieurs empereurs do In- 
dulgence pour les chretiens. Diocietien meme, qui 
passe chez les ignorants pour un persecuteur , 
Diocietien , dont la premiere annee de regne est 
encore Fepoque de Fere des martyrs, fut, pendant 
plus de dix-huit ans, le protecteur declare du chris- 
tiamsme, au point que plusieurs chretiens eurent 
des charges pnncipales aupres de sa personne. 11 
epousa meme une chretienne , xl so'uffrit que dans 
Nicomedie, sa residence , ll y eut une superbe 
eglise elevee vis-a-vis de son palais. 

Le cesar Galerius ayant malheureusement ete 
prevenu contre les chretiens , dont li croyait avoir 
a se plaindre , engagea Diocietien a faire detruire 
la cathedrale de Nicomedie Un chretien plus zele 
que sage nut en pieces l’edit de Fempereur , et de 
la vint cette persecution si fameuse, dans laquelle 
il y eut plus de deux cents personnes executees a 
mort dans Fempire romam , sans compter ceux 
que la fureur du petit peuple, toujours fanatique 
et toujours barbare , fit perir contre les formes 
jundiques. 

11 y eut en divers temps un si grand nombre de 
martyrs, qu’il faut bien se donner de garde d’e- 
branler la 'Yerite de Fhistoire de ces veritables 
confesseurs de notre sainte religion , par un me- 
lange dangereux de fables et de faux martyrs. 

Le benedictm dom Ruinart, par exemple, homme 
d’ailleurs aussi mstruit qu’estimable et zele, aurait 
du choisir avec plus de discretion ses Actes sin- 
ceres . Ce n’esfc pas assez qu’un manuscrit soit tire 
de l’abbaye de Samt-Renoit-snr-Loire , ou d’un 
couvent de celestins de Paris, conforme a un ma- 
nuscrit des femllants , pour que cet aete soit au- 
thentique; il faut que cet acte soit ancien , ecrit 
par des contemporams , et qu’il porte d’ailleurs 
tous les caracteres de la veritd. 

11 aurait pu se passer de rapporter Faventure 
du jeune Romanus, arrivee en 505. Ce jeune Ro- 
mam avait obtenu son pardon de Diocietien dans 
Antioclie. Cependant il dit que le juge Asclepiade 
le condamna a etre brule ; des Juifs presents a ce 
spectacle se moquerent du jeune saint Romanus , 
et reprocherent aux chretiens que leur Dieu les 
laissaitbrCiler, lui qui avait d$ivre Sidrac, Misae, 
et Abdenago, de la fournaise ;qu’ aussi tot il s’eleva 
dans le temps le plus serein un orage qui dteignil 
le feu ; qu’alors le juge ordonna qu’on coupfit la 
langue au jeune Romanus ; que le premier mede- 
'cin de Fempeneur se trouvant la , fit officieuse- 
ment 3a fonction de bourreau, et lui coupala lan- 
gue dans la racme ; qu’aussitot le jeune homme, 
qui etait begue auparavant , parla avec beaucoup 
delxfeerte ; que 1’empereuF fut elonne que Fon par- 
Mt si biensans langue ; que le medecin, pour rci- 
terer cette experience, coupa sur-Ie-champ la lan- 


gue a un passant, lequel en mourut subitement. 

Eusebe , dont le benedictm Ruinart a tire ce 
conte , derail respecter assez les vrais miracles 
operes dans l'ancicn etclans le nouveau Testament 
(desquels personne ne douteia jamais) , pour ne 
pas leur associer des histones si suspectes, lesquel- 
les pourraient scandahser les fdibles. 

Cette dermere persecution ne s’etendit pas dans 
tout Fempire II y avail alors en Anglelerre quel- 
que chnslianisme , qui s’eclipsa bienlot pour rc- 
paraitre ensuite sous les rois saxons Les Gauies 
meridionales el FEspagne eiaienl remplics de clire- 
! tiens Le cesar Constance Chlore les pi otogea beau- 
coup dans toulcs ses provinces. 11 a\ait une con- 
cubine qui etait chretienne , e’est la mere de 
Constantin, connuc sous le liomde samte Ilelene; 
car il n’y cut jamais de manage avere entte die 
et lui, et il la renvova memo des Fail 292,quand 
il cpoiisald fillc de Maxinuen Hercule, mais elle 
avait eonsen e sur lui beaucoup descendant, el lui 
avait inspire une grande alfeclion pour notre sainte 
religion. 

DE L’ETABLISSEMENT DE L’jEGLISE SOUS 
COXSTAJNX1X. 

La divine Providence prcparait ainsi, par des 
voies qui scinblcnl humaines, le triomphe de son 
Eglise. 

Constance Chlore mourut en 50C a ^ork on 
Angleteri e, dans un temps oil les enfants qu’il avail 
de la fillc d’un cesar etaient en bas-age, ct nc pou- 
vaient prelendre a 1 empire. Constantin eut la con- 
fiance de se faire clirc a York par cinq ou six mille 
soldats, allcmands, gaulois et anglais pour la plu- 
part 11 n’y avait pas d’apparence que cette elec- 
tion , faite sans le consentemenl de Rome, du se- 
nat el des armees, put prevaloir; mais Dieu lui 
donna la victoire sur Maxentius elu a Rome , et le 
ddlivra enfin de tous ses collegues On nepeut dis- 
simuler qu il ne sc rendit d’abord mdigne des fa- 
venrs du del, par le meurtre de tous ses proelies, 
et enfin de sa femme et de son fils. 

On peut douter dc ce quo Zosime rapporle a ce 
sujet. Il dit quo Constantin, agite de remords apres 
taut de crimes , demanda aux pontifes de Fempire 
s’ll y avait quelque expiation pour lui, ct qu’ils 
lui dirent qu’ils n’en connaissaient pas. 11 est bien 
vrai qu’il n’y en avait point cu pour Neron, el 
qu’il n’avait ose assister aux sacres mysleres eu 
Greco. Cependant les tauroboles etaient en usage ; 
et il est bien difficile de croire qu’un empercur 
tout puissant n’ait pu trouver un pretre qui vou- 
lfit lui accorder des sacrifices expiatoires Peut-elre 
memo esl-il encore moms croyable que Constan- 
ts , occupe de la guerre, de son ambition, de ses 
pojets , et emironne de flattcurs , ait eu le temps 
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cVa^oir des remords Zosime ajoute qu’un pretre 
<%>ptien, aruve d Espagne, qui a^it acees asa 
porte, lui pr omit F expiation de tous ses crimes dans 
la religion chretienne. On a soupconne que ce pre- 
tre etait Ozms, eveque de Cordoue. 

Quoiqu’il en soit, Dieu reserva Constantin pour 
I’etlairer et pour en iaire le protecteur de FEghse. 
Ce prince fitbatir sa ville de Constantinople . qui 
deMnt le centre de Vempire etde la xeligion chre- 
tienne. Alors 1 Eglise pnt une forme auguste Et 
il est a croire que la\e par son Lapteme, et repeu- 
tant a sa mort, il oLtint miseneorde, quoiqu’il 
soit mort anen 11 sera it bien dur que tous les par- 
tisans des deux es eques Eusebe eussent ete damnes. 

Des Pan 5 i L a\ant que Constantin residat dans 
sa nouvelle Mile , ccux qui avaient persecute les 
Chretiens furent punis par eux de leurs cruautes. 
Les chretiens jeterent la femme de Maximien dans 
FOionte; ils cgorgerent tous ses parents ; ils mas- 
satreienl dans FEg\pte et dans la Palestine les 
magistrals qui s' eta lent leplus declares contre le 
chnstianisme. La veu\e et la tllle de Diocletien 
s’elant cacbeesaThessaloinque, furent reconnues, 
etleuis corps jetes a la mer II eut ete a souhai- 
ter que les chretiens eussent moms ccoute F esprit ] 
de vengeance , maisDieu qui pumt selon sa jus- ! 
tice, \oulut que les mains des chretiens fussent 
teintes du sang de leurs persecuteurs , sitot t que 
ces chretiens furent en liberie d’agir. 

Constantin convoqua ? asscmbla dans Xicee, vis- 
a-vis de Constantinople , le premier concile cecu- 
memque , auquel presida Ozius. On y decida la 
grande question qui agitait FEghse , touchant la 
dfrimtc de Jesus-Chnst a . 

On salt assez comment FEghse, ayant combattu 
lrois cents ans contre les rites de F empire romain, 
combattit ensuite contre elle-meme, et fut toujours 
militante et triomphante. 

Dans la suite des temps, FEglise grecque pres- 
que touientiere, et toute FEghse d’AfriquCjde- 
yinrent esdaves sous les Arabes , et ensuite sous 
les Turcs , qui eleverent la religion mahometane 
sur les rumes de la chretienne. L’Eglise romaine 
subsists , mais toujours soudlee de sang par plus 
de six cents ans de diseorde entre Pempire d’Oe- 
cident et le sacerdoee. Ces querelles memes la ren- 
dirent tres puissante. Les e\ eques, lesabbes en 
Ailemagne se fiient tous princes , et les papes ac- 
quired peu a peu la domination absoluedans Rome 
et dans xm pays considerable. Ainsi Dieu eprouva 
son Eglise par les humiliations , par les troubles , 
par les crimes et par la splendeur. ‘ 

Ck^te Eglise latine perdit au seizieme siecle la 
moiti4 de P Ailemagne , le Danemarck , la Suede , 

* voyez les articles mujuhsuk; chbistiamsue , section n. et 
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l’Angleterre, FEcosse, Flrlande, la meilleure par* 
tie de la Suisse , la Hollande ; ellc a gagne plus de 
terrain en Amerique par les conquetes des Espa- 
gnols qu’elle n’en a perdu en Europe ; mais avee 
plus de terrxtoire elle a bien moms de sujets. 

La Providence divine semblaifc destmer le Ja- 
pon , Siam , Linde , et la Ghme, a se ranger sous 
Fobeissance du pape, pour le recompenser de FA- 
sie-Mineure, de la Syrie, de laGrece, de FEgypte, 
deFAfnque, dela Russie, et des autres etats per- 
dus dontnousavonsparle. Saint Francois Xavier, 
qui porta le saint Evangile aux Indes-Onentales 
et au Japon, quand les Portugais y allerent cher- 
cher des marchandises, fit un tres grand nombre 
de miracles, tous attestes par les RR PP. jesuites . 
quelques uns disent qu’il resmscita neuf morts ; 
mais le R. P. Ribadeneira , dans sa Fleur des 
samts , se borne a dire qu’il n’en ressuscita que 
quatre; e’esfc bien assez La Providence voulut 
qu’en moins de cent annees il y eut des milkers 
de cathohques romams dansles lies du Japon, mais 
le diablesema somvraie au milieu du bon gram. 
Les jesuites, a ce qu’on croit, formerent une con- 
juration suivie d’une guerre civile , dans laquelle 
tous les chretiens furent extermines en 1658. 
Alors ia nation ferma ses ports a tous les Gran- 
gers, excepte aux Ilollandais, qu’on regardait 
comme des marchands, et non pas comme des 
chretiens , et qui furent d’abord obliges de mar- 
cher sur la croix , pour obtemr la permission de 
vendre leurs denrees dans la prison oil on les ren- 
ferme lorsqu'ils abordent a Nangazaki. 

La religion catholique , apostolique et romaine 
fut proscrite a la Chine dans nos dernier* temps, 
mais d’une maniere moms cruelle. Les RR. PP. 
jesuites n’avaient pas, a la verite , ressuscite des 
morts a la cour de Pekin , ils s’etaient contentes 
d’enseigoer l’astronomie , de fondre du canon, et 
I d’etre mandarins. Leurs malheureuses disputes 
avee les dominieains et d’aufcres scandaliserent a 
tel point le grand empereur Yong-Tching, que ce 
prince, qui etait la justice et la bonte meme, fut 
assez aveugle pour ne plus permettre qu’on en- 
seign&t notre sainte religion , dans laquelle nos 
missionnaires ne s’accordaient pas. 11s les chassa 
avee une bonte paternelle, leur fournissant des 
subsistances et des voituresjusqu’aux confins de 
son empire. 

TouteFAsie, touie FAfrique, lamoitie de FEu- 
rope, tout ce qui appartient aux Anglais, auxHol- 
landais, dans FAmerique, toutes les hordes ame- 
ricaines non domptees, toutes lesterresaustrales, 
qui sonfc une cinquieme partie du globe, sont de- 
meurees la proie du demon, pour verifier cette 
sainte parole ; « Il y a beaucoup d’appeles , mais 
peu d’elus. »( Matth. xx, 46. ) 
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»FU SIGNIFICATION DU MOT KGLISE, PORTRAIT DE L’EGLISE 
PRIMITIVE DEGENERATION. EXAMEN DES SOCIETES QUT ONT 
YOULU RETABLIR L’EGLISE PRIMITIVE, ET PARTlCUUfcREMENT 
DES PR1MI1IFS APPELES QUAKERS 

Ce mot grec sigmfiait , cbez les Grecs , assem- 
bled du peuple . Quand on traduisit les livres he- 
breux en grec, on rendit synagogue par eglise, 
et on se servit du meme nom pour exprimer la 
societe juive, la congregation politique , Yassem - 
bleejuive , le peuple jmf. Amsi, xi est dit dans les 
Nombres a : « Pourquoi avez-yous mene FEglise 
» dans le desert? » et dans le Deuteronome h . 

« L’eunuque , le Moabite, 1’ Ammonite, n’entre- 
» rontpasdans FEglise ; lesldumeens,les Egyptiens, 

» n’entreront dans FEglise qu’a la troisieme gene- 
» ration. » 

Jesus-Chnst dit dans saint Mattlneu c « Si votre 
» frere a peehe contre vous ( vous a offense ), rc- 
» prenez-le entre yous et lui. Prenez, amencz 
» avec vous un on deux temoins , afin quc lout 
» s’eelaireisse parla bouehe de deux ou trois te- 
» moms; et s’ilne les ecoutepas, plaignez-vous a 
» Fassemblee du peuple, al’Eglisc, ets’iliFecoutc 
» pas FEglise, quhlsoit comme un gentil , ou un 
» receveur des deniers publics. Je \ous dis, ainsi 
» soit-il, en yerite, tout ce que yous aurez be sur 
» terre sera lie au ciel, et ee que aous aurez delie 
» sur terre sera delie au ciel. » (Allusion aux clefs 
des portes, dont on liait et deliail la courroie ) 

II s’agit ici de deuxhommes dont l’uu a offense 
Fautre et persiste On ne pouvait lelaire compa- 
raitre dans Fassemblee, dans FEglise chrctienne , 
il n’y en avait point encore : on ne pouvait fame 
juger cet homme dont son compagnon se plaignait 
par un evique etpar les pretres qui n’existaicnt 
pas encore : de plus , ni les pretres jmfs , m les 
pretres Chretiens ne furent jamais juges des que- 
relles entre particuliers, c’etait une affaire de po- 
lice; les eveques ne devmrent juges que vers le 
temps de Valentinien hi. 

Les commentateurs ont done conclu quc l’ccri- 
yain sacre de cet Evangile fait parler ici noire Sei- 
gneur par anticipation , que e’est une allcgorie , 
une prediction de ce qui arrivera quand FEglise 
chretienne sera formee et etablic. 

Selden fait une remarque importante sur ce 
passage d , e’est qu’on n’excommuniait point ehez 
les Juifs les publicains , les receveurs des deniers 
royaux. Le petit peuple pouvait les detester, mais 
ctant des ofhciers neeessaires , nommes par le 
prince, iln’etait jamais tombedans la tote de per- 
sonne de vouloir les separer de Fassemblee. Les 
Juife etaient alors sous la domination du procon- 
sul deSyrie, qui etendait sajuridictionjusqu’aux 
confins de la Galilee et jusque dans File de Chy- 

* Chap, xx, v. 4.— b Chap, xxm, v. 1 , 2, 5,^ Chap, xxviio 

d In Synedi n Hefo mr urn , hh. U. 
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pre , ou il avail des vice-gerants. Il aurait etc 
tres imprudent de marquer publiquement son 
horreur pour les ofllciers legaux du proconsul. 
L’injustice meme cut ete jomte a l’imprudence; 
car les chevaliers romains , fermiers du domaine 
public, les receveurs de Fargent de Cesar, etaient 
autorises par les lois. 

Saint Augustm , dans son sermon lxxxi , peufc 
fournir des reflexions pour Fintelligence de ce 
passage. Il parle de ceux qui gardent leur haine, 
qui ne veulent point pardonner. « Ccepisti habere 
» fratrem tuum tanquam publicanum. Ligas ll- 
» lum in terra; sed ut juste alliges; vide . nam 
» mjusta vmcula disrumpitjustitia. Quumautem 
» correxens et concordavens cum fratre tuo, 
» sohisli cum in terra » 

« Vous regardez voire frere comme un publi- 
» tain, c’csl l'axoir be sur la Icrre, mais voycz si 
» vous 1c liez justemcnl, car la justice rompl les 
» liens mjusles mais si \ous avez corrige votre 
» frere , si vous vous etes accordc avec lui , vous 
to Favcz delie sur la terre. » 

11 semble , par la mamerc dont samt Augustin 
s’explique, que Foffense ait faitmettre Foffenseur 
en prison, ct qu on dorve entendre ques’il esl jete 
dans les liens sur la terre, il est aussi dans les liens 
celestes, mais que si l’offcnse est inexorable, il de- 
vienl lie lui-mome. Il n’est point question de FE- 
glise dans 1 explication de saint Augustin ; il ne 
s’agit que de pardonner ou de ne pardonner pas 
une injure Saint Augustin ne parle point ici du 
droit sacerdotal de remetlrc les peclies de la part 
de Dieu C’est un droit reconnu ailleurs , un droit 
derive du sacremcnl de la confession. Samt Au- 
gustin, tout profond qu’il est dans les types et 
dans les allegories, ne regarde pas ce fameux pas- 
sage comme une allusion a F absolution donnee ou 
refusee par les ministres de FEglise catholique ro- 
maine dans le sacrement de pemteuce. 

DL NOM D'LGLISE DANS LES SOCIETES CHRETIEN NES. 

On lie rcconnait dans plusieurs etats Chretiens 
que quatre Eglises, la grecque, la romame, la lu- 
thenenne, la reformee ou calvmiste 11 en est 
amsi en Allemagne, les pnmitifs ou quakers, les 
anabaptistcs , les sociniens, les mennomles, les 
pietistes, les moiaves, les juifs et autres, ne for- 
ment pomt d’eglise. La religion juivc a conserve 
le litre de synagogue. Les sectes chreticnnes qui 
sont lolerees n’ont que des assemblies secretes, 
des conventicules : il en est de meme a Londres. 

Onnc reconnait FEglise catholique ni en Suede, 
ni en Danemarck , ni dans les parties septentno- 
nales de FAllemague, ni en Hollande , m dans les 
trois quarts de la Suisse, ni dans les trois royau- 
I mes de la Grandc-Bretague, 

3.1 
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DE IA PMMITHE EG LISE, ET DE CELS Qll 0\T CRl Li 
EET1RUR* 

Les Juifs , ainsi qne tons Ics peuples tie Syrie, 
furent divises en plusieurs petites coQgiegalions 
religieuses , eomme nous ra\ons \u toutes ten- 
daient a une perfection mystique 
i T n rayon plus pur de lumieie aniraa les disci- 
ples de saint Jean, qui subsisteot encore veis Mo- 
sul. Enfin vmt sur la terre le ills de Dieu annonce 
par saint Jean Ses disciples luieat constamment 
tousegaux. Jesus leur a\ait dit expressement a 
« II n’y aura paimi vous m premier ni dernier... 
» Jesuis vena poui servir, ct non pour etre sem 
» Celui qui voudra etre le rnaitre des autres ? les 
*> senira » 

Une preuve d’egalite, c’est que les chretiens , 
clans tes commencements, neprirenfc d’autre nom 
que celui de freres. Us s’assemblaient et atten- 
dalent Tesprlt, ils prophetisaient quand lls etaient 
inspires. Samt Paul , dans sa premiere Iettre aux 
Corinthiens, leur dit b : « Si dans voire assemble 
» chacun devous a le don du canlique, celui de 
» la doctrine, celui de Papocalypse, celui des lan- 
)) gues, celui d’inierpreter, que tout soil a l’edifi- 
» cation Si quelqu’un parle de la langue eomme 
» deux ou trois, et par parties, qu’il y en ait un 
» quiinierprete. 

» Que deux ou trois prophetes parlent , que les 
» autres jugent; et que siquelque cbose est revele 
» a un antre, que le premier se taise , car vous 
» pouvez tous propbetiser chacun a part, afin que 
» tous apprennent et que tous exhortent ; V esprit 
)> de prophetie est sounns aux prophetes : car le 
» Seigneur est un Dieu de paix... Amsi donc,mes 
» freres, ayez tous T emulation de propbetiser, et 
» n’empSehez point de parier des langues. » 
J’aitradaifc mot a mot, par respect pour letexte, 
et pour ae point entrer dans des disputes de mots. 

Saint Paul , dans la meme 4pitre, eonvient que 
les femmes peuvent propbetiser, quoiquTl leur de- 
fende au ckapilre xiv de parier dans les assem- 
blies. « Toute femme, dil-il c , priant ou propke- 
» tisant sans avoir un voile sur la tete, souiile sa 
d tile, car c’est eomme si elle etait ebauve. » 

II est clair , par tous ces passages et par beau- 
coup d’autres , que les premiers chretiens etaient 
tous egaux , non seulement eomme freres en Je- 
sus-Christ, mais eomme egalement partages, L’es- 
prit se communiquait egalement a eux, ils par- 
laient egalement di verses langues, ils avaient ega- 
lement le don de propbetiser , sans distinction de 
rang , ni d age , ni de sexe, 

*Matfl*ieu , chap, xx; etMarc, cliap. ix et x, 

* Chap, xtv, Y.28et siuv. 
f Clwp. m, v. S. 


Les apdtres qui enseignaienfc les neophytes 
avaient sans doute sur eux cette preeminence na- 
turelie que le precepteur a sur l’ecolier; mais de 
jundiction, de puissance temporelle, de ce qu’on 
appelie honneurs dans le monde, de distinction 
dans rbabillement, de marque de superiority , ils 
' n en avaient assurement aucune, ni ceux qui leur 
suceederent Ils possedaieut une autre grandeur 
bten differente , celle de la persuasion. 

Les freres mettaient leur argent en commun a . 
Ce furent eux-memes qui cboisirent sept d’entre 
eux pour a\oir soin des tables et de pourvoir aux 
necessites communes. Ils elurent dans Jerusalem 
meme ceux que nous nommons Etienne, Philippe, 
Procore, Nicanor , Timon, Parmenas et Nicolas. 
Ce qu'on peut remarquer, c’est que parmi ces sept 
elus par la communaute juive il y a six Grecs. 

Apres les apdtres, on ne trouve aucun example 
d’un cliretien qui ait cu sur les autres chretiens 
d’autre pouvoir que celui d’enseigner, d’exhorter, 
de chasser les demons du corps des energumenes, 
de fairedes miracles. Tout est spiritual; nen ne 
se ressent des pompes du monde. Ce n’est guere 
que dans le troisieme siecle que l’esprit d’orgueil, 
de vamte , d’mterdt , se manifesta de tous cotes 
cbez les fideles. 

Les agapes etaient deja de grands festins ; on 
leur reproehait le luxe et la bonne ckere. Terfcul- 
Iien 1’avoue b . « Oui , dit-il , nous fesons grande 
» ckere; mais dans les mysteres d’Atkenes et d’E- 
» gypte ne fait-on pas bonne chere aussi?Quel- 
» que depense que nous fassions , elle est utile et 
» pieuse,puisquelespauvresenprofitent.)) «Quan- 
» tiscumque sumptibus constet , lucrum est pie- 
» latjs, siquidem mopes refrigeno isto juvamus. » 

Dans ce temps-la mime, des societes de ehre- 
tiens qui osaient se dire plus parfaites que les au- 
tres, les montanistes , par exemple , qui se van- 
taient de tant de propheties et d’une morale si 
austere, qui regardaient les seeondes noces eomme 
des adulteres, et la fuite de la persecution eomme 
une apostesie , qui avaient si publiquement des 
convulsions saerees et des extases , qui preten- 
daient parier a Dieu face a face , furent convain- 
cus, a ce qu’on pretend, de melerle sang d’un en- 
fant d’un an au pain de 1’eucharistie. Ils attirerent 
sur les veritables chretiens ce cruel reprocke qui 
les esposa aux persecutions. 

Voici eomme ils s’y prenaient, selon saint Au- 
gustin c ; ils piquaient avec des epingles tout le 
corps de 1’enfanfc, ilspetrissaientla farine avec ce 
sang et en fesaient un pain ; s’ll en mourait, ils 
Ukonoraient eomme un martyr. 

a Acte des Jpotres, ch. yi. 

h Tertulhen, ch. xxxix.— c Augustm, De hwmibus, &»• 
res. xv’H, 
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Los moeurs etaient si corrompues, que les saints 
Peies no cessaientde s’en plaindre Ecoutezsamt 
Cjprien dans sonhvredes Tomb is a : « Chaque 
» pretre , clit-il , court apres les biens et les lion- 
» ncurs avcc une fureur insatiable. Les eveques 
» soul sans religion , les femmes sans pudeur ; la 
» friponnerie regne ; on jure , on se parjure ; les 
» ammosites divisent les Chretiens , les eveques 
» abandonnentles chairespour courir aux foires, 
» etpour s’cnrichir par lenegoce, enfin nous nous 
» plaisonsa nous seuls, et nous deplaisons a tout 
» le monde. » 

Avant ces seandales, le pretre Novation en avait 
donne unbien funeste aux fideles de Rome ll 
fut le premier antipape L’episcopat do Rome, 
quoique secret et expose a la persecution, etait un 
objet d’ambilion et d’avance paries grandes con- 
tributions des Chretiens , et par Fautorite de la 
place 

Ne repetons point ici ce qui est depose dans 
tanfc d’arcluves, ce qii’on entend tous les jours 
dans la bouehe despersonnes instiuites, ce nom- 
breprodigieuxdeschismes etde guerres, six cents 
annees de querelles sanglantes entre Fempire et 
le sacerdoce, Fargent des nations coulant par mille 
canaux, tantota Rome, tan tot dans Avignon, Iors- 
que les papes y fixerent leur sejour pendant soi- 
xante et douze ans , et le sang coulant dans toute 
FEurope, soit pour Fmteret d’une Rare si incon- 
nue a Jesus-Christ , soit pour des questions inm- 
telligibles dont ll n’a jamais parle. Notre religion 
n’en est pas moiiis vraie, moms sacrec, moms di- 
vine, pour avoir ete souillee si long-temps dans 
le crime , et plongce dans le carnage. 

Quand la fureur de dominer, cette terrible pas- 
sion du coeurhumam, fut parvenuea son dernier 
exces , lorsque le mome Hildebrand elu contre 
les lois eveque de Rome, arrachacettecapitale aux 
empereurs, et defendit a tous les eveques d’Occi- 
dent de porter Fancien nom de pape pour se Fat- 
tnbuer a lui seul ; lorsque les eveques d’Allema- 
gne, a son exemple , se rendirent souyerains, que 
tous eeuxde France etd’Angleterre t&cherentd’en 
faire autant , ll s’eleva , depuis ces temps affreux 
jusqu’a nos jours, des societes ehrdtiennes, qui 
sous cent lioms differents youlurent retablir Fe- 
galite primitive dans le christianisme. 

Mais ce qui avait etc praticable dans une petite 
societe cachee au monde ne Fetaifc plus dans de 
grands royaumes. L’Eglise mihtante et triom- 
phante ne pouvait plus etre FEglise ignores et 
humble* Les ev&ques , les graudes communautes 
monastiques riches et puissantes , se reunissant 


sillily OEuvres de saint CypHen, et YHistohe eccle 
t0me U ' P98e 468 ’ 6<3lUon ilH2 ’ im> 


sous les etendards du pontife de la Rome nouvelle, 
combattirent alors pro am et pro jocis , pour 
leurs autcls et pour leurs foyers. Croisades , ar- 
mees, sieges, batailles, rapines, tortures, assassi- 
nats par la mam des hourreaux, assassinats par 
la mam des pretres des deux partis, poisons, de- 
vastations par le fer et par laflamme, tout fut em- 
ploye pour soutemr ou pour humilier la nouvelle 
administration ecclesiastique; et le berceau de la 
primitive Eglise fut tellemcnt cache sous les flots 
de sang et sous les ossements des morts, qu’on 
put a peine le retrouver. 

DES PRMITIFS APPELES QUAKERS. 

Les guerres religieuses et civiles de la Grande- 
Bretagne ayaut desole FAngleterre , FJ5cosse et 
FIrlande , dans le regne infortune de Charles i €r , 
Guillaume Penn, fils (Fun vice-amiral, resokit 
d’aller retablir ce qu’il appelait la primitive Eglise 
sur les rivages del’Ameriqueseptentrionale, dans 
un climat doux, qui lui parut fait pour ses mceurs. 
Sa secte etait nominee celle des tremb leurs; deno- 
mination ridicule , mais qu’ils meritaient par les 
trerablements de corps qu’ils affectaient en pre- 
chant , et par un nasillonnement qui ne fut dans 
FEglise romaine que le partage d’une espece de 
moines appeles capucins. Mais on peufc, en par- 
lant du nez et en se secouant, £tre doux , frugal, 
modeste , juste, charitable. Personne ne me que 
cette societe de primitifs ne donnat l’exemple de 
toutes ces vertus 

Penn voyait que les eveques anglicans ct les 
presbyteriens avaient ete la cause d’une guerre 
affreuse pour un surplis, des mmehes de linon , 
et une liturgie, il ne voulut m liturgie, ni linon, 
ni surplis : les apotres n’en avaient point. Jesus- 
Christ n’avait baptisd personae , les associes de 
Penn ne voulurent point &tre baptises. 

Les premiers fideles etaient egaux : ces nou- 
veaux venus pretendirent Fetre autant qu’il est 
possible. Les premiers disciples reourent Fesprit 
et parlaient dans Fassemblee , ils n’avaient ni au- 
tels, m temples , ni ornements, ni merges, ni en- 
cens, ni ceremonies : Penn et les siens se flatte- 
st de recevoir Fesprit , et renoncerent h toute 
ceremome, a tout appareil. La charite etait pre- 
cieuse aux disciples du Sauveur : ceux de Penn 
firent une bourse commune pour secourir les 
pauvres. Ainsi ces imitateurs des essemens et des 
premiers chretiens , quoique errant dans les dog- 
mas et dans les rites , etaient pour toutes les au- 
tres societes ehretiennes un module etonnant de 
morale et de police. 

# Enfin cet homme singulier alia s'etablir avec 
cinq cents des siens dans le canton alors le plus 
sauyage del’ Amerique, La reine Christinede Su&le 
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a\ait \oulii y fonder line colonic qui n'a^ait pas 
1 cuss! ; le* pnmitikdePenneureiUp’usde sueces 

C etait sur les bords de la rmeic Delaw aie / 
\ersle quaranUeme degre Cette contree n’appar- 
tenailauroi d'kngleteneque parcequ’elle n etait 
reciamee alors par peisonne, et que les peuples 
nommes par nous sauvacjes . qui auraicnt pu la 
culli\er,avaient toujours demeuieassezlom dans 
lepaisseur des forets Si lAngleteire navait eu 
ce pays que par droit de conquete Penn et ses 
piinntifsauraienteu en Iioneur un tel asile Ils ne 
regardaient ce pretendu dioit de conquete que 
eomme une violation du droit de la nature, el 
comme une lapine 

Le roi Charles n declara Perm sou\ erain de tout 
ce pays deseit, par Pacte le plus autlientique , 
du 5 mais IbSE Penn , des Pannee suivante , y 
promulgua ses lois La piermere fut la liberte ci- 
\ile entiere, de soi te quo cbaque colon possedant 
cinquaute acics de tone etait membrede la legis- 
lation la seconde une defense exp 1 esse auxavo- 
cats ct au\ piocuiouis de piendre jamais dai- 
gent ; la troisierne. Pad mission de toutes les reli- 
gious , et la permission memo a chaque habitant 
d'adorei Dieu dans samaison, sans assisterjamais 
a aueun culte public. 

Void cette loi telle qu’ellc est portee: 

« La liberte de conscience etant un droit 
» que tous les liommes ont regu de la nature avec 
» Pexistence , et que tous les gens paisibles doi- 
» Tent mamtemr , ll est fermement etabli que per- 
il sonne ne sera force d’assister a aucun exercice 
» public de religion. 

i) Mais il est expressement donne plein pouvoir 
» a chaeun de faire librement Pexeicice public ou 
» prive de sa religion , sans qu’on puisse y appor- 
» ter aucun trouble m empechement sous aucun 
» pretexts , pourvu qu’il fasse profession de croire 
» en un seul Dieu eternel , tout-puissant , crea- 
» teur , conservateur , gouverneur de Pumvers ? 
» et qu’il remphsse tous les devoirs de la societe 
» chile, auxquelson est oblige envers ses com- 
» patriotes » 

Cette loi est encore plus indulgente , plus hu- 
maine que celle qui fut donnee aux peuples de la 
Caroline par Locke, le Platon de PAngleterre , si 
superieur au Platon de la Giece Locke n’a permis 
d’ autres religions publiques que celies qui seraient 
approuvees par sept peres de famille. G’est une 
autre sorte de sagesse que celle de Penn 

Mais ce qui est pour jamais honorable pources 
deux legislateurs, etce qui doit servir d’exemple 
eternel au genre humain , c’est que cette liberte 
de conscience n’a pas cause le moindre trouble. On 
diraifc au contraire que Dieu a repandu ses bene- 
dictions les plus sensibles sur la colomedelaPen- 


sv iv anie * elle etait de cinq cents personnesen -1 CS2, 
et en moms d’un siecle elle s’ est accrue jusqu’a 
pres de trois cent mille, e’est la proportion de cent 
cmquante a un La moitie des colons est de la re- 
ligion piimitive, Mngt auties religions composent 
I autre moitie 11 y a douze beaux temples dans 
Plnladelphie , et d’ailleurs chaque maison est un 
temple Cette Mile a merite sonnom d’amitie fra - 
lemelle Septautres villes et mille bourgades fleu- 
rissent sous cette loi de concorde Trois cents vais- 
seaux partent du port tous les ans 

Cet etablissement, qui semble meriter une duree 
eternelle, fut sur le point de perir dans la funeste 
guerre de I Too , quand d’un cote les Frangais avec 
leurs allies sauvages, et les Anglais avec les leurs, 
commeneerent par se disputerquelquesglagons de 
i’Aeadie. 

Les prmntifs, fideles a leur christiamsme paci- 
fique ne voulurcnt point preudro les armes Des 
sauvages tuerent quelques uns de leurs colons sur 
la frontiere , les primilifs n’usorent point de repro- 
saillcs; ils refuserent meme long-temps de pa^er 
des troupes , ils dirent au general anglais ces pro- 
pres paroles « Les liommes sont des morceaux 
» d’argile qui se brisent les uns conlre les autres; 

» pourquoi les aidenons-nous a se bnser ? » 

Enfin dans Fassemblee generate par qui loutse 
regie, les autres religions l’emporlerent ; on leva 
des milices, les pnmitifs contnbuerent, mais ils 
ne s’ armerent point Ilsobtmrenfcce qu’ils s’etaient 
propose, la paix avec leurs voisms Ces pretendus 
sauvages leur dirent « Envo^ ez-nous quelque des- 
» Cendant du grand Penn, qui nenous trompa ju- 
ft mais , nous traiterons avec lui » On leur de- 
puta un petit-fils de ce grand homme , et la paix 
fut conclue 

Plusieurs primitifs avaient des esclaves negres 
pour cultiver leurs terres ; mais ils ont ete hon- 
| teux d’avoir en cela mute les autres Chretiens ; 
ils ont donne la liberte ii leurs esclaves en -1769. 

Toutes les autres coloniesles imitent aujourd’hui 
dans la liberte de conscience, et quoiquTl y ait des 
presbyteriens et des gens de la haute Eghse, per- 
sonae n’est g£ne dans sa croyance. C’est ce qui a 
egale le pouvoir des Anglais en Amenque ala puis- 
sance espagnole, qui possede For et Pargent. II y 
aurait un moyen sur d’enerver toutes les colonies 
anglaises , ce serait d’y etablir l’inquisition. 

N B L’exemple des primitifs nommes qaakei's 
a produit dans la Pensylvanie une societe nouvelle 
dans un canton qu’elle appelle Eufrate , c’est la 
secte des dunkards, ou des dumplers, beaucoup 
plus detaehee du monde que celle de Penn , espece 
de religieuxhospitahers, tous vetus uniformement : 
elle ne permet pas aux manes d’habiter la Yille 
d’Eufrate: ils vivent a la campagne qu’ils cultiyent. 
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Le tresor public fourmt a tous leurs besoins dans 
les disettes Cette sociele n’admimstre lebapteme 
qu’aux adultes, ellerejette lepecke originel comme 
une lmpiete, et l’etermte des peines comme une 
barbarie. Leur vie pure ne leur laisse pas imagi- 
gmer que Dieu puisse tourmenter ses creatures 
cruellemenfc et eternellement Egares dans un coin 
du Nouveau-Wonde, loin du troupeau de FEglise 
catkolique , lls sont jusqu’a present , malgre cette 
malheureuse erreur, les plus justes et les plus m- 
lmitables des hommes. 

QUERELLE ENTRE L’EGLISE GRECQUE ET LA LATINE 
DANS L’ASIE ET DANS L’EDROPE 

Les gens debiengemissent, depms environ qua- 
torze siecles , que les deux Eglises grecque et la- 
tme aient ete toujours rivales , et quo la robe de 
Jesus-Christ, qui etait sans couture, aitdte toujours 
dechiree. Cette division est bien naturelle Rome 
et Constantinople se haissaient; quand les maitres 
se detestent , leurs aumoniers ne s’aiment pas Les 
deux communions se disputaient la superiority de 
la langue , l’antiquite des sieges , la science, l’elo- 
quence, lepouvoir. 

II est vrai que les Grecs eurent long-temps tout 
Pavantage; lls se vantaient d’avoir ete les maitres 
des Latins , et de leur avoir tout enseigne Les 
Evangiles furent ecrits en grec II n’y avait pas un 
dogme, un rite, un mystere, un usage quinefut 
grec, depuis le mot de bapteme jusqu’au motd’eu- 
charistie , tout etait grec. On ne connut de Peres 
de FEglise que parmi les Grecs jusqu’a saint Je- 
rome , qui m&me n’etait pas Romain , puisqu’il 
etait de Dalmatie. Saint Augustin , qui suivit de 
pres saint Jerome, etait Africam. Les sept grands 
conciles cecumemques furent ten us dans des villes 
grecques; les eveques de Rome n’y parurent ja- 
mais, parce qu’ils ne savaient que leur latin , qui 
meme etait deja corrompu. 

L’mimitie entre Rome et Constantinople eelata 
d£s Pan 452, au concile de Chalcedome, assemble 
pour decider si Jesus-Christ avait eu deux natures 
et une personne, oudeux personnes avec une na- 
ture. On y decida que PEglise de Constantinople 
etait en tout egale a celle de Rome pour les hon- 
neurs, et le patriarcbe do Pune ygal en tout au 
patriarche de l’autre. Le pape saint Leon souscri- 
vit aux deux natures ; mais ni lui ni ses succes- 
seurs ne souscrivirenta Pegalite. Ojq peut dire que 
dans cette dispute de rang et de preeminence on 
allaitdirectementcontreles paroles de Jesus-Christ 
rapportees dans l’Evangile . « II n’y aura parmi 
» vous ni premier ni dernier. » Les saints sont 
saints, mais Porgueil se glisse partout: le m&ne 
esprit qui fait ecumer de colere le fils d’un ma$on 


devenu eveque d’un village, quand on ne Pappelle 
pas monseigneur * , a brouille l’umvers chretien. 

Les Romams furent toujours moms disputeurs, 
moms subtils que les Grecs ; mais ils furent bien 
plus politiques Les eveques d’Orient, en argu- 
mentant, demeurerentsujets, celui deRome, sans 
arguments , sut etabhr enfm son pouvoir sur les 
mines de Pempire d’Occident ; et on pouvait dire 
des papes ce que Virgile difc des Scipions et des 
Cesars. 

« Romanos rerum dominos gentemque togatam. » 

Virg.i iEneid., I, 2S6. 

vers digue de Virgile , rendu comiquemenl par un 
de nos vieux traducteurs : 

Tous gens en robe et souYerains des rois. 

La hame devint une scission du temps de Pho- 
tius, papa ou surveillant de PEglise bizantme, et 
Nicolas i ei , piipa ou surveillant de FEglise romaine. 
Commemalheureusemenl lln’y eut presque jamais 
de querelle ecclesiastique sans ridicule , ll arnva 
que le combat comment par deux patriarches 
qm etaient tous deux eunuques • Ignace etPhotius, 
qui se disputaient la chaire de Gonstanlinoplc , 
etaient tous deux ehaponnes Cette mutilation leur 
interdisant la vraie patermte , ils ne pouvaient 
etre que Peres de FEglise. 

On dit que les chatres sont tracassiers , mahns, 
intrigants. Ignace et Piiotius troublerent toutc la 
cour grecque. 

Le Latin Nicolas p* ayant pris le parti d’Ignace, 
Photius declara ce pape heretique , attendu qu’il 
admettait la procession du souffle de Dieu , du 
Samt-Esprit , par le Pere et j>ar le Fils, contre la 
decision unamme de toute PEglise-, qui ne Favait 
fait procederque du Pere. 

Outre cette procession heretique, Nicolas man- 
geait et fesait manger des ceufs et du fromage en 
car&ne. Entin , pour comble d’infidelite , le papa 
romain se fesait raser la barbe, ce qui etait une 
apostasie mamfestelaux yeux des p&pas grecs , vu 
queMoise, les patriarches et Jesus-Christ etaient 
toujours pemts barbus par les peintres grecs et 
latms. 

Lorsqu’eu 879 le patriarche Photius fut retabli 
dans son siege par le huitieme concile cecumdniquc 
grec , compose de quatre cents eveques, dont trois 
cents l’avaient condamny dans le concile oecume- 
nique prycedent , alors le pape Jean vm le recon- 
nutpourson frere. Deux legats, envoyes par lui a 
ce coucile"se joignirent a PEglise grecque , 'et de- 
clarerent Judas quiconque dirait que le Saint-Es- 
prit procede du Pere et du Fils ; mais ayant per* 

* Biord Eveque d’Anneci. K, 
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siste dajis Fusdge de se raser le men ton el de man- 
ger des ceufs en carerne, les deux Eglisesresterent 
toujouis divisees 

Le schisme fut entierement consomme Tan f 0X5 
et 1 03 4 f lorsque Micliel Cerularius , patriarcke de 
Constantinople; condamna publiquemcnt Feveque 
de Rome Leonix et tons les Latins , ajoutant u tous 
les reproehes de Fiiotius, quhls osaientse senir 
de pan*. azyme dans l’eucharistie conti e la prati- 
que des apdtres; quhls commettaient le crime de 
manger du boudm , et de lord re le con au\ pi- 
geons au lieu de le leur couper pour les cuire. 
On ferma toutes les eglises latmes dans Fempire 
grec , et on defendit tout commerce avec quicon- 
que raangeait du boudm. 

Le pape Leon ix negocia seneusement cette af- 
faire avec Fempereur Constantin Monomaque, et 
obtmt quelques adoueissements. C’etait preeise- 
ment le temps oil ces celebresgentilsliommes nor- 
mands, enfants delaucredede Hauteulle.semo- 
quaut du pape et de Fempereur grec, prenaient 
lout ce qu’ils pouvaient dans la Pouille et dans la 
Calabre, et mangeaient du boudm effroutement. 
L’empeieur grec favorisa le pape autant qu ll put; 
mais rien ne reconcilia les Grecs a\ec nos Latins. 
Les Grecs regardaient leurs ad versaires comme des 
barbares qui ne savaient pas un mot de grec. 

L'irroption des croises, sous pretexte de deli- 
ver les saints lieux, et dans le fond pour s’empa- 
rer de Constantinople; aeheva de rendre les Ro- 
mains odieux. 

Mais la puissance deFEgliselatineaugmenta tons 
les jours, et les Grecs furent enfin conquispeu k 
peu par les Turcs. Les papes etaient depuis Iong- 
ternps de puissants et riches souverams ; toute 
FEgiise grecque fat esclave depuis Mahomet II, 
excepte la Russie, quietait alors un pays barhare, 
et dont FEgiise n’etait pas comptee. 

Quieonque est un peu instruit des affaires du 
Levant , salt que le sultan confere le patnarcat des 
Grecs par la crosse et par Fanneau 3 sans crainte 
d’etre excommunie , comme le furent les empe- 
reurs allemands par les papes pour cette ceremo- 
nie. 

Rien est-il vrai que FEgiise de Stamboul a con- 
serve enapparence la Hberte d’ehre son arekevS- 
que; mais eile n’efit que celui qui est indique par 
la Forte ottomane. Celle place coute a present en- 
viron quatre-vingt mille francs ; quit faut que 
Feta repremiesur les Grecs. Shi se trouve quelque 
cbaaotne accredits qui offre plus d'argent au 
grand-vizir; on depossedele titulaire.et ondonne 
la place au dernier encherisseur ; precisement 
comme Marozia et Theodora donnaient le siege de 
Rome dans le dixieme siecle Si le patriarche ti- 
fulaire resists , on lui donne cinquante coups de 


baton sur la planle des pieds , et on Fexile. Quel- 
quefois on lui coupe la tete, comme ll arriva au 
patnaiche Lucas Cynlle ? en -1658. 

Le Grand-Ture donne amsi tous les autres eve- 
ches moyennant finance; et la somme a laquelle 
chaque e\ecke fut taxe sous Mahomet u est tou- 
jour s evpriraee dans la patente , mais le supple- 
ment qu’on a paye n’y est pas enonce. Oil ne sait 
jamais au juste combien un pr£tre grec achete 
son eveclie 

Ces patentes sont plaisantes : « J’accorde a N***, 
» pretre chretien , le present maudement pour 
» perfection de felicite. Je lui commande deresi- 
» der en la \ille ci-nommee , comme evtkpie des 
» mfideles chretiens , selon leur ancien usage eL 
» leurs vaines et extravagantes ceremonies ; vou- 
» lanl et ordonnant que tous les chretiens de ce 
» district le reeonnaissent; et que nul pretre ni 
)> mome ne se marie sanssa permission »(c’est-a- 
dire sans pa^er) 

L’esdavage de cette Eglise est egal a son igno- 
rance, mais les Grecs li'ont que ce qu’ils out me- 
rile , ils ne s’occupaient que de leurs disputes sur 
la lumiere du Tbabor et sur celle de leur 110 m- 
bnl , lorsque Constantinople fut prise. 

On espere qu’au moment ou nous eenvons ces 
douloureuses verites , Fimperatrice de Russie Ca- 
therine ii rendra aux Grecs leur hberte. On sou- 
baite qu’elle puisse leur rendre le courage et 
Fespiit quhls avaient du temps de Miltiade , dc 
Themistoele, et qu’ils aient de bons soldats etmoms 
de moines au mont Alhos 

DE Ll PRESENTE EGLISE GRECQUE. 

Si quelque chose peut nous donner une grande 
idee des niahometans, e’est la hberte qu’ils out 
laissee a FEgiise grecque. 11s out paru dignes de 
leurs conqu&es , puisqu’ils n’en out point abuse. 
Mais ii faut avouer que les Grecs n’ont pas trop 
merite la protection que les musulmans leur ac- 
cordent ; ^oici ce qu’en dit M. Porter , ambassa- 
deur d’Angleterre en Turquie • 

« Je voudrais tirer le rideau sur ces disputes 
» scandaleuses des Grecs et des Remains au sujet 
» de Bethleem et 3e la Terre-Sainte , comme ils 
)> Fappelient LesprocedesmiqueSjOdieux,qu 7 elIes 
n occasionnent entre eux , font la honte du nom 
» chretien. Au milieu de ces debats , Fambassa- 
» deur charge deprotegerla communion romaine; 
» maJgre sa dignite eminente, devient veritable- 
» meat un objet de compassion. 

» 11 se leve dans tous les pays de la croyance 
» romaine des sommes immenses , pour soutenir 
}> contre les Grecs des pretentions equivoques a 
d la possession preeaire d’un coin de terre repu- 
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» tee saeree, etpoar conserve!- entre les mams 
» des momes de leur communion les restes d’une 
» vieille etable a Belhleem , ou Foil a erige une 
» chapelle, etou, sur l’autonte incertame d’une 
» tradition orale, on pretend que naquit le Christ ; 
» de meme qu’un tombeau , qur peut etre , et 
» plus vraisemblablement peut n’etre pas ce qu’on 
» appelle son sepulcre • car la situation exactede 
» ces deux endroits esfc aussi peu certaine que la 
» place qui recele les cendres de Cesar. » 

Ce qui rend les Grecs encore plus meprisables 
au\ yeux des Turcs , c’est le miracle qu’ils font 
tous les ans au temps de Paques Le malheureux 
eveque de Jerusalem s’enferme dans le petit ca- 
veau qu’on fait passer pour le tombeau de notre 
Seigneur Jesus-Christ , avcc des paquets de petite 
bougie , ll bat le briquet , allume un de ces pe- 
tits cierges , et sort de son caveau en cnant « Le 
» feu du ciei est descendu , et la samte bougie est 
» allumee » Tous les Grecs aussitot achetent de 
ces bougies, et Pargent se partage entre le com- 
mandant turc et l’eveque. 

On peut juger par ce seul trait de Petal, deplo- 
rable de cette Egiise sous la domination du Turc. 

L’Eghsegreeque, en Russie, a pns depuis peu 
une consistance beaucoup plus respectable, depuis 
que PimperatriceCalhenne n Pa delivree du soin 
de son temporel , elle lui a dte quatre cent mille 
esclaves qu’elle possedait. Elle est payee aujour- 
d’hui du tresor imperial , entierement soumise au 
gouvernement, contenuepar des lois sages, elle 
lie peut faire que du bien ; elle devient tous les 
jours savante et utile Elle a aujourd’hui un pre- 
dicateur nomme Platon , qui a fait des sermons 
que Pancien Platon grec n’aurait pas desavoues. 

fiGLOGUE. 

il semble qu’on ne doive rien ajonter a ce que 
M. le chevalier de Jaucourt et 3\i. Marmontelont 
dit de PEglogue dans le Dictionncure encyclope- 
dique; il laut , apres les avoir lus , lire Theoerite 
et \ lrgile , et ne point faire d’eglogues Elies n’ont 
ete jusqu’a present parmi nous que des madri- 
gaux amoureux, qui auraient beaucoup mieux 
convenu aux filles d’honneur de la reme-mere 
qu’a des bergers. 

LTngemeux Fontenelle , aussi galant queplnlo- 
sophe, qui n’aimait pas les anciens, donne le 
plus de ridicule qtfil peut au tendre Theoerite, 
le maitre de Yirgile , il lui reproche une eglogue 
qui est entierement dans le gout rustique , mais il 
ne lenait qu’a lui de donner de justes eioge a 
d’autres eglogues qui respirent la passion la plus 
naive , exprimee avec toute P elegance et la molle 
douceur convenabie aux sujets. 
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11 >5 en a de comparables a la belle ode de Sa- 
pho, traduite dans toutes les langues Que ne nous 
donnait-il une idee de laPharmaceutreeimitee par 
Yirgile , et non egalee peut- etre 1 On ne pourraifc 
pas en juger par ce morceau que je vais rappor- 
ter; mais c’est une esquisse qui fera eonnaitre 
la beaute du tableau a ceux dont le gout demele la 
force de Porigmal dans la faiblesse meme de la 
copie. 

Reme des nuits, dis quel futmon amour ; 

Comme en nion sein les frissons et la flamme 

Se succedaient, me perdaient tour a tour; 

Quels doux transports egarfcrent mon Ame; 

Comment mes yeux cherchaient en vam le jour ; 

Comme j'aimais, et sans songer a plaire t 

Je ne pouvais ni parler m me taire... 

Reme des nuits, dis quel fut mon amour. 

Mon amant vint. O moments delectables 1 

Il prit mes mains, tu le sais, tu le vis , 

Tu fus temom de ses serments coupables , 

De ses baisers, de ceux que je rendis , 

Des voluptes dont je fus emvree. 

Moments charmants, passez-vous sans retour? 

Dapbnis trahifc la foi qu’il m’a juree. 

Reme des cieux, dis quel fut mon amour. 

Ce n’est Pa qu’un echantillon de ce Theoerite 
dont Fontenelle fesait si peu de cas Les Anglais , 
qui nous ont donne des traductions en vers de 
tons les poetes anciens, en ont aussi une de Tbeo- 
crite ; elle est de M. Faxvkes * toutes les graces de 
Porigmal s’y retrouvent. Il ne faut pas omeltre 
qu’elle est en vers rimes, ainsi que les traduc- 
tions anglaises de Yirgile et d’flomeie. Les \eis 
blancs , dans tout ce qui n’est pas tragddie , ne 
I sont, comme disait Pope , que le partage de ceux 
qui ne peuvent pas rimer. 

Je ne sais si , apres avoir parle des eglogues qui 
enchant&rent la Greee et Rome, il sera bicn con- 
venabie de citer une eglogue allemande , et sur- 
tout une Eglogue dont 1 ’ am our n’est pas le prin- 
cipal sujet ; elle fut ecrite dans une ville qui \ cnait 
de passer sous une domination etrangere. 

Eglogue allemande. 

HERN AND , DERMN. 

DERMX. 

Consolons-nous, Hernand, 1’astre do la nature 
Ya de nos aqmlons temptfrer la froidure ; 

Le zdphyr a nos champs promet quelques beaux jours; 
Nous chanterons aussi nos vins et nos amours. 

Nous n'egalerons point la Gr£cc et PAusonie; 

Nous sommes sans prmtemps , sans fleuis, et sans geme; 
Nos von n'ont jamais eu ces sons harmomeux 
Qu’aux pasteurs de Sicile ont accordes les dieux. 

Ne pourrons-nous jamais, en lisant leurs ouvrages , 
Surmonter P<1prete de nos cbmats sau\ages? 

Yers ces coteaux du Rhm que nos soms assidus 
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Out forces a sYffner dcs tresors de Bacchus . 

Foreons Ie dieu des vers, e\ile de 3a Grece , 

A vemr de nos chants adoucir la rudesse. 

Jious connaissons 1 amour, nous conuadrons les veis. 
Orphee etait de Tlirace; ll bra\a les hivers; 

II dimait; c’est assez : \enus monta sa lvre. 

II poht son pavs ; il eut un dou\ empire 
Sur des <xeurs etonnes de ceder a ses lois. 

HER’VA'SD. 

On dit qn’il amolht les tiures de ses hois 
Humamserons-nous les loups qrn nous dechirent 1 
Bepuis qu’aux e*rangers les destms nous sounni ent , 
Bepuis que l’esc lavage dfTaissa nos esputs, 

Kos chants furent changes eu dc lugul ies cris 
B*un commis odieux 1’nisolence aflamee 
Tient ravir la moisson que nous avous semee , 

Vient decimer nos Iruits, notie lait, nos tronpeauv ; 

C’est pour lui que ma mam courouna ces coteaux 
Bes pampres consohmts de l’amant d’Anane. 

Si nous osons nous plamdre, un traitaut nous condamne ; 
Nous craignons de genur, nous devorons nos pleurs. 

Ah’ dans la pauvrete, dans l’extes des douleurs , 

Le moven d muter Theocnte et Yirgile » 

II faut pour un coeur tendre un espi it plus fonquillc. 

Le rossignol, tremblant dans son obscur sejoui , 

N’eleve point sa voi\ sous le bee du vaulour. 

Fu>ons, mon cher Deinm, ces uwlheureuses rives. 
Poitons nos chalumcauv et nos l\res plaintives 
Aux boids de I’Adigo, loin des veu\ des tvians 

Et le ) €6te. 

ELEGANCE. 

Ce mot, selon 'quelques uns, vient d 'electus, 
choisi. Onnevoit pas qu’aueun autre mot latm 
puisse etre son et^mologie * en effet , il y a du 
choix dans tout ce qui est elegant. L’elegance est 
un resultat de la justesse et de l’agreinent 

On emploie ce mot dans la sculpture etdans la 
peinture. On opposait elegans sigmim a signum 
ngens , une figure proportionnee, dont les con- 
tours arrondis etaient exprimes avec mollesse , a 
une figure trop raide et mal termmee. 

La severile des anciens Romams donna a ce 
mot, eleganha, un sens odieux 11s regardaient 
Felegance en tout genre comme une affeterie , 
comme une politesse recherehee , indigne de la 
gravite des premiers temps: Vitd, non lauchs fuit , 
dit Aulu-Gelle. 11s appelaient un homme elegant 
a peu pres ce que nous appelons aujourd’hui un 
petit-maltre , bellns homuncio y efc ce que les An- 
glais appellenfc un beau ; mats vers le temps de 
Ciceron , quand les moeurs eurent re?u le dernier 
degre de politesse, elegans etait toujours une 
louange. Ciceron se sert en cent endroits de ce 
mot pour expriraer un homme ; un discours poll ; 
on disait meme alors un repas elegant ? ce qui ne 
se dirait guere parmi nous. 

Ce terme est eonsacre en francais. comme chez 
les anciens Romains , a la sculpture , a 3a pem- 
iure j a Feloquence , et princlpalement a la pocsie. 


31 ne signilie pas , cn peinture et en sculpture, 
preusement la meme chose que grace 

Ce lei me de guke se dit pai liculierement du 
Msage et on nedit pasim visage elegant 9 comme 
des conloius elegants: la raison en est que la 
grace a toujours quelque chose cFanime, et c’est 
dans le visage que paraifc Fame ; amsi on ne dit 
pas line demarche elegante , parce que la demar- 
che est ammee. 

L’elegance d’un discours n’est pas Feloquence, 
e’en est une partie . ce n est pas la scule harmo- 
me , le seul nombre; e’est la clarte, le nombre 
et le choix des paioles. 

Ilya des langues en Europe dans lesquellcs i ion 
n’est si rare qu’un discours elegant des termmai- 
sons rudes, desconsonnes frequentes, des verhes 
auviliaires necessairement redoubles dans une 
meme phrase , offensent ForeiUe meme des natu- 
rels du pavs 

Un diseours peut etre elegant sans etre un bon 
discours , Felegance n etant en effel que le meiile 
des paioles, mais un diseours ne peut etre abso- 
lument bon sans etre elegant. 

L’elcgance est encore plus necessaire a la poe- 
sie "que Feloquence , parce qu elle est une partie 
de cette harmonic si necessaire aux vers 

Un orateur peut eonvamcre , emouvoir memo 
sans elegance, sanspurete, sans nombre : un poeme 
ne peut faire d’ effet s’li n’est elegant C'est un des 
prmcipaux merites de Yirgile : Horace est bien 
moms elegant dans ses satires, dans ses epitres, 
aussi est-il moms poete , sei mom pi opior. 

Le grand point dans la poesie et dans Fart ora- 
toire, c est que 1 elegance ne fasse jamais tort a 
la force , et le poete , en cela comme dans tout Ic 
resie , a de plus grandes difficultes a surmonter 
que Forateur ; car, l’harmonie etant la base de son 
art, il ne doit pas se pormettre un concours de 
syllabes rudes ; il faut meme quelquefois sacrifier 
un peu de la pensee a Felegance de l’expression . 
e’est une gene que Forateur n’eprouve jamais. 

Il est a remarquer que si Felegance a toujours 
Fair facile, tout ce qui est facile etnaturel n’est 
cependant pas elegant. Il n’y a rien de si facile , 
de si naturel que, 

La cigale avant chants 
Tout Fete, 


et, 

Ilaltre corbeau, sur un arbre perche .. 

Pourquoi ces morceaux manquent-ils d’elegance ? 
C’est que cette naivete est depourvue de mots 
ehoisis et d’harmonie. 


Amants, heureux amants , voulez-vous voyager? 
Que ce soit aux rives prochames. 

LA Foiytai-se, lme ix, fable u. 
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et cent autres traits ont, avec d’autres merites, 
celui de F elegance. 

On dit rarement d’line comedie qu’elle esfc 
ecrite elegamment * la naivete et la rapidite d’un 
dialogue familier excluentce mente propre a toute 
autre poesie. 

L’elegance semblerait faire tort au comique ; on 
ne rit point d’nne chose elegamment dite : cepen- 
dant la plupart des vers de l’ Amphitryon de Mo- 
liere , excepte ceux de pure plaisantene , sont ele- 
gants. Le melange des dieux et des hommes dans 
cette piece unique en son genre , et les versirre- 
guliers qui torment un grand nombre de madri- 
gaux j en sont peut-etre la cause. 

Un madrigal doitbien plutot ^tre elegant qu’une 
epigramme 5 parce que le madrigal tient quelque 
chose des stances, et que l’epigramme tient du 
comique , Tun est fait pour exprimeruu sentiment 
delicat , et l’autre un ridicule. 

Dans le sublime, ll ne faut pas que F elegance 
se remarque ; elle Faffaiblirait Si on avait loue 
l’elegance du Jupiter-Olympien de Phidias , c’eut 
ete en faire une satire . l’elegance de la Venus de 
Praxitele pouvait etre remarquee. 

ELIE ET ENOCH. 

Ehe et Enoch sont deux personnages bien im- 
portants dans l’antiquite. Ils sont tous deux les 
seuls qui n’aient point goute de la mort, et qui 
aient ete transports liors du monde. U 11 tres sa- 
vant homme a pretendu que ce sont des person- 
nages allegoriques. Le pere et la mere d’Ehe sont 
inconnus 11 croit que son pays Galaad ne veut 
dire autre chose que la circulation des temps ; on 
le fait venir de Galgala, qui signifie revolution , 
Mais le nom du village de Galgala signifiait-il quel- 
que chose? 

Le mot d’Elie a un rapport sensible avec celui 
d’E/ios , le soleil. L’holocauste offer t par Eiie , et 
allume par le feu du ciel , est une image de ce que 
peuvent les rayons du soleil reunis. La pluie qui 
tombe apres de grandes chaleurs est encore une 
vente physique. 

Le char de feu et les chevaux enflammes qui en- 
levent Ehe au ciel , sont une image frappante des 
quatre chevaux du soleil. Le retour d’Elie a la fin 
du monde semble s’accorder avec Fancienne opi- 
nion que le soleil viendrait s’eteindre dans les 
eaux, au milieu de la destruction generals que 
les hommes attendaient ; car presque toute Fanti- 
quite fut long-temps persuadee que le monde se- 
rait bientot detruit. 

Nous n’adoptons point ces allegories , et nous 
nous en tenons ace qui estrapporte dans YAncien- 
Testament. 


Enoch est un persoimage aussi singulier qu’Elie, 
k cela pres que la Genese nomme sou pere et son 
fils, et que la famille d’Elie est inconnue. Les 
Orientaux et les Occidentaux ont celebrc cet 
Enoch. 

La sainte Ecriture , qui est toujours notre guide 
infailhble, nous apprend qu’Enoch fut pere de 
Mathusala ou Mathusalem, et qu’il ne vecutsur la 
terre que trois cent soixanteet cinq ans, ce qui 
a paru une vie bien courte pour un des premiers 
patnarches. II est dit qu’ii marcha avec I)ieu , 
et qu’ii ne parut plus , parce que Dieu l’enleva. 
« C’est ce qui fait , dit dom Calmet , que les Peres 
» et le commun des commentateurs assurent qu’E- 
» noch est encore en vie, que Dieu l’a transports 
» hors du monde aussi bien qu’Elie , qu’ils vien- 
» dront avant le jugement dernier s’opposer a 
» Fantechrist, qu’Elie prechera auxJui%, et Enoch 
» aux Gentils. » 

Saint Paul, dans son Epitreaux Hebreux (qu’on 
lui a contestee) , dit expressement . « C’est par la 
» foi qu’Enoch fut enleve, afin qu’ii ne vit point 
» la mort ; et on ne le vit plus , parce que le Sei- 
» gneur le transporta. » 

Saint Justin , ou celui qui a pris son nom , dit 
qu’Enoch et Ehe sont dans le paradis terrestre , 
et qu’ils y attendent le second avenement de Je- 
sus-Christ. 

Saint Jerome , au contraire, croit a qu’Enoch et 
^lie sont dans le ciel. C’est ce meme Enoch, sep- 
tieme homme apres Adam , qu’on pretend avoir 
ecnt un livre cite par saint Jude b . 

Tertullien dit c que cet ouvrage fut conserve 
dans l’arche, et qn’Enoch en fit meme une seconde 
popie apres le deluge. 

Voila ce que la sainte Ecriture et les Peres nous 
disent d’Enoch ; mais les profanes de l’Onent en 
disent bien davantage. Ils eroient cn effet qu’ii y 
a eu un Enoch , et qu’ii fut le premier qui fit des 
esclaves a la guerre; llsl’appellent tantdt Enoch , 
tantot Edris ; ils disent que c’est lui qm donna des 
lois au (x Egyptiens sous le nom de ce Thaut , ap- 
pele par les Grecs Hermes Trismegistc. On lui 
donne un fils nomme Sabi , auteur de la religion 
des Sabiens ou Sabeens. 

II y avait une ancienne tradition en Phrygie sur 
un certain Anach, dont on disait que les Hebreux 
avaient fait Enoch. Les Phrygiens tenaient cette 
tradition des Chaldeens ou Babyloniens , qui re- 
connaissaient aussi un Enoch, ou Anach, pour m- 
venteur de F astronomic. 

On pleurait Enoch un jour de l’anneo en Phry- 
gie, comme on pleurait Adoni, ou Adonis, chez 
les Pheniciens. 

a Jerome , Comment ah e sur Amos.-— 13 Voyez V article 
Apocryphes. c Lib. i , De cultu foemmarum , etc • 
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iccmam mgeiiieux etproiond qm croit Elie 
un persounage purement allegonque ponse la 
meme chose d Enoch II croit qu 1 Enoch / Anach , 
Annoch , sigmfiait Van nee; que les Onentau\ Ie 
pleuraientamsiqu Adonis, etqu'ilsse rejouissaient 
an commencement de Tannee nouvelle 
Que le Janus connu ensmte en Italic etait Fan- 
cien Anach , ou Annoch de 1 Asie : 

Que non seulement Enoch sigmiiait autrefois 
chei tous ces peuples le commencement et la fin 
de Fan , mais le dernier jour de la semame, 

Que les 110 ms d’Anne, de Jean, de Januarius , 
Janvier , no sont venus que de eette source. 

II est difficile do peuelrer dans les profondeurs 
de Finstoire ancienne Quand on y saisirait la ve- 
rne d talons , on ne serait jamais sur de latemr. 
II taut dbsolument qu’un chretien s’en tienne a 
FEeriture, quelque difficult qu’on trouve a Fen- 
tendie. 

ELOQUENCE. 

Cet entitle a pant dans le rjt and Diclionaaire encyclopedi- 
que Il y a dans cehn-ci des additions , et, ce qui taut hen 
mieux , des ieti anckements ) 

L’eloquence est nee avant les regies de la rhe- 
torique, comme les langues se sont formees avant 
la grammaire. La nature rend les hommes elo- 
quentsdans les grands interets et dans les grandes 
passions. Quiconque est vivement emu voit les 
choses d'un autre ceil que les autres hommes. Tout 
est poui lui objet de comparaison rapide et de 
metaphore sans quTl y premie garde , il amine 
tout, et fait passer dans ceux qui Fecouient nne 
par tie de soil enthousiasme Un philosophe tres 
eelaire * a remarque que lepeuplememes'expnme 
pai des figures, que rien n’estplus commun.plus 
nature! que les tours qu’on appelle tropes . Amsi 
dans toutes les langues , « le emur brule 7 le cou- 
» rage s'allume, les yeux etmeellent, F esprit est 
» accable, iise partage, il s’epuise, le sang se 
» glace, la tUe se renverse, on estenfle d’orgueil, 

» emvre de vengeance : » la nature se point par- 
tout dans ces images fortes , devenues ordinaires. 

C’est elledontFinstmet enseigne a prendre d’a- 
bord un air, un ton modeste avec ceux dont on a 
besom L’envie naturelle de captiver ses juges et 
ses maitres , le recuedleraent de Tame profonde- 
ment frappee, qui se prepare a deployer les senti- 
ments qui la pressent, sont les premiers maitres de 
Fart. 

C’esfc eette meme nature qui inspire quelquefois 
des debats vifs et amines ; une forte passion , mi 
danger pressant, appellent tout d’un coup Fima- 
gination ; ainsi un capitaine des premiers califes 


f \o%autfuir le* musulinans , s’ecna : « Oucourez- 
» yous ? ce n’est pas la que sont les ennemis » 

' On attnbue ce meme mot a plusieurs capitames , 

1 on 1 attnbue a Cromwell Les dines fortes se ren- 
, contrent beaucoup plus souvent que les beaux es- 
! puts Rasi , bn capitaine musulman du temps 
t memo de Mahomet, voit les Arabes effrayes qui 
! s ecrient que leur general Derar esttue « QuTm- 
» porte, dit-il, que Derar soit moit? Dieu est vi- 
» vanfc et vous regarde , marchez » 

C'etait un bomnie Lien eloquent que ce matelot 
anglais qui fitresoudre la guerre contre l’Espagne 
en 1740 « Quand les Espagnols m’ayanfc mutile 
n me presenterent la mort, je recommandai mon 
» time a Dieu , et ma vengeance a ma patrie )» 

La nature fait done Feloquence ; et si on a dit 
que les poetes naissent, et que les orateurs se tor- 
ment, on Fa dit quand Feloquence a ete iorcee 
d’etudier les lois, le genie des juges, et la me- 
thode du temps : la nature seule n’est eloquent© 
que par elans 

Les preceptes sont toujours venus apres Fart. 
Tisias fut le premier qm recueillit les lois de Fe- 
loquence, dont la nature donne les premieres 
regies 

Platon dit ensuite, dans son Gorgias, quTm 
orateur doit avoir la subtilite des dialecticiens, la 
science des philosophes, la diction ptesque des 
poetes , la voix et les gestes des plus grands au- 
teurs. 

Aristote fit voir apres lui que la veritable phi- 
losophie est le guide secret de Fespnt de tous les 
arts, ii creusa les sources de Feloquence dans son 
livre de la Rketonque ; ii fit voir que la dialec- 
tique est le fondement de Fart de persuader, et 
qu etre eloquent e’est savoir prouver. 

II distingua les trois genres, Ie deliberate, le 
demonstrate, et le judiciaire. Dans le deliberate, 
il s’agifc d’exhorter ceux qui deliberent a prendre 
un parti sur la guerre et sur la paix , sur l’admi- 
nistratioa pubhque, etc.; dansle demonstrate, de 
faire voir cequiestdigne de louange ou de blame; 
dansle judiciaire, de persuader, d’absoudre,et de 
condamner, etc. On sent assez que ces trois genres 
rentrent souvent Fun dans Fautre. 

Il traite ensuite des passions et des mceurs, que 
tout orateur doit connaitre. 

11 examine quelles preuves on doit employer 
dans ces trois genres d’eloquence. Enfin, il traite 
a fond de Felocution, sans laquelle tout languit, 
ii recommande les m&aphores, pourvu qu’elles 
soient justes et nobles; il exige surtout la eonve- 
nance et la bienseance. Tous ces preceptes res- 
pirent la justesse eclairee dTm philosophe et la 
politesse dTm Athenien ; et en donnant les regies 
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j de Feloquence , il est eloquent avec simplieite. 
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11 est a remaiquer que la Grbce lut la seule con- 
tree de la terre oil Ton connut alors les 3ois de 
r eloquence , parce que c’etait la seule oil la veri- 
table eloquence existat L’art grossier etait chez 
tous les hommcs ; des traits sublimes ont echappe 
partout a la nature dans tous les temps * mais re- 
muer les esputs de toule une nation polie, plaire, 
convamcre et toucher a la fois , cela lie fut donne 
qu’aux Grecs Les Onentaux etaient presque tous 
esclaves c’est un caractere de la servitude de 
tout exagerer, ainsi l’eloquence asiatique fut mon- 
strueuse L Occident etait barbare du temps d’A- 
nstote. 

I? eloquence veritable commenca a se montrer 
dans Rome du temps des Graeques, et ne fut per- 
fectionnee que du temps de Ciceron Marc-Antome 
Forateur, Hortensius, Curion, Cesar, et plusieurs 
auties, lurcnt des hommes eloquents 

Cette eloquence pent avec la repubhque, ainsi 
que celle d’Athenes. L’eloquence sublime n’ap- 
partient, dit-on, qu’a la liberte; c’est qu’elle con- 
siste a dire des verites hardies, a etaier des rai- 
sons et des pemtures fortes Souvent un maitre 
n’aime pas la verite , craint les raisons , et aime 
mieu\ un compliment delicat que de grands traits. 

Ciceron, apres avoir donne les exemples dans 
ses harangues, donna les preceptes dans son hvre 
de YOraleur; il suit presque toute la methode d’A- 
ristote, et s’exphque avec le st^le de Platon. 

11 distingue le genre simple , le tempere et le 
sublime. Rollm a suivi celte division dans son 
Traite des etudes ; et, ce que Ciceron ne dit pas, 
il pretend que « le tempere est une belle riviere 
» ombragee de vertes forets des deux cotes; le 
» simple, une table servie proprement, dont tous 
» les mets sont d’un gout excellent, et dont oil 
» banmt tout raffinement, que le sublime foudroie, 
» et que c’est un Active impetueux qui reuverse 
» tout ce qui lui resiste » 

Sans se mettre a cette table, sans suivre ce 
fotidre , ce flenve , et cette riviere, touthomme de 
bon sens voit que V eloquence simple est celle qui 
a des choses simples a exposer, et que la clarte et 
Felegance sont tout ce qui lui convient. 11 n’est 
pas besoin d’avoir lu Aristote, Ciceron etQuinti- 
lien, pour sentir qu’un avocat qui debute par un 
exorde pompeux au sujet d’un mur mitoyen est 
ridicule • c’etait pourtant levice du barreaujus- 
qu’au milieu du dix-septieme siecle; on disait avec 
emphase des choses tnviales. On pourrait compi- 
ler des volumes de ces exemples; mais tous se r<5- 
duisent a ce mot d’un avocat, homme d’esprit, qui 
voyant que son adversaire parlait de la guerre de 
Troie et du Scamandre, Finterrompit en disant : 
La cour observera que ma partie ne s’cippelle pas 
Scamandre , mais Michaut. 


Le genre sublime ne peut regarder que de puis- 
sants interets, traites dans une grande assemblee. 
On en voit encore de vives traces dans le parle- 
ment d’Angleterre, on a quelques harangues qui 
y furent prononeees en 1759, quand il s’agissait 
de declarer la guerre a l’Espagne L’espnt de De- 
mosthene et de Ciceron semble avoir dicte plu- 
sieurs traits de ces disco urs, mais lls ne passeront 
pas a la postbrite comme ceux des Grecs et des 
Romains , parce qu’ils manquent de cet art et de 
ce charme de la diction qui mettent le sceau de 
Fimmorfcalite aux bons ouvrages. 

Le genre tempore est celui de ces discours d’ap- 
pareii , de ces harangues publiques , de ces com- 
pliments etudies, dans lesquels il faut couvrii de 
Aeurs la futilite de la matiere 

Ces trois genres rentrent encore souvent run 
dans l’autre, ainsi que les trois objets do Felo- 
quence qu’Aristote considere, et le grand merilo 
de Forateur est de les meler a propos. 

La grande eloquence n’a gubre pu en Franco 
btre connue au barreau , parce qu’elle ne conduit 
pas aux honneurs comme dans Athenes, dans 
Rome, et comme aujourd’hui dans Londres, et n’a 
point pour objet do grands interets publics : elle 
s’est refugiee dans les oraisons funebres, oil elle 
tient un peu de la pobsie. Bossuet, et apres lui 
Flechier, semblent avoir obei a ce precepte do 
Platon, qui veut que F elocution d’unorateur soil 
quelquefois celle raeme d’un poete. 

L’eloquence de la chaire avail etc presque bar- 
bare jusqu’au P. Bourdaloue, il fut undes pre- 
miers qui firent parler la raison. 

Les Anglais ne vinrent qu’ensuite , comme l’a- 
voue Burnet , eveque de Salisbury. Ils ne conuu- 
rent point Poraison funebre, ils bviterent dans les 
sermons les traits vehementsqui ne leur parurenfc 
point conyenables a la simplicite de l’Evangile, et 
ils se defierent de cette methode des divisions re- 
cherchees , que l’archeveque Fenelon condamno 
dans ses Dialogues sur l* eloquence. 

Quoique nos sermons roulent sur l’objetle plus 
important a l’homme, cependantil s’y trouve peu 
de morceaux frappants qui, comme les beaux cn- 
droits de Ciceron et de Demosthene , soient deve- 
nus les modeles de toutes les nations occidentales. 
Le lecteur sera pourtant bien aise de trouver ici 
ce qui arriva la premibre fois que M. Massillon , 
depuis evbque de Clermont, prbeba son fameux 
sermon du petit nombredes elus. Il y eut un en- 
droit oil un transport de saisissement s’empara 
de tout Fauditoire; presque toutle monde se leva 
a moitiepar un mouvement involontaire, le mur- 
mure d’aeclamation et de surprise fut si fort qu’il 
troubla Forateur, et ce trouble ne servit qu’a aug- 
menter le pathetique decemorceau; le voici j, « Je 
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» suppose quo ce soil ici noire dermere heure a 
» tous, que les cieux vontsouvrir sur nos tetes 
» que le temps cst passe , et que l'eternite com- 
» mence , que Jesus Christ \a paraitre pour nous 
» juger selon nos oeuvres, et que nous sommes 
» tous lcipour attendre de lui 1’arret de la \ie on 
» de la morteternelle : je vous le demande. frap- 
» pe de terreur comme tous, ne sepaiant point 
» mon sort du 'tutre, et me mettant dans la meme 
» situation ou nous devons tous paiaitre un jour 
» do\ant Dieu noire juge si Jesus-Chnst , dis-je. 

» paraissait des a present pour faireld terrible se- 
» parationdes justeset des pecheurs, croyez-vous 
» que le plus grand nombre fut sauve? Croyez- 
» \ous que le nombre des justes fut au moins egal 
» a celm des pecheurs? Croyez-\ousques’ii fesait 
» mainlenant la discussion des cemres du grand 
» nombiequi est dans cette eglise,il trouvat seu- 
» lenient di\ justes parnn nous’ En trouverait-il 
» un seuP » 1 11 y a eu plusieurs editions diffe- 
rentes de ce discours , mais le fond est le meme 
clans tou les ) 

Cette figure , la plus hardie qu’on ait jamais 
employee, et cn meme temps la plus a sa place, 
est un des plus beaux traits d 'eloquence qu’on 
puisse lire ehez les nations anuennes et moder- 
nes, et le reste du discours n’est pas mdigne de 
cet endroit si saillant De pareils chefs-d'oeuvre 
sont ties rares, tout est d’ailleurs devenu lieu 
commun. Les predicdteurs quine peuvent imiter 
ces grands modeles feraient mieux de les appren- 
dre par coeur et de les debiter a leur auditoire 
( suppose encore qu lls eussent ce talent si raie de 
la declamation ) ; que de precher dans un sty le 
lauguissant des choses aussi rebattues qu’utiles 

On demande si l’eloquence est permise au\ his- 
toriens : celle qui leur est propre consiste dans 
Tart de preparer les evcnements, dans leur expo- 
sition toujours elegante , tantot vive et pressee , 
tantot etendue et fleurie ; dans la peinture vraie 
et forte des mceurs generates et des principaux 
personnages ; dans les reflexions mcorporees na- 
turellement au recit , et qui n’y paraissenfc point 
ajoutees. L’eloquence de Demosthene ne convient 
point a Thucydide; une harangue directe qu’on 
met dans Jabouehe d’unheros qui nela pronon$a 
jamais, n’est guere qu’un beau defaut, aujuge- 
ment de plusieurs esprits eclaires. 

Si pourtant ces licences pouvaient quelquefois 
se permettre, voici une occasion ou Mezerai, dans 
sa grande Histoire , semble obtenir grace pour 
cette hardiesse approuvee chez les anciens ; il est 
egal a eux pour le moms dans cet endroit * c’est 
au commencement du regnede Henri IV, lorsque 
ce prince, avec tres peu de troupes, etait presse 
aupres de Dieppe par une armee de trente miile 


homines, et qu on lui conseillait de se retirer en 
Angleterre Mezerai s’cleveau-dessusde lui-meme 
en fesant parler ainsi le marshal de Biron , qui 
d ailleurs etait un homme de genie, et qui peut 
fort bien a\oir dit unepartic de ce que rhistonen 
lui attnbue « Quoi! sire, on vous conseille de 
» monter sur mer, comme s’il n’y avaitpas d’au- 
i tre moyen de conserver votre royaume que de 
» le quitter ! Si vous n’etiez pas en France , il 
» faudrait percer au tra\ ers de tous les hasards et 
» de tous les obstacles pour y venir et mamlc- 
» nant que vous y etes , on voudrait que vous eu 
» sortissiez* et vos amis seraient d’ausque vous 
» fissiez de votre bon gre ce que le plus grand ef- 
» fort de vos ennemisne saurait vouscontramdre 
o defaire 1 Enl’etatou vous 6tes, sortir seulement 
» de France pour vingt-quatre heures, c’est s’en 
» bannir pour jamais Le peril, au reste, n’est pas 
» si grand qu’on vous le depeuit , ceux qui nous 
)> pensent emelopper sont ou ceux m&mes que 
» nous avons ten us enfermes si lacbement dans 
» Paris , ou gens qui ne valent pas mieux , et qui 
» auront plus d’affaires entre eux-memes que 
» contre nous Enfin, sire, nous sommes en 
» France, il nous y faut enterrer * il s’agit d'un 
» royaume, il faut 1’eraporter ou yperdre la vie, 
» et quand meme il n’y aurait point d’autre su- 
» rete pour votre sacree personne que la fuite, je 
» sais bien que vous aimeriez mieux mille fois 
» mourir de pied ferme que de vous sauver par 
» ce moyen Totre majeste ne souffnrait jamais 
» qu’on dise qu’im cadet de la maison de Lor- 
» raine lui aurait fait perdre terre, encore moms 
» qu’on la vit mendier a la porte d’un prince 
» etranger. Non, non, sire, il n’y am couronne 
» m lionneur pour vous au-dela de la mer . si 
)> vous allez au-devantdu seeours d’ Angleterre , il 
» reculcra, si \ous vous presentez au port de La 
»> Rochelle en homme qui se sauve, vous li'v 
» trouverez que des reproches et du mepris Jc 
» ne puis croire que vous deviez plutdt fier votre 
» personne a Tinconstance des flots et a la merci 
» del’etranger,qu’a tant de braves gentilshommes 
» et tant de vieux soldats qui sont prets & lui servir 
» de remparts et de boucliers, et je suis trop ser- 
» viteur de votre majeste, pour lui dissimuler 
» que si elle cherchait sa surete ailleurs que dans 
» leur 'sertu, lls seraient obliges de chercber la 
» leur dans un autre parti que dans le sien. » 

Ce discours fait un effet d’autant plus beau, que 
Mezerai met ici en effet dans la Louche du mare- 
chal de Biron ce que Henri iv avait dans le eceur. 

11 y aurait encore bien des choses a dire sur l’e- 
Ioquence, mais les livres n’en disent que trop ; et 
dans un siecle eclaire, le genie aide des exemples 
en sait plus que n’en disent tous les maitres. 
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EMBLEME 

Figiue , allegone, symbole, etc. 

Tout est embleme et figure dans 1 antiquite On 
commence en Chaldee par mettre un behor, deux 
chevreaux , un taureau , dans le ciel , pour mar- 
qucr les productions dc la terre au pnntemps Le 
feu est le synbole de la Div mite dans la Perse , le 
chien celeste avertit les Egyptiens de lTnondation 
du Nil, le serpent qui cache sa queue dans sa tete 
de\ientl’image de l’etermte. La nature entiere est 
peinte et deguisee 

Tous retrouvez encore dans l'lnde plusieurs de 
ces ancienncs statues effrayantes etgrossieres dont 
nous avons deja paile , qui represented la verfcu 
rnunie de dix grands bras avec lesquels elle doit 
combattie les vices, et que nos pauvres mission- 
naircs ont prise pour le portrait du diable , ne 
doutant pas que tous ccux qui ne parlaient pas 
franeais ou italien n’adorassent le diable 

Mettcz tous cessymboles dc l’an tiquite sons les 
\eux de l’homme du sens le plus droit, qui n’en 
aura jamais entendu parler , ll n’y eomprendra 
non c’est une langue qu’il faut apprendre 

Les anciens poetes theologiens furent dans la 
necessity de donner des yeux a Dieu, des mains, 
des pieds, de Pannoncer sous la figure d’un bomme. 

Saint Clement d’ Alexandria a rapporte ces vers 
de Xenophanes le Colophonien , dignes de toute 
notre attention . 

Grand Dieu ! quoi que l’on fasse , et quoi qu’on ose feindre , 
On ne pent te comprendre, et moms encor te pemdre. 
Cbacun figure en toi ses attribufs divers : 

Les oiseaux te feraient voltiger dans les airs, 

Les bosufs te preteraient leurscornes mena§antes, 

Les lions t’armeraient de leurs dents dechirantes , 

Les chevaux dans les champs te feraient galoper. 

On voit par ces vers de Xenophanes que ce 
n’est pas d’aujourd’hui que les hommes ont fait 
Dieu a leur image. L’ancien Orphee de Thrace, ce 
premier theologien des Grecs, fort anterieur a Ho- 
rn ere, s 1 exprime amsi, scion le memo Clement 
d’Alexandrie : 

Sur son trone eternel, assis dans les nuages. 

Immobile, if regitles vents et les orages,* 

Ses pieds pressent la terre ; et da vague des airs 

Sa mam touche a la fois aux rives des deux mers; 

II est principe, fin, milieu de toutes choses. 

Tout etant done figure et embleme , les pbilo- 
sophes , et surtout ceux qui avaient voyage dans 
Flnde , employment cette methode; leurs precep- 
tes etaient des emblemes , des enigmes. 

« N’attisez pas le feu avec une epee , » e’est-a- 
dire nTrntez point des hommes en colere. 

a Stvemates , Uv. v. 
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« Ne mettez point la lampe sous le boisseau. » 

— Ne cachez point la vente aux hommes. 

« Abstenez-vous des feves. » — Fuyez souvent 
les assemblees publiques, dans lesquelles on don- 
naitson suffrage avec des feves blanches ounoires. 

« N’ ayez point d’hirondelles dans voire mai- 
» son. » — Qu’elle ne soil point remplie de ba- 
billards. 

« Dans la temp&te adorez l’echo. » — Dans les 
troubles civils retirez-vous a la campagne. 

« N’ecrivez point sur la neige » — N’cnsei- 
gnez point les espnts mous et faibles. 

« Ne mangez m votre cceurm votre cervelle. » 

— Ne vous livrez ni au chagrin lii h des entre- 
prises trop difficiles, etc. 

Telles sont les maximes de Pythagore ; dont le 
sens n’est pas difficile a comprendre. 

Le plus beau de tous les emblemes est celui do 
Dieu, que Timee de Locres figure par cette idee : 

« Un cercle dont le centre estpartout etla circon- 
» ference nullepart. » Platon adopta cet embleme; 
Pascal l’avait msere parmi les materiaux dont ll 
voulait faire usage, et qu’on a intitules ses Pen- 
sees. 

En metaphysique , en morale , les anciens ont 
tout dit Nous nous rencontrons avec cux,ounous 
les repetons. Tousles livres modernes de ce genre 
ne sont que des redites. 

Plus vousavancez dansl’Orient, plus vous trou- 
vez cet usage des emblemes et des figures etabli; 
mais plus aussi ces images sont-elles eloignees de 
nos mceurs et de nos coutumes. 

C’est surtout cbez les Indiens, les Egyptiens, 
les Syriens , que les emblemes qui nous parais- 
sent les plus etranges etaient consacres. C’est la 
qu’on portait en procession avec le plus profond 
respect les deux organes de la generation , les 
deux symboles de la vie. Nous en rions, nous osons 
traiter ces peuples d’idiols barbares , parce qu’ils 
remerciaient Dieu innocemment de leur avoir 
donne l’etre. Qu’auraient-ils dit, s’ils nous avaient 
vus entrer dans nos temples avec l’instrument 
de la destruction a notre c6te? 

A Thebes, on representait les peches du peuple 
par un bouc. Sur la cote de Phenicie, une femme 
nue avec une queue de poisson etait l’embleme de 
la nature. 

II ne faut done pas s’ etonner si cet usage des 
symboles penetra chez les Hebreux, lorsqu’ils eu- 
rent forme un corps de peuple vers le desert de 
la Syrie. 

DE QUELQUES EMBLEMES DANS LA NATION JUIVE, 

Un des plus beaux emblemes des livres judai- 
ques est ce morceau de VEcclesiaste ; 
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Quand les fiavailleusos au moulmseront on j 
o pail nomlire et oisne*, quand ceux qui iegar- 
,> daicnt par kb Uous s'obstu.c uont que lamaii- 
h Jiei fieuiiia, que 3a sauteiellc s engi aiasei a 
» que les cap res tomheront, que la cordeietle 
» d'aigent se cassera, que la bandelcttc doi se 
» retirera . et que la cnu.be se busera sur la 
» loutame .. >> 

Cela signike que les 'weillaids peuleut Ieuis 
dentb, que leur Mie s aflaiblit ; que leurs ckeveux 
Llancbissent comme la Hem de 1 amaudier que 
leurs pieds senfbut < uiume la sauteiellc que 
louis clie\eu\ tombeut coiuuieles feuilles du ca- 
p i let ? qu ilb ne bunt plus piopiesa la generation, 
el qu’alors il IuiUm? piepaier au giand voyage 
Le Cuntique des camiques * cst (comme on sail) 
i«n eniblemecoatiniieldu manage de Jesus-Christ 
a 1 , a l Ldise 

« Qu il me baise d'un baiser de sa Louche, car 
» vos tetons sont meilleuis que du \m — quii 
» mettc sa main gauche sous ma tele, et qu'il 
» m’embrasse de la main droite — que tu es belle, 

» ma eherc 1 tes \eu\ sont des Y euY de colombe 
,> — tes cheveux sont comme des troupeaux de 
j) chevres, sans parler de ce que tu nous caches 
» — tes levres sont comme un petit ruban d’e- 
» carlate . tes joues sont comme des moities de 
» pommes d'ecarlate, sans parler de ce que tu nous 
» caches — que ta gorge est belle ! — que tes le- 
» ^ res distilient le miel 1 — Mon bien-aime mit sa 
» main au trou , et mon ventre tressaiilit a ses 
» attouchements — ton nombril est comme line 
)) coupe fade au tour — ton ventre est comme un 
» moneeau de froment entoure de lis — tes deux 
» tetons sont comme deux faons gemeaux de efie- 
» vreuil — ton ecu est comme une tour dbvoire 
» — toil nez est comme la tour du monfc Liban — 
» ta t£ie est comme le monfc Carmel , ta taille est 
» celle d’un palmier. JHai dit 3 ]e monterai sur le 
» palmier et je eueillerai de ses fruits. Que ferons- 
b nous de notre petite swvtr? elle n ? a pas encore 
» de tetons. Si e’estnn mur, batissonsdessus une 
» tour d’argent; si e’est une porte, fermons-Ja avec 
» du bois de cedre. » 

II faudrait traduire tout le canfcique pour voir 
qtfil est un embieme d’un bout a F autre ; surtont 
Pingenieux dom Calmet demontre que le palmier 
sur lequel monte le bien-aink , est la croix a la- 
quelle on condamna notre Seigneur Jesus-Christ. 
Mais il faut avouer qu'une morale same et pure 
est encore preferable "a ces allegories. 

On voit dans les livres dece people une foule 
dkmblemes typiques qui nous revolfcent aujour- 

4 Voltee en a donnd une traduction en vers « voy. le tom. « 
de la pr&eaie edition, 


d’bui cl qui exercent notre incredulite et notre 
raiilci le mais qui paraissaientcommunsct simples 
aux peoples asiatiques 

Dieu apparalta Isaie fils d’Anios , et lui dit a . 
a Va, delache ton sac de tes reins, et tes sandales 
» de tCs pieds, et il le fit amsi , marchant tout nu 
» et deebdux. Et Dieu dit : Amsi que mon servi- 
» torn Isaie a marche tout nu et dechaux, comme 
)> un srgne de trois ans sur FEgypte et Y Ethiopie, 

)> ainsilc roi des Assynens emmenera des captifs 
» d Eg\ pte et d’Ethiopie, jeunes et vieux, les fesses 
» decouvertes a la bonte de l’Egvpte » 

Cela nous semble Lien etrange, mais mfor- 
mons-nous seulement de ce qui se passe encore dc 
nos jours cliez les Turcs et chez les Africams , et 
dans Flnde ou nous allons commercer avec tant 
d acliarnement et si peu de succes. On apprendra 
qu il n’est pas rare de voir des santons, absolu- 
ment nus, non seulement precher les femmes, 
mais se laisser baiser les parties naturelles avec 
respect sans que ces baisers mspirent m a la 
femme m au santon le mouulre desir impudique 
On verra sur les bords clu Gange une foule mnom- 
brable d homines et de femmes nus de la tetejus- 
qu’aux pieds, les bras etendus vers le ciel, atten- 
dre le moment d'une eclipse pour se plonger dans 
le fleuve. 

Le bourgeois de Paris ou de Rome ne doit pas 
croire que le reste de la terre soit tenu de \ivre 
et de penser en tout comme lui. 

Jeienne, qui prophetisait du temps de Joakira, 
melk de Jerusalem b , en faveur du roi de Baby- 
lone, se met des chaines et des cordes au coupar 
ordre du Seigneur, et les envoreaux rois d’Edom, 
d’ Ammon, de Tyr , de Sidon, par leurs ambassa- 
cleurs qui etaient venus a Jerusalem vers Sedeeias; 
il leur ordonne de parler amsi a leurs maitres : 

« Void ce que dit le Seigueur des armees, le 
» Dieu d’lsrafel, vous direz ceci a vos maitres : 

!> J'ai fait la terre, leshommes, les betes de somme 
» qui sont sur la surface de la terre, dans ma grande 
» force et dans mon bras eteadu, et j’ai donne la 
b terre a celui qui a plu a mes yeux ; et mainte- 
» nant done j’ai donne toutes ces terres dans la 
» main de Nabuchodonosor, roi de Babylon e, mon 
» serviteur , et par-dessus je lui ai donne toutes 
n les betes des champs afin qu’elles leservent. J’ai 
» parle selon toutes ces paroles a Sedeeias, roi de 
» Juda , lui disant : Soumettez |votre cou sous le 
» joug du roi de Baby lone; servez-le , lui et son 
» peuple, et vous vivrez , etc » 

Aussi J^remie fut-il accuse de trabir son roi et 
sa patrie, et de propheliser en faveur de Pennemi 

a Isaie , cih. v. 2 et m iv. 

» j^rCmie , ch. xxvn , v. 2 et sun , 
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pour de 1’argent Ton a meme pretcndu qu’il fut » mit sur mos pieds .. ; cnsuite le Seigneur me 
lapide " " “ » dit Fils de 1’homme, mange tout ce que lu 

11 esl evident que ces cordes et ces cliaines » trouveras, mange celivre, et va parler aux cn- 
etaieut l'embleme de cette servitude a laquelle Je- » fonts d’Israel En meme temps, j’ouvnsk bou- 
remie voulait qu’on se soumit » che, et il me fit manger ce hvre, et l’esprit en- 

- c'est amsi qu’Herodote nous raconte qu’un roi » tra dans moi et me fit temr sur mes pieds ; et il 
des Scythes envoya pour present a Darius un 01 - » me dit ; Ya te faire enfexmer au milieu de ta 
seau, une souns , une grenouille, eteiuq floches. » maison Fils de l’liommo, voici des chaines dont 
Cet embleme siguifiait que si Darius ue fuyait aussi » on te liera , etc Et toi, fils de l’homme «, prends 
vite qu’un oiseau, qu’une grenouille, qu’uue sou- » une brique, place-la devant toi, et trace dessus 
ns, ilserait perce paries fleches des Scythes L’al- » la ville de Jerusalem, etc » 
legorie de Jerenue etait celle de l’mipuissance , et « Prends aussi un poelon de fer , et tu le met- 
1’embleme des Scy thes etait celui du courage. » tras comme un mur de fer entre toi et la ville ; 

C’est amsi que Sextus Taiquimus consultant » tu affermiras ta face, tu seras devant Jerusa- 
sonpere, que nous appelous Tea qum-le-Supei be , # lem comme si tu 1 assiegeais ; c est un signe a la 
sur la mamere doiit il devaitse conduire avec les # maison d Israel » 


Gabions, Tarquin, qui se promenait dans sonjar- 
din, ne repondit qu’en abattant les tetes des plus 
hauts pa\ r ots. Son filsl’entendit, et fit mounr les 
prm&paux citoyens. C’efcait l’embleme de la ty- 
rannic. 

Piusieurs savants out cru que l’histoire de Da* 
mel, du dragon , de la fosse aux sept lions aux- 
quels on donnait ehaquejour deux brebis et deux 
hommes a manger, et Hnstoire de l’ange qui en- 
leva Habacuc par les cheveux pour porter a diner 
a Daniel dans la fosse aux lions, ne sont qu’une al- 
legorie visible, un embleme de Fatten tion conti- 
nuelle avec laquelle Dieu veille sur sesserviteurs, 
mais il nous semble pluspieux de croire que c’est 
une histoire veritable, telle qu’il en est piusieurs 
dans la sainte Ecriture, qui deploie sans figure et 
sans type la puissance divine, et qu’il n’est pas 
permis aux espnts profanes d’approfondir. Bor- 
nons-nous aux emblemes , aux allegories verita- 
bles indiquees comme telles par la sainte Ecriture 
elle-meme 

« a En la trentieme annee, le cinquieme jour du 
» quatnememois, commej’etais aumiheu descap- 
» tifs sur le fleuve de Chobar, les cieux s’ouvn- 
» rent et vis les visions de Dieu , etc Le Sei- 
» gneur adressa la parole a Ezechiel, pretre, fils 
» deBuzi, dans le pays des Chaldeens pres du 
» fleuve Chobar, et iamaindeDieu se fit sur luL» 
C’est ainsi qu’Ezechiel commence sa prophe- 
tie; et apres avoir vu unfeu, un tourbillon, 
et au milieu du feu les figures de quatre ammaux 
ressemblants a un homme , iesquels avaient qua- 
tre faces et quatre ailes avec des pieds de veau , 
et une roue qui etait sur la terre et qui avait qua* 
tre faces , les quatre parties de la roue allant en 
m&ne temps, et ne retournant point lorsqu’elles 
marchaient, etc. 

II dit ^ : a L’esprifc entra dans moi , et m’affer- 
8 BzCcbieI» c?u i»— ** cH. u, v. 2 ; et ch. m > vi. et sum 


Apres cet ordre, Dieu'lui ordonne de dormir 
trois cent quatre-vingt-dix jours sur le cote gau- 
che pour Jes miquites d’Israel, et de dormir sur 
le cote droit pendant quarante jours, pour Tini- 
quite de la maison de Juda. 

Avant d’aller plus loin, transcrivons ici les pa- 
roles du judicieux commentateur dom Calmet sur 
cette partie de la prophebe d’Ezechiel qui est b la 
fois une histoire et une allegorie, une vente reelle 
et un embleme. Yoici comment ce "savant bdne- 
dictm s’cxphque . 

« 11 y en a qui eroient qu’il n’arriva rien de 
» tout cela qu’en vision , qu’un homme ne peut 
» demeurer si long-temps couche sur un meme 
» cote sans miracle ; que l’Ecnture ne nous mar- 
» quant point qu’il y ait eu ici du prodige, on ne 
» doit point multiplier les actions miraculeuses 
» sans necessite , que s’il demeura couchd ces 
» trois cent quatre-vingt-dix jours, ce ne fut que 
» pendant les nuits; le jour il vaquait b ses af- 
» faires. Mais nous ne voyons nulle necessite ni 
» de recourir au miracle, ni de chercher des de- 
» tours pour expliquer le fait dont il est parleici. 

» Il n’est nullement impossible qu’un homme de-* 

» meure enchaine et couche sur son cotd pendant 
» trois cent quatre-vmgt-dix jours. On a tousles 
» jours des experiences qui enprouventla possi- 
» bilite, dans les prisonniers, dans divers mala- 
» des , et dans quelques personnes qm ont 1’ima- 
» gination blessee, et qu’on enchaine comme des 
» furieux. Prado t&noigne qu’il a vu un fou qui 
» demeura lie et couchd tout nu sur son cdte pen- 
# dant plus de quinze a»$. Si tout cela n’ etait ar- 
» rive qu’en vision, comment les Juifs de la cap- 
» tivite auraient-ils compris ce que leur voulait 
» dire Ezechiel? comment ce prophete aurait-il 
» execute les ordres de Dieu? 11 faut done dire 
» aussi qu’il ne dressale plan de Jerusalem, qu’il 

a Ezechiel , ch. iv, v. i et sum 
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» ne represcnta Je siege, quTl ne fut lie, quTine 
» mangea da pam de ditierents grains, qu'en es- 
)> put et eu idee. » 

II taut so icndrc au sentiment du savant Cal- 
met, qui esteeku des meilleurs mterpietes. llest 
elair quo la sainte Ecriture raconte le fait comme 
line verite reelle, et que cette verite est 1 embleme. 
lc type, la figure d’une autre veute 

« Prends a du froment, de lorge, des feves, 
» deslentilles, du millet, de la vesce, fais-en des 
» pams poui autant de jours que tu dornnrassur 
» le cote Tu mangeras pendant trois cent qua- 
» tre-v mgt-diK jours tu le mangeras comme un 
» gateau d’orge et tu le coin riras de T excrement 
» quisort du corps de Thomme { Les enfants d’ls- 
» iael mangeront amsi leur pam souille » 

11 ebt evident que le Seigneur voulait que les 
Israelites mungeassent leur pain souille , it fallait 
done que le pam du prophete fut souille aussi 
Cette souiliure etait si reelle qu Ezecluel en eut 
liorreui lls , ecria b « Ah 1 ah 1 ma vie (mon ame) 
» n’a pas encore ete pollue , etc Et le Seigneur 
» lui dit Va, je te donne de la fiente de bamf 
» au lieude fiente d’homme, et tu lamettrasavec 
> ton pam » 

II fallait done absolument que cette nourriture 
fut souillee, pour etre un embleme, un t$pe Le 
prophete mit done en effet de la fiente dc bceuf 
avec son pain pendant trois centquatre-vmgt-dix 
jours, et ce fut a la fois une realite et une figure 
symbolique. 

DE L’EMBLEME d’OOLLA ET D’OOLIBA. 

La sainte Ecnture declare expressement qu’Oolla 
est l'embleme de Jerusalem « c Fils de Thomme, 
» fais connaitre a Jerusalem ses abominations , 
» tonpere etait un Amorrheen, et ta mere une Ce- 
» theenne. » Ensuite le prophete , sans craindre 
desmterpretations mahgnes, des plaisanteriesalors 
inconnues, parle a la jeune Oollaen ces termes , 

« Ubera tua intumuerunt, et pilus tuus germi- 
» navit ; et eras nuda et confusione plena. » 

Ta gorge s’enfia, ton pod germa, tu etais nue 
et confuse. 

« Et transivi per te, et vidi te ; et ecce tempus 

8 Ezecluel, ch. i\, v. 9 et i2. 

* On pretend que Dieu propose seulement au prophete de 
faire cmre son pam sous la ceudre avec des excrements 
d homines ou d’ammaux. En effet, daus quelques deserts ou les 
mattCres combustibles sont rares , la fiente des ammaux dessd- 
chde esl employee souvent a faire cuire les aliments ; mais ce 
n'estpasi^lipaia cuit sous la cendre qu'on prepare avec un 
feu de cette esp£ce; et meme en adoptant cette explication des 
commentateurs , it en reste encore assez pour degouter un 
prophete. K. 

* Ez^ciuel, ch. iv, v. 14 et 13. 

* xvi, v.2et suiv. 


» tuum, tempus amantium ; et expandi amictum 
» meum super te , et operui ignomtmam tuam. 
» Et juravi tibi , et mgressus sum pactum tecum 
» (ait Dommus Dens), et facta es mihi » 

Je passai , je te vis , voici ton temps , voici le 
temps des amants, j'etendis sur toimonmanteau; 
je couvris ta vileme. Je te jurai; jefis marche 
avec toi, dit le Seigneur, et tu fus a moi 

« Et habens fiduciam in pulchritudme tua for- 
» mcata es in nomine tuo , et exposuisti formca- 
» tionem tuam omni transeunti , ut ejus fieres. » 
Mais , fiere de ta beaute , tu formquas en Ion 
nom, tuexposas ta fornication a tout passant pour 
etre a lui. 

o Et sedificasti tibi lupanar* et fecisti tibi pro- 
» stibulum in cunctis plateis » 

Et lu batis un mauvais lieu, et tu fis une pro- 
stitution dans tous les carrefours. 

« Et divisisti pedes tuos omni transeuuti , et 
» multiplicasti formcationes tuas » 

Et tu ouvns les jambes a tous les passants , et 
tu multiplias tes fornications 

« Et formcata es cum lilns Jigypti, vicimstuis, 
» magnarum carmum, et multiplicasti formca- 
» tionem, tuam, ad lrntandum me. » 

Et tufonnquas avec les Egyptiens, tes voisms, 
qui avaient de grands membres ; et tu multiplias 
ta fornication pour mTrriter. 

L 7 article d’Ooliba, qui sigmfie Samarie, est beau- 
coup plus fort et plus eloigne des bienseances de 
notre style. 

« Denudavit quoque formcationes suas, dis- 
» cooperuit ignommiam suam » 

Et elle mit a nu ses fornications , et decouvrit 
sa turpitude 

« Multiplica vit emm formcationes suas, recor- 
» dans dies adolescentise suae. » 

Elle multiplia ses fornications comme dans son 
adolescence. 

« Et msanivit libidine super concubitum eo- 
» rum quorum carnes sunt ut carnes asmorum , 
» et sicut fluxus equorum, fluxus eorum » 

Et elle fut eprise de fureur pour le colt de ceux 
dont les membres sont comme les membres des 
anes , et dont remission est comme l’emissiondcs 
chevaux 

Ces images nous paraissent licencieuses et re- 
voltantes : elies n’etaient alors que Halves. II y 
en a trente exemples dans le Cantique cles Canti- 
ques, modele de Turnon la plus chaste. Remar- 
quez attenti vement que ces expressions, ces images 
sont toujours tres seneuses , et que dans aucun 
hvre de cette. haute antiquite vous ne trouverez 
jamais la momdre raillene sur le grand objet de 
la generation. Quand la luxure est condamnee, 
e’est avec les termes propres ; mais ce n’ est jamais 
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m pour exciter h la \oluptc ? liipour faire la moin- 
dre plaisanterie. Cette haute antiquite n’a m de 
Martial, m de Catulle, m de Petrone. 

D’OSEE , ET DE QUELQUES AUTRES EMBLEMES. 

On ne regarde pas coxnme une simple vision , 
comme une simple figure, 1’ordre positif donne par 
le Seigneur au prophete Osee de prendre une pro- 
stituee a , et d'en avoir trois enfants. On ne fait 
point d’ enfants en vision ; ce n’est point en vision 
qu’il fitmarche avec Gomer, filled’Ebalaim, dont 
ll eut deux gar^ons et une fille. Ce n’est point en 
vision qu ll pnt ’ensuite une femme adultere par 
le commandement expres du Seigneur, qu’il lui 
donna quinze petites pieces d’argent et une me- 
sure et demie d’orge. La premiere prostituee si- 
gmfiait Jerusalem, et la seconde prostituee signi- 
fiait Samane Mais ces prostitutions , ces trois 
enfants , ces qumze pieces d’argent , ce boisseau 
et demi d’orge , n’en sont pas moins des choses 
tres reelles. 

Ce n’est point en vision que le patriarche Sal- 
mon epousa la prostituee Rahab, aieule de David 
Ce n’estpomten vision quele patriarche Juda com- 
mit un mceste avec sa belle-fille Thamar , inceste 
dont naquit David Ce n’est point en vision que 
Ruth , autre aieule de David , se mit dans le lit de 
Booz. Ce n’est point en vision que David fit tuer 
Erie , et ravit Bethsabee dont naquit le roi Salo- 
mon. Mais ensuite tousces evenements devinrent 
des emblemes, des figures, lorsque les choses qu’ils 
figuraient furent accomplies.^ 

II resuite evidemment d’Ezechiel, d’Osee, de 
Jeremie, de tous les prophktes juifs, et de tous les 
livres juifs, comme detous les livres qui nous in- 
struisent des usages chaldeens, persans, pheniciens x 
s^riens, indiens, egvptiens; ii resulte, dis-je, que 
leursmceurs n’etaient pasles ndtres , que ce monde 
aucien ne ressemblait en rien a notre monde. 

Passez seulement de Gibraltar a Mequinez, les 
bienseances ne sont plus les memes; on netrouve 
plus les memes idees : deux lieues de mer ont tout 
change K 

EMPOISONNEMENTS. 

Repetons souvent des verites utiles II y a tou- 
jourseumoms d’empoisonnements qu’onneradifc; 
ii en est presque comme des parricides .Les accu- 
sations ont ete communes , et ces crimes ont ete 
tres-rares. Unepreuve, c’estqu’on aprislong-temps 
pour poison ce qui n’en est pas. Combien de princes 
se sont defaits de ceux qui leur etaient suspects en 
leur fesantboire du sangde taureau I combien d’au- 

f Voyez les premiers chapitres du petit prophete Osde. 
h Voyez Tarfide Figure. 
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tres princes en ont avate pour ne point tomber dans 
les mams de leurs ennemis ! Tous les historiens 
anciens , el meme Plutarque l’attestent * 

J’ai ete taut berce de ces contes dans mon en- 
fance, qu’a la fin j’ai fait saigner un de mes tau- 
reaux , dans Fidee que son sang m’appartenait ; 
puisqu ? il etait ne dans mon etable ( ancienne pre- 
tention dont je ne discute pas ici la validity ; je 
bus de ce sang comme Atree et mademoiselle de 
Yergi. II ne me fit pas plus de mal que le sang de 
cheval n’en fait aux Tartares , et que le boudm ne 
nous en fait tous les jours , surtout lorsqu’il n’esfc 
pas trop gras. 

! Pourquoi le sang de taureau serait-il un poison 
quandle sang de bouquetm passe pour un remede? 
Les paysans de mon canton avalent tous les jours 
du sang de boeuf , qu’ils appellent de la fricassee; 
celui de taureau n’est pas plus dangereux. Soyez 
sur , cher lecteur , que Themistocle n’en mourut 
pas. 

Quelques speculates de la cour de Louis XIV 
crurent deviner que sa belle-soeur, Henrielte d’An- 
gleterre, avait ete empoisonnee avecdelapoudre 
de diamant , qu’on avait mise dans une jatte de 
fraises , au lieu de sucre rfiLpe ; mais ni la poudre 
impalpable de verre ou de diamant, ni celle d’au- 
cune production de la nature qui ne serait pas 
venimeuse * par elle-meme, ne pourrait 6tre nui- 
sible. 

II n’y a que les pointes aigues, tranchantes, ac- 
tives, qui puissent devemr des poisons violents. 
V exact observateur Mead ( que nous pronon^ons 
Mide), celebre medecinde Londres, a vu au mi- 
croscope la liqueur dardee par les gencives des vi- 
peres lrritees; il pretend qu’il les a toujours trou- 
vees semees de ces lames coupantes et pointues 
dont le nombre innombrable dechire et perce les 
membranes internes 2 . 

La cantarella 3 dont on pretend^quelepape Alexan- 
dre vi, et son batard le due de Borgia, fesaienfc 
un grand usage, etait, dit-on, la bave d’un cochon 
rendu enrage en le suspendant par les pieds la t<ste 
en bas, et en le battant long-temps jusqu’a la mort; 
e’efcait un poison aussi prompt et aussi violent que 
celui de la vipere. Un grand apothicaire m’assure 

A On lit vemmeuse dans toutes les editions; ce n’est pas la 
seuiefois que Voltaire a dent vemmeux pour vdneneux. 

2 On nepeut exphquerles effetsd’un poison par une cause 
mecanique de cette espece Quelques uns paraissent avoir une 
action chimique sur nos organes qu’iis ddtruisent en ddcompo- 
sant la substance qui les forme Tcls sont les poisons caustiques. 
Le venrn de la vipere parait n’avoir qu’une action pnrement 
organique ( Voyez Torn rage de M. l’abbd Fontana sur le venin 
dela vipdre.) Nousne prdtendons pas prononcer que Taction 
mecanique des corps, leur action chimique, leiu action orga- 
nique , soient d‘une nature diffdrente; mais les faits prouvent 
que ces trois espdees d’actions existent , et rien ne nous prouve 
qu’elles doivent etre rdduites a une scule, ni mdme ne nous 
? en fait entrevoir la possibility, K, 
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qne la Tofana, cette celebre empoisomieuse ’do 
Naples, se senaitprmcipaiement de cette reeette. 
Peut-etre toutcela n'est-il pas vrai 4 . Cette science 
esfc de celles qu’il faudrait ignorer. 

Les poisons qui coagulent le sang au lieu de de- 
cMrer les membranes, sont F opium , la ague, la 
jusquiame, Facomt, et plusieurs autres LesAthe- ! 
niens avaient raffme jusqu a faire mounr par ces j 
poisons reputes froidsleurs compatnotescondani- 
nes a mort. in apothicaire etait le bourreau de j 
la republique. On dit que Socrate mourut fort 
doucementj et comme on s endort,j’ai peine ale , 
eroire. 

Je fais une remarque sur les hvres juifs, e’est 
queehez ce peuple \ous ne vo^ez persoune qui 
srnt mortempoisonne. Une foule de rois el depon- 
tifes pent par des assassinats ; Fhisloire de cette 
nation est Fhistoire des meurtres et du brigan- 
dage* maisilnest parle qu’en un seul endroit 
d’un homme qui se soil empoisonne lui-meme ; 
et eet bomme n’est point un Juif, c'etait uu Sj- 
rien nomme Lysias, general des armees d’Antio- 
dius Epipkane. Le second hvre des Machabees 
dit a qu’il s'empoisonna ; vitam veneno finiviL 
Mais ces livres des Machabees sont bien suspects. 
Mon eher lecteur , je \ ous ai deja prie de ne nen 
eroire de leger 2 . 

Ce qui m’etoanerait le plus dans Fhistoire des 
moeursdes anciens Romams , ce serait la conspira- 
tion des femmes romaines pour faire perir par le 
poison , non pas leurs mans , mais en general les 
prineipauv eitoyens. C'etait , dit Tite-Live , en 
Fan 425 de lafondation de Rome; c’etait done 
dans le temps de la >ertu la plus austere , c’etait 
avant quon eut entendu parler d’aucun divorce , 
quoique le divorce fut au loose , c’etait lorsque les 
femmes ne buvaient point de \m, ne sortaient 
presque jamais de leurs maisons que pour aller 
m% temples. Comment imaginer que tout a coup 
elles se fussent appliquees a connaltre les poisons, 
qu’elies s’assemblassent pour en composer, et que 
sans aucun interet apparent elles donnassentamsi 
la mort aux premiers de Rome? ' 

Laurent Eckard, dans sa compilation abregee, 
se contente de dire « que ia vertu des dames ro- 
» mames se dementit etrangement ; que cent 
» soivante et div d’entre elles , se melant de faire 


1 » le metier d’empoisonneuses, et de reduire cef 
, » art en preceptes , furent tout a la fois accusees, 

, )> eomaineues, et pumes. » 

Tite-Live ne dit pas assurement qu’elles reduisi- 
rent cet art en preceptes. Cela signifieraifc qu’elles 
tinrent ecole de poisons , qu’elles professerent 
cette science , ce qui est ridicule II ne parle point 
de cent soixante et div professeuses en sublime 
corrosif ou en vert-de-gris Enfin, il n’uffirme 
point qu’il y eut des empoisonneuses parmi les 
femmes des senateurs et des chevaliers. 

Le peuple etait extremement sot et raisonneur 
a Rome comme ailieurs ; voici les paroles de Tite- 
Li\e : 

a « L’annee 425 fut au nombre des malheu- 
» reuses, il y eut une mort ilite causee par Fm- 
» tempene de Fair , ou par la malice liumame. 
» Je ^udrais qu’on put affirmer avec quelques 
» auteurs que la corruption de Fair causa cette 
» epulemie , plutdt que d’attnbuer la mort de 
» tant de Romains au poison , comme Font eerit 
» faussement des historiens pour decrier cette 
» annee. » 

On a done ecrifc faussement , selon Tite-Live , 
que les dames de Rome etaient des empoisonneu- 
ses; ii ne le croit done pas : mais quel intent 
avaient ces auteurs a decider cette annee? e’est ee 
que j’ignore. 

Je vais rapporter le fait , continue - 1 - il, tel 
quon Va rapporte avant mot . Ce n’est pas la le 
discours d’un bomme persuade Ce fait d’ailleurs 
ressemble bien a une fable Une eselave accuse 
environ soivante et dix femmes , parmi lesquelles 
ii y en a de patriciennes, d’ayoir mislapestedans 
Rome en preparant des poisons. Quelques-unes des 
accusees demandent permission d’avaler leurs dro- 
gues , et elles expirent sur-le-champ. Leurs com- 
plices sont eondamnees a mort sans qu’on specific 
le genre de supplice. 

J’ose soupconner quecette historiette , alaquelle 
Tite-Live ne croit point du tout , merite d’etre re- 
leguee a Fendroit ou Ton conservait le vaisseau 
qu’une vestale avail tire sur le nvage avec sa eein- 
ture, oil Jupiter en personne avait arrete la fuite 
des Romains, ou Castor et Pollux etaient venus 
combattre a cheval , ou Ton avait coupe un cail- 
lon avec un rasoir, et oil Simon Barjone, surnom- 
me Pierre , disputa de miracles avec Simon !e 


* 11 est tres vraisemblable que c est un eonte populate . il | 
siemit plus facile qu’on ne croit de penetier ces pi&endus se- 
crets, maw ceu* qui sa\ent quelque chose sur ces objets docent 
avoir la prudence de sc taue Ce n est pas qu’U ne soil utile que 
ces v^rites soient commes s comme toute autre espece de vi- 
rile; mats on nedoit les publier que dans des ou\ rages qui 
fassent connaltre en meme temps le dangei , les precautions qui 
pen\ eaten preserver, et les remSdes K. 


magicien, etc. 

Il n’y a guere de poison dont on ne puisse pre- 
venir les suites en le combattant incontinent II n’y 
a point de medeeme qui ne soit un poison quand 
la dose est trop forte. 

Toute indigesiion est im empoisonnemeni. 


» Chap, x, v. is. 


" VmezCROiRBj dans le present \olsme, page 595. 


* Pr^mi^re decade . hvre viir 
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Un mcdecin ignorant et meme savant, mais 
mattentif, estsouvent un empoisonneur, unbon 
cuisinier est , a coup sur , un empoisonneur a la 
longue , si vous n’etes pas temperant. 

Un jour le marquis d’Argenson, mimstre d'etat 
an depai tement etranger, lorsque son frere etait 
ministre de la guerre, recut deLondres unelettre 
d’un fou (comme les ministres en resolvent a cha- 
que poste) , ce fou proposait un moyen mfaillible 
d’empoisonner tous les habitants de la capitale 
d’Angleterre « Ceci ne me regarde pas , nous dit 
» le marquis d’Argenson ; c’est un placet a mon 
n frere. » 


ENCHANTEMENT. 

Magie , evocation, sortilege, etc. 

II n’est guere vraisemblable que toutes ces abo- 
mmables absurdites viennent, comme le dit Plu- 
ehe, des feuillages dont on couronna autrefois les 
tefees d’lsis et d’ Osins Quel rapport ces feuillages 
pouvaient-ils avoir avec Part d 1 enchanter des ser- 
pents , avec celui de ressusciter un mort , ou de 
tuer des homines a\ ec des paroles , ou d’inspirer 
de Pamour , ou de metamorphoser des hommes 
en betes 9 

Enchantement, incantatio, vient, dit-on, d’un 
mot chaldcen que les Grccs a vaicnt traduil par 
epode gonoeia , chanson pi oductnce lncantalio 
vient de Chaldee 1 allons , les Boehart , vous etes 
de grands voyageurs , vous allez d’Jfaheen Meso- 
potamie en un din d’ceil, vouscourez chezle grand 
et savant peuple hebreu; vous en rapportez tous 
les livres et tous les usages; vous n’etes point des 
charlatans 

Une grande partie des superstitions absurdes 
ne doit-elie pas son origme rules choses naturelles? 
fi n’y a guere d’ animaux qu’on n’aceoutume avc- 
nirau son d’une musette ou d’un simple cornetpour 
recevoir sa nournture Orphee, ou quelqu’un de 
ses predecesseurs , joua de la musette mieux que 
les autres bergers, ou bien ll se servit du chant 
Tous les animaux domestiqites accouraient a sa 
voi\ On supposa Men vite que les ours et les ti- 
gres etaieat de la partie : ce premier pas aisement 
fait, on n’eutpas de pemea croire que les Orphees 
lesaient danser les pierres et les arbres. 

Si on fait danser un ballet a des ioehers et a des 
sapins , il en coute peu de batir des villes en ca- 
dence : les pierres de taille viennent s’arranger 
d’elles-memes lorsque Amphion chante. il ne faut 
qu’un violon pour construire une ville, et un cor- 
net a bouquin pour la detruire. 

L’ enchantement des serpents doit avoir une 
cause encore plus specieuse. Le serpent n’est point 


un animal vorace et porte a noire. Tout reptile est 
timide La premiere chose que fait un serpent (du 
moms en Europe) des qu’il voit un homme, c’est; 
de se cacher dans un trou comme un lapm et un 
lezard. L’inslinct de l’homme est de courir apres 
tout ce qui s’enfuit, et de fuir lui-meme devant 
tout ce qm court apres liu , excepte quand il est 
arme, qu’il sent sa force , et surtout qu’on le re- 
garde. 

Loin que le serpent soitavidedesanget de chair, 
il ne se nourrit que d’herbe, et passe un temps 
Ires considerable sans manger : s’il avale quel- 
ques msectes , comme font les lezards , les came- 
leons , en cela il nous rend service. 

Tous les voyageurs disenfc qu’il y en a de tres 
longs et de tres gros ; mais nous n’en connaissons 
point de tels en Europe On n’y voit point d’hom- 
me , point d’ enfant , qui ait ete ailaque par un 
gros serpent ni par un petit ; les animaux n’atta- 
quentque ce qu’ils veulent manger; et les chiensne 
moidentles passants que pour defendre leurs mai- 
Ires. Que ferait un serpent d’un petit enfant? quel 
pi ai sir aural t-il alemordre?ilnepourraiten avaler 
le petit doigt Les serpents mordent , et les ecu- 
reuils aussi, mais quand on leur fait du mal 

Je veux croire qu’il y a eu des monstres dans l’es- 
pece des serpents comme dans eelle des hommes ; 
je consens que Parade de Regulus se soil mise sous 
les armes en Afriqne contre un dragon, et que 
depuis il y ait eu un Normand qui ait combaltu 
contre la gargouille ; mais on m’avouera que ces 
cas sont rares. 

Les deux serpents qui vmrentdeTenedosexpres 
pour devorer Laocoon et deux grands gallons de 
vingt ans , aux yeux de toute Parade troyenne, 
sont un beau prodige, digne d’etre transmis a la 
postdate par des vers hexametres , et par des sta- 
tues qui represented Laocoon comme un geanl , 
et ses grands enfants comme des pygmees. 

Je concois que cet evenement devait arriver 
lorsqu’on prenaifc avec un grand vilam cheval de 
bois a des villes baties par des dieux , lorsque les 
fleuves remontaient vers leurs sources, que los 
eaux etaient changees en sang , etque le soleilefc 
la lune s’arretaient a la moindre occasion. 

Tout ce qu’on a conte des serpents etait tres 
probable dans des pays oh Apollon etait descendu 
du del pour tuer le serpent Python. 

11$ passerent aussi pour dire tres prudents. Leur 
prudence consisted ne pas courir si vite que nous, 
a se laisser couper en moreeaux. 

La morsure des serpents, et surtout des viperes, 


a Le cheval de hois etait une machine serablahle a ce qu'< 
appela depuis le bMitr. C’etait une longue poulre termini 
de cheval : elle fut conserve en Grace et Pausamas 

nn il I n ntn ' 
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nest dangereusc quo loisqu’une espece de rage a 
fait fermenter un petit resenoir d tine liqueur 
evtremement acre qu lls ont sous leurs gencncs 1 
Hois de la un serpent n est pas plus dangeieux 
qu'uue anguille. 

Plusieurs dames ont apprivoise et nonrri des 
serpents, les ont places sur leur toilette , et les 
out entor titles autour de leurs bras. 

Les negres de Gurnee adorent un serpent qui lie 
fait de mal a personne. 

II y a plusieurs sortes de ces reptiles , et quel- 
ques unes sont plus dangereuses que les autres 
dans les pays chauds ; mais en general le serpent 
ost un animal cramtif et doux , ll n’est pas rare 
d'en voirqui teltent les vaches. 

Les premiers hommes qui virent des gens plus 
Iiardis qu’eux apprivoiser et nournr des serpents 
et les faire vemr d’un coup de sifflet comme nous 
appelons les abeilles , pnrent ces gens-la pour des 
sorciers Les Ps\ lies et les Marses qui se familia- 
riserent avec les seipents . eurent la meme repu- 
tation. 11 ne tiendrait qu'aux apotlneaires du Poi- 
tou , qui prennentdes \Jperes par la queue,, de se 
faire respecter aussi comme des magiciens du pre- 
mier ordre. 

L'enchantement des serpents passa pour une 
chose constante La samte Ecriture meme, qui en- 
tre toujours dans nos faiblesses, daigna se confor- 
mer a cette idee vulgaire 3 . « L’aspic sourd qui se 
» bouche les oreilles pour ne pas entendre la voix 
» du savant enchanteur. » 

« b J'envcrrai contre vous des serpents qui re- 
y> sisteront aux enchantements » 

<i c Le medisant est semblable au serpent qui 
» ne cede point a Fenchanteur. » 

L'enchantement etait quelquefois assez fort pour 
iaire crever les serpents. Selon Fancienne physi- 
que cet animal etait immortel Si quelque rustre 
trouvait un serpent mort dans son chemin, ll fal- 
3ait bien que ce fut quelque enchanteur qui Feufc 
depouille du droit de Pimmortalite : 

« Frigidus m pratis cantando runapitur anguis. s 
virg., eclog vm, 71. 

EXCTIAXTEMENT DES MORTS, OU EVOCATION 

Enchanter un mort , le ressusciter ou s’en te- 
nir a evoquer son ombre pour lui parler, etait la 
chose du monde la plus simple. II est tres ordi- 

4 Voyez i’ouvrage d^ja cite de M. Fontana. Il y decrit les ves - 

coles qui contiennent la liqueur jaune de la \meie, la mamere 

dontles dents qiu renferment cette ^esicule se reproduisent , 

et la m&aniquc smguheie pai laquelle ce sue penetre dans les 

Wessures* 11 est constamment \endneux, meme sans que la 
\ipere soitirrltee. K. 

a Ps. ltii, v.3et 6, — JU?rem»e, chap, \m,\, 17, — 
cfesmstr , chap, x. 


naire que dans ses roves on \oie des morts, qu’on 
leur parle , qu’ils vous repondeut Si on les a \ us 
pendantlesommei],pourquomelesverra-t-on point 
I pendant la veille 4 * * * * 9 11 ne s’agit que d’avoir un es- 
prit de Python , et pour faire agir cet esprit de 
PUhon, il nefaut qu’etre unfripon, et avoir af- 
faire a un esprit faible . or , personne ne mera 
que ces deux choses n'aient ele extr&mement com- 
munes 

L'evocation des morts etait un des plus sublimes 
mysteres de la magie Tantot on fesait passer aux 
yeux du cuneux quelque grande figure noire qui 
se mouvait par des ressorts dans un lieu un peu 
obscur; tantot le soreier ou la sorciere se conten- 
tait de dire qu’elle voyait Pombre , et sa parole 
suffisait. Cela s’appelle la necromancie La famense 

thonisse d’Endor a toujours ete un grand sujet 
de dispute entre les Peres de l Egiise. Le sage 
Theodoret, dans sa question iaii snr le livre des 
Rais, assure que les morts avaienfc coutume d’ap- 
paraitre la tele en bas ; et que ce qui effraya la 
pythomsse / ce fut que Samuel etait sur sesjambes. 

Saint Augustin, interroge pai Simplicien, lui 
repond, dans le second 1 1 vi e dc ses questions, quTl 
n’est pas plus extraordinaire de von une pythonisse 
faire venir une ombre , que de voir le diable em- 
power Jesus-Christ sur le pmacle du temple et sur 
la montagne. 

Quelques savants, voyant que chez les Juifs on 
avait des espnts de Python , en ont ose conclure 
que les Juifs n avaient eent que tres tard, et quils 
a\aient presque tout pris dans les fables grecques ; 
mais ce sentiment n’est pas soutcnable 

DES AUTRES SORTILEGES. 

Quand on est assez habile pour evoquer des 
morts avec des paroles , on peut a plus forte rai- 
son faire mourir des \ivants , ou du moms les en 
menacer, comme le Medecin malgre lui dil a 
Lucas quTl lui donnera la fievre. Du moms il n’e- 
tait pas douteux que les sorciers n’eusscnt le pou- 
voir de faire mourir les bestiaux , et il fallait op- 
poser sortilege a sortilege pour garantir son betail. 
Mais ne nous moquons point des anciens, pau- 
vres gens que nous sommes , sortis a peme de la 
barbaric f [Ii n'y a pas cent ans que nous avons fait 
bruler des sorciers dans toute l’Europe , et on 
vient encore de bruler une sorciere, vers l’an 1750, 
a Vurtzbourg 11 est vrai que certamcs paroles 
et ter tames ceremonies suffisent pour faire penr 
un troupeau de moutons , pourvu qu’on y ajoute 
de F arsenic 

L 'Histoire critique des ceiemonies supersti- 
tieuses , par Le Brun de FOratoire, est bien etran 
ge ; il vent combattre le ridicule des sortileges , 



501 


ENCHANTEMENT. 


ot il a lui-m&me le ridicule do croire a leur puis- 
sance 11 pretend que Marie Bucaille la sorcxerc , 
etant en prison a Yalogne, parut a quelques heues 
de la dans le meme temps, selon le temoignage 
jundique du juge de Yalogne II rapporte le fa- 
meux proces des bergers de Brie, condamnes a 
etre pendus et brtiles par le parlement de Paris, 
en 1691. Ces bergers avaient ete assez sots pour 
se croire sorciers , et assez mediants pour mder 
des poisons reels a leurs sorcellenes imagmaires, 
Le P Le Brun proteste a qu’il y cut beaucoup 
de sumaturel dam lew fait , et qu’ils furent pen- 
dus en consequence L’arret du parlement est di- 
rectement contraire a ce que dit F auteur « La 
» cour declare les accuses duraent atteints et con- 
» vamcus de superstitions , d’unpietes , sacnle- 
» ges ? profanations , empoisonnemenls » 

L’arret ne dit pas que ce soient les profanations 
qui aient fait penr les ammaux * il dit que ce 
sent les empoisonnements. On peut commettre 
un sacrilege sans etre sorcier, comme on empoi- 
sonne sans etre sorcier. 

D’autres juges firent bruler, ala verite, le cure 
Gaufndi , et ils crurent fermement que le diable 
Pavait fait jouir de toutes ses penitentes Le cure 
Gaufndi croyait aussi en avoir obligation au dia- 
ble, mais c’etaiten I6J4 : c’ etait dans le temps 
oil la plupart de nos provmciaux n’etaient pas 
lort au dessus des Caraibes et des N eg res II y en 
a eu encore de nos jours quelques uns de cette 
espece, comme lejesuite Girard, l’ex-jesuite No- 
notte, le jesuite Duplessis, l’ex-jesmte Malagrida ; 
mais cette espece de fous devient fort rare de jour 
en jour. 

A 1’egard de la lycanthropie , c’est-a-dire des 
hommes metamorphoses en loups par des enchan- 
tements, il suffit qu’un jeune berger ayant tue 
un loup , et s’etant revetu de sa peau , ait fait 
peur a de vieiBes femmes, pour que la reputation 
dp berger devenu loup se soit repandue dans 
toute la province, et de la dans d’autres. Bientdt 
Yirgile dira (Eel. vm, y. 97) : 

« His ego saepe lupum fieri, et se condere silvis 
0 Mcerim, saepe auimas inns exire sepulcris. » 

Moens devenu loup se caebait dans les bois : 

Du creux de leurs tombeaux j’ai vu sortir des ames. 

Voir un homme loup est une chose curieuse ; 
mais voir des ames est encore plus beau. Des moi- 
nes du Mont-Cassm ne virent-ils pas Tame de 
saint Benedict ou Benoit? Des moines de Tours 
ne \irent-ils pas'celle de saint Martin? Des moi- 
nes de Samt-Denys ne virent-ils pas celle de Char- 
Ies-Martel? 

s ^ °3 rez * e & we* des bergeisde Bi ie 3 depms la pag, 


ENCHANTEMENTS POUR SE FAIRE AIMER. 

Il y en eut pour les Biles et pour les gar§ons. 
Les Juifs en vendaient a Rome et dans Alexandrie, 
et ils en vendent encore en Asie. Yous trouverez 
quelques uns de ces secrets dans le Petit- Albert; 
mais vous vous mettrez plus au fait si vous lisez 
le plaidoyer qu’Apulee composa lorsqu’il fut ac- 
cuse par un chretien, donfc il avoit epouse la die, 
de l’avoir ensoreelee par des philtres Son bcau- 
pere Emilien pretendait qu’Apulee s’etait servi 
prmcipalement de certains poissons, attendu que 
Yenus etant nee de lamer , les poissons devaicnt 
exciter prodigieusement les femmes a 1’ amour. 

On se servait d 1 ordinaire de yerveme, de tenia, 
de lTnppomane , qui n’etait autre chose qu’un 
peu de l’arnere-faix d’une jument lorsqu’elle pro- 
duitsonpoulain, d’un petit oiseau nomme patmi 
nous ho die- queue, en latm motacilla 

Mais Apulee etait principal ement accuse d’avoir 
employe des coquillages, des pates d’ecrevisses, 
des henssons de mer, des huitres cannelees, du 
calmar , qui passe pour avoir beaucoup de se- 
men ce, etc. 

Apulee fait assez entendre quel etait le veritable 
philtre qui avait engage Padentdla a se douuer a 
lui II est vrai qu’il avoue dans son plaidoyer que 
sa femme l’avait appele un jour magicien . Mais 
i quoi f dit-il, si elle m’avait appele consul , serais- 
je consul pour cela ? 

Le satyrion fut rogarde ehez les Grecs et chez 
les Romanis comme le philtre le plus puissant ; 
on l’appelait la plante aphrodisia , racine de Ve~ 
nus Nous y ajoutons la roquette sauvage ; e’est 
Veruca des Latins® : Et venerem revocans eruca 
morantem . Nous y melons surtoufc un peu d’es- 
sence d’ambre La mandragore est passeede mode. 
Quelques vieux debauches se sont servis de mou- 
ches cantbarides , qui portent en effet aux parlies 
gemtales, mais qui portent beaucoup plus a la 
vessie, quil’excorient, et qui font urinerdu sang : 
ils out ete cruellement punis d’avoir voulu pous- 
ser l’art trop loin. 

La jeunesse et la saute sont les veritables phil- 
tres. 

Le chocolat a passe pendant quelque temps pour 
ranimer la vigueur endormie de nos petits-mai- 
tres vieillis avantl’age ; mais on aurait beau pren- 
dre vmgt tasses de chocolat, on n’en mspirera pas 
plus de goftt pour sa personne. 

Ut ameris, amabihs esfo. * 

Ovid , A. a., ii, i 07. 

Pour etre ainid, soyez aunable. 

a Martial. — Ce n’est pas de Mai tul qu’est la fin de ver* cittfc 
par Voltaire , le 

« Veueiem revocans eruca moianlcm , » 
est dans le Moi elwn ( v. 86 ), oiwage dttnbue a Virgiie, 
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Injemm , souterram les peuples qm enter- 
raient les morts les mncnt dans leSoutenain 
ieuraine y etait done avec eu\ ielle eat la pre- 
miere phvsiqueetla premiere metaphysique des 
Lgyptiens el des Greca 

Les Indiens, beaueoupplas anciens, qui avaient 
invente le dogine ingciueux de la melempswose 
ne crurent janiais que les dines lussent dans ie 
souterram 

Les Japonais, les Coreens lesClnuois les peu- 
ples de la vaste Taitane oneiitaie et occidentale, 
ne surent pas un mot de la pinlosopliie du sou- 
terram 

Les Grets a\ et le temps , firent du souterram 
un vastc lovaume qu’ils donnerent liberalement 
a Pluton et a Proseipme sa femme 11s leur assi- 
gnment trois conseillers d’etat , trots lemmes de 
chaise , nominees les Furies , tiois paiques pour 
Jilei . (lewder et touper le fil de la we ,des hom- 
ines et (.online dans l antiquite cbuqae lieros a\ ait 
son thien pour garder sa porte on donna a Pin- 
ion nil gros tlno/i qui avait trois teles . car tout 
allait par trois Des trois conseillers d'etat, Minos, 
Eaque et RbadamaiUhe , l'un jugeait la Grece , 
Tautre PAsie-Mmeure (car les Grecs ne connais- 
saient pas alors la grande Asic) , le troisieme etait 
pour l'Europe 

Les poetes ayant invente ces enters s'enmoque- 
rent les premiers. Tantdt \irgile parle seiieuse- 
meut des enters dans YEneule , parce qu alors le 
serieux convient a son sujet: tantot il en parle 
avec inepris dans ses Geoigiques (n, v. 490 et . 
simantsh « 

<' Felix qui potuit rerum cogaoscera causes , 

j) Atque metus omnes et mexorabile fatum 

a Subjecit pedibus, strepitumque Achei ontis avail > 

Heureux qm pent sonder les lois de la nature , 

Qm des vams prejuges foule aux pieds fimposture ; 

Qm regarde en pitie le Styx et l’Acheron , 

Et le triple Cerbeie, et la barque a Caron 

On declamail sur le theatre de Rome ces vers 
de la Troade (ebeeur du n e acte) , auxqucls qua- 
rante mille mams applaudissaient : 

« Taenara et aspero 

» Regnum sub domino , limen et obsidens 
» Custos non facili Cerberus ostio , 
a Rumores vaern , verbaque mama , 

# Et par sollicito fabnla somnio. » 

Le palais de Pluton, son portxer a trois teles, 

Les couletwres d’eufer a mordre toujours pretes , 

Le Styx , le Pbl^geton , soat des conies d’enfants , 

Des songes importuns, des mots \ ides de sens, 

Luereee, Horace, s'expriment avec Id memc 


force : Ciceron , Seneque , en parleat de merne en 
wngt endroits Le grand empereur Marc-Auiele 
raisonne encore plus philosophiquement qu’eux 
tons a « Cclui qui cramt la mort , cramt ou d’£- 
» tre pn\e de tout sens, ou d'eprouver d’autres 
)) sensations Mais si tu n’as plus tes sens , tu ne 
» sei as plus sujet a aucune peine y a aucune mi- 
tt sere si tu as des sens d’uno autre espece , tu 
» seras line autre creature » 

11 n'y avait pas un mot a repondre a ce raison- 
ncment dans la plulosophie profane Cependanl, 
par la contradiction atlacliee a V espece humame, 
et qui semble faire la base de notre nature , dans 
le temps meme que Ciceron disait publiquement , 
« 11 n'y a point de vieille femme qui croie ces 
» incpties , » Lucrece av ouait que ces idees fesaient 
une grande impression sur les espnts; il vient* 
dit-il y pour les detruire . 

c . Sl cei iam Gnem esse v iderent 
» ACrumn num homines , aliqua r Lone valeienfc 
o Reliigiombus atque minis obsistere vatum. 

» >'unc ratio nulla est restanJi, nulla facultas . 

» AEtemas quomam pcenas m morte timendum, » 

Lick, , i , v lOSetseq 

Si Ton vo\ait du moms un terme a son jnalheur. 

On soatiendrait sa peine , on combattrait l’erreur, 

On pourrait supporter le fardeau de la Tie , 

Mais d’un plus grand supplice elle est , dit-on , suivie : 
Apres de tnstes jours on cramt 1’elermte. 

11 etait done vrai que parmi les dermers du 
peuple les uns riaient de l’enfer, les autres en 
tremblaient Les uns regardaient Cerbeie, les 
Funes, et Pluton, comme des fables ridicules; 
les autres ne cessaient de porter des offrandes 
aux dieux mfernaux. C'etait tout comme chez 
nous 

<r Et quocumque tamen miseri venere, parentant, 

» Et mgras mactant pecudes, et Marnbu’ dim 
a Interns mittunt , mulloque m rebus acerbis 
« Acnus advertunt ammos ad relhgionem. » 

Lccr., hi, v. 3I-5L 

11$ conjurent ces dieux qu’ont forges nos caprices ; 

Us fahguent Pluton de leurs vams sacrifices; 

Le sang d'un beher noir coule sous leurs couteaux : 

Plus ils sont malheureux et plus lls sont deyots. 

Plusieurs pbilosophes qui ne croyaient pas aux 
fables des enfers , vonlaient que la populace fut 
contenue par cette croyance. Tel fut Timee de 
Locres , tel fut le politique bistorien Polybe. 

« L'enfer, dit-ii , est inutile aux sages , mais ne- 
tt cessaire a la populace msensee. » 

11 est assez connu que la loi du Pentateuque 
n’annonta jamais un enfer b . Tous les bommes 

a Liv, \ni, n° 62. 

h Dans le Dicltonnaire encydop&hquc , fauteur de Vaiticle 
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etaient plonges dans ce chaos de contradictions et 
d’incertitudes quand Jesus-Christ vint au monde. 
]I confirma la doctrine ancienue de renter, non 
pas la doctrine des poctes paiens , non pas celle 
des prtoes egyptiens, mais celle qu’adopta le 
christiamsme , a laquelle il faut que tout cede 11 
annonca un royaume qui allait yemr, et un enter 
qiu n’aurait point de fin 

11 dit expressement a Capharnaum erf Galilee 8 : 
« Quiconque appellera son frere Raca sera con- 
» damne par le sanhedrin , mais celui qui Tappel- 
» lera fou sera condamne au gehenei eimonij 
» geheime du feu. » 

Cela prouve deux choses preraierement que 
Jesus-Christ ne youlait pasqu’on dit des injuies; 
car il n’appartenait qu’a lui, comme maitre, 
d’appeler les prevancateurs pliansiens race de 
n petes 

Secondement, que ceux qui disent des injures 
a leur proeham meritent Tenter ; car la gehenna 
du feu etait dans la vallee d’Ennom, oil Ton bru- 
lait autrefois des victimes a Moloch, etcette gehenna 
figure le feu d’enfer. 

Il dit ailleurs b . « Si quelqu’un sert d’achoppe- 
» ment aux faibles qui croient en moi , il vaudrait 
» nueux qu’on lui mit au cou une meule asinaire, 
» et qu’on le jetat dans la mer. 

» Et si ta mam te fait aehoppement , coupe-la; 
» il est bon pour toi d’entrer manchot dans la vie, 
» plutot que d’aller dans la gehenna du feu inex- 
» tmguible, ou le ver ne meurt point , et oil le feu 
» ne s’etemt point. 

» Et si ton pied te fait aehoppement , coupe 
» ton pied ; il est bon d’entrer boiteux dans la vie 
» eternelle , plutot que d’etre jete avec tes deux 
» pieds dans la gehenna inextinguible , ou le ver 
» ne meurt point, et ou le feu ne s’etemt point 

» Et si ton ceil te fait aehoppement , airache 
» ton mil : il vaut mieux entrer borgne dans le 

tlieologique Enfer semble se meprendre toangement en citant 
le Deuteronome, au ebapitre xxxii, v 22 et suivants , il n y est 
pd$ plus question d’enfei que de manage et de danse. On fait 
parler Bieu ainsi • « lls mont provoqu^ dans celui qui n’dtalt 
» pas leui Dieu , et lls m’ont mite dans leuis > am tes , et moi je 
» les provoquerai dans celui qm n est pas toon peuple , et je les 
» nriterai dans une nation tolle* — Uu feu s’est allurnC dans ma 
» fureur, et dbrClera jusqu‘au bord du souterrain, et U ddvo- 
» lera la teireavecses germes, et ilbn^era les r acmes des mon- 
* tagnes. — J aecumulerai les muux sur eux. je viderai sur eux 
» mes lleches , jeles feiai mourn de faim , lesoiseaux les ddvore- 
* lont d une morsuie am6re ; j’enveiraicontre eux les dents des 
» betes avec la fureur des reptiles et des serpents. Le glaive les 
» deiasteiaan-dehois, et la frayeur au-dedans , euxet le? gar- 
» cons, etles filies, et les enfants a la mamelle , avec les vieii- 
» laids. » 

Y a-t-il la , sil vous plait, rienqm ddslgne des chatiments 
apres la mort 9 Des berbes sfeches , des serpents qui mordent , 
des filies et des enfants qu’on tue, ressemblenfc-ils a 1’enfer? 
b’est-ii pas bonleux de tronquer un passage pour y trouver ce 
qui n'y est pas? Si i’aiiteur s’est trompg, on lui pardonne ; s’il 
a voulu tromper, 0 est inexcusable. 

Mattbieu, € fe. Yt v . 22 , Marc , cb. n t v. 41 et suiv. 


» royaume de bieu , que d’etre jete avec tes deux 
» yeux dans la gehenna du feu, ou le ver ne meurt 
» point et ou le feu ne s’etemt point. 

» Car chacun sera sale par le feu , et toute vie- 
» time sera salee par lesel 

» Le sel est bon; que si le sel s’affadit, a\ec 
» quoi salerez-vous ? 

)) Vous avez dans vous le sel , conservez la paix 
» parmi vous. » 

Il dit ailleurs, sur le chemm de Jerusalem 8 . 
« Quand le pore de famille sera entre et aura ferine 
» la porte, vous resterez dehors, et vous heui- 
» terez, disant : Maitre, ouvrez-nous , et en re- 
» pondant , il vous dira : Nescio vos , d’oii tos- 
» vous 9 Et alors vous commencerez a dire Nous 
» avons mange et bu avec toi , et tu as enseigne 
» dans nos carrefours , et il vous repondra Nes- 
» cio vos ? d’ou etes-vous 9 ouvners d’miquitcs ! 
» Et il y aura pleurs et grin cements de dents, quand 
» vous verrez Abraham, Isaac, Jacob , et tous les 
» prophetes , et que vous serez chassis dehors » 

Malgre les autres declarations positives emandes 
du Sauveur du genre humam , qui assurent la 
damnation eternelle de quiconque ne sera pas de 
notre Eglise, Ongene et quelques autres n’onl 
pas cm Teternite des peines 

Les socimens les rejettent , mais lls soot hors 
du giron Les luth&riens et les calvinistes , quoi- 
que egares hors du giron, admettent un enfer sans 
fin. 

Des que les homines vecurent en societe, ils 
durent s’apercevoir que plusieurs coupables echap- 
paient a la severite des lois ; ils pumssaient les 
crimes publics ; il fallut etabiir un frem pour les 
crimes secrets; la religion seule pouvail toe ce 
frem. Les Persans , les Chaldeens , les Egyptiens , 
les Grecs, imaginferent des punitions apres la vie ; 
et de tons les peuples anciens que nous connais- 
sons, les Juifs, comme nousTavons deja observe, 
furent les^seuls qui n’admirent que des chatiments 
lemporels 11 est ridicule do crone ou de feindre 
de croire, sur quelques passages tres obscurs, 
que Tenfer etait admis par les anciennes lois des 
Juifs , par leur Levitique , par leur Decalogue , 
quand Tauteur de ces lois ne dit pas un seul mot 
qui puisse avoir le momdre rapport avec les ch&- 
timens de la vie future. On serait en droit de dire 
au redacteur du Pentateuque : Vous tos un 
homme inconsequent et sans probite, comme sans 
raison, tres indigne du 110m de legislateur que 
vous vous arrogez. Quoil vous connaissez un dogme 
aussi reprimant, aussi neeessaire au peuple que 
celui de Tenfer ? et vous ne Tannoncez pas expres- 
sement? et tandis qu’il est admis chez toutes les 

a Luc t ch, xm , v. 25 et buiv. 




nations qm vous euvironnent, vous ^us conten- 
tez de laisser devmer ce dogme par’quelques com- 
meutateurs qui viendront quatre mille ans apres 
vous, et qui donneront la torture a quelques unes 
de vos paroles pour y trouver ce que vous n a\ez 
pas dit? Ou vous etes uu ignorant, qui lie savez 
pas que cette creance etait umverselle en Egvpte, 
en Chaldee , en Perse , ou vous etes un liomme 
tres malavise, si , etant mstruit de ce dogme, vous 
n’en avez pas tait la base de votre religion 
Les auteurs des lois juives pourraient toutau 
plus repondre: Nous avouons que nous sorames 
excessivement lgnorants , que nous avons appris 
a ecnre fort tard. que notre peuple etait une 
horde sauvage et barbaie, quide notre aveu erra 
pres d’un demi-siecle daus des deserts unpratica- 
bles , quelle usurpa cnfin un petit pays par les 
rapines les plus odieuses , et par les cruautes les 
plus detestables dont jamais Thistoireait fait men- 
tion. Nous n’avions aucun commerce a\ec les na- 
tions pobcees : comment voulez-vous que nous 
pussions (nous les plus terrestres des homines) 
inventer un systeme tout spuifcuel ? 

Nous ne nous servions du mot qui repond a 
ame que pour signifier la vie : nous lie connumes 
notre Dieu et sesministres, sesanges, que comme 
des etres corporels . la distinction de lame et du 
corps , 1’idee d’une vie apres 3a mort, ne peu- 
vent etre que le fruit d’une longue meditation et 
d’une philosophic tres fine. Demandez aux Hot- 
tentots et aux Negres , qui hahitent un pays cent 
fois plus etendu que le notre , s’lls connaissent 3a 
vie a venir. Nous avons cru faire assez de persua- 
der a notre peuple que Dieu pumssait les malfai- 
teurs jusqu’a la quatrieme generation, soitparla 
lepre , soit par des morts subites, soit par la perte 
du peu de bien qu’on pouvait posseder. 

On repliquerait a cette apologie . Vous avez in- 
vents un systeme dontle ridicule saute aux yeux ; 
car le malfaiteur qui se portait bien, et dont la 
famille prosperait , devait necessairement semo- 
quer de vous. 

L’apologiste de la loi judalque repondrait alors : 
Vous vous trompez ; car pour un crimmel qui 
raisonnait juste , ll y en avait cent qui ne raison- 
naient point du tout. Celui qui ayanfc commis un 
crime ne se sentait puni ni dans son corps, ni 
dans celui de son fils , craignait pour son petit- 
fils. De plus, s’il n’avait pas aujourd’hui quelque 
ulcere puant, auquelnous etions tressujets, il en 
eprouvait dansle eours de quelques a’nuees. il ya j 
toujours des malheurs dans une famille , et nous * 
fesions aisementaccroireque ces malheurs etaient ; 
envoyes par une main divine, vengeresse des fau- 
ics secretes. 

U serait aise de repliquer a eelte reponse , et 


- de dire: \otre excuse ne \aut rien , car il arrive 
1 tous les jours que de tres honnetes gens perdenfc 
■ la sante et leurs kens , et s’ll n’y a point de fa- 
; mille a laquelle il ne soit arrive des malheurs , si 

I ces malheurs sont des chatiments de Dieu , toutes 
vos families etaient done des families de fripons 

Le pretre juif pourrait repliquer encore , il di- 
rait qu’ii y a des malheurs attaches a la nature 
liumame , et d'autres qui sont envoyes expresse- 
ment de Dieu Mais on ferait voir a ce raisonneur 
combien il est ridicule de penser que la fievre et 
lagrelesont tantot une pumtion divine, tantot 
un effet naturel. 

Enfin , les phansiens et les essemens , chez les 
Juifs , admirent la creance d’un enfer a leur mode • 
ce dogme avait deja passe des Grecs aux Romams, 
et fut adopte par les chretiens. 

Plusieurs Peres de l’Eghse ne crurent point les 
peines etemelles , llleur paraissait absurde debru- 
ler pendant toute l’etennte un pauvre homme 
pour avoir vole une chevre. Virgilea beau due, 
dans son smeme chant del ’ Eneule (vers 6 i 7 et 
618 ). 

« Sedet aeternumque sedebit 

» Infelix Theseus. » 

II pretend en vam que Thesee est assis pour ja- 
mais sur une chaise , et que cette posture est son 
supplice D’autres croyaient que Thesee est un 
heros qui n’est point assis en enfer , et qu’il est 
dans les Champs Elysees. 

Il n’y a pas long-temps qu’un theologien calvi- 
niste , liomme Petit-Pierre, precha et ecrivit que 
les damnes auraient un jour leur grace. Les au- 
tres mimstres lui direntqu’ils n’en voulaient point. 
La dispute s’echauffa ; on pretend que le roi , leur 
souveram , leur mauda que puisqu’ils voulaient 
etre damnes sans retour , il le trouvait tres boil , 
et qu’ii y donnait les mams. Les damnes de l’e- 
glise de Neuchatel deposerent le pauvre Petit- 
Pierre. qui avait pris P enfer pour le purgatoire. On 
a ecrit que Pun d’eux lui dit: Mon ami, je ne 
crois pas plus a l’enfer eternel que vous ; mais sa- 
chez qu’ii est bon que votre servante, que votre 
tailleur , et surtout votre procureur y croient. 

J’ajouterai , pour V illustration de ce passage , 
une petite exhortation aux philosophes qui nient 
tout a plat l’enfer dans leurs ecrifcs. Je leur dirai 
Messieurs, nous ne passons pas notre vie avec 
Ciceron, Atticus, Caton, Marc-Aurele, Epictete, 
le chancelier de l’Hospital , La Mothe-Le-Yayer , 
Des-Ivetaux, Rene Descartes, Newton, Locke, ni 
avec le respectable Bayle, qui etait si au-dessus 
de la fortune ; ni avoc ie vertueux trop incredule 
Spinosa , qui , n’ayant rien , rendit aux enfants du 
grand-pensionnaire de Wit une pension de trois 
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cents floiins que lui fesait le grand de Witt dont 
les Hollandais mangerent le cceur , quoiqu’il n’y 
eut rien a gagner en le mangeant Tous ceux a 
qui nous avons affaire ne sont pas des Des-Barreaux, 
qui payait a des plaideurs la valeur de leur pro- 
ces qu’ii avait oublie de rapporter. Toutes les fem- 
mes ne sont pas des Ninon Lenclos, qui gardait 
les depots si religieusement , tandis que les plus 
graves personnages les violaient. En un mot ; mes- 
sieurs , tout le monde n’est pas philosophe. 

Nous avons affaire a force fnpons qui ont peu 
reflechi, a une foule de petites gens, brutaux, 
ivrognes , voleurs. Prechez-leur , si vous voulez , 
qu’il n'y a point d’enfer , et que l’&me est mor- 
telle Pour moi, je leur crierai dans les oreilles 
qu’ils seront damnes s’lls me volent: j’miiterai ce 
cuie de campagne qui, ayant ete outrageusement 
vole par ses ouailles, leur dit a son prone : Je ne 
sais a quoi pensait Jesus-Christ de mounr pour 
des canailles comme vous. 

C’est un excellent livre pour les sots que le 
Pidagogue chretien , compose par le reverend 
P. d’Outreman, de la compagniede Jesus, et aug- 
mente par reverend Coulon , cure [de Ville-Juif- 
les-Paris. Nous avons, Dieu merci , cinquante et 
une editions de ce livre, dans lequel iln’y a pas une 
page ou Ton trouve une ombre de sens commun. 

Frere Outreman affirme (page -1 5T, edition 
in-4°) qu’un ministre d'etat de la reine Elisabeth, 
nomme le baron de Honsden , qui n’a jamais existe , 
predit au secretaire d’etat Cecil , et a six autres 
conseillers d’etat , qu’ils seraient damnes et lui 
aussi; ce qui arnva, et qui arrive a tout herdti- 
que. II est probable que Cecil et les autres con- 
seillers n’en crurent point le baron de Honsden ; 
mais si ce pretendu baron s’etait adresse a six 
bourgeois , lls auraient pu le croire. 

Aujourd’hui qu’aucun bourgeois de Londres ne 
croit a l’enfer, comment faut-il s’y prendre? quel 
frein aurons-nous ? celui de l’honneur, celui des 
lois, celui m&ne de la Divmite, qui veut sans 
doute que l’on soit juste, soit qu’il y ait un enfer , 
soitqu’iln’y en ait point. 

ENFERS. 

Notre confrere qui a fait Particle Enfer n’a pas 
parle de la descente de Jesus- Christ aux enfers ; 
c’est un article de foi tres important ; il est expres- 
sement specific dans le symbole dont nous avons 
deja parle. On demande d’ou cet article de foi est 
tire , car il ne se trouve dans aucun de nos quatre 
Evangiles; etie symbole intitule des apotres, n’est, 
comme nous Pavons observe, que du temps des 
savants pr&res Jerdme, Augustin, et Rufin. 

On estime que cette descente de notre Seigneur 


aux enfers est prise originairement de PEvangile 
de Nicodeme , Pun des plus anciens. 

Dans cet Evangile, le prmcc du Tartare et Sa- 
tan , apr&s une longue conversation avec Adam , 
Enoch, Elie le Thesbite, et David, « entendenfc 
» une voix comme le tonnerre, et une voix comme 
» une tempete. David dit au prince du Tartare: 
» Mamtenant , tres vilam et tres sale prince de 
» l’enfer , ouvre tes portes , et que le roi dc gloire 
» entre, etc. Disant ces mots au prince, le Sei- 
» gneur de majeste survmt en forme d’homme, 
j> et il eclaira les tenebres eternellcs , et il rompit 
» les liens mdissolubles ; et, par une vcrlu mvin- 
» cible, il visita ceux qui etaient assis dans les 
» profondes tenebres des crimes , et dans P ombre 
» dela mort des peches. » 

Jesus-Christ parut avec saint Michel ; il vain- 
quit la Mort; il prit Adam par la main; lc bon 
larron le suivait portant sa croix. Tout cela se 
passa en enfer en presence de Carinus et de Len- 
thius , qui ressusciterent expres pour en rcndre 
temoignage aux pontifes Anne et Caiphe , et au 
docteur Gamaliel, alors maitre de saint Paul. 

Cet Evangile de Nicodeme n’adepuis long- temps 
aucune autorite. Mais on trouve une confirmation 
de cette descente aux enfers dans la premiere 
Epitre de saint Pierre , a la fm du chapilre m : 
« Parce que le Christ est mort une fois pour nos 
» peches, le juste pour les mjustes, afin de nous 
» offnr a Dieu , mort a la vente en chair , mais 
» ressuscite en esprit , par lequel il alia precher 
» aux esprits qui etaient en prison. » 

Plusieurs Peres ont eu des sentiments differenls 
sur ce passage ; mais tous convmrent qu’au fond 
Jesus etait descendu aux enfers apres sa mort. On 
fit sur cela une vaine difficuite. Il avait dit sur la 
croix au bon larron : Yous serez aujourd’hui avec 
moi en paradis. Il lui manqua done de parole en 
allant en enfer. Cette objection est aisement re~ 
pondue en disant qu’il le mena d’abord en enfer, 
et ensuite en paradis. 

Eusebe de Cesaree dit a que « Jesus quitta son 
» corps sans attendre que la Mort ie vint prendre; 
» qu’au contraire,ilpritlaMort toutetremblante, 
» qui embrassait ses pieds , et qui voulait s’enfuir; 
» qu’il Tarr^ta , qu’il bnsa les portes des cachots 
» ou etaient renfermees les ames des samts; qu’il 
» lesen tira, les ressuscita, seressuscita lui-meme, 
» et les mena on triomphe dans cette Jerusalem 
» celeste, laquelle deseendait du del toutes les 
» nuits , et fut vue par saint Justm. » 

On disputa beaucoup pour savoir si tous ces 
ressuscites moururent de nouveau avant de mon- 
ter au ciel. Saint Thomas assure dans sa Somme h 

a Evangile, ch» il. — h 1II C part, , quest, un. 
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qu’iis remoururent c est le sentiment du fin efc Quoi qu’il en soit , il est certain qu’aucun tem- 
judideux Calmet. a Nous soutenons , dit-il dans sa pie do monde ne fut souille de cadavres ; on n’en- 
» disseilation sur cette grande question , que les terrait pas meme dans les villes Tres peu de fa- 
» saints qui ressusciterent apres la mort du Sau- milles eurent dans Rome le privilege de faire 
» icur, moururent de nouveau pour ressusciter clever des mausolees malgre la loi des douze Ta- 
» un jour. » files, qui en fesait une defense expresse. 


Dleu a\ ait permis aupamaut que les profanes 
gentils imitassent par anticipation ces verites sa- 
crees, La fable avail imagine que les dieux ressus- 
citerent Pelops; qu’Orphee tua Eurjdice des en- 
ters, du moins pour un moment; qu’llercule en 
delivra Alceste; quTsculape ressuscita Hippo- 
lyte, etc., etc. Distinguons toujours la fable de la 
verite, et soumettons notre esprit dans toufcce qui 
Fetonne, comme dans ce qui lui parait conforme 
a ses faifiles lumieres 

ENTERREMENT. 

En lisant, par un assez grand liasard , les ca- 
nons d’un concile de Brague, tenu en o65, je re- 
marque que le qumzieme canon defend d’enterrer 
personne dans les eglises Des gens savants m’as- 
surent "que plusieurs autres conciles onfc fait 3a 
meme defense. De la je conclus que des ces pre- 
miers siecies, quelques bourgeois avaient eu la 
vanite de changer les temples en charniers pour 
y pourrir d’une mamere distmguee : je peux me 
tromper ; mais je ne eonnais aucun peuple de Ean- 
tiquite qui ait choisi les lieux sacres , ou l’on 
adorait la Divmite pour en faire des eloaques de 
morts. 

Si on aimait tendrement chez les ligyptiens son 
pere, sa mere, et ses vieux parents qu’on souf- 
fre avec bonte parmi nous, et pour lesqucls on a 
rarement une passion violente , il elait fort agrea- 
We d’en faire des momies , et fort noble d’avoir 
nae suited’aleuxen chair eten os[danssoa cabinet. 
Il est dit mtoe qu’on meltait souvent en gage 
chez Eusurier le corps de son pere et de son grand- 
pas* I! n’y a point a present de pays au monde 
ou Eon trouvat un ecu sur un pare!! effet; mais 
comment se pouvait-il faire qu’on mil en gage la 
inomie paterneile, et qu’on allat la faire enterrer 
au-dela du lac Mceris , en la transportant dans la 
fcarque a Caron , aprks que quarante juges , qui 
se trouvaient a point nomrae sur le ri vage, avaient 
decide que la morale avait vecu en personne hon- 
et qu’elle etait dlgne de passer dans la bar- 
que, moyennant un sou qu’elle avait soin de 
porter dans sa bouche? Un mort ne peut guere 
I kfois faire une promenade sur Eeau , et rester 
dans le cabinet de son heritier , ou cbez un usu- 
lier^ Cs seat 11 de ces petites contradictions de 
Fantiquite que le respect empeche d’examiner 
scrupuleusement. 


[ Aujourd’hui quelques papes ont leurs mauso- 
lees dans Samt-Pierre , mais ils n’empuantissent 
pas Eeghse , parce qu’ils sont tres bien embau- 
mes , enfermes dans de belles caisses de plomb , 
et reconverts de gros tombeaux de marbre, a 
travers lesquels un mort ne peut guere trans- 
pirer. 

Yous ne voyez ni a Rome ni dans le reste de 
Eltahe aucun de ces abominables cimeheres en- 
tourer les eglises; Finfection ne s’y trouve pas k 
cote de la magnificence , et les vivants n’y mar- 
cbenfc point sur des morts. 

Cette horreur n’esl soufferte que dans des pays 
ou Easservissement aux plus indignes usages laisse 
subsister un reste de barbarie qui fait bonte a 
Ehumanite 

Vous entrez dans la gothique cathedrale de Pa- 
ris ; vous y marchez stir de viiaines pierres mai 
jointes , qui ne sont point au niveau ; on les a le- 
vees mille fois pour jeter sous elles des caisses de 
cadavres. 

Passez par le charmer qu’on appelle Saint-In- 
nocent ; c’est un vaste enclos consacre a la peste . 
les pauvres qui meurent tres souvent de maladies 
contagieuses, y sont enterres pSIe-m&le ; les chiens 
y viennent quelquefois ronger les ossements; une 
vapeur epaisse, eadavereuse, infeetee, s’en ex- 
hale ; elle est pestilentielle dans les chaleurs de 
Fete apres lespluies * et presque a cote de cette voi- 
rie est EOpdra, le Palais-Royal, le Louvre des rois. 

On porte a une lieue de la ville les immondices 
des prives , et on entasse depuis douze cents ans 
dans la mtae ville les corps pourris dont ces im- 
mondiees etaientproduiles. 

L’arrSt que 3e parlement de Paris a rendu en 
4774, 1’edlt du roi de i77o*contre cesabus aussi 
dangereux qu’infkmes, n’ont pu &re executes; 
tant Ehabitude et la sottise ont de force contre la 
raison et contre les lois * En vain Eexemple de tant 
de villes de EEurope fait rougir Paris , il ne se 
corrige point Paris sera encore long-temps un 
melange bizarre de la magnificence la plus recher- 
chee, et de la barbarie la plus d^gofitante. 

Versailles vient de donner im exemple qu’on 
devrait suivre parfcout. Un petit eimeti&re d’une 
paroisse tres nombreuse mfectait Eeglise et les 
maisons voisines. Un simple particulier a reclame 
contre cette coutume abominable;' il a excite ses 
concitoyens ; Il a brave les cris de la barbarie; oil 
a prdsentd requite au conseil. Enfin le Men public 



EiYl'HOUSlASME, ’><>' 


3 d empoite sur F usage antique et pernicieux ; ie 
cimetiere a ete transfere a un mille de distance. 

ENTHOUSIASME. 

Ce mot grec signifie emotion d* entrailles , agi- 
tation inteneure Les Grecs inventerent-ils ce mot 
pour expiimer les secousses qu’on eprouve dans 
les nerfSj la dilatation et le resserrement des m- 
testms, les violeiHes contractions du cceur, le 
cours precipitc de ces esprits de feu qui montent 
des entrailles au cerveau quand on est vivement 
afiecte ? 

Ou Lien donna-t-on d’abord le nom d "enthou- 
siasme, de trouble des entrailles , aux contorsions 
de cette Pjthie , qui sur le trepied de Delphes re- 
cevait Fesprit d’Apollon par un endroit qui ne 
semble fait que pour rece\oir des corps ? 

Qu’entendons-nous par enthousiasme? que de 
nuances dans nos affections ? Approbation , sen si- 
bilite, emotion, trouble, saisissement , passion, 
emportement , demence , fureur , rage : voila tous 
les etats par lesquels peut passer cette pauvre ame 
humaine. 

Un geometre assiste a une Iragedie touchante; 
ll remarque seulement qu’elle est bien conduite. 
Un jeune homme a cote de lui est emu et ne re- 
marque rien ; une femme pleure ; un autre jeune 
homme est si transport^, que pour son malheur 
ll va faire aussi une tragedie : il a pris la maladie 
de Fenthousiasme. 

Le centurion oule tribun militaire, qui ne re- 
gardait la guerre que comme un metier dans le- 
quel il y ayaifc une petite fortune a faire , allait au 
combat tranquiliement, comme un couvreur monte 
sur un toit. Cesar pieurait en voyant la statue 
d’Alexandre. 

Oyide ne parlait d’amour qu’avec esprit. Sapho 
exprimait Fenthousiasme de cette passion ; et sil 
est yrai qu’elle luicouta la vie, c’est que Fenthou- 
siasme chez elle devmt demence. 

L’esprit de parti dispose merveilieusement a 
Fenthousiasme; il n’est point de faction qui n’ait 
ses energumenes. Un homme passionne qui parle 
a vec action , a dans ses yeux , dans sa voix , dans 
ses gestes , un poison subtil qui est lance comme 
un trait dans les gens de sa faction. G’estpar cette 
raison que la reme Elisabeth defendit qu’on prS- 
ehat de six mois en Angleterre sans une permis- 
sion signee de sa main, pour conserver la paix 
dans son royaume. 

Saint Ignace ayant la tete un peu echauffee lit 
la vie des Peres du desert , apr&$ avoir lu des ro- 
mans. Le voila saisi d’un double enthousiasme ; 
II devient chevalier de la vierge Marie , ii fait la 
veille des armes, il veut sebattre pour sa dame; 
il a des \isions, la Yierge lui apparait, et Jiu re- 


commande sou tils . elle lui dit que sa societe lie 
doit porter d’autre nom que celui de Jesus. 

Ignace communique son enthousiasme a un 
autre Espagnol nomme Xavier Celui-ci court aux 
Indes , dont il n’entend point la langue, de Fa au 
Japon , sans qu’ii puisse parler japonais; n’mi- 
porte, son enthousiasme passe dans Fimagination 
de quelques jeunes jesuites qui apprennent enfin 
la langue du Japon, Ceux-ei, apres la mort de 
Xavier, ne doutent pas qu’ii n’ait fait plus de mi- 
racles que les apdtres, et qu’ii n’ait ressuscite 
sept ou huit morts pour le moms Enfin l’entliou- 
siasme^ devient si epidemique qu’ils forment au 
Japon ce qu’ils appellenfc une chretienle , Cette 
chretien te finit par une guerre civile et par cent 
mille homines egorges : Fenthousiasme alors est 
parvenu a son dernier degre , qui est le fanatisme, 
et ce fanatisme est devenu rage 

Le jeune fakir qui voit le bout de son nez en 
fesant ses pneres , s’echauffe par degres jusqu’a 
croire que s’li se charge de chaines pesant cm- 
quante livres, l’itre supreme lui aura beaucoup 
d’obligation. Il s’endort Fimagination toute pleinc 
de Brama , et il "ne manque pas de le voir en 
songe. Quelquefois m£me j dans cet etat ou l’on 
n’est m endormi ni|eveilld, des etmcelles sortent 
de ses yeux; ii voit Brama resplendissant de lu- 
miere , il a des exlases , et cette maladie devient 
sou vent incurable. 

La chose la plus rare est de joindre la raison 
avec Fenthousiasme , la raison consiste a voir 
toujours les choses comme elles sont. Celui qui 
dans Fivresse voit les objets doubles est alors prive 
de la raison 

L’enthousiasme est precisement comme le vin ; 
il peut exciter tant de tumulte dans les vaisseaux 
sanguins , et de si violentes vibrations dans les 
nerfs, que la raison en est tout a fait detruite. 11 
peut ne causer que de Iegeres secousses, qui ne 
fassent que donner au cerveau un peu plus d’ac- 
tivite, c’est ce qui arrive dans les grands mouve- 
ments d’eloquence , et surtout dans la poesie su- 
blime. L’enthousiasme raisonnable est le partage 
des grands poetes. 

Cet enthousiasme raisonnable est la perfection 
de leur art, c’est ce qui fit croire autrefois qu’ils 
etaient mspirds des dieux , et c’est ce qu’on n’a 
jamais dit des autres artistes. 

Comment le raisonnement peut-il gouverner 
Fenthousiasme? c’est qu’un poete dessine d’abord 
Fordoanance de son tableau ; la raison alors tient 
le crayon. Mais ?eut-il animer ses personnages et 
leur donner le caractere des passions ; alors l’i- 
magination s’echauffe, Fenthousiasme agit; c’est 
un coorsier qui s’empqrte dans sa carnere : mais 
la camera est regulierement tracee. 
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ENTHOUSIASME. 


L enthousiasme est admis dans tous les genres 
de poesie oil il entre du sentiment : quelquefois 
meme il se fa it place jusque dans l’eglogue; te- 
moin ces vers de la dixieme eglogue de Virgde 
(\ers 58 efc suivants) 

a Jam rnihi per rupes videor Iucosque sonaates 
a Ire; libet partho torquere cjdonia coma 
» Spicula * tanqnrm base smt nosfri medicina furoris, 

B deus llle mails hominuni mitescere discat ! 

Le style des epitres, des satires, reprouve 1’en- 
thousiasme aussi n’en trouve-t-on point dans les 
ouvrages de Boileau et de Pope 
Nos odes, dit-on, sont de veritables chants d’en- 
thousiasme mais comme elles lie se chantent 
point parmi nous, elles sont souvent moins des 
odes que des stances ornees de reflexions inge- 
meuses, Jetez les yeux sur la plupart des stances 
de la belle Ode a la Fortune , de Jean-Baptiste 
Rousseau : 

\ ous chez (jiii la guerriere audacc 
Tient lieu de toutes les vertus, 

Concevez Socrate a la place 
Du tier meurtrier de Clitus; 

Vous verrez un roi respectable 
Humain, genereux, Equitable, 
tin roi digne de vos autels ; 

Mais, a la place de Socrate, 

Le fameux vainqueur de l’Euphrate 
Sera le dernier des mortels. 

Ce couplet est une courte dissertation sur le 
rnerite personnel d'Alexandre et de Socrate , e’est 
un sentiment particular, un paradoxe. 11 n’est 
point vrai qu Alexandre sera le dernier des mor- 
tels. Le heros qui vengea la Grece, qui subjugua 
1 Asie, qui pleura Darius, qui punii ses meurtners, 
qui respecta la famille du vameu , qui donna un 
trone au vertueux Abdolonyme, qui retablit Po- 
rus, qui batit tant de villes en si; P eu de temps, 
ne sera jamais le dernier des mortels. 

Tel qtPon nous vante dans 1'histoire 
Boit peut-etre toate sa gloire 
A la honte de son rival ; 

L'inexpenence indocile 
Bu compagnon de Paul-Emile 
Fit tout le sacces d’Annibal. 

Voila encore une reflexion phiiosophique sans 
aacun enthousiasme. Et de plus, il est trks faux 
que les fautes de Varron aient fait tout le sucees 
a Annfbal : la ruine de Sagonte, la prise de Tu- 
na ? la defaite de Scipion pere de l’Africain, les 
avantages remportes sur Sempronius, la victoire 
e k victoire de Trasimene, et tant de 

? a ^ a ? T ^ s marc ^os, n’ont rien de commun avec la 
a aiile de Cannes, oh Varron fut vaincu, dit-on, 
par sa ®es faits si defigures doivent-ils 


Gtre plus approuves dans une ode que dans une 
histoire 9 

De toutes les odes modernes , celle oil il regne 
le plus grand enthousiasme qui ne s’affaiblit ja- 
mais, et qui ne tombe in duns le faux ni dans 
Pampoule, est le Timothee , ou la Fete d’ Alexan- 
dre , par Dryden * elle est encore regardee en An- 
gleterre comme un chef-d’oeuvre inimitable, donl 
Pope n’a pu approcher quandil a voulu s’exercer 
dans le meme genre Cette ode fat chantee, et si 
on avait eu un musicien digne du poete, ce serait 
le chef-d’oeuvre de la poesie lynque. 

Ce qui est toujours fort a cramdre dans 1’en- 
thousiasme, e’est de se livrer a Pampoule, au gi- 
gantesque, au galimatias En voici un grand exem- 
ple dans Fode sur la naissance d’un prince du 
sang royal : 

Ou suis-je ? quel nouyeau miracle 
Tient encor mes sens enchants ? 

Quel vaste., quel pompeux spectacle 
Frappe mes yeux dpouvantes 1 
Un norneau monde yient d’eclore 
L’umvers se reforme encore 
Dans les abjmes du chaos 
Et pour reparer ses rumes , 

Je vois des demeures divines 
Descend? e un peuple de heros. 

J.-B. Rousseau, ode sur la naissance du duede Bietagm. 

Nous prendrons cette occasion pour direqu’il y 
a peu d’ enthousiasme dans VOde sur La pnse de 
Namur . 

Le hasard m’a fait tomber entre les mams une 
I critique tres mjuste du poeme des Saisons de 
M. de Saint-Lambert, et de la traduction des 
Georgiques de Virgile par M. Deliile. L’auteur, 
acharne a decrier tout ce qui est louable dans les 
auteurs vivants,et alouer ce qui est condamnable 
dans les morts , veut faire admirer cette strophe. 

Je vois monter nos cohortes 
La flamme et le fer en mam , 

Et sur des monceaux de piques , 

De corps morts , de rocs, de briques , 

S’ouvrir un large chemin. 

Boileau, Ode sur le siege de Namur 

Il ne s’apercoil pas que les termes de piques et 
de briques font un effet tres desagreable ; que ce 
n’est point un grand effort de monter sur des 
briques , que Fimage de briques est tres faible 
apres celle des morts , qu’on ne monte point sur 
des monceaux de piques , et que jamais on n’a 
eniasse de piques pour aller a Fassaut , qu’on ne 
s’ouvre point un large chemm sur des rocs; qu’il 
faliait dire « Je vois nos cohortes s’ouvrir un 
» large chemm a travers les debris des rochers , 

» au milieu des armes brisees , et sur des morts 
» entasses; » alors il y aurait eu de Ja gradation , 
de la verite, et line image terrible. 



EPIGRAMME* 


Le critique n’a ete guide que par son mauvafc 
gout , et par la rage de Ten vie qui devore tant de 
petits auteurs subalternes. II faut, pour s’eriger 
en critique , etre un Quiutilien , un Rolliu ; il ne 
faut pas avoir Pinsolence de dire cela est bon, ceci 
est mauvais, sans en apporter des preuves con- 
vamcantes Ce ne serait plus ressembler a Rollm 
dans son Tiaite des eludes; ce serait ressembler 
a Freron, et etre par consequent tres meprisable. 

ENVIE. 

On connait assez tout ce que l’antiquite a dit de 
cette passion honteuse, et ce que les modernes 
ont repete Hesiode est le premier auteur classi- 
que qui en ait parle 

« Le potier porte em le au potier, Partisan a 
« Partisan, le pauvre meme au pauvre, le musi- 
» cien au musicien (ou, si Ton veut donner un 
» autre sens au mot Aoidos, le poete au poete). » 

Long-temps avant Hesiode, Job avail dit L'en- 
vie tue les petits. 

Je crois que Mandeviile, auteur de la fable des 
Abeilles, est le premier qui ait voulu prouver que 
Penvie estune fort bonne chose, une passion tres 
utile Sa premiere raison est que l’envie est aussi 
naturelle a l’homme que la faim et la soif; qu’on 
Ja decouvre dans tons les enfants, ainsi que dans 
les chevaux et dans les chiens. Youlez-vous que 
vos enfants se haissent, caressez Pun plus que 
Pautre, le secret est mfailhble. 

Ii prdtend que la premiere chose que font deux 
jeunes femmes qui se rencontrent est de se cber- 
ehcr des ridicules , et la seconde de se dire des 
flatteries. 

II croit que sans Penvie les arts seraient me- 
diocrement eullives, et que Raphael n’aurait pas 
ete un grand pemtre s’il n’avait pas ete jaloux de 
Michol-Ange 

Mandeviile a peut-6tre pris Pemulation pour 
Penvie; peut-^lre aussi Pemulation n’est-elle 
qu’une envie qui se tient dans les homes de la de- 
cence. 

Michel- Ange pouvait dire a Raphael : Votre en- 
vie ne vous a porte qu’a travailler encore mieux 
que moi, vous ne m’avez point ddcrie, vous n’a- 
vez point cahald eontre moi aupr&s du pape, voua 
n’avez point tache de me faire excommunier pour 
avoir mis des borgnes et des boiteux en paradis , 
et de succulents cardmaux avec de belles femmes 
nues eomme la mam en enfer, dans mon tableau 
du jiigement dernier. Allez, votre envie est tres 
louabic j vous etes un brave envieux, soyons bons 
amis. 

Mais si Penvieux est un miserable sans talents, 
jaloux du merite comme les gueux le sont des ri- 
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ehes, si, pressdpar Plndigence comme par la tur- 
pitude de son earactere,il vous fait d esNouvelles 
duParnasse , des Lettres de madame la comtesse 9 
des Annees litteraires , cet animal etale une envie 
qui n’est bonne a rien , et dont Mandeviile ne 
pourra jamais faire Papologie. 

On deraande pourquoi les anciens croyaient 
que Poeil de Penvieux ensorcelait les gens qui le 
regardaient. Ce sont plutdt les envieux qui sont 
ensorcelds. 

Descartes dit que « Penvie pousse la bile jaune 
» qui vient de la partie infeneure du foie, et la 
» bile noire qui vient de la rate, laquelle se re- 
» pand du cceur par les arteres, etc. » Mais 
comme nullc espece de bile ne se forme dans la 
rate, Descartes, en parlant amsi, semblait ne 
pas trop meriter qu’on portat envieasa physique. 

Un certain Voet ou Voetius, polisson en llieolo- 
gie, qui accusa Descartes d’atheisme, &ait tres 
malade de la bile noire; mais ii savait encore 
moms que Descartes comment sa detestable bile 
se repandait dans son sang. 

Madame Pernelle a raison : 

Les envieux mourront, mais non jamais Penvie. 

Tai tufe , acte v, scSne iii. 

Mais e’est un bon proverbe , qu 'il vaut mieux 
faire envie que pitie . Fesons done envie autant 
que nous pourrons. 

EPIGRAMME. 

Cemot veut dire propremen t inscription ; ainsi 
une epigramme devait etre courte. Cellos de PAn- 
thologie grecque sont pour la plupart fines et gra- 
cieuses, elles n’ont rien des images grossieres que 
Catulle et> Martial out prodiguees, et que Marot 
et d’autres ont imitees. En voici quelques-unes 
traduites avec une bri&vete dont on a souvent re- 
proche a la langue frangaise d’etre privee. L’au- 
teur est inconnu/ 

SDR LES SACRIFICES A HERCULE. 

Un peu de miel, un peu de lait, 

Rendent Mercure favorable ; 

Hercule est bien plus cher, il est bien moins traitable ; 
Sans deux agneaux par jour il n'esfc point satisfait. 

On dit qu’a mes moutons ce dieu sera propice. 

Qu’il soit beni r mais entre nous , 

C’est un peu trop en sacrifice ; 

Qu’importe qui les mange, ou d’ Hercule, ou desloups ’ 

SUR LAIS, QUI REMIT SON MIROrR DAWS LE TEMPLE 
DE VENUS. 

Je le donne h Vdnus puisqu’elle est toujours belle; 

It redouble trop mes ennuis : 

Je ne saurais me voir dans ce miroir fidele 
Ni telle que j’etais, ni telle que je suis. 



;,10 K PIG RAM ME. 


SIR I \E STCTLE Dr \fc\L5 

Om jememontrai toute nuo 
Au diea Mars , au bel Adonis' , 

A Vuicam meme et j*eu rougis; 

Mais Prauiele , ou m’a-t-il uie> 

SLR l\L STATLE DE MODE. 

Le fatal corn roux de> dieux 
Changes cette femme en pierre , 

Le sculpteur a fait bien mieu\ 

II a fait toutle coniraire. 

R DFS FLUBS, % I^L rULF (IRECQL E Qll P4*SAIT POLtt 
tl »E FI LIS 1. 

Je sais bieu que ces fleuis nomelles 
Sont loin d’egaler \os appas; 

Ne voas enorgueillissez pas, 

Le temps vous fanera comme elles. 

LR m'VDR*- oil XAGFUT ^RS LI TO l B u'UERO PFND4>T 
l\h TL’llPtTt 

v Fpnji amme imitee deputs pai Mai tiaf ; 

Leandie, conduit par 1’ Amour, 

Eu nageant dssait auv or ages . 

Laifesez-m n gaguei les i n ages , 

ISe me uo>ez qu'a mon letour. 

A (ravers la faiblesse de la traduction , il est 
aise dentrevotr la delicatesse et les graces piquan- j 
tes de ees epigramraes. Qirelles sont differentes j 
des grossieres images trop sou\enfc peinles dans , 
Latulle et dans Martial 1 

At nunc pro ceno mentula supposita est. a 
Marthl, hi, 91. 

a Teque pnta cunnos, u\oi , habeie duos » ! 

M4RTI4L, xi, 44 { 

Marot cn a fait quelques unes, ou Ton relrome 
toute r&menite de la Greee. 

Plus ne sms ce que j'aiete 
Et ne ie saurais jamais etre j 
Mon beau prmtemps et mon ete 
Ont fait le saul par la fenetre. 

Amour, tu as ete mon maitre, 

Je t’ai sem sm tous les dieu\. 

O sije pomai* deux fois naifcre, 

Comment je te servirais mieux * 

Sans le prmtemps et Fete qui font te saut par 
la fenetre , cette epigramme serait digue de Calif- I 
maque. 

Je n’oserais en dire aidant de ce rondeau , que 
taut de gens de lettres ont si sou\ent repete. 

Au bon \reu\ temps un tram d'amour regnoit 
Qui sans grand ait et donsse demenoit, 

Si qu’nn bouquet donne d'amour profonde 
C^toit donner toute hi ten e ronde , 

Car seulement au coeur on se prenoit ; 

Et si par cas a jouir on venoit , 


Sa\cz-vous bien comme on sVntretenoit 7 
V mgt ans , trente ‘.ms , cela duroit un monde 
Au bon \ieu\ temps. 

Oi est perdu ce qu’amour ordonnoit a , 

Itien que pleurs feints , rien que changes on n*oit 
Qui mudra done qu'a aimer je me fonde, 

31 faut premier que 1'amour on xefonde, 

Et qu’on la mene amsi qu'on la menoit 
Au bon ^ieux temps. 

Je dirais d’abord que peut-etre ces rondeaux , 
dont le merite est de repeter a la fin de deux cou- 
plets les mots qui commencent ce petit poeme, 
sont une invention golhique et puerile, etque les 
Grecs et les Romanis n’ont jamais avili la dignite 
de leurs langues harmonieuses par ces maiseries 
difficiles. 

Ensuite je demanderais ce que e’est qu’im 
tiain d'amour qui regne , un train guise demene 
sans dons Je pounais demander si venb a jouir 
par cas , sont des expressions delicates et agrea- 
bles, si sentietcmr else fonder d aimer ne ticn- 
nent pas un peu de la bar bane du temps, que 
Marot adoucit dans quelques unes de ses petites 
poesies 

Je penserais que refondre l' amour est une 
image bien peu convenable; que si on le refond 
on ne le mene pas , et je dirais enfin que les fem- 
mes pomaieut repliquer a Marot . Que ne le re- 
fonds-tu toi-meme? quel gre te saura-t-on d’un 
amour tendre et constant, quand il n’y aura point 
d'autre amour ? 

Le merite de ce petit ouvrage semble consister 
dans une facihte liane , mais que de naivetes de- 
goutantes dans presque tous les ouvrages de la 
cour de Francois i er ! 

Ton vieus couteau, Pierre Martel, rouille, 

Semble ton v ja letrait et mouille* 

Et le fouireau tant laid ou tu I’engames, 

G’esi que toujours as aime vieilies gaines. 

Quant a la corde a qaoi il est lie , 

C’esfc qu’attache seras et mane. 

Au manebe aussi de corne connait-on 
Que tu seras cornu comme un mouton. 

Voiia le sens, yoi 1& la prophetie 
De ton couleau , dont je te remercie. 

Est-ce un courtisan qui est l’auteur <Tune telle 
epigramme? est-ce un matelot ivre dans un caba- 
ret ? Marot, malbeureusement , n’en a que trop 
fait dans ce genre. 

Les epigrammes qui ne rouleat que sur des de- 
bauches de moines et sur des obscemtes sont me- 
prisees des bomi&tes gens ; elles ne sont goutees 

a II est Evident qu’alors on prononcait tous les oi rudement, 
pi e-noit , demenott , oi donnoit, et non pas oi donnait, deme - 
nail , pi matt , paisqne ces termmaisons nmaient avec oit II 
est Evident encore qu’on se permettait les baillements , les 
hiatus. 
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que par une jeunesse cffrcnde , a qui le sujet plait 
boaucoup plus que le st^le. Changez d’objet, met- 
tez d’autres aeteurs a la place , alors ce qui vous 
amusait paraitra dans toute sa laideur 

EPIPIIAME. 

La visibilite, l’apparition , l’lllustration » le reluisant. 

On lie ^oit pas trop quel rapport ce mot peut 
avoir avec trois rois, ou trois mages, qux vinrent 
d’Onent conduits par une etoile. C’est apparem- 
ment cette etoile brillante qui valut a ce jour le 
titre d’i tpiphanie. 

On demande d’ou venaient ces trois rois? en 
quel endroit lls s’etaient donne rendez-vous? II y 
en a\aitun, dit-on, qui arnvait d’Afrique ce- 
hu-la n’etait done pas venu do FOrient On dit 
que c’etaient trois mages , mais le peuple a tou- 
jours prefere trois rois. On celebre partout la fete 
des rois , et nulle part celle des mages. On mange 
le gateau des rois, et non pas le gateau des mages. 
On crie Le voi boit! et non pas le mage bolt . 

D’ailleurs , conime ils apportaient avec eux 
beaucoup d’or, d’encens et de myrrhe, il fallait 
bien qu’ils fussent de tres grands seigneurs Les 
mages de ce temps-la n’etaient pas fort riches. Ce 
n’etait pas comme du temps du faux Smerdis 

Tertulhen est le premier qui ait assure que ces 
trois voyageurs etaient des rois Saint Ambroise 
et saint Cesaire d’ Arles ticnnent pour les rois ; et 
on cite en preuve ces passages du psaume lxxi : 
« Les 101 s de Tarsis et des lies lui offnront des 
» presents Les rois d’Arabie et de Saba lui ap- 
» porteront des dons » Les uns out appele ces 
trois rois Magalat 7 Galgalat , Saralm ; les autres , 
Athos , Satos , Paratoras Les cathohques les con- 
naissent sous le nom de Gaspard , Melclnor, et 
Balthasar L’eveque Osorius rapporte que ce fut 
un roi de Cranganor dans le royaume de Calicut 
qui entrepnt ce voyage a\ec deux mages, et que 
ce roi , de retour dans son pays , balit une cha- 
pelle ala samte Yierge. 

On demande combien ils donnerent d’or a Jo- 
seph et a Marie ?PIusieurs commentateurs assu- 
rent qu’ils firent les plus riches presents lls se 
fondent, sur FEvaugile de Penfance , dans lequel 
il est dit que Joseph et Marie furenfc voles en 
Egypte par Titus et Dumachus. Or, disent-ils , on 
ne les aurait pas voles s’ ils 11 ’avaient pas eu beau- 
coup d’argent. Ces deux voleurs furent pendus 
depuis , Fun fut le bon larron , et Fautre le mau- 
vais larron Mais FEvangile de Nicodeme leur 
donne d’autres noms; il les appelle Dimas el Gestas. 

Le m&ne Evangile de Penfance dit que ce furent 
des mages et non pas des rois qui vinrent a Beth- 
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leem; qu’ils avaient etc a la verite conduits par 
une etoile , mais que F etoile ayant cesse de pa- 
raitre quand ils furent dans l’etable , un ange leur 
apparut en forme d’etoile pour leur en tenir lieu. 
Cet Evangile assure que cette visifce des trois ma- 
ges avait ete predue par Zoradasht, qui est le 
meme que nous appelons Zoroastre. 

Suarez a recherche ce qu’ etait devenu Por que 
presen terent les trois rois , ou les trois mages 11 
pretend que la somme devait etre Ires forte , et 
que trois rois ne pouvaient faire un present md- 
diocre. 11 dit que tout cet argent fut donne depuis 
a Judas, qui, servant de maitre-d’hotel , devmfc 
un fripon et vola tout le tresor. 

Toutes ces puerilites n’ont fait aucun tort a la 
fete de PEpiphame , qui fut d’abord institute par 
l’Eglise grecque, comme le nom le porte, el en- 
suite celebree par l’Eghsc latine. 

EPOPEE. 

Poeme epique. 

Puisque epos signifiait chscouvs chez les Grecs , 
un poeme epique e'tait done un discours ; et, ii 
etait cn vers , parce que ce n’etait pas encore la 
coutume de raeonter en prose. Celaparalt bizarre, 
et n’en est pas moms vrai. Un Phdrecide passe 
pour le premier Grec qui se soit servi tout um- 
ment de la prose pour faire une histoire moitie 
vraie a , moitie fausse , comme elles Pont ete pres- 
que toutes dans l’antiquite 

Orphee, Linus, Tamyns, Musee, predecesseurs 
d’Homere, a’eermrent qu’ea vers. Hesiode, qui 
etait certainement contemporam d’Homere, ne 
donne qu’en vers sa Theogonie , et son poeme des 
Travaux et des Jours L’harmome de la languc 
grecque mvitait tellement les homines a la poesie, 
Une maxime resserree dans un vers se gravait si 
aisement dans la memoire , que les lois , les ora 
cles , la morale , la thdoiogie , tout dtait en vers. 

d’hesiode. 

11 fit usage des fables qui depuis long-temps 
etaient reques dans la Grece On voit clairement, 
a la mamere succmcte doiH il parle de Promethee 
et d’Epimethee , qu’il suppose ces notions dejh 
familieres a fous les Grecs. tl n’en parle que pour 
montrer qu’il faut travailler, et qu’na teche repos 
dans lequel d’autres mythologies ont fait consis- 
ter la fSieite de Phomme est un attentat centre 
les ordres de Ffitre supreme. 


Moitid vraie, c’est beaucoup, 



sis £pop£e. 

Taehons do presenter iti au leeteur line imita- 
tion do sa fable de Pandore, en changeant cepen- 
claut quelque chose aux premiers vers, et en 
nous conlormantau\ idees revues dcpuis Hesiode, 
car aucune nn thologie ne fut jamais uniforme 


Promethee autrefois penetra dans les cieux. 

11 pnt le feu sacre, qui n’apparlient qu'aux dieux. 

II en fit part a Phomme , et la race mortelle 
De 1’espnt qui ment tout obtmt quelque etmcelle. 
Perfide T s’ecria Jupiter irn‘e, 

Us seront tous pums de ta tcmerite 
11 appela Yulcain; Yulcam ciej Pandore. 

De toutes les beautes qu’en Venus on adore 
II orna moilemen* ses membres delicats; 

Les Amours les Dcsu s , foi meat ses premier s pas 
Les trois Graces et Fiore arrangcat coiffure, 

Et nueux qu’elies encore die entend la parure. 

Mmene lui donna l'art de persuader; 

La superbe Junon celui de commander 
Du danger eu* Mercure elle auprit a seduire, 

A train r ses anianfs, a cabaler , a nuire, 

Et par son ecoliero rl se \ it surpasse 

Ce chef-d’oeuvre fatal aui models fnt Iaisse; 

De Dieu sur les humams tel fat Parrot supreme; 

Voda io*re supphee, et j’oidonne qu’on l aime J . 

II envoie a Pandore un ccnn precreux ; 

Sa forme et son eclat eblouissent les xeux. 

Quels hiens doit renfermer cette boile si belle » 

De la bonte des dieux c’eJ un gage fidele; 

C'est la qu’est renferme le sort dn genre humam. 

Nous serons tous des diem . Elle Pom re , et soudain 
Tons les fleaux ensemble mondent la nature. 

Helas T avanfc ce temps, dans nne vie obscure, 

Les models moms mstruifs etaient moms malbeurenx; 
Le vice et la douleur n’osaient approcher d’eux; 

La pant r ete , les soms , la peur , la maladie , 

Ne precipitaien* point le ferine de leur vie. 

Tous les cceurs etaient purs, et tous les jours sereins, etc. 

Si Hesiode avail toujours cent ainsi , quil se- 
nut superieur a Homerc* 

Ensuite Hesiode decrit les quatre ages fameux ; 
dont ilestle premier qui ait parle(du moms parmi 
les anciens auteurs qui nous restent). Le premier 
age est celui qui preceda Pandore , temps auquel 
les honmies vivaieni avec les dieux. L’age de fer 
est celui du siege de Thebes et de Troie. « Je suis, 
» dit-i! , dans Ie cinquieme , et jo voudrais n’etre 
» pas ne » Que d’hommes aecables par Fenvie 
par le fanatisme et par la tyrannic, en ont dit au- 
lanl depuis Hesiode ! 

Cost dans ce poeme des Travaux el des Jours 
qu’on tromedes proverbes qui se sont perpetues 
comme, « le potier estjaloux du potier; » et ii 
ajoute, « le musicien du musicien, et lepauvre 
» meme du pauvre. » (Test la qu’est I’original de 
cette fable du rossignol tombe dans les serres du 

"" •»■*» '« — 


! vautour Le rossignol chante en vain pour Jefle- 
, chir , le vautour le devore Hesiode lie conclut 
pas que « ventre affame n’a pas d’oreilles , » mais 
, due les tyrans ne sont point flechis par les talents. 

| On trouve dans ce poeme cent maximes dignes 
des Xenophon et des Caton. 

Les hommes ignorent le prix de la sobnete ; jls 
ne savent pas que la moitie vaut mieux que )e tout. 
L’miquite n’est permcieuse qu’aux petits. 
L’equite seule fait fleurir les cites. 

Sou vent un homme injuste suffit pour ruiner 
sa patrie. 

Le mechant qui ourdit la perte d’un homme 
prepare souvent la sienne. 

Le chemin du crime est court et aise Celui de 
la vertu est long et difficile; mais pres du but ll 
est deiicieux. 

Dieu a pose le travail pour sentinellede la vertu. 

^ Enfin ses preceptes sur l’agnculture ont merite 
d elre unites par Virgile. II y a aussi de tres beaux 
. ffi orceaux dans sa Tkeogome L 'Amour qui de- 
brouille le chaos, Venus qui , nee sur la mer des 
parties genital es d’un dieu 7 nourrie sur la terre, 
toujours suivie de r Amour, unit le ciel, la mer 
et la terre ensemble ? sont des emblemes admira- 
bles 

Pourquoi done Hesiode eut-il moms de reputa- 
tion qu’Homere? II me semble qu'a merite egal , 
Homere dut etre prefere par les Grecs ; ll chan- 
tait leurs exploits et leurs victoires sur les Asia- 
tiques leurs eternels ennemis II celebraifc toutes 
les maisons qui regnaient de son temps dans l’A- 
chaieet dans le Peloponese; ll ecrivait la guerre 
la plus memorable du premier peuple de l’Europe, 
contre la plus florissante nation qui fut encore 
connue dans 1 Asie. Son poeme flit presque le seul 
monument de cette grande epoque. Point de ville, 
point de famille qui ne se crut honoree de trou- 
ver son nom dans ces archives de la valeur. On 
assure meme que, long-temps apres lui, quel- 
ques differends entre des* villes grecques, au sujet 
des terrains Iimitroplies, furent decides par des 
vers d’Hom&re. II devinf apres sa mort le juge des 
villes dans Iesqueiles on pretend qu’il demandait 
1 aumone pendant sa vie. Et cela prouve encore 
que les Grecs avaient des poetes long-temps avant 
d’avoir des geographes. 

11 est etonnant que les Grecs, se fesant tant d’hon- 
neur des poemes epiques qui avaient immortalise 
les combats de leurs ancetres , ne trouvassent per- 
sonne qui chan titles journees de Marathon , des 
Thermopyles , de Platee , de Salanune. Les heros 
de ce temps-fa valaient bien Agamemnon, Achille, 
et les Ajax. ; J 

Tyrtee, capitaine, poete et musicien, tel que 
nous avons vu de nos jours le roi de Prusse , fit la 
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guerre, et la clianta. 11 anima les Spartiates contre 
les Messemens par ses vers , et remporta la vic- 
toire Mais ses ouvrages sont perdus. On ne dit 
point qu’il ait paru de poeme epique dans le sie- 
cle de Pericles ; les grands talents se tournerent 
vers la tragedie : ainsi Homer e resta seul , et sa 
gloire augmenta de jour en jour. Venons a son 
lliade. 

de l’iliade. 

Ce qui me confirme dans Fopinion qu’Homfcre 
etait de lacolome grecque etablie a Smyrne, e’est 
cette foule de metaphores et de peintures dans le 
style oriental : la terre qui retentit sous les pieds 
dans la marche de l’armee , comme les foudres de 
Jupiter sur les monts qui couvrent le geant Typhee ; 
un vent plus noir que la nuit qui vole avec les 
tempetes, Mars etMmerve, smvis de la Terreur, 
de la Fuxte et de l’insatiable Discorde , sceur et 
compagne de rhomicide dieu des combats , qui 
s’eievc des qu’elle parait, etqui, en foulant la 
terre ,* porte dans le eiel sa t£le orgueilleuse : 
toute V lliade est pleine de ces images ; et e’est ce 
qui fesait dire au sculpteur Bouehardon : Lorsque 
j’ai lu Homere, j’ai cru avoir vmgt pieds de baut. 

Son poeme, qui n’est point du tout mteressant 
pour nous , etait done tres precieux pour tous les 
Grees. 

Ses dieux sont ridicules aux yeux de la raison , 
mais lls ne l’etaient pas a ceux du prejuge ; et e’e- 
tait pour le prejuge qu’il ecrivait. 

Nous nons , nous levons les epaules en voyant 
des dieux qui se disent des injures , qui se batten t 
entre eux , qui se battent centre des hommes , qui 
sont blesses , et dont le sang coule ; mais e’est la 
Fancienne theologie de la Greceet de presque tous 
les peuples asiatiques. Chaque nation , chaque pe- 
tite peuplade avait sa divmite partieuhere qui la 
conduisait aux combats. 

Les habitants des nuees et des etoiles qu’on sup- 
posait dansles nuees s’etaieiit fait un guerre cruelle. 
La guerre des anges contre les anges etait le fon- 
dement de la religion des brachmanes, de temps 
immemorial La guerre des Titans, enfants du Ciel 
et de la Terre-, contre les dieux maltres de l’Olym- 
pe , etait le premier mysfere de la religion grec- 
que. Typhon, chez les Egyptiens , avait combattu 
contre Oshireth , que nous nommons t Gsiris , et 
Favait taille en pieces. 

Madame Dacier , dans sa preface de V lliade , 
remarque tres sensement , apres Eustathe , eveque 
de Thessalonique , et Huet , eveque d’Ayranches , 
que chaque, nation voisme des Hebreux avait son 
dieu des armees. En effet, Jephte ne dit-iL pas aux 
Ammonites*; « Yous possedez'justement ce que 

8 Juges, ch. xi., v. 24.' 


» votre'dieu Chamos vous a donne; souffrez done 
)) que nous ayons ce que notre dieu nous donne 9 » 

Ne voit-on pas le Dieu de Juda vainqueur dans 
les montagnes a , mais repousse dans les vallees ? 

Quant aux hommes qui luttent contre les im- 
mortels , e’est encore une idee regue ; Jacob lutte 
une nuit entiere contre un ange de Dieu. Si Jupi- 
ter envoieun songetrompeur aux chefs des Grecs, 
le Seigneur envoie un esprit trompeur au roi 
Achab. Ces emblemes &aient frequents, et n’eton- 
naient personne. Homere a done peint son siecle; 
il ne pouvait pas peindre les siecles suivants. 

On doit repeter ici que ce fut une etrange en- 
treprise , dans La Motte , de degrader Homere , et 
de le traduire ; mais il fut encore plus etrange de 
l’abreger pour le corriger. Au lieu d’echauffer son 
genie en t&chant de copier les sublimes peintures 
d’Homere, llvoulut luidonner de l’esprit: e’esfc 
la manie de la plupart des Frangais , une espece 
de pointe qu’ils appellent un trait, une petite an- 
tithese, un leger contrasted© mots leur suffit. C’est 
un defaut dans lequel Racine et Boileau ne sont 
presque jamais tombes. Maiscombien d’auteurs , 
combien d’hommes de genie mSme, sesontlaisse 
seduire par ces puerilites qui desseehent et [qui 
enervent tout genre d’eloquence ! 

En void, autant que j’en puis juger, un exem- 
ple bien frappant. 

Phenix , au livreneuvieme, pour apaiser la co- 
lere d’Acbille , lui parle h peu pres ainsi : 

Les Priferes , mon fils , devant vous eplorees , 

Du souveram des dieux sont les filles saerees; 

Humbles , le front baisse , les yeux baignes de pleurs, 
Leur voix triste et cramtive exhale leurs douleurs. 

On les voit, d’une marche incertaine et tremblante , 
Suivre de loin lTnjure impie et menagante , 

LTnjure au front superbe , au regard sans pitie, 

Qui parcourt h grands pas 1'univers effrayd. 

Elies demandentgrdee... et Iorsqu'on les refuse, 

C’est au trone de Dieu que leur voix vous accuse ; 

On les entend crier en lui tendant les bras : 

Punissez le cruel qui ne pardonne pas; 

Livrez ce coeur farouche aux affronts de ITnjure; 
Rendez-Iui tous lesmaux qu*il aime qu'on endure; 

Que le barbare apprenne a g&mr comme nous. 

Jupiter les exauce; et son juste courroux 
S’appesantit bientot sur rhomme impitoyable. 

Yoila une traduction faible , mais assez exacte; 
et, malgre la gene de la rime et la sdcheresse de 
la langue , on apergoit quelqaes traits de cette 
grande et touchante image , si fortement peinte 
dans Fongmal. 

Que fait le correcteur d’Homere? il inutile en 
deux vers d’aivtitheses toute cette peinture : 

On irrite les dieux; mais par des sacrifices, 

De ces dieux irrifces on fait des dieux propices. 

La Motte*Houdart, lliade, ch. yi. 

a Juges, ch. 1 , v. 19 
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Ce n’est plus qu’une sentence triviale etfroide. 
31 y a sans doute des longueurs dans le discours 
de Phena , mais ce n’etait pas la pemture des 
Pneres qu’il fallait retrancher. 

Homere a de grands defauts ; Horace Fa\oue 
tousles homines de gout en conuenaent, lln’y a 
qu’un commentateur qui puisse etre assez aveugle 
pour ne les pas voir. Pope lui-meme , traducteur 
du poete grec, dit que « c’est une ^aste campa- 
9 gne j mais brute , ou 1 on rencontre des beautes 
» natureiles detoute espece, qui ne sepresentent 
» pas aussi regulierement que dans un jardm re- 
ft gulier , que e est une abondante pepmiere qui 
» contientlessemencesde tousles fruits, un grand 
» arbre qui pousse des branches superflues qu'il 
» faut couper. » 

Madame Dacier prend le parti de la vaste cam- 
pagne, dela pepimere, etde Farbre, etveut qu’on 
ne coupe nen. C’etaifc sans doute une femme au- 
dessus de son sexe , et qui a rendu de grands ser- 
\ices aux lettr( i s , ainsi que son man, mais quand 
elle se fit homme, elle se fit commentateur, elle 
outra tant ce r61e, qu’elle donna en\ie de tromer 
Homere mau vais Elle s’opimatra au point d’avoir 
tori a\ec M. de La Motte meme. Elle ecrivit con- 
tre lui en regent de college, et La Motte repondit 
comme aurait fait une femme polie etdebeaucoup 
d’espnt. II traduisit tres xnal Vlliade, mais ll Fat- 
taqua fort bien. 

Nous ne parlerons pas ici de YOdyssee ; nous 
en dirons quelque chose quand nous serons a 
rArioste. 

BE \ IRGILE. 

11 mesemble quele second livre de VEneide, 
le quatrieme, et le sixieme , sont autant au-dessus 
de tous les poetes grecs et de tous les latms , sans 
exception, que les statues de Girardon sont supe- 
rieures a toutes cedes qu’on fit en France & van t lui. 

On a souvent dit que Yirgile a emprunte beau- 
coup de traits d’Homere, et que m§me il lui est 
infeiieur dans ses imitations; mais il ne Fa point 
imite dans ces trois chants dont je parie. C’esi la 
qu’il est lui-meme ; e’est la qu’il est touchant et 
qu’il parie aucceur. Peut-etre n’elait-ii point fait 
pour le detail terrible mais fatigant des combats. 
Horace avail dit de lui, avant qu’il eut entrepris 
YEneide : 

* • * - * . . . Molle atque facelum 

» Virgilio annuerunl gaudentes rare camoense. » 

HOR lib. i, sat. x, vens. 44. 

F&cetumjie sigiuliepasiu facetieux , maisagrea- 
ble. Je ne sais si on nc retiou\e pasun peu de 

i * 4 * • Qnsradoque bonus dormitat Homeius, a 

* Art, poet., v, 539, 


cette mollesse beureuse et attendrissante dans la 
passion fatale de Didon. Je crois du moms y re- 
trou\er Fauteur de ces vers admirables qu’on ren- 
conti e dans ses eglogues . 

« Ut vidi 3 nt pern, ut me malus abslulit error 1 » 

Virg., eclog. yin, 41. 

Certainement le chant de la descente aux enfers 
ne serait pas depare par ces vers de la quatrieme 
eglogue . 

c Ille deum vitam accipiet, divisqne videbit 

» Peimixtos heroas , et ipse videbitur lllis ; 

» Pacatumque reget patrns virtutibusorbem. » 

Je crois revoir beaucoup de ces traits simples ; 
elegants , attendrissants , dans les trois beaux 
chants de YEneide . 

Tout le quatrieme chant est remph de vers tou- 
chants , qui font verser des larmes a mm qui ont 
de Foreille et du sentiment. 

<r Dissimulare etiam sperasti , perfide , tantum 

» Posse nefas, tacitusque mea decedere terra f 

» IN'ec te nosier amor, nec te data dextera quondam , 

» ]Nec raoritura tenet crudeli funere Dido 0 » 

V. 505-508. 

a Conscendit funbunda rogos , ensemqne recludit 

3> Bardanmm, non hos quaesitum munus musus. » 

V 646-647. 

Il faudrait transcrire presque tout ce chant , si 
on voulait en faire remarquer les beautes 

Et dans Ie sombre tableau des enfers, que de 
vers encore respirent cette mollesse touchante et 
noble a la fois ! 

« ]ye, pueri, ne tanla animis assuescite bella. » 

VI, 832. 

<r Tuque prior, tu, parce, genus qui ducis Olympo; 

« Projice telamanu, sanguis meus. » 

VI, 854-853. 

Enfin , on sail combien de larmes fit verser a 
l’empereur Auguste , a Livie , a tout le palais, ce 
seul demi-vers : 

« Tu Marcellus eris ...» 

\l, 885. 

Homere n a jamais fait repandre de pleurs. Le 
vrai poete est, ace qu’il mesemble, celuiqm 
remue Fame et qui Fattendnt ; les autres sont de 
beaux parleurs Je suis lom de proposer cette opi- 
nion pour regie. Je donnemon avis , dit Montai- 
gne, non comme bon , mats comme mien. 

BE lucain. 

Si vous eherchez dans Lucain Fumte de lieu et 
d’action, vousne la trouverez pas; mais ou latrou- 
veriez-vous^ Si vous esperez sentir quelque emo- 
tion , quelque inters, vous rfen eprouverez pas 
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dans les longs details d’une guerre dont le fond est 
rendu tres sec, et dont les expressions sont am- 
poulees; raais si vous voulez des idees fortes, des 
discours d’un courage plnlosopluque et sublime , 
vous ne les verrez que dans Lucam parnu les an- 
eiens. II n’y a rien de plus grand que le discours 
de Labienus a Gaton , aux portes du temple de 
Jupiter Ammon , si ce 11 ’est la reponse de Caton 
meme : 

« Haeremus cuncti superis j temploque taeente 

» Nil facimus non sponte Dei 

» . . . . Stenles num legit arenas 

» Ut caneret paucis ? mersitne hoc pulvere verum ? 

» Estne Dei sedes nisi terra , et pontus , et aer, 

j» Et coelnm , et virtus ? Superos quid quaerimus ultra 1 ? 

» Jupiter esfcquodcumque vides ? quocumqueraovens. » 

Pha) sal , 1. ix, v. 573-574, 576*380. 

Mettez ensemble tout ce que les anciens poetes 
out dit des dieux, ce sont des discours d’enfants en 
comparaison de ce morceau de Lucain. Mais dans 
un vaste tableau oil Ton Yoitcent personnages > ll 
ne suffit pas qu’ii y en ait un ou deux superieu- 
rement dessines. 

DU TASSE. 

Eoileau a demgre le clinquant du Tasse , mais 
qu’ii y ait une centaine de paillettes d’or faux dans 
une etoffe d’or , on doit lepardonner 11 y a beau- 
coup de pierres brutes dans le grand b&timent de 
marbre eleve par Homere. Boileau le savait, le 
sentait , et li n’en parle pas. II faut etre juste. 

On renvoie le lecteur a ce qu’on a dit du Tasse 
dans YEssai sur la poesie eptque K Mais ll faut 
dire ici qu’on sait par cceur ses vers en Italie. Si 
a Venise, dans une barque, quelqu’un recite une 
stance de la Jerusalem delwi'ee, la barque voi- 
sme lui repond par la stance suivante. 

Si Boileau eut entendu ces concerts, ii n’aurait 
eu rien a repliquer. 

On connait assez le Tasse : je ne repeterai ici ni 
les eloges ni les critiques. Je parleraiun peu plus 
au long de PArioste. 

DE L*ARIOSTE. 

L’Odyssee d 1 Homer esemble avoir ete le premier 
modele du M or g ante > de P Orlando mnamorato , 
et de P Orlando funoso; et, ce qui n’arrive pas 
toujours, le dernier de ces poemes a eld sans con- 
Credit le meilleur. 

Les compagnons d’U lysse changes en pourceaux: 
les vents enfermes dans une peau de chevre , des 
musiciennes qui ont des queues de poisson, et qui 
mangeat ceux qui approchent d’elles ; Ulysse qui 

* A la suite de la Hem iade (tome n). K, 


suit tout nu le chariot d’une belle princesse , qui 
vonail de faire la grande lessive; Ulysse deguise 
en gueux qui demande Paumone, et qui ensuate 
tue tous les amants de sa vieilie femme, aide seu- 
lemcnt de son fils et de deux valets , sont des ima- 
ginations qui ont donne naissance a tous les ro- 
mans en vers qu’on a fails depuis dans ce gout. ‘ 

Mais le roman de PArioste est si plem et si va- 
ne , si fecond en beautes de tous les genres, quTi 
m’est arrive plus d’une fois, apres l’avoir lu tout 
entier , de n’avoir d’autre desir que d’en recom- 
mencer la lecture. Quel est done le eharmc de la 
poesie naturelle! Je n’ai jamais pu lire un seul 
chant de ce poeme dans nos traductions en prose. 

Ce qui m’a surtout eharme dans ce prodigieux 
ouvrage , e’est que l’auteur , toujours au-dessus de 
sa matiere , la traite en badmant 11 dit les choses 
les plus sublimes sans effort; et il les find sou vent 
par un trait de plaisanterie qui n’est ni deplace 
ni recherche C’est a la fois Ylliade , P Odijssee , 
et don Quickotte ; car son principal chevalier er- 
rant devient fou comme le heros espagnol , et est 
infiniment plus plaisant. II y a bien plus , on sTn- 
teresse a Roland, et personnene s’intdresse a doa 
Quichotte, qui n’est represents dans Cervantes 
que comme un insense a qui on fait continuelle- 
ment des malices. 

Le fond du poeme qui rassemble taut de choses 
est precisement celui de notre roman de Cassan - 
dre, qui eut taut de vogue autrefois parmi nous , 
et qui a perdu cette vogue absolument , parce 
qu’ayant la longueur d$ Y Orlando f arioso, il n’a 
aucune de ses beautes ; et quand il les aurait eu 
prose fran§aise , cinq ou six stances de PArioste 
les eclipseraient toutes. Ce fond dupoeme est que 
la plupart des heros, et le's priacesses qui n’ont 
pas peri pendant la guerre , se retrouvent dans 
Paris apres mille aventures , comme les person- 
nages du roman de Cassandre se retrouvent dans 
lamaison de Polemon. 

Il y a dans V Orlando funoso un merite in- 
connu a toute Pantiquite ; c’est celui de ses exor- 
des Chaque chant est comme un palais enchanle, 
dont ie vestibule est toujours dans un go&t diffe- 
rent, tantdt majestueux, tantdt simple, m&ne 
grotesque. C’est de la morale, ou de la gattd, ou 
de la galanterie, et toujours du natural et de la 
vdrite. 

Voyez seulement cet exorde du quarante-qua- 
trieme chant de ce po5me , qui en contient qua- 
rante*six, et qui eependanfc n’est pas trop long; 
de ce poeme qui est tout en stances rimees, et qui 
cependant n’a rien de gene, de ce poeme qui de- 
montre la necessite de la rime dans toutes les lan- 
gues modernes ; de ce poeme charmant qui do- 
montre surtout la sterilite et la grossierete des 

35 . 
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Tioemes epiques barbares clans lcsquels les auteurs » Se ne va errando ; ed 10 con queste labbia 

puouita «; 1 | ? 2 Lo corro; se yi par chio lo riabbia.2 

se sont affranehis du joug de la rime, parcequ lls 

n'avaient pas la force de le porter , comme disaifc £ eux q U | n’enlendent pas Fitalien peuvent se 
Pope, et comme l a ecnt Louis Racine, qui a eu £ a j re g Ue iq lie idee de ces strophes par la version 
raison alors. francaise : 


« Spesso in poveri albergbi , e m picciol tetti , 

* Nelle calamitadi e nei disagi, 
j» Meglio s’aggiungon d’amieizia i petti , 

» Che fra ricchezze mudiose ed agi 
» Belle piene d’msidie e di j»ospetti 
» Coiti regali , e splendidi palagi , 

» Ove la caritade e m tutto estinta; 

» Nfc si vede amicizia , se non finta. 

« Qumdi awien cbe tra prmcipi e signori , 

3> Patti e conversion sono si frali 
» Fan lega o ggi re, papi , imperatori, 

» Donaan saran nemici capitali ; 
a Perche , qual Papparenze estenori , 
a Non hanno i cor, non ban gh animi tali , 

» Che non mirando al torto , piu ch' at dntto , 

» Attendon solamente al lor profitto. » 

' On a unite ainsi plutot que tradmt cet exorde : 

L’anutie sous le chaume babita quelquefois; 

On ne la trouve point dans les cours oiageuses , 

Sous les lambris dores des prelats et des rois , 

Sejour des faux serments , des caresses trompeuses, * 

Des sourdes factions , des effrenes desirs; 

Sejour ou tout est faux , et meme les plaisirs. 

Les papes, les cesars, apaisant leur querelle, 

Jureut snr PEvangile une paix fraternelle ; 

Vous les \oyez demam Pun de Paufre ennemis; 

(detail pour se tromper qu’ils s’etaient reunis : 

Kul sermentn’est garde, nnl accord n’est sincere; 

Quand la bouche a parle , le cceur difc le contraire. 

Bo ciel qu’ils attestaient lls bravaient le courroux ; 
L'interet estle dieu qui les gouverne tous. 

11 n’y a personne d’assez barbare pour ignorer 
qu’Astolphe alia dans le paradis ( chant xxxir ) 
re prendre le bon sens de Roland , que la passion 
de ce lieros pour Angelique lui avait fait perdre , 
et qu’ii le lui rendii trcs proprement reofermd 
dans une Hole. 

Le prologue du trente-cmquieme chant est une 
allusion a cette a^enfcure : 

or Chi salira per me , Madonna , in cieio 
» A riporlarneil raio perduto ingegno? 

» Che poi ch* usci da* be* vostri occhiiUelo , 

» Che’l cormi fisse, ognorperdeudo vegno ; 

» Ne di tania jatiura nu querelo , 

» Purclie non cr esca , ma sna a questo segno, 

» Ch’io dnbito , se piu si va scemando , 

» Di vemrtal, qual bo descntto Orlando, 

» Per riaver l’mgegno mio m’e avviso , 

» Che non bisogna che per Faria 10 poggi 
» Nel cerchio deiia Inna , o in paradiso , 

* Chelmio non credo che tant’altoalloggi, 

» Ne* bei vostn occbi , et nel sereno vise , 

» Nel sea d’avorioe alabastrmipoggi 


Oh ! si quelqu'un voulait monter pour moi 
Au paradis 1 s’ll y pouvait reprendre 
Mon sens commun T s’il daignait me le rendre !..* 
Belle Aglae , je l*ai perdu pour toi ; 

Tu m’as rendu plus fou que Roland meme ; 

C’esfc ton ouvrage : on est fou quand on aime. 

Pour reironver mon esprit egare 
11 ne faut pas faire un si long voyage. 

Tes yeux Pont pris, il en est eclaire , 

II est errant sur ton charmant visage , 

Surton bean sem , ce trone des amours; 

II m’abandonne. Tin senl regard peut-etre, 

Un seal baiser peutle rendre k sonraaitre, 

Mais sous tes lois il restera toujours. 

Ce molle et facetum de l’Arioste , cette urba- 
nite, cet atticisme, cette bonne plaisanterie repan- 
due dans tous ses chants , n’ont ete ni rendus, ni 
meme sentis par Mirabaud son traducteur, qui ne 
s’est pas doute que FArioste raiilait de toutes ses 
imaginations. Yoyez seulement le prologue du 
vingt-quatrieme chant : 

« Chi mette il pie suF amorosa pania. 
a Cerchi ritrarlo, e non v’mveschi Pale; 

» Cbe non e in somma amor se non insama , 

» A giudicio de’savi universale. 

» E sebben , come Orlando , ognum non smania , 

» Suo furor mostra a qualche altro segnale , 

» E qual e di pazzia segno piu espresso 
» Che per altn voler perder se stesso ? 

2 Yarj gli effetli son ; ma la pazzia 
2 E tufct’ una pero che li fa uscire. 

2 Gli come una gran seRa , ove la via 
2 Conviene a forza , a cbi vi va , falhre; 

2 Chi sn , chi giu 5 chi qu& , chi la travia. 

2 Per conclude in somma , io vi vo’ dire : 

2 A chi in amor s’mvecchia, oltr’ ogni pena 
2 Si convengono i ceppi , e la catena. 

» Ben mi si potria dir : Frate , tu vai 
2 L'altrui mostrando , e non vedi il tuo fallo. 

2 Io vi nspondo che comprendo assai , 

2 Or che di mente ho lucido mtervallo ; 

2 Ed ho gran cura (e spero farlo omai) 

2 Bi riposarmi , e d’uscir fuor di hallo. 

2 Ma tosto far, come vorrei , nol posso; 

2 Gbel male e penetrato infin all’osso. » 

Yoici comme Mirabaud traduit serieusement 
cette plaisanterie : 

« Que celui qui amis le pied sur les gluaux de 
» Famour taehe de Fen tirer promptement, et 
» qu’ii prenne bien garde k n'y pas laisser aussi 
» englper sesailes; car, au jugementunanime des 
» plus $ages ? Famour est une vraie fohe, Quoique 
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» tous ceux qui s’y abandonnent lie deviennent 
» pas farieux comme Roland ; il n’y en a cepen- 
» dant pas un seal qui ne fasse voir de quelque 
» maniere combien sa raison est egaree... 

» Les effets de cette manie sont differents, mais 
# unem&ne cause les produit; c’est comma une 
» epaisse foret ou quiconqne veut entrer s’e'gare 
» necessairemenfe : Fun prend a droite , l’autre 
» prend a gauche, Fun marehe en montan t, F autre 
» en descendant Sans compter endn toutes les 
» autres pemesque Famour fait souffnr, il nous 
» 6te encore la liber te et nous charge de fers. 

» Quelqu’un me dira peut-etre : Eh ! mon ami , 
» prenez pour vous-meme le conseil que yous 
» donnez aux autres C’est bien aussi mon des- 
» sema present que la raison m’eclaire, je songe 
» a m’affranchir d’un joug qui me pese, etj’es- 
» pere que j’y parviendrai. Il est pourtant vrai 
» que le mal etant fort enracme, il me faudra pour 
» en guerir beaucoup plus de temps que je nevou- 
» drais. » 

Je crois reconnaitre davantage Fesprit de l’A- 
rioste dans cette imitation faite par un auteur in- 
connu 1 : 

Qui dans la glu du f endre amour s’empetre , 

Be s’en tirer n’est pas long-temps le maitre ; 

On s’y demene , on y perd son bon sens ; 

Temom Roland et d'autres personnages , 

Tous gens de bien , mais fort extravagants : 

Us sont tous fous ; amsi l’ont dit les sages. 

Cette fohe a differents effets; 

Ainsi qu’on voit dans de vastes forets , 

A droite., a gauche , errer a l'aventure , 

Bes pelerms au gre de leur monture ; 

Leur grand plaisir est de se fourvoyer, 

Et pour leur bienje voudrais les Her. 

A ce propos quelqu'un me dira : Frere , 

C’est bien prechd ; mais il fallait te taire. 

Cornge-toi sans sermonner les gens. 

Oui , mes amis ; oui, je sins tres coupable, 

Et j'en conviens quand j’ai de bons moments; 

Je pretends bien changer avec le temps , 

Mais jusqu’ici le mal est incurable. 

Quand je dis que FArioste egale Homere dans 
la description des combats , je n’en veux pour 
preuve que ces vers : 


« Suona Tun brando e l’altro , or basso or alto : 
» E martei di Yulcano era piu tardo 
» Nella spelonca affumicata, dove 
» Rattea all’incude i folgori di Giove. » 

Cant, a, st. s. 

« Aspro eoncento , orribile armonia 
» B*alte querele , d’ululi e di slnda 

1 Voltaire lai-m&ne. 


» Bella nusera gente, cheperia 
» Nel fondo , per cagion della sua guida , 
s Istranamente concordar s’udia 
» Col fiero suon della fiamraa omicida. » 


Cant-xiv, st. 134. 

« L'alto romor delle sonore trombe , 

» Be* timpani e de’ barban slromenti 
» Giunti al contmuo suon d’archi , di frombe , 
» Bi macchine , di ruote c ditormenti , 

» E quel di che piu par che’l ciel nmbombe , 
»Giidi, tumuiti, gemitie lamenti, 

» Rendono un alto suon , ch’a quel s’accorda 
9 Con che i vicin, cadendo , il Nilo assorda. » 
Cant, xvi, at. 36. 


« Alle squallide ripe d’Acheronte 
» Sciolta dal corpo , piu freddo che glnaccio , 

9 Bestemmiando fuggi Talma sdegnosa, 

9 Che fu si altera al mondo e si orgogliosa. » 

Cant, xl vi, st. 140. 

Void une faible traduction de ces beaux vers ; 

Entendez-vous leur armure guemere 
Qui retentit des coups de ciraeterre ? 

Moms violents , moms prompts sont les marteaux 
Qui vont frappant les celestes carreaux , 

Quand , tout noirci de fumee et de poudre , 

Au mont Etna Vulcam forge la foudre. 


Concert horrible , execrable harmome 
Be ens aigus et de longs hurlemenfs , 

Bu bruit des cors , des plaintes des mouranls, 
Et du fracas des raaisons embrasees 
Que sous leurs toits la flamme a renversees T 
Bes instruments de ruine et de mort 
Volant en fouleetd'un commun effort, 

Et la trompette organe du carnage , 

Be plus d’horreurs emplissent ce nvage , 

Que n'en ressent felonne vojageur 
Alors qu’il voit tout le Nil en fureur, 

Tombant des cieux qu’il touche et qu’il inonde , 
Sur cent roebers precipiter son onde. 


Alors, alors , cette dme si terrible , 

Impitoyable , orgueilleuse , inflexible , 

Fuit de son corps' et sort en blasphemant, 

Superbe encore a son dernier moment, 

Et defiant les eternels abtmes 
Ou s’engloutit la foule de ses crimes. 

Il a donn4 a FArioste cFaI!er et de revenir 
de ces descriptions ferribles aux peintures les plus 
voluptueuses, et de ces peintures a la morale la 
plus sage. Ce qu’il y a de plus extraordinaire en- 
core, c’est d’interesser vivement pour les lioros et 
les heroines dont il parle, quoiqu’il y en ait un 
nombre prodigieux. Il y a presque autant d’eve- 
nements touchants dans son poeme quo d'aven- 
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lures grotesques; et son lecteur s'accoutume si 
bien a cette bigarrure, quTl passe de Tuna l’autre 
sans en etre etonne. 

Je ne sais quel plaisant a fait eourir le premier 
te mot pretendu du cardinal d’Este « Messer 
» Lodovico, dove avete pigliato taute coglionerie?» 
Le cardinal aurait du ajouter . « Dove avete pi- 
» ghato tante cose divine? » Aussi est-ii appele 
en Italie d divino Ji wsto 

11 futle maitre du Tasse L’Armide est d’apres 
FAlcme Le wage des deu\ chevalieis qui vont 
desenchanter Renaud est absolument mute du 
voyage d’Astolphe Et il faut avouer encore que 
3es imaginations fantasques qu’on trou\e si sou- 
vent dans le poeme de Roland le funeux sont 
bien plus convenables a un sujet m£le de seneux 
et de plaisant qu'au poeme scrieux du Tasse, 
dont le sujet semblait exiger des moeurs plus se- 
\eres 

3Ne passonspas sous silence un autre merite qui 
nest propre qu’a l’Arioste; je veux parler des 
charmants prologues de tous ses chants 

Je n’avais pas ose autrefois le compter parmi 
les poetes epiques, jenel’avais regarde que comme 
le premier des grotesques ; mais en le relisant je 
Tax trouve aussi sublime que plaisant, et je iui 
fais tres humblement reparation 11 est tres vrai 
que le pape Leon x publia une bulle en favour de 
F Orlando furioso , et declara excommunies ceux 
qui diraient du mal de cc poeme Je ne veux pas 
encourir F excommunication, 

C’est un grand avantage de la langue italienne, 
ou plutdt c est un rare merite dans le Tasse et dans 
i’Anoste, quedespoemes si longs, non seulement 
rimes , mais rimes en stances, en rimes croisees , 
ne fatiguent point Eoreille, et que le poete ne pa- 
raisse presque jamais gene. 

Le Tnssin , au contraire, qui s’ est delivre du 
joug de la rime , semble n’en avoir que plus de 
contrainte , avec bien moms d'harmome et d'ele- 
ganee. 

Spencer, en Angleterrc, voulut rimer eu stances 
son poeme de la Fee reine ; on l’estima , et per- 
sonae ne le put lire. 

Je ciois la rime necessaire a tous les peuples 
qui n’ont pas dans leur langue une melodie sen- 
sible , marquee par les longues et par les breves , 
et qui ne peuvent employer ces dac^les et ces 
spondees qui font un eifefc si men eilleux dans le 
latin. 

Jc mesouviendrai tonjour&que je demandai au 
celebre Pope pourquoi Milton n’avait pas rime son 
Paradis perdu , et quTI me repondit : Because 
he could not, parce qu’ii ne le pouvait pas. 

Je suis persuade que ia rime , iri itant , pour 
ainsi dire, a tout moment le genie, lui donne au- 


tant d’elancements que d’entraves ; qu’en le for- 
mant de tourner sa pensee en mille manieres, elle 
Foblige aussi de penser avec plus de justesse , et 
de s’exprimer avec plus de ^correction. Souvent 
l’artiste , en s’abandonnant a la facilite des vers 
blancs , et sentant mteneurement le peu d’har- 
mome que ces vers produisent , croit y suppleer 
par des images gigantesques qui ne sont point 
dans la nature. Enfin , il lui manque le merite de 
la difficulty surmontee. 

Pour les poemes en prose , je ne sais ce que 
e’est que ce monstre Je n’y vois que l’impuis- 
sance de faire des vers. J’aimerais autant qu’on 
me proposal un concert sans instruments. Le Cas- 
sandre de La fcalprenede sera , si l’on veut , m 
poeme en prose , j’y consens ; mais dix vers du 
Tasse valent mieux. 

DE MILTON. 

Si Boileau, qui n’entendit jamais parler de Mil- 
ton, absolument inconnu de son temps, avait pu 
lire le Paradis perdu , e’est alors qu’il aurait pu 
dire comme du Tasse : 

Et quel objet enfin a presenter aux yeux 
Que le diable toujours hnrlant centre les cieux I 
Boileau , m t 'poet,, III, 203-206. 

Un episode du Tasse est devenu le sujet d’un 
poeme entier chez Fauleur anglais; eelui-ei a eten- 
du ce que Fautre avait jete avec discretion dans 
la fabnque de son poeme. 

Je me livre au plaisir de transcrire ce que dit 
le Tasse au commencement du quatneme chant : 

« Quinci , avendo pur tutto il pensier volto 
» A recar ne* Crisuam ultima dogha , 

» Che sia , comanda , il popol suo raccolto 
» ( Coucilio orrendo ’ ) entro la regia soglia : 

» Come sia pur leggiera impresa (ahi stolto ! ) 
b I l repugnare alia divina voglia : 
z Stolto ! ch’al ciet s’agguaglia, e in obblio pone, 

» Come dt Dio la destra irata tuone » 

St. 2. 

« Cbiaraa gli abitator delF ombre eterne 
» Hrauco suon della tartarea tromba; 

» Treman le spazioze atre caveroe, 
s E i’aer cieeo a quel romor nmbomba. 

» Ne si slridendo mai dalle superne 
» Regiom del cielo il folgor piomba, 

» Ne si scossa giammai trema la terra , 

» Quando i vapon m sen gravida serra. » 

St 5. 

« Orrida maesta net fero aspetto 
> Terrore aecresce, e plu snperbo il rende. 
a Rosseggiangli Occhjj edi veneno infetto , 

» Come infausta cometa, il guardo splende. 

» GF involve il mento, e su Firsuto petto 
» Ispida e foita la gran barba scende; 

» E in gmsa di voragine profoada 
b S’apre Ia bocca d’atro sangue immonda. » 

st. r. 
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« Qoali 1 fumi sulfurei ed lofiammati 1 
» Escou di Mongibello , e’l puzzo e’l tuono j 
» Tal della ferabocca i negn fiati, 
j> Tale il felore, e le faviUe sono. 

» Meatre ei parlava , Cerbero i latrati 
» Eipresse ; e I’ldra si fe’muta al suouo : 

» Resto Cocito, ene tremar gl^abissi, 

» E m questi detti il gran nmbombo udissi. » 

st. 8. 

« Tartarei nnmi , di seder piri degni 
» La sovra il sole , ond’e l’origm vostra , 

» Che meco gia dai pm fehci regm 
Spmse il gran caso in qnesta ornbil chiostra j 
» Gh antichi altrui sospetti, e i fieri sdegni 
» Noti son troppo, e Talta impresa nostra. 
y> Or colui regge a suo voler le stelle , 

* E noi Siam giudicale alme rubelle » 

st 9. 

a Ed m \ece del di sereno e puro , 

» Dell’aureo sol, de’ bei stellati giri, 

» N'ha qui rinchmsi in queslo abisso oscuro ; 

» Nejuol, ch’al pruno onor per noi s’aspin. 

» E poscia (ahi quanto a ricordarlo e duro ! 

» Quests quel che piu inaspra i miei martin ) 

» Ne’ bei seggi celesli ha l’uom chiamato , 

» L'tiom vile, e di nl fango in terra nato. a 
st. to. 

Tout le poeme de Milton semble fonde sur ces 
vers, quTi a meme entierement traduits. LeTasse 
lie s’appesantit point sur les ressorts de cette ma- 
chine, la seule peut-etre que l’austerite de sa re- 
ligion etle sujet d'une croisade dussent lui four- 
nir 11 quitte lediable le plus tot qu’il peut pour 
presenter sqn Armide aux lecteurs ; Fadmirable 
Armide, digne de FAleme de FAriosie, dont elie 
est imitee. H lie fait point tenir de longs discours 
a Belial, a Mammon, a Belzebuth, a Satan. 

Il ne fait point batir une salle pour les diables; 
il n’en fait pas des geants pour les transformer en 
pygmees, afin qu’iis puissent tenir plus a l’aise 
dans la salle. Il ne deguise point enftn Satan en 
cormoxan et en crapaud. 

Qu’auraieqt dit les cours et les savants de Tin- 
genieuse Italie, si le ’J’asse, avant d’envoyer Fes- 
prit de tenebres exciter Bidraot, lepere d’Armide, 
a la vengeance, se fftt aux pprfces de Fenfer 
pour s’entretenir ayec la Mort et le Peche ; si le 
Peche lui avail appris qu’il etait sa fille, qu’il 
avail accouche d’elle par la tefce; qu’ensuite ii de- 
vint amoureuxde sa fille; qu’U en out m enfant 
qu’on appela la Mort ; que la Mort ( qui est sup- 
posee masculin ) coueha avec le Peche ( qui est 
supposd feminin ), et qu’elle lui fit une infinite de 
serpents qui rentrent a toute heure dans ses en- 
trailles, etqui en sortent? 

Be tels rendez-vous , de telles jouissances, sont 
aux yeux des Italians de singuliers episodes d’un 
poeme epique. fce Tasse les a negliges , et il n’a 
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pas eu la delicatesse de transformer Satan en cra- 
paud pour mieux mstruire Armide 

Que n’a-t-on point dit de la guerre des bons et 
des mauvais anges, que Milton a imitee de la Gi- 
gantomacliie de Claudien? Gabriel consume deux 
chants entiers a raconter les batailles donnees 
dans le ciei contre Dieu meme, et ensuite la crea- 
tion du monde. On s’est plaint quo ce poeme ne 
soit presque rempli que d 7 episodes : et quels epi- 
sodes! c’est Gabriel et Satan qui se Aisent des in- 
jures; ce sont des anges qui se font la guerre dans 
le ciel , et qui la font a Dieu. 11 y a dans le ciei 
des devots et des especes d’athees. Abdiel , Ariel , 
Arioch, Ramiel , combattent Moloch, Belzebuth, 
Nisroch; on se donne de grands coups de sabre; 
on se jette des montagnes h la t&te avec les arbres 
qu’elies portent , et les neiges qui couvrent leurs 
cimes , et les rivieres qui coulent a leurs pieds. 
C’est la , comme on voit , la belle et simple na- 
ture ! 

On se bat dans le ciei h coups de canon, encore 
cette imagination est-elle prise de i’Arioste ; mais 
FArioste semble garder quelque bienseance dans 
cette invention. Yoila ce qui a ddgoute bien des 
lecteurs italiens et franqais. Nous n’avons garde 
de porter notre jugement: nous laissons chaeun 
sentir du degout ou du plaisir a sa fantaisie. 

On peut remarquer ici que la fable de la guerre 
des geants contre les dieux semble plus raisonna- 
ble que celle des anges , si le mot de raisonnable 
peut convenir a de telles fictions. Les geants dela 
fable etaient supposes les enfants du Ciei et de la 
Terre, qui redemandaient une partie de leur he- 
ritage a des dieux auxquels lis etaient egaux en 
force et en puissance. Ces dieux n’avaient point 
cree les Titans ; ils etaient corporals comme cux. 
Mais il n’en est pas ainsi dans notre religion. Dieu 
est un etre pur, mfim, tout-puissant, createur de 
toutes choses, a qui ses creatures n’ont pu faire la 
guerre, ni lancer contre lui des montagnes, m ti- 
rer du canon. 

Aussi cette imitation de la guerre des geants , 
cette fable des anges revoltes contre Dieu mtoe, 
ne se trouve que dans les hvres apocryphes attri- 
bues a Enoch dans le premier siecle de notre ere 
vulgaire, livre digue de toute Textravagance du 
rabhinisme. 

Milton a done decrit cette guerre II y a prodigue 
les peuitures les plus hardies. Ici ce sont des an- 
ges a cheval , et d’autres qu’un coup de sabra 
coupe endeux, et quise rejoignent snr-le champ; 
la c’est la Mort qui leve le nez pour renifler I'o- 
deur des cadavres qui n’exislent pas encore. Ail- 
leurs elle frappe de sa massue petrifique sur le 
froid et sur Le sec Plus loin , c’est le froid , le 
chaud, le sec et Fhumide, qui se disputent Feint- 
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plre du monde, et qui condaisent en bataille ran- 
gee des embnjons d’ atonies . Les questions les plus 
epineuses de la plus rebutante scolastique sont 
traitees en plus de vingt endroits dans les termes 
memes de Fecole Des diables en enfer s’amusent 
a disputer sur le libre arbitre , sur la predestina- 
tion , tandis que d’autres jouent de la flute 

Au milieu de ces in\ entions, 1 ! soumet son ima- 
gination poetique , et la restreint a paraphraser 
dans deux chants les premiers chapitres de la Ge- 
nese : 

« God saw the light was good, 

* And light from darkness 

» Duided • light the daj , and darkness night 

» He named * 

Liv. MI, 249-232. 

a Again God said : let there be firmament, v 
Liv. 261. 

« And saw that it was good a 

lav, V.509 

C’est un respect qu’il montre pour l’ancien 
Te$tament,'ce fondement denotre samte religion. 

Nous croyons avoir une traduction exacte de 
Milton, et nous n’en avons point. On a retranche 
ou enlierementaltere plusde deux cents pages qui 
prouveraient la verite de ce que j’avauce. 

En yoici un precis que je tire du cmquieme 
chant : 

Apres qu'Adam et Eve ont recite le psaume 
cxlviii , 1‘ange Raphael descend du ciel sur ses 
six ailes , et uent leur rendre visite , et E\e lui 
prepare a diner. « Elle ecrase des grappes de rai- 
» sm, et en fait du vin doux qu’on appelle mout; 
» et de plusieurs grames , et des doux pignons 
» presses, elle tempera dedouces cremes... L’ange 
» lui dit bonjour, et se servit de la samte saluta- 
» lion dont ii usa long-temps apres envers Mane 
» la secondeEve : Bonjour, mere deshommes, 
» dont le ventre fecond remphra lemonde de plus 
» d’enfants qu’il n’y a de differents fruits des ar- 
» bres de Dienentasses surta table. La table etait 
» un gazon et des sieges de mousse tout autour, 
» et sur son ample carre d'un bout a Fauire tout 
» Fautomne etait empile, quoique le printemps et 
» Fautomne dansassent en ce lieu par la main. 21s 
# firentquelque temps conversation ensemble sans 
» craindre que le diner se refroidit a . Enfin notre 
» premier pere commenga ainsi : 

« Envoye celeste, qu’il vous plaise gouter des 
» pr&ents que notre nourricier , dont descend 
u lout bien , parfait et immense , a fait produire 
9 a la terre pour notre nourriture et pour notre 


)> plaisir , aliments peut-etre msipides pour des 
» natures spintuelles Jesaisseulementqu’unpere 
» celeste les donne a tous. » 

A quoi Fange repondit * « Ce que celui dont les 
» louanges soient chantees donne a l’homme , en 
» partie spintuel , n’est pas trouve un mauvais 
» mels par les purs espnts , ct ces purs espnts , 
» ces substances intelligentes , veulent aussi des 
)> aliments , amsi qu’il en faut a votre substance 
» raisonnable. Ces deux substances contiennent 
» en elles toutes les facultes basses des sens par 
» lesquelles elles entendent , voient , flairent , 
» touchent, goutent, digerent ce qu’ elles ont gou- 
» te , en assimilent les parties , et changent les 
» ehoses corporelles en incorporelles ; car vois- 
» tu , tout ce qui a &e cree doit £tre soutenu et 
» nourri ; les elements les plus grossiers alimen- 
» tent les plus purs ; la terre donne a manger a 
» la mer, la terre et la mer a Fair ; Fair donne 
» de la pature aux feux etheres , et d’abord a la 
» June , qui est la plus proche de nous ; e’est de 
)> fa qu’on voit sur son visage rond ses taches et 
» ses vapeurs non encore purifiees , et non en- 
» core tournees en sa substance. La lune aussi 
» exhale de la nourriture de son continent hu- 
» mide aux globes plus eleves. Le soleil, qui de- 
» part sa lumiere a tous , recoit aussi de tous en 
» recompense son aliment en exhalaisons humi- 
» die, et le soir ii soupe avec FOcean... Quoique 
» dans Ie ciel les arbres de vie portent un fruit 
» d’ambrosie , quoique nos vignes donnent du 
» nectar, quoique tous les matins nous brossions 
» les branches d’arbres couvertes d’une rosee de 
» miel , quoique nous trouvions le terrain couvert 
n de grames perlees; cependant Dieu a tellement 
» vane ici ses presents, et de nouvelies dehces, 
» qu’on peut les comparer au ciel. Soyez surs que 
» je ne serai pas assez dehcat pour n’en pas tater 
» avec vous. 

» Ainsi ils se mirent a table, et tomberent sur 
» les viandes ; et Fange n’en fit pas seulement sem- 
» blant ; il ne mangea pas en mystere , selon la 
» glose commune des theologiens , mais avec la 
» vive dep&he d’une faim tres reelle , avec une 
» chaleur concoctive et transsubstantive : le su- 
» perflu du diner transpire aisement dans les 
» pores des esprits ; il ne faut pas s’en Conner , 
» puisque l’empirique alchimiste , avec son feu de 
» charbon et de suie, peut changer ou croit pou- 
# voir changer Feeume du plus grossier metal 
» en or aussi parfait que celui de la mine. 

» Cependant live servait a table toute nue , et 
» couronnait leurs coupes de liqueurs deheieuses. 
» 0 innocence , meritant paradis } e’etait alors 
9 plus que jamais que les enfants de Dieu auraient 
» ete excusables d’etre amoureux d’un tel objet ; 


* .Mot pour mot : No fear te&l dtsmrr coot . 
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» mais dans leurs cceurs Pamour regnait sans de- 
» bauche 11s ne connaissaient pas la jalousie ,enfer 
» des amants outrages. » 

Yoila ce que les traducteurs de Milton n’ont 
point du tout rendu ; voila ce dont ils out suppri- 
me les trois quarts, et attenue tout le reste. 
C’est ainsi qu’on en a use quand on a donne des 
traductions de quelques tragedies de Shakespeare ; 
elles sont toutes mutilees et entierement mecon- 
naissables. Nous n’avons aucune traduction fidele 
de ce celebre auteur dramatique, que celle des 
trois premiers actes de son Jules-Cesar, imprimee 
a la suite de China , dans P edition de Corneille, 
area des commentaires. 

Yirgile annonce les destinees des descendants 
d’Enee , et les triompkes des Romanis : Milton 
predit le destin des enfants d’Adam ; e’est un ob- 
jet plus grand, plus mteressant pour Phumanite ; 
c’est prendre pour son sujet Phistoire universelle. 

J1 lie traite pourtant a fond que celle du peuple 
juif, dans les onzieme et douzieme chants ; et voici 
mot a mot ce qu’il dit du reste de la terre : 

« L’ange Michel et Adam monterent dans la vi- 
» sioncleDieu; c’etait la plus haute montagnedu 
» paradis terrestre, du haut de laquelle Femi- 
» sphere de la terre s’etendait dans Faspect le plus 
» ample et le plus clair. Elle n’etait pas plus haute 
» ni ne presentait un aspect plus grand que celle 
» sur laquelle le diable emporta le second Adam 
» dans le desert, pour lui montrer tous les royau- 
» mes de la terre et leur gloire. Les yeux d’Adam 
» pouvaient commander de la toutes les villes d’an- 
» cienne et moderne renommee , sur le siege du 
» plus puissant empire , depuis les futures mu- 
» railles de Combalu , capitale du grand-kau du 
» Catai , et de Samareande sur POxus , trone de 
» Tamerlan , a Pekin des rois de la Chine , et de 
» la a Agra,'et de la a Lahor du Grand-Mogol], 

» jusqu’a la Chersonese d’or, ou jusqu’au siege du 
» Persan dans Ecbatane , et depuis dans Ispahan , 
» oujusqu’au czar russedansMoscou, ouau sultan 
» venu du Turkestan dans Ryzance. Ses yeux pou- 
» yaient voir Pempire du Negus jusqu’a son der- 
» nier port Ercoco , et les royaumes maritimes 
» Mombaza, Quiloa ; et Melinde, et Sofala qu’on 
» croit Ophir, jusqu’au royaume de Congo et An- 
» gola plus au sud. Ou bien de la il voyait depuis 
» le fleuve Niger jusqu’au mont Atlas, les royau- 
» mes d’Almanzor, de Fez et de Maroc; Sas, Al- 
» ger, Tremizen, et de Pa P Europe, a Pendroit 
» d’oii Rome devait gouverner le monde. Peut-etre 
» il vit en esprit le riche Mexique , siege de Mon- 
» tezume , et Cusco dans le Perou , plus riche siege 
» d’Atabalipa ; et la Guiane, non encore depouil- 
» lee, dont la capitale est appelee Eldorado par les 
» Espagnols, 


Aprfes avoir fait voir tantdc royaumes aux yeux 
d’Adam , on lui moutre aussitot uu hopital ; et 
Pauteur ne manque pas de dire que c’est un effet 
de la gourmandise d’Eve. 

« Il vit un lazaret ou gisaient nombre de ma- 
» lades , spasmes hideux , empremtes douloureu- 
» ses, maux de cceur, d’agonie, toutes les sortes 
» de fievres, convulsions, epilepsies, terriblesca- 
w.tarrhes, pierres et ulceresdans les mtestins , 
j) douleurs de coliques , freuesies diaboliques , 

» melancoliessoupirantes,folieslunatiques, atro- 
» phies, marasmes, peste devorante au lorn, hy- 
» dropisie , asthmes, rhumes, etc. » 

Toute cette vision semble une copie dcPArioste; 
car Astolphe , monte sur Phippogriffe , voit en 
volant tout ce qui se passe sur les fronti&res de 
PEurope et sur toute l’Afnque. Peut-4tre, si on 
Pose dire , la fiction de l’Arioste est plus vraisem- 
blable que celle de son imitateur : car en volant, 
il est tout naturel qu’on voie plusieurs royaumes 
Pun apres l’autre ; mais on ne peut decouvrir toute 
la terre du haut d’une montague. 

On a dit que Milton ne savait pas l’optique ; 
mais cette critique est injuste ; il est tres-permis 
de feindre qu’un esprit celeste decouvre au pere 
des hommes les destinees de ses descendants. 11 
n’importe que ce soit du haut d’une montagne ou 
ailleurs. L’idee au moins est grande et belle. 

Yoici comme finit ce poeme : 

La Mort et le Peche construisent un large ponfc 
de pierre qui joint Penfer a la terre pour leur com- 
modite et pour celle de Satan , quand ils voudront 
faire leur voyage. Cependant Satan revole vers les 
diables par un autre chemin; il vienfc rendre 
compte a ses vassaux du succes de sa commission ; 
il harangue les diables , mais il n’est regu qu’avec 
des sifflets. Dieu le change en grand serpent, et 
ses compagnons deviennent serpents aussi. 

Il est aise de reconnaitre dans cet ouvrage , au 
milieu de ses beautes , je ne sais quel esprit de 
fanatisme et de ferocite pedantesque qui domi- 
naient en Angleterre du temps de Cromwell , lors- 
que tous les Anglais avaient la Bible el le pistolet 
a la main Ces absurdity theologiques , dont Pin- 
g&ieux Butler , auteur d’ Hudibras , s’est tant mo- 
que, furent traitees serieusement par Milton. 
Aussi cet ouvrage fut-il regarde par toute la cour 
de Charles n avec autant d’horreur qu’on avait de 
mdpris pour Pauteur. 

Milton avait etd quelque temps secretaire , pour 
la langue latme, du parlement appele le rump ou 
le croupian. Cette place fut le pnx d’un livre latin 
en faveur des meurlriers du roi Charles i er ; livre 
(il faut Pavouer) aussi ridicule par le style que de- 
testable par la matiere; livre ou Pauteur raisoxme 
a pen pres comme lorsque, dans son Paradis 





EPOPEE. 


perdu , il fait digerer un ange , et fait passer les 
excrements par insensible transpiration ; lorsqu’il 
fan coucher ensemble le Peche et la Morfc , lors- 
qu’il transforme son Satan en cormoran et en 
erapaud, lorsqu’il fait des diables geants, qu’il 
change ensmte en pygmees , pour qu’ils puis- 
sent raisonner plus a Paise , et parler de contro- 
verse , etc. 

Si on yeut un echaotillon de ce libelle scanda- 
leux qui le rendit si odieux, en \oici quelques 
mis Saumaise a\ait commence son livre en fa- 
veur de la maison Stuai t o t contre Jes regicides par 
ces mots : 

« L’horrible nouyelle du parricide commis en 
» Angleterre a blesse depuis peu nos oreiiles et 
» encore plus nos eoeurs. » 

Milton repond a Saumaise : a II faut que cette 
» horrible nouvelie ait eu une epee plus longue 
» que eelle de saint Pierre qui coupa une oreilie a 
» MaJchus , ou les oreiiles hollandaises doivent 
» etie bien longues pour que le coup ait porte de 
» Londres a La Haye; car une telle nouvelie ne 
» pouvait blesser que des oreiiles d’ane » 

Apres ce smguher preambule , Milton traite de 
pusillanimes et de laches les Iarmes que le crime 
de la faction de Cromw ell avait fait repandre a tous 
les hommes justes et sensibles. « Ce sont, dit-il , 

» des Iarmes telles qu’il en coula des yeux de la 
» nymphe Salmacis , qui produisirent la fontaine 
» dont les eaux enervaient les hommes , les de- 
» pouiliaient de leur virilite , leur otaient le cou- 
» rage, et en faisaient des hermaphrodites. » Or 
Saumaise s’appelait Salmasms en la tin. Milton le 
fait descendre de la nymphe Salmacis II Pappelle 
eunuque et hermaphrodite , quoique hermaphro- 
dite soit le contraire d’eunuque. Iilui ditqueses 
pleurs sont ceuxde Salmacis sa mere, quils Pont 
rendu infame. 

* • Infamis ne quem male fortibus uadis 

» Safanacis enervet 

Ovid., Met., iv, 283-286. 

On peufc juger si un tel pedant atrabilaire , de- 
fenseur du plus enorme crime, putplairea lacour 
polie et delicate de Charles n, aux lords Roches- 
ter, Roscommon, Buckingham, aux Waller, aux 
Cowley, aux Congreve, aux Wycherley 11s eurent 
tous en horreur Phomme et le poeme. A peine 
meme sut-on que le Paradis perdu exisiaifc. II fut 
totalement ignore en France aussi bien quele nom 
de Pauteur. 

Quiaurait ose parler aux Racine, aux Despre- 
aux , aux Moliere , aux La Fontaine , d’un poeme 
dpiquesur Adanret Eve? Quandies Italiens Pont 
connu, iis ont peu estime cet ouvrage, moitie 
theologique et moitie diabolique, oh les anges et 


les diables parlent pendant des chants entiers. 
Ceux qui savent par cceur l’Arioste et le Tasse 
n’ont pu ecouter les sons durs de Milton II y a trop 
de distance entre la langue italienne et Panglaise. 

Nous n’avions jamais entendu parler de ce 
poeme en France avantque l’auteur de la Henriade 
nousen eutdonneune idee dans le neuvieme cha- 
pitre de son Essai sur la poesie epique. II fut meme 
le premier ( si je ne me trompe) qui nous fit con- 
naitre les poetes anglais , comme ii fut le premier 
qui expliqua les decouvertes de Newton et les 
sentimens de Locke. Mais quand on lui demanda 
ce quTl pensait du geme de Milton, il repondit : 
a Les Grecs recommandaient aux poetes de sacri- 
» fier aux Graces , Milton a sacrifie au diable. » 

On songea alors a traduire ce poeme epique an- 
glais dont M. de Voltaire avait parle avec beau- 
coup d’eloges a certains egards 1 il est difficile de 
savoir precisement qui en fat le traducteur On 
Pattnbue a deux personnes qui travailierent en- 
semble 2 ; mais on peut assurer qu’ils ne Pont point 
du tout traduitfidelement Nous Pavons deja fait 
voir 3 ; et il n’y a qu’a jeter le yeux sur le debut 
du poeme pour en etre convaincu. 

« Je chante la desobeissancedu premier homme, 
* et les funestes effets du fruit defendu , la perte 
» d’un paradis, et ie mal de la mort triomphant 
» sur la terre , jusqua ce qu’un Dieu homme vienne 
» juger les nations, et nous retablisse dans le se- 
» jour bienheureux. 

Il n’y a pas un mot dans Poriginal qui reponde 
exactement a cette traduction II faut d’abord con- 
sidererqn’on se permet, dans la langue anglaise , 
des inversions que nous souffrons rarement dans 
la notre. Void mot a mot le commencement de ce 
poeme de Milton : 

« La premiere desobeissance de Phomme, et le 
» fruit de Parbre defendu , dont le gout porta la 
» mort dans le monde, et toutes nos miseres ayec 
» la perte d’Eden , jusqu’ a ce qu’un plus grand 
» homme nous refablit a , et regagnat notre de- 
d meureheureuse; Muse celeste, c’est la ce qu’il 
» faut chanter. » 

Ily a de tres beaux morceaux, sans doute, dans 
ce poeme singulier ; et j’en reviens toujours ama 
grande preuve, c’cst qu’ils sont retenus en Angle- 
terre par quieonque se pique d’un peu de littera- 
ture. Tel est cejnonologue de Satan , lorsque s’e- 
chappant du fond des enfers , et voyant pour la 

4 Bans V Essai sw la poesie Epique , qu’on trouvera dans le 
tome ri k la suite de la Henriade, 

2 Duperrd de Samt-Maur et de Boismorand, surnommd l’abbd. 

8 Pase 172. 

a II v a dans plnsieurs ddibons * Restoi e us t and » egain, J'ai 
cboisi cette lecon comme la plus natarelle.-Il y a dans Toriginal . 
La p emia e desobeissance de Vhomme , etc,, chanter, Mv> 
ses tdlestes. Mats cette inversion ne peut ejre adoptee dans 
notre langue. 
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pieimere fois notre soleil sortant des mains du 
Createur , ll s’ecne : 

« Toi. sur qm mon tyran prodigue ses bienfaits, 

» Soleil , astre de feu , jour heureux que je hais , 

» Jour qm fais mou supphce , et dout mes yeux s 6tonnent, 
» Toi qm sembles le dieu des cieux qui t’environnent , 

» Levant qui tout eclat disparait ets’enfuit, 

» Qui fais pdhr le front des astres de la nuit j 
» Image du Tres-Haut qui regia ta carnere, 

» Helas ' j’eusse autretois eclipse ta lumiere. 

» Sur la route des cieux eleve plus que toi , 

» Le trone ou tu t’assieds s’abaissait devant moi . 

)> Je suis torabe ; l’orgueii m’a plongd dans i’abime. 

» Helas T je las ingratj c’est la mon plus grand crime. 
v J’osai me revolter contre mon createur : 

» C’est peu de me creer , ll fut mon bienfaiteur ; 

» 11 m’aimait j’ai force sa justice eternelle 
i D’appesantir son bras surma tete rebellej 
> Je 1’ai rendu barbare en sa sevdrite , 

3 > II pumt a jamais , et je Vai mdnte. 

» Mais si le repenhr pouvait obtenir grace T ... 

» Non, nen ne flecbira ma hame et mon audace; 
a Non , je deteste un maitre , et sans doute ll vaut mieux 
» Rggner dans les enters qu'obeir dans les cieux. a 

Les amours d’Adara el d’Eve sont traites avec 
une moilesse elegante et meme attendrissante , 
qu’on n’attendrait pas du genie un peu dure etdu 
style souvent raboteux de Milton. 

DU REPROCHE DE PLAGIAT FAIT A MILTON. 

Quelqnes uns Font accuse d’ avoir pris son poeme 
dans lafragedie duBannzssement d’AdamdeGro- 
tius , et dans la Sarcotis du jesuite Masenius, 1 m- 
pnmee a Cologne en \ 654 et en *1 664 , long-temps 
avant que Milton donnat son Paradis perdu . 

Pour Grotius, on savait assez en Augleterre 
que Milton avait transport^ dans son poeme epi- 
que anglais quelques vers latms de la tragddie 
d'Adam. Ce n’esfc point du tout 6tre plagiaire, 
c’est enrichir sa langue des beautes d’une langue 
etrangere. On n’aecusa point Eunpide de plagiat 
pour avoir unite dans un choeur d'lphigenie le se- 
cond livre de Ylliade; au contraire, on lui sut 
tres bon gre de cette imitation, qu’on regarda 
comme un hommage rendu a Homere sur 16 thea- 
tre d’Athenes. 

Yirgrie n’essuya jamais de reprocbe pour avoir 
heureuseihent imite dans Ytlneide une centame 
de vers du premier des poetes grecs. 

On a pousse Faccusation un peu plus loin con- 
tre Milton. Un Ecossais, nomme Will. Lauder, tres 
attache a la memoire de Charles i er , que Milton 
avait insulteeavecFacharnement Ieplus grossier, 
se crut en droit de fletrir la memoire de Faccusa- 
teur de ce monarque On pretendait que Milton 
avait fait une infame fourberie , pour ravir a 
Charles i er la triste gloire d’etre Fauteur de YEi- 
kon BasUikS, Uvre long-temps cher aux royalistes, 


et que Charles ler avait, dit-on , compose dans sa 
prison pour servir de consolation a sa deplorable 
infortune. 

Lauder voulutdonc, versFannee 1752, com- 
mencer par prouver que Milton n’etaitqu’unpla- 
giaire, avant de prouver quTl avait agi en faus- 
saire contre la memoire du plus malheureux des 
rois. 11 se procura des editions du poeme de la 
Sarcotis; il paraissait evident que Milton en avait 
imite quelques morceaux , comme il avait imite 
Grotius et le Tasse. 

Mais Lauder ne s’en tint pas la ; il deterra une 
mauvaise traduction en vers latins du Paradis 
perdu du poete anglais ; et joignant plusieurs veis 
de cette traduction a ceux de Masenius, il crut 
rendre par la Faccusation plus grave, et la honte 
de Milton plus complete. Ce flit en quoiil se trompa 
lourdecnent, sa fraude fut decouverte. Il voulait 
faire passer Milton pour un faussaire, etlui-m^me 
fut convaincu de F6tre. On n’examina point le 
poeme de Masenius, dont ii n’y avait alors que tres 
peu d’exemplaires en Europe. Toute FAngleterre, 
convaincuedu man vais' artifice deFEcossais, n’en 
demandapasdavantage. L’accusateur confondn fut 
obligede desavouersa manmuvre, et d’endeman- 
der pardon. 

Depuis ce temps on imprima une nouvelle edi- 
tion de Masenius, en 1757. Le public litteraire 
fut surpris du grand nombre de tres beaux vers 
dont la Sarahs etait parsemee.CeiFestala verite 
qu’une longue declamation decollegesur lachute 
deFhomme/maisFexorde, ( Fmvoeatiqn,ladescrip- 
tiondu jardin d’Eden, le portrait d’Eve, celui du 
diable, sont prccisement les m£mes que dans Mil- 
ton. II y a bien plus; e’esHe memesujet, lem&ne 
nceud, la m&ne catastrophe. Si le diable vent, dans 
Milton, se venger sur Fhomrae du mal que Dieu 
lui a fait, il a precisement le m£me dessem chez 
le jesuite Masenius; et il le mamfeste dans des vers 
dignes peut-6tre du siecle d’ Auguste : 

» Semel excidimus crudelibus astris, 

» Et conjuratas involyit terra cohortes. 
a Fata manent, tenet et superos oblivio nostri ; 

» Indecore premimur, yulgi tolluntnr merles 
» Ac viies ammse, coeloque fruuntur aperto ; 

* Nos , divum soboles , patriaque m sede locandi , 

» Pelliraurexilio, moestoque Acheronte tenemur. 

» Heu * dolor! etsuperumdecreta mdigna 1 Fatiscat 
» Orbis, et antiquo lurbentur concta tumultu, 

» Ac redeat deforme Chaos \ Styx atra ruinam 
Terrarura excipiat, fatoque impelJat eodem 
» Et coelura , et cceli ciyes. Ut multa cadamus 
» Tarba , nec umbrarum pariter caligme raptam 

• Sarcoteam, inyisum caput, involvamus ? ut astris 
» Regnantem, et nobis domma cervice mmantem , 

» Ignavi patiamur ? Adhuc tamen improba vivit * 

» Viyit adhuc, fruiturque Dei secura favore 1 
» Cermrausi etquicquam furiarum absconditur Oreo ! 

» Vah ! pudor, eeternumque probrum Stygis T Occidat, amens. 
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» Occidat, et nostise subeat consortia cnlpae. 

» Haec mihiscclaso coelis solatia tantum 
j Excidn restant. Juvat hac coasorte maloram 
» Posse friii , juvat ad nostram seducere poenam 
» Fruslra exnltantem, patnaque exsorte superbam. 

* AErumnas exempla levant; minor ilia rmna est 9 
^ Quag caput adversi labens oppressent hostis. 2 
Sarcotis , 1 , 271 et seq. 

On trou ve dans Masenius et dans Milton de pe- 
tits episodes , de legeres excursions absolument 
semblabies; Pun et l’autre parlent de Xerxes, qui 
couvrit la mer de ses vaisseaux. 

» Quantus erat Xerxes, medium dum contrahit orbem 
» Urbis m excidmm I .. » 

Sm coiis, m, 461. 

Toils deux parlent sur le m£me ton de la tour 
de Babel, tous deux fontlameme description du 
luxe, de Forgueil, de F avarice, dela gourmandise. 

Ce qui a le plus persuade le eommun des lec- 
ieurs du plagiat de Milton, c’est la parfaite ressem- 
blance du commencement des deux poemes. PIu- 
sieurs lecteurs etrangers, apres avoir lu Fexorde, 
n’onfc pasdouteque tout le rests du poeme de Milton 
ne fut pris de Masenius. C’est une erreur bien 
grande, et aisee a reconnaitre. 

Je ne crois pas que le poele anglais aitimite en 
tout plus de deux cents vers du jesuite de Cologne; 
et j’ose dire qu’il n’a unite queeequimerifcaitde 
Tetre. Ces^deux cents vers sont fort beaux; ceux 
de Milton le sont aussi ; et le total du po£me de 
Masenius, malgre ces deux cents beaux vers , ne 
vaut rien du tout 

Mohere prit deux scenes entieres dans la ridi- 
cule eomedie du Pedant joue, de Cyrano de Ber- 
gerac. Ces deux scenes sont bonnes, disait-il en 
plaisantant avec ses amis , elles m’appartiennent 
de droit; je reprends mon bien. On aurait ete apres 
cela tres mal regu a traiter de plagiaire Fauteur 
du Tartufe et du Misanthrope. 

11 est certain qu’en general Milton, dans son 
Paradis * a vole de ses propres ailes en imitant; et 
il faut convenir que s’ll a emprunte taat de traits 
de Grotius et du jesuite de Cologne , ils sont con- 
fondus dans la foule des choses originates qui sont 
a lui ; ii est toujours regarde en Angleterre comme 
ua fr&s grand po§te. 

11 est vrai qu’il aurait du avouer qu’il avait tra- 
duit deux cents vers d’un j&uite; mats de son 
temps, dans la cour de Charles 11 , on nese souciait 
nidesjesuites, ni de Milton, ni du Paradis per- 
du* ni du Paradisretroave, Tout cela etaii ou ba- 
fcu6 ou inconnu. 


EPREUVE. 

Toutes les absurdites qui avilissent lanature hu- 
mame nous sont done venues d’Asie , avec toutes 
les sciences et tous les arts 1 C’est en Asie, c’est en 
Eg^pteqn’on osa faire dependre la vie etla mort 
d’un accuse ou d’un coup de des , ou de quelque 
chose d’equivalent ou de l’eau froide, ou de l’eau 
chaude, ou d’un fer rouge, ou d’un morceau de 
pam d’orge. Une superstition a peu pres sembla- 
ble existe encore, a ce qu ’011 pretend, dans les 
Indes, sur les cdtes de Malabar, et au Japon. 

Elle passa d’Eg^pte en Grece II y eut a Tre- 
zene un temple fort celebre, danslequel tout homme 
qui se parjurait mourait sur le champ d’apoplexie, 
Hippolyte, dans la tragedie de Phedre * parle amsi 
a sa maitresse Aricie : 

Aux portes de Trezene, et parmi ces tombeaux 
Des prmces de ma race antiques sepultuies , 

Est un temple sacre formidable aux parjures. 

C'est la que les mortels n’osent jurer en vain ; 

Leperfide y regoit un chatiment soudam; 

Efc , craignant d y trouver la mort inevitable , 

Le mensonge n’a point de frem plus redoulable. 

Le savant coramentateur du grand Racine fait 
cette remarque sur les epreuves de Trezene . 

(i M. de La Motte a ditqu’Hippolyte devait pro- 
» poser a son pere de vemr entendre sa justifica- 
» tioa dans ce temple ou Foa n’osait jurer en vam. 
» II est yrai qne Thesee n’ aurait pu*douter alors dc 
0 i’mnocence de ce jeune prmee ; mais il e&t eu 
» unepreuve trop convaincante contre laveriu de 
» Phedre, et c’est ce qu’Hippotyte ne voulait pas 
» faire. M. de La Motte aurait du se defier un peu 
» de son gout, on soupgonnanfccelui de Racine, 5 qui 
» semble avoir prevu son objection. En effet, 
» Racine suppose que Thesee est si prevenu con- 
» tre Hippolyte, qu’il ne veutpas m&me Fadmet- 
» tre a se justifier par serment. » 

Je dois dire que la critique de La Motte est de 
feu M. le marquis de Lassai. 11 la fit h table cbez 
M. de La Faye, ou j’etais avec feu M de La Motte, 
qui promit qu’il en ferait usage ; et, en effet, dans 
ses discours sur la tragedie a , il fait honneur de 
cette critique a M. le marquis de Lassai. Cette re- 
flexion me parut tres judicieuse, ainsi qu’a M. de 
La Faye, et a tous les convives, qui etaient, ex- 
cepte moi , les meilleurs connaisseurs de Paris. 
Mais nous convinmes tous que c’etait Aricie qui 
devait demander a Thesde Fepreuve du temple de 
Trezene, d’autant plus que Thesee, immediate- 
ment apres, parle assez long-temps a cette prm- 
c esse, laquelie oublie la seuie cbose qui pouvait 
e'clairer le pere et justifier le ils. Get oubli me 


4 La Motte, tome XV, pag. 508. 
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parait inexcusable. Ni M. de Lassai ni M do La 
Motte lie devaient se defier de leur gout en cette 
occasion C’est en yam que lo commentateur ob- 
jecte que Thesee a declare a son fils qu’il n’en 
croira point ses serments : 

Toujours les scelerats ont recours auparjure. 

Phed>e , iv,2. 

II y a une prodigieuse difference entre un serment 
fait dans une chambre, et un serment daus un tem- 
ple ou les parjures sont punis d’une mort subite. Si 
Aricie avait ditun mot, Thesee n’avait aucuneex- 
cuse de ne pas conduire Hippolyte dans ce temple; 
mais alors ll n’y avait plus de catastrophe. 

Hippolyte nedevait done point parlerde lavertu 
du temple de Trezene a son Aricie ; ll n’avait pas 
besom de lui faire serment de T aimer, elle en etait* 
assez persuadee C’est une legere faute qui a 
eebappe au tragique leplus sage, leplus elegant et 
le plus passionne que nous ayons eu. 

Apres cette petite digression, je reviens a la bar- 
bare folie des epreuves. Elle ne fut point recue 
dans la republique romaine. On ne peut regarder 
comme une des epreuves dont nous parlons Tu- 
sage de faire dependre les grandes entreprises de 
la mamere dont les poulets sacres mangeaientdes 
vesces II ne s’agit ici que des epreuves faites sur. 
les homines On ne proposa jamais aux Manlius , 
au\ Camille, aux Scipion , dese justifieren mettant 
la main dans de l’eau bouillante sans s’echauder. 

Ces mepiies barbares ne furent point admises 
sous les empereurs. Mais nos Tartares , qui vin- 
rent detruire Pempire (car la plupart de ces d&- 
predateurs etaient ongmaires de Tartarie), rem- 
plirentnotre Europe de cette jurisprudence qu’ils 
tenaientdesPerses Elle ne fut point connue dans 
Pempire d’Orient jusqu’a Justinien, malgre la de- 
testable superstition qui re'gnait alors; maisdepuis 
ce temps les epreuves dont nous parlons y furent 
revues Cette mamere de juger les hommes est si 
ancienne , qu’on la trouve etablie chez les Juifs 
dans tous les temps. 

Core, Datban et Abiron disputent le pontificat 
au grand-pretre Aaron dans le desert; Moise leur 
ordonne d’apporter deux cent cmquante encen- 
soirs et leur dit que Dieu choisira entre leurs en- 
eensoirsefceelmd’ Aaron Apeine lesrevoltdseurent 
paru pour soutenir cette epreuvequhls furent en- 
gloutis dans la terre, et que le feu du ciel frappa 
deux cent cinquante de leurs principaux adhe- 
rents a ; apres quoi le Seigneur fit encore mourir 
quatorze mille sept cents hommes du parti. La 
qucrelle n’en continua pas moins entre les chefs 
d’Israel et Aaron pour le sacerdoce. On se servit 

a JSombi es , ch, xvi. 


alors de Tepreuve des verges : chacun prdsenta 
sa verge, et celle d’Aaron fut la seule qui fleurit. 

Quand le peuple de Dieu eut fait tomber les 
murs de Jericho au son des trompettes, ll fut vam- 
cu par les habitants du village de Hai. Cette de- 
faite ne parut pas naturelie a Josue; il consulta 
le Seigneur, qui lui reponditqu’Israel avait peche, 
que quelqu’un s’etait approprie une part de ce 
qui etait devoue a l’anatheme daus Jericho. En 
effet, tout le butin avait du etre brule avec les 
hommes, les femmes, les enfants, et les betes ; et 
quiconque avait sauve ou emporte quelque chose 
devait etre^extermme a . Josue pour decouvrir le 
coupable, soumit toutes les tnbus h Tepreuve du 
sort. II tomba d’abord sur la tribu de Juda, en- 
suite sur la famille de Zare, puissurla maison ou 
demeurait Zabdi, et enfin sur le petit-fils de Zab- 
di, nommeAchan. 

L’Ecriture n’explique pas comment ces tribus 
errantes avaient alors des maisons ; elle lie dit pas 
non plus de quel sort on se servait mais il est 
certain, par le texte, qiTAehan etant eonyaincu 
de s’etre approprie une petite lame d’or, un man- 
teau d’ecarlate , et deux cents sides d’argent, fut 
brule avec ses fils, ses brebis, ses boeufs, ses fines 
et sa tente meme, dans la vallee d’Achor. 

La terre promise fut partagee au sort b . On ti- 
rait au sort les deux boucs d’expiation pour sa- 
voir lequel des deux serait offert en sacrifice 0 ? 
tandis qu’on enverrait l’autre au desert. 

Quand il fallut elire Saul pour roi d , on consulta 
le sort, qui designa d’abord la tribu de Benjamin , 
la famille de Metri dans cette tribu , et ensuile 
Saul , fils de Cis , dans la famille de Metri. 

Le sort tomba sur Jonathas , pour le punir d’a- 
voir mange un peu de miel au bout d’une verge 43 . 

Les matelots de Joppe jeterent le sort pour ap- 
prendre de Dieu quelle etait la cause de la tem- 
ple f . Le sort leur apprit que e’etait Jonas, etils 
le jeteTent dans la mer. 

Toutes ces epreuves par le sort, qui n’etaient 
que des superstitions profanes chez les autres na- 
tions, etaient la voix de Dieu m&me chez le 
peuple eheri , et tellement la voix de Dieu que les 
apdtres tirkrent au sort la place de 1’apfitre Ju- 
das s. Les deux concurrents etaient saint Mathias 
et Barsabas. La providence se declara pour saint 
Mathias. 

Le pape Honorius, troisieme du nom, defen- 
dit, par une decretale, que Toil se servit dore- 
navant de cette voie pour dlire des evfiques. Elle 
etait assez commune . c’est ce que les paiens ap- 

a Josu£ * oh. vii. 

h Josat ch. XIV.— c [IMt., ch. xvi.— d LivI des Ron, cha- 
pitre x.— «Liv. des Hois, ch. xiv. v. 42. — 1 Joins, ch, i. 

. IS Aefe$4es Apdtres, ch. i. 
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pelaienfc sortilegmn , sortilege Caton (lit dans 3a 
Phanate (ix, 58 i ) : 

c SortiJegis egeaat dubu a 

II y avait d’autres epreuves au 110 m du Seigneur 
chez les Juifs ; eomme ies eaux de la jalousie 3 . 
Une femme soupgonnee d’adultere devait boire de 
cette eau m&ee avec de la cendre , et consacree 
par le grand-priHre. Si elle etait eoupable , elle 
enflait sur-le-champ , etmourait. C’est sur cette 
loi que tout rOecidcnt chretien etablit lesepreu- 
yes dans les accusations jundiques , ne sachant 
pas que cequi etait ordonnepar Dieu meme dans 
l’aocien Testamentn'k'dit qu’une superstition ab- 
surde dans le nouveau. 

Le duel fut une de ces epreuves , et elle a dure 
jusqu’au seizieme siecle. Celm qui tuait son ad- 
versaire avait toujours raison. 

La plus terrible de toutes etait de porter, dans 
Fespaee de neuf pas, une barre de fer ardent sans 
se bruler. Aussi Fkistoire du moyen age, quelque 
fabuleuse qu’elle soit , ne rapporte aucun exera- 
ple de cette epreuve, ni de celle qui consistait a 
marcher sur neuf coutres de char rue enflammes. 
On peut douter de toutes les autres, ou expliquer 
les tours de charlatans dont on se servait pour 
t romper Jes juges. Par exemple , ii etait tres aise 
defaire l’epreuve de Feaubouillanteimpunement ; 
on pouvait presenter un cuvier a moitie plein 
d’eau fraiehe , et y verser juridiquement de la 
chaude,movennant quoi Faccuseplongeaitsamain 
daus Feau tiede jusqu’au coude, et prenait au fond 
3’anneau beoit qu’on y jetait. 

On pouvait faire bouillir de 1’huile avec de Feau, 
3'huile commence a s’elever, a jaillir , a paraitre 
bouiilonner quand Feau commence a fremir ; et 
cette huiie n’a encore acquis que tres peu de eha- 
Jeur. On sembie aiors mettre sa main dans Feau 
bouillante, et on Fhumecte d’une hude qui la ! 
preserve. 

Uu champion peut tres faciiements’etre endurci j 
jusqu’a tenir quelques secondes un anneau jete 
dans le feu, sans quli reste de grandes marques 
de brulure. 

Passer entre deux feux sans se bruler n’est pas ; 
m grand tour d’adresse quand on passe fort vite, 
et qu’on s’est bicn pommade le visage et les mains. 
C’est ainsi qu’en usa ce terrible Pierre Aldobran- j 
din, Petrus Igneus (suppose que ce conte soit 
vrai ) , quand il passa entre deux buchers a Flo- 
rence, pour demontrer , avec Faide de Dieu , que 
son archeveque etait un fripon et un debaucbe. 
Charlatans! charlatans! disparaissez de i’histoire. 

(Jetait une plaisante epreuve que celle d’avaier 

* Wmbres, eh, v, v. <7. 


un morceau de pain d’orge, qui devait etouffer 
son homme s’ll etait eoupable. J’aime bien mieux 
Arlequin, que le juge interroge sur un voi dont 
le docteur Balouard Faccuse. Le juge etait a table 
et buvait d’excellent vin quand Arlequin conrpa- 
rut; ii prend la bouteille et le verre du juge , ii 
vide la bouteille , et lui dit : Monsieur , je veux 
que ce vin-Fa me serve de poison si j’ai fait ce 
dont on m’accuse. 

EQUIVOQUE. 

Faute de defmir les termes, et surtout faute de 
nettete dans Pesprit , presque toutes les lois, qui 
dbvraient efcre claires comme Farithmetique et la 
geometrie, sont obscures comme des logognphes. 
La tnste preuve en est que presque tous les pro- 
ces sont fondes sur le sens des lois , entendues 
presque toujours differemment par les plaideurs, 
les avocats et les juges. 

Tout le droit public de notre Europe eut pour 
origine des equivoques , a commencer par la loi 
salique. Filte n’ her it era point en lerre sahque ; 
mais qu’est-ce que terre salique? et fille n’heri* 
tera-t-elle point d’un argent comptant, d’un col- 
lier a elle legue, qui vaudra mieux que la terre? 

Les citoyens de Rome saluent Karl , fils de Pe- 
pin-le-Brefl’Austrasien,du nomd hmperator. En- 
tendaient-ils par la : Nous vous conferons tous les 
droits d’Octave, de Tibere, de Caligula, de Claude; 
nous vous donnons tout le pays qu’ils possedaient? 
Mais ils ne pouvaient le donner, puisque loin d’ea 
&re les mattres, ils l’etaient a peine deleur ville 
Jamais ii n’y eut d’expression plus equivoque; et 
elle Fetait tellement qu’elle Test encore. 

L’eveque de Rome, Leon in , qui , dit-on , de- 
clara Charlemagne empereur , comprenait-il h 
force des termes qu’il pronon^ait? Les Allemands 
pretendent qu’il entendait que Charles serait son 
maitre; la daterie a pretendu qu’ii voulait dire 
quhl serait maitre de Charlemagne. 

Les cboses ies plus respectables, les plus saerees, 
les plus divines, n’ont-elles pas ele obscurcies par 
les equivoques des laugues ? 

On demande a deux Chretiens de quelle religion 
ils sont ; Fun et Fautre repond : Je suis catholi- 
que. On les croit tous deux de la meme commu- 
nion : cependant Fun est dela grecque, Fautre 
de la latine, et tons deux irreconciliables. Si Fon 
veut s’eclaircir davantage , il se troiive que eba- 
cun d’eux entend par catbolique universet > et 
qu’en ce cas universel a signifie partie 

L’ame de saint Francois est au ciel , est en pa- 
radis. Un de ces mots signifie Fair, Fautre veut 
dire jardin . 

On se sert du mot esprit pour exprimer vent , 
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extrait, pensee, brandevin rectifie , apparition 
d’un corps mort. 

L’ equivoque a ete teliement un vice neeessaire 
de toutes les langues formees par ce qu’on appelle 
ie hasard et par Fhabitude , que l’auteur meme 
de toute clarte et de toute verite daigna condes- 
cendre a la maniere de parler de son peuple; e’est 
ce qui fait qxYhelom signifie en quelques endroits 
des juges, d’autres fois des cheux , d’autres fois 
des ancjes 

« Tu es Pierre , et sur [cette pierre je biltirai 
» mon assembiee , » serait une equivoque dans 
une langue et dans un sujet profane ; xnais ces pa- 
roles re^oivent un sens divin delabouche qui les 
prononce, et du sujet auquel elies sont appliquees. 

« Je suis le Dieu d 1 Abraham , d’lsaac et de Ja- 
» cob or Dieu n’est pas le Dieu des morts, mais 
» des vivants » Dans le sens ordinaire ces paroles 
pouvaient signifier : Je suis le meme Dieu qu’ont 
adore Abraham et Jacob, comme la terrequi a porte 
Abraham , Isaac et Jacob , porte aussi leurs des- 
cendants; lesoleilquiluitaujourd’hui est le soled 
qui eclairait Abraham, Isaac et Jacob; la loi de 
leurs enfants est leur loi Et cela ne signifie pas 
qu’Abraham, Isaac et Jacob soient encore vivants. 
Mais quand c’est le Messie qui parle , ll n’y a plus 
d’equivoque; le sens est aussi clair que divm. II 
est evident qu’Abraham , Isaac et Jacob ne sont 
point au rang des morts , mais qu’ils vivent dans 
la gloire , puisque cet oracle est prononce par le 
Messie , mais ii fallait que ce fut lui qui le dit. 

Les discours des prophetes juifs pouvaient etre 
equivoques aux yeux des hommes grossiers qui 
n’en pdnetraient pas le sens ; mais ils ne le f urent 
pas pour les espnts eclaires des lumieres de la foi. 

Tons les oracles de Fantiquite etaient equivo- 
ques : 1’unpreditaCresusqu’un puissant empire 
succombera; mais sera-ce le sien? $era-ce celui 
de Cyrus? L’autre dit a Pyrrhus que les Romains 
peuvent le vaincre , et qu’il peut vaincre les Ro- 
manis. II est impossible que cet oracle meute. 

Lorsque Septime Severe, Pescenmus Niger et 
Clodius AlbiUus disputaient l’empire , Foracle de 
Delphes consulted ( malgre le jesuite Baltus , qui 
pretend que les oracles* avaient cesse) repondit : 
« Le brun est fort bon, le blanc ne vaut rien , 
» Fafncain est passable. » On voit qu’il y avail 
plus d' une maniere d’expliquer un tel oracle. 

Quand* Aureiien consulta le dieu de Palmare 
(et toujours malgre Baltus) le dieu dit que le$ cbtom- 
bes craiyntnt le faucon . Quelque chose qOi arri- 
vat , le dieu se iiraifc d’affaire. Le faucon etait le 
vainqueur, les colombes etaient les vaincus. 

Quelquefois des souverains out employe IMqui- 
voque aussi bien que les dieux Je ne sais quel ty- 
ran ayanFjurea un captif de ne le pas tuer, or- 
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donna qu’on ne lui donnat point a manger, disant 
qu’il lui avail promis de ne le pas faire mourir , 
mais non de contribuer a ie faire vivre a . ^ 

ESCLAVES. 

SECTION PREMIERE. 

Pourquoi appelons-nous esclaves ceux que les 
Romains appelaien t servi, et les Grecs chvloL? 
L’etymologie est ici fort en defaut, et les Bocbart 
ne pourront faire vemr ce mot de l’hebreu. 

Le plus aneien monument que nous ayons de ce 
nom d 'esclave est le testament d’un Ermangaut, 
archeveque de Narbonne, qui legue aFevSque 
Fredelonson esclave Anaph, Anaphum slavonmm . 
Cet Anaph etait bien heureux d’appartenir a deux 
evbques de suite. 

11 n’est pas hors de vraisemblancequeles Slavons 
btant venus du fond du Nord, avec tant de peu- 
ples indigents et conqu^rants, piller ce que l’em- 
pire remain avail ravi aux nations , et sur- 
tout laDalmatie et l’lliyrie, les Italiens aient appeld 
schiavitu le malheur de tomber entre leuFs mains, 
et schiavi ceux qui etaient en captivite dans leurs 
nouveaux repaires. 

Tout ce qu’on peut recueillir du fatras de l’his- 
toire du moyen age, c'est que du temps des Ro- 
mams notre uni vers connu se divisait en hommes 
libres et en esclaves. Quand les Slavons, Alains, 
Huns, Herules, Lombards, Ostrogoths, Yisigoths, 
Vandales, Bourguignons, Francs, Normands, via- 
rent partager les depouilles du raonde, il n’y a pas 
d’apparence que la multitude des esclaves dimi- 
nua; d’anciens maitres se virent reduits a la ser- 
vitude; letres petit nombre encbaiiia le grand ,< 
comme on le voit dans les colonies ou Ton emploie 
les negres , et comme il se pratique eri plus d’un 
genre. 

Nous n’avons rien dans les aneien s auteurs con- 
cernant les esclaves des Assyriens et des Egyptiens. 

Le iivre ou. il est ie plus parle d’esclaves est 
Ylhade. D’abord la belle Chryseis est esclave chez 
Achilie. Toutes les Troyennes, etsurtout les prin- 
cesses, craignent d'etre esclaves des Grecs, et d’al- 
ler filer pour leurs femmes. 

L’esclavage est aussi anbien que la guerre , et 
la guerre aussi ancienne que la nature humaine. 

On etait si accoutume a cette degradation de 
I l’espbee, qu’Epietbte, qui assortment vakitmieux 
que son maitre, n’est jamais etohne d’etre esclave. 

Aneun legislates de Tantiquite n’a tente d’a- 
broger la servitude , au cdntraire , les peuples les 
plus enthousiastes de la liberte, les Athemens , 

a 


Voyez l’article abus des mots, 



ESCLAVES. 


528 

les Lacedemoniens, lcs Romanis, les Carthaginois, 
furent ceux qui porlerent les lois les plus dures 
contre les serfs. Le droit de Tie et de morfc sur enx 
etait un des prmcipes de la soeiete li faut avouer 
que , de toutes les guerres , celle de Spartacus est 
la plusjuste , et peut-etre la seule juste. 

Qui croirait que les Juifs , formes , a ce qu’il 
semblait, pour servir toutes les nations tour a 
tour , eussent pourtant quelques esclares aussi ? 
II est prononce dans leurs lois a qu’iis pourront 
acheter leurs freres pour six ans, et les etrangers 
pour toujours. 11 etait dit que les enfants d’Esau 
devaient etre les serfs des enfants de Jacob. Mais 
depuis, sous une autie economie , les Arabes, 
qui se disaient enfants d'Esau, reduisirent les en- 
fants de Jacob a l'esclavage. 

Les evangiles lie mettent pas dans la bouche de 
Jesus-Chnst une seule parole qui rappelle le genre 
liumain a sa liberte primitive , pour laquelle il 
semble lie. II n’est rien dit dans lejiouveau Tes- 
tament de c et etat dopprohre et de peine auquel 
la moitic du genre humain etait condamnee; pas 
un mot dans les ecuts des apotres et des Peres de 
l'Eglise pour changer des betes de somme en ci- 
toyens , comme on commenga a le faire parmi 
nous vers le treizieme siecle S’ll est parle de Pes- 
clavage , c’est de l’escla\age du peche. 

II est difficile de bien comprendre comment , 
dans saint Jean b , les Juifs peuvent dire a Jesus : 
« Nous n'avons jamais servi sous personne ; » eux 
qui etaient alors sujets des Romains; eux qui 
avaientete vend us au marche, apres la prise de 
Jerusalem; eux dont dix tribus , emmenees escla- 
vcs par Salmanazar , avaient disparu de la face 
de la terre, et dont deux autres tribus furent dans 
les feis des Bab^lomens soixante et dix ans ; eux, 
sept fois reduits en sen itude dans leur terre pro- 
mise , de leur propre aveu ; eux qui dans tous 
leurs ecrits parlaient de leur servitude en Egypte, 
dans celte Egypte quhls abborraient, et ou ils cou- 
rurenl en foule pour gagner quelque argent, des 
qu 1 Alexandre daigna leur permettre des’y etahlir. 
Le reverend P. dom Calmet dit qu’il faut enten- 
dre ici une servitude intrinseque, ce qui n’est pas 
moms difficile a comprendre. 

L’ltalie, les Gaules, l’Espagne, une parfciede 
PAlIemagne, etaient habitees par des etrangers 
devenus maitres, et par des natifs devenus serfs. 
Quand 1’eveque de Seville Opas et le comte Julien 
appelerent les Maures mahometans contre les rois 
Chretiens visigothsquiregnaient dela les Pyrenees, 
les mahometans , selon leur coutume , propose- 
rent au peupie de se faire circoncire , ou de se 

a ExaHe, ch. XXI ; Ltmtique , ch. xxv, etc. ,* Genise, cha- 
pilxe mix, zxxii. 
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battre , oil de payer en fcribut de Pargent et des 
filles.Leroi Rodenc fut vaincu : il n’y eut d’es- 
claves que ceux qui furent pris a la guerre , les 
colons garderent leurs biens et leur religion en 
payant. C’est ainsi que lesTurcs en userent depuis 
en Grece. Mais ils imposerent aux Grecs un tri- 
but de leurs enfants , les m&les pgur Stre circon- 
cis, et pour servir d’icoglans et de jamssaires; les 
filles , pour etre elevees dans les serails. Ce tribut 
fut depuis rachete a prix d’argent. Les Turcs n’pnt 
plus guere d’esclaves pour le service interieur 
des maisons que ceux qu’iis achetent des Circas- 
siens, des Mmgrehens, etdes Petits-Tar tares. 

Entreles Afncains musulmans etles Europeans 
Chretiens , la coutume de piller , de faire esclave 
tout ce qu’on rencontre sur mer a toujours sub- 
sists Ce sont des oiseaux de proie qui fondent les 
unssurles autres Algeriens, Marocains, Tuni- 
siens , vivent de piraterie Les rchgieux de Malte, 
successeurs des religieux de Rhodes, jurent de pil- 
ler et d’enchainer tout ce qu’iis trouveront de mu- 
sulmans Les galeres du pape vont prendre des Al- 
geriens, ou sontprises sur les cotes septentrionales 
d’Afrique Ceux qui se disent blancs vont acheter 
des negres a bon marche , pour les revendre cher 
en Amerique Les Pensylvaniens seuls ont renonce 
depuis peu solennellement a ce trafic, qui leur a 
paru malhonnete. 

SECTION II. 

J’ai lu depuis peu au mont Krapaek, oh Ton 
sait que je demeure , un livre fait a Paris , plein 
d’esprit , de paradoxes , de vues et de courage, 
tel a quelques egards que ceux de Montesquieu, 
et eerit contre Montesquieu i Dans ce livre on 
prefere hautement Pesclavage a la domestieite , 
et surtout a l’etat libre de manoeuvre On y plaint 
le sort de ces malheureux hommes libres , qui 
peuvent gagner leur vie ou ils veulent, par Ip tra- 
vail pour lequel Phomme est ne, et qui est le gar- 
dien de Finnocence comme le consolateur de la 
vie. Personne, dit l’auteur, n’est charge deles 
nourrir, de les secounr; au lieu que les isclaves 
etaient nourris et soignes par leurs maitres ainsi 
que leurs chevaux. Cela est vrai ; mais 1’espece 
humame aime mieux se pourvoir que depend re ; 
et les chevaux nes dans les forets les preferent aux 
ecuries. ^ 

11 remarque , avec raison , que les ouvriers 
perdent beaucoup de journees , dans lesquelles il 
leur est defendu de gagner leurvie ; mais ce n’est 
point parce qu’iis sont iibres, c’est parce que nous 
avons quelques lois ridicules et beaucoup trop die 
f&es. 

* Theories des his civiles, par M. Linguet, K. 



ESCLAVES. 


il dil tres justementque ce n’esfc pas la charite 
chretienne qui a brise les chaines de la servitude, 
puisque cette charite les a resserrees pendant plus 
de douze siecles a ; et il pouvait encore ajouter que 
chez les chretiens , les moines memes , tout cha- 
ritables qu’ils sont , possedent encore des esclaves 
reduits a un etat affreux, sous le 110 m de mortciil - 
tables , de mainmortables , de serfs de glebe . 

II affirme , ce qui est tres vrai, que les princes 
chretiens n’affranchirent les serfs que par avarice. 
C’est en effet pour avoir l’argent amasse par ces 
malheureux qu’ils leur siguerent des patentes de 
manumission ; lls ne leur donnerent pas la liberte, 
ilsla vendirent. L’empereur Henri v comment , 
il affranchit les serfs de Spire et de Vorms au dou- 
zieme siecle. Les rois de France rmnterent. Cela 
prouve de quel prix est la liberte , puisque ces 
homines grossiers l’acheterent tres chercment. 

Enfin, c’est aux hommes sur l’etat desquels on 
dispute a decider quel est Petat qu’ils preferent 
Interrogez le plus vil manoeuvre, couvert de hail- 
lons, nourri de pam noir, dormant sur la pailie 
dans une hulte entr’ouverte ; demandez - lui s’il 
voudrait etre esclave, mieux nourri, mieux vetu, 
mieux couche; non seulement il repondra en re- 
culant d’horreur, mais il en est a qui vous n’o- 
seriez en faire la proposition. 

Demandez ensuite a un esclave s’ll desirerait 
d’etre affranchi , et vous verrez ce qu’il vous re- 
pondra. Par cela seul la question est decidee \ 

Considerez encore que le manoeuvre peut de- 
venir fermier , et de fermier proprietaire. Il peut 
meme, en France, parvenir a etre conseiller du 
roi, s’ll a gagne du bien. Il peut etre, en Angle- 
terre, franc -tenancier , nommer un depute au 
parlement; en Suede, devenirlui-m&ne un mem- 
bre des etats de la nation. Ces perspectives valent 
bien celle de mounr abandonne dans le coin d’une 
etable de son maitre. 

SECTION III. 

Puffendorf dit b que Fesclavage a ete etabli « par 
)) un libre consentement des parties , et par un 
» contrat de faire afia qu’on nous donne. » 

Je ne croirai Puffendorf que quand il m’aura 
montre le premier contrat. 

Grotius demande si un homme fait captif a la 
guerre a le droit de s’enfuir (et remarquez qu’il 
ne parle pas d’un prisonnier sur sa parole d’hon- 
neur). Il decide qu’il n’a pas ce droit. Que ne 

a Voyez la section iii. 

4 U est tres possible qu’un homme pr^fere 1’esclavage Ua rai- 
sfere , mais cette alternative n'estj pas une condition n^cessaire 
de la vie immame. JD’ailleurs on est soavent k lafois esclave 
et miserable. K. 

Liv.vi, ch. m. 
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dit-il aussi qu’ayant ele blesse il n’a pas le droit 
de se faire panser? La nature decide contre Gro- 
tius. 

Voici cequ’avanee F auteur deFjEspriz des Lois*, 
apres avoir pemt Fesclavage des Negres avec le 
pioceau de Moliere . 

« M. Perry dit que les Moscovites se vendent 
» aisement; j’en sais bien la raison, c’est que leur 
» liberte ne vaut rien. » 

Le capitame Jean Perry, Anglais , qui ecrivait 
en \ 7 1 4 Y$tat 'present de la Russie , ne dit pas 
un mot de ce que V Esprit des Lois lui fait dire. 
Il n’y a dans Perry que quelques lignes touchant 
Fesclavage des Russes ; les voici: « Le czar a or- 
» donne que , dans tous ses etats , personne a Fa- 
» venir ne se dirait son golup ou esclave , mais 
» seulement raab , qui sigmfie sujet. Il est vrai 
» que ce peuple n’eu a tire aucun avantage reel , 

» car il est encore aujourd’hui effectivement es- 
» clave b . » 

L’auteur de YEsprit des Lois ajoute que , sui- 
vant le recit de Guillaume Dampier, « tout le 
» monde cherche a se vendre dans le royaume 
» d’Achem. » Ce serait la un etrange commerce. 
Je n’ai rien vu dans le Voyage de Dampier qui 
approche d’une pareilie idee. C’est dommagequ’un 
homme qui avait tant d’espnt aithasarde tant de 
choses , et cite faux tant de fois c . 

SECTION IV. 

Serfs de corps ? serfs de glebe , mammorte , etc. 

On dit communement qu’il n’y a plus d’esclaves 
en France, que c’est le royaume des Francs; qu’es- 
clave et franc sont contradictoires ; qu’on y est 
si franc, que plusieurs financiers y sont morts en 
dernier lieu avec plus de trente millions de francs 
acquis aux depens des descendants des anciens 
Francs , s il y en a. Heureuse la nation franchise 
d’etre si franche! Cependant, commeit accorder 
tant de liberte avec tant d’espeees de servitudes 
comme , par exemple , celle de la mammorte ? * 

Plus d’une belle dame a Paris, bien brillante 
dans uneloge de l’Opera, ignore qu’elle descend 
d’une famille de Bourgogne, ou du Bourbonnais, 
ou de la Franche-Comte , ou de la Marche, ou de 
F Auvergne, et que sa famille est encore esclave 
mortaiilable, mainmortable. 

De ces esclaves, les uns sont obliges de travail- 
ler trois jours de la semaine pour leur seigneur • 
les autres , deux. S’ils meurent sans enfants, leur 

a Liv. xv, ch. VI. 

D Page 228 , Edition d' Amsterdam , 1717 . 

c Voyez a l’article lois les grands changements faits depuis 
en Russie. Voyez aussi quelques menses dc Montesquieu. 
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bien apparent a ce seigneur; s’ils laissent desen- 
fants, le seigneur prend seulement les plus beaux 
bestiaux, les meilleurs meubles a son choix, dans 
plus d’une eoutume. Dans d’autres eoutumes , si 
le fils de i’esclave mammortable n'est pas dans Ja 
maison del’esclavage paternel depuis un an et un 
jour a la mort du pere , ll perd tout son bien , et 
il demeure encore esclave, c’est-a-dire que, s'il 
gagne quelque bien par son Industrie , ce pecule 
a sa mort appartiendra an seigneur. 

Yoici bien mieux un bon Pansien va voir ses 
parents cn Bourgogne ou en Franc be-Comte , li 
demeure un an et un jour daus une maison mam- 
mortable , et sen retoui ne a Pans ; tous sesbiens, 
en quelque endroit qu’ils soient siiues, appartien- 
dront au seigneur fancier, en cas que cet homme 
meure sans laisser de lignee. 

Oa demande, a ce propos, comment la comte 
de Bourgogne eut le sobriquet de franc he a\ee 
une telle servitude. (Test sans doute comme les 
Grecs donnerent aux furies le nom d’Eumemdes, 
bons coeuis . 

Maisleplus cuneux, le plus consolant de toute 
cette jurisprudence, c’estquc les monies sonfc sei- 
gneurs de la moitie des terres mammortables 

Si par hasard un prince du sang, ou un mmis- 
tre d'etat , ou un chanceher, ou quelqu’un de 
leurs secretaires, jetait les yeux sur cet article, il 
serait bon que dans Foccasion il se ressouvint que 
le roi de France declare a la nation , dans son ©r- 
donnance du 18 mai 1751 , que « les monies et 
» les beneficiers possedent plus de la moitie des 
» biens de la Franche-Comte. » 

Le marquis d'Argenson , dans le Droit public 
ecclesiaslique , auquel il eut la meilieure part , 
dit qu’en Artois, de dix-buit charrues, les monies 
en out ireize. 

On appeile les moines eux-meines gens de main - 
morte, et llsont des esclaves. Renvoyons cette 
possession monacale au cbapitre des contradic- 
tions. 

Quand nous axons fait quelques remontrances 
modestes sur cette etrange grannie de gen$ qui 
ont jure a Dieu d’etre pauvres et bumbles , on 
nous a repondu . 11 y a six cents ans qu’iis jouis- 
sent de ce droit, comment les en depomller 2 Nous 
a\oos repiique humblement . 11 y a trente ou qua- 
ranle mille ans, plus ou moms, que les fouines 
sont en possession de manger nos poulets ; rams 
on nous accorde la permission de les detruire 
cpand nous les rencontrons. 

K . B. C’est un peche mortel dans un char- 
treux de manger une demi-once de mouton;mais 
il peut en surete de conscience manger k sub- 
stance de pute une famille. J'ai \u les ehartreux 
de mon voidnage heritor cent mille ecus (Fun de 


leurs esclaves mainmortables , lequel avait fait 
cette fortune a Francfort par son commerce. 11 
est vrai que la famille depouillee a eu la permis- 
sion de venir demander Faumone a la porte du 
couvent, car il faut tout dire. “ 

Disons done que les moines ont encore cin- 
quante ou soixante mille esclaves mainmortables 
d<ms le royaume des Francs. On n’a pas pense 
jusqu’a present a reformer cette jurisprudence 
chretienne qu’on vient d’abohr dans les etats du 
roi de Sardaigne; mais on y pensera. Attendons 
seulement quelques siecles , quand les dettes de 
Fetat seront payees. 

ESPACE. 

Qu’est-ee que Fespace? 11 n*y a point d’espace, 
point de vide , disait Leibnitz apres avoir admisle 
vide mais quand il Fadmetfcait , il n’etait pas en- 
core brouille avec Newton ; il ne lui disputait pas 
encore le calcul des flaxions , dont Newton etait 
1 mventeur Quand leur dispute eut eclate , il n’y 
eut plus de vide , plus d’espace pour Leibnitz. 

Heureusement, quelque chose que disent les 
philosophes sur ces questions insolubles , que Ton 
soit pour Epicure, pour Gassendi, pour Newton, 
ou pour Descartes et Rohault , les regies du mou- 
vement seront toujours les memes; tous les arts 
meeamques seront exerces, soit dans Fespace pur, 
son dans Fespace materiel. 

Que Rohault vainement sfcche pour coucevoir 
Comment, tout etant plern , tout a pu se mouvoir ; 

BOIf EAU , Ep. V, SI, 52. 

cela n’empeehera pas que nos vaisseaux n’aillent 
aux Indes, et que tous les mouvements ne s’exe- 
cutent avec regularity tandis que Rohault sechera. 
L’espace pur, dites-vous , ne peut &tre ni ma- 
tiere ni esprit ; or il n’y a dans le monde que 
matiere et esprit ; done il n’y a point d’espace. 

Eh ? messieurs , qui nous a dit qu’il n’y a que 
matiere et esprit, a nous qui connaissons si lm- 
parfaitement Fun et Fautre ? Yoila une plaisante 
decision 1 « Il ne peut etre dans la nature que deux 
» choses , lesquelles nous ne connaissons pas » 
Du moms Montezume raisonnait plus juste dans 
la tragedie anglaise de Dryden : « Que venez-vous 
» me dme au nom de Fempereur Cbarles-Quint? 
» il n’y a que deux empereurs dans le monde, ce- 
o lui du Perqu et moi. » Montezume parlait de 
deux cboses qu’il connaissait ; mais nous autres 
nous parlous de deux choses dont nous n’avons 
aucuneideenette. 

Nous sommes de plaisants atomes : nous fesons 
Dieu un esprit 1 la mode du notre ; et parce que 
nous appellons esprit la faculte que Ffttresupr&ne, 
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universe!, eternel , tout-puissant, nous a donnee 
de combiner quelques idees dans notre petit cer- 
veau large desix doigfcs tout an plus, nous nous 
imaginons que Dieu estun esprit de cette meme 
sorte. Toujours Dieu a notre image, bonnes gens 1 

Mais , s’il y avait des millions d’etres qui fus- 
sent tout autre chose que notre matiere, dont 
nous ne connaissons que les apparences , et tout 
autre chose que notre esprit, notre souffle ideal , 
dont nous ne savons preeisement rien du tout ? et 
qui pourra m’assurer que ces millions d’etres 
n’existent pas? et qui pourra soupconner que Dieu, 
demon tre existant par ses effets , n’cst pas mfini- 
ment different de tous ces &tres-la, et que Fespace 
n’est pas un de ces 6tres? 

Nous sommes bien lorn de dire avec Lucrece : 

« Ergo , prater mane et corpora , tertia per se 

» Nulla potest rerum m numero natura referri. » 

Hors le corps et le vide fl n’est rien dans le monde. 

Mais oserons-nous croire avec lui que Fespace 
infini exisle ? 

A - t-on jamais pu repoudre a son argument * 
« Lancez une fleche des bornes du monde , tom- 
» bera-t-elle dans le rien , dans le neant? 

Clarke , qui parlait au nom de New ton , pre- 
tend que « Fespace a des proprietes , qu’il est 
» etendu, qu’il est mesurable, done il existe; » 
mais si on lui repond qu’on met quelque chose la 
oh il n’y avait rien , que repliqueront Newton et 
Clarke? 

Newton regarde I’espace comme le sensorium 
de Dieu. J’aicru entendre ce grand mot autrefois, 
car j’etais jeune ; a present je ne l’entends pas 
plus que ses explications de FApocalypse. L’espace 
sensorium de Dieu , Forgane mterieur de Dieu ! 
je m’y perds , et lui aussi. Ii crut , au rapport de 
Locke a , qu’on pouvait expliquer la creation en 
supposant que Dieu, par un acte de sa volonte et 
de son pouvoir , avait rendu Fespace impenetra- 
ble Il est triste qu’un genie tel que Newton ait 
dit des choses si mintelligibles. 

ESPRIT, 

SECTION PREMIERE. 

On consultait un homme qui avait quelque con- 
naissance du coeur humain sur une tragedie qu’on 
devait representer . il repondit qu’il y avait taut 
cTesprit dans cette piece, qu’il doutait de son suc- 
c&$. Quoi ! dira-t-on, est-ce la un ddfaut, dans un 
temps ou tout le monde veut avoir de l’esprit , oil 

a Cette anecdote est rapportee par le .tvaducteur de YEssai 
sur rentendement humain } tome iv, page 173.— Le traduc- 
feur de Locke est Coste, 


Foil ecrit pour montrer qu’on en a, ou le public 
applaudit meme aux pensees les plus fausses quand 
elles sont bnllantes? Oui, sansdoute, on applau- 
dira le premier jour , et on s’ennuiera le second. 

Ce qu’on appelle esprit est tantdt une compa- 
raison nouvelle , tantot une allusion fine ici l’a- 
bus d’un mot qu’on presente dans un sens, et 
qu’on laisse entendre dansun autre; la un rap- 
port delicat entre deux idees peu communes : e’esfc 
une metaphore singuliere , e’est une recherche de 
ce qu’un objet ne presente pas d’abord, mais de 
ce qui est en effet dans lui; e’est Fart oude reunir 
deux choses eloigndes, ou de diviser deux choses 
qui paraissent se jomdre , ou de les opposer l’une 
a l’autre, e’est celui de ue dire qu’h moitidsa pen- 
see pour la laisser devmer. Enfin , je vous parlerais 
de toutes les differentes famous de montrer del’es- 
prit, si j’en avais davantage; mais tous ces bril- 
lants (et je ne parle pas des faux bnllants) ne con- 
viennent point ou conviennent fort rarement a un 
ouvrage serieux et qui doit interesser. La raison 
en est qu’alors e’est Fauteur qui paraifc , et que 
le public ne veut voir que le heros. Or ee heros 
est toujours ou dans la passion ou en danger. Le 
danger et les passions ne cherehent point l’esprit. 
Priam et Hecubene font point d’epigramuies quand 
leurs enfants sont egorges dans Troie embrasee. 
Didonnesoupire point en madrigaux en volant au 
bucher sur lequei elle va s’lmmoler. Demosth&ne 
n’apointdejolies pensees quand il anime les Athd- 
mens a la guerre , s’il en avait , il serait un rhe- 
teur , et il est un homme d’etat. 

L’art de Fadmirable Racine est bien au-dessus 
de ce qu’on appelle esprit ; mais si Pyrrhus s’ex- 
pnmait toujours dans ce style : 

Varncu , charge de fers , de regrets consume , 

Brule de plus de feux que je n'en allumai, 

Helas 1 fus-je jamais si cruel que vous l’etes ? 

Andi omaque, 1, 4. 

si Oreste continuait toujours a dire que les Scy- 
thes sont moms cruets quHermione, ces deux 
personnages ne toucheraient point du tout : ou 
s’apercevrait que la vraie passion s’occupe rare- 
ment de pareilles comparaisons , et qu’il y a peu 
de proportion entre les feux rdels dont Troie fut 
consumee, et les feux de Pamour de Pyrrhus; 
entre les Scythes qui immolent des hommes , et 
Hermione qui lVaima point Oreste. Cmna (ii, j) 
dit en parlant de Potnpde ; 

H (le ciel) a choisi sa morfc pour servir dignement 
Dune marque eternelle a ce grand changement ; 

Et devait cette gloire aux manes d’un tel homme , 
D’emporfcer avec eux la liberie de Rome. 

Cette peusee a un tres grand eclat : il y a Ik 
beaucoup d’ esprit ? et meme un air de grandeur 
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qui impose Jo suis sur que ces vers , prononees 
avee l’enthousiasmc et Tart d’un bon acieur , se- 
ront applaudis ; mais je suis sur que la piece de 
Ginna, ecrite toute dans he gout, n’aurait jamais 
ete jouee long-temps En effet , pourquoi le ciel 
devait-il faire Thonneur a Pompee de rend re les 
Komains eselaves apres sa mort? Le contraire se- 
rait plus vrai : les manes de Pompee devraienfc 
plutot obtenir du ciel le mamtien eternel de cette 
liberte pour laquelle on suppose qu’il combattit 
et qu’il mourut. 

Que serait-ce done qu’un ouvrage rempli de 
pensees recherehees et problematiques? Combien 
sent superieurs a toutes ces idees briliantes ces 
vers simples et naturels.* 

China, tu fen souviens, et veux m’assassiner ! 

Soyons amis , Cmna , c’est moi qui fen convie. 

Cen’est pasce qu’on appelle esprit, c’eslle su- 
blime et le simple qui font la u i aie beaute 

Que, dans Rodogune , Antiochus disc de sa mai- 
tresse, qui le quitte apres lui avoir mdjgnement 
propose de iuer sa mere . 

EUe fuit 9 mais en Parthe , en nous pedant le coeur, 

Antiochus a de P esprit; c’est faire une epigramme 
contre Rodogune; e’est comparer mgenieusement 
les dernieres paroles qu’elle dit en s’en allant, 
aux fleches que les Partbes lancaient en fuyant : 
mais ce n’est point parce que sa maitresse s’en va 
que la proposition de tuer sa mere est revoltante; 
qu’elle sorte , ou qu’elle demeure , Antiochus a 
egalement le cceur peree. L’epigramme est done 
lausse; et si Rodogune ne sortait pas, cette mau- 
vaise epigramme ne pouvait plus trouver place. 

le choisis expres ces exemples dans les meil- 
leurs auteurs, afin qu’ils soient plus frappants. Je 
nereleve pas dans eux les pomtes et les jeux de 
mots dont on sent le faux aisement : il n’y a per- 
sonne qui he ne quand , dans la tragedie de la 
Toison d or , Hypsipyle dit a Medee ( hi, 4 ), en 
fesant allusion a ses sortileges 

Je n’ai que des attraiis et vous avez des charmes 

Corneille trouva !e theatre et tous les genres de 
literature infectes de ces puerihtes, qu’il se per- 
mit rarement. Je ne veux parler ici que de ces 
traits d’ esprit qui seraient admis ailleurs , et 
que le genre sericux reprouve. On pourrait ap- 
pbquer a leurs auteurs ce mot de Plutarque, tra- 
dult avee cette heureuse naivete d’Amyot : « Tu 
» tiens sans propos beaucoup de bons propos. j> 

II me revient dans la memoire un des traits 
brillanfcs que j’ai vu citer comme un modele dans 
beaucoup d’ouvrages de gout , et meme dans le 
Trade des Etudes de feu M. Rollin, Ce morceau 


est tire dc la belle Oraison fuuebre du grand Tu- 
renne, composec par Flechier II est vrai que clans 
cette oraison Flechier egala presque le sublime 
Bossuet , que j’ai appele et que j’appelle encore 
le seul homme eloquent parmi tant d’ecrivains 
elegants ; mais il me semble que le trait dont je 
parle n’eut pas ete employe par PcvSque de Meaux. 
Le void . 

« Puissances ennemies dela France, vous vivez, 
» et l’esprit de la charite chretienne m’mterdit de 
» faire aucun souhait pour votre mort , etc. Mais 
» vous vivez, et je plains en cette ebaire un sage 
» et vertueux capitame, dont les intentions etaient 
» pures, etc. » 

Une apostrophe dans ce gout eut ete convenable 
a Rome, dansla guerre civile, apres Passassmat de 
Pompee , ou dans Londres , apres le meurlre de 
Charles i er , parce qu’en effet il s’$gj§sait des in- 
te rets de Pompee et de Charles x el ". Mais est-il de- 
cent de souhaiter adroitement 4 en chaire la mort 
de l’empereur, du roi d’Espagne ei&es electeurs, 
et de mettre en balance avec eux le general d’ar- 
mee d’un roi leurennemi? Les intentions d’un 
capitame , qui ne peuvent etre que de servir son 
prince , doivent-elles etre comparees avec les in- 
terims pobtiques des tetes couronnees contre les- 
quelies il servait? Que dirait-on cPun Allemand 
qui eut souhaite la mort au roi de France, a pro- 
pos de la perte du general Merci , dont les inten- 
tions etaient pures a ? Pourquoi done ce passage a- 
t-il toujours ete loue par tous les rheteurs? C’est 
que la figure est en elie-m6me belle et pathetique; 
mais lls n’exammaient point le fond et la conve- 
nance de la pensee. Plutarque eut dit a Flechier : 
« Tu as lenu sans propos un tres beau propos » 

Je reviens a mon paradoxe, que tous ces bril- 
lants, auxquels on donne le nom d’esprit, ne doi- 
vent point trouver place dans les grands ouvrages 
fails pour instruire ou pour toucher. Je dirai 
m£me qu’ils doivent etre bannis de l’opera. La 
musique exprime les passions, les sentiments, les 
images; mais ou sontles accords qui peuvent ren- 
dre une epigramme? Quinaulfc etait quelquefois 
neglige , mais il etait toujours naturel. 

De tous nos operas, celui qui est le plus orne, 
ou plutot accable de cet esprit epigrammatique , 
est le ballet du Tnomphe des Arts , compose par 
un homme aimable i , qui pensa toujours finement, 
et qui s’exprima de meme ; mais qui , par Pabus 
de ce talent, contribua un peu a la decadence des 
lettres , apres les beaux jours de Louis xiv. Dans 

a Flechier avail tin* mot pour mot la moitid de cette oraison 
fun&bre du marshal de Turenne de celle que Fdveque de Gre- 
noble Lmgendes avail faite d’un due de Savoie. Or ce morceau, 
qui etait convenable pour un sonverain , ne Test pas pour vn 
sujet, 

* La Motte, K. 
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ce ballet, ou Pygmalion anime sa statue, il lui dit 

( v,4 ) . 

Vos premiers mouvements ont ete de m'aimer. 

Jemesouviens d’avoir entendu admirer ee vers 
dans ma jeunesse par quelques personnes. Qui ne 
voit queles mouvements du corps de la statue sont 
ici confondus avec les mouvements du coeur , et 
que dans aucun sens la phrase n’est frangaise; que 
c’est en effet une pomte, une plaisanterie ? Com- 
ment se pouvait-ii faire qu’un homme qui avait 
tant d’ esprit n’en eut pas assez pour retraneher 
ces fautes eblouissantes? Ce m&me homme, qui 
meprisait Homere et qui le traduisit , qui en le 
traduisant crut le corriger, eten Fabregeant crut 
le faire lire , s’avise de donner de l’esprit a Ho- 
mere. C’est lui qui , en fesant reparaitre Achille 
reconcihe avec les Grecs, prets a le venger, fait 
crier a tout le camp ( lhade, ix ) : 

Que ne vaincra-t-il point ? il s’est vaincu lui-m6me. 

II faut&re bienamoureuxdu be! esprit pour faire 
dire une pointe a cinquante mille hommes. 

Ces jeux de Fimagmation , ces finesses, ces 
tours, ces traits saillants , ces gaietes , ces petites 
sentences coupees, ces familiarites mgemeuses 
qu’on prodigue aujourd’hui, ne conviennent 
qu’aux petits ouvrages de pur agrement. La facade 
du Louvre de Perrault est simple et majestueuse . 
un cabinet peut recevoir avec grace de petits or- 
naments. Ayez autant d’espnt que vous voudrez, 
ou que vous pourrez, dans un madrigal, dans des 
vers legers, dans une scene de comediequi ne sera 
ni passionnee, ni naive, dans un compliment, dans 
un petit roman, dans une lettre, ou vous vous 
egaierez pour egayer vos amis. 

Loin que j’aie reproehe a Voiture d’avoir mis 
de Fespnt dans ses lettres , j’ai trouve , au con- 
traire, qu’ii n’en avait pas assez, quoiqu’il le 
chercMt toujours. On dit queles maitres a danser 
font mai la reverence, parce qu’ils la veulent trop 
bien faire J’ai cru que Voiture etait souvent dans 
cecas: ses meilleures lettres sont etudiees; on sent 
qu’ii se fatigue pour trouver ce qui se presente si 
naturellement au comte Antoine Hamilton, a ma- 
dame de Sevigne , et a tant d’autres dames qui 
ecrivent sans efforts ces bagatelles mieux que Voi- 
ture ne les ecrivait avec peine. Despreaux, qui 
avait ose comparer Voiture a Horace dans ses pre- 
mieres satires, changea d’avis quand son gout fut 
muri par l’&ge. Je sais qu’ii importe tres peu aux 
affaires de ce monde que Voiture soit ou ne soit 
pas un grand gdnie, qu’ii ait fait seulement quel- 
ques jolies lettres, ou que toutes ses plaisanteries 
soient des modeles ; mais pour nous autres , qui 
cultivons les arts et qui les aimons , nous portons 


une vue attentive sur ce qui est assez indifferent 
au reste du monde. Le bon gout est pour nous en 
Literature ce qu’ii est pour les femmes en ajuste- 
ment; et pourvu qu’on ne fasse pas de son opinion 
une affaire de parti, il me semble qu’on peut dire 
hardiment qu’ii y a dans Voiture peu de choses 
excellentes, et que Marot serait aisement reduit a 
peu de pages. 

Ce n’est pas qu’on veuille leur oter leur repu- 
tation , c’est au contraire qu’on veut savoir bien 
au juste ce qui leur a valu cette reputation qu’on 
respecte, etquelles sont les vraies beautesquiont 
fait passer leurs defauls. 11 faut savoir ce qu’on 
doit suivre, et ce qu’on doit eviter; c’est la le ve- 
ritable fruit d’une etude approfondie des belles- 
lettres , c’est ce que fesait Horace quand il exa- 
mmait Lucilius en critique Horace se fit par Ik 
des ennemis ; mais il eelaira ses ennemis memos 

Cette envie de bnller et de dire d’une maniere 
nouvelle ce que les autres ont dit , est la source 
des expressions nouvelles, comme des pensees re- 
eherchees. Qui ne peut briller par une pensee , 
veutse faire remarquer par un mot. Voilapour- 
quoi on a voulu en dernier lieu substituer ama - 
billies au mot & agrements , neghgemment k ne- 
gligence , badiner les amours a badiner avec les 
amours . On a cent autres affectations de cette es- 
pece. Si on contmuait ainsi, lalangue desBossuet, 
des Racine, des Pascal, des Corneille, des Boi- 
Ieau, des Fenelon, deviendrait bien tot surannee. 
Pourquoi eviter une expression qui est d’usage, 
pour en mtroduire une qui dit preeisement la 
meme chose? Un mot nouveau n’est pardonnable 
que quand il est absolument necessaire , intelligi- 
ble et sonore. On est oblige d’en creer en physi- 
que; une nouvelle decouverte, une nouvelle ma- 
chine , exigent un nouveau mot ; mais fait-on de 
nouvelles decouvertes dans le eoBur humam?Y 
a-t-il une autre grandeur que celle de Corneille et 
de Bossuet ? Y a-t-il d’aufcres passions que celles 
qui ont etc maniees par Racine, effleureespar Qui- 
nault? Y a-t-ilune autre morale evangelique que 
celle du P. Bourdaloue? 

Ceux qui accusent notre langue de n’£trc pas 
assez feconde doivent en effet trouver de la steri- 
lite, mais c’est dans eux-m&mes. Rem verba se - 
quuntur i : quand on est bien penetre d’une idee, 
quand un esprit juste et plem de chaleur possede 
bien sa pensee , elle sort de son cerveau tout or- 
nde des expressions convenables, comme Mmerve 
sortit tout arru^e du cerveau de Jupiter. Enfin la 
conclusion de tout ceci est qu’ii ne faut recher- 
cher ni les pensees , ni les tours , ni les expres- 
sions; et que Part dans tous les grands ouvrages, 

1 Horace, At l poet, 511. 
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est de bien'raisonner sans trop faire d’arguments, 
de bien peindre sans vouloir tout pemdre , d’e- 
mou\oir sans \ouloir toujours exciter les passions. 
Jedonne ici de beaux conseils, sans doute. Les 
ai-jepris pour moi-meme? Helas! non. 

c Pauci , quos aequus amavit 
» Jupiter, aufc ardens evexit ad aethera virtus, 

» Dis gemti potuere » 

SECTION II. 

Lemot esprit, quand il signide une qualite de 
l' time , est un de ces termes > agues auxquels tons 
ceux qui les prononcent attachent presque tou- 
jours des sens differen ts il exprime autre chose 
que jugement , genie , gout ? talent , penetration , 
eiendue, grace, finesse , et il doit tenir de tous 
ces merites . on pourrait le definir , raison inge - 
meuse. 

C’est un mot generique qui a toujours besoin 
d’un autre mot qui le determine, et quand on dit * 
Voild un ouvrage plein d y e$pi it, un homme qui a 
del'espnt, on a grande raison de demander du- 
quel L’esput sublime de Corneille n’est m F esprit 
exact de Boileau, m 1’esprifc naif de La Fontaine, 
et 1’esprit de La Bruyere, qui est Fart de peindre 
smgulieremenfc, n’est point celui de Malebranche, 
qui est de rimagination avec de la profondeur. 

Quand on dit qu’un homme a un esprit judi- 
cieux , on entend moins qu’il a ce qu’on appelle 
del’esprit, qu’une raison epuree Un esprit ferine, 
male, courageux, grand, petit, faible, Ieger,doux, 
emporte, etc , signihe le caracleic et la trempe 
de fame , et n’a point de rappoit a ce qu’on en- 
teud dans la socie'te par cette expression , avoir 
de fesput. 

L’esprit , dans l’aeception ordinaire de ce mot, 
tient beaucoup du bel esprit, et cependant ne si- I 
gnifie pas precisement la m&ne chose, car jamais 
ce terme homme d’ esprit ne peut Stre pns en 
mauvaise part , et bel esprit est quelquefois pro- 
nonce ironiquement. 

D’ou vient cette difference? C’est qu' homme 
d’ esprit ne siguifie pas esprit superieur , talent 
marque , et que bel esprit le signifie. Ce mot 
homme d* esprit n’annonce point de pretention , 
et le bel esprit est une affiche . c’est un art qui 
demande de la culture ; c’est une espeee de pro- 
fession, et qui par la expose a l’envie et au ridi- 
cule. 

C’est en ce sens que le P. Bouhours aurait eu 
raison de faire entendre , d’apres le cardinal Du 
Perron, que les Ailemands ne pretendaient pas a 
1’esprit ? parce qu’alors leurs savants ne s’oecu- 
paieat guere que d’ouvrages laborieux et de pe- 
nibtes recherches, qui ne permettaient pas qu’on 

* VirgUe , ti , m et suiv. 


y repandit des fleurs, qu on s’efloi^at de brillei , 
et que le bel esprit se melat au savant. 

Ceux qui meprisent le genie d’Anstote, au lieu 
de s’en tenir a condamner sa physique , qui ne 
pouvait 4tre bonne etant pnvee d’experiences , 
seraient bien etonnes de von qu’Arislote a ensei- 
gne parfaitement, dans sa Rhetorique, la maniere 
de dire les choses avec esprit il dit que cet art 
consiste a ne so pas servir simplement du mot 
propre qui ne dit rien de nouv&au; mais qu’il faut 
employer une metaphore, une figure, dontlesens 
soit clair et l’expression energique; il en apporte 
plusieurs exemples, et entre autres ce que dit Pe- 
ricles d’une bataille oil la plus flonssante jeu- 
nessed’Ath&nesavait pen : L’annee a ele depouil - 
lee de son print emps . 

Aristote a bien raison de dire qu’il faut du nou- 
veau. 

Le premier qui , pour exprimer que les plaisirs 
sont meles d’amertume, les regarda comme des 
roses accompagnees d’epmes, eut de 1’espnt, ceux 
qui le repeterent n’en eurent point. 

Ce n’est pas toujours par une metaphore qu’on 
s’ exprime spintuellement : c’est par un tour nou- 
veau , c’est en laissant devmer sans peine une 
partie de sa pensee . c’est ce qu’on appelle finesse, 
dehcatesse ; et cette maniere est d’autant plus 
agreable, qu’elle exerce et qu’elle fait valoir 1’es- 
pnt des autres. 

Les allusions, les allegories, les comparaisons , 
sont un champ vaste de pensees ingenieuses ; les 
effets de la nature, la fable, l’histoire, presentes a. 
la niemoire, fournissent h une imagination lieu- 
reuse des traits qu’elle emploie a propos. 

II ne sera pas inutile de donner des exemples 
de ces differents gemes. Yoici un madrigal de 
M. de La Sabliere, qui a toujours ete estime des 
gens de gout : 

Egle tremble que dans ce jour 
L ’Hymen , plus puissant que 1’Amour , 
jVenleve ses tresors sans qu’elle ose s’en plamdre. 

Elle a neglige mes avis. 

Si la belle les eut sums , 

Elle n’aurait plus rien a cramdre. 

L’auteur ne pouvait, ce semble, ni mieux ca- 
cher m mieux faire entendre ce qu’il pensait et ce 
qu’ii craignaitd’exprimer. 

Le madrigal suivant paraitplus brillant etpius 
agreable ; c’est une allusion a la fable : 

Yous etes belle, et votre soenr est belle; 

Entre vous deux tout cboix serait bien doux j 
I/Amour dtait blond comme vous j 

Mais il aimed une brune comme elle. 

En voici encore un autre fort ancien. 11 est de 
Rertaut , 4v$que de Seez, et parmt au-dessus des 
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deux autres, parce qu’il reunit l’esprit et ie senti- 
ment : 

Quand je revis ce que j'ai tant airne , 

Peu s’en fallut que mon feu rallume 
Wen fit Famour eu mon ame renaitre ; 

Et que mon cceur, autrefois son captif* 

IS T e ressemblat i'escla\e fugitif 
A qui le sort fait rencontrer son maitre. 

De pareils traits plaisent a tout le monde , et 
earacterisent V esprit delicat d’une nation inge- 
meuse. 

Le grand point est de savoir jusqu’oii cet esprit 
doit etre admis. II est clair que dans les grands 
ouvrages on doit l’employer avec sobriete , par 
cela m6me qu’il est un ornement Le grand art est 
dans l’a-propos. 

Une pensee fine, ingemeuse, line comparaison 
juste et fleune , est un defaut quand la raison 
seule oula passion doiventparler, ou bien quand 
on doit traiter de grands inters ts : ce n’est pas 
alors du faux bel esprit, mais c’est de l’esprit de- 
place; et toutebeautehors de sa place cesse d’etre 
beautd. 

C’est un defaut dans lequel Yirgile n’est jamais 
tombe , et qu’on peut quelquefois reprocher au 
Tasse , tout admirable qu’il est d’ailleurs. Ce de- 
faut vient de ce que F auteur , trop plein de ses 
idees, veut se montrer lui-mOme, lorsqu’ii ne doit 
montrer que ses personnages. 

Lameilleure maniere de connaitrel’ usage qu’on 
doit faire de Fesprit, est de lire le petit nombre 
de bons ouvrages de genie qu’on a dans les lan- 
gues savantes et dans la notre. 

Le faux esprit est autre chose que V esprit de- 
place : ce n’est pas seulement une pensee fausse, 
car elle pourrait fetre fausse sans &tre ingemeuse; 
c’est une pensee fausse et recherchee. 

II a dte remarqud ailleurs qu’un homfne de 
beaucoup d’esprit , qui traduisit oil plutdt qui 
abregea Homere en vers franqats , crut embelhr 
ce poete , dont la simplicite fait le caractere , en 
Ini pretant des ornements. 11 dit au sujet de la 
reconciliation d’Aehille ( ihade, ix ) : 

Tout le camp s’ecria , dans une joie extreme : 

Que ne vaincra-t-il point? il s’est vamca Iui-meme. 

Premierement , de ce qu’on a dompfce sa eo- 
lere , il ne s’ensuit pas du tout qu’on ne sera 
point battu secondement, toute une arraee peut- 
elle s’accorder , par une inspiration soudaine , a 
dire une pomte? 

Si ce defaut choque les juges d’un goftt severe, 
combien doivent revolter tous ces traits forces , 
toutes ces pensees alambiquees que Foil trouve en 
foule dans des ecrits d’ailleurs estimables? Com- 
ment supporter que dans un favre de mathemati- 
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ques on dise que : « Si Saturne venait a manquer, 
» ce serait le dernier satellite qui prendrait sa 
» place , parce que les grands seigneurs eloi- 
» gnent toujours d’eux leurs successeurs? » Com- 
ment souffrir qu’on dise qu’Hercule savait la 
physique , et qu’ow ne pouvait resister a un phi- 
losophe de celte force ? L’envie de briller et de 
surprendre par des choses neUves conduit a ces 
exces. 

Cette petite vanitd a produit les jeux de mots 
dans toutes les langues , ce qui est la pire espece 
du faux bel esprit. 

Le faux ‘gout est different du faux bel esprit , 
parce que celui-ci est toujours une affectation , 
un effort de faire mal; au lieu que Fautre est sou- 
vent une habitude de faire mal sans effort , et de 
suivre par instinct un mauvais exemple ctabli 

L’mtemperance et l’mcoherence des imagina- 
tions onentales est un faux gout; mais c’est plutofe 
un manque d’esprit qu’un abus d’esprit 

Des etoiles qui tombent, des montagnes qui se 
fendent , des fleuves qui reculent , le soleil et'Ia 
lunequi se dissolvent, des comparaisons fausses 
et gigantesques, la nature toujours outrde, sontle 
caractere de ces ecrivams , parce que dans ces 
pays, oil Ton n’a jamais parle en public , la vraie 
eloquence n’a pu etre cultivee, et qu’il est bien 
plus aise d’etre ampoule quo d’etre juste , fin et 
delicat. 

Le faux esprit est preeisement le contraire de 
ces idees tnviales et ampoulees c’est une recher- 
che fatigante de traits delies , une affectation de 
dire en enigme ce que d’autres out deja dit nalu- 
rellement, de rapprocber des idees qui paraissent 
incompatibles, de diviser ce qui doit 6lre reum, 
de saisir de faux rapports , de meler, contre les 
bienseances, le badinage avec le serieux, et le pe- 
tit avecle grand. 

Ce serait ici une peine surperflue d’entasser des 
citations dans lesquelles le mot esprit se trouve 
On se contentera d’en examiner une de Boiieau , 
qui est rapportee dans le grand Dictionnaire de 
Trevoux : « C’est le propre des grands esprit s, 

» quand ils commencent a vieilbr et a decliner , 
a de se plaire aux contes et a ttt fables. » Cette re- 
flexion n’est pas vraie. Un grand esprit peut tom- 
ber dans cette faiblesse; mais ce n’est pas le pro- 
pre des grands esprits. Rieii n’est plus capable 
d’dgarer lajeunesse quede citefles fautes des bons 
ecrivams comme des exemples. 

II ne faut pas oublier de dire ici en combien de 
sens differenfs le mot esprit s’emploie : ce n’est 
point un defaut de la langue, c’est au contraire un 
avantage d’avoir ainsi des racines qui se ramifient 
en plusieurs branches. 

Esprit d’un corps , d’une sociele > pour expri- 
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mer les usages, la maniere de parler , de se con- 
duce , les prejuges d’un corps. 

Esprit depattij qui est a F esprit d’un corps ce 
quesont les passions aux sentiments ordmaires. 

Esprit d’une lot , pour endistmguer l’intention, 
c’est en ce sens qu’on a dit : La iettre tue , et l* es- 
prit vivifie. 

E sprit d’un ouvrage, pour en faire conceyoir 
le caractere et le but. 

Esprit de vengeance , pour signifier desir et in- 
tention de se venger. 

Esprit de discorde , esprit de revolte , etc. 

On a cite dans un dictionnaire espi it de poli- 
tesse; rnais c’est d’apres un auteur nomine Belle- 
garde, qui n’a nulle autonte. On doit choisir avec 
un soin scrupuleux ses auteurs et ses exemples. 
On ne dit point esprit de politesse , eomme on dit 
esprit de vengeance , de dissension , de faction ; 
parce que la politesse n’est point une passion am- 
mee par un motif puissant qui la conduise, lequel 
on appelle esprit metaphoriquement. 

Esprit famiher se dit dansuu autre sens, et si- 
gnifie ces etres mitogens , ces genies, ces demons 
admis dans l’antiquite, eomme I'espnt de So- 
d'ate , etc. 

Esprit signifie quelquefois la plus subtile par- 
tie de la matiere on dit espnts animaux , esprits 
vitaux , pour signifier ce qu’on n’a jamais yu, et 
ce qui donne le mouvement et la vie Ces esprits, 
qu’on croit couler rapidement dans les nerfs, sont 
probablement un feu subtil. Le docteur J\Iead est 
le premier qui semble en avoir donne des preuves 
dans la preface du Traite sur les poisons . 

Esprit , en chimie, est encore un terme qui re- 
COit plusieurs acceptions differentes, mais qui 
signifie toujours la par tie subtile de la matiere. 

II y a loin de Y esprit en ce sens, au bon esprit , 
au bel esprit . Le meme mot , dans toutes les lan- 
gues, peut donner des idees differentes, parce que 
tout est metaphore, sans quele vuigaire s’en aper- 
Soive. 

SECTION HI. 

Ce mot n’est-il pas une grande preuve de Fim- 
perfeetion des langues, du chaos oil dies sont en- 
core, et du hasard qui a dirige presque toutes nos 
conceptions? 

II plat aux Grecs, ainsi qu’a d’autres nations, 
d’appeler vent, souffle , ■xjsvpy ce qu’ils enten- 
daientvaguement par respiration, vie, ame. Ainsi 
Ame etvent etaienten un sens la meme chose dans 
I’antiquitd; et si nous disions que Fhomme est une 
machine pneumatique , nous ne ferions que tra- 
dnire les Grecs. Les Latins les imiterent, et se ser- 
virentdu mot spintus , esprit, souffle. Amnia, 
spirtiw, Curent la m&ne chose. 


Le rouhak des Pheniciens , et, a ce qu’on pre 
tend, des Chaldeens, signifiait de m&nc souffle 
et vent . 

Quand on traduisit la Bible en latm , on em- 
ploya toujours indifferemment le mot souffle, es- 
prit , vent , ame. « Spiritus Dei ferebatur super 
» aquas. » Le vent de Dieu, I’espnt de Dieu etait 
porte sur les eaux. 

« Spiritus vita3, » le souffle de la vie, Fame de 
la vie. 

« Inspiravit m faciem ejus spiraculum ou spi- 
» ritum vitae. » Etilsouffla sur saface un souffle 
de vie. Et selon Fhebreu : II souffla dans ses na- 
mes un souffle, un esprit de vie. 

« Haec quum dixisset , msufflavit et dixit eis : 

» accipite spintum sanctum. » Ayant ditcela, ll 
souffla sur eux , et leur dit : Recevez le souffle 
saint , l’esprit saint. - r 

« Spiritus ubi vult spiral, et vocem ejus audis, 

» sed nescis unde vcmat. » L’esprit, le vent souf- 
fle oil il veut, et vous entendezsa voix (son bruit), 
mais vous ne savez d’oini vient. 

II y a lom de la a nos brochures du quai des 
Augustins et du Pont-Neuf , intitulees Esprit de 
Marivaux , Esprit de Desfontaines , etc. 

Ce que nous en tendons communement en fran- 
$ais par esprit, bel esprit, trait cl’ esprit, etc., si- 
gnifie des pensees mgemeuses. Aucune autre na- 
tion n'a fait un tel usage du mot spintus. Les La- 
tins disaient mgenium ; les Grecs, sv?j h ou 
bien ils employaient des adjectifs. Les Espagnols 
disent agudo , agudeza. 

Les ltahens emploient communement le terme 
ingegno 

Les Anglais seservent du mot wit , witty, dont 
Fetymologie est belle , car ce mot autrefois signi- 
fiait sage. 

Les Allemands disent verstandig; et quand ils 
veulent exprimer des pensees ingemeuses, vives, 
agreables , ils disent riche en sensations , sinn- 
reich . C’est de la que les Anglais, qui ont retenu 
beaucoup d’ expressions de l’ancienne langue ger- 
manique et frangaise, disent sensible man. 

Ainsi, presque tous les mots qui expnment des 
idees de Fentendement sont des metaphores. 

V ingegno, Yingenium , est tire de ce qui en- 
gendre; Y agudeza, de ce qui est pomtu, le sinn- 
reich, des sensations; V esprit, da vent; et le wit, 
de la sagesse. 

En toute langue, ce qui repond a esprit en ge- 
neral est de plusieurs sortes; et quand vous dites : 
Get homme a de I'espnt, on est en droit de vous 
demander duquel 

Girard, dans son livre utile des definitions, in- 
titule Synonymes frangais, conclut ainsi : 

« 11 laut, dans le commerce des dames, de Fes- 



ESPRIT. 


» pnt , oa du jargon qui en est Fapparenee. » 
( Ce n’est pas leur faire honneur ; elles meritent 
mieux. ) « I/entendement est de mise avec les po- 
» litiques et les courtisans. » 

II me semble que reniendement est necessaire 
partout, et quhl est bien extraordinaire de voir 
un entendement de mse . 

« Le genie est propre avec les gens a projets et 
» a depense. » 

Ouje me trompe, ou le genie de Corneille etai t 
fait pour tous les spectateurs, le geme de Bossuet 
pour tous les auditeurs , encore plus que propre 
avec les gens a depense. 

Le mot qui repond a spmtus , esprit , vent , 
souffle , donnant necessairement a loutes les na- 
tions 1’idee de Pair, elles supposerent toutes que 
notre faculte depenser, d’agir, ce qui nous amme, 
est de Pair , et de la notre Ame fut de Pair subtil 

De la les manes, les esprits , les revenants , les 
ombres, furent composes d’air a . 

De la nous disions x fl n’y a pas long-temps : 
a Un esprit lui est apparu; ll a un esprit familier, 

» ll revient des esprits dans ce chateau ; » et la 
populace le dit encore. 

II n’y a guere que les traductions des livres he- 
breux en mauvais latm qui aient employe le mot 
spiritus en ce sens 

Manes : umbrae , simulaci a , sont les expressions 
de Ciceron et de Virgile Les Allemands disent 
geist, les Anglais ghost , les Espagnols duende , 
trasgo; les Italiens semblent n’avoir point de terrae 
qui signifie revenant. Les Frangais seuls se sont 
servis du mot esprit . Le mot propre, pour toutes 
les nations, doit etre fantome , imagination , re- 
verie, sottise, friponnene. 

SECTION IV. 

Bel esprit, esprit. 

Quand une nation commence a sortir de labar- 
barie, elle cherche a montrer ce que nous appe- 
lons de l’ esprit. 

Amsi aux premieres tentatives qu’on fit sous 
Frangois if, vous voyez dans Marot des pointes, 
des jeux de mots qui seraient aujourd’hui mtole- 
rables. 

Romorentin sa perte rememore , 

Cognac s’en cogne en sa poitrine blerae, 

Anjou faitjoug, Angouleme est de meme. 

Cesbelles idees nese presententpas d’abord pour 
marquer la douleur des peuples. II en a cofite a 
rimagination pour parvemr a cet exces de ridi- 
cule. 

1 Voyez Particle ame. 
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On pourrait apporter plusieurs examples d’un 
gofit si deprave; mais tenons-nous-en a celui-ci, 
qui est le plus fort de tous. 

Dans la seconde cpoque de F esprit humain en 
France , au temps de Balzac , de Mairet , de Ro- 
trou, de Corneille, on applaudissait a toute pcn- 
see qui surprenait par des images nouvelles, qu on 
appelait espi it On regut tres bien ces vers de la 
tragedie de Pyrame : 

Ah ! voici le poignard qui du sang de son maitre 
S'est souille lachement ; ll en rougit, le Irailre. 

On trouvait un grand art a donner du senti- 
ment a ce poignard , a le faire rougir de honte 
d’etre temt dusang de Pyrame autant que du sang 
dont ll etait colore. 

Personne lie se recria contre Corneille, quand, 
dans sa tragedie d’Andiomede, Phinee dit au So- 
leil : 

Tu luis, Soleil, et ta lumiere 
Semble se plaire & m’afihger. 

Ah r mon amour te va bien obliger 
A qmtter soudain ta carnere. 

Viens , Soleil } viens voir la beaute 
Dont le divm 6clat me dompte ; 

Et tu fuiras de honte 
D'avoir moms de clartd. 

Le soleil qui fuit parce qu’il estraoins clair que 
le visage d’Androm&de vaut bien le poignard qui 
rougit 

Si de tels efforts d’ineptie trouvaient grace de- 
vant un public dont le gout s’est forme si difficile- 
ment , il ne faut pas etre surpris que des traits 
d’esprit quiavaient quelquelueur de beaute aient 
long-temps seduit. 

Non seulement on admirait cette traduction do 
Fespagnol 

Ce sang qui , tout sorti , fume encor de courroux 
De se yoir repandu pour d’autres que pour vous; 

non seulement on trouvait une finesse tres spiri- 
tuelle dans ce vers d’Hypsipyle a Medee dans la 
Toison d’or, 

Je n*ai que des attraits, et vous avez des charmes; 

mais on ne s’apercevaifc pas, et peu de connais- 
seurs s’apergoivent encore que, dans le role 1 m- 
posant deCornelie , Fauteur met presque toujours 
de l’esprit ou il fallait seulement de la douleur. 
Cette femme, dont on vient d’assassiner le mari , 
commence son discours etudie a Cesar par un car: 

Cdsar, car le destin qui m’outre et que je brave , 

Me fait ta prisonniere et non pas ton esclave; 

Et tu ne pretends pas qu’il m’abatte le coeur 
Jusqu'a te rendre hommage et te nommer seigneur. 

Elle s’interrompt ainsi, des le premier mot , 
pour dire une chose recherchee et fausse. Jamais 
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uae tilovenne romaine ue fat eseiave d’un ei- 
toyen rornam ; jamais an Rornam ne fat appele 
seigneiu ; et ce mot seigneur n’est parmi nous 
qu’un terme d’honneur et de remphssage usite au 
theatre. 

Fille de Scipion , et , pour dire encor plus , 

Romaine, rnon courage est eaeore au-dessus. 

Outre le defaut, si commun a tous les lieros de 
Corneille, des’amioneerainsfeux-memes, de dire 
Je suis grand ? j’ai du courage, adrairez-moi, ll y 
y a ici une affectation bien condamnable de par- 
ler de sa naissanee, quand la tete de Pompee vient 
d’etre presentee a Cesar. Ce n’est point ainsi 
qu’une affliction veritable s’exprime. La douleur 
ne cherche point a dire encore plus; et ce qu’il 
y a de pis, e’est qu’en voulant dire encore plus , 
elle dit beaucoup moms, fore Romaine est sans 
doute moms que d’etre fille de Scipion et femme 
de Pompee. L’infame Septime , assassin de Pom- 
pee, etait Romain comme elle. Mille Romains 
etaient des hommes tres mediocres ; mais dtre 
femme et fille des plus grands des Romains, c’etait 
la une vraie superiorite. II y a done, dans ce dis- 
cours , de Fesprit faux et deplace, ainsi qu’une 
grandeur fausse et deplaede. 

Ensuite elle dit, d’apres Lucaia, qu’elle doit 
rougir d’etre en vie : 

Je dois rougir pourtant, apres ua tel malheur, 

De n’avoir pu mourir d'un exces de douleur. 

Lucain , apres le beau siecle d’ Auguste , cher- 
ehait de Fesprit, parce que la decadence commen- 
$ait; et dans le siecle de Louis xiv on eommen^a 
par vouloir etaler de Fesprit, parce que le bon 
gout n’etait pas encore entierement forme comme 
il le fut depuis. 

Cesar, de ta victoire ecoute moms le bruit 5 
Elle n’est que feffet du malheur qui me suit. 

Quel mauvais artifice, quelle idee fausse autant 
qu’imprudente ! Cesar ne doit point, selon elle, 
ecouter le bruit de sa victoire. Ii n’a vaincu a 
Pharsale que parce que Pompee a epousd Corne- 
lie! Que de peine pour dire ce qui n’est ni vrai, 
ni vraisembiable, ni convenable, ni touchant l 

Deux fois du monde entier j’ai cause la disgrace. 

C’est Ie bis nocui mundo de Lucain. Ce vers 
presente une tres grande idee. Elle doit surpren- 
dre, il n’y manque que la verite. Mais il fautbien 
remarquerque si ce vers avait seulement une fai- 
ble lueur de vraisemblance , et s’il etait eebappe 
auxemportements de la douleur, il serait admi- 
rable; il aurait alors toute la verite, toute la 
beaute de la conveyance theatrale. 


Heureuse eu mes malheurs si ce triste hymenee 
Pour le bonheur de Rome a Cesar m'eut donnee, 

Et si j'eusse avecmoi porte dans ta maison 
D*un astre envemme rmviucible poison * 

Car enfin n’altends pas qne j’abaisse tua hame : 

Je tel’ai deja dit, Cdsar, je sms Romaine 5 
Et quoique ta captive , un coeur comme le mien , 

De peur de s’oublier , ne te demande rieu. 

C’est encore du Lucain ; elle souhaite dans la 
Pharsale d’avoir epouse Cesar, et de n’avoir eu 
a se louer d’aucun de ses mans : 

c 0 utmam m thalamos mvisi Ca?saris issem 
a Infelix conjux , et nulli laeta marito 1 * 

Ce sentiment n’est point dans la nature , ii est 
a la fois gigantesque et pueril, mats du moinsce 
n’est pas a Cesar que Cornelie parle amsi dans 
Lucain. Corneille, au contraire, fait parler Cor- 
nelie a Cesar m&me ; il lui fait dire qu’elle sou- 
haite d’etre sa femme pour porter dans sa maison 
« le poison invincible d’uu astre envenime ; » 
car, ajoute-t-elle, mabaine ne peut s’abaisser, et je 
t’ai deja dit que je suis Romaine, et je ne ,te de- 
mande rien. Voilk un smgulier raisonnement : 
je voudrais t’avoir epouse pour te faire mourir; 
car je ne te demande rien. 

Ajoutons encore que cette veuve accable Cesar 
d’mjures dans le moment ou Cesar vienfcde pleu- 
rer la mart de Pompee, et qu’il a promis de la 
venger. 

II est certain que si Fauteur n’avait pas voulu 
donner de Fesprit a Cornelie , il ne serait pas 
tombe dans ces defauts, qui se font sentir aujour- 
d’hui apres avoir ete appiaudis si long-temps. Les 
actnces ne peuvent plus guere les palher par une 
fierte etudiee et des eclats de voix seducteurs. 

Pour mieux connaitre combien Fesprit seui est 
au-dessous des sentiments naturels, comparez Cor- 
nelie avec elle-meme, quand elle dit des cboses 
toutes eontraires dans la mtee tirade . 

Je dois bien, toutefois , rendre graces aux dieux 
De ce qu'en arrivant je te trouve eu ces heux ; 

Que Cesar y commando, et non pas Ptolemee. 

Helas 1 et sous quel astre , 6 ciel ! ra’as-tu formee , 

Si je leur dois des voeax de ce qu’ils ont permis 
Que je rencontre ici mes plus grand* ennemis, 

Et tombe entre leursmarns plutotqu’aux mains d'un prince 
Qni dolt a mon epoux son trone et sa province ? 

Passons sur la petite faute de style, et conside- 
rons combien ce diseours est decent et doulou- 
reux; ilva au ccefcr; tout le reste eblouit Fesprit 
un moment, et ensuite le revolte. 

Ces verst naturels charment tous les speeta- 
teurs : 

O vous I a ma douleur obyet terrible et tendre , 

Eternel entretien de hame et de pitid, 

Restes du grand Pompee , ecoutez sa moitie , etc. 

(xcte v, sefcne t**.) 
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C’est par ces comparaisoiis qu’on se forme le 
gout, et qu’on s’accoutume a ne rien aimer que 
le vrai mis a sa place a . 

Cleopatre, dans la meme tragedie, s’exprime 
ainsi a sa conlidente Charmion (acte n, sc. I re ); 

Apprends qu'une pnncesse aimant sa renommee , 

Quand elle dit qu'elle aime , est sure d’etre aimee , 

Et que les plus beaux feux dont son cceur soit epris 
N'oseraient l’exposer aux hontes d’un mepris. 

Charraion pouvait lui repondre * Madame , je 
n’entends pas ce que c’est que les beaux feux 
d’une princesse qui iToseraient l’exposer a des 
bontes , et a regard des princesses qui ne disent 
qu’elles aiment que quand elles sont sfires d’etre 
aimees , je fais toujours le rdle de confidente a la 
comedie, et vmgt princesses m’ont avoue leurs 
beaux feux sans &tre sures de rien', et principa- 
lenient 1’infante du Cid 

Allonsplus loin. Cesar, Cesar lui-m&nene parle 
a CleopMre que pour montrer de resprit alam- 
bique : 

Mais , 6 dieux T ce moment qne je vous ai quittee 
D’un trouble bien plus grand a mon ame agifcee j 
Et ces soms importuns qui m’arrachaient de vous 
Contre ma grandeur meme allumaient mon courroux ; 

Je lui voulais du mal de m’elre si contraire , 

De rendre ma presence aiileurs si necessaire ; 

Mais je 1m pai donnais , au simple souvenir 
Du bonheur qua ma flamnie elle fait obtenir ; 

C’est elle dont je tiens cette haute esperauce 
Qui flatte mes desirs d’une lllustre apparence 
C’etait pour acquenr un droit si precieux 
Que combattait partout mon bras ambitieux , 

Et dans Pharsale meme xl a tire Tepee 

Plus pour le conserver que pour vamcre Pompee. 

(Aete iy, scene hi.) 

Yoilfc, done Cesar qui veut du mal a sa gran- 
deur de Favoir eloigne un moment de Cleop&tre, 
mais qui pardonne a sa grandeur en se souvenant 
que cette grandeur lui a fait obtenir le bonbeur de 
saflammejltient la haute esperance d’une iflustre 
apparence, et ce n 7 est que pour acquerir le droit 
precieux de cette lllustre apparence que son bras 
ambitieux a donne la bataille de Pbarsale. 

On dit que cette sorte d’espnt , qui n’est, il 
faut le dire , que du galimatias, etait alors l’es- 
prit du temps. C’est cet abus intolerable que Mo- 
liere proscnvit dans ses Preciemes ridicules . 

Ce sont ces defauts, trqp frequents dans Cor- 
neillej que La Bruyere desigaa en disant b . « J’ai 
» cru , dans ma premiere jeunesse , que ces en- 
» droits etaient clairs , iatelligibles pour les ac- 
» teurs , pour le parterre et FamphitheAtre , que 
» leurs auteurs s’entendaient eux-m^mes, etque 

* Voyez 1’aiTicle GOtiT. 

Cat aetetes de La Btuyere, chapitre des Ouvictges de 


» j’avais tort de n’y rien comprendre. Je suis 
» detrompe » Nous avons releve aiileurs Faffec* 
tation singuliere oil esttombe La Motte dans son 
abrege de Ylhade > en fesantparler avec esprit 
toute l’armee des Grecs a la fois : 

Tout le camp s’Ccria , dans une joie extreme : 

Que ne vamcra-t-il point ? il s’est vameu lui-meme. 

C’est la un trait d’espnt, uneespece depomteet 
de jeu demots . car s’ensuit-il 4 dece qu’un homme 
a dompte sa colere qu’il sera vainqueur dans le 
combat? et comment cent miile liommes peuvent- 
il$ dans un meme instant, s’accorder a dire un 
rebus, ou, si Pon veut, un bon mot? 

section v. 

En Angleterre, pour exprimer qu’un homme u 
beaucoup d’espnt, on dit qu’il a de grandcs par- 
ties, great parts. D’ou cette mamerede parler, qui 
etonne aujourd’hui les Frangaisl, peufc-elie vemr? 
d’eux-memes. Autrefois nous nousservionsde ce 
mot parties tres communemenfc dans ce sens-la, 
Clelie, Cassandre, nos autres anciens romaas,ne 
parlent que des parties de leurs heros et de leurs 
heroines; et ces parties sont leur esprit. On ne 
pouvait mieux s’exprimer, En effet, qui peut 
avoir tout? Chacun de nous n’a que sa petite por- 
tion d’intelhgence, de m&noire , desagacite, de 
profondeur d’idees, d’etendue, de vivacite, de fi- 
nesse. Le mot de pai ties est le plus convenable 
pour des &tres aussi faibles que l’homme. Les 
Franqaisont laisse echapperde leurs dictionnaires 
une expression dont les Anglais sesont saisis. Les 
Anglais se sont enrichis plus d’une fois a nos de- 
pens. 

Flusieurs ecrivains philosophes sesont efconnes 
de ce que, tout le monde pretendant a Fespnt* 
personne n’ose se vanter d’en avoir. 

« L’envie, a-t-oa dit, permet a chacun d’etre le 
» panegyriste de sa probiteet non deson esprit. » 
L’envie permet qu’on fasse l’apologie de sa pro- 
bite, non de son esprit . pourquoi? c’est qu’il est 
tres necessaire de passer pour homme de bien, et 
point du tou td’a voir la reputation d’homme d’es- 
prit. 

On a emu la question^ si tous les hommes sont 
nes avec le mfime esprit, les m&aes dispositions 
pour les sciences, et si tout depend de ieur edu- 
cation et des circonstances ou iis se trouvent. Un 
philosophe , qui avait droit de se croire ne avec 
quelque superiorite, pretendit que les espnts sont 
egaux ; cependant ou a toujours vu le contraire. 
De quatre cents enfants Aleves ensemble sous ies 
m§mes maitres^ dans la mSme discipline, a pemc 
y en a-Hl cinq ou six qui fassent des progres bien 
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marques. Le grand nombre est toujours des me- 
diocres, efc parmi ees mediocres il y a des nuan- 
ces , en un mot, Ies esprits different plus que les 
visages. 

SECTION VI. 

Esprit faux. 

Nous avons des aveugles, des borgnes , des bi- 
gles , des louches , des vues longues , des vues 
courtes , ou distinctes , ou confuses, ou faibles, 
ou infatigables. Toutcela esFune image assez fidele 
de notre entendement, mais on ne connait guere 
de vues fausses. II n’y a guere d’hommes qui 
prennent toujours un coq pour un cheval , et un 
pot de chambre pour une maison. Pourquoi ren- 
contre-t-on souvent des esprits assez justes d’ail- 
leurs, qui sont absolument faux sur des choses 
importautes? Pourquoi ce meme Siamois , quine 
se laissera jamais tromper quand il sera question 
de lui compter trois roupies, croifc-il fermement 
aux metamorphoses de Sammonocodom? Par quelle 
etrange bizarrene des hommes senses ressemblent- 
ils a don Quichotte, qui croyait voir des geants 
ou les autres hommes ne voyaient que des mou- 
iins a vent? Encore don Quichotte etaitplus excu- 
sable que le Siamois qui croit que Sammonocodom 
est venu plusieurs fois sur la terre, et que le 
Turc qui est persuade que Mahomet a mis la moi- 
tie de la lune dans sa manche ; car don Quichotte, 
frappe de I ’idee qu’il doit eombattre des geants , 
peut se figurer qu’un geant doit avoir le corps 
aussi gros qu un mouhn et les bras aussi longs que 
les ailes du moulm , mais de quelle supposition 
peut partir un homme sense pour se persuader que 
la moitie de la lane est entree dans une manche , 
et qu’un Sammonocodom est descendu du ciel pour 
venir jouer an eerf-volant a Siam , couper une 
foret 5 et faire des tours de passe-passe? 

Les plus grands genies peuvent avoir Fesprit 
faux sur uu principe quails ont recu sans examen . 
Newton avait Fesprit tres faux quand it commen- 
tait F Apocalypse. 

Tout ce que certains tyrans des &mes desires! , 
c’est que les hommes qu’ils enseignent aient Fes- 
prit faux. Un fakir eieve un enfant qui promet 
beaucoup; il emploie cinq ou six annees a luien- 
foncer dans la me que le Dieu Fo apparut aux 
hommes en elephant blanc, et il persuade Fenfant 
qu’il sera fouette apres sa mort pendant cinq cent 
mille annees, s’ii ne croit pas ces metamorphoses. 
H ajoute qu’a la fin du monde Fennemi du Dieu 
Fo viendra eombattre contreeette divinite. 

L enfant dtudie et devient un prodige ; il argu- 
mente sur les lemons de son maitre ; il trouve que 


Fon’a pu se changer qu’en elephant blanc, parce 
que e’est le plus beau des ammaux. Les rois de 
Siam et du Pegu, dit-il , se font la guerre pour 
un elephant blanc; certainement si Fo n’avait 
pas ete cache dans cet elephant, ces rois n’au- 
raient pas ete si insenses que de eombattre pour 
la possession d’un simple animal. 

L’ennemi de Fo viendra le defier a la fin du 
monde ; certainement cet ennemi sera un rhino- 
ceros, carle rhinoceros combat F elephant C’est 
ainsi que raisonne dans un age mur l’eleve savant 
du fakir , et il devient une des lumieres des Indes ; 
plus il a Fesprit subtil , plus il Fa faux ; et il 
forme ensuite des esprits faux comme lui. 

On montre a tous ces energumenes un peu de 
geometrie, et lls Fapprennent assez facilement , 
mais, chose etrange 1 leur esprit n’est pas redresse 
pour cela, ils apergoivent les ventes de la geo- 
metrie , mais elle ne leur apprend point a peser 
les probability , ils ont pris leur pli , ils raison- 
neront de travers toute leur vie , et j’en sms fa- 
che pour eux. 

Il y a malheureusement bien des manieres d’a- 
voir Fesprit faux * 1 0 de ne pas examiner sile prin- 
cipe est vrai, lorsmeme qu’on endeduit descon- 
sequences justes , et cette manierc est commune a 

2° De tirer des consequences fausses d’un prin- 
cipe reeonnu pour vrai. Par exemple , un doraes- 
tique est mteiroge si son maitre est dans sa 
chambre, par des gensqu’il soup$onne d’en vou- 
loir a sa \ie; s’ll etait assez sot pour leur dire la 
vente, sous pretexte qu’il ne faut pas mentir, il 
est clair qu il aurait tire une consequence absurde 
d’un principe tres vrai 

Un juge qui condamnerait un homme qui a tue 
son assassin , parce que Fhomicide est defendu , 
serait aussi mique que mauvais raisonneur. 

De pareils cas se subdivisent en mille nuances 
different es. Le bon esprit, Fesprit juste , est celui 
qui les dem£Ie : de la vient qu’on a vu tant de ju- 
gements iniques; non que le coeur des juges fut 
meehant , mais parce qu’ils n’etaient pas assez 
eclaires. 

ESPRIT DES LOIS , voyez LOIS. 

ESSENIENS. 

Plus une nation est superstitieuse et barbare , 
obstmee a la guerre malgre ses defaites , partagee 
en factions, flottante entre la royaute et le sacer- 
doce, emvree de fanatisme, plus il se trouve chez 
un tel people un nombre de citoyens qui s' unis* 
sent pour vivre en paix 
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II arrive qu’en temps depeste, mi petit canton 
s’mterdit la communication avecles grandesvilles 
II se preserve de la contagion qui regne, mais ll 
rcste en proie aux autres maladies 

Tels on a vu les gymnosopbistes auxlndes; telles 
furent quelques scctes de philosophes chez les Grecs; 
tels les pytliagoriciens en Italie et en Grece , et les 
therapeutes enEgypte, tels sont aujourd’hui les 
primitifs nommes c/uakers et les clunkards en Pen- 
sylvanie ; et tels furent a peu pres les premieis 
Chretiens qui vecurent ensemble loin des villes 

Aucune de ces societes ne connut cette effrayante 
coutume de se lier par serment au genre de vie 
qu’elles embrassaient , de se donner des chaines 
perpetuelles , de se depouiller religieusement dc 
la nature humaine , dont le premier caractere est 
la hberte ; de faire enfin ce que nous appelons des 
voeux Ce fut saint Basile qui le premier imagiiia 
ces voeux , ce serment de l’esclavage. 11 introdui- 
sit un nouveau fleau sur laterre , et ll lourna en 
poison ce qui avait ete invente comme remede. 

II y avait en Syrie des societes toutes sembla- 
bles a celles des essemens. C’estle Juil Philon qui 
nous le dit dans le Traile de la Liberte des gens 
de bien La Syrie fut toujours superstitieuse et 
faetieuse , toujours opprimeepar des tyrans. Les 
successeurs d’ Alexandre en firent un theatre d’hor- 
reurs II n’est pas etonnant que parmi tant d’m- 
fortunes , quelques-uns 3 plus humains et plus sa- 
ges que les autres 3 se soient eloignes du commerce 
des grandes villes 3 pour vivre en commun dans 
une lionnStepauvrete, loin des yeuxde la tyrannie. 

On se refugia dans de semblables asiles en Egyp le 3 
pendant les guerres civiles desdermers Ptolemees, 
et lorsque les armees romames subjuguerent PE- 
gypte , les therapeutes s’etablirent dans un desert 
aupres du lac Moeris 

II parait tres probable qu’il y eut des therapeu- 
tes grecs 3 egyptiens et juifs Philon 8 , apres avoir 
loue Anaxagore 3 Democrite 3 et les autres philo- 
sophes qui embrasserent ce genre de vie , s’ex- 
prime amsi : 

« On trouve de pareilles societes en plusieurs 
» pays; la Grece et d’autres contreesjouissent de 
» cette consolation, elle est tres commune en 
» Egypte dans chaque norne, et surtout dans ce- 
» lui d’Alexandrie. Les plus gens de bien 3 les plus 
» austeres se sont retires au-dessus du lac Moeris 
» dans unlieu desert, mais commode , qui forme 
» une pente douce. L’air y est tres sain , les bour- 
» gades assez nombreuses dans le voisinage du 
» desert, etc. » 

Voila done partout des societes qui out tacbe 
d’echapper aux troubles , aux factions , a Finso 

n Philon , De la Vu contemplative. 


lcnce, a la rapacite des oppresseurs. Toutes, sans 
exception 3 eurent la guerre en horreur . lls la re- 
garderent precisement du meme ceil que nous 
voyons le vol et l’assassinat sur les grands chemins. 

Tels furent a peu pres les gens de lettres qui 
s’assernblerent en France, et qui fonderent l’Aca- 
demie. Us echappaient aux factions et aux cruau- 
tes qui desolaient le regne de Louis xm Tels furent 
ceux qui fonderent la Societe royale de Londrcs , 
pendant que les fous barbares nommes puntains 
et episcopaux s’egorgeaient pour quelques pas- 
sages detrois ouquatre vieuxlivresinintelligibles 

Quelques savants ont cru que Jesus-Chrisl, cjui 
daigna paraitre quelquo temps dans le petit pays 
de Capharnaum 3 dans Nazareth 3 et dans quelques 
autres bourgades de la Palestine 3 etait un tie ces 
essemens qui fuyaient le tumultedes affaires, et 
qui eultivaient en paix la vertu Mais ni dans les 
quatre Evangiles re^us, m dans les apocry plies , 
ni dans les Actes des apotres, ni dansleurs Lettres, 
on ne lit le nom d 'essenien. 

Quoique le nom ne s'y trouve pas, la ressem- 
blance s’y trouve en plusieurs points; confrater- 
nite , Mens en commun , vie austere, travail des 
mains , detachement des richesses et des honneurs, 
et surtout horreur pour la guerre. Cet eloigne- 
ment est si grand, que Jesus-Chnst commandede 
tendre l’autre joue quand on vous donne un souf- 
flet , et de donner votre tumque quand on \ous 
vole votre manteau. C’est sur ce prmcipe que les 
chietiens se conduisirent pendant pres de deux 
siecles, sans autels, sans temples, sans magistra- 
ture, tous exergant des metiers, tous menant une 
vie cachee et paisible. 

Leurs premiers ecrits attestent qu’il ne leur 
etait pas permis de porter les armes lls rcssem- 
blaient en cela parfaitemeut a nos pensylvams , a 
nos anabaptistes , a nos mennonites d T aujourd'hui, 
qui sepiquentde suivre l’Evangile a lalettre Car 
quoiqu’il y ait dans PEvangile plusieurs passages 
qui, etant mal entendus, peu vent inspirer la vio- 
lence, comme les marchands chasses a coups de 
fouet hors des parvis du temple , le contrams-lcs 
d’entrer , les cacbots dans lesquels on precipitc 
ceux qui n'ont pas fait profiler Targent du maitre 
a cmq pour un , ceux qui viennent au festm sans 
avoir la robe nuptiale ; quoique , dis-je , toutes 
ces maximes y semblent contraires a Fesprit paci- 
fique , cependant ll y en a tant d’autres qui or- 
donnent de souffrir au lieu de combattre , qu’il 
n’est pas Etonnant que les Chretiens aient eu la 
guerre en execration pendant environ deux cents 
ans* 

Voila sur quoi se fonde la nombreuse et respec- 
table societe des Pensylvams, ainsiqueles petites 
sectes qui Fimitent. Quand je las appelle respec - 



m ESSESIENS. 


tables, ee n’esfc point par leur aversion pour la 
splendeur de i’Eglise eatholique. Je plains sans 
doute, comme je le dois, leurs erreurs. C’est leur 
vertu, e’est leur modestie , o’ est leur esprit de 
paix que je respecte. 

Le grand philosophe Ba^le n’a-t-il done pas eu 
raison de dire qiFun ehretien des premiers temps 
serait un tres mauvais soldat , ou qu’un soldat se- 
rait un tres mauvais ehretien? 

Ce dilemme paratt sans replique. et e’est, ee 
me semble, la difference entre Fancien ehristia- 
nisme et Fancien judalsme. 

La loi des premiers Juifs dit expressement: Des 
que vous serez entres dans le pays dont vous devez 
vous emparer, mettez tout a feu et a sang; egor- 
gez sans pitie vieillards , femmes , enfants a la ma- 
melle; tuez jusqu’aux animaux , saeeagez tout , 
brulez tout, e’est votre Dieu qui vous Fordonne 
Ce catecbisme if est pas an nonce nne fois , mais 
vingt; et il est toujours suivi. 

Mahomet, persecute par les Mecquois, se de- 
fend en brave homme li contramt ses persecu- 
tes vaincus a ses pieds a devenir ses prosel y tes; 
il etabht sa religion par la parole et par Fepee 

Jesus, place entre les temps de Moise et de Ma- 
homet dans un com de la Galilee , pr£che le par- 
don des injures, la patience, la douceur, la souf- 
france, meurt du dernier supplice, et veut que 
ses premiers disciples meurent ainsi. 

Je demand© en bonne foi si saint Barthelemi , 
saint Andre, saint Matthieu, saint Barnabe, au- 
raient cte reeus parmi les cuirassiers de l’empe- 
reur, ou dans les trabans de Charles xii? Saint 
Pierre meme, quoiqu’il ait coupe Foreitle a Mal- 
chus, aurait-il etc propre a faireun bon chef de 
file? Peut-etre saint Paul , aecoutome d’abord au 
carnage, et ayant eu lemaiheur d’etre un perse- 
cutes sanguioaire , est le seal qut aurait pu de- 
venir guerrier. L’impetuosite de son temperament 
et la cbaleur de son imagination en auraient pu 
faire nn capitaine redoutable. Mais, malgre ces 
quahtes , il ne chercba point a se venger de Ga- 
maliel par les armes. 11 ne fit point comme les 
Judas, les Theudas, les Bareochebas, qui leverent 
des troupes ; il suivit les preceptes de Jesus , il 
souffrit ; et m£me il eut , h ce qu’on pretend , la 
tdte tranches. 

Fair© une armeede Chretiens etait done, dans 
les premiers temps, une contradiction dans les 
tenues. 

Il est clair que les Chretiens n*entr£renfc dans 
les troupes de Pempire que qsand l’esprit qui les 
aaimait fut change. 11s avaient dans les deux pre- 
dates socles de Fhorreur pour les temples ; les 
autfeis, les eierges, Fencens, Feau lustrale ; por- 
phyre les comparait aux renards qui disent } ik 


sont trop verts. Si vous pouviez avoir , disait-il , 
de beaux temples bnllants d’or,avec de grosses 
rentes pour les desservants, vous aimericz les 
temples passionnement. 11s se donnerent ensuite 
toutce quhls avaient abhorre. C’estamsi qu’ayant 
deteste le metier des arraes, lls allerentenfin a la 
guerre. Les Chretiens , des le temps de Diocletien, 
furent aussi differents des Chretiens du temps des 
apdtres , que nous sommes differents des Chretiens 
du troisieme sieele. 

Je neconcois pas comment un esprit aussi eclaire 
et aussi hardi que celui de Montesquieu a pu con- 
damner se\erementun autre genie bien plusme- 
thodiquequele sien, et combattre cette vente an- 
noncee par Bayle a ,t « qifuae societede vrais chre- 
» tiens pourraitvivreheureusement ensemble, mais 
» qu’elle se defendrait mal contre les attaques 
» cFun ennemi. » 

« Ce seraient, dit Montesquieu , des citoyens 
» infimmentplus eclaires sur leurs devoirs , et qui 
» auraient un tres grand zeie pour les remphr. lls 
)> sentiraient tres bien les droits de la defense na- 
» turelle. Plus lls croiraient devoir a la religion , 
» plus ils penseraient devoir h la patne. Les prm- 
» cipesdu clmsiianisme, bien graves dans lecceur, 
» seraient mfimment plus forts que ce faux hon- 
» neur des monarchies , ces vertus humaines des 
» republiques, et cette craiateserviledesetats des- 
» potiques. * 

Assurement Fauteur de i Esprit des Lois ne 
songeait pas aux paroles de FEvangile quand il 
dit que les vrais ehretiens sentiraient tres bien les 
droits de la defense naturelle. Il ne se souvenait 
pas de Fordre de donner sa tumque quand on 
vous volelemanteau,etdetendreFautrejoue quand 
on a re£u un soufflet. Yoilales pnncipes dela de- 
fense naturelle tres clairement aneantis Ceux que 
nous appelons qualms out toujours refuse de com- 
battre; mais ils auraient dte ecrases dans la guerre 
de shls ifavaientpasetesecourus et forces 
ase kisser secourir par les autres Anglais. (Yoyez 
Farticie primitive £guse. ) 

N’est-il pas indubitable que ceux qui penseraient 
en tout comme des martyrs se baUraient fort mal 
centre des grenadiers ? Toutes les paroles de 
ce chapitre de V Esprit des Lois me paraissent 
fausses. « Les prineipes du chri&tianisme , bien 
» grav& dans le cceur, seraient infiniment plus 
a forts, etc » Qui, plus forts pour les empecher 
de manier Fepee, pour les faire trembler de r^- 
pandre le sang de leur prochain , pour leur faire 
regarder la vie comme un fardeau, dont le sou- 
veraia bonbeur est d’etre decharge. 

% On les enverrait, dit Bayle , comme des bre- 
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j) bis au milieu des loups, si on les fesait aller re- 
» pousserde vieux corps d’infantene, ou charger 
» des regiments de cuirassiers. » 

Bayle avait tres grande raison. Montesquieu ne 
s’est pas aper^u qu’en le refutant ll ne voyait que 
les Chretiens mercenaires et sangumaires d’au- 
jourd’hui, et non pas les premiers Chretiens. 11 
semble qu’il ait voulu prevenir les injustes accu- 
sations qu’il a essuyees des fanatiques , en leur sa- 
crifiant Bayle; et ll n’y ariengagne. Ce sont deux 
grands hommes qui paraissent d’avis different, et 
qui auraient eu toujourslem&nesilsavaient ete 
egalement libres. 

« Le faux honneur des monarchies , les vertus 
>> humaines des republiques, la cramte servile des 
» &ats despotiques ; » rien de tout cela ne fail les 
soldats ; comme le pretend YE sprit des Lois 
Quand nous levons un regiment , dont le quart 
deserte au bout de quinze jours, ll n’y a pas un 
seul des enr&les qui pense a l’honneur de la mo- 
narchic ; lls ne savent ee que c’est Les troupes 
mercenaires de la republique de Venise connais- 
sentleur paie, et non la vertu republicaine , de 
laquelle on ne parle jamais dans la place Saint- 
Marc Je ne crois pas , en un mot , qn’ii y ait un 
seul homme sur la terre qui s’enrole dans un re- 
giment par vertu. 

Ce n’est point non plus par une crainte servile 
que les Turcs et les Russessebattent avec un achar- 
nement et une fureur dc lions et de tigres; on n’a 
point ainsi du courage par crainte. Ce n'est pas 
non plus par devotion que les Russes out battu les 
armees de Moustapha. II serait a desirer, ce me 
semble, qu’un homme si iogenieux eut pinscher- 
che a faire connaitre le vrai qu’a montrer son es- 
prit. II faut s’oublier entierement quand on vent 
instruire les hommes , et n’avoir en vue gue la v&- 
rite. 

iItats, gouvernements. 

Quel est le meilleur > 

Je n’ai connu jusqu’k present personae qui n’ait 
gouverne quelque etat. Je ne parle pas deMM les 
minislres, qui gouvernenfe en effet , les uns deux 
ou trais ans, les aufcres six mois , les antes six 
semaines ; je parle de tous les autres hommes qui, 
a souper ou dans leur cabinet , etalent leur sys- 
teme de gouvernement, reformeat les armees, Vir 
ghse, la robe et la finance. 

L’abbe de Bourzeis se mil h gouverner la France 
vers Fan \ 645, sous le nom du cardinal de Riche- 
lieu, et fit ce Testament poktique , dans lequel il 
veut enrdler la noblesse dans la cavalerie pour 
trois ans , faire payer la tarlle aux chambres des 
comptes et aux parlements, priver le m du pro- 
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duit de la gabelle ; il assure surtout que pour en 
trer en campagne avee cinquante mille hommes, 
il faut par economie en lever cent mille. Il affirme 
que « la Provence seule a beaucoup plus de beaux 
» ports de mer que l’Espagne et FRalie ensem- 
» ble. » 

L’abbe de Bourzeis n’avait pas voyage. Au reste, 
son ouvrage fourmille d’anachronismes et d’er- 
reurs ; il fait signer le cardinal de Richelieu d’une 
mamere dont il ne signa jamais , amsi qu’il le fait 
parler comme il n’a jamais parle. Au surplus, il 
emploie un chapitre entier a dire que <t la raison 
» doit 6tre la regie d’un etat, » et a t&cher de 
prouver cette deeouverte Cet ouvrage de lene- 
bres, ce batard de l’abbede Bourzeis a passe long- 
temps pour le fils legitime du cardinal de Riche- 
lieu ; et tous les academicians, dans lours discours 
de reception, ne manquaient pas de louer dernc- 
surement ce chef-d’oeuvre de politique, 

Le sieur Gatien de Courtilz, voyaut le succes 
du Testament politique do Richelieu, fit unpri- 
mer a La Haye le Testament de Colbert, avec une 
belle lettre de M. Colbert an roi. Il est elair que 
si ce mmistre avait fait un pared testament, ileufc 
fallu I’interdirc , cependant ce Uvre a ete cite par 
quelques auteurs. 

Un autre gredw , dont on ignore le nom , ne 
manqua pas de donner le Testament de Louvois , 
plus mauvais encore, s’il se pcut, que eelui de 
Colbert ; un abbe de Chevremont fit tester aussi 
Charles , due de Lorraine Nous avons eu les Tes- 
taments pohtiques du cardinal Alberom, du ma- 
rshal de Belle-Isle, et enfin eelui de Mandrm. 

M. de Bois-Guiltebert, auteur du Deiml de la 
France , imprime en donna le projet inexe- 

cutable de la dime royale mm U nom du mare- 
chai de Yaubau. 

Un fou, nomme La Jonchere, qui n’avait pas 
de pain, fit, en 47£0, un projet de finance en 
quatre volumes; et quelques sots out cite cette 
production comme un ouvrage do la Jonchere le 
tresorier-geaeral , s’imagmant qu’uu tresorier ne 
peut faire un mauvais hvre de finance, 

Mais il faut convent? que des hommes tes sa- 
ges, tres dignes peubetre de gouvemer, ent ecrit 
sur i’administration des 4tats , soil eu France , 
suit en Espagne, soit en Angleterre. tears livres 
out fait beaucoup de bien ; ee n’est pasqu’ils aient 
corrige les ministres qui etaient en place quand 
m livres parurent, car un mimstre ne se corrige 
point etne peut secor rigor ;il aprksacroissance; 
plus ^instructions, pluadeconseils; iln’a pas le 
temps de les ecouter ; le eowant des affaires I’em- 
porte ; mais ces bonslivm ferment les jennes gens 
destines aux places; Hs foment les princes , et In 
seconde generation est instruite* 
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Le fort el le faible de tous les gouvernements a 
die examine de pres dans les derniers temps Di- 
tes-moi done , vous qui avez voyage , qm avez lu 
et vu , dans quel etat, dans quelle sorte degouver- 
nement \oudriez-vous etre ne? Je con^ois qu’un 
grand seigneur ternen en France ne serait pas 
fache d’etre ne en Alfemagne , li serait souverain 
au lieu d’etre sujet. FiiPau* de France serait fort 
aise d’ avoir les privileges de la pairie auglaise, ll 
serait legislateur. 

L’homme de robe et le financier se trouveraient 
micux en France qu' adieu rs. 

Mais quelle patne choisirait un homme sage , 
libre , un bomme d'une fortune mediocre, et sans 
prejuges ? 

Dn membre du conseil de Pondicheri, assez sa- 
vant, revenait en Europe par terreavec un brame, 
plus mstruit que les brames ordinaires. Gomment 
trouvez-vous le gouvernement du grand-mogol? 
dit le consedler. Abominable, repondit le brame . 
comment \oulez-vous qu'un etat soit heureuse- 
ment gouverne par des Tar tares ? Nos ralas, nos 
omras, nos nababs, sont fort contents, mais les 
citoyens ne le sont guere, et des mdlions de ci- 
toyens sont quelque chose 

Le consedler et le brame traverserent en rai- 
sonnant toutela Haute-Asie. Jefais une reflexion, 
dit le brame : c’est qu il n’y a pas une republique 
dans toute cette vaste partie du monde. 11 y a eu 
autrefois celle de Tyr , dit le consedler, mais elie 
n’a pas dure long-temps; d y en avail encore une 
autre vers FArabie-Petree , dans un petit coin 
nommeia Palestine, si on peut honorer du nom 
de republique une horde de voieurs et d’usuriers, 
tantot gouvernee par des juges, tantot par des es- 
peces de rois, tantot par des grands ponlifes , de- 
venue esclave sept ou huit fois , et enfin chassee 
du pays qu’elle avait usurpe. 

3e con^ois, dit le brame, qu’on ne doit trouver 
sur la terre que tres peu de republiques. Les 
hommes sont rarement dignes de se gouverner 
eux-memes. Ge bonheur ne doit appartenir qu’a 
des petits peuples qui se cacbent dans les lies ou 
entre les montagnes , comme des lapins qui se de- 
robent aux ammaux carnassiers; mais a la longue 
its sont decouverts et devores. 

Quand les deux voyageurs furent arrives dans 
PAsie-Mineure, le conseiller dit au brame : Croi- 
riez-vous bien quit y a eu une republique formee 
dans un com de FRalie qui a dure plus de cinq 
cents ans , et qui a possede cette Asie-Mineure , 
FAsie* FAMque, la Grece, les Gaules, PEspagne 
et PRaiie entire? Elle se tourna done bien Yite 
en monarchies dit le brame. Nous Pavez devine, 
dit Pautre : mais cette monarebie est tombee, et 
nous fesons tous les jours de belies dissertations 


pour trouver les causes de sa decadence et de sa 
chute. Vousprenez biende la peine, ditl’Indien; 
cet empire est tombe parce qu’il existait. II faut 
bien que tout tombe; j’espere bien qu’il en arri- 
vera tout autant a l’empire du grand-mogol. 

A propos, dit l’European, croyez-vous qu’il 
faille plus d’honneur dans un etat despotique , et 
plus de vertu dans une republique? LTndien s’e- 
tant fait expliquer ce qu’on entend par honneur , 
repondit que l’honneur etait plus necessaire dans 
une republique , et qu’on avait bien plus besom 
de vertu dans un etat monarchique. Car, dit-il , 
un bomme qui pretend etre elu par le peuple ne 
le sera pas s’il est deshonore , au lieu qu’a la cour 
il pourra aisement obtenir une charge , selon la 
maxime d’un grand prince a , qu’un courtisan , 
pour reussir , doit n’avoir ni honneur ni humeur. 
A Pegard de la vertu , il en faut prodigieusement 
dans une cour pour oser dire la verite. L’homme 
vertueux est bien plus a son aise dans une repu- 
blique , il n’a personae a flatter. 

Croyez-vous, dit Fhomme d’Europe, que les 
loss et les religions soient faites pour les climats , 
de meme qu’ii faut des fourruresa Moscou, etdes 
etoffes de gaze a Delhi? Oui , sans doute , dit le 
brame; toutes les lois qui concernent la physique 
sont ealculees pour le meridien qu’on habile , il 
ne faut qu’une femme a un Allemand , et il en faut 
trois ou quatre a un Persan. 

Les rites de la religion sont de m6me nature. 
Comment voudriez-vous , si j’etais cbretien , que 
je disse la messe dans ma province, ou il n’y a ni 
pain ni vm? A 1’egarddcs dogmes, c’est autre 
chose ; le climat n’y fait rien. Yotrc religion n’a- 
t-elle pas commence en Asie , d’ou elle a ete chas- 
see ? n’existe-t-elle pas vers la mer Baltique , oil 
elle etait inconnue ? 

Dans quel etat, sous quelle domination aime- 
riez-vous mieux vivre? dit le conseiller Partout 
aiileurs que ehez moi , dit son compagnon; ct j’ai 
trouve beaucoup de Siamois, de Tunquinois , de 
Persans et deTurcs qui en disaient autant. Mais 
encore une fois , i dit l’European , quel etat choi- 
siriez-vous ? Le brame repondit : Celui ou Ton 
n’obdit qu’aux lois. G’est une vieilie reponse , dit 
le conseiller. Eile n’en est pas plus mauvaise , dit 
le brame. Oii estce pays-la ? dit le conseiller Le 
brame dit : Il faut le chercher. ( Yoyez Particle 
Geneve, dans X Encyclopedic K) 

ETATS-G^ NERAUX . 

Il y en a toujours eu dans FEurope, et proba- 
blement dans toute la terre : tant il est naturel 

a Le due d’ Orleans , regent. 

* Cet article a tferit vers 1737. Voyez aussi I’article Gor- 
VERHBMBiiT dans ce Dictionuaire. K, 
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d’assemblcr la famille, pom* connallre ses inlerels 
ctpourvoir a ses besoms Les Tartares ayaient leur 
Coar-ilte. Les Germains, selon Tacite, s’asscm* 
blaient pour deliberer. Les Saxons et les peoples 
du Nord eurent leur WiUenagemot Tout fut etats- 
g&ieraux dans Jesrepubliques greeque etromame. 

Nous n’en voyons point chez les Egyptiens, chez 
les Perses, chez les Chinois, parce que nous n’a- 
vons que des fragments fort imparfaits de leurs 
liistoires ; nous ne les connaissons guere que de- 
puis le temps ou leurs rois furent absolus , ou du 
momsdepuis le temps ou ils navaient que les pre- 
tres pour contre-poids de leur autorite 

Quand les cornices furent abolis a Rome, les 
gardes pretoriennes prirent leur place ; des sol- 
dais msolents , avides , barhares et laches furent 
la republique. Septime Severe les vamquit et les 
cassa 

Les etats-generaux de l’empire ottoman sont 
les jamssaires et les spahis ; dans Alger et dans 
Tunis, c’est la milice. 

Le plus grand et le plus singulier exemple de 
ces etats-generaux est la diete de Ratisbonne qui 
dure depuis cent ans , ou siegent contmuellement 
les representants de l’empire , les mmistres des 
electeurs, des princes, des comics, des prclats , 
*et des villes imperiales, lesquelles sont au nombre 
de trente-sept. 

Les seconds etats-generaux de PEurope sont ceux 
de la Grande-Bretagne 11s ne sont pas toujours 
assembles comme la diete de Ratisbonne, mais ils 
sont devenus si necessaires que le roi les convoque 
tous les ans. 

La chambre des communes repond prdcisement 
aux deputes des villes reeus dans la dAete de l’em- 
pire ; mais elle est en beaucoup plus grand nom- 
bre , et jouit d’un pouvoir bien superieur. C’est 
proprement la nation. Les pairs et les eveques ne 
sont en parlement que pour eux , et la chambre 
des communes y est pour tout le pays. Ce parle- 
ment d’Angleterre n’est autre chose qu’une imi- 
tation perfectionnee de quelques etats-generaux de 
France. 

En HI 555 , sous le roi Jean , les trois etats fu- 
rent assembles a Paris potir secourir le roi Jean 
contre les Anglais Ils lui accorderent u?ie somme 
considerable, a cinqlivres cinq sous le marc, de 
peur que le roi n’en ehangeat la valeur numeraire. 
Ils reglerent l’impdt necessaire pour recueillir cet 
argent, et ils etablirent neuf commissaires pour 
presider a la recette. Le roi promifc, pour lui et 
pour ses succcsseurs , de ne faire , dans l’avenir , 
aucun changement dans la monnaie, 

Qu’est-ce que promettre pour soi et pour ses 
Rentiers? ou c’est ne nen promettre, ou c’est 
dire ; Nimoim mes Rentiers n’avons le droit d’al- 
7* 


m 

lercr la monnaie; nous sommes dans l’inipuissance 
de faire le mal. 

Avec cet argent, qui fut bient6t Ieve , on forma 
aisement une armce qm n’empecha pas le roi Jean 
d’etre fait prisomuer a la bataille de Poitiers. 

On devait rendre eompte aux etats , au boulde 
1’annce , de l’emploi dela somme accordee. C’est 
amsi qu’on en use aujourd’hui en Angleterre avec 
la chambre des communes La nation anglaise a 
conserve tout ce que la nation fran^aise a perdu. 

Les etats-generaux de Suede ont une coutume 
plus honorable encore a Pliumamte , et qui ne se 
trouve chez aucun peuplc. Ils admettentdans lours 
assemblies deux cents paysans qui font un corps 
sipare des trois autres , et qui soutiennent la li- 
berty de ceux qui travaillent a nourrir les hommes. 

Les etats-generaux de Danemarck prirent une 
resolution toute contraire en 1 660 , ils se depouil- 
lcrent de tous leurs droits en faveur du roi. 11s lui 
donnerent un pouvoir absolu et lllimite. Mais ce 
qui est plus etrange , c’esl qu’ils ne s’en sont point 
repentis jusqu’a present. 

Les etats-generaux , en France , n’ont point ete 
assembles depuis H615, et les cortes d’Espagne 
ont dure cent ans apres. Oil les assembla encore 
en H 7^ 2 , pour confirmer la renonciation de Phi- 
lippe Y a la couronne de France. Ces etats-gene- 
raux n’ont point ete convoques depuis ce temps. 

ETERNITE. 

J’admirais , dans ma jeunesse, tous les raison- 
nements de Samuel Clarke ; j’aimais sa personne, 
quoiqu’il fut un arien determine ainsi que New- 
ton , et j’aime encore sa memoire parce qu’il etait 
bon homme ; mais le cachet de ses idees , qu’il 
avait mis sur ma cervelle encore molle , s’effaca 
quand cetfce cervelle se fut un peu fortifice. Je 
trouvai, par exemple, qu’il avail aussi mal com- 
battu l’eternite du monde , qu’il avait mal etabli 
la realite del’espace infini. 

J’ai tant de respect pour la Genese etpourl’E- 
glise qui l’adopte , que je la regarde comme la seule 
preuve de la creation du monde depuis cinq mille 
sept cent dix-huit ans , selon le comput des Latins, 
et depuis sept mille deux cent soixante et dix-huit 
ans , selon les Grecs. 

Toute Pantiquitc crut au moins la matiere eter- 
nello ; et les plus grands philosophes attribuerent 
aussi l’^ternite 'a l’ordre de 1’univers. 

Ils se sont tous trompes , comme on sait ; mais 
on peut croire, sans blaspheme, que V&ernel for- 
mateur dc toutes cboses fit d’autres mondcs que 
le n6lre. 

Yoici ce que dit sur ces mondes et sur cette 
1 eternite un auteur inconnu , dans une petite feuille, 
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qui peut aisemcnt se pcrdre, etqu’il est peut-etre 
boa de conserver 

Folns tanlum ne carmina manda. » 

Virg., u,74. 

S’ii y a dans cet ecrit quelques propositions te- 
meraires , la petite soeiete qui trayadle a la redac- 
tion du recueii les desavoue de tout son cceur. 

EUCHARISTIE. 

Bans cette question delicate 3 nous ne parlerons 
point en theologiens. Soumis de cceur et d’esprit 
a la religion dans laquelie nous sommes nes , aux 
lois sous lesquelles nous vivons , nous n’agiterons 
point la controverse : elie est trop ennemie de 
toutes les religions , qu’elle se vante de soutenir ; 
de toutes les lois, qu’elle feint d’expliquer , et sur- 
tout de la coneorde, qu’elle a bannie de la terre 
dans tous les temps. 

Une moitie de 1 Europe anathematise l’autre au 
sujet de Feucharistie, et le sang a coule des ma- 
ges de la mer Baltique au pied des Pyrenees , pen- 
dant pres de deux eents ans, pour un mot qui 
signifie douce charite . 

Ymgt nations, dans cette partie dumonde, ont 
en horreur le systeme de la transsubstantiation 
eatholique. Elies orient que ce dogme est le der- 
nier effort de la folie humaine. Elies attestent ce 
fameux passage de Ciceron , qui dit a que les hom- 
ines ayant epuise toutes les dpou van tables demen- 
ee$ dont ils sont eapables , ne se sont point encore 
avises de manger le dieu qu’ils adorent Elies di- 
sent que presque toutes les opinions populates 
efcant fondees sur des equivoques , stir Tabus des 
mots, les catholiques romains n’ont fonde leursys- 
tfcme de Feucharistie et de la transsubstantiation 
que sur line equivoque ; qu’ils ont pris au propre 
ce qui n’a pu §tre difc qu’au figure , et que la terre, 
depuis seize cents ans , a ete ensanglantee pour 
des logomachies, pour des malentendus. 

Leurs predicates dans les chaires , Ieurs sa- 
vants dans Ieurs livres, les peuples dans leurs dis- 
cours, repetent sans cesse que Jesus-Chrit ne prit 
point son corps avee ses deux mains pour le faire 
manger h ses apdtres ; qu’un corps ne peut etre 
en cent mille eadroils 'a la fois , dans du pain et 
dans ua calice ; que du pam qu’on rend en excre- 
ments , et du via qtf on rend en urine , ne peu- 
vent £tre le Dieu formateur de Funivers ; que ce 
dogme peut exposer la religion cbretienne a la de- 
rision des plus simples , au mepris et a l’execraiion 
du reste du genre bumain. 

C’esi lb ce que disent les Tillotson , les Smal- 


ridge , les Turretin , les Claude , les Daille , les 
Am\ i ault , les Mestrczat , les Dumoulin , les Blon- 
del , et la foule mnombrable des reformateurs du 
sememe sieele ; tandis que le mahometan, paisi- 
ble maitre de l’Afrique , de la plus belle partie de 
l’Europe et de l’Asie , rit avec dedain de nos dis- 
putes , et que le reste de la terre les ignore. 

Encore une fois , je ne controverse point; je 
crois d’une foi vive tout ce que la religion catho- 
lique-apostolique enseigne sur Feucharistie , sans 
y comprendre un soul mot. 

Yoici mon seul objet. II "s’agit de mettre aux 
crimes le plus grand frein possible. Les stoiciens 
disaient qu’ils portaient Dieu dans leur cceur ; ce 
sont les expressions de Marc-Aurele et d’Epictete, 
les plus vertueux de tous les hommes, et qui etaient, 
si on ose le dire , des dieux sur la terre. Ils enten- 
daient par ces mots « Je porte Dieu dans moi, » 
la partie de Fame divine, universelle, quianime 
toutes les intelligences 

La religion eatholique va plus loin ; elle dit aux 
hommes * Vous aurez physiquement dans vous ce 
que les stoiciens avaient metaphysiquement Ne 
vous informez pas de ce que je vous donne a man- 
ger et a boire , ou a manger simplement. Croyez 
seulement que e’est Dieu que je vous donne ; il est 
dans votre estomac. Yotre cceur le souillera-i-il 
par des injustices , par des turpitudes ? Yoila done 
des hommes qui regoivent Dieu dans eux, au mi- 
lieu d’une ceremonie augusle, a la lueur de cent 
cierges, apres une musique qui a enchant^ leurs 
sens , au pied d’un autel brillant d’or. L’imagina- 
tion est subjuguee, Fame estsaisie et attendrie. 
On respire a peme , on est detache de tout lien ter- 
restre , on est uni avec Dieu , il est dans notre 
chair et dans notre sang. Qui osera , qui pourra 
commettre apres cela une seule faute, en recevoir 
seulement la pensee ? Il etait impossible , sans 
doute, d’imaginer un mystere qui retint plusfor- 
tement les hommes dans la vertu. 

Cependant Louis xi , en recevant Dieu dans lui, 
empolsonne son frere ; Farcheveque de Florence 
en fesant Dieu , et les Pazzi en recevant Dieu , 
assassinent les Medicis dans la cathedrale. Le pape 
Alexandre vi, au sortir du lit de sa bile Mtarde, 
donne Dieu a son b&tard Cesar Borgia ; et tous 
deux font perir par la corde, par le poison, par 
le fer , quiconque possede deux arpents de terre 
a leur bienseance. 

Jules n fait et mange Dieu ; mais , la cuirasse 
sur le dos et le casque en tote, il se souille de sang 
et de carnage. Leon x tient Dieu dans son esto- 
mac, ses mattresses dans ses bras et Fargent ex- 
torque paries indulgences dans ses coffres etdans 
eeux de sa scaur. 

Troll , archevequc d’Upsal , fait dgorger sous 


Voycyla Dh'vwOon do Cicfron. 
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ses yeux lcs scnateurs do Suede , unebulle clu pope 
h la main Van Galen , evdque de Munster, fait la 
guerre a lous ses voisins, et devient fameux par 
ses rapines. 

L’abbe N.. .. est plein de Dicu , ne parle que 
de Dieu , donne a Dieu toutes les femmes , ou im- 
beciles, ou folles, qu’il pent dinger, et volel’ar- 
gent de ses penitents. 

Que conclure de ces contradictions? que tous 
ces gens-la n’ont pas cru veritablement en Dieu ; 
qu’ils ont encore moins cru qu’ils eussent mangd 
le corps de Dieu et bu son sang; qu’ils n’ont ja- 
mais imagine avoir Dieu dans leur estomac ; que 
s’lls l’avaient cru fermement , ils n’auraient ja- 
mais commis aucun de ces crimes reflechis ; qu’en 
un mot , le remede le plus fort contre les atroci- 
tes des homines a ete le plus mefficace Plus l’idee 
en etait sublime , plus elle a etd rejetee en secret 
par la malice humame. 

Non seulement tous nos grands criminels qui 
out gouverne , et ceux qui ont voulu extorquer 
une petite part au gouyernement , en sous-ordre , 
n’ont pas cru qu’ils recevaient Dieu dans leurs 
entrailles , mais ils n’ont pas cru reellement en 
Dieu ; du moins ils en ont entierement efface 1’idee 
de leur tete Leur mepris pour le sacrement qu’ils 
fesaient et qu’ils conferaient a ete porte jusqu’au 
mepris de Dieu meme. Quelle est done la ressource 
qui nous reste contre la depredation, 1’msolence , 
la violence , la calomnie, la persecution? De bien 
persuader Fexistence de Dieu au puissant qui op- 
prime le faible. II ne rira pas du moms de cette 
opinion ; et s’ll n’a pas cru quo Dieu fufc dans son 
estomac, il pourra croire que Dieu est dans toute 
la nature. Dn mystere incomprehensible Fa re- 
bute • pourra-t-il dire que Fexistence d’un Dieu 
remunerateur et vengeur est un mystere incom- 
prehensible? Enfin, s’ll ne s’ est pas soumis a la 
voix d’un eveque catholique qui lui a dit : Yoila 
Dieu qu’un homme eonsacre par moi a mis dans 
ta bouche , rdsistera-t-il ala voix de tous les astres 
et de tous les gtres animes^qui lui crient : C’est 
Dieu qui nous a formes ? 

Eumium. 

On trouve ces mots au grand Dictionnaire en- 
cyclopedique , a propos du mot Euphemisme ; 
« Les personnes peu instruites croient que les La- 
» tins n’avaient pas la delicatesse d’eviter les pa- 
» roles obscenes. C’est une erreur. » 

C’est une verite assez honteuse pour ces respec- 
tables Romains. II est bien vrai que ni dans le 
senate ni sur les theatres, on ne pronon<?ait les 
termes consacres a la debauebe ; mais Fauteur de 
cet article avait oubli<5 Fepigramme inlame d’Au- 
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guste contre Fulvie, et les lettres d’Antoinc, c£ 
les turpitudes affreuses d’lloracc, de CatuIIe, de 
Martial Ce qu’il y a de plus ctrange, c’est que ces 
grossieretes , dont nous n’a\ons jamais approclie, 
se trouvent melees dans Horace a des lecons de 
morale. C’est dans la meme pagel’ecole de Platon 
avec les figures dcl’AreUn Cclte Euphemicj cet 
adoucissement etait bien qnique. 

12VANGILE. 

C’est une grande question de savon quels sont 
les premiers Evangiles. C’est une verite constante, 
quoi qu’en dise Abbadie , qu’aucun des premiers 
Peres de l’ltglise , mclusivement jusqu’a Irenee , 
ne cite aucun passage des quatre Evangiles que 
nous eonnaissons Au conlrairc, les alleges, les 
theodosiens rejeterent conslammcnl FEvangile de 
saint Jean , et ils cn parlamnt toujours avec me- 
pris, comme l’avance saint Epiphane dans satrente- 
quatrieme homehe. Nos ennemis rCmarquent en- 
! core que non seulement les plus aneiens Peres ne 
citent jamais nen de nos Evangiles , mais qu’ils 
rapportent plusieurs passages qui ne se trouvent 
quedans les Evangiles apocry plies rejetes du canon. 

Saint Clement, par exemple, rapporte que 110 - 
tre Seigneur ayant &e mterrogc sur le temps ou 
son royaume aviendrait, repondit . « Cc sera quand 
» deux ne feront qu’un, quand le dehors rcssem- 
» blera au dedans , et quand il n y aura m malo 
» m femellc. » Or il faut avouer que ce passage 
ne se trouve dans aucun de nos Evangiles. II y a 
cent exemples qui prouvent cette vento ; on les 
peul recueillir dans YExamen critique deM. Fre- 
ret , secretaire perpetuel de F academic des belles- 
lettres de Paris. 

Le savant Fabricius s’est donne la peine de as- 
sembler les aneiens Evangiles que le temps aeon- 
serves ; celui de Jacques parait le premier. 11 est 
certain qu’il a encore beaucoup d’autorile dans 
quelques Eglises d’Orient. Il est appele premier 
Evangile II nous reste la passion et la resurrec- 
tion, qu’on pretend ecritcs par Nicoderae. Cet 
Evangile de Nicodemeest cite par saint Justin et 
par Tertullien ; c’est ll qu’on trouve les norns des 
accusaleurs de notre Sauveur, Annas, Caiphas 
Suramas, Datam, Gamaliel, Judas Levi, Nephtha- 
lim ^’attention de rapporter ces noms donne une 
apparence de candeur al’ouvrage Nos adversaircs 
ont conclu que , puisqu’on supposa tant de faux 
Evangiles reconnus d’abord pour vrais, on peut 
aussi avoir suppose ceux qui font aujourd’hiu l’ob- 
jet de notre croyance Ils insistent beaucoup sur 
la foi des premiers hdretiques qui moururent pour 
ces Evangiles apocryphes. Il y eut done, disent- 
ils, des faussaires , des seduclours ct des gens se- 
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dui is, qui moururent pour Ferrcur: ce n’cst done 
pas une preuve de la vente de notre religion que 
des martyrs soient morts pour elie? 

Iis ajoutent de plus qu’on ne demauda jamais 
auxpartyrs : Croyez-vousaFEvangile de Jean, ou 
a FEvangile de Jacques? Les paiens ne pouvaient 
fonder des interrogatoires sur des hvres qu’ils ne 
connaissaient pas * les magistrats punirent quel- 
ques chretiens tres mjustement, comme perturba- 
teurs durepospublic, pais ilsne les interrogerent 
jamais sur nosquatre Evangiles. Ces hvres lie furent 
un peu connus des Romains que sous Diocletien ; 
et ils eurent a peme quelque pubhcite dans les 
dernieres amiees de Diocletien C’etait un crime 
abominable , irremissible a un chretien , de faire 
voir un Evangile a un gentil. Cela esfc si vrai que 
vous ne rencontrez lemot d ’ Evangile dans aueun 
auteur profane. 

Les sociniens rigides ne regardent done nos qua- 
tre divms Evangiles que comme des ouvrages clan- 
destms , fdb'uqucs environ un siecle apres Jesus- 
Chnst, et caches soigQeusementauxgentils pendant 
un autre siecle; ouvrages, disent-iis, grossiere- 
ment ecrits par des homines grossiers, qui ne s’a- 
dresserent long-temps qu a la populace de leur 
parti. Nous ne voulons pas repeter ici leurs au- 
tres blasphemes Cette secte, quoique assez repan- 
due, est aujourd'hui aussi cachee que 1’etaicnt 
les premiers Evangiles. II est d’autant plus diffi- 
cile de les converts qu’ils ne croient que leur 
raison. Les autres chretiens ne comhattent centre 
eux que par la voix sainte de FEcriture : ainsi il 
est impossible que les uns et les autres, efcant tou- 
jours ennemis, puissent jamais se rencontrer. 3 

Pour nous, resfcons toujours iuviolablement at- 
taches a nos quatre Evangiles avec l’Eglise mfail- 
lible; reprouvonsles cmquante Evangiles qu’elle a 
reprouves, n’examinons point pourquoi notre Sei- 
gneur Jesus -Christ permit qu’on fit cinquante 
Evangiles faux, cmquante histoires fausses de sa vie, 
et soumettons-nous a nos pasteurs, qui sont les 
seuls sur la terre eclaires du Samt-Esprifc. 

Qu’Abbadie soit tombe dans une erreur gros- 
siere, en regardant comme autbentiques les lefc- 
tres , si ridiculement supposees, de Pilate a Ti- 
bere, et la pretendue proposition de Tibere au 
senat , de mettre Jesus-Chnst au rang des dieux : 
si Abbadieest unmauvais critique et un tres mau- | 
vais raisonneur, FEglise est-elle moins eclairee? 
devons-nous moins la croire? devons-nouslui &re 
moins soumis ? 

Mveque. 

Samuel Ornik, natif de Bale , etaifc comme on 
suit, un jeune homme tres aimable, qui d’ailleurs 


sa>ait par coour son Nouveau Testament en grcc 
et en allemaud. Ses parents le firent voyager a 
Fage de vingt ans On le chargea de porter des 
hvres au coadjuteur de Pans , du temps de la 
Fronde. II arrive a la porte de Farcheveche; le 
suisse lui dit que monseigneur ne voit personne. 
Camarade, lui dit Ornik, vous &es rude a vos com- 
patnotes , les apotres laisserent approcher tout le 
monde, et Jesus-Chnst voulait qu’on laissdt venir 
a lui tous les petits enfants Je n’ai nen a deman- 
der a votre maitre ; au contraire, je viens lui ap- 
porter. Entrez done, lui dit le suisse. j 
Il attend une heure dans une premiere anti- 
chambre Comme il etait fort naif , il attaque de 
conversation un domestique, qui aimait fort a dire 
tout ce qu’il savait de son maitre. Il faut qu’il soit 
puissamment riche, dit Ornik, pour avoir cette 
foule de pages et d’estafiers que je vois counr dans 
la maison. Je ne sais pas ce qu’il a de revenu, re- 
pond Fautre ; mais j’entends dire a Joly et a l’abbe 
Charier qu’il a deja deux millionsde dettes. Il fau- 
dra, dit Ornik, qu’il envoie fouiller dans la gueule 
d*un poisson pour payer son corban*. Mais quelle 
est cette dame qui sort d’un cabinet et qui passe? 
— C’esfc madame de Pomereu, Tune de ses maifcres- 
ses.—Elie est vraiment fort jolie, maisje n’ai point 
lu que les apdfcres eussent une telle eompagnie dans 
leur chambre a coucher les matms. Ah ! voila, je 
crois, monsieur qui va donner audience. — Dites, 
sa grandeur, monseigneur. — Helas i tres volon tiers. 
Ornik salue sa grandeur, lui presente ses livres , 
et en est re$u avec un sounre tres gracieux. On lui 
dit quatre mots, et on monte en carrosse, escorte 
de cmquante cavaliers. En montant, monseigneur 
[ laisse tomber une game. Ornik est tout etonneque 
monseigneur porte une si grande ecritoire dans 
sa poche — Ne voyez-vous pas que e’est son poi- 
gnard? lui dit le causeur. Tout le monde porte re- 
gulierement son poignard quand on va au parle- 
ment. — Voila une plaisante maniere d’officier ; 
dit Ornik; et il s’en va forfcetonne. 

, II parcourt la France, et s’edifie de ville en 
! ville; dela il passe en Italie. Quand il est sur les 
I terres du pape, il rencontre un de ces deques a 
milleecus de rente, qui allait a pied. Ornik etaifc 
tres honnete; il lui offre une place dans sa eam- 
biature. Vousallez, sansdoute, monseigneur, con- 
soler quelque malade?— Monsieur , j’allais cbez 
mon maitre. — Votre maifcre 1 e’est Jesus-Christ, 
sans doute ? — Monsieur, e’est le cardinal Azolin ; 
je suis son aumdnier. Il me donne des gages bien 
mediocres; maisil m’a promis de me placer au- 

F* Mot fie la basse , sigmfiant d’abord boile ou t> one 
GuFon d^posait de Fargent, cnsuite par extension le trd$or t 
t\ e'm ter, etc. Yoyc? le Glossaii e de Ducange, K. 
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pres dedona Olimpia, la belle-scour favorite cli nos- 
tro signore .-— Quoil vousetes aux gages d’un car- 
dinal ? Mais nesavez-vous pas qu’il n’y avail point 
de cardinaux du temps de Jesus-Christ efc de saint 
jean? — Est-il possible f s’eeria le prelat italien. 
-*• Rien n’est plus vrai; vous l’avez lu dans l’E- 
vangiie — Je ne Pai jamais lu, rephqua l’eveque ; 
jene sais quel’office de Notre-Dame.—Iln’y avait, 
vous dis-je, ni cardinaux in ev6ques ; et quand ll 
y eut des eveques, les pr£tres furent presque leurs 
cgaux, a ceque Jertkae assure enplusieurs en- 
droits. — Samte Yiergel dit FItalien, je n’ensa- 
vais rien . et des papes? — 11 n’y en avait pas 
plus que de cardinaux — Le bon evequese signa , 
il crut c‘tre avec l’esprit malin , et sauta en has 
de la cambiature. 

EXAGERATION. 

C’cst le propre de 1’espnt humam d’exagerer. 
Les premiers ecrivains agrandirent la taille des 
premiers homines, leur donnerent une vie dix fois 
plus longue que la notre, supposerent que les Cor- 
neilles vivaient trois cents ans, les cerfsneuf cents, 
et lesnymplies trois mille annees. Si Xerxes passe 
en Grece, il traine quatre millions d’kommes a sa 
suite. Si une nation gagne une bataille, elle a pres- 
que toujours perdu peu de guerriers , et tue une 
quantity prodigieuse d’ennemis. C’estpeut-elre en 
ce sens qu’il estdifc dans les Psaumes * Omnis ho- 
mo mendax. 

Quiconque fait un recifc a besom d’etre le plus 
scrupuleux de tous les hommes, s’ll n’exagere pas 
uu peu pour se faire, ecouter. C’est la ce qui a 
tant decredite les voyageurs, on se defie toujours 
d’eux. Si Pun a vu un chou grand comme une 
maison , P autre a vulamarmitefaite pour ce chou. 
Ce n’esfc qu’une longue unanimity de temoignages 
valides qui met a la fin le sceau de la probability 
aux recits extraordmaires. 

La poesie est surtoutle champ de l’exageration. 
Tous les poefces ont voulu attirer Pattention des 
hommes par des images frappantes. Si un dieu 
marche dans Ylhade , il est au bout du monde a 
la troisieme enjambee. Ce n’etait pas la peme de 
parler des montagnes pour les laisser hleur place, 
il fallait les faire sauter comme des chevres, ou 
les fondre comme de la cire. 

L’ode, dans tous les temps, a <Ste consacree 'a 
Pexageration. Aussi plus une nation devient phi- 
losophe, plus les odes a enthousiasme, efc quin’ap- 
prennent rien aux hommes, perdent de leur prix. 

De tous les genres de poesie , celui qui charme 
le plus les esprits mstruits et cultives , e’est la 
tragedie. Quand la nation n’a pas encore le goiifc 
fqrmy, quand elie est dans ce passagede la barba- 
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vie a la culture de Pesprit, alors presque tout dans 
la tragedie est gigantesque et hors de la nature* 
Rofrou , qui avec du genie, travailla precise- 
ment dans le temps de ce passage, et qui donna 
dans Pannee 1656 son Hercule mourcini , com- 
mence par faire parler ainsi son heros (acle i, 
scene i ) : 

Pere de la clai*td , grand astre, ame dn monde , 

Quels termes n’a franchis ma course vagabonde? 

Sur quels bords a-t-on vu tes radons (Hales 
Ou ces bras triomphauts ne se soientsignales? 

J’ai porte la terreur plus loin que ta carnere , 

Plus loin qu’ou tes radons ont portd ta lumicre; 

J’ai force des pays que le jour ne to it pas* 

Et j’ai \u la nature au-del& de mes pas. 

Neptune et scs Tritons ont vu d’un oeil timide 
Promener mes vaisseuiix sur leur eampagne huinide. 
L’air tremble comme l’onde au scul bruit dc mou nom s 
Et n’ose plus servir la Iiame de Juion. 

Mais qu’en vam j’ai purge le sejour ou nous somrces T 
Je donne aux 1 mmorlcls la peur que j'otc aux homines. 

On voit par ces vers combien Pcxagerc, F am- 
poule, le forcy , etaient encore a la mode, et e’esfc 
cequi doit faire pardonner a Pierre Corneille 
Il n’y avait que trois ans queMairel a\ait com- 
mence a se rapprochcr dela vraiscmblancectdu 
naturel dans sa Sophomsbe. Il fut le premier en 
France qui nonsenlement fit une piece leguliere, 
dans laquelle les trois unites sont exactemcnt ob- 
servees, mais qui connat le langcgc des passions, 
et qui nut de la vente dans le dialogue II n’y a rien 
d’exagere, rien d’ampoule dans cette piece L’au- 
teur tombadans un vice tout contrairc . e’est la nai- 
vete et la familiarite, qui nesont convenables'qu’d 
iacomedic. Cette naivete plut alors beaucoup. 

• La premiere entrevue de Sophonisbe et de Mas- 
sinisse charma toute la cour La coquetterie de 
cette reine captive, qui veut plaire a son vain- 
queur , eut un prodigieux sncccs. On trouva 
meme tres bon que de deux suivantes qui accom- 
pagnaient Sophonisbe dans cette scene, Pune dit 
a l’autre, en voyant Massinisse altcndri iVa com- 
pagne , tl se prend . Ce trait comiquc etait dans la 
nature , et les discours ampoules n’y sont pas; 
aussi cette piece resta plus de quarante annees au 
theatre. 

L’exageration espagnole reprit bienlot sa place 
dans Plantation du Cut que donna Pierre Cor - 
neille, d’apres Guillem de Castro et Baptista Dia- 
mante , deux auteurs qui avaient trade ce sujet 
avec succes a Madrid Corneille ne craigml point 
de traduire ces vers de Diamante : 

c So sangre senor que en humo. 

» Su senlimiento csplicma, 

» Por la boci que la uerte 
» De verse alii derramada 
» Por otro qu n po 1 ' su rej. » 
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Son sang sax’ Ta poossiere ecrivajt mon devoir. 

Ce sang qui, tout sorti, fume encor de courioux 
De se TOir repandu pour d’autres que pour vous. 

Le comte de Gormaz ne prodigue pas des exa- 
gerations molds fortes quand ii difc . 

Grenade el PAragon tremblenfc quand ce fer brille. 

Mon nom serf de rempart a toute la Gastille. 


Le prince , pour essai de geoerosite, 

Gagnerait des combats marchant a mon cote. 

Non seulement ces rodomontades etaient into- 
lerables,inais elles etaient exprimees dansim style 
qui fesait un enorme contraste avecles sentiments 
si naturels etsi vrais de Cinmenect de Rodrigue. 

Toutes ces images boursoufflees ne commen- 
cerent a deplaire aux esprits bleu fails que lors- 
que enfin la politesse de la cour de Louis xiv ap- 
prita.ux Fran^aisque lamodestie doit etrelacom- 
pagne de la valeur; qu’il faut laisser aux autres 
le soin de nous louer , que in ics guerriers , ni 
les mmistres, ni les rois, ne parlentavecemphase, 
ct que le style boursoufle est le contraire da su- 
blime. 

On n’aime point aujourd’hui qu’ Auguste parle 
del 1 empire absohi qu’iL a sur toinle monde , et 
de son pouvoir souverainsur la tern et sur I’onde; 
on n’entend plus qu’en sounantEmiliedireaGiuna 
(actcm, scene it) ; 

Pour efcre plus qu'uu roi , tu te crois quelque chose. 

Jamais il n’y eut en effet d’exageration plus 
outree. II n’y avait pas long-temps que des che- 
valiers romains des plus anciennes families, un 
Septime, un Achillas, avaient ete aux gages de 
Ptolemee, roi d’Egypte. Le senat de Rome pou- 
vait se croire au-dessus des rois; mais chaque 
bourgeois de Romene pouvait avoir cette preten- 
tion ridicule. On haissait le nom de roi a Rome, 
comme celui de maitre, dominus ; mais on ne le 
meprisait pas. On le meprisait si peu que Cesar 
Pambitionna , et ne fut tue que pour I’avoir re- 
cherche. Octave lui-meme , dans cette tragedie, 
ditaCinna: 

Bien plus , ce meme jour je te dorme Emilio , 

Le digue objet des veeux de toute ITtalie , 

Et qifont mlse si haut mon amour et mes solus , 

Qu’en te couronnaat roi je t’anrais donne moms. 

be discours d’Emilie est done non seulement 
exagere, mais entierement faux. 

Le jeune Ptolemee exagere bien davantage, lors- 
qu’enparlant d’une bataille qu’il n’a point vue, 
et qui s’est donnec a soixanteheues d’AIexandue, 
il decrit « des fleuves teints de sang, rend us plus 
» rapides par le debordement des parricides; des 


» montagues de mor ts prives d’honneurs supremes, 

» que la nature force a se venger eux-memes, et 
» dont les troncs pourris exhalent de quoi faire la 
» guerre au reste des vivants , et la deroute or- 
» gueilleuse dePompee, qui croit quel’Egypte, en 
» depit de la guerre, ayant sauve le ciel , pourra 
» sauver la terre, et pourra preter l’epauleau 
» monde chancelant. » 

Ce n’est point amsi que Racine fait parler Mi- 
thridafce d’une bataille dont il sort : 

Je suis vameu * Pompee a saisi l’avantage 
D’une nuit qui laissait peu de place au courage. 

Mes soldats presque mis dans l’ombre mtimides , 

Les rangs de toutes parts mal pris et mal gardes, 

Le desordre partout redoubiant les alarmes , 

Nous-memes contre nous tomnant nos propres armes , 

Les cris que les rochers renvoyaient plus affreux , 

Enfiu toute l’horreur d’un combat tenebreux : 

Que pouvait la valeur dans ce trouble funeste 7 
Les uns sont morts , la fuite a sauve tout le reste $ 

Et je ne dois la vie, en ce commun effroi, 

Qu’au bruit de mon trepas que je laisse apres moi. 

Mithndatc , n, sc in. 

C’est la parler en homme. Le roi Ptolemee n’a 
parle qu’en poetc ampoule et ridicule. 

L’exageration s’est refugiee dans les oraisons 
funebres , on s’afctend toujours a l’y trouver, on 
ne regarde jamais ces pieces d’ eloquence que 
comme des declamations : c’est done un grand 
mente dansBossuet d’avoir su attendrir et emou- 
voir dans un genre qui semblefait pour ennuyer. 

EXPIATION. 

Dieu fit du repentir la vertu des mortels *. 

C’est peut-etre la plus belle institution de l’an- 
tiquite que cette ceremome solennelle qui repri- 
mait les crimes en avertissant qu’ils doivent $tre 
punis, et qui calmait le desespoir des coupables, 
en leur fesant racheter leurs transgressions par 
des especes de penitences, 11 faut necessairemcnt 
que les remords aient prevenu les expiations, car 
les maladies sont plus anciennes que la medecine, 
et tous les besoins ont existe avant les secours. 

Ii fut done, avant tous les cultes , une religion 
naturelle, qui troubla le cceur de l’homme quand 
il eut, dans son ignorance ou dans son emporte- 
raent, commis une action mhumaine. Un ami dans 
une querelle a tue son ami, un frere a tu<5 son 
frere, un amant jaloux et frenetique a meme donne 
la mort a celle sans laquelle il ne pouvait vivre ; 
un chef d’une nation acondamne un homme ver- 
tueux, un citoyen ntile : voila des hommes deses- 
peres, s’lls sont sen sibles Leur conscience les pour- 
siut; rien n’est plus vrai; et’ c’est le comble du 


* Cc vers est etc Voltaire , voyez Olympic , u , sc. u. 
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malheur. 11 no reste plus que deux partis, ou la 
reparation, ou l’affermissement dans le crime. 
Toutes les ames sensibles cherchent le premier 
parti, les monstres prenneiit le second. 

Des qu’il y eut des religions etablies, il y eut des 
expiations ; les ceremonies en furent ridicules : 
car quel rapport entrel’eau du Gange et un meur- 
tre? comment un homme reparait-ii un homicide 
en se baignant? Nous avons deja remarque cet ex- 
cess de demence et d’absurdite , d’avoir imagine 
que ce qui lave le corps lave Tame , et enleve les 
taches des mauvaises actions. 

L’eau du Nil eut ensuite la meme vertuque Teau 
du Gange : on ajoutait a ces purifications d’autres 
ceremonies ; j’avoue qu’elles furent encore plus 
imper tmentes. Les Egyptiens prenaient deux boucs, 
et tiraient au sort lequel des deux on jetterait en 
has, charge des peches des coupables. On donnait 
a ce bouc le nom d'Hazazel > l’expiateur. Quel rap- 
port, je vous prie enfcre un bouc et le crime d’un 
homme ? 

II est vrai que depuis Dieu permit que cet te ce- 
remonie fut sanctifiee chezles Juifs nos peres, qui 
prirent tant de rites egyptiaques , mais sans doute 
c’etait le repentir, et non le bouc qui purifiait 
les &me$ juives. 

Jason, ayant tu<$ Absyrthe son beau-fr&re, vient, 
dit-on, avec Medee, plus coupable que lui, se 
faire absoudrepar Circe, reme et prefcresse d’^Ea, 
laquellepassa depuis pour une grande magieienne. 
Circe les absout avec un cochon de iait et des ga- 
teaux au sel. Cela peut faire un assez bon plat, 
mais cela ne peut guere ni payer le sang d’Absyr- 
the, ni rendre Jason et Medee plus honnetes gens, 
a moins qu’ils ne temoignent un repentir sincere 
en mangeant leur cochon de laifc. 

L’expiation d’Oreste, qui avait venge son pere 
par le meurtre de sa mere , fut d’aller volerjme 
statue chez lesTartares deCrimee. La statue devait 
etre bien mal faite, et il n’y avait rien a gagner 
sur un pared effet. On fit mieux depuis , on in- 
venta les mysteres: les coupables pouvaient y re- 
cevoir leur absolution en subissant des epreuves 
penibles , et en jurant qu’ils m&neraient une nou- 
velle vie, C’est de ce serment que les recipien- 
daires furent appeles chez toutes les nations d’un 
nom qui repond amities, quiineunl vitam novam , 
qui eommencent une nouvelle carriere , qui en- 
trent dans le chemm de la vertu. 

Nous avons vu, a l’article bapteme, que les 
eateehumenes chretiens n’etaient appeles inkies 
que lorsqu’ds etaient baptises. 

Il est indubitable qu’on n’etaitlavede sesfautes 
dans ces mysteres que parlc serment d’etre ver- 
tueux: cela est si vrai, que Thierophante, dans 
tous les mysteres de la Greco , en congediant T as- 


semble, pronoiiQaifc ces deux mots egypticns,/xofA, 
omphelli, « veillez, soyezpurs; » cequi est a la 
fois une preuve que les mysteres viennent origi- 
nairement d’Egypte, et qu’ils n’etaicnt invents 
que pour rendre les homines meillcurs. 

Les sages, dans tous les temps, firent done ce 
qu’ds purent pour inspircr la \ortu, ct pour no 
point reduire la faiblesse humaine au desespoir ; 
mais aussi il y a des crimes si horribles, quaucun 
mysteren’en accordaT expiation Neron , tout em- 
pereur qu’il dtait , ne put se faire mitier aux mys- 
teres de Ceres. Constantin , au rapport deZosime, 
ne put obtenir le pardon dc ses crimes il ctaifc 
somlledu sang de sa femme, de son fils, et de tous 
ses proches. C’etait l’lntcrct du genre humain que 
de si grands forfaits demeurassent sans expiation, 
afin quel’absolution n’mvitat pas a les commettre, 
et que 1’horreur univcrselle put arrOter quelque- 
fois les scelerats. 

Les catholiques romaius ont des expiations qu’on 
appelle penitences . Nous avons vu a l’article aus- 
terites quel fut l’abus d’une institution si salu- 
taire. 

Par les lois des barbares qui detruisirent Tem- 
pire romain , on expiait les crimes avec de Tar- 
gent , cela s’appelait composer . « componat cum 
» decern, viginti, triginta solidis. » Il on coutait 
deux cents sous de ce temps-Ta pour tuer un prfr- 
tre, et quatre cents pour uu eveque; dc sorte 
qu’un eveque valait preeisement deux pretres. 

Apres avoir ainsi compose avec les homines , oil 
composa ensuite avec Dieu, lorsque la eonlessiou 
fut generalement labile. Enfin le pape Jean XII , 
qui fesait argent de tout, redigea le tarif despe- 
chds. 

L’absolution d’un inccste, quatre tournois pour 
un laique; « ab incestu pro laico in foro con- 
» scientiae turonenses quatuor » PourThomme et 
la femme qui ont commis lTnccste, dix-lnut tour- 
nois quatre ducats et neuf carlms. jCela n’est pas 
juste ; si un seul ne paie que quatre tournois , les 
deux nedevaient que huit tournois. 

La sodomie et la bestialite sont mises au m&rne 
taux, avec la clause mhibUoire au titre xliii : cela 
monte aquatre-vingt-dix tournois douze ducats et 
six carlins : a cum inlubitione turonenses 90, du- 
n catos, J2,, carlinos6, ete.» 

Il est bien difficile de croire quo Leon X ait cu 
l’imprudence de faire imprimer cctte taxe on 1 M 4 , 
commeon l’assure; mais il faut consider er quo 
nulle etineellc no *paraissait alors de l’embrase- 
ment qu’exciterent depuis les reformatcurs , que 
lacour de Rome s’endormait sur la crcdulitc des 
peoples, et negligeail decouvrir sos exactions du 
moindre voile, Lavente publiqucdcs indulgences, 
qui suivit bientSt apres , fait voir quo cette corn lie 
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prenait aucune precaution pour cacherdes turpitu- 
des auxquelles tant do nations' etaienfc aceoutu 
mees Des queles plaintes contre lesabus del’Eglise 
romaine eclaterent, elle fit ee qu’eile put pour 
suppnmer le hvre; mais elle ne put y parvemr. 

Si j’ose dire men avis sur cette taxe, je crois 
que les editions ne sonfc pas fideles; les prixne 
sont du tout point proportionnes : oes prix ne 
s’aceordent pas avec ceux qui sont allegues par 
d’Aubigne, grand-pere de madame de Main tenon , 
dans la Confession de Sana; ll cvalue un puce- 
lage a six gros , et l'inceste avec sa mere et sa 
sceur a cmq gros; ce compte est ridicule. Je pease 
qu’il y avail en effetune taxe etablie dans la cham- 
bre de la daterie, pourceux qui venaient se faire 
absoudre a Rome, ou marchander des dispenses , 
mais que les ennemis de Rome y ajouterent beau- 
coup pour la rendre plusodieuse. Consultez Bayle 
aux articles Banck , Du Pinet, Drelixcourt. 

Cequi est ires certain, c’est que jamais ces 
taxes ne furent autorisees par aucun conciie, que 
c’etait un abus enorme imente par Tavance, et 
respecte par ceux qui avaient intcret a ne le pas 
abolir. Les vendeurs et les acheteurs y trouvaient 
egalement leur compte. ainsi , presque personae 
ne reclama, jusqu’aux troubles de la reformation. 
II faut avouer qu’une connaissance bien exacte de 
toutes ces taxes servirait beaucoup a Thistoire de 
Pesprit humain. 

EXTREME. 

Nous essaierons ici de tirer de ce mot extreme 
une notion qui pourra etre utile/ 

On dispute tous les jours si, a la guerre, la for- 
tune ou la conduite fait les succes ; 

Si, dans les maladies, la nature agit plus que la 
medeeine pour guerir ou pour tuer ; 

Si, dans la jurisprudence, il n ’est pas tres 
avantageux de s’aceommoder quand on a raison, 
et de plaider quand on a tort ; 

Si les belles-lettres contribuenl alagloired’une 
nation ou k sa decadence; 

S’il faut ou s’il ne faut pas rendre le peuple su- 
perstitieux; 

S’il y a quelque chose de vrai en metaphysique, 
en histoire, en morale ; 

Si le gout est arbitrage, efc s’il est en effet un 
ion et un mauvais gout , etc. , etc. 

Pour decider tout d’un coup toutes ces ques- 
tions, prenez un example de ce qu’il y a~de plus 
extreme dans chacune; comparez les deux extre- 
mity opposees, et vous trouverez d’abord le vrai. 

Vous voulez savoir si la conduite pent decider 
infailliblement du succes a la guerre; voyez Ie cas 
lo plus extreme, les situations les plus opposees, 


oil la conduite seule triomphcra infailliblement 
L’armee ennemie est obligee de passer dans une 
gorgcprofonde de montagnes, votre generallesait; 
il fait une marche forcee, il s’empare des hau- 
teurs , il tient les ennemis enfermes dans un defile ; 
il faut qu’iis perissent ou qu’iis se rendent Dans 
ce cas extreme, la fortune nepeut avoir nulle part 
a la victoire. Il est done demontre qne l’habilele 
peut decider du succes d’une campagne ; de cela 
seul il est prouve que la guerre est un art. 

Ensuite , imaginez une position avantageuse , 
mais moms decisive , le succes n’est pas si certain , 
maisilesttoujourstresprobable Yousarrivez ainsi, 
de proehe en proche, jusqu’a une parfaite egalifce 
entre les deux armees. Quideeidera alors? la for- 
tune, e’est-a-dire un evenement imprevu, un of- 
ficier general tue lorsqu’ii va executer un ordre 
important , un corps qui s’ebranle sur un faux 
bruit, nne terreur panique, et mille autres cas 
auxquels la prudence ne peut remedier ; mais il 
reste toujours certain qu’il y a un art, une tac- 
tique. 

Il cn faut dire autant de la medeeine, de cet 
art d’operer de la tete et de la main , pour rendre 
a la vie un homme qui va la perdre. 

Le premier qui saigna et purgea a propos un 
homme torabe en apoplexie ; le premier qui ima- 
gma de plonger un bistoun dans la vessie pour en 
tirer un caillou , et de reformer la plaie ; le pre- 
mier qui sut prevenir la gangrene dans une partie 
du corps, etaient sans doute des homines presque 
diwns , et ne ressemblaient pas aux medecins de 
Moliere. 

Descendez de cet exemple palpable a des expe- 
riences moms frappantes et plus equivoques , vous 
^oyez des fievres, des maux de toute espece qui 
se guerissent sans qu’il soit bien prouve si e’est 
la nature ou Ie medeem qui les a gueris ; vous 
voyez des maladies dont Tissue ne peut se devi- 
ner ; vingt medecins s’y trompent ; celui qui a Ie 
plus d’esprifc, le coup d’oeii plus juste, devmele 
caracterede la mala die. Il y a done un art; et 
Thomme superieur en connait les finesses. Amsi 
La Peyronie deyina qu’un homme de la cour de- 
vait avoir avale un os pointu qui lui avait cause 
un ulcere , et Ie mettait en danger de mort; ainsi 
Boerhaave tlevina la cause dela maladie aussi in- 
connue que ciuelle d’un comte de Yassenaar. 11 y 
a done reellement un art de la medeeine ; mais dans 
tout art il y a des Yirgile el des Maevius. 

Dans la jurisprudence , prenez une cause nefcte, 
dans laquelle la loi parle clairement ; une lettre- 
de-change bien faite , bien acceptee : il faudra par 
lout pa^ s que Taccepteur soil condamne a la payer. 
Il y a done une jurisprudence utile, quoique dans 
nulle cas les jugements soient arbitrages , pour 
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le mallieur da genre kumain, parce que les lois 
sont mal faites 

Voulez-vous savoir si les belles-lettres font du 
bien a une nation? Comparez les deux extremes , 
Cieeron et an ignorant grossier. Yoyez si e’est Pline 
ou Attila qui fit la decadence de Rome. 

On demande si Ton doit cncourager la super- 
stition dans le peuple; yoyez surtout cc qu’il y a 
de plus extreme dans cette funeste matiere, la 
Samt-Bartkelemi, Jes massacres ‘d’lrlande , les 
croisades , la question est bientdt resolue. 

Y a-t-il du vrai en metapbysique? Saisissez d’a- 
bord les points les plus etonnants et les plus vrais : 
quelque cbose existe , done quelque chose existe 
de toute etermte. Un tire eternei existe par lm- 
meme , cet £tre ne peut 6tre ni mediant ni in- 
consequent II faut se rendre a ces verite's ; presque 
tout le reste est abandonne a la dispute, et I’esprit le 
plus juste demele la verite lorsque les autres cher- 
chenfc dans les tenebres. 

Y a-t-il un bon et un mauvais gout? Comparez 
les extremes , yoyez ces vers de Corneille dans 
China (iv ; hi) : 

Octave , 

• • • • ose accuser le destmd’iujustice, 

Quand tu vois que les tiens s’armentpour ton supplice , 

Et que par ‘ton exemple a ta perte guides , 

Ils violent des droits que tu n’as pas gardes ! 

Comparez-les a ceux-ci dans Othon ( acte n , 
scene i™) . 

Dis-moi done j lorsque Othon s’est offer! a Camille , 

A-t-il ete content , a-t-plle ete facile ? 

Son hommage aupres d’elle a-t-il eu plein effet ? 

Comment l'a-t-ellepris , et comment 1’a-i-il fait 9 

Par eette comparaison des deux extremes , il 
est bientdt decide qu’ii existe un bon et un mau- 
vais gout. 

11 en est en toutes choses comme des couleurs . 
les plus mauvais yeux distmguent le blanc et le 
noir ; les yeux meilleurs , plus exerces , discernent 
les nuances qui se rapprochent. 

€ Usque adeo quod tangit idem est : tamcn ultima distant. » 

OMD. } Met., >1,67. 

EZECHIEL. 

De quelqucs passages sioguliers de ce prophete , et de 
quelques usages anciens. 

On sait assez aujourd’hui qu’il ne faut pas ju- 
ger des usages anciens par les modernes : qui vou- 
drait reformer la cour d’Alcinous dans YOchjssee 
sur celle du Grand-Turc ou de Louis xiv, ne se- 
rait pas bien re$u des savants : qui reprendrait 
Yirgile d’avoir represente le roi Evandre convert 
d’une peau d’ours, et aecompagne de deux chiens, 
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i pour recevoir des ambassadeurs , seraifc mi mau- 
vais ciitique. 

Les mraurs des anciens Egjptiens et Juifs sont 
encore plus diffcrentes des notics que celles du 
roi Alcinous, de Nausica safille, et du bon komme 
Evandre 

Ezechiel, esclave chez les Chaldeens , eut une 
vision pres de la petite riviere do Chobar qui se 
perd dans l’Euphrate On no doit point etre etonne 
qu’il ait vu des ammaux a quatre faces et a quatre 
ailes , avec des pieds de veau, ni des roues qui 
marckaient toutes seulcs , et qui avaient 1’esprit 
de vie, ces symboles plaisent meme a Pimagma- 
tion : mais plusieurs critiques se sont revoltes 
contreTordre que le Seigneur luidonnade manger, 
pendant trois cent quatre-vingt-dix jours , du pam 
cTorge, de froment, et de millet, couvert decre- 
ments humains. 

Le propliete s’ecria, « Pouab 1 pouah ! pouab I 
» mon ame n’a point ete jusqu’ici pollue ; » et le 
Seigneur lui repondit , « Eh bien ! je vous donne de 
» la Rente de bceuf au lieu decrements d’homme , 
» et vous petrirez votre pam avec cette Rente. » 

Comme il n’est point d’usage de manger de telles 
confitures sur son pam , la plupart des hommes 
trouvent ces commandements mdignes de la ma- 
jeste divine Cependant il faut avouer que de la 
bouse de vache et tous les diamants du grand-mo- 
gol sont parfaitement egaux , non seulement aux 
yeux d’un etre divin, mais a ceux d’un vrai phi- 
losophe ; et a Fegard des raisons que Dieu pouvait 
avoir d’ordonner un tel dejeuner au prophete , ce 
n’est pas a nous de les demander. 

11 suffit de faire voir que ces commandements, 
qui nous paraissent etranges , ne le parurent pas 
aux Juifs. 

11 est vrai que la synagogue ne permettait pas, 
du temps de saint Jerome , la lecture d’Ezechiel 
avantl’age de trente ans; mais c’dtait parce que, 
dans le chapitre xvm , il dit que le fils ne portera 
plus l’iniquite de son pere, et qu’on ne dira plus * 
Les peres ont mange des raisins verts , et les dents 
des enfants en sont agacees. 

En cela il se trouvait expressement en contra- 
! diction avec Moise, qui , auchap. xxvm des Norn- 
\ bres, assure que les enfants portent l’iniquite des 
[ peres jusqu’a la troisieme et quatrieme genera- 
tion. 

Ezechiel, au chapitre xx, fait dire encore au 
Seigneur qu’il a donne aux Juifs des preceples qui 
ne sont pas bons . Yoila pourquoi la synagogue m- 
terdisait aux jeunes gens une lecture qui pouvait 
faire douter de Firrefragabilite des lois de Moise. 

Les censeurs de nos jours sont encore plus eton- 
nes du chapitre xvi d’Ezechiel : voici comme le 
prophete s’y prend pour faire connaitre les crimes 
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de Jerusalem. II introduit le Seigneur parlant a 
une fille, et le Seigneur dit a la fille : « Lorsque 
» vous naquites, on ne vous avail point encore 
» coupe le boyau du nombril , on ne vous avait 
)> point salee, vous etiez toute nue, j’eus pitie de 
» vous ; vous etes devenue grande , votre sem s’est 
» forme 5 votre poll a paru ; j’ai passe, je vous ai 
» vue, j’ai connu que c’etait le temps des amants , 
» j’ai couvert votre Ignominie ; je me suis etendu 
» sur vous avec mon manteau; vous avez ete a 
» moi ; je vous ai lavee , parfumee, bien habillee, 
» Lien chaussee ; je vous ai donne une echarpe de 
» coton j des bracelets, un collier ; je vous ai mis 
» une pierrerie au nez, des pendants d’oreilles , 

» et une couronne sur la tete , etc. 

» Alors ayant coniiance a votre beaute, vous 
» avez fornique pour votre compte avec tous les 
» passants. . . . Et vous avez bati un mauvais lieu. . . , 
» et vous vous etes prostituee jusque dans les pla- 
» ces publiques , et vous avez ouvert vos jambes 
» a tous les passants. . . . , et vous avez couche avec 
» des Egyptiens.... , et enfin vous avez paye des 
» amants , et vous leur avez fait des presents afin 
» qu’ils couchassent avec vous....$ et enpayant, 
» au lieu d’etre payee , vous avez fait le contraire 
» des autres lilies.... Le proverbe est, telle mire 
» telle fille ; et c’est ce qu’on dit de vous, etc. 

On s’eleve encore davantage contre le chapi- 
tre xxiii. Une mere avait deux filles qui ont perdu 
leur virgimle de bonne heure : la plus grande s’ap- 
pelait Oolla, et la petite Ooliba.... « Oolla a ete 
» folle des jeunes seigneurs , magistrals , cavaliers ; 
)> elle a couche avec des Egyptiens des sa premiere 
» jeunesse.... Ooliba, sa soeur, abienplus form- 
» que encore avec des officiers , des inagistrats , et 
)) des cavaliers bien fails ; elle a decouvert sa tur- 
)) pitude; elle a multiplie ses fornications ; elle a 
» recherche avec emportemen ties embrassements 
» de ceux qui ont le membre comme un ane, et 
)> qui repandent leur semence comme des che- 
» vaux.*..» 

Ces descriptions , qui effarouchent tant d’esprits 
faibles, ne signifient pourtant que les iniquites de 
Jerusalem et de Samarie ; les expressions qui nous 
paraissent libres ne l’etaient point alors. La meme 
naivete se montre sans crainte dans plus d’ua en~ 
droit de FEcriture. 11 y est souvent parle d’ouvrir 
la vulve. Les termes dont elle se sert pour expri- 
mer Taccouplement de Booz ayec Ruth , de Juda 
avec sa belle-fille, ne sont point deshonnStes en 
hebreu , et le seraient en notre langue. 

On ne se couvre point d’un voile quand on n’a 
pas honte de sa nudite; comment dans ces temps- 
la aurait-on rougi de nomracr les genitoires , puis- 
qu’on touchait les genitoires de ceux a qui Ton 
esait quelque promesse ? c’etait une marque de 


respect , un symbole de fidelUe , comme autrefois 
parmi nous les seigneurs cMtelams mettaientleurs 
mains entre celles de leurs seigneurs paramonts 

IS T ous avons traduit les genitoires par cuisse. 
Eiiezer met la mam sous la cuisse d’Abraham ; Jo- 
seph met la mam sous la cuisse de Jacob Cette 
coutume etait fort ancienne en Egypte. Les Egyp- 
tiens etaient si eloignes d’attacher de la turpitude 
a ce que nous n’osons ni decouvrir m nommer , 
qu’ils portaient en procession une grande figure 
du membre viril nomme phaltum > pour remer- 
cier les dieux de faire servir ce membre a la pro- 
pagation du genre humam. 

Tout cela prouve assez que nos bicnseances ne 
sont pas les bienseances des autres peuples. Dans 
quel temps y a-t-il eu chez les Romains plus de 
politesse que du temps du siecle d’ Auguste? cepcn- 
dant Horace ne fait nulle difficult^ de dire dans 
une piece morale : 

« Nec vereor ne , dum futao, vir rure recurrat. » 

Liv. i, sat. 1 1, vers 127. 

Auguste se sert de la m£me expression dans une 
epigramme contre Fulvie. 

Un homme qui prononcerait parmi nous le mot 
qui repond a futuo serait regarde comme un cro- 
cheteur ivre ; ce mot , et plusieurs autres dont se 
servent Horace et d ’autres auteurs, nous parait 
encore plus indecent que les expressions d’Ezechiel . 
Defesons-nous de tous nos prejuges quand nous 
hsons d’anciens auteurs , ou que nous voyageons 
chez des nations eloignees. La nature est la m&ne 
partout, et les usages partout differents. 

Je rencontrai un jour dans Amsterdam un rab- 
bin tout plem de ce chapitre. Ah 1 mon ami , dit- 
ll , que nous vous avons obligation ! vous avez fait 
connaitre toute la sublimite de la loi mosa'/que , 
le dejeuner d’Ezechiel, ses belles attitudes sur le 
cdte gauche ; Oolla et Ooliba sont des choses ad- 
mirables , ce sont des types , mon frere , des ty pes 
qui figurent qu’un jour le peuple juif sera maltre 
de toute la terre; mais pourquoi en avez -vous 
omis tant d’autres qui sont a peu pres de cette force? 
pourquoi n’avez-vous pas represente le Seigneur 
disant au sage Osee, des le second yersefc du pre- 
mier chapitre : « Osee, prends une fille de joie , 
» et fais-lui des fils de fille de joie. » Ce sont ses 
propres paroles. Oseepnt la demoiselle, il en eut 
un gar§on, et puis une fifle , et puis encore un 
garcon , et c’etait un type, et ce type dura trois 
annees. Ce n’est pas tout, dit le Seigneur au troi- 
sieme chapitre : « Ya-t’en prendre une femme qui 
)> soitnon seulemenfc debauchee, mais adultere. » 
Osee obeit ; mais il lui en coftta quinze ecus et un 
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seller et demi d’orge ; car vous savez que dans la 
terre promise ll y avait tres peu de froment Mais 
savez-vousce que tout celasigmfie? Non, lui dis-je. 
Ni moi non plus, ditle rabbin. 

Un grave savant s’approeha , et nous dit que 
e’etaient des fictions ingemeuses et toutes remplies 
d’agrement. Ah’ monsieur, lui repondit un jeune 
homme fort mstruit, si vous voulez des fictions , 
croyez-moi, preferez celles d’Homere, de Yirgile, 
et d’Ovidc. Quiconque aime les propheties d’Eze- 
chiel mente de dejeuner avec lui. 

EZOURYEIDAM. 

Qu’est-ce done que cet jfizourveiclam , qui cst a 
la Bibliotheque du roi de France ? C’esfc un ancien 
commentaire, qu’un ancien brame composa au- 
trefois avaut l’epoque d’Alexandre sur l’ancien Vci- 
clam , qui etait lui-meme bien moms ancien que 
le livre du Shasta . 

Respectons, vous dis-je, tous ces anciens In- 
diens. Ils mventerent le jeu des echecs , et les Grecs 
allaient apprendre chez eux la geometne. 

Cet Ezourveidam fut en dernier lieu traduit 
par un brame, correspondant de la malheureuse 
compagme frangaise des Indes. II me fut apporte 
aumont Krapack, ou j’observe lesneiges dcpuis 
long-temps ; et je l’envoyai a la grande Bibliotlie- 
que roy ale de Paris , oil ll est mieux place que chez 
moi. 

Ceux qui \oudront le consulter verront qu’a- 
pres plusieurs revolutions produites par l’Eternel, 
il plut a l’Eternel de former un homme qui s’ap- 
pelait Adimo > et une femme dont le nom repondait 
a celui de la vie. 

Cette anecdote mdienne est-elle prise des livres 
juifs? les Juifs l’ont-ils copiee deslndiens?ou peut- 
on dire que les uns et les autres Font ecrite d’o- 
nginal , et que les beaux esprits se rencontrent ? 

II n’etait pas permis aux Juifs de penser que leurs 
eerivams eussent nen puise chez les brachmanes, 
dont ils n’avaient pas entendu parler. 11 ne nous 
est pas permis de penser sur Adam autrement que 
les Juifs. Par consequent je me tais , et je ne pense 
point. 

F. 

FABLE. 

II est vraisemblable que les fables dans le gout 
de celles qu’on attribue a Esopc , et qui sont plus 
anciennes que lui , furent inventees en Asic par 
les premiers peuples subj ugues 5 des liommes fibres 
n’auraient pas eu toujours besom de deguiser la 


355 

verite; on no peut gnerc parler a un tyran qu’en 
parabolcs , encore ce detour meme est-il dange- 
reux. 

II se peut tres bien aussi que, les hommes ai- 
mant naturellemcnt les images etles contes, les 
gens d’espritse soient amuses a leur enfaire sans 
aucime autre vue. Quoi qu’il en soit, telle est la 
nature de Phomme , que la fable est plus ancienne 
que Fhistoire. 

Chez les Juifs , qui sont une peuplade toute nou- 
velle 1 en eomparaison de la Chaldee et de Tyr ses 
voisincs , mais fort ancienne par rapport a nous , 
on voitdes fables toutes sembiables a celles d’Esope 
des le temps des Juges ; c’est-ii-clire mille deux 
cent trente-trois ans avant notre ere, si on peut 
compter sur de telles supputations. 

II est done dit dans les Juges queGedeon avait 
soixante et dix fils , qui etaient « sortis de lui parce 
)) qu’il avail plusieurs femmes » , et qu’il eut d’une 
servante un autre fils nomme Abimelecb. 

Or , cet Abimelecb ecrasa sur une meme pierre 
soixante et neuf de ses freres, selon la coutume ; 
et les Juifs , pleins de respect etd’admiration pour 
Abimelech , allerent le couronner roi sous un chene 
aupres de la xille de Mello , qui d’ailleurs est peu 
connue dans l’lusloire. 

Joatham , le plus jeune des freres , echappe seul 
au carnage ( comme il ai rive toujours dans les an- 
ciennes histoires) , harangua les Juifs ; il leur dit 
que les arbres allerent un jour se choisir un roi. 
On ne voit pas trop comment des arbres marchent ; 
mais s’ils parlaient, ils pouvaient bien marcher. Ils 
s’adresserent d’abord a Folivier , et lui dirent : 
Rcgne. L’olmer repondit : Je ne quitterai pas le 
soin de mon huile pour regner sur vous. Le figuier 
dit qu’il aimait mieux ses Agues que l’embarras du 
pouvoir supreme. La vigne donna la preference a 
ses razsms Enfin les arbres s’adresserent au buis- 
son ; le buisson repondit : « Je regnerai sur vous, 
» je vous offre mon ombre; et si vous n’en voulez 
» pas , le feu sortira du buisson et vous devo- 
» rera. » 

II est vrai que la fable peehe par Ie fond, parcc 
que le feu ne sort point d’un buisson, mais elle 
montre l’antiquite de Fusage des fables. 

Celle de Festomac et des membres, qui servil a 
calmer une sedition dans Rome , il y a environ 
deux mille trois cents ans, est ingenieuse et sins 
defaut. Plus les fables sont anciennes, plus dies 
sont allegoriques. 

a 11 cst prouv^ que la peuplade hdbraiquc n'arriva cn Pa- 
lestine que clans un temps o£i Je Canaan avait dtp d’assez pms- 
santesvilles Tyr, Sidon, Berilh, flonssaicnt. 11 est dit que 
Josud detruuit J&icho ct la viile des lettres , des archives , des 
^coles , appelee Cariatli Scpher, done le& Juifs n’gtaient alo*s 
que des tongeis qui portaymJt le lavages chez des peuples 
polices. 
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L’ancicane fable de Venus , telle qu’elle est rap- | qu’il a eu eii France plus de reputation que Fiu- 


portee dans Ilesiode, n’est-clle pas une allegone 
de la nature entiere 9 Les parties de la geneiation 
sont tombees de FEther sur le rivage de la mer . 
Venus naitde cette ecume precieuse, son premier 
nom est celui d’ Amante de l’organe de la generation, 
Philometes . y a-t-ii une image plus sensible ? 

Cette Venus est la deesse de la beaute , la beaute 
cesse d’etre aimable , si elle marcbe sans les graces; 
la beaute fait naitre Famour , 1 amour a des traits 
qui percent les cceurs; ll poite un bandeau qui 
cache les defauts de ce qu’on aime , ll a des ailes, 
il vient viteet fuitde meme. 

La sagesse est concue dans le cerveau du mat- 
tre des dieux sous le nom de Minerve, Fame de 
Ihomme est un feu divin que Minerve montre a 
Promethee , qui se sert de ce feu divin pour am- 
mer Fhomme. 

II est impossible de ne pas reconnaitre dans ces 
fables une peinture \ivante de la nature entiere 
La plupart des autres fables sont , ou la corruption 
des histoires anciennes , ou le caprice de 1’imagi- 
nation. II en est des anciennes fables comme de 
nos contes modernes : il y en a de moraux qui sont 
charmants, il en est qui sont msipides. 

Les fables des anciens peuples mgemeux ont ete 
grossierement imitees par des peuples grossiers , 
temom celles de Bacchus , d’Bercule, de Prome- 
thee, de Pandore, et taut d’autres; elles etaient 
Famusement de Fancien monde. Les barbares qui 
en entendirent parler confusement les firent entrer 
dans leur mythologie sauvage , et ensuite ils ose- 
rent dire . C’esfc nous qui les avons mventees. Be- 
las ! pauvres peuples ignores et iguorants , qui 
n’avez connu aucun art magreable m utile, chez 
qui meme le nom de geometne ne parvmt jamais, 
pouvez-vous dire que vous avez invente quelque 
chose ? Vous n’avez su ni trouver des ventes ni 
mentir habilement. 

La plus belie fable des Grecs est celle de Psy- 
che. La plus plaisante fut celle de la matrone d E- 
phese. 

La plus jolie parmi les modernes fut celle de la 
Folie, qui, ayant creveles yeux a F Amour , est con- 
damnee a lui servir de guide. 

Les fables attributes a Esope sont tontes des em- 
hlemes, des instructions aux faibles , pour se ga- 
rantir des forts autant qu’ils le peuvent. Toutes 
les nations un peu savantes les ont adoptees. La 
Fontaine est celui qui les a traitees avec le plus 
d’agrement * il y en a environ quatre-vingts qui 
sont des chefs-d’oeuvre de naivete , de grace , de 
finesse , quelquefois meme de poesie ; c 7 est encore 
un des avantages du siecle de Louis xiv d’avoir 
produit un La Fontaine. Il a trouve si bien le se- 
cret de se faire lire 5 sans presque le chercher , 
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Boileau ne Fa jamais compte parmi ceux qui fe- 
saient honneur a ce grand siecle . sa raison ou son 
pretexfce etait quM n’a\ ait jamais rien invente. Ce 
qui pouvait encore excuser Boileau , c’etait le grand 
nombre de fautes contre la langue et contre la cor- 
rection du style : fautes que La Fontaine auraifc 
pu e viter , et que ee severe critique ne pouvait par- 
donner C’etait la cigale, qui « ayant chante tout 
» Fete, s’en alia crier famine chez la fourmi sa voi- 
» sme, )> quiluidit « qu’elle la paieraavantFaout, 
» foi d'animal , mteret et principal , » et a qui la 
fourmi repond, « Vous chantiez? j’en suis fort aise ; 
» eh bien ! dansez mamtenant. » 

C’etait le loup , qui, voyant la marque du col- 
lier du cluen , lui difc • « Je ne voudiais pas meme 
» a ce prix un tresor • » comme si les tresors 
etaient a 1’ usage des loups. 

C’etait la a race escarbote, qui est en quarlitr 
>> d Inver comme la marmotte » 

C’etait Fastrologue qui se laissa choir, et a qui 
oudit * « Pauvre Lute, penses-tu lire au-dessus 
» de ta tete? » En effet, Copermc, Galilee, Cassini, 
Bailey, ont tres bienlu au-dessus deleur telc;et 
le meilleur des astronomes peut se laisser tomber 
sans etre une pauvre bete. 

L’astrologiejudiciaireest a la verite une char- 
latanerie tres ridicule , mais ce ridicule ne con- 
sistait pas a regarder le ciel, il consistait a croire 
ou a vouloir faire croire qu’on y lit ce que l’on n’y 
lit point Plusieurs de ces fables, ou mal choisies, 
ou mal ecrites, pouvaient meriter en effet la cen- 
sure de Boileau 

Rien n’est plus msipide que la femme noyee , 
dont on dit qu’il faut chcrcher le corps en re- 
montant le cours de la riviere , parce quo cette 
femme avait ete contredisante. 

Le tnbut des animaux envoy e au roi Alexandre 
est une fable qui, pour ttreancienne, n’en est pas 
meilleure Les animaux li’envoient point cl’argent 
a un roi, et un lion ne s’avise pas de volcr de Far- 
gent. 

Un satyre qui recoil chez lui un passant ne doit 
point le renvoyer sur ce qu’il souffle d’abord dans 
ses doigts parce qu'il a trop froid , et qu’ensuite, 
en prenant Yecuelle aux clenls , il souffle sur son 
potage qui est trop chaud. L’homme avait tres 
grande raison, etle satyre etait un sot. D’ailleurs 
on ne prend point Fecuelle avec les dents. 

Mere ecrevisse, qui reproche a sa fillede nepas 
alier droit, et la fille qui lui repond que sa mere 
va tortu, n’a point paru une fable agreable. 

Le buisson et le canard en societe avec une 
chauve-souris pour des marchandises , « ayant 
» des comptoirs, des facteurs, des agents, payant 
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» Jc principal ct los mlcrils, et ayanl dessergents 
» a lorn* porte , » n’a ni verile , 111 naiurcl , ni 
agrement 

Un buisson qui sort cle son pays avec une 
chauve-souris pour aller trafiquer, est une de ces 
imaginations froides et hors de la nature, que La 
Fontaine lie devait pas adopter. 

Un logis plem de chiens et de chats , « vivant 
» entre eux comme cousins, else brouillant pour 
» un pot de potage, » semble bien indigne d’un 
homme degout. 

La pie-margot-caquet-bon-bec est encore pire; 
Faigle lui dit qu’elle n’a que faire de sa compa- 
gnie, parce qu’elle parle Irop Surquoi La Fon- 
taine remarque qu’il faut a la cour porter habit 
de deux paroisses. 

Que sigmfie un milan presente par un oiseleur 
h un roi , auquel il prend le bout du nez avec ses 
gnffes? 

Un singe qui avait epouse une fitle parisienne 
etqui la battait, est un tres mauvais conte qu’on 
avait fait a La Fontaine, et qu’il cut le malheur 
de mettre en vers. 

De telles fables ct quelqucs autres pourraient 
sans doute justifier Boileau : il se pouvait meme 
qua La Fontaine ne sut pas distinguer ses mau- 
vaises fables des bonnes. 

Madame de La Sabhere appelait La Fontaine 
un fab her, qui portait naturellement des fables, 
comme un prumer des prunes. Il est vrai qu’il 
n’avait qu’un style , et qu’il ecrivait un opera de 
ce meme style dont il parlait de Janot Lapin et 
de Rominagrobis II dit dans 1’operade Daphne : 

J’ai vu le temps qu’unejeimefilletfe 

Pouvait sans peur aller aubois seuletfe : 

Mam tenant , mamtenant , les bergers sont Ioups , 

Je vous dis , je vous dis , filles , gardez-vous. 

Jupiter vous vaut bien ; 

Je ris aussi quand l’Amour veut qu’il pleure : 

Vous autres dieux , n’attaquez rien , 

Qui, sans vous etonner, s’ose defendre une heure. 

Que vous &es reprenmte , 

Gouvernante I 

Malgre tout cela , Boileau devait rendre justice 
au merite smgulier du bonhomme ( e’est ainsi 
qu’il l’appelait ), et etre enchantd avec tout le pu- 
blic du style de ses bonnes fables. 

La Fontaine n’etait pas ne mventeur ; ce n’dtait 
pas un ecrivam sublime , un homme d’un gout 
toujours sur , un des premiers genies du grand 
siecle; et e’est encore un defaut tres remarquable 
dans lui de ne pas parler correctement sa langue : 
il est dans celte partie tres inferieur h Phedre ; 
mais e’est un homme unique dans les exccllents 
moreeaux qu’il nous a laisses : ils sont en grand 
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nombre; ils sont dans la bouchede tons ceux qui 
ont ete eleves honnetement, ils contnbuentmeme 
a leur education, ils ironta la dermere postente, 
ils conviennenta Lous leshommes, a tous les 3ges; 
et ceux de Boileau ne conviennent gucre qu’aux 
gens de lettres. 

DE QUELQUES FANATIQUES QUI ONT VOULU 
PROSCRIRE LES ANCIENNES FABLES. 

Il y eut, parmi ceux qu’on nomme jansenisies, 
une petite secte de cerveaux durs et creux , qui 
voulurentproscrire les belles fables del’antiquite, 
substituer saint Prosper a Ovide, et Santeul a Ho- 
race. Si on les avait crus, les peintres n’auraient 
plus represente Iris sur l’arc-en-ciel , ni Mmervc 
avec son egide ; mais Nicole et Arnauld combat- 
tant contre des jesuites et contre des protestanls; 
mademoiselle Perrier guerie d’un mal aux yeux 
par une epine de la couronne de Jesus-Christ, 
arnvee de Jerusalem a Port-Royal ; le conseiller 
Carre de Montgeron , presentant a Louis xv Je 
Recueil des convulsions de saint Medard, et saint 
Ovide ressuscitant des petits gargons, 

Aux yeux de ces sages austeres, Fenelon n’etait 
l qu’un idolatre qui introduisait 1’enfant Cupidon 
chez la nymphe Eucliaris , a 1’exempie du poeme 
impie de YlZneide . 

Pluche , a la fin de sa fable du ciel , intitulee 
Hisloire, fait une longue dissertation pour prou- 
ver qu’il est lionteux d’avoir dans ses tapisseries 
des figures prises des metamorphoses d’Ovide, et 
que Zcpliyre et Flore , Verlumne et Pomone, de- 
vraient etre bannis des jardins de Versailles a . Il 
exborte 1’academie des belles-lettres a s’opposer a 
ce mauvais gout ; et il dit qu’elle seule est capa- 
ble de retablir les belles-lettres. 

Yoici une petite apologie de la fable que nous 
presentons a notre cher lecteur, pour le premunir 
coutre la mauvaise bumeur de ces ennemis des 
beaux-arts. 

D’autres rlgoristes, plus sevferes que sages, ont 
voulu proscrire depuis peu l’ancienne mytholo- 
gy, comme un recueil de contes puerils indignes 
de la gravite reconnue de nos mceurs. Il serai t 
triste pourtant debruler Ovide, Homere, Hdsiode, 
et toutes nos belles tapisseries , et nos tableaux , 
et nos operas • beaucoup de fables , aprfcs tout , 
sont plus philosophiques que ces messieurs ne sont 
philosophes. S’ils font gr&ce aux contes'familiers 
d’Esope, pourquoi faire main-basse sur ces fables 
sublimes qui ont et& respeclees du genre humam 
dont elles ont fait l’instruction? Elies sont melees 
de beaucoup d’insipidite, car quelle chose est sans 
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melange? Mais tous lcs sieclcs rdopteront la bollc 
dePandore, aa fond cle laquelle se troine la con- 
solation da genre liumain, les deu\ tonncaux do 
Jupiter , qm \ erscnl sans cesse le bicn el le mal ; 
h nue embrassee par Ixion, emblemo et chatiment 
d’mi ambitieux; et la mort de Narcisse, qm estla 
pumtion de l’amour-propre Y a-t-il nen do plus 
sublime que Miner ve, la dnimte de la sagesse, 
formee dans la lete du maitre des dieux? Y a-t-il 
rien de plus yrai ctde plus agreable que la de'esse 
de la beaute , obligee de n’6tre jamais sans les 
graces? Les deesses des arts , toutes lilies de la 
Memoire, nenous avertissent-elles pas aussi bien 
que Locke que nous ne pouvons sans memoire 
ayoir lemoindre jugement, la moindre ctincelie 
d’ esprit ? Les fleches de F Amour , son bandeau , 
son enfance, Flore caressee par Zephyre, etc., ne 
sont-ils pas les emblemes sensibles de la nature 
entiere? Ces fables ontsurvecu aux religions qui 
les consacraient; les temples des dieux d’Eg\pte, 
de la Greco, de Rome, ne sont plus, et Ovide sub- 
siste. On peufc detrmre les objets de la credulite, 
mats non ceux du plaisir; nous aimerons a jamais 
ces images \raies et riantes Lucreee ne croyait 
pas a ces dieux de la fable ; mais ll celebrait la 
nature sous le nom de Venus. 

or Alma Venus , cocli subter labentia signa 
» Qua? mare navigerum , qua terras rrugifcrcnfes 
» Coneelehras , per te quomam genus oinne anunaiitam 
» Coacipitur 9 Tisitque exortum lamina solis 9 etc » 

Lica.,i 2-3 

Tendre Venus, a me de Furmors , 

Par qui tout nait 9 tout i espire 9 et tout a ime ; 

Toi dont les feux brubnt an fond des mors 9 j 

Toi qui regis la terre et le ciel meme 9 etc » 

Si Fantiquite dans ses tenebres s’etait bornee a 
reconnaitre la Divimte dans ces images , auraifc- 
on beaucoup de reproches a lui faire? L’ame pro- 
ductriee du monde etait adoree par les sages, elle 
gouvernait les mers sous le nom de Neptune, les 
airs sous Fembleme de Junon, les campagnes sous 
cdui dePan. Elle etait la divmitedes armees sous 
le nom de Mars; on animait tons ses attributs : 
Jupiter etait le seul dicu. La chaiae d’or avec la- 
quelle il enlevait les dieux inferieurs et les hom- 
ines etait une image frappantedeFumted'iinetre 
souverain. Le peuple s’y trompait; mais que nous 
importe le peuple? 

On demande tous les jours pourquoi les magis- 
trals grecs et romainspcrmettaient qu'oa tournat 
m ridicule sur le theatre ces memes dmmtes 
qu’oa adorait dans les temples? On fait la une sup- 
position fausse : on ne semoquait point des dieux 
* theatre , mais des sottises attributes a cos 

dieux par ccux qm avaienl corrompu Fancienne 


mjthologic Les consuls et lespreteurs trouvaient 
bon qu'on traitat gaicmcnt sur la scene Favenlure 
des deux Sosies, mais ils lFauraient pas souffert 
qu’on cut attaque devant le peuple le eulte do 
Jupiter et de Mercure. C’est ainsique mille cho- 
ses , qui paraissent contradictoires , ne le sont 
point. J’ai vu sur le theatre dune nation savante 
et spintuelle des aventures tirees de la Legende 
cloree : dira-t-on pour cela que cette nation per- 
met qu’on insulte aux objets de la religion? II 
n’est pas a cramdre qu’on dcvienne paien pour 
avoir entendu a Pans l’opera de Prosejyine 1 , 
ou pour avoir vu a Rome les noces de Psyche 
pemtes dans un palais du pape par Raphael. La 
fable forme le goftt, et lie rend personne idolatre. 

Les belles fables de Fantiquite ont encore ce 
grand avantage sur l’hisbfre , qu’elles presented 
une morale sensible * ce sont des lecons de vertu; 
et presque Joute Fhistoireest le sucees des crimes. 
Jupiter, dans la fable, descend sur la terre pour 
pumr Tantale et Lycaon ; mais , dans l’liistoire , 
nos Tan tales et nos Lycaons sont les dieux de la 
terre Baucis et Philemon obtiennent que leur ca- 
bane soit changee en un temple, nos Baucis et nos 
Philemons voient vendre par le coliecteiir des 
tallies leurs marmites, que les dieux changent en 
vases d’or dans Ovide 

Je sais comhien Fhistoire peut nous instruire, 
je sais comhien elle est nccessaire; mais en veri- 
ly il faut lui aider beaucoup pour en tirer des 
regies de conduite. Que ceux qui ne eonnaissent 
la politique que dans les livres se souviennent 
toujours de ces vers de Corneille : 

Ces exemples recenfs suffiiaient pour m ’instruire , 

Si par l’exemple seul on se devait condmre ;. . 

Quelquefois Fun se bnse ou l’autre s’esfc sauve 9 
Et par ou Fun pent, un autre est conserve* 

Cmnct > acte 11, scGne i. 

Henri vm, tyraivde ses parlements, de ses mi- 
nistres , de ses femmes , des consciences , et des 
bourses , vit et meurt paisible . le bon , le brave 
Charles i er perit sur un ecliafaud. Notre admira- 
ble heroine Marguerite d" Anjou donne en vain 
douze batailles en personne contre les Anglais, 
sujets de son mari : Guillaume mchasse Jacques n 
d’Angleterre sans donuer batailie. Nous avons vu 
de nos jours lafamille imperiale de Perse egorgee, 
et des etrangers sur son trone, Pour qui ne re- 
garde qu’aux evenements, Fhistoire semble accu- 
ser la Providence , et les belles fables morales la 
justifient. II est clair qu’on trouve dans elles Fu- 
tile et l’agreable * ceux qui dans ce monde ne sont 
ni Fun ni F autre orient contre elles. Laissons-les 
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dire , et lisons Ilomero et Ovide , 'aussi bien'que 
Tite-Live et Rapin-Tlioyras. Le gout donno ties 
preferences, 1c fanatisme donne les exclusions. 

Tous les arts sont amis , ainsi qu’ils sont dmos : 

Qui veut les separer est lorn de les connaitre. 

L’hisioire nous apprend ce que sont les humains, 

La fable ce qu’ils doivent etre. 

FACILE." ( GRAMMAIRE. ) 

Facile ne signifie pas seulement une chose ai- 
sement faite , mais encore qui parait Fetre. Le 
pinceau du Corr^ge est facile. Le style de Quinault 
est beaucoup plus facile que celui de Despreaux , 
comme le style d’Ovide Femporte en facilite sur 
celui de Perse. 

Cette facilite en peinture , en musique, en elo- 
quence, en poesie , consiste dans un naturel heu- 
reux , qui n’admet aucun tour de recherche , et 
qui peut se passer de force et de profondeur. 
Ainsi les tableaux de Paul Veronese ont un air 
plus facile et moins fini que ceux de Michel-Ange. 
Les symphonies de Rameau sont superieures a 
celles de Lulli, et semblent moins faciles Bossuet 
est plus veritablement eloquent et plus facile que 
Flechier. Rousseau, dans ses epitres, n’a pas , a 
beaucoup pres, la facilite' et la vente de Des- 
preaux. 

Le eommentateur de Despreaux dit que ce poete 
exact et laboneux avait appris a Fillustre Racme 
a faire difficilement des vers, et que ceux qui pa- 
raissent faciles sont ceux qui ont ete fails avec le 
plus de difficulty. 

II est tres yrai qu’il en coute souvent pour 
s’exprimer avec clartc . il est vrai qu’on peut ar- 
river au naturel par des efforts; mais il est vrai 
aussi qu’un heureux genie produit souvent des 
beautes faciles sans aucune peine, et quel’enthou- 
siasme va plus loin que Fart. 

La plupart des morceaux passionnes de nos 
bons po&tes sont sortis acheves de leur plume, et 
paraissent d’autant plus faciles, qu’ils ont en effet 
ete composes sans travail; l’imagination alors 
congoit et enfante aisement. Il n’en est pas ainsi 
dans les ouvrages didactiques; e’est la qu’on a be- 
som d’art pour paraiire facile. Il y a, par exem- 
ple, beaucoup moins de facilite que de profondeur 
dans l’admirable Essai sur I’komme de Pope. 

On peut faire facilement de tres mauvais ou- 
vrages ’qui n’auront nen de gene , qui paraitront 
faeiles, et e’est le partage de ceux qui ont, sans 
geme,la malheureuse habitude decomposer. C’est 
en ce sens qu’un personnage de Fancienne come- 
die, qu’on nomine italienne , dit a un autre : 

Tix Fats de m&hants vers admirablement bien. 

Le terme de facile est une injure pour une 
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femme, et est quelqnefois r dans la "societe' une 
louongepour un homme, cost souvent un defaufc 
dans un homme d’etat Les mcours d’Atticuselaient 
faciles ; c’etait le plus aimable des Romains. La 
facile Cleopatrese donna a Antoine aussi aisement 
qu’a Cesar. Le facile Claude se laissait gouverner 
par Agrippme Facile n’est la par rapport a 
Clapde qu’un adoucissement; le mot propre est 
faible . 

Un homme facile est en general un esprit qui 
se rend aisement a la raison , aux remoniranees , 
un coeur qui se laisse flcchir aux prieres; et fai- 
ble est celui qui laisse prendre sur lui trop d’au- 
torite 

FACTION. 

De ce qu’on entend par ce mot. 

Le mot faction venant du iatin facere , on Fcm- 
loie pour signifier l’etat d’un soldat a son poste , 
en faction ; les quadrilles ou les troupes des com- 
hattants dans le cirque , les factions vertes, bleues, 
rou ges et blanches 

La principale acceplion de ce terme signifie un 
parti sedilieux clans un etat Le terme de parti 
par lui-meme n’a rien d’odieux, celui de faction 
l’est toujours. 

Un grand homme et un mediocre peu vent avoir 
aisement un parti a la eour, dans l’armee, a la 
viile , dans la Literature 

On peut avoir un parti par son merite , par la 
chaleur et le nombre de ses amis , sans etre chef 
de parti. 

Le marcchal de Catinat, peu considere a la cour, 
s’etail fait un grand parti dans Farmee sans y pre- 
tendre. 

Un chef de parti est toujours un chef de faction; 
tels ont ete le cardinal de Retz , Ilenri , due de 
Guise et tant d’autres. 

Un parti seditieux , quand il est encore faible , 
quand il ne partage pas tout l’etat, n’est qu’une 
faction. 

La faction de Cesar devintbientot un parti do- 
minant qui engloutit la republique. 

Quand Fempereur Charles vi disputait FEspa- 
gne a Philippe v , il avait un parti dans cerovaume , 
et enfin il n’y eutplus qu’une faction. Cependant 
on peut dire toujours le parti cle Charles vi. 

11 n’en est pas ainsi des homines prives. Des- 
cartes eut long-temps un parti en France; on ne 
peut dire qu’il eut une faction. 

C’est ainsi qu’il y a des mots synonymes en 
plusieurs cas, qui cesscnt de Fetre dans d’autres. 
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Toutes les puissances Ju corps ct tic l’enlende- 
ment nc sont-ellcs pas des facultes, etqui pis est 
des facultes trcs ignorees, dc {ranches qualites oc- 
culteSjd coniniencer par lemouvemcnt, dont per- 
son ne n’a decouvert Fonguie? 

Quand le president de la faculte de medecine, 
dans le Malade imagmaire , demande a Thomas 
Diafoirus « quare opium facit dornnre, » Thomas 
repond tres pertmemment o quia est in eo virtus 
» dormitiva, cujus est natura sensus assoupire , » 
parce quTl y a dans Topium une faculte sopora- 
ti\ e qui fait dormir Les plus grands physiciens ne 
peuvent guere mieux due. 

Le sincere chevalier de Jaucourt avoue.'a l’ar- 
ticle Sommeil , qu'on ne peuf former sur la cause 
du sommeil que de simples conjectures. Un autre 
Thomas, plus revere que Diafoirus, n’a pasre- 
pondu autrement quo ce bachelicr de comedie, a 
toutes les questions quit propose dans ses volu- 
mes immenses 

il est dit a Particle Faculte, du grand Diction - 
ncure encyclopedicjue , « que la faculte vitale une 
)) fois etablic dans le principe intelligent qui nous 
» amine , on concoit aisement que cette faculte , 
» excitee par les impressions que le sensorium vi- 
» tal Iransmet ala partie du sensorium commun, 
» determine Fmflux alternate du sue nerveux dans 
» les fibres motrices des organes vitaux, pour faire 
» contracter alternativement ces organes. » 

Cela revient precisement a la reponsc du jeune 
medeem Thomas, « quia est in eo virtus alter- 
» nativa qua? facit alternarc » Et ce Thomas Dia- 
foirus a du moinsle merite d'etre plus court. 

La faculte de remuer le pied quand on le veufc, 
celle de se ressouvemr du passe, celle d’user de 
ses cinq sens, toutes nos facultes , en un mot, lie 
sont-elles pas a la Diafoirus ? 

Maisla pensee ? nous disent les gens qui savent ! 
leseciet, la pensee, qui distingue Fhomme du 
reste des animaux ! 

« Sanchus his animal, raentisque capacins altae. » 
Ouix.Met., i,76. 

Cet animal si saint , pleia (Tun esprit sublime. 

Si samt qu’il yous plaira , c’est ici que Diafoi- 
rus triomphe plus que jamais Tout le monde au 
fond repond . « quia est in eo virtus pensativa 
» quae facit pensare. » Personne ne saura jamais 
par quel mystere il pense. 

Cette question s’etend done a tout dans la na- 
ture entiere. Je ne sais s’il n'y aurait pas dans 
eet abime meme une preuve de l 1 existence de ni- 
tre supreme 11 y a un secret dans tous les pre- 
miers ressorls dc tons les etres , a commencer par 


un galet des bords dc la mcr , el a flair par l’an- 
neau de Salurne et par la voic lactce Or, comment 
ce secret sans que personne le sut? il faut bien 
quTl y ait un etre qui soit au fait 

Des savants , pour eclairer notre ignorance , 
nous disent qu'il faut faire des systemes , qu’a la 
fin nous trouverons le secret ; mais nous avons 
tant cherche sans rien trouver qu’a la fin on se 
degoute. C’est la philosophic paresseuse , nous 
crient-ils non, c’est le repos raisonnable de gens 
qui ont couru en yam ct apres tout, philosoplne 
paresseuse vaut mieux que theologie lurbulentc 
et chimeres metaphysiques, 

FAIBLE. 

Foible, qu’on prononce f cable , et que plusieurs 
ecrivent amsi , est le contraire de fort , et non de 
dur et de sohde . Il peut se dire de presque tous 
les etres It regoit sou vent Particle de . le foil et 
le faible d’une epee, f cable de reins, armee fai- 
ble de cavalene; ouvrage philosophique f cable de 
raisonnement , etc 

Le faible du cceur n’est point le faible de l’es- 
prit ; le faible de Tame n’est point celui du cceur. 
Une ame faible est sans ressort et sans action ; elle 
se laisse alter a ceux qui la gouvernent. 

Un cceur faible s’amollit aisement, change fa- 
cilement d’mclinations , ne resiste point a la se- 
duction, a Fascendant qu’on veut prendre sur lui, 
et peut subsister avec un esprit fort; car on peut 
penser fortement et agir faiblement L’esprit fai- 
ble re§oit les impressions sans les combattre, cm- 
brasse les opinions sans examen , s’effraie sans 
cause , tombe naturellement dans la superstition. 

Un ouvrage peut etre faible par les pensees ou 
par le style : par les pensees, quand elles sonfc trop 
communes, ou lorsque etant justes , elles ne sont 
pas assez approfondies ; parole style, quand il est 
depourvu dTmages , de tours , de figures qui re- 
yeillent Fattention. Les oraisons funebres de Mas- 
caron sont faibles, et son style n’a point de vie, 

I cn comparaison de Bossuet. 

Touts harangue est faible quand elle n’est pas 
relevee par des tours ingenious et par des expres- 
sions energiques ; mais un plaidoyer est faible quand 
avee tout le secours de F eloquence et toute la ve- 
hemence de Faction, il manque de raison Nul ou- 
vrage philosophique n’est faible, malgre la faiblesse 
d’un style l&che, quand le raisonnement est juste 
et profond. Une tragedie est faible , quoique le 
style en soit fort , quand l’inter^t n’est pas sou- 
tenu. La comedie la mieux ecrite est faible, si elle 
manque cle ce que les Latins appelaient vis comica, 
la force comique ; c’est ce que Cesar rcproche a 
Terence : 
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« JLe*iilms alqae uluiam scnptis adjuncts ford vis 
» Comioa 1 » 

C’est surtout cnquoi a peche souvent la comc- 
(lie nommee larmoyante Les vers foibles ne soot 
pas ceux qui pechent con (re les regies , mais con- 
tre le genie , qui , dans leur mccamque , sont sans 
vanetOj sans choix de terraes , sans heureuses in- 
versions, et qrn, dans leur poesie, conservent 
trop la simplicity de la prose On ne peufc mieux 
septn* cette difference qu’en comparanlles endroits 
qne Ratine ctCampisti on son imitatcnr ont trades. 

FANATISME. 

SECTION PREMIERE * 

C’est Feffot d’une fausse conscience qui asser- 
vit la religion au\ caprices de rimagmation et aux 
dereglemcnts des passions. 

Eu general , ll vient do ce que les legistateurs 
ont eu des vues trop etroites , ou de ce qu’on a 
passe les bornes qu’ils se prescnvaicnt. Leurs lois 
n’etaient fades que pour unc societe choisie. Eten- 
dues par le zele a tout un peuple, et transposes 
par 1 ambition d’un climat aFautre, elles devaient 
changer ct s’accomraoder aux circonstances des 
heux et des personnes Mais qu’ost-il arnye ? c’cst 
que certains esprds d’un caractere plus propor- 
tionne a celui du petit troupeau pour lequel dies 
avaient ete faites les ont l'ecues avec la meme 
chaleur , en sont devenus les apotres et meme les 
martyrs , plufcot que de demordre d’un seul iota . 
Les autres , au contraire , moins ardents ou plus 
attaches a leurs prejuges d’ education , ont latte 
contre le nouveau joug, ct n’ont consent! a Fem- 
brasser qu’avec des adoucissements; et dela le 
schisme entre les rigoristes et les mitige's , qui les 
rend tous funeux, les uns pour la servitude, et les 
autres pour laliberte. 

Imagmons une immense rotonde , un pantheon 
a miileautels; et, places au milieu du dome , fi- 
gurons-nous un devofc de chaque secte , etendc ou 
subsistante, aux pieds deladmnite qu’ii honore 
a sa facon, sous toutes les formes bizarres que l’i- 
magmation a pu creer. A droite, c’est un contem- 
plate efcendu sur une natte , qui attend, le nom- 
bnl en Fair, que la lumiere celeste vienne investir 
son ame. A gauche, c’est un dnergumene prosterne 
qui frappe du front contre la terre, pour en faire 
sortir Fabondance La, c’est un saltimbanque qui 
danse sur la tombe de celui qu’ii invoque. Ici , 
c’est un penitent immobile et muet eomme la sta- 

4 Celte premiere section est tirde mot pour mot de Particle 
Fa> vfisME de VEiicifdop cLe , pai M Delejie, Xoltaue na 
fait ici que Vabrdgei et le in i lUe dans un autre ouhe K. 
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tuo devantlaquelle il s’humilic L’un etale ce que 
la pudeur caJie, parce que Dieune rougifcpasdc 
sa ressemblance , Fautre voile jusqu’a son visage, 
comme si l’ouvrier avail horreur de son ouvrage. 
Un autre tourne le dos au midi , parce qne e’esfc 
Tale vent du demon ; un autre tend les bras vers 
Foment, oil Dieu monlre sa face rayonnante. De 
jeunes flllos en pleursmcurtrissent leur chair en- 
core innocente pour apaiser le demon de la con- 
cupiscence par des moyens capablcs de Firriter ; 
d’aulres, dans une posture tout opposee, sollici- 
lont les approehes de la Divinite. Un jeune hom- 
me, pour amortir Pinstrumcnt de la vinhte, y 
attache des anneaux de fer d’un poids proportion^ 
a ses forces, un autre arrete la tentation des 
sa source par une amputation tout a fait in- 
humame, et suspend a l’autel les depouilles de 
son sacrifice. 

Yoyons-les tous sortir du temple, et, pleins du 
dieu qui les agitc, repandre la frayeur et 1’illusion 
sur la face de la terre Us se partagent le monde , 
et bientot le feu s’allume aux quatre extremites ; 
les peuples ccoutent, et les rois tremblent. Cet em- 
pire que 1 enthousiasme d’un seul exerce sur la 
multitude qui le voit ou l’entend, la chaleur que 
les esprits i assembles se communiquent, tous ces 
mouvements tumultueux , augments par le trou- 
ble de chaque particular, rendenten peu de temps 
le vertige general. G’est assez d’un seul peuple 
enchante a la suite de quelques imposteurs, la se- 
duction multipliera les prodiges , ct voila tout le 
monde a jamais egare. L’esprit humam , une fois 
sortL des routes lummcuses do la nature, n’y ren- 
tre plus , il erre autour de la verite, sans en ren- 
contrer autre chose que des lueurs , qui , se 
melant aux fausses clartes dont la superstition 
l’environne , aclievent de l’enfonccr dans les te- 
nebres. 

Il est affreux de voir comment l’opinion d’a- 
paiser le ciel par le massacre, une fois introduce, 
s’est universellement repandue dans presque tou- 
tes les religions , et combien on a multiplie les 
raisons de ce sacrifice , afin que personne ne put 
echapper au couteau Tantdt ce sont des ennemis 
qu’ii fautimmoler a Mars exterminateur : les Scy- 
thes egorgent a ses autels le centieme de leurs 
prisonniers; et par cet usage de la victoire on peut 
juger dela justice de la guerre : aussi cliez d’au~ 
tres peuples ne la fesait-on que pour avoir de quoi 
fonrnir aux sacrifices ; de sorte qu’ayant d’abord 
etc institues, ce semble, pour en expier les hor- 
reurs , ils servirent enfin a les justifies 

Tantot ce sont des hommes justes qu’un Dieu 
barbare demande pour viefcimes . les Getcs se dis- 
putentPhonneur dader porter a Zamolxisles voeux 
do la patrio Celui qu’un Iioureux sort destine au 
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sacrifice cst lance a force de bras sur des javclols 
dresses : s’il recoit un coup mortoi en tombant 
sur les piques , c’est de bon augure pour le succes 
dela negotiation et pour lemerite du depute, mais 
s’il surut a sa blessure , c’est un mediant dont le 
dieu n’a point affaire. 

Tantot ce sont des enfants a qui les dieux re- 
demandent une vie qu’ils uennent de leur don- 
ner * justice affamee du sang de Fnmocenee, dit 
Montaigne. Tantot c’est le sang le plus cher les 
Carthagmoisimmolent leurs propres fils aSaturne, 
comme si le temps ne les de\orait pas assoz tot 
Tantdt c’est le sang le plus beau : cette meme 
Amestris, qui avait fait enfouir douze hommes vi- 
vants dans la terre pour obtemr de Pluton , par 
cette offrande, une plus longue vie: cette Ames- 
tris sacrifie encore a cette insatiable divinite qua- 
lorze jeunes enfants des premieres maisons de la 
Perse ? parce qne les sacrificateurs ont toujours 
fait entendre aux liommes qu’ils devaient offrir a 
Pautel ce qu’ils avaient de plus prccieux. C’est 
sur ce principe que , chez quelques nations , on 
immolait les premiers nes, et que chez d’autres on 
les rachetait par des offrandes plus utiles aux 
minislres du sacrifice. C’est ce qui autorisa sans 
doute en Europe la pratique de quelques siecles , 
de youer les enfants au cehbat des Cage de cinq 
ans, et d’emprisonner dans le cloltre les freres du 
prince heritier, comme on les egorge en Asie. 

Tantdt c’est le sang le plus pur : n’y a-t-il pas 
des Jndiens qui exercent Fhospitalite envers tous 
les hommes, et qui se font un merite de tuer tout 
ctranger vertueux et sa\ant qui passera chez eux, 
afin que ses vertus et ses talents leur demeurent? 
Tantot c’est Ie sang le plussacre * chez laplupart 
des idolatres , ce sont les pretresqui font la fonc- 
tion des bourreaux a l’autel ; et chez les Sibenens 
on tue les pretres , pour les enYoyer prier dans 
Tautre monde a Fintention du peuple. 

Mais voici d’autres fureurs et d’autres specta- 
cles. Toute VEurope passe en Asie par un chemin 
inonde du sang des Juifs, qui s’egorgent de leurs 
propres mains pour ne pas tomber sous le fer de 
leurs ennemis. Cette epidemic depeuple la moitie 
du monde habile ; rois, pontifes, femmes, enfants 
et vieiilards , tout cede au Yertige sacre qui fait 
egorger pendant deux siecles des nations innom- 
brables sur le toinbeau d’un Dieu de pah. C’est 
alors qu’on ni des oracles menteurs, des ermites 
guemers; les monarques dans les chaires et les 
prelats dans les camps; tous les etafcs seperdre 
dans une populace insensee ; les montagnes et les 
mers franehies ; de legitimes possessions abandon- 
nees pour \oler a des conquetes qui n’etaient plus 
J| terre promise ; les meeurs se eorrompre sous un 
ciel eiranger; des princes, apres avoir depouilie 


leurs royaumes pour raclicter un pays qui ne leur 
avaitjamais appai tenu, achever deles rumor pour 
leurrancon personnelle, desmilliers do soldats, 
egarcs sous plusieurs chefs, n’en reeonnaitre au- 
cun , h£ter leur defaite par la defection ; et cette 
maladiene finir que pour faire place a une con- 
tagion encore plus horrible. 

Le memo esprit de fanatisme entretenait la fu- 
reur des conquetes eloignees : a peine FEurope 
avail repare ses pertes, que la decouver te d’un nou- 
veau monde hata la ruine du notre. A ce terrible 
mot : Allez el forcez, FAmerique fut desolee et ses 
habitants extermmes; FAfrique et FEurope s’epui- 
serent en vain pour larepeupler, le poison de For 
etdu plaisirayant enerve l’espece, le monde se 
trouva desert, et fut menace de le devemr tous les 
jours davantage paries guerres contumelies qu’al- 
luma sur notre continent Fambition de s’etendre 
dans ces lies etrangeres. 

Comptons maintenances milliers d’esclaves que 
le fanatisme a fails , soil en Asie , ou l’mcirconci- 
sion etait une Cache d’mfamie; soit en Afnque , oil 
le nom de chretien etait un crime , soit en Ameri- 
que, ou Je pretexte du bapteme etouffa Fhumamte. 
Comptons les milliers d’hommesqueFon avus pe- 
nr, ousur les echafauds dans les siecles de perse- 
cution, ou dans les guerres civiles par la main de 
leurs concitoy ens, ou de leurs propres mains par 
des macerations excessives. Parcourons la surface 
de la terre, et apres avoir vu d’un coup d’ceil tant 
d’etendards deployes au nom de la religion , en 
Espagne centre les Maures , en France contre les 
Turcs, en Hongrie contre les Tarlares, tant d’ordres 
militaires fondes pour convertir les mfidelesa coups 
d’epee , s’entr’egorger aux pieds de l’autel qu’ils 
devaient defendre , delournons nos regards de ce 
tribunal affreux eleve sur le corps des innocents et 
des malheureux pour juger les vivants comme Dieu 
jugera les morts , mais avec une balance bien dif- 
ferente. 

En unmot, toutesles horreurs de quinze siecles 
renouvelees plusieurs fois dans un soul , des peu- 
ples sans defense egorges aux pieds des autels, des 
rois poignardes ou empoisonnes, un yaste etatre- 
duit a sa moitie par ses propres citoyens, la nation 
la plus belliqueuse et la plus pacifique divisee d ? a- 
vec elle-meme, le glaive tire entre le fils et le pere, 
des usurpateurs, des tyrans , des bourreaux , des 
parricides et des sacrileges, violent toutesles con- 
ventions divines et bumames par esprit de reli- 
gion : voifa 1’histolre du fanatisme et ses exploits. 

SECTION IT. 

Si cette expression tient encore a son orig’me , 
ce n’est que par un filet bien mince. 

Fanaticus etait un litre honorable; il signifiait 
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clesservant ou bienfaiteur d’an temple. Lcs anh- 
quaires , comrae 1c dit le Bictionnaue cle Tre- 
voux, out retrouvc des inscriptions dans icsqucllcs 
des Romains considerables prenaient ce titre de 
fanaticus. 

Dans la harangue de Ciceron pro domo sad , il y 
a un passage ou le mot fanaticus me parait difficile 
a fexphquer. Le seditieux et debauclie Ciodius, qui 
avait fait exiler Ciceron pour avoir sauve la repu- 
blique, non seulement avait pille etdemoli les mai- 
sons de ce grand homme , mais, afin que Ciceron 
nepftt jamais rentrer dans sa maison de Rome, il 
en avait consaere le terrain, et les pretres y avaient 
Mti un temple a la Liberte, ou plutof a l’esclavage 
dans lequel Cesar , Pompee, Crassus, el Ciodius 
tenaient alors la republique . tant la religion, dans 
tous les temps , a servi a persecuter les grands 
homines ! 

Lorsque enfln , dans un temps plus lieureux, Ci- 
ceron fut rappele, il plaida devant 1c peuplc pour 
obtenir que le terrain de sa maison lui fut rendu, 
et qu’on la rebuilt aux frais du people remain. 
Yoici comme il s’exprime dans son plaidoyer contre 
Ciodius ( Oratio pro domo suet, cap. xl) . 

« Adspicite, adspicite, pontifices, hominem re- 
» ligiosum, et,... monefce eum modum quemdam 
» esse religioms : mmium esse superslitiosum non 
» oportere Quid tibi necesse fait anili supersti- 
»J;ione, homo fanatice, sacnficium , quod aliens 
» domi fieret, nrvisere? » 

Le mot fanaticus signifie-t-il en cette place in- 
sense fanatique , impitoyablefanatique, abomma- 
Me fanatique, comme on l’entend aujourdMiui? Ou 
bien signifie-t-il pieux, consecrateur, homme reli- 
gieux , devot zelateur des temples? Ce mot est- 
il mi une injure ou une louange ironique ? Je 
n’en sais pas assez pour decider , mais je vais tra- 
duire. 

« Regardez, pontifes, regardez cet homme reh- 
» gieux avertissez-Ie que la religion memea 
» ses homes, qu’il ne faut pas Ctre si scrupuleuv. 
» Quel besoin, vous consecrateur, vous fanatique, 
» quel besoin avez-vous de recourir a des supersti- 
» lions de vieiile, pour assister a un sacrifice qui 
» so fesait dans une maison etrangere? » 

Ciceron fait ici allusion aux mysteres dela bonne 
deesse , que Ciodius avait profanes en se glissant 
deguise en femme avec une vieiile , pour entrer 
dans la maison de Cesar et pour y coucher avec sa 
femme : e’est done ici evidemmeni une ironie. 

Ciceron appelle Ciodius homme religieux; l’iro- 
nie doit done Stre soutenue dans loutce passage. Il 
se sert de termes honorables pour mieux faire 
sentir la honte de Ciodius II me parait done qu’il 
emploielemot fanatique comme un mot honora- 
ble* comme un mot qui emporte avec lui l’idee de 
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consecrateur , de pieux , de zele desservaufc (Pun 
temple 

On put depuis dontier ce nom a ceux qui se 
crurent inspires par les dieux. 

Les dieux a lcnr mterprete 
Ont fait un etrange don * 

Ne peut-on etre prophete 
Sans qu’on perde la raison’ 

Le memo Dictionnaire de Trevoux dit que les 
anciennes chroniques de France appcllcnt Clovis 
fanatique et paien. Le lecteur desirerait qu’on 
nous eht designe ces chroniques. Je n’ai point 
trouve cette epithete de Clovis dans le peu de li- 
vres que j’ai vers le mont Krapack ou je demeure. 

On on tend anjourd’bui parfanatisme une folie 
rcligieuse, sombre et cruelle C’est une maladiede 
Pespril qui se gagne comme la petite verole. Les 
livres la commuuiquent beaucoup moins que les 
assemblies et les discours. On s’echauffe rarement 
en lisant . car alors on peut avoir le sens rassis. 
Mais quand un homme ardent et d’une imagina- 
tion forte parle a des imaginations faibles, ses yeux 
sont en feu, et ce feu se communique, ses tons, ses 
gestes , ebranlenl tous les nerfs des auditeurs. II 
cne • Dieu vous regarde , sacrifiez ce qui n’est 
qu’humain , eombattez les combats du Seigneur : 
et on va combattre 

Lefanalisme est a la superstition ceque le trans- 
port est a la fievre , ce que la rage est a la colere 

Celui qui a des extases, des visions, qui prend 
dessonges pour des realites, et ses imaginations 
pour des prophelies, est un fanatique novice qui 
donne de grandes esperanees ; il pourra bientofc 
tuer pourl’amour de Dieu. 

Barthelemi Diaz fut un fanatique profes. II avait 
a Nuremberg un frere , Jean Diaz, qui n’efcaifc en- 
core qu’enthousiastc luthericn, vivement con- 
vaincu que le pape est l’anlechrisf , ayant le signo 
dela bole. Barthelemi , encore plus vivement per- 
suade que le pape est Dieu en lerre, part de Rome 
pour aller converlir ou tuer son frere . il 1’assas- 
sine, voila du parfait . et nousavons ailieurs rendu 
justice a ce Diaz. 

Polyeuctc , qui va an temple, dans un jour de 
solenmle, renverser et casser les statues et les or- 
nements, est un fanatique moins horrible que Diaz, 
mais non moins sot Les assassins du due Francois 
de Guise , de Guillaume prince d’Orange , du roi 
Henri m , du roi Henri it, et de tant d’autres , 
etaient des energumfenes malades de la m6merage 
que Diaz 

Le plus grand exemple de fanatisme est celui 
des bourgeois de Paris qui coururent assassiner 
egorger, jeter par les fenetres, mettre en pieces \ 
lanuitdela Saint-Barthelemi, leurs concitoyens 
qui n’allazent point a la raesse. Guyon , Patouik 
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let , Cbaudon ? ftonottc, l’ex-jesuitc Paulian,ne 
sont que des fanatiques da com de la rue, des rm- 
serables a qui on ne prend pas garde mais un jour 
de Samt-Bartlielemi lls feraient de grandes cboses 

II y a dcs fanatiques de sang-froid : ce sont les 
juges qui condamnent a la mort ceu\ qui n’ont 
d’autre crime que de ne pas penser comme eux , 
et ces jages-la sontd’autant plus coupables, d’au- 
tant plusdignes de F execration du genre humain, 
que, n’etantpas dans un acces de fureur comme 
les Clement, les Chastely les Ravaillec, lesDamiens, 
il semble quhls pourraient ecouter la raison. 

11 n’est d’autre reraede a cette maladic epide- 
mique que F esprit philosophique, qui, repandu de 
proche en proehe , adoucit enfin les mceurs des 
hommes, et qui previent les acces du mal, car des 
que ce mal fait des progres , il faut fuir et atten- 
dre que Fair soit purifie. Les lois et la religion 
nesuffisent pas contre la peste des amcs; la reli- 
gion, loin d’etre pour dies un aliment salutaire, 
se tourne en'poison dans les cei veaux mfectes Ces 
miserables out sans cesse present aVesprit l e\em- 
ple d’Aod qui assassine le roi Lglon, de Judith 
qui coupe la tete d’Holopherae en couchant avec 
liu ; de Samuel qui haehe en morceaux le 101 Agag; 
du pretre Joad qui assassine sa reine a la porte 
aux chevaux, etc., etc , etc lls ne voient pas que 
ces exemples , qui sont respectables dans Fanti- 
quite, sontabominables dans le temps present lis 
puisent leurs fureurs dans la religion meme qui 
les condamne. 

Les lois sont encore tres impuissanEes contre ces 
acces de rage : c’est comme si yous lisiez un ar- 
ret du eonseil a un frenetique Ces gens-la sont 
persuades que Fespnt saint qui les penetreestau- 
dessus des lois, que leur enthousiasme estla seule 
loi qu’iis doivent entendre. 

Que repondre a un homme qui yous difc qu’il 
aime mieux obeir a Dieu qu’aux bommes, et qui 
en consequence est sur de meriter le ciel eix yous 
egorgeant? 

Lorsqu’une fois le fanatisme a gangrene uncer- 
Yeau, lamaladie est presque incurable. J’ai yu des 
conyulsionnaires qui, en parlant des miracles de 
saint Paris, s’echauffaient par degres parmi eux ; 
leurs yeux s’enflammaient, tout leur corps irem- 
Malt, la fureur defigurait leur visage , et lls au- 
raient tue quiconque les edt contr edits. 

Oui, je les ai vus ces conyulsionnaires, je les ai 
yus tordre leurs membres et ecumer. Ilscriaient : 
It faut du sang lls sont parvenus a faire assassmer 
lern* roi par un laquais, et ils out fini par ne crier 
que contre les plulosoplies. 

Ce sont presque toujours les Lipons qui con- 
duisent les fanatiques, et qui meltent le poignard 
entre Jeurs mains; U^jessemblent a oe Yieux de 


lamontagne, quifesait, dit-on, gouterles joies du 
paradis a des imbeciles , et qui leur promettait 
une eternite de ces plaisirs dontil leur ayaitdonne 
uim ant-gout, a condition qu’iis iraient assassmer 
tousceuxqu’il leurnommerait Iln’y aeuqu’une 
seule religion dans lemonde qui n’ait pas etesouillee 
park fanatisme, c’estcelle des lettres de la Chine. 
Les sectes des philosophes etaient non seulement 
exemptes de cette peste , mais elles en etaient le 
remede ; car Feffet de la philosophie est de ren- 
dre Fame tranquille, et le fanatisme est incompa- 
tible avec la tranquilhte Si notre sainte religion 
a etesisouvent corrompue'par cette fureur mfer- 
nale, c’est a la folie des liommes qu’il faut s’en 
prendre. 

Amsi du plumage qu*il eut 
Icare pervertit T usage : 

Il le recut pour son salut , 

Il s en servit pour son dommage. 

BtaTVLD, evupic de Sec7. 

SECTION III. 

Les fanatiques ne combaltent pas toujours les 
combats du Seigneur ; ils n’assassment pas tou- 
jours des rois et des princes. 11 y a parmi eux des 
tigres, mais on y xoit encore plus de renards 

Quel lissu de fourbenes, de calomnies, delar- 
cins, trame par les fanatiques de la cour de Rome 
contre les fanatiques de la cour deCalvm, desjesui- 
tes contre les jansenistes, el vicissim! ctsi vousre- 
montez plus liaut, l’histoire ecclesiastique, qui eat 
l’ecole des xertus, estaussi celle des sceleratesses 
employees par toutes les sectes les unes contre les 
autres. Elies out toutes le meme bandeau sur les 
yeux, soit quand il faut incendier les villes efles 
bourgs de leurs adversaires, egorger les habitants, 
les condamner aux supplices , soit quand il faut 
simplement tromper, s’enncliir, et dominer Le 
meme fanatisme les aveugle; elles croient bieu 
faire . tout fanatique est fripon en conscience , 
comme il estmeurtrier de bonne foi pour la bonne 
cause. 

.Lisez, si yous pouvez , les cinqou sixmille vo- 
lumes de reproclies que les jansenites et les mo- 
linistes se sont faits pendant cent ans sur leuTs 
friponnenes, et voyez si Scapin etTrivelin en ap- 
prochent. 

* Une des bonnes friponneries theologiquesqu’on 
ait faites est, a mon gre, celle d’un petit eveque 
(on nous assure dans la relation que e’etait un' 
eveque biscayen ; nous trouyerons bien un jour 

t < Ce qrn suit a lapport a la qucrellc de Biord, Eveque d’ An- 
necy, a\ecrauteiu, de laquelle il est question dans le Commen- 
ictu e histonque {Melanges , annde 1776) ; dans la Con e^on* 
dance f arotfe 1766 , et tullenrs, K, 
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son 110 m ct son eveche), son diocese eta.it partie 
cn Biscay, et parlie en France. 

Ii y avait dans la partie de France une paroisse 
qui fut habitee autrefois par quelques Maures de 
Maroc Le seigneur de la paroisse 11 ’esfc point ma- 
liometan , ii est tres bon calbolique, comrne tout 
1’ uni vers doit l’elre, attendu que le mot ccilholt- 
que veut dire universel. 

M. Feveque soupconna ce pauvre seigneur, qui 
n’etaifc occupe qu’a faire du bien, d’avoir eu de 
mauvaises pensees , de mauvais sentiments dans 
le fond de son cceur , je ne sais quoi qui sentait 
1’lieresie 11 Faceusa m6me d’avoir dit en plaisan- 
tant qu’il y avait d’bonnetes gens ii Maioc comme 
en Biscay, et qu’un bonnete lMarocam pouvait a 
toute foice n’etre pas le mortel ennemide FEtre- 
Suprtoe, qui est le pere de tous les hommes. 

Notre fanatique ecnvit une grande lettrc au roi 
de France, seigneur suzerain de cc pauvre petit 
seigneur de paroisse. 11 pria dans sa lettre le sei- 
gneur suzerain de transferer le manoir de cette 
ouailie infidele en Basse-Bretagne ou en Basse- 
Normandie, selon lebon plaisir desamajeste, afin 
qu’il n’inteetat plus les Basques de ses mauvaises 
plaisantenes. 

Le roi de France et son conseil se moquerent, 
comme de raison, de cet extravagant 

Notre pasteur biscayen , ayant appris quelque 
temps apres que sa brebis francaise etait malade, 
defendit au porte-Dieu du canton de la commu- 
mer', a moms qu’elle ne donn&t un billet de con- 
fession par lequel ii devait apparaitre que le mou- 
rant n’etail point circoncis, qu’il condamnaifc de 
tout son cceur Fberesie de Mahomet, et toute au- 
tre beresie dans ce gout, comme le calvmisme et 
le jansemsme, et qu’il pensait en tout comme lui, 
eveque biscayen. 

Les billets de confession etaient alors fort a la 
mode. Le mourantfitvenir chez lui son cure, qui 
etait uu lvrogne imbecile, et le monaca de le faire 
pendre parle parlementde Bordeaux, s’ll neliu 
donnait pas tout a l’beure le uatique, dont lui 
mourant se sentait un extreme besom. Le cure 
eutpeur, ii adnnnistra mon bomme, lequel, apres 
la ceremome, dedara bautement devant temoms 
que le pasteur biscayen Favait faassement accuse 
aupres du roi d’avoir du gout pour la rehgion 
musulmane, qu’il etait bon cbretien, etque le Bis- S 
cayen etait un calommateur. 11 signacet ecrit par- 
de\ant notaire, tout fut en regie; il s’en porta 
mieux, et le repos de la bonne conscience le gue- 
nt bientofc entierement. 

Le petit Biscayen, outre qu’un vieux moribond 
se fut moijue de lui , resolut de s’en venger ; et 
void comme il s’y pnt. 

11 bt fabriquer en son patois, au boutde quinze 
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jours, une pi efcendue profession de loi que le cure 
prelendit avoir entendue. On la fit signer par le 
cure et par trois ou quatre paysans qui n’avaient 
point assiste a la ceremome. Ensuite on fit con- 
troler cet acte de faussaire, comme si ce controle 
Favait rendu autbentique. 

Un acte non signe par la partie seuleinteresse'e, 
un acte signe par desmeonnus, quinzejours apres 
Fevenement , un actc desavoue par des temoms 
vcritables, etait visiblement un crime defaux, et 
comme il s’agissait de matiere de foi, ce crime 
menait visiblement le cure avec ses faux temoms 
auxgaieres dans cemoncle, elenenferdansFautrc. 

Le petit seigneur ehatelain , qui etait gogue- 
nard et point mediant , eut pitie de Fame et du 
corps de ces miserable ; il ne vouiut point les tra- 
duire devant la justice humame, et se contenta de 
les traduire en ridicule. Mais il a declare que des 
qu’il serai t mort, il se donneraille plaisir de faire 
imprimer toute cette manoeuvre de son Biscayen 
avec les preuves, pour arauser le petit nombre de 
lecteurs qui aiinent ces anecdotes, et point du tout 
pour instruire l’umvers*car il y a taut d’auteurs 
qui parlent a l’univers, qui s’lmagment rendre 
l’umvers attentif, qui croient l’umvers occupe 
d’eux, quecelui-ci ne croit pas etre lu d’une dou- 
zaine de personnes dans Fumvers entier. Keve- 
nons au fanatisme. ; 

C’est cette rage dc proselytisme , cette fureur 
d’amener les autres a boire deson vm, qui amena 
le jemite Castel et le jesmte Roulh aupres du ce- 
lebre Montesquieu lorsqu’il se mourait. Ces deux 
energuinenes voulaient se vanter de lui avoir per- 
suade les merites de Fattrition et de la grace suffi- 
sante. «NousFavons convert!, disaient-ils , e’etaifc 
dans le fond une bonne ame; il aimait fort laCom- 
pagme de Jesus. Nous avons eu un peu de peme a 
le faire convenir de certames verites foadamenta- 
les; mais comme dans ces moments-la on a touj ours 
Fespritplus net, nous l’avons bient6tconvamcu.» 

Ce fanatisme de eonverlisseur est si fort que le 
mome le plus debauebe qunterait sa’maiU esse pour 
al’cr convertir une ame a l’autrebout de la ville. 

Nous avons vu le P. Poisson, cordelier a Paris, 
qui ruma son couvent pour payer ses fiiles dejoie, 
et qui fut enferme pour ses moeurs depravees : 
c’etait un des predicateurs de Paris les plus cou- 
rus et un des convertisseurs les plus acharnes 

Tel etait le celebre cure de Versailles Fantm. 
Cette liste pourrait etre longue; mais il ne faut 
pas reveler les fredames de certaines personnes 
consUtuees en certames places. Vous savez cequi 
arnva a Cham pour avoir re\ele la turpitude de 
son pere, il devint noir comme du charbon. 

Prious Dieu seulement en nous levant et en 
nous coucbant quil nous delivre des fanatiques, 
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comme les peierins de la Mecquc prient Dieu de 
ne point rencontrer de visages tnstes sur leur 
chernni., 

SECTION IV. 

Ludlow, enthousiaste de la liberte plutot que 
fanatique de religion, ce brave homme qui avait 
plus dehaine pour Cromwell que pour Charles i er , 
rapporte que les mihces du parlement etaient tou- 
jours battues par les troupes du roi dans le com- 
mencement de la guerre civile, comme le regiment . 
des portes-coclieres ne tenait pas du temps de la 
Fronde contre le gtand Conde Cromwell dit au 
general Fairfax: . Comment voulez-vous que des 
portefaix deLondres, et des garcons de boutique 
indisciplines, resisteata une noblesse ammeepar 
le fantdme de Fhonneur ? Presentons-leur un plus 
grand fantdme, le fanatisme. Nos ennemis ne com- 
battent, que pour le roi ; persuadons a nos gens 
qu’ils font la guerre pour Dieu 

«Donnez-moi une patente, je vais lever un re- 
giment defreres meurtriers, et je vous reponds que 
j’en ferai des fanatiques immcibles » 

II n’y mauqua pas, ll composa son regiment des 
freres rouges de fous melancoliques y ll en fit des 
tigres obeissants. Mahomet n’avait pas ete mieux 
servi par ses soldats. 

Mais pour inspirer ce fanatisme , il faut que 
l’e$prit du temps vous seconde. Un parlement de 
France essaierait en vain aujourd’hui de lever un 
regiment de portes-coclieres ; il n’ameuterait pas 
settlement dix femmes de la halle. 

11 n’appartient qu’aux liabiles de faire des fana- 
tiques et de les eonduire ; mais ce n’est pas assez 
d’etre fourbe et hardi , nous avons deja vu que 
tout depend de venir au monde h propos. 

SECTION V. 

La geometric ne rend done pas toujours Fesprit 
juste. Dans quel precipice ne tombe-t-on pas en- 
core avec ces lisieres de ia raison ? Un fameux pro- 
testant®, que Ton comptaitentre les premiers ma- 
thematicians de nos jours , et qui mareliait sur les 
traces des Newton, des Leibnitz, des Beniouilli , 
s’avisa, au commencement de ce sieele, de tirer 
des coroliaires assez singulars II est dit qu’avec 
un grain de foi on transportera des montagnes ; 
et lui, par une analyse toutc geomeiiique, se dit 
, alui-meme : a J’ai beaucoup de grains de foi, done 
je ferai plus que transporter des montagnes. » Ce 
ft! Ini qu’on vit a Londres , en Fannie 1 TOT , ac- 
eompagnedequelques savants, etmeme de savants 
qui avaient de Fespnt , annoncer publiquemeiU 


qu’ils ressusciteraient un mort dans tel cimetiere 
que l’on \oudrait. Leurs raisonnements ecaient 
toujours conduits par la syn these Us disaient : 
Les vrais disciples doivent faire des miracles , nous 
sommes les vrais disciples , nous ferons done tout 
ce qu’il nous plaira. De simples saints de l’eglise 
romaxne, qui n’etaient point geometres , ont res- 
suscite beaucoup d’honnetes gens , done , a plus 
forte raison, nous, qui avons reforme les reformes, 
nous ressusciterons qui nous voudrons. 

11 n’y a rien a repliquer a ces arguments ; ils 
sont dans la meilleure forme du monde Voila ce 
qui a monde l’antiquile de piodiges ; voila pour- 
quoi les temples d’Esculape a Epidaure, et dans 
d'autres vilies , etaient plems ft! ex voto ; les vou- 
tesetaient ornees de cuisses redressees, de brasre- 
mis , de petits enfants d’argent ; tout etait miracle. 

Enfin le fameux protestant geomfeire dont je 
parle etait de si bonne foi , il assura si positive- 
ment qu’ii ressusciterait les moi ts , el cette pro- 
position plausible fit taut depression sur le peu- 
ple , que la reme Anne fut obligee de lui donner un 
jour , une heure et un cimetiere a son choix, pour 
fane son miracle loyalement et en presence de la 
justice Le saint geometre choisit Feglise cathedrale 
de Samt-Paul pour faire sa demonstration . le peu- 
ple se rangea en baie , des soldats furent places 
pour contemr les vivants et les morts dans le res- 
pect ; les magistrals prirent leurs places , le greffier 
ecrivit tout sur les registres publics ; on ne peut 
trop constater les nouveaux miracles. On deterra 
un corps au choix du saint; il pria, ii se jefca a 
genoux , il fit de tres pieuses contorsions , ses com- 
pagnons Fimiterent : le mort ne donna aucun si- 
gne de vie , on le reporta dans son trou , et on pu- 
nit legerementle ressusciteur et ses adherents. J’ai 
vu depuis un de ces pauvres gens , il m’a avoue 
qu’un d’eux etait en pdche vemel, et que le mort 
en pfitit , sans quoi la resurrection etait mfailhble. 

Shi etait permis de reveler la turpitude de gens 
a qui Ton doit le plus sincere respect , je dirais 
ici que Newton , le grand Newton , a trouve dans 
¥ Apocalypse que le pape est l’antechrist, et bien 
d’autres cboses de cette nature ; je dirais qu’il etait 
ariea ires serieusement. Je sais que cet ecart de 
Newton est a celui de mon autre geometre comme 
Fnmte est a Finfini : il n’y a point de comparai- 
son a faire. Mais quelle pauvre espece que le genre 
bumain , si le grand Newton a cru trouver dans 
r Apocalypse Fhistoire presente de l’Europe ! 

Il semble que la superstition soit une maladie 
epidemique dont les ames les plus fortes ne sont 
pas toujours exemptes II y a en Turquie des gens 
de tres bon sens , qui se feraicnt empaler pour cer- 
tains sentiments d’Abubeker. Ces prfncipes une 
fois admis, ils raisonnenttres consequemment ; les 
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navariciens, lcs radanstes, les jabaristes, se dam- 
nenfc cliez eux reciproquement avec des arguments 
tres subtils ; ils tirent tous des consequences plau- 
sibles, mais xls n’osent jamais examiner les prin- 
cipes. 

Quelqu’un repand dans le monde qu’il y a un 
geant haut de soixante et dix pieds ; bientot apres 
tous les doeteurs examinent de quelle couleur doi- 
vent elre ses cteveux , de quelle grandeur cst son 
pouce, quelles dimensions ont ses ongles : on crie, 
on cabale , on se bat ; ceux qui soutiennent que 
le petit doigt du geant n’a que qumze lignes de 
diametrefont bruier ceux qui aflirment que le petit 
doigt a un pied d’epaisseur Mais, messieurs , votre 
geant existe-t-il ? dit modestement un passant Quel 
doute horrible ! s’ecnent tous les disputants , B quel 
blaspheme ! quelle absurdite I Alors ils font tous 
une petite treve pour lapider le passant, et apres 
r avoir assassme en ceremonie, de lamanierela 
plus edifiante, il$ , 'sebattent entre eux comme de 
coutume au sujet du petit doigt et des ongles. 

FANTAISIE. 

Fantaisiesignifiait autrefois l’ imagination, eton 
ne se servait guere de ce mot que pour exprimer 
cette faculte defame qui regoiUes objets sensibles. 

Descartes, Gassendi, et tous les philosophes de 
leur temps, disent que les especes , les images cles 
choses se peignent en la fantaisie ; et e’est de la 
que vient ie mot fantdme . Mais la piupart des ter- 
mes abslraits sont recus a la longue dans un sens 
different de leur origine, comme des instruments 
que Findustrie emploie a des usages nouveaux. 

Fantaisie veut dire aujourd’hui un desir singu - 
Her, un gout passage r : il a eu la fantaisie d’aller 
a la Chine , la fantaisie du jeu , du bal , lui a passe. 

Un pemtre fait un portrait de fantaisie, qui n’est 
d’apres aucun modele. Avoir des fantaisies , e’est 
avoir des gouts extraordinaires qui ne sont pas de 
duree. Fantaisie en ce sens est moms que bizar- 
re) ie et que caprice , 

Le caprice peut signifier un degoiit subit et de - 
raisonnable . il a eu la fantaisie de la musique , 
et il s’en est degoute par caprice. 

La bizarrerie donne une idee d’inconsequenee 
et de mauvais gout queda fantaisie n’exprime pas : 
il a eu la fantaisie de bfitir , mais il a construct sa 
maison dans un gout bizarre. 

Il y a encore des nuances entre avoir des fantai- 
sies et §tre fantasque . le fantasque approche beau- 
coup plus du bizarre. 

Ce mot ddsigne un caraetere indgal et brusque. 
L J idee d’agrement est exclue du mot fantasque, 
an lieu qtt’il y a des fantaisies agreables. 


On dit quelquefois en conversation familiere , 
des fantaisies musquees; mais jamais oil n’a en 
tendu par ce mot des bizarrenes d* homines d’un 
rang supeneur qu on nose condamner , comme le 
ditleDwtionnanede Trevoux • au eontraire, e’esfc 
en les condamnant qu’on s’expnme amsi; et mus- 
quee, en cette occasion, est me expletive quiajoute 
a la force du mot , comme on dit soitisepommee, 
folte fieffee, pour dire, sottise et fohe complete. 

FASTE. 

Des diffdrenfes significations de ce mot, 

Faste vient origmairement du latin fasti, jours 
de fete, e’est en ce sens qu’Ovide fentend dans 
son poetne intitule les Fastes . 

Godeau a fait sur ce modele les Fastes de l 9 E~ 
ghse , mais avec moins de succes * la religion des 
Romains paiens etaif plus propre a la poesie que 
celle des Chretiens ; a quoi on peut ajouter qu’O- 
vide etait un meilieur po£te que Godeau. 

Les fastes consulaires n’etaient que la liste des 
consuls. 

Les fastes des magistrats etaient les jours ou ii 
etait permis de plaider , et ceux auxquels on ne 
plaidait pas s’appelaient nefastes, nefasti , parce 
qu’alors on ne pouvait parler , fari, en justice. 

Ce mot nefastus , en cc sens , ne sigmfiait pas 
malheureux; au eontraire, nefastus et nefandus 
furent Fattribut des jours infortunes en un autre 
sens , qui sigmfiait, jouis dont on ne doit point 
parler , jours digues de l’oubli : ILle nefasto te po- 
suit die. (Hon., od. 15, liv. n, vers i.) 

II y avait chez les Romains d’autres fastes encore, 
fasti urbis, fasti rustic! ; c’etait un calendrier de 
Fusage de la viile et de la eampagne. 

On a toujours cherche dans ces jours de solen- 
nite a etaler quelque appareil dans ses v&ements, 
dans sa suite, dans ses festins. Cet appareil dtale 
dans d’autres jours s’ cst appele faste . Ii n’ exprime 
que la magnificence dans ceux qui , par leur etafc , 
doivent representer , ii exprime la vamte dans* les 
autres. 

Quoique le mot de faste ne soifc pas toujours in- 
jurieux, fastueux Test toujours. Un religieuxqui 
fait parade de sa vertu met du faste jusque dans 
Fhumrlite m&mc. 

FAUSSETE. 

Faussete est le eontraire dela veriie. Ce n’est 
pas propremen t le mensonge , dans lequel il entie 
toujours du dessein. 

On dit qtfil y a eu cent mille hommes ecrases 



clans le tremblement de terre de Lisbomie ; c c n’est 
pas unmensonge, e’est une faussete 
La faussete est presque toujours encore plus 
qu’erreur ; la faussete tombe plus sur les faits ; 
Terreur sur les opinions. 

C’est une erreur de croire que le soleil tourne 
autour de la terre; e’est une faussete da^ancer 
que Louis xiv dicta le testament de Chailes n 
La faussete d'un acte est un crime plus grand 
que le simple mensonge , elle dcsigne une impos- 
ture juridique, un larcm fait a\ec la plume 
Un homrne a de la faussete dans F esprit quand 
il prend presque toujours a gauclie ; quand , ne 
eonsiderant pas Fobjet entier . il attnbue a un cote 
de Fobjet ce qui appartient a l’autre , et que ce vice 
de jugement est tourne chez lui en habitude. 

II y a de la faussete dans le cceur quand on s’est 
accoutume a flatter et a se parer de sentiments 
qu’on n’apas; cette faussete estpire que la dissi- 
mulation , et e’est ce que les Latins appelaient si~ 
mulatto. 

11 y a beaucoup de faussetes dans les lustoriens, 
des erreurs^chez les phijosophes , des mensonges 
dans presque tous les eents polemiques, et en- 
core plus dans les satiriques. 

Les esprits faux sont insupportables, etles occurs i 
faux sont en horreur. I 


FAUSSETE DES YERTUS IIUIAIYES. 

Quand le due de la Rochefoucauld cut cent ses 
pensees sur Famour-piopre , ct quhl cut mis a de- 
couvert ce ressort de Fhomme, un monsieur Es- 
prit, de i’Oratoire, ecnufc un lure caplieux, in- 
titule j De la faussete des vertas humames Gel 
Esprit dit qu’il n’y a point de vertu , mais par grace 
il termine’chaque chapitre en renvo^ant ala cha- 
rilechretienne. Aussi, selon le sienr Esprit ,mCa- 
ton , ni Aristide * m Marc-Aurcle, m Epictele, u’e- 
taient des gens de bien mais on 11 ’efl peut troiu er 
que chez les ehretiens. Parnu les Chretiens, il n’y 
a de vertu que chez les cathohques; parmiles 
catholique$,ilfallaitcncoreenexcepterlesjesuites, 
eimemis des oratonens : parlant , la vertu ne se 
trouvait guere que chez les ennemis des jesuites. 

Ce M. Esprit commence par dire que la pru- 
dence n’est pas une vertu ; et sa raison est qu elle 
est souvent trompee C’cst comme si on disait quo 
Cesar n’etait pas un grand capifcame, parce qu’il 
fut battu a Dirrachium. 

Si M. Esprit avait ete philosophe , il n'anrait 
pas examine la prudence comme une 'sertu, mais 
comme un talent, comme une qualite utile, heu- 
reuse; car uji scelerat peut etre tres prudent, et 


j’en ai comm de cette espece. 0 la rage de prelen- 
dreque 

JSul n’aiira de \e\ in que nous et nos anus ! 

Qa’est-ce que la vei tu , mon ami? e’est de faire 
du bien fais-nous-en , et cela suffit. Alors nous 
te ferons grace du motif Quoi ! selon toi il n’y 
aura nulle difference entre le president de Thou 
et Ravaillac? entre Ciceron et ce Popilius auquel 
il avait sauve la vie , et qui lui coupa la t£te pour 
de 1 argent ? et tu declareras Epictete et Porphyre 
des eoquins , pour n’avoir pas suivi nos dogmes ? 
Une telle insolence revolte. Je n’en dirai pas da- 
vantage, car je me meltrais en colere. 

FAYEUR. 

De ce qu’on eatedd par ce mot. 

Faveur, du motlatin favor, suppose plutofc un 
bienfait qu’une recompense 
On bngue sourdement la faveur , on mente ct 
on demande hautement des recompenses. 

Le dieu Faveur, chez les mythologistes romains, 
etait fils de la Beaute et de la Fortune. 

Toute faveur porte Fidee de quelque chose de 
graluit; il m’a fait la faveur de mTntroduire, de 
me presenter , de recommander mon ami, de cor- 
nger mon ouvrage 

La faveur des princes est l’effet de leur gout et 
de la complaisance assiduc , la faveur du peuple 
suppose quelquefois du mente, et plus souvent un 
hasard Iieureuw 

Faieur differ e beaucoup de quite. Cet homme 
est cn faveur aupies du roi, et cependant il n’en a 
point encore obtenu de gtaces 
On dit . 11 a etc recu en grace , et on ne dit point. 
It a ete? ecu en faveur , quoiqu’on disc elre en fa- 
veur : e’est que la faveur suppose un gout habi- 
tuel , et que faire grace, I'ecevoiren grace , e’est 
pardonner , e’est moms que donner sa faveur. 

Obtemr grace est l’cffct d’un moment, obtenir 
la favour est Feffetclu temps. Cependant on ditega- 
lement failes-moi la guice, failcs-moi la faveur 
de recommander mon ami. 

Des Iellres uc rceommandation s’appelaient au- 
trefois des letlrcs de faveur. Severe dit dans la tra- 
gedie de Pohjeucte (acte ii, scene i) : 

Car je roudrais mourir plutot que d’abuser 
Des Iettres de faveur que j’ai pour l’epouser. 

On a la faveur, la bienveillance , non la grace 
du prince et du public. On obtient la faveur de 
son auditor par la modestie ; mais il ne vous fait 
pas grace, si \ous etes trop long. 

Les mois des gradues , avnl et octobre, dans 
lesquels un collateur peut donner un benefice sim- 
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pie au gradue le moins ancien , sont des mois do 
iaveur cl de giace 

Cette expression favour signiQant une bicnveil- 
lance gratuitc qu’on eberche a obtemr dn prince 
ou du public, la galanlerie Fa etendue a la com- 
plaisance des femmes , cl quoiqu’on ncdise point : 
11 a eu des faveurs du roi, on dit : 11 a eu les fa- 
veius d’une dcime . 

L’equivalent de cctte expression n’est point 
connu en Asic, oiiles femmes sont moms reines. 

On appelait autrefois faveurs des rubans, des 
gants, desboucles, des noeuds d'epee, donnespar 
nne dame. 

Le comte cl’Essex portait a son chapeau un gant 
de la reiue Elisabeth , qu’il appelait faveur de la 
reme . 

EnjQn 1’irouie seservit de ce mot pour signiFier 
les suites fdcheuses d’un commerce hasarde fa- 
veurs de Venus , faveurs cuisantes. 

FAVORI ET FAVORITE. 

Be ce qu’on entend pax* ces mots. 

Cesmots ont un sens tantot plus resserr^, tantot 
plus etendu. Quelquefois favori emporte 1’idee 
de puissance , quelquefois seulement il siguiUe un 
homme qui plait a son maitre. 

Henri iii eut des fayons qui n’etaient que des 
mignons ; il en eut qui gouvernerent l’etat, comme 
les dues de Joyeuse et d’Epernon. On peut compa- 
rer un favori a une piece d’or , qui vaut ce que 
veul le prince. 

Ud ancien a dit : « Qui doit etre le favori d’un 
» roi? c est le peuple. » On appelle les bons poe- 
tes les favons des Muses, comme les gens lietireux 
les favoris de la Fottune , parce qu’on suppose 
que les uns et les autres ont re§u ces dons sans 
travail. C’est ainsi qu’on appelle un terrain fertile 
et bien situe le favori de la nature . 

La femme qui plait le plus au sultan s’appelle 
parmi nous la sultane favorite . on a fait Fhisloire 
des favorites , e’est-a dire des mattresses des plus 
grands princes. 

Plusieurs princes en AUemagne ont des maisons 
de campagne qu’on appelle la favorite . 

F avori d’une dame no se trouve plus que dans 
les romans et les histonettes du sieele passe. 

FECOND. 

Fecond est le synonyme de fertile, quand il $’a- 
git de la culture des terres. On peut dire egale- 
ment un terrain fecond et fertile , fertiliser et fe- 
coiuler un champ . 

La maxima 7 qu’iln’ya point de s\non\mcs ? 


veut dire seulement qu’on no peut seservir dans 
toutes les occasions desmemes mots ainsi , ufte 
femelle, de quelque especc qu’elle soil, n’est point 
fertile , elle est feconde 

On feconde des mufs , on ne les fertilise pas ; la 
nature n’est pas fertile, elie est feconde Ces deux 
expressions sont quelquefois egalement employees 
au figure et au propre : un esprit est fertile ou fe- 
eond en grandes idees. 

Cependant les nuances sont si delicates , qu’on 
dit un orateur fecond , et non un orateur fertile , 
feeondite et non fertilite de paroles , cette methode, 
ce principe, ce sujet est d’une grande feeondite, 
et non pas d’une grande fertilite , la raison en est 
qu’un prmeipe, un sujet, une methode, produi- 
sent des idees qui naisscnt les unes des autres , 
comme des etres successivement enfautes; ce qui 
a rapport a la generation. 

Bienheureux Scuden dont la fertile plume... 

Boileau, sat ii, 77. 

Le mot fertile est Fa bien place, parce que cette 
plume s’exergait , se repandait sur toutes sortes 
de sujets. 

Le mot fecond convient plus au g&iie qu’a la 
plume. 

Il y a des temps feconds cn crimes, et non pas 
fertiles en crimes 

L’usage enseigne toutes cos petites differences. 

FELICITE. 

Des diffdrents usages de ce terme. 

Felicite est l’etat permanent, du moins pour 
quelque temps , d’une ame contente ; et cet elafc 
1 est bien rare. 

Le bonheur vient du dehors; c’est originaire- 
ment une bonne heure : un bonheur vient , on a 
un bonheur; mais onne peut dire : il m’eslvenu 
une felicite, j’ai eu une felicite; et quand on dit : 
cet homme jouit d’une felicite parfaite, une alors 
n’est pas pns numeriquement , et sigmfie seule- 
ment qu’on croit que sa felicite est parfaite. 

On peut avoir un bonheur sans 6tre heureux : 
un homme a eu le bonheur d’echapper a un piege, 
et n’en est quelquefois que plus malheureux , on 
ne peut pas dire de lrn qu’il a eprouve la felicite. 

Ilya encore de la difference entre un bonheur 
et le bonheur, difference que le mot felicite n’ad- 
met point. 

Un bonheur est un^venement heureux : le bon- 
heur , pris indecisivement , signifie une suite de 
ces evenements. 

Leplaisir est un sentiment agreable etpassager : 
le bonheur, considere comme sentiment, est une 
suite de plaisirs; la prosperity, une suite d’heu- 



570 FEMME. 


reux evencments; la felicite 5 une jouissanee in- 
tone de sa prosperite. 

L "auteur des Synonymies dit que « le bonheur 
» esfc pour Ies riches, la felicite pour les sages , 

» la beatitude pour les pauvres d 1 esprit , » mais 
le bonheur parait plutot le partage des riches qu’il 
ne Test en effet , et la felicite est un etat dont on 
parleplus qu’on ne l’eprouve. 

Ce mofc ne se ditguere en prose au pluriel, par 
la raison que c’esfc un etat de 1 ame, comme tran- 
quilhte , sagesse , repos , cependant la poesic, qui 
s’eleve au-dessus de la prose, permet qu’on dise 
dans Polyeucte : 

Ou ieurs fehcites doivent eire infimes. 

Actc IV, scene v. 

Que vos fehcites, s’ll se peut, soient parfailes. 

Zalt e, I, i. 

Les mots , en passant du substantif au verbe , 
onfc rarement la meme signification Fehciter , 
qu’on emploie au lieu de congt atulei , ne veut pas 
dire ? cnch e heureux ; il ne dit pas meme se rejomr 
avee quelqu’un de sa felicite . il veut dire simple- 
menfc faire compliment sur un sueces, sur un eve- 
nement agreable , il a pns la place de congralu - 
ter, parce qu’il est d’une pronunciation plus douce 
et plus sonorc. 

FEMME. 

Physique et morale. 

En general elle est bien moms forte quel’homme, 
moms grande, moms capable de longs travaux, 
son sang esfc plus aqueux, sa chair moms com- 
pacte, sescheveux plus longs, ses membres plus 
arrondis, les bras moms musculeux, la bouebe 
plus petite , les fosses plus relevees , les hanches 
pluseeartees , le ventre plus large. Ces caracteres 
distmguent les femmes dans toute la terre , chez 
toutes ies especes , depuis la Laponie jusqu’a la 
cdte de Guinee , en Amerique comme a la Chine. 

Plutarque, dans son troisieme livre des Propos 
de table, pretend que le via ne les enivre pas aussi 
aisement que les hommes ; et void ia raison qu’il 
apporte de ce qui n’esfc pas vrai. Je me sers de la 
traduction d’Amyot. 

« La naturelie temperature des femmes est fort 
» humidej ce qui leur rend la charnure ainsi mol le , 
* lissee et luisante, avec leurs purgations men- 
» struelles. Quand done le vin vient a tomber en 
ft uaesi grande humidite, alors, se trouvant vameu, 
» il perdsa couleur et sa force, et de vient decolore 
» et eveux; et en peut-on tirer quelque chose des 
ft paroles m^me d’Aristote : car il dit que ceux qui 
ft boimfca grands traits sans reprendre haleine. 


o ce que les anciensappelaient amusizem , nc s’en- 
» ivrent pas si facilement , parce que le vin ne 
» leur demeure guere dedans le corps ; amsi etant 
» presseet pousse a force, il passe tout outre a 
» travers Or le plus communement nous voyons 
» que les femmes boivent amsi , et si est vraisem- 
» blable que leur corps , a cause de la continuelle 
» attraction qui se fait des humeurs par contre-bas 
» pour leurs purgations menstruelles, est plem de 
» plusieurs conduits , et perce deplusieurs fcuyaux 
)> et eckeneaux , esquels le vm venant a tomber en 
» sort vitement et facilement sans se pouvoir at- 
» tacher aux parties nobles et principals , les- 
» quelles etant troublees , Fivresse s’en ensuit. » 

Cette physique est touth fait digne des anciens. 

Les femmes vivent un peu plus que les hommes, 
e’est-a-dire qu’en une generation on trouve plus 
de vieilles que de vieillards. C’est qu’ont pu 
observer en Europe tous ceux qui onfc fait des re- 
leves exacts des naissances et des morts II est a 
croire qu’il en est amsi dans FAsie et chez les ne- 
gresses , les rouges , les cendrees , comme chez les 
blanches Natura est sempei sibi consona . 

Nous avons rapporte ailleurs un extrait d’un 
Journal de la Chine , qui porte qu’enl’annee4725 
la femme de Fempcreur Yong-lching ayant fait des 
liberalites aux pauvres femmes de la Chme qui 
passaient soixante-dix ans a , on compta dans la 
seule province de Kanton , parmi celles qui regu- 
rent ces presents , 98,222 femmes de soixante et 
dix ans passes, 40,895 agees de plus de quatre- 
vingts ans, et 3,455 d’ environ cent annees. Ceux 
qui aimentles causes finales disen t que la nature 
leur accorde une plus longue vie qu’aux hommes 
pour les recompenser de la peine qu’elies pren- 
nent de porter neuf mois des enfants, de les met- 
tre au monde et de les nournr. 11 n’est pas a croire 
que la nature donne des recompenses, mais il est 
probable que Ie sang des femmes etant plus doux, 
leurs fibres s’enduFCissenfc moms vite. 

Aucun anatomisfce , aucun physicien n’a jamais 
pu connaitre la maniere dont elles congoivent. 
Sanchez a eu beau assurer : « Mariam etSpiritum 
» Sanctum emississe semen in copulatione, ctex 
» semme amborum natum esse Jesum » , cette 
abominable impertinence de Sanchez, d’ailleurs 
tres savant, n’est adoptee aujourd’liui par aucun 
naturaliste 

Les emissions periodiques de sang qui affaiblis- 
sent toujours les femmes pendant cette epoque, 
les maladies qui naissent de la suppression , les 
temps de grossesse, la nocessiie d’allaiter les en- 
fants et de veiller conlmuellement sur eux , la 
delieafcesse de leurs membres , les rendent peu 

a Lettre tres instructive du jesuite Constantin au jesuite 
Soaciet, dix-nenvieme recueil. 
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propres aux fatigues de la guerre et a la fureur des 
combats 11 est\rai, comme nous Pavonsdit, qu’on 
a \ u dans tous les temps et presque dans tons les 
pays des femmes a qui la nature donna un courage 
et des forces extraordmaires ; qui combattirent 
avec le* hommes, et qui soutinrent de prodigieux 
travaux , mais, apres tout , ces examples sont ra- 
res. Nous renvoyons a l 1 article am vzones. 

Le physique gouverne toujours le moral Les 
femmes etant plus faibles de corps que nous , ayant 
plus d’adresse dans leurs doigts , beaucoup plus 
souples que les notres, no pouvant guere travail- 
ler aux ouvrages pembles de la magonnene , de la 
eharpente , de la metallurgy delaeharrue, etant 
necessairement chargees des petits tiavaux plus 
legers de Pinterieur de la maison , et surtout du 
soin des enfants ; menant une vie plus sedentaire , 
eiles doivent avoir plus de douceur dans le carac- 
tere que la race masculine , elles doivent moms 
connaitre les grands crimes : et cela est si vrai , 
que dans tous les pays polices il y a toujours cm- 
quante hommes au moins executes a mort centre 
une seule femme. 

Montesquieu, dans son Esprit cles lois * , en 
promettant de parler de la condition des femmes 
dans les divers gouvernements, avance que « chez 
» les Grecs les femmes n’etaient pas regardees 
» comme dignes d’avoir part au veritable amour, 
» et que l’amour iPavait chez eux qu’uae forme 
» qu’on n’ose dire. » Ii cite Plutarque pour son 
garant. 

C’est une meprise qui n’est guere pardonnable 
qu’a un esprit tel que Montesquieu , toujours en- 
traine par la rapidite de ses idees , souvent inco- 
herentes. 

Plutarque, dans] son ebapitre del’ amour, in- 
troduit plusieursmteriocuteurs,et lui-meme, sons 
le nom de Daphneus, refute avec la plus grande 
force les discours que tient Protogenes en faveur 
de la debairehe des garcons. 

C’est dans ce meme dialogue qu’il va jusqu’a 
dire qu’ii y a dans l’amour des femmes quelque 
chose de divin ; il compare cet amour au soleil , 
qui ammo la nature ; il met le plus grand bonheur 
dans I'amour conjugal , et il fimt par le magmfi- 
que eloge de la vertu d’Eponine. 

Cette memorable aventure s’etait passee sous 
les yeux memes de Plutarque, qui v^cut quelque 
temps dans la maison de Vespasien, Cette heroine, 
apprenant que son man Sabinus , vaincu par les 
troupes de Pempereur, s’etait cache dans une pro- 
fonde caverne entre la Franche-Comte et la Cham- 
pagne, s’y enferma seule avec lui, le servit, le 
nourrit pendant plusieurs annees, en eut des en- 

a Livre vh , cli. 'ix Voyez 1 at ttcle atiqur socratiqie , dans 
equel oa a dej& indique cette btvue. 


fants. Enfin, etant prise avec son mari et presen- 
tee a Vespasien, etonae delagiandeur de son cou- 
rage , elie lui dit « J’ai vecu plus lieureuse sous 
» la terre, dans les tenebres, que toi a la lumiere 
» du soleil, au faite de la puissance. » Plutarque 
afiirme done pr easement le conlraire de ce que 
Montesquieu lui fait dire, il s’enonce meme en 
faveur des femmes avec un enthousiasme tres tou- 
ehant. 

Il n’est pas etonnant qu’en tout pays l’liomme 
se soit rendu le maitre de la femme , tout etant 
fonde sur la force. Ii a d’ ordinaire beaucoup de 
superiority par celle du corps et meme dc Pespril. 

On a vu des femmes tres savantes comme il en 
fut de guerneres , mais il n’y en a jamais eu d’m- 
ven trices. y 

L’esprit de societe et d’agrement est commune- 
ment lenr partage 11 semble, generalement par- 
lant, qu’clies soient fades pour adoueir les moeurs 
des hommes. 

Dans aucunc republique elles n’eurent jamais la 
moindre part au gouvernement; elles n’onl ja- 
mais regne dans les empires purement eiectifs; mais 
elles regnent dans presque tousles royaumes bere- 
ditaires de l’Europe, en Espagne, aNaples, en An- 
gleterre, dans plusieurs etats du Nord , dans plu- 
sieurs grands fiefs qu’on appelle feminms. 

La coutume qu’on appelle loi salique les a 
exclues du royaume de France , et ce n’est pas , 
comme le dit Mezerai, qu’elles fussent incapables 
de gouverner, puisqu'on leur a presque toujours 
accorde la regence. 

On pretend que le cardinal Mazarin avouait que 
plusieurs femmes etaient dignes de regir un 
royaume , et qu’il ajoutait qu’il etait toujours a 
cramdre qu’elles ne se laissassent subjuguer par 
des ainants incapables de gouverner douze ponies . 
Cependant Isabelle en Castille, Elisabeth en An- 
gleterre , Marie-Therese en Hongrie , ont bien 
dementi ce pretendu bon mot attnbue au cardinal 
Mazarin/ Et aujourd’hui nous voyonsdans le Nord 
une legislatnce aussi respeetee que le souverain 
de la Grece , de l’Asie-Mmeure , de la Syrie et de 
l’Egypte est peu estime. 

L’jgnorance a pretendu long-temps que les 
femmes sont esclaves pendant leur vie chez les 
mahometans , et qu’apres leur mort elles n’en- 
trent point dans le paradis. Ce sont deux grandes 
erreurs , telles qu’on en a debite toujours sur le 
mahometisme. Les (Spouses ne sont point du tout 
esclaves. Le sura ou ebapitre iv du Koran leur 
assigne un douaire. Une filie doitavoir la moiliedu 
bien dont herite son frerc. S’il n’ya quo des filles 
elles partagent entre elles les deux tiers de la suc- 
cession, et le resteappartient aux parenfsdu mort* 
cbacune des deuxlignes en aura la sixieme partie • 
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et la mere da mort a aussi un droit dans la suc- 
cession Les epouses sontsipcu esclavcs qu’clles 
out permission de demander le dnorcc , qm leur 
cst accorde quand leurs plamtes sont jugees le- 
gitimes. 

II n’est pas permis aux musulmaus d'cpouser 
leur belle-sceur, leur niece, leur scour de kit , 
leur belle-fille eleveesousla garde de leur femme , 
ll n’esfc pas permis d’epouser les deux socurs. Eli 
cela lls sonfc bien plus severes que les chretiens , 
qui tous les jours aclietent a Rome le droit de 
contracter de tels manages; quils pourraienfcfairc 
gratis. 

POLYGAMIES* 

Mahomet a rednifc le nombre illimite des epou- 
ses a quafcre. Mais comrae il faut etre extremement 
riche pour entretenir quatre femmes selon leur 
condition, d n’y a que les plus grands seigneurs 
qui puissent user d’un tel privilege. Ainsi la plu- 
rality des femmes ne fait point aux etats musul- 
mans le tort que nous leur reprochons si souvcnt, 
et ne les depeuple pas comme on le repete tous les 
jours dans tant de livres ecrits au hasard. 

LesJuifs, par un aneien usage etahli selon leurs 
livres depuis Lamech, ont toujours eu lahberte 
d’avoir h la fois plusieurs femmes. David en eut 
dix-huifc, et c’est depuis ce temps que les rabbms 
determinerent a ce nombre la polygamie des 
rois, quoiqu’il soit dit que Salomon en eutjusqu’a 
sept cents. 

les mahometans n’accordent pas publiquement 
aujourd’hui aux Juifs la plurality des femmes; lls 
ne les croient pas digues de cet avantage; mais 
Pargent, toujours plus fort que la loi, donne quel- 
quefois en Orient eten Afrique , aux Juifs qui sont 
riches, la permission que la loi leur refuse. 

On a rapporte serieusement que Lelius Cinna , 
tribun du people, publia, apres 3a mortdeCesar, 
que ce dictafceur avait voulu promulguer une loi 
qui donnait aux femmes le droit de prendre au- 
tant de maris qu’elles youdraient. Quel bomme 
sensd ne voit que e'est la un conte populaire et 
ridleule , invente pour rendre T Cesar odieux ? II 
ressemble a cet autre conte , qu’un seaateur ro- 
main ayait propose en plein senafc de douner 
permission a Cesar de coucher ayec toutes les 
femmes qu’il voudrait. De pareilles inepties des- 
honorent Phistoire , et font tort 'a Pesprit de ceux 
les croient. 11 est triste que Montesquieu ait 
Jlte te foi a cette fable. 

n’en est pas de meme de l’empereur Valenti- 
nien i er qui, se disant Chretien, epousa Justine du 
viyant de Severa , sa premiere femme , mere de 


Pempereur Gratien. 11 etaifc assez/riche pour en- 
tielemr plusieurs femmes. 

Dans la premiere race des rois francs, Gon trail, 
Cherebert, Sigebeit, Chilpenc, eurent plusieurs 
femmes a la fois Gon Iran eut dans son palais Ve- 
nerande, Mercatrude, et Ostregile, reconnues 
pour femmes legitimes Cherebert eut Meroflede, 
Marcov ese et Theodogile 

II est difficile de concevoir comment l’ex-jesuite 
Nonotte a pu , dans son ignorance, pousser la 
hardiesscjusqu’a nier ces faits, jusqu’a dire que 
les rois de cette premiere race n’userenfc point de 
la polygamie, et jusqu’a defigurer dans un libelle 
en deux volumes plus de ccntveritcs historiques, 
ayec la confiance d’un regent qui dicte des lemons 
dans un college. Des livres dans ce gout ne lais- 
sent pas de se vendre quelque temps dans les 
provinces, oil les jesuites ont encore un parti, ils 
seduisent quelques personnes pen mstruites 

1-e P Daniel, plus savant, plus judicieux, 
avoue la polygamie des rois francs sans aucune 
difficulty, line me pas les trois femmes deDago- 
berti er ; d ditexpressemeutque Theodebert epousa 
Deutene, quoiqu’il eut une autre femme nominee 
Visigalde , et quoique Deutene eut un man. II 
ajoutequ’en cela il imita son oncleCiotaire, lequel 
epousa la veuve de Clodomir son frere, quoiqu’il 
eut deja trois femmes. 

Tous les historiens font lesmemes ave$x. Com- 
ment, apres tous ces temoignages , souffrir l’irn- 
pudence d’un ignorant qui parle en maitre, et 
qui ose dire , 4311 debitant de si enormes sottises , 
que c’est pour la defense de la religion, comme 
s’ll s’agissait , dans un point d’hisfcoire , de notre 
religion venerable et sacree, que des calomnia- 
teurs me'prisables font servir a leurs meptes 
impostures ! 

DE LA POLYGAMIE PERMISE PAR QUELQUES PAPES ET PAR 
QUELQUES REFORMATEURS. 

L’abbe de Fleury, auteur de YHistoire eccle- 
siastique , rend plus de justice a la verite dans 
tout ce qui cotfceme les lois et les usages de 
Peglise. il avoue que Boniface, apotredelaBasse- 
Allemagne, ayant consulte, Pan 72G, le pape Gre- 
goire n, pour savoir en quels cas un mari peut 
avoir deux femmes, Gregoire n lui repondit , le 
22 novemhre de la m^me annee , ces propres 
mots : « Si une femme estattaquee d’une maladie 
» qui la rende peu propre au devoir conjugal , 
» le mari peut se marier a une autre ; mais il doit 
» donner a la femme maiade les secours necessai- 
» res. » Cette decision paraifc conformed la raison 
et 'a la politique; elie fayorisela population, qui 
est Pobjefc du manage. 
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Mais cc qui ne paraifc ni scion la raison , ni 
selon la politique , ni scion la nature , c’est la Joi 
qui porte qu’une femme separee de corps et de 
biens de son man ne peat avoir un autre epoux, 
m le man prendre une autre femme. II est evi- 
dent que voifaune race perdue pour la peuplade, 
et que si cet epoux et cette epouse separes ont 
tous deux un temperament indomptable , lis sont 
neeessairement exposes et forces a des peches con- 
tmuels dont les legislateurs doivent etre respon- 
sables devant Dieu , si .. 

Les decretales des papes n’ont pas tou jours eu 
pour objet ce qui est convenable aubien desetais 
et a celui des particuliers Cette merne decretale 
du pape Gregoire n qui permet en certains cas 
la bigamie, prne a jamais de la sociele conjugale 
les garcons et les lilies que leurs parents auront 
vouesa TEgliscdans leurplustendre enface Cette 
loi semble aussi barbare qu’injuste : c’est anean- 
tir a la fois des families ; c’est forcer la volonte des 
bommes aunt qu’ils aienl une volonte; c’est ren- 
dre a jamais les enfants esclaves d’un voqu qu’ils 
n’ont point fait; c’est detruirela liberte naturelle; 
c’est offenser Dieu et le genre humam 

La polygamic de Philippe, landgrave de Ilesse, 
dansla communion luthenenne, en \ 559, est assez 
publique J’ai connu un des souverains dansl’em- 
pire d’Allemagne dont 3e pere, ayant epouse une 
luthenenne , eat permission du pape de se marier 
a une catholique, et qm garda ses deux femmes. 

II est public en Angleterre, et on voudrait le 
nier en vain , que le chancelier Cowper epousa 
deux femmes qui vecurent ensemble dans sa 
maison avec une eoncorde singuliere qui fit hon- 
neur a tous trois. Plusieurs curieux ont encore le 
petit livre] que ce chancelier eomposa en faveur 
de la polygamie. 

II faut se defier des auleurs qui rapportent que 
dans quelques pays les loispermettent aux femmes 
d’avoir plusieurs marls Les bommes, qui partout 
out fait les lois , sont lies avec trop d’amour-pro- 
pre, sont trop jaloux de leur autorite, ont com- 
munement un temperament trop arden t en compa- 
raison de celui des femmes, pour avoir Imagine 
une telle jurisprudence, Cequi n’est pasconforme 
au train ordinaire de la nature est rarement vrai. 
Mais ce qui est fort ordinaire , surtout dans les 
anciens voyageurs, c’est d’avoir prisun abuspour 
une loi 

L’auteur de YE sprit des Lois pretend a que sur 
la c6te de Malabar, dans la caste des Nalres , les 
hommes ne peuvent avoir qu’une femme, et qu’une 
femme au contraire peut avoir plusieurs maris ; 
il cite des auteurs suspects, et surtout Pirard. 
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On ne devrait parler de ces coutumes (Stranges 
qu’en casqu’oneutele long-tempstemoinoculaire. 
Si on en fait mention, ce doit etre en doutant. 
mais quel est l’espnt vif qui sacke douter? 

« La lubncite des femmes, dit-ii a , est si grande 
)> a Patane, que les hommes sont contraintsde se 
» fairecer tames garnitures pour se mettreal’abri 
» de leurs entreprises » 

Le president de Montesquieu n’alla jamais a 
Patane. M. Lmguet ne remarque-t-il pas trcs-ju- 
dicieusement que ceux qui lmprimcrent ce conte 
etaient des voyageurs qui se trompaicnt on qui 
voulaient se moquer de leurs lecteurs? Soyons 
justes, aimons le vrai, ne nous laissonspas se- 
duire, jugeons par les choses etnonparlcsnoms. 

SUITE DES RUFLEXIONS SUR LA POLYGAMIE, 

II semble que le pouvoir, etnou la convention, 
ait fait loutes les lois , surtout en Orient. C’est la 
qu’on voit les premiers esclaves , les premiers eu- 
nuques, le tresor du prmee compose dece qu’on a 
pris au peuple. 

Qui peut velir, nourrir et amuser plusieurs 
femmes, les a dans sa menagerie, etlcur com- 
mande despotiquement. 

Bcn-Aboul-Kiba, dans son Miroir des fide les , 
rapporte qu’un des visirs du grand Soliman tint 
ce discours a un agent du grand Charles-Quint . 

« Chien de chretien , pour qui j’ai d’ailleurs 
une estime toute particuhere, peux-tu bien me 
reprocher d’avoir quatre femmes selon nossamtes 
lois , tandis que tu vides douze qnartauts par an, 
et que je ne bois pas un verre de vin ? Quel bien 
fais-tu au monde en passant plus d’heures a table 
que je n’en passe au lit? Je peux donner quatre 
enfants chaque aunee pour le service de mon au- 
guste maitre ; a peine en peux-tu fournir un. Et 
qu’est : ce que l’enfant d’un ivrogue? Sa cervelle 
sera offusqude des vapeurs du vm qu’aura bu son 
pere. Queveux-tu d’ailleursquejedeviennequand 
deux de mes femmes sont en couche ? ne faut-il 
pas que j’en serve deux autres , ainsi que ma loi 
me le commanded Que clcviens-tu, quel role 
joues-tu dans les derniers mois de la grosses se de 
ton unique femme , et pendant ses couches , et 
pendant ses maladies? II faut que tu restes dans 
une oisivete honteuse , ou que tu cherches une 
autre femme. Te voila ndeessairement entre deux 
peches mortels, qui teferont tomber tout raide, 
apres la mart, du pont aigu au fond de I’enfer. 

)> Je suppose que dans nos guerres contre les 
cbiens de ehretiens nous perdions cent mille 
soldafs ; voila prfes de cent mille filles a pourvoir. 
N’est-ce pas aux riches a prendre som d’elles? 


* to xyi, ch. v. 


a Liy. xvr, cli. X. 
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Malheur a tout musnlmai. assez tiede pour ne pas i 
donner retraUe chez liu a qua! re jokes Tiles on 
quahle de ses L'gdimcs epouses, etpour 11 c pas 
les traiter selon Hears raerites ! 

« Comment done sont fails dans ton pavs ] a 
Irompette du jour, que tu appelles coq, Fhonnete 
belier, prince des troupeaux , le tacreau, some- 1 
rain des vacbes? chaemi d’eux n’a-t-d pas son 
serail? 11 le sied bien vraiment de me repi ocher j 
mes quatre femmes , land is que noire grand pro- j 
pheteen a eu divhuit, Da\id le Juif autant , et , 
Salomon le Juif sept cents de cornptc fail / avec 1 
trois cents concubines ! Tu ms combien je suis 
modeste Cesse de reproclier la goarmandise a un 
sage qui fait de si mediocrcs repas le te permets 
de Loire permeb-moi d aimer Tu changes de 
\ins, souffre que je change de femmes Qae cka- 
cun laisse MU’e les autres ala mode de Ieuc pa^s. 
Ton chapeau nest point fait pour donner des lois 
a mon tuiban, ta fraise et ton petit manteau ne 
dotvent point commander a mon dohman \iheve , 
de prendre ton cafe avee moi y et va-t’en caresscr 
ton Aliemande , puisque tu es reduit a elle seule » 

Reponse de l’Allemand. 

« Chien de musulman ; pour qui je conserve 
une \eneration profonde, avant d’achever mon ! 
cafe je veux confondre tes propos Qui possede ’ 
quatre femmes possede quatre harpies y toujours . 
pretes a se calomnier , a se nuire , a se batti e , le j 
logis est 1 antre de la Discorde Aucune d’clles ne 
peut t’aimer, chacunc n’a qu’an quart de ta per- 
sonae, et ne pourrait tout an plus te donner ( 
que le quart de son cceur Aucune ne peut te 
rendre la vie agreable , ce sont des prison me res 
qui, n’ ay ant jamais rien vu, lFont rien a te dire i 
Elies ne connaissent que toi • par consequent tu | 
les ennuies Tu es leur maitre absoln • done elies 
tehaissent. Tu es oblige de les faire garder par un ! 
eunuque , qui leur donne le fouet quand elies out j 
fait trop de bruit. Tu oses te comparer a un eoq ! 
mais jamais un coq n’a fait fonetter ses ponies par 
un cliapon Prends tes exemples cliez les ammaux: 
ressemble-leur tant que tu voudras : moi je veux 
aimer en liomme , je veux donner tout mon cceur , 
et qu’on me donne le sien Je rendrai compte de 
cetentretien eesoiramalemme, etj’esperequ’elle ! 
ea sera contente A regard du vm que tu me re- 
proches, apprends que s’ilest mal d’en Loire en 
Arabie, e’est une habitude tres-iouable en Alie- 
magne Adieu. » 


FERMETE. 

Fermete \ient de ferme , et signific autre chose 
( ino aolidite et clmeie ; une toile serree, un sable 


battu ont de la fermete sans etro durs ni solides. 

II taut loujoms se souvenir que les modiCca- 
tions da Fame ne pen vent s’evpnmer que par des 
images physiques on clit la fermete de Fame , de 
I’esput, ce qui ne signifie pas plus soluble ou 
din etc qu'au propre 

La fermete est Fexercicedu courage del’espril, 
elle suppose une resolution eclairee Fopmialrete 
au contraire suppose de Faveuglement 

Ceuxqui ont loue la fermete du style de Tacite 
n’out pas lantde tort que le pretend leP. Bouhours : 
e’est un terme hasarde, mais place, qui exprime 
l’encrgie et la force des pensees et du style 

On peut dire que La Bruyere a un style ferme, 
et que d’autres eenvams n’ont qu’un style dur. 

FEBRARE. 

Ce que nous avons a dire ici de Ferrare n’a au- 
cun rapport a la Literature, principal objet denos 
questions, mais ll eu a un tres grand avec la jus- 
tice, qui est plus necessaire que les belles-lettres, 
et bien moms cultivee, surtout en Italic 

Ferrare etait constamment un fief de l’empire 
ainsi que Parmeet Plaisance Le pape Clementvm 
en depotnlla Cesar d’Este a main armee, en \ 597. 
Le pretexle de celte tyrannie etait bien smgulier 
pour un homme qui se dit Fhumble vicaire de Je- 
sus-Chnst. 

Le due Alphonse d’Este, premier du nom, sou- 
veran de Ferrare, de Modene, d’Este, de Carpi , 
de Rovigno, avail epouse une simple citoyenne de 
Ferrare , nominee Laura Eustochia, dont ll avail 
eu trois enfants avant son manage, reeonnus par 
lui solennellement en face d’Egkse II ne man- 
qua a cette reconnaissance aucune des formalites 
preserves par les lois Son successeur Alfonse 
d’Este fut reconnu due de Ferrare. II epousa Ju- 
lie d’Urbm, fille de Francois due d’Urbin, dontil 
eut cet mfortune Cesar d’Este , Rentier incontes- 
table de tous les biens de la maison, et declarehe- 
ritier par le dernier due, mort le 27 octobre 1 597. 
Le pape Clement vm, du nom d’Aldobrandin, on- 
ginaire d’une famille de negoeiants de Florence, 
osa pretexter que la grand’mere de Cesar d’Este 
n’etait pas assez noble, et que les enfants qu’elle 
avail mis au monde devaient etre regardes eomme 
des batards. La premiere raison est ridicule et 
scandaleuse dans un eveque, la seconde est insou- 
tenable dans tous les tribunaux de FEurope : car 
si le due n’etait pas legitime, ll devaitperdre Mo- 
dene cl ses autres efcats, et sTl n’y avail point.de 
wee dans sa naissance, il devait garder Ferrare 
comme Modene. 

L’acquisition de Ferrare etait trop belie pour 
que le pape ne fit pas valoir touies les decretales 
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efc loutes les decisions des braves theologiens qm 
assn rent que le pape peut rendre juste ce qui est 
injuste En consequence, il evcommunia d’abord 
Cesar d’Esle; et comme re\commumcation pnve 
necessairement un homme de tous ses biens , le 
pere common des fideles leva des troupes eontre 
l’excommunie pour lui ravir son heritage au nom 
deFEglise Ces troupes furent battues, mais leduc 
de Modene et de Ferrare vit bientot ses finances 
epuisees et ses amis refroidis. 

Ce qu’il y eut de plus deplorable , c’est que le 
roi de France, Henri iv, se crut oblige de prendre 
le parti du pape pour balancer le credit de Phi- 
lippe ii a la cour de Rome. C’est ainsi que le bon 
roi Louis xii, moins excusable, s’etait deslionore 
en s’umssant avec le monstreAlexandre vi et son 
execrable batard le due de Borgia. 11 fallutceder: 
alors le pape fit envahir Ferrare par le cardinal 
Aldobrandin, qui entra dans cette florissante ville 
avec mille chevaux et cinq mille fantassms. 

II est bien triste qu’un homme tel que Henri iv 
ait descendu a cette indigmte, qu’on appelle poli- 
tique. Les Caton, les Metellus,le$ Scipion, les 
Fabricius, n'auraient point ainsi train la justice 
pour plaire a un pretre ; et a quel pretre ! 

Depuis ce temps, Ferrare devint deserte, son 
terroir inculte se couvrit de marais croupissants. 
Ce pays avait ete, sous la maison d’Este, un des 
plus beaux do Pltalie , le peuple regretta toujours 
ses anciens maitres II est vrai que le due fut de- 
dommage : on lui donna la nomination a un eve- 
che et a une cure; et on lui fourint meme quel- 
ques minots de sel des magasins de Cervia. Mais 
il n’est pas moins vrai que la maison de Modene 
a des droits incontestables et imprescnptiblessur 
ce duehe de Ferrare, dont elie est si indignement 
depouiliee. 

Mamtenant, mon cher lecteur, supposons que 
cette scene se futpassee du temps oh Jesus-Christ 
ressusciteapparaissait h ses apotres, etque Simon 
Barjone, surnomme Pierre, eut voulu s’emparer 
des eiats de ce pauvre due de Ferrare Imaginons 
que le due va demander justice en Bethame au 
Seigneur Jdsus ; n’entendez-vous pas notre Sei- 
gneur qui envoie chercher sur-le-charap Simon, 
et qui lui dit : Simon, fils de Jone, je fa! donne 
les clefs du royaume des cieux; on sail comme 
ces clefs sont faites : mais je ne t’ai pas donne 
cellesdela terre. Si on t’a dit que leciel entoure 
le globe et que le contenu est dans le contenant, 
t’es-tu imagine que les royaumes dTci-bas t’ap- 
partiennent, etque tu n’asqu’a t’emparerdetout 
ce qui te convient? Je t’ai deja defendu de de- 
gainer. Tu me parais^un compose fort bizarre; 
tantot tu coupes, a ce qu’on dit, une oreille a 
Malchus; tantdt tu me renies ; sois plus doux et 
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plus lionnete ; ne prends ni le bien ni les oreilles 
de personne , de peur qu’on ne to donne sur les 
tiennes. 

FERTILISATION. 

SECTION PREMIERE. 

" 1 0 Je propose des vues generates sur la fertili- 
sation. Il ne s’agit pas ici dc savoir en quel temps 
il faut semer des navets vers les Pyrenees et 
vers Dunkerque ; il n’y a point de paysan qui ne 
connaissc ces details mieux que tous les maitres 
ettous les hvres. Je n’examine point les vmgt et 
une manieres de parvenir a la multiplicalion du 
ble, parmi lesquelles il n’y en a pas une de vraic; 
car la multiplication desgermes depend de la pre- 
paration des terres, et non de celle des grains. Il 
en est du ble comme de tous les autres fruits : 
vous aurez beau mettre un noyau de pSche dans 
de la saumure ou de la lessive, vous n’aurez dc 
bonnes p6ches gu’avec des abris et un sol conve- 
nable. 

2° Il y a dans toute la zone temperee de bons , 
de mediocres, et de mauvais terroirs. Le seul 
moyen peut-tRre de rendre les bons encore meii- 
leurs, de fertiliser les mediocres, et de tirer parti 
des mauvais, est que les seigneurs des terres les ha- 
bitent. 

Les mediocres terrains, et sur tout les mauvais, 
ne pourront jamais etreamendes par des fermiers ; 
ils n’en ont ni la faculte ni la volonle; ils affer- 
ment a vil prix, font tres peu de profit, et Iaissent 
la terre en plus mauvais etat qu’ils ne Pont prise. 

5° Il faut de grandes avances pour ameliorerdo 
vastes champs Celui qui ecrit ces reflexions a trou- 
ve dans untres mauvais pays un vaste terrain in- 
culte qui appartenait a des colons. Il leur a dit: Je 
pourrais le cultiver a mon profit par le droit de 
desherence; je vaisle defneher pour vous et pour 
moi a mes depens. Quand j’aurai change ces bru- 
yeres en paturages, nous y engraisserons des bes- 
tiaux ; ce petit canton sera plus riche et plus peu- 
ple. 

Il en est de m£me des marais, qui etendent sur 
taut decontrees la sterilite et la morlalite. Il n’y 
a que les seigneurs qui puissent d<5truire ces en- 
nemis du genre humain. Etsices marais sont trop 
vastes, legouvernement seul est assez puissant 
pour fairedetelles entreprises; 11 y a plus a ga~ 
gner que dans une guerre. 

4° Les seigneurs seulsseront long-tempsen etat 
d’employer le semoir. Cet instrument est cou- 
teux; il faut sou vent le retablir; nul ouvrier de 
campagne n’est en e'tat de le eonstruire ; aucun co- 
lon ne s’en chargera ; et si vous lui en donnez un, 
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il cparguera iropli semcnce, ci fera dc mediocre s 
recolte*. 

Cependant cet instrument employe a proposdoit 
cpargncr environ le tiers de la semence , et par 
consequent enrieliir le pays d’un tiers, voila la 
vraie multiplication. Rest done tres important de 
le rendre d’usage, et de long-temps il n’y aura que 
les riches qui pourront s’en sertir 

5° Les se'gneurs penfent faire la depense du 
van cnbleur, qui, quand il est bien conditionne, 
epargne beaucoup de bras et de temps. Enun mot, 
il est clair que si la terre ne rend pas ce qu’elle 
peut donuer, e’est que les simples cultivateurs ne 
sont pas en etat de faire les a^ ances La culture 
de la terre estune vraie manufacture il faut pour 
que la manufacture fleunsse que 1’entrepreneur 
soit riche. 

6° La pretendue egalite des hommes, que quel- 
ques sophistes mettent ala mode, estune clumere 
permcieuse. S’ll n’y arnit pas trente manoeuvres 
poarun m ait re, la terre neseiait pascuitivee. Qui- 
conque possede unc cliarrue a besom de deux va- 
lets et de plusieurs hommes dejournee. Plus il y 
aura d’horames qm n’auront que leurs bras pour 
ioute fortune, plus les terre* seront en vaieur 
Mais pour employer utilement ces bras, il faut que 
les seigneurs soient sur les heux * 

7°Il ne faut pas qu’un seigneur s’attende, en 
fesant cultner sa terie sous ses yeux, a faire la 
fortune d’un entrepreneur des hopitaux ou des 
fourrages de Parmee ; mais il vivra dans la plus 
honorable abondance a . 

8° S‘il fait la depense d’un etalon, il auraenqua- 
tre ansde beaux chevauxqui ne luicouterontnen, 
il y gagnera, et l’etat aussi. 

Si le fermier est malheureusement oblige de 
vendre tons les veaux et toutes les gemsses pour 
etre en etat de payer le roi et son maitre, le meme 
seigneur fait elever ces genisses et quelques veaux 
11 a au bout de trois ans des troupeaux conside- 
rables sans frais Tous ces details produisent l’a- 
greableet V utile. Le 'gout de ces occupations aug- 
mente cliaque jour; le temps affaiblit presque 
toutes les autres. 

0° S’iI y ademauvaises recoltes, desdommages, 
des pertes, le seigneur est en etat de les reparer. 

* La question tie savoir si un grand terrain cultiv£ par uu seul 
proprieiaire donne un produit biut ou unproduit net plus 
giand ou moratlie que te meme ten am paitagd en petites pro- 
pn£t£s , cultiv&s cliacune par le possesseui, n’a point encore 

complement r&olue 11 est viai qu en gendcal , dans toute 
manufacture, plus on diuse le travail entre des ou\ neis occu- 
py chacun (Tune meme chose > plus on obtient de perfection et 
d’dooitomie, 

M8tis|usqn^ qnd point ce pnneipe se peut-il appliquer a l’a- 
guculture, oil plus geneialement a un artdont les pioculos 
sueoessifb sont as&ujeltis a ccrlatnes peuodf’s , a l oidio ues sai- 
sons? K. 
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Le fermier et le metayer nepeuvent meme les sup 
potter 11 est done essential a 1’etat que les pos- 
sesseurs babitent soavent leuis domames 

i 0° Les e\eques qui resident font du bien aux 
villes. Si les abbes commendataires residaient, ils 
feraient dubien aux campagnes, leur absence est 
prejudiciable. 

i 1° Ilestd’autant plus necessaircdesongeraux 
ricbesses de la terre, que les autres peuventaise- 
ment nous eckapper; la balance du commerce 
pout nc nous etre plus favorable , nos especes peu- 
^ ent passer chez Fetranger, les biens bctifs peu- 
vent se perdre, la terre reste. 

^ 2° Nos nouveaux besoms nous imposent la 
necessity d’avoir de nouvelles ressources. Les Fran- 
cais et les autres peuples n’avaient point imagine, 
du temps de Henri iv, d’infecter leurs nez d’une 
poudre noire et puante, et de porter dans leurs 
poches des linges remplis d’ordure, qui auraient 
inspire autrefois l’korreur et le degoufc. Cet article 
seul coute au moms a la France six millions par 
an Le dejeuner de leurs peres n’etait pasprepard 
par les quatre parties du monde , ils se passaient 
dc Fberbe et de la terre de la Chine, des roseaux 
qui croissent en Amerique et des feves de Y Ara- 
ble. Ces nou\el!es denrees, et beaucoup d’autres, 
que nous payons argent comptant, peuvent nous 
epuiser. tne compagnie de negociants qui n’a ja- 
mais pu en quarante annees donner un sou dedi- 
vidende a ses actionnaires sur le produit de son 
commerce, et qui ne les paie que d’une partie du 
revenu du ioi, peut etre a charge ala longue L’a- 
griculture est done la ressource indispensable. 

1 5° Plusieurs branches de cette ressource sont 
negligees II y a, par exemple, trop peu de ruches, 
tandis qu’onfaitune piodigieuseconsommation de 
bougies. 11 n ’ y a point de maison un peu forte ou i’on 
n’en brule pour deux ou trois ecus par jour. Cette 
seule depense entretiendrait une famiile eco- 
nome Nous consommons cinq ou six fois plus de 
bois de ebauffage que nos peres; nous devons done 
avoir plus d’attention a planter et a entretemr 
nos plants, e’est ce que le fermier n’est pas meme 
en droit de faire; e’est ce quele seigneur ne fera 
quelorsqu’il gouvernera lui-meme ses possessions. 

-1 4° Lorsque les possesseurs des terres sur les 
frontieres y resident, les manoeuvres, les ouvriers 
ctrangers viennent s’y etablir ; le pays se peuple 
insensiblement , il se forme des races d’hommes 
vigoureux. Laplupart des] manufactures eorrom- 
pent la taille des ouvriers; leur race s’affaiblifc. 
Ceux qui travaillent aux metaux abregent leurs 
jours. Les travaux de la campagne , au contraire, 
foihficnl et produisent des generations robustes, 
pourvu que la debauebe des jours de $tes n’aUere 
pas le bien que font le trayail et la sobriele. 
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j 5° On sait assez quelles sont les funestes suites 
deFoisi\e intemperance altachee a ces jours qu’on 
croit consacres a la religion , et qui ne le sont 
qu’aux cabarets. On sait quelle superiority le re- 
tranehement de ces jours dangereux a donne aux 
protestants sur nous Notre raison commence en- 
fin a se developper au point de nous faire sentir 
confusement que l’oisivete et la debauche ne sont 
pas si preueuses devant Dieu qu’on le croyait. 
Plus d’un eveque a rendu a la terre, pendant qua- 
rante jours de Fannee ou environ, des hommes 
qu’elle demandait pour la culti\er Mais sur les 
frontieres , ou beaucoup de nos domames se Irou- 
vent dans reveche d’un etr anger , ll arrive trop 
souvent , soit par contradiction , soit par une in- 
fame politique , que ces etrangers se plaisent a 
nous accabler d’un fardeau que les plus sages de 
nos prelats ont ote a nos cuitivateurs , a l’exemple 
du pape Le gouvernement peut aisement nous de- 
livrer de ce tres grand mal que ces etrangers nous 
font. Ils sont en droit d’obhger nos colons a en- 
tendre une messe le jour de Saint-Roch ; mais au 
fond , ils ne sont pas en droit d’empecher les $u- 
jets du roi de cultiver apres la messe une terre 
qui appartient au roi , et dont il partage les fruits. 
Et ils doivent savoir qu’on ne peut mieux s’acquit- 
ter de son devoir envers Dieu qu’cn le priant le 
matin , et en obeissant le reste du jour a la loi 
qu’il nous a imposee de travailler. 

Plusieurs personnes ont etabli des ^coles 
dans leurs terres , j’en ai etabli moi-meme , mais 
je les crams. Je crois convenable que quelques en- 
fants apprennent a lire , a ecrire, a chiffrer ; mais 
que le grand nombre , surtout les enfants des ma- 
noeuvres, nesachent que cultiver, parce qu’on n’a 
besoin que d’une plume pour deux ou JLrois cents 
bras La culture de la terre ne demande qu’une 
intelligence tres commune ; la nature a rendu fa- 
dles tousles travaux auxquels elle a destine l’hom- 
me : il faut done employer le plus d’hommes qu’on 
peut a ces travaux faciles , et les leur rendre ne- 
cessaires*. 

47° Le seul encouragement des cuitivateurs est 
le commerce des decrees. Empecher les bles de 
sortir du royaume , e’est dire aux etrangers que 
nous en maaquons ? et que nous sommes de mau- 

4 ne temps de i'cnfance , celrn qui precede 1’age oh un en- 
fant peut etre [assujetti It un travail r^gulier, est plus que suf- 
fisant pour apprendre a lire , h tore , It compter, pour acqu&ir 
meme des notions ^lementaires d’arpentage , de physique et 
rThistoire naturelle. ll ne faut pas cramdre que ces connais- 
sances ddgoutent des travaux cliampetres. e’est prteisdment 
parce que presque aucun liomme du peuple ne sait bien tore, 
que cet art devient un moyen de se procurer avec moins de 
peine une subsistence plus abondante que par un travail mdca- 
nique. Cen'est que par rmstruction qu'on peut esp^rer d’ af- 
faiblirdans Ie peuple les pr^jug^s, ses tyraus eternels, aux- 
quels presque partout les giands obeissentmeme en les mepii- 
sant. K, 
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vais economes. Ily a quelquefois cherts en France, 
mais rarement disette. Nous fournissons les cours 
de l’Europe de danseurs et de perruquiers; iL 
vaudrait mieux les fournir de froment. Mais e’est 
a la prudence du gouvernement d’etendre ou de 
resserrer ce grand objet de commerce. Il n’appar- 
tient pas a un particular qui ne voit que son can- 
ton de proposer des vues a ceux qui voient et qui 
embrassent le bien general du royaume. 

1 8° La reparation et l’entretien des chemins de 
traverse est un objet important. Le gouvernement 
s’est signale par la confection des voies publiques , 
qui font a la fois l’avantage et l’ornement de la 
France II a aussi donne des ordres tr£s utiles pour 
les chemins de traverse; mais ces ordres ne sont 
pas si bien executes que ceux qui regardent les 
grands chemins. Le m6me colon qui voiturerait 
ses denrees de son village au marche voisin en 
une heure de temps avec un cheval , y parvient a 
peine avec deux chevaux en trois heures , parce 
qu’il ne prend pas le soin de donner un dcoulement 
aux eaux, de combler une ornidre, de porter un peu 
de gravier ; et ce peu de peine qu’il s’est epargnee 
Iui cause a la fin de tres graudes pemes et de grands 
dommages. 

\ 9° Le nombre des mendiants est prodigieux , 
et , malgre les lois , on laisse cette yermine se mul- 
tiplier. Je demanderais qu’il fut permis a tous les 
seigueurs de refcenir et faire travailler a un prix 
raisonnable tous les mendiants robustes , hommes 
et femmes , qui mendieront sur leurs terres. 

20° S’il m’etait permis d’entrer dans des vues 
plus generates, je repeterais ici eombien le celibat 
est pernicieux. Je ne sais s’il ne serait pas a pro- 
pos d’augmenter d’un tiers la taille et la capita- 
tion de quiconquene serait pas marieavingt-cinq 
ansE Je ne sais s’il ne serait pas utile d’exempter 
d’impots quiconque aurait sept enfants m^les , taut 
que le pere et les sept enfants vivraient ensemble. 
M. Colbert exempta tous ceux qui auraient douze 
enfants ; mais ce cas arrive si rarement que la loi 
etait inutile. 

2 1 0 On a fait des volumes sur tous les avail tages 
qu’on peut retirer de la campagne, sur les ame- 
liorations, sur les bles, les legumes, les pfitura- 
ges , les animaux domestiques , et sur mille secrets 
presque tous cbimeriques 2 , Le meilleur secret est 
de veiller soi-meme a son domaine. 

I * Cette loi ne serait ni juste m utile; le celibat, dans ancun 
systeme raisonnable de morale , ne peut etre regards comme 
un debt; et une surcharge d impOt seraitune veritable amende. 
D’ailleurs , si cette pimition est assez foite pour I'emporter sur 
les raisons qui dloigaent dn manage , elle en fera faire de mau* 
vais, et la population qui resultera de ces manages ne sera m 
foit nombreuse m fort utile K 

3 La science de ragricult'.re a fait peu de progrfes jusqu ici; 
et e’est le sort commun a ioutes les parties des sciences qui cin- 
pioient I'observatiOn plutdt que i’expduencc : elles dependent 
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SECTION II. 

Pourqum ccrtaines terres sont mal cuItUees. 

Je passai un jour par de belles campago.es , bor- 
dees d’un cote d’une foret adossee a des monta- 
gnes , et de l’autre par une vaste etendue d’eau 
same et claire qui nourrit d’exeellents poissons. 
C’estleplus bel aspect de la nature, ll term me les 
frontieres de plusieurs etats ; la terre y est cou- 
yerte de betail , et elle le serai t de fleurs et de fruits 
toute Pannee , sans les vents et les greles qui deso- 
lent souvent cette eontree delicieuse etqui la chan- 
gent en Siberie. 

Je vis h Y entree de cette petite province une 
maison bien Mtie , ou demcuraient sept ou huit 
hommes bien laits et vigoureux Je leur dis • Yous 
cuitivez sans doute un heritage fertile dans cc beau 
sejour? Nous, monsieur , nous avihr a rendre fe- 
eonde la terre qui doit nournr Thomme 1 nous ne 
sommes pas fails pour cet mdigne metier. Nous 
poursuivons les cultivateurs qui portent le fruit 
de leurs travaux d’un pays dans un autre , nous 
les chargeons de fers : notre emploi est celui des 
heros. Sachez que dans ce pays de deux lieues sur 
six , nous avons quatorze maisons aussi respecta- 
bles que celie-ci , eonsacrdes a cet usage La di- 
gmte dont nous sommes revetus nous-distingue des 
autres citoyens ; et nous ne payons aucune contri- 
bution , parceque nous ne travaillons a nen qu’a 
faire trembler ceux qui travaillent: 

Jem’avancai tout confus vers une autre maison ; 
je vis dans un jardin bien tenu un homme entoure 
d’une nombreuse famille . je croyais qu’il daigoait 
cultiver son jardin; j’appris qu’il etait revetu de 
la charge de controleur du gremer a sel. 

Plus loin demeurait le directeur de ce grenier , 
dont les revenus dtaient etablis sur les avaiues 
faites a ceux qui viennent aeheter de quoi donuer 
un peu de gohfc a leur bouiliou. 11 y avait des ju- 
gesde ce grenier, ou se conserve 1’eau dela mer 
reduite en figures irrdgulieres ; des eius doat la 
dignite consistait a ecrire les noms des citoyens , 
et ce qu’ils doivent au fisc ; des agents qui parta- 
geaient avec les receveurs de ce fisc ; des bommes 
revStus d’offices de toute espece, les uns conseii- 
lers du roi n’ayanfc jamais donne de conseil ? les 
autres secretaires du roi n’ayant jamais su le moin- 
dre de ses secrets. Dans cette multitude de gens 
qui se pavanaient de par le roi , il y en avait un 
_ assez grand nombre revetus d’un habit ridicule , 
et charges d’un grand sac quhls se faisaient rem- 
piir de la part de Dieu. 

11 y en avait d’autres plus proprement vetus ? 

On temps el des tenements , plus que da genie des bommes. 
'*elle est U m&tecme, telle est encore la mi’^oiologie. K. 


et qui avaient des appointements plus regies pour 
ne nen faire 11s ctaientonginairementpayes pour 
chanter de grand malm , et depuis plusieurs sic- 
clcs ils lie chan taicnt qu’a table. 

Enfin, je vis dans le loiutam quelques spectres 
a denn nus , qui ecorchaient , avec des bceufs aussi 
decharnes qu’eux , un sol encore plus amaign; je 
compns pourquoi la terre n’etait pas aussi fertile 
qu’elle pourrait l’fitre. 

f£tes. 

SECTION PREMIERE. 

Un pauvre gentilhomme du pays d’Haguenau 
cultivait sa petite terre , et sainte Ragonde ou Ra- 
degonde etait la patronne de sa paroisse. Or il ar- 
riva que le jour de la Me de sainte Ragonde , il 
fallut dormer une fagon a un champ de ce pauvre 
gentilhomme, sans quoi tout etait perdu. Le mai- 
tre, apres avoir assiste devotement a la messe 
avec tout sonmonde, alia labourer sa terre, dont 
dependait le maintien de sa famille ; et le cure 
et les autres paroissiens allkrent boire, selon 
l’usage. 

Le cure, en buvant, apprifc 1’enorme scandale 
qu’on osait donner dans sa paroisse , par un tra- 
vail profane • il alia, lout rouge de colere et de 
vin , trouver le cultivateur , et lui dit : Monsieur, 
vous etes bien insolent et bien impie d’oser labou- 
rer votre champ au lieu d’aller au cabaret comme 
les autres Je conviens, monsieur, dit le gentil- 
homme, qu’il faut boire en l’honneur de la sainte, 
mais il faut aussi manger , et ma famille mourrait 
de faim si je ne labourais pas Buvez et mourez , 
lui dit le cure Dans quelle loi, dans quel eoneile 
cela est-il eerit? dit le cultivateur. Dans Ovide, 
dit le cure. J’en appelle comme d’abus , dit le gen- 
tilhomme. Dans quel endroit d’Ovide avez-vous lu 
que je dois aller au cabaret platdt que de labourer 
mon champ le jour de sainte Ragonde? 

Yous remarquerez que le gentilhomme et le 
pasteur avaient tres bien fait leurs etudes. Lisez 
la metamorphose des filles de Minee , dit lecure. 
Je Fai lue , dit l’autre* et je soutiens que cela n’a 
nul rapport a ma charrue. Comment , impie I vous 
ne vous souvenez pas que les filles de Minee farent 
ehangees en chauves-souris pour avoir file an jour 
de fete? Le cas est bien different, repliqua le gen- 
tilhomme : ces demoiselles n’ avaient rendu aucan 
honneur a Bacchus ; ctmoi, j’ai et 6 a la messe de 
sainte Ragonde ; vous n’avez nen a me dire; vous 
ne me changcrez point en ehauve-souris. Je ferai 
pis , dit le pretre ; je vous ferai metirearamende. 
11 n’y manqua pas. Le pauvre gentilhomme fut 
rume; il quilla le pays avec sa famille et ses va* 
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lets, passacbez Fetranger, se fit lutlicrien, et sa 
teire resta mculte plusieurs annces. 

On conta eette avcnture a un magistral de bon 
sens et de beaucoup do piete. Void les reflexions 
qu’il fit a propos de samte Ragonde. 

Ce sont, disait-il, les cabaretiers, sans doute, 
qui ont invente ce prodigieux nombre de fetes : la 
religion des paysans et des artisans consiste a s’en- 
ivrer le jourd’un saint qu’ils ne connaissent que 
par ce culte : c’est dans ces jours d’oisivete et de 
debauche que se commettent tous les crimes : ce 
sont les fetes qui remplissenl les prisons , et qui 
font vivre les archers , les greffiers , les lieutenants 
criminels , et les bourreaux * voifa parmi nous la 
seule excuse des fetes : les champs catholiques 
restent a peine cultives , tandis que les campagnes 
heretiques , labourees tous les jours, produisent de 
riches moissons. 

A la bonne heure, que les cordonniers aillcnt le 
matm a la messe de samt Crepin , parce que ere- 
pido sigmfie empeigne ; que les feseurs de ver- 
gettes f&tent samte Barbe , leur patronne ; que 
ceux qui ont mal aux yeux entendent la messe de 
sainte Claire; qu’on celebre saint V.. dans plu- 
sieurs provinces; mais qu’apres avoir rendu ses 
devoirs aux saints, on rende service aux hommes, 
qu’on aille de Fautel a la charrue . c’est l’excks 
d’une barbaric et d’un esclavage insupportable , 
de consacrer ses jours a la nonchalance et au vice 
Pretres, commandez, s’il est neeessaire, qu’on 
prie Roch , Eustache et Fiacre le matin ; magis- 
trals, ordonnez qu’on laboure vos champs Iejour 
de Fiacre, d’Eustaehe et de Roch. C’est le travail 
qui est neeessaire; il y a plus, e’estlui qui sane- 
ifie. 

SECTION II. 

retire d’un ornricr de Lyon k messeigneurs de la commission 
^tablie b Pans pour la reformation des ordres religieux, im- 
primde dans les papieis publics en 1766, 

Messeigneurs , 

U suis ouvrier en soie , et je travaille a Lyon 
depuis dix-neuf ans. Mes journees ont augmente 
insensiblemenfc, et aujourd’hui je gagne trente- 
einq sous. Ma femme , qui travaille en passements, 
en gagneraifc quinze s 7 il lui etait possible d’y don- 
ner tout son temps ; mais comme les so ins du ma- 
nage , les maladies de couches ou autres, 3a de~ 
touraent dtrangement, je r^duis son profit a dix 
sous, cequi fait quarante-cinq sous journellement 
quo nous apportons au menage. Si Fon deduit de 
Fannee quatre- vmgt-deux jours de'dimanches ou 
de fies, Fon aura deux cent quatre- vingt-quatre 
jours profitable , qui , a quarante-cinq sous , font 
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six cent trente-neuf livres. 'Voila mon revenu. 

Yoici les charges * 

J’ai huit enfants vivants, et ma femme est sur 
le point d’accoucher du onzieme, car j’en ai perdu 
deux. II y a quinze ans que je suis marie. Ainsi je 
puis compter annuellement vmgt-quatre livres 
pour les frais de couches et debapt&me , cent huit 
livres pouf Fannee de deux nourrices , ayant com- 
munement deux enfants en nournce, quelquefois 
m&ne trois. Je paie de loyer, a un quatrieme , 
cinquante-sept livres , et deposition quatorze 
livres. Mon profit se trouve done reduit a quatre 
cent trente-six livres , ou a vingt-cinq sous trois 
deniers par jour , ayec lesquels il faut se vetir , se 
meubler, acheter le hois, la chandelle, et faire 
vivre ma femme et six enfants, 

Je ne vois qu’avec effroi arriver des. jours de 
f6te. Il s’en faut tr&s peu , je vous en fais ma con- 
fession , que je ne maudisse leur institution Elies 
nepeuvent avoir ete instituees , disais-je , que par 
les commis des aides, par les cabaretiers, et par 
ceux qui tiennent les guinguettes. 

Mon pere m’a fait etudier jusqu’a ma seconde, et 
voulait a toute force que je fussemoine, me fesant 
entrevoir dans cet etat un asile assure contre le be- 
soin , mais j’ai toujours pense que chaque homme 
doit sontributala societe, etquelesmoines sontdes 
gu£pes inutiles qui mangentle travail des abeilles. 
Jevous avouepourtant que quand je vois Jean CT% 
avec lequel j’ai etudie, et qui etait le gargon le 
plus paresseux du college , posseder les premieres 
places chez les premontres , je ne puis m’emp£- 
cher d’avoir quelques regrets den’ avoir pas ecoute 
les avis de mon pere. 

Je suis a la troisi&me fete de Noel , j’ai engage 
le peu de meubles que j’avais, je me suis fait avan- 
cer une semaine par mon bourgeois, je manque 
de pain, comment passer la quatri&me f£te? Ce 
n’estpas tout; j’en entrevols encore quatre autres 
dans la semame prochaine Grand Dieu ! huit 
fetes dans quinze jours ! est-ce vous qui Fordon- 
nez? 

Il y a un an que Fon me fait esp^rer que les 
loyers vont diminuer , par la suppression d’une 
des maisons des capucms et des cordeliers. Que 
de maisons inutiles dans le centre d’une ville 
comme Lyon 1 les jacobins, les dames de Saint- 
Pierre , etc. : pourquoi ne pas les eearter dans 
les faubourgs, si on lesjuge nicessaires?que d’ha- 
bitants plus necessaires encore tiendraient Ieurs 
places ! 

Toutes ces reflexions m’onteifgage h m’adresser 
a vous, messeigneurs, qui avez etc choisis par le 
roi pour detruire des abus, Je ne suis pas le seul 
qui pense ainsi , combien d’ouvriers dans Lyon et 
ailleurs , combien de labourers dans le royaume 

57 , 
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sontreduits a la m£me necessity que moi T 11 est 
visible que chaque jour de fete coute a l’etat plu- 
sieurs millions Ces considerations \ous porteront 
a prendre a occur les mterets du peuple , qu’on 
dedaigne un peu trop. 

J’ai rhonneur d’etre , etc. Boce>\ 

Nous avons cru que cette requete, qui a ete 
reellement presentee, pourrait figurer dans un 
ornrage utile. 

SECTION III. 

On eonnait assez les f£tes que Jules Cesar et les 
empereurs qui lui succederent donnerent au peu- 
ple romain La fete des vmgt-deux nnlle tables, 
semes paiwmgt-deuxmillemaitres-d’hoteldes com- 
bats de vaisseaux sur des lacs qui se formaient tout 
d’un coup , etc. , n’ont pas etc mutes par les sei- 
gneurs herules, lombards ou francs, qui ont voulu 
aussi qu’on parlat d’eux. 

Un welche nomine Cahusac n’a pas manque de 
faire un long article sur ces fetes dans le grand 
Dictionnaire encyclopedlque . 11 dit que a le bal- 
» let de Cassandre fut donne a Louis xiv par le 
» cardinal Mazarin, quiavait de la gaite dans Fes- 
» prit , du go&fc pour les plaisirs dans le cceur, et 
» dansFimaguiafcion moins de faste que de la ga- 
» lanterie ; que le roi dansa dans ce ballet a Page 
» de treize ans , avec les proportions marquees et 
» les attitudes dont la nature Favait embelli. » 
Ce Louis mv , ne avec des attitudes, et ce faste de 
rimagmation du cardinal Mazarin, sont dignes du 
beau style qui est aujourd’hui a la mode, Notre 
Cahusac fimt par deenre une fete charmante, d’un 
genre neuf et elegant, donnee a la reme MarieLec- 
zinska Cette fete fimt par le discours ingenieux d’un 
Allemand ivre, qui dit : « Est-ce la peme de faire 
» tant de depense en bougie pour ne faire voir que de 
» 1’eau ! » A quoi un Gascon repondit : « Eh sandis I 
» je meurs de faim ; on vit done de Fair a la cour 
» des rois de France ! » 

II est triste d’avoir insere de pareilles platitu- 
des dans un Dictionnaire des Arts et des Sciences. 

FEU. 

SECTION PEEMlIfiE. 

Le feu est-il autre chose qu’un Element qui nous 
eelaire, qui nous echauffe, etqui nous brdle? 

La lumiere n’est-elle pas toujours du feu, quoi- 
quele feu ne soit pas toujours lumiere; et Boer- 
haave n’a-t-il pas raison ? 

Le feu le plus pur, tire de nos matieres com- 
bustibles , n ’est-il pas toujours grossicr, toujours 


charge des corps qu’il embrase, et tres different 
du feu elementaire? 

Comment lerfeu. est-il repandu dans toute la 
nature , dont il est Fame ? 

<e Ignis ubique latet , naturam amplectitur omnem ; 

» Cuneta pant, renoyat, dmdifc, unit, ahtJ » 

Quel homme peut eoncevoir comment un mor- 
ceau de cire s’enflamme, et comment il n’en reste 
nen a nos yeux , quoique rien ne se soit perdu ? 

Pourquoi Newton dit-ii toujours , en parlant 
des rayons de la lumiere, « de natura radiorum 
» lucis,utrum corpora smtnecnenondisputans, » 
n’examinant poinl si ies rayons de lumiere sont 
des corps ou non? 

N’en parlait-il qu’en geometre? en ce cas ce 
doute etait inutile. 11 est evident qu’il doutait de 
la nature du feu elementaire , et qu’il doutait avec 
raison. 

Le feu elementaire est-il un corps a la mamere 
des autres, comme l’eau et la terre ? Si c’etait un 
corps de cette espbee , ne graviterait-il pas comme 
toute matiere? s’echapperait-il en tous sens du 
corps lummeux en droite ligne ? aurait-il une pro- 
gression uniforme ? Et pourquoi jamais la lumiere 
ne se meut-elle en ligne courbe quand elle est li- 
bre dans son cours rapide? 

Le feu elementaire ne pourrait-il pas avoir des 
propnetes de la matiere a nous si peu connuc , 
et d’autres proprietes de substances a nous entie- 
rement inconnues? 

Ne pourrait-il pas etre un milieu entre la ma- 
tiere et des substances d’un autre genre? et qui 
nous a dit qu’il n’y a pas un millier de ces sub- 
stances? Je ne dis pas que cela soit, mais je dis 
qu’il n’est point prouve que cela nepuissepas etre. 

J’avais eu autrefois un scrupule en voyant un 
point bleu et un point rouge sur une toiie blan- 
che , tous deux sur une meme ligne , tous deux h 
une egale distance de mes yeux , tous deux 6gale- 
ment exposes a la lumiere , tous deux me refle- 
chissant la m&ne quantity de rayons , et fesant le 
meme effet sur les yeux de cinq cent mille hom- 
ines. Il faut necessairement que tous ces rayons se 
croisent en venant a nous. Comment pourraient- 
ils cheminer sans se croiser? et s’ils se croisent, 
comment puis-je voir? Ma solution etait quite 
passaient les uns sur les autres. On a adopts ma 
difficulty et ma solution dans le Dictionnaire en - 
cyclopedique , a Particle lumiere. Mais je ne suis 
point du tout content de ma solution ; car je suis 
toujours en droit de supposer que les rayons se 
croisent tous a moitie ehemin, que par consequent 

4 Ces vers sont de Voltaire lm-meme si! les a mis pour <?pi- 
givphe h son Essen $w la native du Feu . K, 
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ils donent tous se reflechir , ou qu’ils sonfc pene- 
Irables Jc suis done fonde a soupconner que les 
rayons de lumiere se penetrent , et qu’en ce cas 
ils ont quelque chose qui ne lient point du tout de 
la matiere. Ce soupcon m’effraie, j’en conviens , 
ee n’est pas sans un prodigieux remords quo j’ad- 
mettrais un etre qui aurait tant d’autres proprie- 
ty des corps, et qui serai t penetrable Mais aussi 
je ne vois point comment on peut repondre bien 
nettement a ma difficult^ Je ne la propose done 
que comme un doute et comme une ignorance. 

Ii etait tres difficile de croire , il y a environ 
cent ans , que les corps agissaient les uns sur les 
autres , non seulement *sans se toucher et sans au- 
cune emission, mais a des distances effrayantes , 
cependant cela s’est trouve vrai, et on n’en doute 
plus II est difficile aujourd’hui de croire que les 
radons du soleil se penetrent; mais qui sait ce qui 
arnvera 9 

Quoi qu’il en soit , je ns de mon doute ; et je 
voudrais, pour la rarete du fait, que cette incom- 
prehensible penetration put etre admise. La lu- 
miere a quelque chose de si divm qu’on serait 
tente d’en faire un degre pour monter a des sub- 
tances encore j)lusj)ures. 

A mon secours, Empedocle ; h moi, Demoerite , 
venez admirer les merveilles del’electricite; voyez 
si ces etmcelles qui traversent mille corps en un 
clin d’oeil sont de la matiere ordinaire , jugez si le 
feu elementaire ne fait pas contracter le cceur et 
ne lui communique pas cette chaleur qui donne 
la vie ; jugez si cet etre n’est pas la source de tou- 
tes les sensations, et si ces sensations ne sont pas 
Funique origine de toutes nos chetives pensees , 
quoique des pedants ignorants et insolents aient 
condamne cette proposition comme on condamne 
un plaideur a I’amende. 

Dites-moi si l’Etre supreme, qui preside a toute 
la nature, ne peut pas conserver a jamais ces mo- 
nades eiementaires auxquelles il a fait des dons si 

precieux. 

•# 

« Igneus est ollis vigor et celestis origo. » 

Le celebre Le Cat appelle ce fluide vivifiant a 
« un etre ampbibie, affeete parson auteur d’une 
» nuance superieure, qni le lie avec Fetre imma- 
» teriel , et par FaFennoblit etl’eieve a la nature 
» mitoyenne qui lc earaeterise et fait la source de 
» toutes ses propriety. » 

Vous etes de Favis de Le Cat; j’en serais aussi 
si j’osais , mais il y tant de sots et tant de mediants 
que je n’ose pas Je ne puis que penser tout bas a 
ma fason au mont Krapack . les autres penseront 
comme ils pourront , soil a Salamanque , soit A 
Bergame. 

a Dism tation de Le Cal sur le fluid e des net fs , page 56, 


SECTION II. 

Be ce qu‘on entend par cette expression au moral. 

Lc feu , sur tout en poesie, signifie souvent Va- 
mour , et on l’emploie plus elegamment au pluriel 
qu’au singulier. Corneille dit souvent un beau feu 
pour un amour vertueux et noble Ln homme a 
du feu dans la conversation, cela ne veut pas dire 
qu’il a des idees brillantes et lummeuses, mais des 
expressions vives animees par les gestes. 

Le feu -dans les ecrits ne suppose pas non plus 
necessairement de la lumiere et de la beaute, mais 
de la viva’cite , des figures multipliees , des idees 
pressees. J 

Le feu n’est un merite dans les discours et dans 
les ouvrages que quand il est bien conduit. 

On a dit que les poetes etaient animes d’un feu 
divm quand ils etaient sublimes . on n’a point de 
genie sans feu , mais on peut avoir du feu sans 
genie. 

FICTION. 

Une fiction qui annonce des verity interessan- 
tes et neuves n’est-elle pas une belle chose? N’ai- 
mez-vous pas le conte arabe du sultan qui ne vou- 
lait pas croire qu’un peu de temps put paraitre 
tres long, et qui disputait sur la nature du temps 
avec son dervichc 9 Celui-ci le pne, pour s’en 
eclaircir, de plonger seulement la teteun mo- 
ment dans le bassin ou il se lavait. Aussi tot le 
sultan se trouve transports dans un desert affreux ; 
il est oblige de travailler pour gagner sa vie. Il se 
marie , il a des enfants qui deviennent grands et 
qui le battent Enlin il revient dans son pays et 
dans son palais; il y retrouve son derviehe, qui 
lui a fait souffrir tantde maux pendant vingt-cmq 
ans. 11 veut le tuer. 11 ne s’apaise que quand il 
sait que tout cela s’est passe dans 1’instant qu’il 
s’est lave le visage en fermant les yeux. 

Yous aimez mieux la fiction des amours de Di- 
dou et d’Enee, qui rendent raison de la haine im- 
mortelle de Carthage eontre Home , et cello qui 
developpe dans FElysee les grandes destinees de 
l’empire romam, 

Mais n’aimez-vous pas aussi dans FArioste cette 
Alcme qui a la taille de Minerve et la beaute de 
Venus , qui est si charmante aux yeux de ses 
amants, qui les enivre de voluptes si ravissantes, 
qui reunit tous les eharmes et toutes les graces ? 
Quand elle est enlin reduite h elle-mfime , et que 
Fencliantement est passe, ce n’est plus qu’unc pe- 
tite vieille relating et dego&tante. 

Pour les fictions qui ne figurent rien , qui n’en- 
seignent rien, dontil ne resulte rien, sont-elles 
autre ch^se que des mensonges? Et si elles soufe 
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incohiirentes, entassees sans choix, comme il y en 
a tant, sont-elles autre chose que des r&ves? 

Yous m’assurez pourtant qu’il y a de Tieilles 
fictions tres ineoherentes , fort peu mgenieuses , 
et assez absurdes, qu’on admire encore. Mais pre- 
nez garde si ce ne sont pas les grandes images re- 
pandues dans ces fictions qu’on admire , plutot 
que les inventions qui amenent ces images. Je ne 
veux pas disputer : mais voulez-vous etre siffle de 
toute l’Europe, et ensuite oublie pour jamais? 
donnez-nous des fictions semblables 'a celles que 
vous admirez. 1 

FIERTE. 

Fierte est une des expressions qui, n’ayantd’a- 
bord etc employees que dans un sens odieux, ont 
ete ensuite detourn^es a nn sens favorable. 

C’est un crime quand ce mot signifle la vanite 
hautame, alfciere, orgueilleuse : dedaigneuse, c’est 
presque unelouange quand il signiQe la hauteur 
d’une ame noble. 

C’est un juste eloge dans un general qui mar- 
che avec fierte a l’ennemi. Les ecnvains ont loue 
la fierte de la demarche de Louis xiv , ils auraient 
dfi se contenter d’en remarquer la noblesse 

La fierte de Tame, sans hauteur, est un merite 
compatible avec la modestie. Il n’y a que la fierte 
dans Pair et dans les manieres qui choque ; elle 
deplait dans les rois memes. 

La fierte dans l’exierieur , dans la societe , est 
Fexpression de Porgueil ; la fierte dans Fame est 
de la grandeur. # 

Les nuances sont si delicates qu’esprit fier est 
un blame, £me fiere une louange; c’est que par 
esprit fier on entend un homme qui pense avanfca- 
geusement de soi-meme , et par ame fiere on en- 
tend des sentiments eleves. 

La fierte annoncee par lexterieur est tellement 
un defaut , que les petits qui louent bassement les 
grands de ce defaut sont obliges de l’adoucir , ou 
platdt de le relever par une epithete , cette noble 
fierte, Ellen’est pas simplement la vanite, qui con- 
siste a se faire valoir paries petites choses, elle 
n’est pas la presumption , qui se croit capable des 
grandes ; elle nest pas le dedam, qui ajoute encore 
le mepris des autres a Pair de la grande opinion 
desoi-naeme ; mais elles’ailie mtimement avec tous 
ces dcfauts. 

On s’est servt de ce mot dans les romans et dans 
les vers, surtout dans les operas , pour exprimer 
la severite de la pudeur; on y rencontre partout 
vaine fierte , rigoureuse fie)le. 

Les poetes ont eu peut-etre plus de raison qu’ils 
ne pensaient. La fierte d’une femme n’est pas sim- 
plemeat la pudeur severe, Pamour da devoir , 


mais le haut prixquc son amour-propre met a sa 
beaute. 

On a dit quelquefois la fierte da pinceau pour 
signifier des touches fibres et hardies. 

FIEVRE. 

Ce n’est pas en qualite de medecin, mais de 
malade, que je veux dire un mot de la fievre 11 
faut quelquefois parler de ses ennemis : celui-la 
m’a attaque pendant plus de vmgt ans. Freron n’a 
jamais ete plus acharne. 

Je demande pardon h Sydenham, qui definit la 
fievre « un effort de la nature , qui travaille de 
# tout son pouvoir achasserla matiere peccante. » 
On pourrait definir ainsi la petite-verole , la rou- 
geole, ladiarrhee, les vomissements , les erup- 
tions de la peau , et vmgt autres maladies. Mais si 
ce medecin defimssait mal , il agissait bien. Il gue- 
rissait, parce qu’il avait de 1’experience, et qu’il 
savait attendre. 

Boerhaave , dans ses Aphorismes , dit ; « La 
» contraction plus frequente, et la resistance aug- 
» mentee vers les vaisseaux capillaires , donnent 
» une idee absolue de toute fieVre' aigue. » 

C’est un grand maitre qui parle; mais il com- 
mence par avouer que la nature de la fievre est 
tres cachee. 

II ne nous dit point quel est ce principe secret 
qui se developpe a des beures reglees dans des 
fievres mtermittentes , quel est ce poison interne 
qui se renouvelle apres un jour de relacbe ; ou 
est ce foyer qui s’etemt et se rallume a des mo- 
ments marques. 11 semble que toutes les causes 
soient fades pour etre ignorees. 

On sait a peu pres qu’on aura la fievre aprfe des 
exces, ou dans 1’intemperie des saisons ; on sait que 
le quinquina pris a propos la guerira : c’est bien 
assez , on ignore le comment. J’ai lu quelque part 
ces petits vers, qui me paraissent d’une plaisan- 
terie assez philosophique • 

Dieu murifc a Moka, dansle sable arabique , 

Ce cafe necessaire aux pa^s des frimas . 

H met la fievre en nos chmats , 

Et le remede en Amerique *. 

Tout animal qui ne meurt pas de mortsubite 
pent par la fievre Cette fievre parait l’effet ine- 
vitable des liqueurs qui composentle sang, ouce 
qui tient lieu de sang Ccstpourquoi les metaux, 
les mmeraux , les marbres durent si long-temps, 
et les hommes si peu. La structure de tout animal 
prouve aux physicians qu’il a dfi , de tout temps, 

* vers de Voltaire. Voycz , dans les Podsies , Yiptto eautoi 
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jouir (Tune tres courte vie. Les theologiens onteu 
oa ont etale d’autres sentiments. Ce n’estpas a 
nous d’examiner cette question. Les physiciens . 
3es medecins, ont raison, in sensu humano ; e t 
les theologiens ont raison in sensu divino. 11 est 
dit au Deuteronome (chap, xxviii, v. 22) que 
« si les Juifs n’observenfc pas la loi, lls tomberont 
» dans la pauvrete , lls souffriront le froid efc le 
» chaud , et lls auront la fievre » II n’y a jamais 
eu que le Deutei onome et le Medecin malgre lui 
(acte II, sc. 5) qui aient menace les gens de lour 
donner la fievre. 

II parait impossible que la fievre ne soit pas un 
accident naturel a un corps anime , dans lequel 
circulent tant de liqueurs , coinme ll est impossi- 
ble que ce corps amme lie soit point eciasepar la 
chute d’un rocher. 

Le sang fait la vie. C’est lui qui fournit a che- 
que \iscere, a chaque membre, a la peau, a 
l’extremite des polls et des oncles , les liqueurs , 
les humours qui leur sont propres. 

Ce sang, par lequel Familial est en vie , est 
forme par le chyle. Ce chyle est envoye de la mere 
a l’enfanfc dans la grossesse. Le lait de la nourrice 
produit ce meme chyle , des que Fenfant est ne. 
Plus il se nourrit ensuite de differents aliments , 
plus ce circle est sujet a s'aignr Lui seul formant 
lesang, et ce sang etant compose de tant d’hu- 
meurs differentes si sujettesase corrompre, ce 
sang circulant dans lout le corps humain plus de 
cmq cent cinquante fois en vingt-quatre heures 
avec la rapidite d 5 un torrent , il est etonnant que 
Fhomme n’aifc pas plus souvent la fievre ; il est 
etonnant qu’il vi ve. A chaque articulation , a chaque 
glande, a chaque passage, il y a un danger de 
mort; mais aussi il y a autant de secours que de 
dangers. Presque toute membrane s’eiargit et se 
resserre selon le besom Toutes les veines ont des 
ecluses qui s’ouvrent et qui se referment, qui 
donnent passage au sang, et qui s’opposent a un 
rdtour par lequel la machine serait detruite. Le 
sang, goalie dans tons ses canaux , s’epure delui- 
m^me . e’est un fleuve qui entraine mille immon- 
dices , il s’en decharge par la transpiration , par 
les sueurs, par toutes les secretions, par toutes les 
evacuations. La fievre est elie-m&me un secours ; 
elle est une guerison , quand elle ne tue pas. 

L’homme , par sa raison , acceiere la cure , 
avec des ameiset surtout du legimc 11 preuent 
le retour des aeies. Cette raison est un avironavec 
lequel il peul courir quelque temps la mer de ce 
monde, quand lamaladie ne FenglouUfcpas. 

On demande comment la nature a pu aban- 
donaer les animaux , son ouvrage , a tant d’hor- 
ribles maladies dont la fievre est presque toujours 
la compagne, comment efc pomqaoi tantde des- 
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ordre avec tant d’ordre , la destruction partoufc 
a c6te de la formation. Cette difficulty me donne 
souvent la fievre ; mais je vous prie de lire les 
Lettres deMemmius- peu Mtre vous soup$onnerez 
alors que Fincomprehensible artisan des mondes, 
des animaux , des vegetaux , ayant tout fait pour 
le mieux , n’a pu faire mieux. 

FIGURE. 

Si on veut s’instruire , il faut lire attentivemenfe 
tous les articles du grand Diclionnaire de I’En- 
cyclopedie , au mot Figure 

Figure de la terre , par M d’Alembert ; ou- 
vrage aussi clair que profond , et dans lequel on 
trouve tout ce qu’on pout savoir sur cette matiere. 

F igure de rheloi iijue, par Cesar Dumarsais ; in- 
struction qui apprend a penser et a ecrire, etqui 
fait regretter, comme bien d’autres articles, que 
les jeunes gens ne soient pasaportee de lire com- 
mode menfc des choses si utiles. Ces tresors, caches 
dans un Diclionnaire de vingt-deux volumes in- 
folio , d’un prix excessif , devraient £tre entre les 
mams de tous les etudi<Aifcspour trentesous. 

Figure humaine , par rapport ala peinture et 
alasculpture , excellente legon donneepar M. Wa- 
telet a tous les artistes. 

Figure , en physiologic; article fcres ingenieux, 
par M. d’ Abbes de Caberoles. 

Figure , en anlhmetique et en algebre , par 
M. Mallet. 

| Figure , en logique, en mytaphysique et belles- 
lettres , par M. le chevalier de Jaucouit, homme 
| au-dessus des-phiiosophes de Fantiquifce , en ce 
| qu’il a prefere la retraite , la vraie philosophie , 

| le travail infatigable, a tous les avantagesque 
pouvait lui procurer sa naissaice , dans un pays 
ou Fon prefere cefc a vantage a tout lereste, exceptc 
a F argent. 

FIGUHE OU FORME DE LA TERRE. 

Comment Platon , Aristote , Eratosthenes , Po- 
sidonius, et touslesgeometres de FAsie,deF%ypte 
et de la Grece, ayant reconnu la sphericity de 
notre globe , arriva-t-il que nous erftmes si long- 
temps la terre plus longue que large d’un tiers , 
et que de Fa nous vmrenfc les degres de longitude 
et do latitude ; denomination quiatteste confcinuel- 
lement notre ancienne ignorance? 

Le juste respect pour la Bible , qui nous ensei- 
gae tant de verites plus necessaires et plus subli- 
mes, fut la cause de cette erreur universelle 
parmi nous. 

On avail trouve dans le psaume cm quo Dicu 
a etemlu le ciei sur la terre comme une peau ; et 
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de ee qu’une peau a d’ordiaaire plus de longueur 
que de largeur , on en a\ ait conclu aufcant pour la 
terre. 


Saint Athanase s’exprime avec autantdechaleur 
contre les hous astronomes que contre ies parti- 
sans d’Arius et d’Eusebe. « Fermons, difc-il , la 
)) bouche a ces barbares, qui, parlantsans preu ve, 
9 osent avancer que le del s’etend aussi sous la 
a terre. » Les Peres regardaient la ten c eomme un 
grand vaisseau entoure d’eau , la proue elait a 
1 orient , et la poupe a Foeeidenfc, 

. v Gn voit encore dans Cosmas, moine d u qua trieme 
siecle, une espece de carte geographique oil la terre 
a cetfce figure. 

Tostato , e'v£qued’ Avila, sur la fin duquinzieme 
siecle , declare , dans son Conimentaire sur la 
Genese , que la foi chretienne est ebranlee pour 
peu qu’on croie la terre ronde. 

Colombo, Vespuce et Magellan ne craignirent 
point I excommunication de ce savant eveque, et 
la terre reprifc sa rondeur malgre lui. 

Alors on courut d’une exlremile a Fautre , la 
terre passa pour une sphere parfaite. Mais Ferreur 
de la sphere parfaite etait une mepnse de philoso- 
pbes, et 1 erreur d’une terre plate et longue etait 
une sottise d’idiofs. 

Res qu’on commen^a a bien savoir que notre 
globe tournesur lui-m$me en vingfc-quatreheurCs, 
on aurait pu juger de cela seul qu’une forme ve- 
nfablement ronde ne saurait lui appartenir. IN T on 
seulement la force centrifuge eleve considerable- 
ment les eaux dans la region de Fequateur , par 
le mouvement de la rotation en vmgt-quafcre 
heures; maiselles y sontencoreeleveesd’environ 
vmgt-emq pieds deux fois par jour par lesmarees. 
Ilserait done impossible que les terres vers Pequa- 
teur ne fussent perpetuellement mondees ; or elles 
ae le sont pas; done la region de I’cquateur est 
beaucoup plus elevee a proportion que le reste de 
la terre; done la terre est un spherolde eleve a 
1 eqnateur } et ne peut toe une sphere parfaite. 
Cette preuve si simple avait eebappe aux plus 
grands genies , parce qu’un prejuge universel 
permet rarement l’examen. 

On salt qu’en i 672, Richer, dans un voyage a 
Ja Cayenne pres delahgne, entrepns par 1’ordre 
de Louis XIV sous les auspices de Colbert , le pere 
de tous les arts ; Richer, dis-je, parmi beaucoup 
u observations trouva que le pendule de son 
horloge ne fesait plus ses oscillations, ses vibra- 
turns aussi frequentes que dans la latitude deParis, 
ctquH fallait absolument raecoureir le pendule 
d une ligne et de plus d’un quart La physique et 
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la geometric n’etaient pas alors a beaucoup pics 
si cultivees qu’elles le sont aujourd’hui , quel 
homme cut pu croire que de cette remarque si 
petite en apparence , et que d’une ligne de plusou 
de moms , pussent sortir les plus grandes ventes 
physiques ? On trouva d’abord qu’il fallait neces- 
sairement que la pesanteur fut momdre sous l’c- 
quatcur que dans notre latitude, puisque la seule 
pesanteur fait roscillalion d’un pendule. Par con- 
sequent, puisque la pesanteur des corps est 
d’aulant moms forte que ces corps sont pi us eloign es 
du centre de la terre, li fallait absolument que la 
region de Fequateur fut beaucoup plus elevee que 
la notre , plus eloignee du centre ; amsi la terre 
ne pouvait etre une vraie sphere. 

Beaucoup de philosophes firent, a propos de ces 
decouvertes , ce que font tous les homines quand 
il faut changer son opinion ; on disputa sur l’ex- 
penence de Richer , on pretendit que nospendules 
ne fesaient leurs vibrations moms promptes vers 
Fequateur que parce que la chaleur alongeaitce 
metal, mais on vit que la chaleur duplusbrftlanl 
ete 1’alonge d’une ligne sur trente pieds de lon- 
gueur ; et il s’agissait ici d’une ligne et un quart, 
d’une ligne et demie, ou meme de deux lignes, 
sur une verge de fer longue de trois pieds huit 
lignes. 

Quelques annees apres , MM. Yarin , Deshayes, 
Feuillee, Couplet, repeterent vers Fequateur la 
m£me experience du pendule , il le fallut toujours 
raccourcir, quoique la chaleur fut tres souvent 
moms grande sous la ligne meme qu’a quinze ou 
vingt degres de Fequateur Cette experience a ete 
confirmee de nouveau par les academiciens que 
Louis xv a envoyes au Perou, qui ont ete obliges 
vers Quito, sur des montagnes oil il gelait, de 
raccourcir le pendule a secondes d’environ deux 
lignes a . 

A peu pres aumeme temps, les academiciens 
qui ont ete mesurer un arc du meridien au nord 
ont trouve qu’a Pello, par*dela le cercle polaire, 
il faut alonger le pendule pour avoir les m&nes 
oscillations qu’a Paris Par consequent la pesanteur 
est plus grande au cercle polaire que dans les eli- 
mats de la France , eomme elle est plus grande 
dans nos ehmats que vers Fequateur. Si la pesan- 
teur est plus grande au nord , le nord est done 
plus pres du centre de la terre que Fequateur; la 
terre est done aplatie vers les pdles. 

Jamais l’experienee etle raisonnement ne con- 
coururentavec lanf d’accord a prouver une verite. 
Le celebre Huygens , par le ealcul des forces cen- 
trifuges, avait prouve que la diminution dans la 
pesanteur qui en resulte pour une sphere n’etait 

• Ceci etait Cqrit en 1736. 
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pas assez gi ancle pour expliquer les phenomenes, 
et que par consequent la terre devait £tre un 
spheroide aplati aux poles. New ton , par les pnn- 
cipes de rdltraction , avait tiouve les mcmes rap- 
ports a peu de chose pres . ll faut seulement 
observer qu’Huygens croyaitque celte force inhe- 
rente aux corps qui les determine vers le centre 
du globe , cette gravite primitive est partout la 
meme II n’avait pas encore vu les decouvertes de 
Newton, ll ne considerait done la diminution de 
la pesanteur que par la theorie des forces centri- 
fuges L’effet des forces centrifuges diminiie la 
gravite primitive sous l’equateur Plus les cercles 
dans lesquels cette force centrifuge s’exerce de- 
xiennent petits, plus cette force cede a celle dela 
gravite; amsi sous le pole memo, la force centri- 
fuge, quiestnulle, doitlaisscra la gravite primitive 
toute son action Mais ce pnneipe d’une gravite 
toujours egale tombe en ruine par la decouverte 
que Newton a faite, et dont nous avons tant parle 
ailleurs qu’un corps transport^, par exemple, a 
dix diametres du centre de la terre , pese cent 
fois moins qu’a un diametre. 

C’est done par les lois de la gravitation , com- 
binees avec celles de la force centrifuge, qu’on fait 
voir veritablement quelle figure la terre doit avoir. 
Newton et Gregori ont ete sisurs de cette theorie, 
qu’ils n’ontpas hesite d’avancer que les experien- 
ces sur la pesanteur etaientplus sures pourfaire 
connaitre la figure de la terre qu’aucune mesure 
geographique. 

Louis xiv avait signale son regne par cette 
meridienne qui traverse la Franee; Pillustre Do- 
minique Cassini Pavait cormnencec avec son fils; 
il avait, en 4701, tire du pied des Pyrenees a 
PObservatoireune ligne aussi droite qu’on le pou- 
vait, a travers les obstacles presque msurmonta- 
bles que les hauteurs des montagnes, les cliange- 
ments de la refraction dans Pair, et les alterations 
des instruments , opposaient sans cesse a cette 
vasteet delicate entreprise; ii avait done, en 1701, 
mesure six degres dix-huit minutes de cette me- 
ridienne. Mats, de quelque enelroit que vint 
Perreur , il avait trouve les degres vers Paris , 
e’est-a-dire vers le nord, plus petils que ceux qui 
allaient aux Pyrenees vers le midi ; cette mesure 
demeniait et celle de Norvood , et la nouvelle 
theorie de la terre aplatie aux pdles. Cependant 
cette nouvelle theorie eommen^ait a 4tretellement 
re^ue, que le secretaire de l’academie n’hesita 
point , dans son histoire de f 70 f , a dire que les 
mesores nouvelles prises en France prouvaientque 
la terre estun spheroide dont les poles sont aplatrs. 

* Chap, m dela tioisieme paitie des Element* de la philo- 
bophte de JSewton . 


Les mesuies de Dominique Cassini cnlramaicnt a 
la veritc une conclusion toute contraire, mais 
comme la figure de la terre ne fesait pas encore 
en France une question , personne ne lelcva i>our 
lors cette conclusion faussc. Les degres du meri- 
dien , de Collioure a Pans , passerent pour exac- 
tement mesures, et lepole, qui par ces mesures 
devait necessairement <3tre alonge, passa pour 
aplati. 

Un ing&neur nomine M. Des Rouhais , etonne 
de la conclusion , d&nontra que , par les mesures 
prises en France, la terre devait Otre un spheroide 
oblong, dont le mendien qui vad’un pOleal’autre 
est plus long que l’equateur, et dont les poles sont 
alonges®. Mais de tous les physieiens a qui il 
adressa sa dissertation, aucun lie voulut la faire 
impnmer, parcequ’il semblaitque l’academie eut 
prononce, et qu’il paraissait trop hardi a unpar- 
ticulier dereclamer. Quelque temps apres, Perreur 
de 4701 futreconnue; on se dcdit, ct la terre 
fut alongee par une juste conclusion tiree d’un 
faux principe. La meridienne fut continuee sur 
ce principe de Paris a Dunkerque; on trouva tou- 
jours les degres du meridien plus petits en allant 
vers le nord. On se trompa toujours sur la figure 
de la terre , comme ons’etaittrompe sur lanature 
de la lumiere. Environ cetemps-Pa, des mathema- 
ticiens qui fesaient les memes operations a la Chine 
furent etonnes de voir de la difference entre leurs 
degres , qu’ils pensaient devoir etre egaux, et de 
les trouver, apres plusieurs verifications , plus 
petits vers lenord que versle midi. C’etait encore 
une puissante raison pour croire le spheroide 
oblong, que cet accord des mathematiciens de 
France et de ceux dela Chine. On fit plus encore 
en France, on mesura des paralleles a Pequateur. 
Ii est aise de comprendre que sur un spheroide 
oblong, nos degres de longitude doivcnt tHreplus 
petits que sur une sphere M. de Cassini trouva 
le parallele qui passe par Saint-Malo plus court 
de mille trente-sept toises qu’il n'aurait du etre 
dans Phypothese d’une terre spherique. Ce degre 
etait done incomparablement plus court quiln’eflt 
ete sur un spheroide a pdles aplatis. 

Toutes ces fausses mesures prouverent qu’on 
avait trouve les degres comme on avait voulu les 
trouver : elles renverserent pour un temps en 
France la demonstration de Newton et d’Hnygens, 
et on ne douta pas que les poles ne fussent d’une 
figure tout opposee 'a celle dont on les avait crus 
d’abord : on ne savait ou Ton en etait. 

Enfin les nouveaux academiciens qui allerent 
au cercle polaire en 4756 , a} ant vu , par d’autres 
mesures , que le degre etait dans cos elimats plus 

a Son mymoire est dans le Joum nctl httei ax > e. 
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long gu en France, oil douta entre eux et MM. Cas- 
sini Mais bientot apres on ne douta plus; car les 
monies astronomes qui revenaient du pole, exami- 
nerent encore le degre mesure en 1 677 par Picard 
au nord de Pans, ils \erifierent que ce degre est 
de cent wngt-trois toises plus long que Picard ne 
Pa\ait determine Si done Picard , avec ses pre- 
cautions, avait fait son degre de cent vmgt-trois 
toises trop court, ll etait fort vraisemblabie qu’on 
eut ensuite trouve les degres \ ers le midi plus longs 
qu’ils ne devaient etre. Amsi la premiere erreur 
de Picard , qui servait de fondement aux mesuies 
de la meridienne, servait aussi d’excuse anx er- 
reurs presque inevitables que de tres bons astro- 
nomes a\aient pu commettre dans ces operations. 

Malbeureusement d'autres mesureurs trou\e- 
rent, au cap de Bonne-Esperance , que ies degres 
du mendien ne s’aeeordaient pas avec les notres. 
D’autres mesures prises en Italic contredirent aussi 
nos mesures franoaises. Elies etaient toutes demen- 
ties par celles de la Chine On se remit done a 
douter, et on soup<;oima tres raisonnablement ,'a 
mon a\is, que la terre etait bosselee. 

Pour les Anglais , quoiqu’ils aiment a voyager, 
ils s’eparguerent celte fatigue , et sen tinrent a 
leur tkeone. 

La difference d’un axe a l’autre n est guere quo 
de cinq de nos lieues : difference immense pour 
ccux qui prennent parti , mais insensible pour ceux 
qui ne considered les mesures du globe que par 
les usages utiles qui en resulted. Lir geograpke ne 
pourrait guere dans une carte faire apercevoir cette 
difference , m aucun pilote savoir s’il fait route 
sur un spkeroide ou sur uuc sphere 

Cependant on osa avancer que la vie des navi- 
gateurs dependait de cette question. 0 ekariata- 
msme! entrerez-vous j usque dans les degres du 
mcridien ? 

FIG URE , EXPRIBIE EX' FIGURE. 

On dit un ballet figure , qui represente ou qu’on 
croit representer une action, une passion , une sai- 
son , ou qui simplement forme des figures par Far- 
rangement des danseurs deux a deux , quatre a 
quatre . copie figuree , parce qu’elle exprime pre- 
cisement Fordre et )a disposition de Forigmal . 
verrte figuree par une fable , par une parabole ; 
V$glise figuvee par la jeune epouse du Cantique 
des cantiques : Vancienne Rome figuvee par Ba- 
bylone : style figure par les expressions metapho- 
riques qui figured les choses dont on park , et qui 
les defigurent quand les metaphores ne sont pas 
justes. 

L’imagraation ardente , la passion, le desir , sou- 
vent trompes , produced le style figure. Nous ne 


Tadmettonspoint dansl’histoire, car trop de meta- 
pliores nuisenta la clarte , dies nuisent memea la 
verite, en disantplus ou moms que la chose m6me. 

Les ouvrages didactiques reprouvent ce style. 
II est bien moms a sa place clans un sermon que 
dans une oraison funebre ; parce que le sermon 
est une instruction dans laquelle on annonce la 
verite , Foraison funebre une declamation dans la- 
quelle on exagere. 

La poesie d’enthousiasme , comme F epopee, 
Fode , est le genre qui revolt le plus ce style On 
le prodigue moms dans la tragedie, oil le dialogue 
doit etre aussi naturel qu’eleve ; encore moins dans 
la comedie, dont le style doit &tre plus simple. 

C’est le go&t qui fixe les homes qu’on doit clon- 
ner au style figure dans chaque genre Balthazar 
Gratian dit que « les pensees partent des vastes 
» cotes de la memoire, s’erabarquent sur la mer 
» de Fimagiuation , arrivent au port de l’esprit , 
» pour etre enregistrees a la douane de Fentende- 
)> ment » C’cst precisement le style d’Arlequin. ll 
dit a son maitre « La balle de vos commandements 
» a rebondi sur la raquette de mon obeissance. » 
Avouons que c’est Fa souvcnl le style oriental qu’on 
tache d’admirer. 

Un autre defaut du style figure est Fentasscment 
des figures mcoherentes. Un poete , en parlant de 
quelques philosophes , les a appeles a 

D’ambiheux pygides, 

Qui sur leurs pieds vamement redresses, 

Et sur des monts d’arguments entasses, 

De jour en jour , superbes Encelades , 

Yont redoublani; leurs folles escalades. 

Quand on ecrit eontre les philosophes^ il fau- 
drait nneux ecrire. Comment des pygmees amhi- 
fieux f redresses sur leurs pieds , sur des montagnes 
d’arguments, contmuent-ils des escalades ? Quelle" 
image fausse et ridicule ! quelle platitude rccher- 
chec * 

Dans une allegorie du nkme auteur, intitulee 
la Liiurgie de Cy there , vous trouvez ces vers-ci : 

De toutes parts, autour de rinconnue 
U voit tomber comme grele menue 
Moisson de cceurs sur la terre jonchds , 

Et des dieux meme h son char attaches.. 

Oh 1 par Venus nous verrons cette affaire. 

Si s’eu retourne aux cieux dans son serai! , 

En ruminant comment ii pourra faire 
Pour athrer la brebis au bercail. 

« Des moissons de cceurs jonches sur la terre 
s comme de la gr61e menue ; et parmi ces eoeurs 
0 palpitants h terre , des dieux attaches au char 
» de Finconnue ; F Amour qui va de par Venus ru- 

a Vers d'tine tfpitre de Jean-Baptiste Rousseau k touis Racme, 
his de Jctm Racme. 
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» miner dans son serail au ciel commentil pourra 
» faire pour attirer au bercail cette brebis eniouree 
» de cceurs jonches ! » Tout cela forme une figure 
si fausse j si puerile a la fois et si grossiere, si in- 
coherente, si degoutante, si extravagante , si pla- 
tement exprimee, qu’on est etonne qu’un homme 
qui fesait bien des vers dans un autre genre , et 
qui avait du gout , ait pu ecnre quelque chose de 
si mauvais 

On est encore plus surpris que ce style appele 
mctroiique ait eu pendant quelque, temps des ap- 
probateurs Mais on cesse d’etre surpris quand on 
lit les epitres en vers de cet auteur , elles sont pres- 
que toutes herissees de ces figures peu naturelies, 
et contraires les unes aux autrcs. 

11 y a une epitre a Marot qui commence ainsi • 

Ami Marot, honnear de mon pupitre, 

Mon pi emier rnaitre , acceptez cette epitre 
Que >0118 ecnl un humble nourrisson 
Qui sur Parnasse a pris votre ecusson, 

Et qui jadis en mamt genre d’escrmie 
Ymt chez vous seul etudier la rime. 

Boileau avait dit dans son epitre a Moliere : 

Dans les combats d’esprit savant maitre d’escrime 

Sat. ii , 6. 

Du moins la figure etait juste. On s’eserime dans 
un combat, ‘mais onn’etudie point la rime en s’es- 
cnmant On n'est point Phonneur du pupitre d’uu ! 
homme qui s’escnme. On ne prend point sur le 
Parnasse un ecusson pour rimer a nourisson. Tout 
cela est incompatible , tout cela jure. 

Une figure beaucoup plus vicieuse est celle-ci 

Au demearant assez haul de stature , 

Large de croupe, epais de fourniture, 

Flanqud de chair, gabionne de laid, 

Tel en un mol que la nature et Tart, 

En ma§onnant les remparts de son ame , 

Songerenl plus an fourreau qu’a la lame. 

Rousseau, allt?goue mtituloe Midas. 

« La nature etl’art qui ma$onnent les remparts 
» d’une ame, ces remparts madonnas qui se trou- 
)) vent efcre une fourniture de chair et un gabion 
» de lard , » sont assurement le comble de Pim- 
pertmence. Le plus vil faquin travaillant pour la 
foire Saint-Germain aurait fait des vers plus rai- 
sonnables, Mais quand ceux qui sont un peu au 
fait se souviennent que ce ramas de sottises fut 
ecrit contre un des premiers hommes de la France 
par sa naissanee , par ses places et par son genie , 
qui avait ete le proteeteur de ce rimeur , qui l’a- 
vait secouru de son credit et de son argent, et qui 
avait beaucoup plus d’esprit, d’eloquence et de 
science que son detracteur ; alors on est saisi d’in- 
dignation contre le miserable arrangeur de vicux 
mots impropres rimes richement ; et en louantce 
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qu’ii a do bon , Pon deteste cet horrible abus du 
talent. 

Yoici une figure du meme auteur non moins 
fausse et non moms composee dTmages qui se de- 
truisent l’une P autre * 

Incontinent vous l’allez voir s’enflcr 
De tout le ^ent que peut faire soufller, 

Dans les fourneaut d’une tete Miauffee , 

Fatuite sur soltise greffee. 

I Rousseau, Epitie au P. Biunoy. 

Le lecteur sent assez que la fatmte , devenue un 
arbre greffe sur l’arbre de la sottise , ne peut etie 
un soufflet , et que la tete ne peut ctre unfouineau. 
Toutes ces con torsions d’un homme qui s’ecarte 
amsi du naturel ne ressemblent point assurement 
a la marche deccnte , aisee et mesuree de Boileau. 
Ce n’esfc pas laPArt poetique. 

Y a-t-il un amas de figures plus meoherentes , 
plus disparates , que cet autre passage du meme 
poetc : 

...Tout auteur qui *eut, sans perdre haleine , 

Boire a longs traits aux sources dTIippocrene, 

Doit s'imposer l’indispensable loi 
Dc s'epi ouyer, de descendi e chcz soi , 

Et d’y chercher ces sentences de flainme , 

Dont le vrai seal doit embraser notre <hne ; 

Saus quoi jamais le plus her dcrivaia 
JSe peu i attemdre a cet essor diun. 

Epitie au baron dc Bieteuil. 

Quoi 1 pour boire a longs traits ii faut deseendre 
dans soi, et y chercher des sentences de feu dont 
le vrai embrase , sans quoi le plus fier ecrivahi 
n’attemdra point & un essor ? Quel monstrueux as- 
semblage i quel mconcevable galimatias I 

On peut dans une atlegorie ne point employer 
les figures , les metaphores , dire avee simplicite 
ce qu’on a invente avec imagination, Platon a plus 
d’allegories encore que de figures ; ii les exprime 
souvent avec elegance et sans faste. 

Presque toutes les maximes des anciens Oricn- 
taux et des Grecs sont dans un style figure. Toules 
ces sentences sont des metaphores, de courtes al- 
legories , et e’est la que le style figure fait un tres 
grand effet , en ebranlant l’imagmalion ct en se 
gravant dans la memoire. 

Nous avons vu que Py tbagore dit Dans la tem- 
pete adorez l* echo, pour signifier , « Dans les trou- 
» bles civils retirez-vous h Ja campagoe ; » N’at- 
tlsez pas le fen avee l’£pee> pour dire, « NTrntez 
pas les esprits echauffds. » 

fl y a dans toutes les langues beaucoup de pro- 
verbes communs qui sont dans le style figure. 

FIGURE, EN THEOLOGIE. 

11 est ires certain , ct les hommes les plus pieux 
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en conwenncnt, que los figures ct les allegories j le temps do recueillir Ainsi le boeuf de noire zo- 
ont etc ponssees trop lom On lie peut mer que diaque, et la Rile qui porte des epis, no peuvent 
le morceaude drap rouge mis par la corn tisane vemr d’Egypte * 

Jiahab a sa fenetre pour a\erlir les espions de Jo- C’est line preuve evidente de la fausscte de ce 
sue, regai de par quelques Peres de 1 Eglise comme paradove nouveau que les Cbmois sont une colo- 
une figure du sang de Jesus -Christ, ne soil un me egyplienne Les caracteres ne sont point les 
abusdercspritqui veuttrouver dumystereatout. memes, les Cbmois marquent la route du soleil 
On ne peut mer que saint Ambroise, dans son par \ingt-huit constellations, et les Egyptiens , 
livre de Noe et de l’ Arche, n’ait fait un tres m«>u- d’apres les Chaldeens, en comptaient douze ainsi 
vais usage de son gout pour l’allegorie, en disant que nous. 

que la petite porte de Farche etait une figure de Les figures qui designcnt les planctcs sont a la 
noire dernere, par lequel sortentles excrements. Chine etaux Indes toutes difforentes de cellesd’E- 
Tous les gens senses out demande comment on gypte et de l’Europe , les signes des metaux dif- 
peutprouver queces mots hebreux maliei'-salal- ferents, la maniere de conduire la mam en ecn- 
kas-bas,prenezvite les depourfles, sont une figure vant non moins differente. Done rienneparait 
deJesus-Chnst?CommentMoiseetendantlesmains plus chimerique que d’ayoir envoye les Egyptiens 
pendant la bataiile contre les Madianites peut-il peupler la Chine. 

etre la figure de Jesus-Christ ? comment Juda qui Toutes ces fondations fabuleuses faites dans les 
lie son anon a la vigne, et qui lave son manteau temps fabuleux ont fait ptrdre un temps irrepa- 
dans le via . est-ii aussi une figure 9 comment rable a une multitude prodigieuse de savants, qui 
Ruth se glissant dans le lit de Booz peut-elle figu- \ se son t tous egares dans leurs laboncuses reclier- 
rer l’filglise 9 comment Sara et Rachel sont-elles c i ieSj et q U1 auraient pu etre utiles au genre hu- 
FEglise , et Agar et Lia la synagogue 9 comment mam dans des arts veritables. 
les baisers de la Sunamite sur la bouche figurent- piuche, dans sonHistoire ouplulot dans sa fable 
ils le manage de PEglise ? du ciel , nous certifie que Cham, fils dc Noe, alia 

On ferait un volume de toutes ces emgmes , qui T ^ neT en Egypte , oil il n’y avait personne ; que 
ont paru aux meilleurs theologiens des dermers son fl| s dienes fut le plus grand des legislateurs , 
temps plus recherchees qu’edifiantes. q lie Thaut etait son premier mimstre 

Le danger de cet abus est parfaiteraent reconnu s e ] on j u j et se ] on ses garants’, ce Thaut ou un 
par Fabbe Fleury , auteur de YHistoire ecclesias - autre ins titua des fetes en Fhonneur du deluge, 
lique . C’est un reste de rabbimsme , un defaut et j es cns d e joie Io Bacche, si fameux cliez les 
dans lequel le savant saint Jerome n’est jamais Grccs,etaient des lamentations chez les Egyptiens. 
tombe; cela ressemble a Fexplication des songes, Bacche venait de lTiebrcu beke, qui sigmfie scin - 
aVoneiromancie Qu’une fille voiede Feaubour- C jl 0 t s , et cela dans un temps ou le peuple bebreu 
beuse en revant, ellesera mal mariee; qu’elle n ’ e xistait pas Par cette explication, joie veut dire 
voie de l’eau claire, elle aura un bon man, une tristesse, et chanter signifie pleurer 
araignee sigmfie de Fargent , etc. Les i r0 q U ois sont plus senses ; ils ne s’liiforment 

Enfin , la posterity cclairee pourra- t-elle le point de ce qui se passa sur le lac Ontario il y a 
croire 9 on a faitpendantplus de quatre nnlle ans quelques milliers d’annees : ils vont a la chasse 
une etude serieuse de Fmtelligenee des songes. au lieu de faire des systemes. 

Les memes auteurs assurent que les sphinx donfc 
figures SYMBOLIQUES. l’Egypte etait ornee signifiaient la surctbondance , 

parce que des mterpretes ont prelendu qu’un mot 
Toutes les nations s’en sont servies , comme b&rcu s von i ait dirc unexces ; comme si la 
nous Favons dit a Particle eubleme, mais qui a j lan hebraique, quicst en grande partie deri- 
commence 9 Sont-ce les Egyptiens? il n y a pas , vdede j a pReoicienne, avait servi de leejon al’E- 
d’apparence. Nous croyons avoir prouve plus d’une 1 te ^ et qucl rapport d ’ uja sphinx b une abon- 

fois que FEgypte est un pays tout nouveau, ct dance ’ d ’ eau? Les scoliastes futurs soutienckont un 
quTI a faliu plusieurs siecles pour preserver la , avec plas de yraisemblance, que nosmasca- 
contree des inondations et pour la readre habi- , r0QS orncnt la clef des cintresdenosfenetres 
table. 11 est impossible que les Egyptiens aient m- , ^ de$ emWfemes de nos mascarades, et que ces 
vente les signes du zodiaque, puisque les figures fdntaisieg aimoaraie nt qu’on'donnait le bal dans 
qui designent les temps de nos semailles et de nos , toutes leg maisons c ^ c0 rees de mascarons. 
moissons ne peuvent eonvemr aux leurs. Quaud | 
nous coupons nos bles , teur terre est couverte i 

d’eau ; quand nous semons , ils yoieiH approcher * 4 v °J rez 6Ut l €S s> * ome 111 » P a s c 
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FIGURE, SEXS FIGURE, ALUEGORIQUE, MYSTIQUE, 
TROPOLOGIQUE , TYPIQUE , ETC. 

C’est souvent Fart dc voir dans les Iivres tout 
autre chose que ce qui s’y fcrouve. Par exemple , 
que Romulus fassepenr son frere Remus, cela si- 
gnifies la mortdu due de Bern frere de Louis xi; 
Regulus prisonnier a Carthage, cesera saint Louis 
captif a la Massoure. 

On remarque tres justement dans le grand Die - 
tlomaire encyclopechque que plusieurs Peres de 
l’Eglise ont pousse peut-etre un peu trop loin ce 
gout des figures allegoriques; ils sont respectables 
jusque dans leurs ecarts. 

Si les saints Peres ontquelquefois abuse de cette 
methode, on pardonne a ces petits exces d ’imagi- 
nation en faveur de leur saint zele. 

Ce qui peut les justifier encore, e’est l’antiquite 
de cet usage, que nous avons vu pratique par 
les premiers philosophes. II est vrai que les fi- 
gures symboliques employees par les Peres sont 
dans un gout different. 

Par exemple, lorsque saint Augustin veut trou- 
ver les quarante-deux generations de la genealo- 
gie de Jesus, annoncees par saint Matthieu qui n’en 
rapporteque quarante etune, Augustin dit a qu’il 
faut compter deux fois Jeconias, parce que Jeco- 
nias est la pierre anguiaire , qui appartient a deux 
murailles , que ces deux murailles figurent Fan- 
cienne loi et la nouvelle, et que Jeconias, etant 
ainsi pierre anguiaire figure Jesus-Chnst qui est 
la male pierre anguiaire . 

Le meme saint, dans le meme sermon, dit b que 
le nombrede quarante doit dominer, etil aban- 
donne Jeconiasetsa pierre anguiaire comptee pour 
deux generations. Le nombre de quarante, dit-il, 
signifie la vie; car dix sont la parfaite beatitude, 
etant multiplies par quatre qui figurent le temps 
en comptantles quatre saisons. 

Dans le meme sermon encore, ilexpliquepour- 
quoi saint Luc donne soixante et dix-sept anc6- 
tres a Jesus-Christ, cinquante-six jusqu’au pa- 
triarche Abraham , et vingt et un d’ Abraham a 
Dieu m&ae. 11 est vrai que selon le texte hebreu 
il n’y en aurait que soixanteet seize, car la Bible 
hebraique ne compte point un Calnan qui est in- 
terpole dans la Bib le grecque appelee desSeptante. 

Yoici ce que dit saint Augustin : 

« Le nombre de soixante et dix-sept figure l’a- 
» bolition de tous lespeches par le bapteme... le 
» nombre dix signifie justice et beatitude rdsul- 
» tantdelacreaturequi est septaveclaTrinite qui 
» faittrois. C’estpar cette raison que les comman- 
» dements de Dieu sont au nombrede dix. Lenom- 

B Sermon xu, article is* — >5 Article xxn. 
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» bre onze signifie le ~peche , parce qu’il trans- 
» gressedix... Ce nombre de soixante et dix-sept 
» est le produit de onze figures du peche multi- 
» plie par sept et non par dix ; car le nombre sept 
» est le symbole de la creature. Trois represen- 
» tent l’dme qui est quelque imagqdela Divinite, 
» et quatre represen tent le corps a cause de ses 
» quatre qualites, etc. a . » 

On voit dans ces explications un reste des mys- 
teres de lacabale et du quaternaire de Pythagore. 
Ce gou-t fut tres long-temps en vogue. 

Saint Augustin va plus loin sur les dimensions 
de la matiere b . La largeur, e’est la dilatation du 
coeurqui operede bonues oeuvres; la longueur, 
e’est la perseverance , la hauteur, e’est l’espoir 
des recompenses 11 pousse tres lom cette allego- 
rie ; il l’applique a la croix, et en tire degran- 
des consequences. 

L’usage de ces figures’ avait passe des Juifs aux 
Chretiens, long-temps avant saint Augustin. Ce 
11 ’est pas a nous de savoir dans quelles homes on 
devait s’arr&er. 

Les exemples de ce defaut sont innombrables. 
Quiconque a fait de bonnes etudes ne hasarderade 
telles figures ni dans la ebaire ni dans l’ecole. Il 
n’y en a point d’exemple chez les Romains ctchez 
les Grecs, pas meme dans les poetes. 

On trouve seulement dans les Metamorphoses 
d’Ovide des inductions ingemeuses tiroes des fa- 
bles qu’on donne pour fables. 

Pyrrha et Deucalion ont jete des pierres entre 
leurs jambes par derriere , des homines en sont 
nes. Ovidedit (Met. i, 414) : 

<r Inde genus durum sumus, experiensque laborum; 

» Et doeumenta damus qua simus ongme nati, » 

Formes par des cailloux, soit fable ou verite , 

Helas 1 le coeur de Thomme en a la duretd. 

Apollon aime Daphnd, et Daphne n’aime point 
Apollon; e’est que l’amour a deux especes de flin- 
ches, les unes d’or et permutes, etles autres de 
plonib et ecachees. 

Apollon a regu dans le coeur une fleche d’or , 
Daphne une de plomb. 

« Deque sagittifera prompsit duo tela pharetra 
» Diversorum operum 5 fugat hoc, facit filud amorem. 
j> Quod facit auratum est, et cuspidefulgetacuta; 

» Quod fugatobtusum est, et habetsubarundine plumbum » 
Ovid., Met., r, 468. 

Fatal Amour, tes traits sont diffdrents : 

Les uns sont d’or, il sont doux et perganfs, 

Us font qu’on aime ; et d’autres au contraire 
Sont d’un vil plomb qui rend froid et severe. 

Q dieu d’amour, en qm fai tant de foi, 

Prends fes traits d’or pour Aminte et pour moi. 

a Sermon xu, article xxim — & Sermon Fin, article xiv. 
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Tonteseos figures sonl ingenieases ct no trom- 
pent personne Quand on dit quo Venus, Li deesse 
de la beaute nedoit point marcher sans lcsGi aces, 
on dit line ventc cb«rmanle Ces Fables qmlaicnt 
dans la bouebe de lout le monde, ces allegories si 
naturelles avaient tant d'empire sur les espnts , 
que peut-etre les premiers chrctiens vouiuienl les 
comhattre cn les mutant 11s ramasserent les ar- 
mes de la myttiologie pour la delruire, mais ilsne 
purent s'en servir avec la meme adresse ils lie 
songerent pas queFausterite samte de notre reli- 
gion ne leur permettait pas d’employer ces res- 
sourees, et qu'une mam chreticnne aurait mal 
joue sur la re d’ApolIon 

Cependant, le gout de ces figures typiques et 
prophetiques etait si enracine, qu'il n’y'eut guere 
de prince, d'homme d'etat, de pape, de foudateur 
d’ordre, auqucl on n’appliquat des allegories, des 
allusions prises de 1 Ecritare samte La fiatterie et 
la satire puiserenl a Ferni dans la meme source 

On disaitau pape Innocent hi « lmiocens eiis 
» a maledictione , » quand ll fit une croisade san- 
glantecontre Ie comtede Toulouse 

Lorsque Francois Martonllo de Paule fonda les 
mimmes, li se trouva qu’il etait predit dans la Ge- 
nese : « Minimus cum patre nostro. » 

Le predicateur qui precha devant Jean d’Au- 
tricbe, apres la celebre bataille de Lepante , pnt 
pour son texte, « Fuit homo missus a Deo cui no- 
» men erat Joannes ; » et celte allusion etait fort 
belle si les autres etaient ridicules. On dit qu’on 
la repetapour Jean Sobieski, apresla delivranee de 
Vienne; mais le predicates n’etait qu’un plagiaire. 

Enfin, ce fut un usage si constant , qu’aucun 
predicateur de nos jours n’a jamais manque de 
prendre une allegorie pour son texte Une des 
plus beureuses est le texte de YOraison funebre 
duduede Candale, prononcee devant sa soeur, qui 
passait pour un modele de vertu : « Die quia so- 
ft rormea es, ut mihi bene evemat propter te. » 
Dites que vous etes ma soeur, afin que je sois bien 
traite a cause de vous. 

II ne fant pas etre surpris si les cordeliers pous- 
serent trop loin ces figures en faveur de saint 
Francois d’ Assise, danslefameuxet trespeu connu 
livre des Conformites de saint Francois d’ Assise 
avec Jesus- Christ. On y voit soixante et quatre 
predictions de Tavenement de saint Francois, tant 
dans Fancien Testament que dans le nouveau, et 
ebaque prediction contient trois figures qui signi- 
fied la fondation des cordeliers. Amsi ces peres 
se trouvent predits cent quatre-vingt-douze fois 
dans la Bible . 

^ Depuis Adam jusqu’a saint Paul tout a figure le 
bienheureux Francois d’ Assise. Les Ecntures ont 
&e donnees pour annoncer aFuniversles sermons 


de Francois aux quadruples, aux poissons etaux 
oiseaux, ses ebats avec sa femme de neige, ses 
passe-temps avec le cliable, ses aventures avec 
frere Eiie et frere Pacifique 
On a condamne ces pieuses reveries qui allaient 
jusqu’au blaspheme. Mais Tordre de Saint-Fran- 
cois n'en a point p&ti, il a renonce a ces extra- 
vagances, trop communes dans les sieclos de bar- 
bane. 

FILOSOFE, voyez PHILOSOPIIE. 

FUN DU MONDE. 

La plupart des philosophes grecs crurent le 
monde eternal dans son principe, kernel dans sa 
duree. Mais pour cette petite partie du monde, 
ce globe de pierre, de boue, d’eau , de mineraux , 
et de vapeurs , que nous babitons , on ne savait 
qu’en penser ; on le trouvait tres destructible On 
disait meme qu’il avait ete bouleverse plus d’une 
fois, ct qu’ii le serait encore. Chaeun jugeait du 
monde entierpar son pays, comme unecomm&re 
juge de tous les liommes par son quartier. 

Cette idee de la fin de notre petit monde et de 
son renouvellementfrappa surtout les peuples sou- 
mis a Tempire romain, dans l’horreur des guerres 
civiles de Cesar et de Pompee. Virgile , dans ses 
Georgiques (i , 468), fait allusion a cette crainte 
generalement repandue dans le commun peuple]: 

« Impiaque aeternam timuerunt seecula noctem. » 

L’umvers etonne, que la terreur poursuit , 

Tremble de retomber dans l’eternelle nuit. 

Lueain s’exprime bien plus positivement quand 
il dit : 

« Hos , Caesar, populos , si nunc non usserit ignis, 

» Uret cum terns, uret cum gurgite ponii. 

» Communis mundo superest rogus.... » 

4 Phmsal., -vii, 812. 

Qu’importe dubueber le tnste et faux honneur? 

Le feu consumera le ciel , la terre et 1’onde ; _ 

Tout deviendra bucher; la eendre attend le monde. 

Ovide ne dit-il pas apres Lucrece : 

« Esse quoque in fatis reminiscitur affore tempus 
» Quo mare, quo.tellus, correptaque regia coeli 
» Ardeat, et mundi moles operosa laboret. » 

Met., i,258. 

Amsi Pont ordonnd les dcstins implacables; 

L’air, la terre, et les mers , et les palais des dieux. 

Tout sera consume d # un deluge de feux. 

Consultez Ciceion lui-mSme , le sage Cic&ou. 
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II vous dit dans son liv re de Id Nature des Dieux a , 
1c mcilleur Iivrc peul-etrc de toute Fanliquite, si 
ce n’est celm des devoirs de Fliomme , appele les 
Offices , ll dit . « Ex. quo eventurum nostn pu- 
tant id , de quo Pana)tium addubitare dicebant, 

» ut ad extremum omms mundus igneseeret; 

» quum , humore consumpto neque terra all pos- 
» set, nec remearetaer, cujus ortus, aqua omni 
» exbausta, esse lion posset : ita relinqui nihil 
» praster ignem , a quo rursum ammante ac Deo 
» renovatiomundi fieret, atque idemornatusori- 
» retur. » « Suivant les stoiuens , le monde en- 
tier ne sera que du feu; Feau etant consumee, 
plus d’aliment pour la terre; Fair ne pourra plus 
se former, puisque c’estde l’eau qu’il recoit son 
etre . amsi le feu restera seul. Ce feu etant Dieu , 
et ranimant tout , renouvellera le monde , et lui 
rendra sa premiere beaute. » 

Cette physique des stoiciens est , eomme toutes 
les aneiennes physiques , assez absurde; mais elle 
prouve que l’attente d’un embrasement general 
etait universelle 

Etonnez-vous encore davantage . le grand New- 
ton pense comma Ciceron. Trompe par une fausse 
experience de Boyle b , il croitque I’humidite du 
globe se desseche a la longue, etqu’il faudra que 
Dieu lui prete une mam reformatriee , manum 
emendatncem . Voila done les deux plus grands 
hommes de Fancienne Borne et de FAngleterre 
moderne qui pensent qu’un jour le feu Fempor- | 
tera sur Feau. 

Cette idee d’un monde qui devait perir et se re- 
nouveler etait enracmee dans les coeurs des peu pies 
de FAsie-Mineure , de la Syrie , de FEgypte , de- 
puties guerres civiles des successeurs d’ Alexandre. 
Celles des Bomains augmenterent la terreur des 
nations qui eh etaient les victimes. Elies atten- 
daient la destruction de la terre; et on esperait 
une nouvelle terre dont on ne jouirait pas. Les 
Juifs , enclaves dans la Syne , et d’ailleurs repan- 
dus partout , furent saisis de lacramte commune. 

Aussi il ne parait pas que les Juifs fussent eton- 
nes , quand Jesus leur disait , selon samt Matthieu 
et saint Luc c : Le del et la terre passeront. 11 
leur disait sou vent : Le regne de Dieu approche. 
Il pr&ehait FEvangile du regne.. 

Saint Pierre annonce * que FISvangile a ete pre- 
che auxmorts, etquela fin du monde approche. 
Nous attentions, dit-il ; de nouveaux deux et une 
nouvelle tare. 

Saint Jean , dans sapremifere $pitre , dit® : « U 
» y a des a present plusieurs antechrists, ce qui 

* De Naturd Dm nm t lib. H » § 46. 
b Question k la fin fie son Optique. 
c Matttileu, chap, xmy ; Luc , chap, xvi.~ d r EpUi e de 
saint *Piene t chap, iv.— a Jean* chap, n, y. IS. 
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») nous fait connaitre que la derniere Iieurc ap- 
n proche. » 

Samt Luc profit dans un bien plus grand detail 
la fin du monde el le jugement dernier Yoici ses 
paroles 0 : 

« Il y aura des signes dans la lune et dans les 
» etoiles, des bruits de la mer et des dots; les 
» hommes , sechant de crainte , attendront ce qui 
» doit arnver a l’univers entier Les vertus des 
» cieux seront ebranlees; et alors ils verront le 
» fils de Fbomme venant dans une nude , avec 
i grande puissance et grande majeste. En verite, 

» je vous dis que la generation presente ne pas- 
» sera point que tout cela ne s’accomplisse. » 

Nous ne dissimulons point que les incredules 
nous reprochent cette prediction meme. Ils veu- 
lent nous faire rougir de ce que le monde existe 
encore. La generation passa, disent-ils, et nen 
de tout cela ne s’accompht. Luc fait done dire a 
notre Sauveur ce qu’il n’a jamais dit , on Men il 
faudrait conclurc que Jesus-Cfirist s’est trompe 
lui-m&ne ; ce qui serait un blaspheme. On ferme 
la bouche a ces impies , en leur disant que cette 
prediction , qui parait si fausse selon la lettre , est 
vraie selon l’esprit; que Funivers entier signifie 
la Judee, et que la fin de Funivers signifie Pem- 
pire de Titus et de ses successeurs. 

Saint Paul s’explique aussi fortement sur la fin 
du monde , dans son Epilre a ceux de Thessaloni- 
que; « Nous qui vivons, et qui vous parlous 7 
» nous serons emportes dans les nuees , pour aller 
» au-devant du Seigneur au milieu de Fair. » 

Selon ces paroles expresses de Jesus et de saint 
Paul , le monde entier devait finir sous Tib&re ? 
ou au plus tard sous Neron. Cette prediction de 
Paul ne s accomplit pas plus que celle de Luc* 

Ces predictions allegoriques n’etaient pas sans 
doute pour le temps ou vivaient les evangehstes et 
les ap6tres. Elies etaient pour un temps h venir, 
que Dieu cache a tous les hommes. 

a Tu nequaesieris ( scire nefas) quern mihi , quem tibi 
» Fmem di dedenat, Leuconoej nec Babylonios 
» Tentaris numeros. Ut mehus , qmdquid erifc, pall ! » 

Hor, liv, i, od, xi, vers i-s. 

Il demeure toujours certain que tous les peu- 
ples alors connus attendaient la fin du monde , une 
nouvelle terre ? un nouveau del. Pendant ptusde 
dix siecles on a vu une multitude de donations 
aux moines , commandant par ces mots : « Ad- 
» ventante mundi vespero , etc. » « La fin du 
» monde etant prochaine , moi, pour le remede 
» de mon Sme, et pour iF$tre point range parmi 
» les boucs , etc., je donne telles terras a tel cou- 

8 


Luc, chap. xxr. 
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» ycnt. i) La cramte forca les sots a cnrichir les 
habiles 

Les EgypUensfixaient cette grande epoque apres 
trente-six mille cmq cents annees re\olues On 
pretend qu’Orphee l’avait fii.ee a cent mille et 
vingt ans. 

L’lnstorien Flavius Josephe assure qu’Adam 
a\ant predit que le monde portrait deu\ fois / Tune 
par Feau , el l’aulre par le feu , les enfants“de Seth 
\oulurent aveLtir les homines de cc desastre 11s 
firent graver des observations astionomiques sur 
deux colonnes , l’une de briques pour resister au 
feu qui de\ait consumer le monde, et 1 autre de 
pierre pour resister a l’eau qui devait le noyer. 
Maisque pou\aient penser les Romains , quand un 
esclave j uif leur parlait d’un Adam et d’un Seth 
inconnus a Funhers entier? ils riaient. 

Josephe ajoute que la colonne de pierre se voyait 
encore, de son temps , dans la Svne. 

On peut conclure de tout ce que nous avons dit 
que nous savons fort pen de choses du passe, que 
nous savons assez mal le present, rien du toutde 
Favenir ; ct que nous devons nous en rapporter a 
Dieu, maitredeees trois temps, et de Fetermte. 

FINESSE. 

Des differentes significations de ce mot. 

Finesse ne signifie ni au propre , ni au figure, 
mince i leger , dehe, d’une contexture rare, fai- 
ble, tenue; ce terme exprime quelque chose de 
delicat etde fini. 

Un drap leger, une loile lache, une dentelle 
faible, nn galon mmee , lie sont pas toujours fins. 

Ce mot a du rapport avec finir ; de la viennent 
les finesses de Fart; ainsi on dit la finesse du pm- 
ceaude Yandenverf, dc Miens, onditun cheval 
fin , de For fin , un diamant fin . Le cheval fin est 
oppose au cheval grossier ; le diamant fin , au faux ; 
For fin ou affine , a For mele d’alhage. 

*“* La finesse se dit communement des choses de- 
liecs, et de lalegerete de la main-d’ceuvre. Quoi- 
qu’on dise un cheval fin , on ne dit guere la finesse 
d’un cheval. On dit la finesse des cheveux , d’une 
dentelle , d’une etoffe. Quand on veut, par ce mot, 
exprimer Ie defaut ou le mauvais emploi de quel- 
que chose, on ajoute l’adverbe trop. Ce,fil s’est 
casse , il etait trop fin ; cette etoffe est trop fine 
pour la saison. 

La finesse, dans le sens figure, s’applique a la 
eonduite, aux discours, aux ouvrages d’esprit. 
Bans la eonduite, finesse exprime toujours, comme 
dans les arts, quelque eho§e de delie; elle peut 
quelquefois subsister sans babilete . il est rare 
qu’elle nesoit pas m&& d’un pen de fourbene ; 


la polilique Fadmet,' et la socicte la reprouve 

Le pioverbe des finesses cousues de fit blcinc 
proine que ce mot , au sens figure , vient du sens 
propre de couture fine, d’ etoffe fine. 

La finesse n’est pas tout a fait la subtilite On 
tend un piege avec finesse , on en echappe avec 
subtilite , on a une eonduite fine, on joue un tour 
subtil On inspire la defiance en employant lou- 
jours la finesse; on se trompe presque toujours en 
entendant finesse a tout. 

La finesse dans les ouvrages d’esprit , comme 
dans la conversation , consiste dans Fart dene pas 
exprimer directement sa pensee, mais de la lais- 
ser aisement apercevoir , e’est une cmgme dont 
les gens d’esprit devment tout d’un coup le mot 

Un chanceher offrant un jour sa protection au 
parlement , le premier president se tournant vers 
sa compagnie . « Messieurs , dit-il , remercions 
» M le chanceher , il nousfdonne plus que nous ne 
» lui demaudons » e’est la une reponse tres fine 

La finesse dans la conversation , dans les ecrits, 
differe de la delicatesse; la premiere s’etend ega- 
lement aux choses piquantes et agreables, au bl&me 
et a la louange meme , aux choses ‘meme inde- 
centes , couvertes d’un voile , a travers lequel on 
les voit sans rougir. 

On dit des choses hardies avec finesse. 

La delicatesse exprime des sentiments doux et 
agreables, des louanges fines , amsi la finesse con- 
vient plus a l’epigramme , la delicatesse au ma- 
drigal 11 entre de la delicatesse dans les jalousies 
des amants, il n’y entre point de finesse. 

Les louanges quedonnait Despreauxh Louis xiv 
ne sont pas toujours egalement delicates; ses sa- 
tires ne sont pas toujours assez fines. 

Quand Iphigenie’, dans Racine , a regu l’ordre 
de son pere de ne plus revoir Aclnlle , elle s’ecrie * 

Dieux plus doux , vous n’ayez demande que ma vie t 

Acte v, sc6ne i. 

Le veritable caractere dc ce yers est plutot la 
delicatesse que la finesse. 

FLATTERIE. 

Je ne vois pas un monument de flaltcrie dans la 
haute antiquite; nulle flattene dans Hesiodeni 
dans Homere. Leurs chants ne sont point adresses 
a un Grec eleve en quelque digmte , ou a madame 
sa femme, comme chaque chant des Seasons de 
Thomson est dedie a quelque riche , et comme tant 
d’epitres en vers , oubliees , sont dediees en An- 
gleterre a des hommes ou a des dames de consi- 
deration , avec un petit eloge el les armoines du 
patron ou de la patronne a la tete de l’ouvrage. 
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patron ou de la patronne a la tete de l’ouvrage 

Iln’y a point de flattene dans Demosthene. Cette 
facon de demander barmomeusement l’aumone 
commence, si je ne me trompe, a Pindare. On 
ne peut tendre la mam plus empbatiquemenfc. 

Chez les Romains , ll me semble que la grande 
flatterie date depuis Auguste Jules-Cesar eut a 
peme le temps d’etre flatte 11 ne nous reste au- 
cune epitre dcdicatoire a Sylla , a Marius , a Car- 
bon , m a leurs femmes, m a leurs mattresses. Je 
crois bien que Ton presenta de mauvais vers a 
Lucullus et a Pompee; mais, Dieu mem, nous 
ne les avons pas. 

C’est un grand spectacle de voir Ciceron , l’egal 
de Cesar en digmte, parler de\ T ant lui en avocat 
pour un roi de la Bithyme et de la Petite-Armeme , 
nomine Dejotar , accuse de lui avoir dresse des 
embuches, et meme d’avoir voulu l’assassiner. 
Ciceron commence par avouer qu’il est interdit 
en sapresence. 11 l’appelle le vainqueur dumonde, 
victorem orbis ierrarum. II le flatte , mais cette 
adulation ne va pas encore jusqu’a la bassesse , il 
lui reste quelque pudeur. 

C’esfc avec Auguste qu’il n’y a plus de mesure. 
Le senat lui decerne Fapotheose de son vivant. 
Cette flattene devient le tribut ordinaire paye aux 
empereurs smvants , ce n’est plus qu 7 un style. 
Personae ne peut plus toe flatte , quand ce que 
Fadulation a de plus outre est devenu ce qu’il y 
a de plus commun. 

Nous n’avons pas eu en Europe de grands mo- 
numents de flattene jusqu’a Louis xiv. Son pere 
Louis xiii fufc tres peu f£te ; il n’est question de 
lui que dans une ou deux odes de Malherbe II 
l’appelle,a la verite, selon la coutume, roite 
plus guind des rois , comme les poetes espagnols 
le disent au roi d’Espagne , et les poetes anglais 
laureats au roi d’Angleterre; mais la raeilleure 
part des louanges est toujours pour le cardinal de 
Richelieu. 

Son toe toute grande est une toe hardie, 

Qai pratique si bien Tart de nous secourir, 

Que pourvu qu’il soit cru, nous n’avons maladie 
Qu’il ne sache guerir*. 

Pour Louis xiv , ce fut un deluge de flatteries. 
Il ne ressemlilait pas a celui qu’on pretend avoir 
etc etouffe sous les feuiilesde roses qu’on lui jetait. 
II ne s’en porta que mieux. 

La flattene , quand elie a quelques pretextes 
plausibles, peut n’etre pas aussi pernicieuse qu’on 
le dit Elle encourage quelquefois aux grandes 
choses ; mais l’exces est vicieux comme celui de la 
satire. 

a Ode de Mdlheibe ( autoi , allant clidUet la rebellion 
des Kochelon>). Mais pourquoi Richelieu ne gu&issait il pas 
Malherbe de la maladie de fane des veis si plats’ 


595 

La Fontaine a dit, et pretend avoir dit aprfes 
Esope : 

On ne peut trop louer trois sortes de personnes , 

Les dieux , sa maitresse , et son roi. 

Esope le disait ; j'y souscris quant a moi : 

Ce sont maximes toujours bonnes. 

Liv. i, fable U. 

Esope n’a rien dit de cela , efc on ne voit point 
qu’il ait flatte aucun roi ni aucune concubine. Il 
ne faut pas croire que les rois soient bien flaltes 
de toutes les flatteries dont on les accable. Laplu- 
part ne viennent pas jusqu’a eux. 

Une sottise fort ordinaire est celle des orateurs 
qui se fatiguent a louer un prince qui n’en saura 
jamais rien. Le comble de Fopprobre est qu’Ovide 
ait loue Auguste en datant de Ponto. 

Le comble du ridicule pourrait bien se trouver 
dans les compliments que les predicateurs adres- 
sent aux rois quand ils ont le bonheur de jouer 
devant leur majeste. Au reverend, reverend pbre 
Gaillard, predicateur du roi : Ah! rdverendpto, 
ne preches-tu que pour le roi? es-tu comme le 
singe de la Foire qui ne sautait que pour lui ? 

FLEURL 

Fleuri, qui est enfleur; arbre fleuri, rosier 
fleuri : on ne dit point des fleurs qu’elles fleuris- 
sent , on le dit des plantes et des arbres. Teint 
fleuri , dont la carnation semble un melange de 
blanc et de couleur de rose. On a dit quelquefois : 
c’est un esprit fleuri , pour signifier un homme 
qui possede une litterature leg&re, et dont l’ima- 
gination est nante. 

Un discours fleuri est rempli de pensees plus 
agreables que fortes, damages plus brillantes que 
sublimes , de termes plus recherche's qu’energi- 
ques : cette metaphoreestjustement prise des fleurs 
qui ont de F eclat sans solidite. 

Le style fleuri ne messied pas dans ces haran- 
gues publiques, qui ne sont que des compliments; 
les beautes l^geres sont 'a leur place quand on n’a 
rien desolide a dire; mais le style fleuri doit 
banni d’un plaidoyer, d’un sermon, de tout livre 
instructif. 

En bannissant le style fleuri, on ne doit pas re- 
jeter les images douces et riantes qui entreraient 
naturellement dans le sujet : quelques fleurs ne 
sont pas condamnables; mais le style fleuri doit 
toe proscrit dans un sujet sohde. 

Ce style convient aux pieces de pur agrement, 
aux idylles , aux eglogues, aux descriptions des 
saisons , des jardins : il remplit avec grS.ce une 
stance de Fode la plus sublime , pourvu qu’il soit 
releve par des stances d’une beaule plus mfile. 11 
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convient pen a la comedie , qui , feat l'image de 1 1« obey. Cyrtao sa mere. iUe»o do lapolife riviere 
la v commune , doit 6tre generalement dans le , En.pdo ea Thessalie , la riviere so separc d aboid 
sSeTconversation ordinaire II est encore et forme deux montagnes d eau a droite et a gau, 
moms admis dans la tragedie , qui est l’empire des che poor le recevoir selon l’anciea usage; apres 
grandespassions et des grands mterSts , et si quel- ■ quoi il voit ces belles et longues grottes par. les- 


quefois il est re$u dans le genre tragique et dans 
le comique , ce n’estque dans quelques descrip- 
tions oil le coeur n’a point de part , et qui amusent 
l’imagination avant que lime soit touchee ou oc- 

cupee , , , 

Le style fleuri nuirait a 1’mterdt dans la trage- 
die , et atfaiblirait le ridicule dans la comedie 11 
est tres a sa place dans un opera francais, oil d or- 
dinaire on effleure plus les passions qu’on ne les 

traite. „ , 

Le style fleuri ne doit pas fitre confondu ayec 

le style doux. 

Ce fut dans ces yallons oil, par nnlle detours , 

Inaclius prend plaisu* & prolonger son cours ; 

Ce fut sui son charmant mage , 

Que sa fille volage 
Me promit de m'aimer toujours. 

Le seph^r fut temom , l’onde fut attentive ^ 

Quand la nymphe jura de ne changer jamais ; 

Mais le zephyr teger et l’onde fugitive 

Ont bientot emporte les serments qu'elle a fails. 

Ims, acte i , scene u. 

C’ est la le modele du style fleuri. On pourrait 
donner pour exempledu style doux, quin’ est pas 
le doucoreux, et qui est moms agreable que le 
style fleuri, ces vers d’un autre opera ■ 

Plus j'observe ces lieux , et plus je les admire ; 

Ce fleuve coule lentement , 

Et s^loigne a regret d’un sejour si charmant. 

A) mide, acte n^scene Hi. 

Le premier morceau est fleuri , presque toutes 
les paroles soul des images riantes , le second est 
plus denud de ces fleurs , il n’est que doux. 

FLEUVES. 

Ils ne vont pas a la mer avec autant de rapiditd 
que les hommes vont a I’erreur. II n’y a pas long- 
temps qu’ou a recouuu que tous les fleuves sent 
produits par les neiges eteruelles qui couvrept les 
cimes des hautes montagnes , ces neiges par les 
pluiesj ces pluies par les yapeurs de la terre et des 
mers , et qu’ainsi tout est lie dans la nature. 

I’ai yu dans men enfanee soutenir des theses oil 
Ton prouvait que les fleuves et toutes les fontai- 
nes yenaient de la mer. C’efcait le sentiment de 
toute Tantiquite. Ces fleuves passaient dans de 
grapdes cavernes , et de Fa se distribuaient dans 
toutes les parties du monde. 

Lorsque Aristae va pleurer la perte de ses aboil- 


quelles passent tous les fleuves de la terre , le P 6, 
qui descend du mont Vxso en Piemont et qui tra- 
verse Fltalie ; le Teveron, qui vient de FApennin; 
le Phase, qui tombe du Caucase dans la mer 
Noire , etc. 

Virgileadoptait la une etrange physique : elle ne 
devait au moms Stre permise qu’aux poetes 
Ces idees furent toujours si accreditees, quelc 
Tasse, quinze cents ans apres, imita entierement 
Yirgile dans son quatorzieme chant , en imitant 
bien plus helireusement PArioste. Un vieux ma* 
gicien chretien mene sous terre les deux cheva- 
liers qui doivent ramener Renaud d’entre les bras 
d’xArmide, comme Melisse avait arrache Roger aux 
caresses d’Alcme. Ce bon vieillard fait descendrc 
Renaud dans sa grotte , d’oii partent tous les fleu- 
ves qui arrosent notre terre . e’est dommage que 
les fleuves de V Amerique ne s’y trouvent pas; mais 
puisquele Nil, le Danube, la Seine, le Jourdain, 
le Volga , ont leur source dans cette caverne, cela 
suffit. Ce qu’il y a de plus conforme encore a la 
physique des anciens, e’est que cette caverne est 
au centre de la terre. C’etait la que Maupertuis 
youlait aller faire un tour. 

Apres avoir avoue que les rivieres viennent des 
montagnes , et que les unes et les autres sont des 
pieces essentielles a la grande machine , gardons- 
nous des systemes qu’on fait journellement. 

Quand Maillet imagina que la mer avait forme 
les montagnes , il devait d^dier son livre h Cyrano 
de Bergerac. Quand on adit que les grandes chai- 
nes de ces montagnes s’etendent d’ogient en Oc- 
cident , et que la plus grande partie des fleuves 
court toujours aussi a l’occident, on a plus con- 
suite resprit systematique que la nature. 

A regard des montagnes, debarquez au cap de 
Bonne-Esperance , vous trouvez une chatne de 
montagnes qui regne du midi au nord jusqu’au 
Monomotapa Peu de gens se sont donne le plai- 
sir de voir ce pays , et de voyager sous la ligne en 
Afrique. Mais Calpe et Abila regardent directe- 
ment le nord et le midi. De Gibraltar au fleuve 
de laGuadiana, en tirant droit au nord, cesont des 
montagnes contigues. La Nouvelle-Castille et la 
Vieille ensontcouvertes, toutes les directions sont 
du sud au nord , comme celles des montagnes de 
toute l’Amdnqne. Pour les fleuves , ils coulent en 
tout sens, selon la disposition des terrains. 

Le Guadalquivir va droit au sud depuis Villa- 
nueva jusqu’a San-Lucar ; la Guadiana de meme 
depuis Badajoz, Toutes les rivieres dans le golfft 
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do Ycnlse , exeepte le Po , se jotlent dans la mer 
vers le midi. C’esl la direction da Rhone, de Lyon 
a son embouchure. Celle de la Seme cst au nord- 
nord-ouest. Le Rhm depuis Bale court droit au 
septentrion; la Meuse de meme depuis sa source 
jusqu’aux terres inondees; FEscaut de meme. 

Pourquoi done chercher 'a se tromper, pour avoir 
le plaisir de faire des systemes , et de tromper 
quelques ignorants? Qu’en reviendra-t-il quand on 
aura fait accroire a quelques gens, bientot detrom- 
pes , que tous les fleuves et toutes les montagues 
sont dinges de Forient a Foccident , ou de l’occi- 
dent a 1’orient; que tous les monts sont cou verts 
d’huitres (ce qui n’est assurement pas vrai ) , qu’on 
a trouve des ancres de vaisseau sur la cime des 
montagnes de la Suisse ; que ces montagues ont ete 
formees par les courants de l’Ocean , que les pier- 
res achaux ne sont autre cliose que des coquilles * ? 
Quoi ! faut-il traiter aujourd hui la physique com- 
me les ancieas traitaient Fhistoire 9 

Pour revenir aux fleuves, aux rivieres, ce qu’il 
y a de mieux a faire , e’est de prevenir les inon- 
dations ; e’est de faire des rivieres nouvelles, e’est- 
a-dire des canaux, autant que l’entreprise est pra- 
ticable. C’est un des plus grands services qu’on 
puisserendre a une nation. Les canaux del’Egypte 
etaient aussi necessaires que les Pyramides etaient 
inu tiles 

Quant a la quantite d’eau que les lits des fleu- 
ves portent, et a tout ce qui regarde le calcul, li- 
sez Particle Fleuve de M. d’Alembert; ii est, com- 
me tout ce qu’ii a fait , clair, precis, vrai , ecrit 
du style prppre au sujet; il n’emprunte point Ie 
style du Telemaque pour parler de physique. 

FLIBUSTIERS. 

On ne sait pas d’oii vient le nom de flibustiers, 
et cependant la generation passee vient de nous 
raconter les prodiges que ces flibustiers ont faits: 
nous en parlous tous les jours ; nous y touchons. 
Qu’on cherche apre$ cela des origmes et des ety- 
mologies; et si Ton croit en trouver , qu’on s’en 
defie. 

Du temps du cardinal de Richelieu, lorsque les 
Espagnols et les Frangais se detestaient encore , 
parce que Ferdinand-le-Catholique s’etait moque 
de Louis xn, et que Francois ier avaif ete pris a 
la bataille de Pavie par une armee de Charles- 
Quint; lorsque cette haine etait si forte, que le 
faussaire , auteur du roman politique et de l’en- 
nui politique, sous le nom du cardinal de Riche- 
lieu , ne craignait point d’appoler les Espagnols 
« nation insatiable et perfide , qui rendait les In- 

4 Voyez le traits Des Singularity de la nature (dans les 
Mflmujes, arotfe *768). K, 


» des tributaires de l’enfer ; » lorsque enfin on se 
fut ligue en 1 655 avec la Hollande contre I’Espa- 
gne, lorsque la France n’avait rienen Amerique, 
et que les Espagnols couvraient les mers de leurs 
galions; alors les flibustiers commencerent a pa- 
raifre. C’etaient d’abord des aventuriers frangais 
qui avaient tout au plus la qualite de corsaires. 

Un d’eux nomme Le Grand, natif de Dieppe , 
s’associa avec une cmquantaine de gens determi- 
nes , et alia tenter fortune avec une barque qui 
n’avait pas meme de canon. 11 apergut, vers File 
Hispaniola (Saint-Domingue) , un gallon Soigne 
de la grande flotte espagnole : il s’en approche 
comme un patron qui venait lui vendre des den- 
rees , ii monte suivi des siens ; il entre dans la 
chambre du capitaine qui jouait aux cartes , le 
couche en joue , le fait son prisonnier avec son 
equipage, et re vient a Dieppe avec son galion charge 
de richesses immenses. Cette aventure fut le signal 
de quarante ans d’ exploits inouis. 

Flibustiers frangais, anglais, hollandais, allaient 
s’associer ensemble dans les cavernes de Saint-Do- 
mingue , des petites lies de Saint-Christophe et de 
la Tortue Ils se choisissaient un chef pour chaque 
expedition : e’est la premiere ongine des rois Des 
cultivateurs n’auraient jamais voulu un maitre^ 
on n’en a pas besom pour semer du ble 3 le bat- 
tre et le vendre. 

Quand les flibustiers avaient fait un gros butin, 
ils en achetaient un petit vaisseau et du canon. 
Une course heureuse en produisait vmgt autres. 
S’lls etaient au nombre de cent, on les croyait 
mille. 11 etait difficile de leur echapper , encore 
plus de les suivre. C’etaient des^oiseaux de prole 
qui fondaient de tous cdtes , et qui se retiraient 
dans des lieux inaccessibles ; tan tdt ils rasaient 
quatre a cinq cents lieues de cotes, tantdt ils avan- 
caient a pied ou a cheval deux cents lieues dans 
les terres. 

Ussurprirent, ils pillerent les riches villesde 
Chagra, deMecaizabo, de la Yera-Cruz, de Pa- 
nama, de Porto-Rico, de Campeche, del’ileSamte- 
Catherine , et les faubourgs de Carthag&ie. 

L’un deces flibustiers, nomme l’Glonois, p£ne- 
tra jusqu’aux portes de la Havaue, suivi de vingt 
homines seal ement. S’etant ensuite retire dans son 
canot, le gouverneur envois contre lui un vais- 
seau de guerre avec des soldats et un bourreau. 
L’Olonois se rend maitre du vaisseau, il coupe lux- 
m£me la tete aux soldats espagnols qu’il a pris 
et renvoie le bourreau au gouverneur 0 . Jamais les 
Romains ni les autres peuples brigands ne firent 
des actions si etonnantes. Le voyage guerrier de 
Famiral Anson autour du monde n’est qu’une pro- 

a Cet Olonois fut pris et mangd depuis par les sauvages, 
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menade agrtiable en comparaison d u passage des 
flibustiers dans la mer du Sud , et de cc qu ils es- 
suyerent en terre ferme. 

S'lls avaient pu avoir une politique egale a leur 
indomp table courage, ils auraient fondeun grand 
empire en Auiecique llsmanquaientde filles, mais 
au lieu de ravir et d’epouser des Sabines, comme 
on le dit des Romanis , ils en llrent venir de la 
Salpetnere de Paris ; cela ne forma pas une gene- 
ration. 

Ils etaient plus cruels cnvers les Espagnols que 
les Israelites ne le furent jamais enversles Cana- 
neens Oil parle d un Hollandais nomine Roc, qui 
nut plusieurs Espagnols a labrocbe , et qui en fit 
manger a ses camarades. Leurs expeditions furent 
des tours de voleurs, et jamais des campagnes de 
conquerants aussi ne les appelait-on dans toutes 
les Indes occidentals que los lad) ones Quand ils 
surprenaient une viiie, et qu ils entraient dansla 
maison d’un pere de fannlle , ils le meltaient a la 
torture pour decouvrir ses tresors. Cela prouve 
assez ce que nous dirons a 1 article qlestion, que 
3a torture fut mventee par les \oleurs de grand 
chenun. 

Ce qui rendit tous leurs exploits mutiles , c’est 
qu'ils prodiguerent en debauches aussi folles que 
monstrueuses tout ce qu’ils avaient acquis par la 
rapine et par le meurtre. Enfin ll ne reste plus 
d’eux que leur nom , et encore a peme, Tels fu- 
rent les flibustiers. 

Mais quel peuple en Europe ne fut pas flibus- 
tier? ces Goths, ces Alains, ces Yandales, ces 
Huns, etaient-ils autre chose? Qu’etait Rollon qui 
s’etablit en Normandie, et Guillaume Fier-a-bras, 
sinon des flibustiers plus habiles? Clovis n’etait- 
il pas un flibustier , qui vint des bords du Rhin 
dans les Gaules ? 

FOI ou FOY. 

SECXrON PREMIERE. 

Qu’est-ce que la foi ? Est-ce de croire ce qui pa- 
rait evident? non : ll m’est evident qu’il y a un 
fitre necessaire, eternel, supreme, intelligent, ce 
n’est pas la de la foi, c’est de la raison. Je n’ai au- 
cun meritea penser que cet Eire eternel, infini , 
que je comiais comme la vertu , la bonte mSme, 
vent que je sois bon et vertueux. La foi consiste 
a croire, non ce qui est vrai, mais ce qui semble 
faux a notre entendement. Les Asiatiques ne peu- 
vent croire que par la foi le voyage de Mahomet 
dans les sept planetes , les incarnations du dieu 
Fo , de Yistnou , de Xaca , de Brama, de Sammo- 
nocodom, etc., etc., etc. Ils soumettent leur en- 


tendement, ils tremblent d’examiner , ils ne veu- 
lentetre ni empales ni brules , ils disent : Je crois. 

Nous sommes bien eloignes de faire ici la mom- 
drc allusion a la foi catholique. Non seulement 
nous la venerons , mais nous 1’avons * nous ne 
parlerons que de la foi mensongere des autres na- 
tions du monde, de cette foi qui n’est pas foi, et 
qui ne consiste qu’en paroles. 

II y a foi pour les choses etonnantes , et foi pour 
les choses eontradietoires et impossibles. 

Yistnou s’est inearne cinq cents fois ; cela est 
fort ctonnant , mais enfin cela n’est pas physique- 
ment impossible ; car si Yistnou a une 4me , ll pent 
avoir mis son &me dans cinq cents corps pour se 
rejouir. L’Indien, a la verite, n’a pas une foi bien 
vive ; il n’est pas mtimement persuade de ces me- 
tamorphoses ; mais enfin il dira a son bonze : J’ai 
la foi ; yous voulez que Yistnou ait passe par cinq 
cents incarnations , cela vous vaut cinq cents rou- 
pies de rente, a la bonne heure ; vous irez crier 
contre rnoi, vous me denoncerez, vous ruinerez 
mon commerce si je n’ai pas la foi Eh bien t j’ai 
la foi, et voila de plus dix roupies que je vous 
donne. L’lndien peut jurer a ce bonze qu’il croit, 
sans faire un faux serment; car, apres tout, ilne 
lui est pas demontre que Yistnou n’est pas venu 
cinq cents fois dans les Indes. 

Mais si le bonze exige de lui qu’il croie une chose 
contradictoire, impossible, que deux et deux font 
cinq , que le meme corps peut etre en mille en- 
droits differents , qu’etre et n’etre pas c’est pre- 
cisement la meme chose , alors , si l’lndien dit qu’il 
a la foi , il a menti ; et s’ll jure qu’il croit , il fait 
un parjure. II dit done au bonze : Moil reverend 
pere, je ne peux vous assurer que je crois ces ab- 
surdites-la , quand elles vous vaudraient dix mille 
roupies de rente au lieu de cinq cents. 

Mon fils, repond le bonze, donnez yingt roiz- 
pies , et Dieu vous fera la grdee de croire tout ce 
que vous ne croyez point. 

Comment voulez-vous , repond l’lndien , que 
Dieu operc sur moi ce qu’ii ne peut operer sur 
lui-meme? Il est impossible que Dieu fasse ou croie 
les eontradietoires. Je veux bien vous dire, pour 
vous faire plaisir , que je crois ce qui est obscur; 
mais je ne peux vous dire que je crois l’impossi- 
blc. Dieu veut que nous soyons vertueux, et non 
pas que nous soyons absurdes. Je vous ai donnd 
dix roupies , en voila encore vingt , croyez a trente 
roupies , soyez homme de bien si vous pouvez , 
et ne me rompez plus la t&e. 

Il n’en*est pas ainsi des chr&iens; la foi qu’ils 
outpour des choses qu’ils n’enlendent pas est fon- 
dee sur ce qu’ils entendent; ils out des motifs de 
credibility. Jesus-Christ a fait des miracles dans 
la Galilee ; done nous devons croire tout ce qu’il 
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a dit Pour savoir ce qu’il a dit il faut consulter l’E- 
ghse. L’Eglise a pronoiice que leslivres quinous an- 
noncent Jesus-Christsontauthentiques ; ii fautdonc 
croire ces livres. Ces livres nous disent quequi n’e- 
coute pasl’Eglisedoitetre regarde comme un publi- 
cain ou comme un paien ; done nous devons ecouter 
FEglise pour n’etre pas honms comme des fermiers- 
generaux ; done nous devons lui soumettre notre 
raison , non par credulite enfantme ou aveugle , 
mais par une croyance docile que la raison meme 
autoribe. Telle est la foi cbretienne, et surtout la foi 
romaine, qui est la foi par excellence La foi luthe- 
neime,edlvimste, anglicane, est une mechanle foi. 

SECTION II 

La foi divine , sur laquelle on a tant eent , n’est 
evidemment qu’une mcreduhte soumise , car il n’y 
a certamement en nous que la faculte de Fenten- 
dement qui puisse croire , et les objets de la foi 
ne sont point les objets de Fentendement. On ne 
peut croire que ce qui parait vrai; nen ne peut 
paraitre vrai que par l’une de ces trois mameres, 
ou par l’intuition, le sentiment , j’existe, jevois 
le soleil; ou par des probability accumulees qui 
tiennent lieu de certitude , zly a une vil'e nom- 
inee Constantinople ; ou par voie de demonstra- 
tion, les ti'iangles ayant meme base et meme hau- 
teur sont egaux. 

La foi n’etant rien de tout cela, ne peut done 
pas plus etre une croyance, une persuasion , qu’elle 
ne peut &tre jaune ou rouge. Elle ne peut done 
etre qu’un aneantissement de la raison , un silence 
d’adoration devant des choses incomprehensibles. 
Ainsi , en parlant philosophiquement , personne 
lie croitJa Triniie , personne ne croit que le m£me 
corps puisse etre en mille endroits a la fois ; et 
celui qui dit . Je crois ces mysteres , s’ll refleclut 
sur sa pensee , verra , a n’en pouvoir doutfcr , que 
ces mots veulent dire : Je respecte ces mysteres ; 
je me soumets a ceux qui me les annoncent ; car 
xls convienuent avec moi que ma raison m la leur 
ne les croit pas ; or ii est clair que quand ma rai- 
son n’est pas persuadee , je ne le suis pas : ma 
raison et moi ne peuvent etre deux 6tres different. 
11 est absolument contradictoire que le moi trouve 
vrai ce que Fentendement de moi trouve faux. La 
foi n’est done qu’une mcredulite soumise. 

Mais pourquoi cette soumission dans la revolte 
invincible de mon entendement? on le sail assez ; 
e’est parce qu’on a persuade a mon entendement 
que les mysteres de ma foi sont proposes par Dieu 
meme. Alors tout ce que je puis faire, en qualite 
d'etre raisonnable, e’est de me taire et d’adorer, 
C’est ce que les theologians appellent foi externe, 
et cette foi externe n’est et ne peut fifcre que le 
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respect pour des choses incomprehensibles , en 
vertu de la confiance qu’on a dans ceux qui les en- 
seignent. 

Si Dieu lui-m6me me disait * La pensee est cou- 
leur d’ohve, un nombre carre est amer , je n’en- 
tendrais certamement nen du tout a ces paroles ; 
je ne pourrais les adopter , ni comme vraies , ni 
comme fausses. Mais je les repeterai s’li me l’or- 
donne , je les ferai repeter au peril de ma vie. YoiFa 
la foi , ce n’est que Fobeissance 

Pour fonder cette obeissance, il ne s’agit done 
que d’examiner les livres qui la demandent; notre 
entendement doit done examiner les livres del’an- 
cien et du nouveau Testament comme il discute 
Plutarque et Tite-Live ; et s’il voit dans ces livres 
des preuves mcontestables , des-preuves au-dessus 
de toutc objection, scnsibles a toutes sortes d’es- 
prits, et regues de toute la terre, que Dieu lui-meme 
est l’auteur de ces ouvrages, alors il doit captiver 
son entendement sous le joug do la foi. 

SECTION III. 

« Nous avons long-temps balance si nous im- 
» primerions cet article foi , que nous avions 
» trouve dans un vieux livre. Notre respect pour 
)) la ebaire de saint Pierre nous retenait Mais des 
» hommes pieux nous ayant eonvaincus que le 
» pape Alexandre vi n’avait ricn de commun avec 
» saint Pierre, nous nous sommes enfin determines 
» a remettre en lumiere ce petit morceau , sans 
» scrupule. » 

Un jour le prince Pic de La Mirandolerencontra 
le pape Alexandre vi chez la cour tisane Emilia , 
pendant que Lucrece, filledu saint-pere, etaiten 
couche, et qu’on ne savaitpas dans Rome si Fen- 
fant etait du pape ou de son fils le due de Valen- 
tinois, ou du man de Lucrece, Alphonse d’Ara- 
gon, qui passait pour impuissant. La conversation 
fut d’abord fort enjouee. Le cardinal Bembo en 
rapporte une partie. Petit Pic , dit le pape , qui 
crois-tu le pere de mon petit-fils? ~^Je crois que 
e’est votre gendre , repondit Pic — Eh 1 comment 
peux-tu croire cette sottise? — Je la crois par 3a 
foi. — Mais ne sais-tu pas bien qu’un impuissant 
ne fait point d’enfants? — La foi consiste, repartit 
Pic , a croire les choses parce qu’elles sont impos- 
sibles ; et de plus, Fhonneur de votre maison exige 
que le fils de Lucr&ce ne passe point pour etre le 
fruit d’un inceste. Yous me faites croire des mys- 
teres plus incomprehensibles. Ne faut-il pas que 
je sote eonvaincu qu’un serpent a parle, que de- 
puis ce temps tons les homines furent damnes , 
que F&nesse de Balaam parla aussi fort eloquem- 
meat, etque 3es*murs de Jericho tombeient an 
son des trompetles ? Pic enflla tout de suite une ky- 
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neliede toutes les clioses admirables qu’il croyaifc. 
Alexandre tomba sur son sopba a force de rire. Je 
crois tout cela comme vous, disait-il, car je sens 
bien que je ne peux etre sauve que par la foi, et 
que je ne le serais point par mes ceuvres. Ah 1 
saint-pere , dit Pic, vous n’avez besom ni d’ oeuvres 
ni de foi ; cela est bon pour les pauvres profanes 
comme nous ; mais vous qui etes vice-Dieu, vous 
pouvez croire et faire tout ce qu’il yous plaira 
Yous avez les clefs du del, et sans doute saint 
Pierre ne yous fermera pas la porte au nez. Mais 
pour moi, je yous avoue que j’aurais besoin d’une 
puissante protection, si, n’etanfc qu’un pauvre 
prince , j’avais couche avec ma iille , et si je m’^- 
tais servi du stylet et delacantarella aussi souvent 
que votre samtete. Alexandre vi entendait raille- 
lie. Parlons serieusement , dit-il au prince de la i 
Mirandole. Dites-moi quel merite on peut avoir a 
dire a Dieu qu’on est persuade de clioses donfc on 
effet on ne peut Atre persuade 9 Quel plaisir cela 
peut-il faire a Dieu 9 Entre nous , dire qu’on croit 
ce qu’il est impossible de croire, c’est mentir. 

Pic de La Mirandole fit un grand signe de croix. 
Eh ! Dieu paternel, s’eeria-il, que votre saintete 
me pardonne, vous n’etes pas chretien. — Non , 
sur ma foi , dit le pape. — Je m’en doutais , dit 
Pic de La Mirandole. 

FOIBLE , voyez FA1BLE. 

FOLIE. 

Qu’est-ce que la folie? c’est d’avoir des pensees 
incoherentes et la conduite de meme. Le plus sage 
deshommes veut-il connaitre la fohe, qu’il refle- 
chisse sur la marche de ses idees pendant ses re- 
ves. S’il a une digestion laborieuse dans la nuit , 
mille idees ineoberentes lagitent , il semble que la 
nature nous punisse d’avoir pris trop d’aHments, 
on d’en avoir lait un mauvais cboix , en nous don- 
nant des pensees ; car on ne pense gu&re en dor- 
mant que dans une mauvaise digestion. Les rAves 
inquiets sont reellement uiie folie passagere. 

La folie pendant la veilie est de meme une ma* 
ladie qui empAche un bomme necessairement de 
penser et d’agir comme les autres. Ne pouvant ge- 
rer son bien, on l’interdit ; ne pouyant avoir des 
idees conirenables a la societd, on Ten exclut ; s’il 
est dangereux, on Fenferme ; s’il est furieux, on 
h Be. Queiquefois on le gucrit par les bains, par 
la saignee, par le regime. 

Get bomme n’est point privd d’idees ; il en a 
comme tous les autres hommes pendant la veilie, 
ct souvent quandil dort. On peut demander com- 
ment son toe spintueUe, immortelle, logee dans 


son cerveau, recevaut toutes les idees par les sens 
tres-nettes et tres-distinctes , n’en porte cepen- 
dant jamais un jugement sain. Elio voit les objets 
comme Fame d’Aristote et de Platon, de Locke et 
de Newton , les voyait ; elle entend les mtoes sons, 
elle a le mtoe sens du toucher; comment done, 
recevaut les perceptions que les plus sages eprou- 
vent, enfait-elle un assemblage extravagant sans 
pouvoir s’en dispenser ? 

Si cette substance simple et eternelle a pour ses 
actions les mtoes instruments qu’ont les toes des 
cerveaux les plus sages , elle doit raisonner comme 
eux. Qui peut Fen empAcher? Je concois bien a 
toute force que si mon fou voit du rouge , et les 
sages du bleu; si, quand les sages entendent de la 
musique , mon fou entend le braiement d’un Ane ; 
si, quand ils sont au sermon , mon fou croit Atre 
a la comedie ; si, quand ils entendent oui, il en- 
tend non ; alors son toe doit penser au rebours 
des autres. Mais mon fou a les mtoes perceptions 
qu’eux, ii n’y a nulle raison apparente pour la- 
quelle son ame , ayant regu par ses sens tous ses 
outils , ne peut en faire d’usage. Elle est pure, dit- 
on , elle n’est sujette par elle-mtoe a aucune in- 
firmite , la voila pourvue de tous les secours ne- 
cessaires : quelque chose qui se passe dans son 
corps, rien ne peut changer son essence ; cepen- 
dant on la mene dans son etui aux Petites-Mai- 
sons. 

Cette reflexion peut faire soupgonner que la fa- 
culty de penser, donnee de Dieu a Fhomme , est 
sujette au derangement comme les autres sens. 
Un fou est un malade dont le cerveau patit , comme 
le goutteux est un malade qui souffre aux pieds et 
aux mains; il pensait par le cerveau, comme il 
marchait avec les pieds, sans rien connaitre ni de 
son pouvoir incomprehensible de marcher, ni de 
son pouvoir non moins incomprehensible 'de pen- 
ser. Ofi a la goutie au cerveau comme aux pieds. 
Enfin apres mille raisonnements , ii n’y a peut- 
etre que la foi seule qui puisse nous convamcre 
qu’une substance simple et immaterielle puisse etre 
malade. 

Les doctes ou les docteurs diront au fou : Mod 
ami, quoique tu aies perdu le sens commun, ton toe 
estaussispintuelIe,aussipure,aussiimmortelleque 
landtre; mais notre toe est bien logee, etlatienne 
l’est mal; les fenetres de la maison sont bouchees 
pour elle : Fair lui manque , elle etouffe. Le fou, 
dans ses bons moments , ieur repondrait : Mes 
amis, vous supposez a votre ordinaire ce qui est 
en question. Mes fen&tres sont aussi bien ouvertes 
que les vdtres, puisque je vols les mtoes objets , 
et que j’enfcends les memes paroles : il faut done 
necessairement que mon toe fasse un mauvais 
usage de ses sens , ou que mon Ame ne soit elle- 
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wdmequ’un sens vicie, une qualifcedepravee. En 
un mot , ou mon ame est folle par elle-m&ne, ou 
je n’ai point d’ame. 

Un des docteurs pourra repondre : Mon con- 
frere, Dieuacreepeut-Mre des dmes folles, comme 
il a cree des ames sages. Le fou repliquera : Si je 
croyais ce qne vous me dites , je serais encore plus 
lou que je ne le suis. De grace, vous qui en savez 
tant, dites-moi pourquoi je suis fou. 

Si les docteurs ont encore un peu de sens , ils 
lui repondront : Je n’en sais rien. 11s ne compren- 
dront pas pourquoi une cervelle a des idees mco- 
herentes; ils ne comprendront pas mieux pour- 
quoi une autre cervelle a des idees regulieres et 
suivies. Ils se croiront sages , et ils seront aussi 
fous que lui. 

Si le fou a un bon moment , il leur dira * Pau- 
vres mortels qui ne pouvez m connaitre la 
cause de mon mal, ni le guerir, tremblez de de- 
venir entierement semblabies a moi , et meme de 
me surpasser. Vous n’£tes pas de meilleure maison 
que le roi de France Charles vi, le roi d’Angle- 
terre Henri vi, et l’empereur Venceslas, qui per- 
dirent la faculte de raisonner dans le m&ne siecle. 
Vous n’avez pas plus d’ esprit que Blaise Pascal, 
Jacques Abbadie, et Jonathan Swift, qui sont tous 
trois morts fous. Du moms le dernier fonda pour 
nous un hopital : voulez-vous que j’aille vous y 
relenir une place ? 

N. B . Je suis fache pour Hippocrate qu’il ait 
prescrit le sang d’anon pour la folie, et encore plus 
fache que le Manuel des dames dise qu’on guerit 
la folie en prenant la gale. Voila de piaisantes re- 
cettes ; elles paraissent inventees par les malades. 

FONTE. 

11 n’y a point d’ancienne fable, de vieille ab- 
surdity , que quelque imbecile ne renouvelle , et 
m&ne avec une hauteur de maitre, pour peu que 
ces reveries antiques aient ete autorisees par quel- 
que auteiir ou classique ou theologian. 

Lycophron { autant qu’d m’en souvient ) rap- 
porte qu’une hordie de voleurs <JUi avait dte juste- 
ment condamnee en Ethiopia par le roi Actisanes 
aperdrele nez et les oreiiles, s’enfuit jusqu’aux 
cataractes du Nil , et de la penetra jusqu T au Desert 
de sable, dans lequel elie Mtit enfln le temple de 
Jupiter- Ammon. 

Lycophron, et apres lui Theopompe, raconte 
que ces brigands reduits a la plus extreme misere, 
n’ayant ni sandales, ni habits, m meubles, m 
pain , s’aviserent d’elever une statue d’or a un 
dieu d’Egypte. Cette statue fut commandee le soir 
et foile pendant la nuit. Un membre de Funiver- 


siie, qui est fort attache a Lycophron et aux vo- 
leurs ethiopiens , pretend que rien n’etait plus or- 
dinaire dans la venerable antiquite que de jeter 
en fonte une statue d’or en une nuit , de la reduire 
ensuite en poudre impalpable en la jetant dans le 
feu , et de la faire avaler a tout un peuple. 

Mais ou ces pauvres gens qui n’avaient point de 
chausses avaiont-ils trouve taut d’or? — Com- 
ment, monsieur * dit le savant, oubiiez-vous qu’ils 
avaient vole de quoi acheter toute FAfrique, et 
que les pendants d’oreilles de leurs filles valaient 
seuls neuf miliions cinq cent mille livres au cours 
de cejour? 

D’accord ; mais il faut Un peu de preparation 
pour foixdre une statue; M. Lemoine a employe 
plus de deux ans a faire celle de Louis xv. 

Ah ! notre Jupiter-Ammon etait haut de trois 
pieds tout au plus. Ailez-vous-en chez un potier 
d’etam , ne vous fera-t-il pas six assiettes en un 
seul jour? 

Monsieur, une statue de Jupiter est plus diffi- 
cile a faire que des assiettes d’etam , et je doute 
meme beau coup que vos voleurs eussent de quoi 
fondre aussi vite des assiettes, quelque habiles 
larrons qu’ils aient ete. 11 n’est pas vraisemblable 
qu’ils eussent avec eux l’attirail necessaire a un 
potier ; ils xlevaient commencer par avoir de la fa- 
me. Je respecte fort Lycophron ; mais ce profond 
Grec et ses commentateurs encore plus creux que 
lui connaissent si peu les arts, ils sont si savants 
dans tout ce qui est inutile , si ignorants dans tout 
ce quiconcerne les besoins de la vie, les choses 
d’usage , les professions , les metiers , les travaux 
journaiiers , que nous prendrons cette occasion de 
leur appreiidre comment on jette en fonte une fi- 
gure de metal. Ils ne trouveront cette operation 
ni dans Lycophron , ni dans Manethon , ni dans 
Artapan, m meme dans la Somme de saint Tho- 
mas. 

-I 0 On fait un modele en terre grasse 

2° On couvre ce modele d’un moule en platre , 
en ajustant les fragments de plAtre les uns aux au- 
tres. 

5° Il faut enlever par parties le moule de platre 
de dessus le modele de terre. 

4° On rajuste le moule de pl&tre encore par 
parties , et on met ce moule a la place du modele 
de terre. 

5° Ce moule de pl&tre etant devenu une espeee 
de modele, on jette en dedans dela cire fondue, 
re$ue aussi par parties : elie entre dans tous les 
ereUx de ce moule. 

6° On a grand soin que cette cire soit partout 
de Fepaisseur qu’on veutdonner au metal dont la 
statue sera faite. 

7° On place ce moule ou modele dans na creux 
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qu’on appelle fosse , laquelle doit £tre a peu pres 
du double plus profonde que la figure que Ton doit 
jeter en fonte. 

8° II faut poser ee moule dans ce creux sur une 
grille de fer, eievee de dix-huit ponces pour une 
figure de trois pieds , et etablir cette grille sur un 
massif. 

9° Assujettir fortement sur cette grille des bar- 
res de fer, droites ou penchees, selon que la fi- 
gure l’exige , lesquelles barres de fer s’approehent 
de la cire d’environ six Ifgaes. 

4 0° En tourer chaque barre de fer de fil d’archal, 
de sorte que tout le vide soit rempli de fil de fer. 

4 *1° Remplir de pldtre et de bnques pil4es tout 
le vide qui est entre les barres et la cire de la fi- 
gure; comme aussi le Tide qui est entre cette grille 
et le massif de bnque qui la soutient , et c’est ce 
qui s’appelle le noyau . 

42° Quand tout cela est bien refroidi, l’artistc 
enleve le moule de pl&tre qui couyre la cire ; la- 
quelle cire reste, est reparee a la mam , et devient 
alors le modele de la figure , et ce modele est sou- 
tenu par Farmature de fer et par le noyau dont 
onaparle. 

45° Quand ces preparations sont achevees, on 
entoure ce modele de cire de batons perpendicu- 
laires de cire, dont les uns s’appellent des jets, et 
les autres des events. Qe* jets et ces events des- 
cended plus bas d’un pied que la figure, et s’ele- 
venfc aussi plus qu’elle, de maniere que les events 
sont plus bauts que les jets. Ces jets sont entre- 
coupes par d’autres petits rouleaux de cire qu’on 
appelle fournisseurs , places en diagonale de bas 
en haut entre les jets et le modele auquel lls sont 
attaches. Nous verrons au numero 17 de quel 
usage sont ces Mtons de cire. 

44° On passe sur le modele, sur les events, et 
sur les jets, quarante a cinquante couches d’une 
eau grasse qui est sortie de la composition d’une 
terre rouge , et de fiente de cheval maceree pen- 
dant une annee entiere, et ces couches durcies 
formed une enveloppe d’un quart de pouce. 

•I 5* Le modele, les events et les jets ainsi dis- 
poses , on entoure le tout d’une enveloppe com- 
posee de cette terre, de sable rouge, de bourre , 
et de cette fiente de cheval qui a ete bien maceree , 
le tout petri daus cette eau grasse. Cet enduit 
forme une pate molle , mais solide et resislante au 
feu. 

-H>° On batit tout autour du modele un mur 
de ma^onnerie ou de brique, et entre le modele 
et le mur on laisse en bas Fespace d’un cendrler 
d^uneprofondeur proportionnee ala figure. 

47° Ce eendrier est garni de barres de fer en 
giillage. Sur ce grillage on pose de petites bficbes 
de boisque I’on allume, ce qui forme un feu tout 


autour du moule , et qui fait fondre ces batons de 
cire tout couverts de couches d’eau grasse, et de 
la pate dont nous avons parle numeros 1 4 et \ 5 ; 
alors la cire etant fondue , il reste les tuyaux de 
cette pate solide, dont les uns sont les jets, etles 
autres les events et les fournisseurs. C’est par les 
jets et les fournisseurs que le metal fondu entrera, 
et c’est par les events qne Fair sortant empechera 
la matiere enflammee de tout detruire. 

•18° Apres toutes ces dispositions , on fait fondre 
sur le bord de la fosse le metal dont on doit for- 
mer la statue. Si c’est du bronze, on se sert du 
fourneau de briques doubles ; si c’est de For , on 
se sert de plusieurs creusets. Lorsque la matiere 
est liquefiee par Faction du feu , on la laisse cou- 
ler par un canal dans la fosse preparee. Si mal- 
heureusementelle rencontre des bulles d’air ou de 
Fhumidite , tout est detruit avec fracas , et il faut 
recommencer plusieurs fois. 

\ 9° Ce fleuve de feu , qui estdescendu au creux 
de la fosse, remonte par les jets et par les four- 
nisseurs, entre dans le moule, eten remplit les 
creux. Ces jets, ces fournisseurs et les events ne 
sont plus que des tuyaux formes par ces quarante 
ou cinquante couches de l’eau grasse , et de cette 
pate dont on les a long-temps enduits avec beau- 
coup d’nrt et de patience , et c’est par ces branches 
que le metal liqudfie et ardent vient se loger dans 
la statue. 

20° Quand le metal est bien refroidi , on retire 
le tout. Ce n’est qu’une masse assez mforme dont 
il faut enlever toutes les asperites , et qu’on repare 
avec divers instruments. 

J’omets beaucoup d’autres preparations que 
messieurs les encyclopedistes , et surtout M. Di- 
derot, ont expliquees bien mieux que je ne pour- 
rais faire, dans leur ouvrage qni doit eterniser 
tous les arts avec leur gloire. Mais pour avoir une 
idee nette des procedes de cet art, il faut voir ope- 
rer. Il en est ainsi dans tous les arts , depuis le 
bonnetier jusqu’au diamantaire. Jamais personne 
n’appnt dans un livre ni a faire des bas au metier, 
ni a brillanter des diamants, m a faire des tapis- 
series de baute-lice. Les arts et metiers ne s’ap- 
prennent que par l’exemple et le travail. 

Ayant eu le dessein de faire elever une petite 
statue equestre du roi , en bronze , dans une ville 
qu’on Mtit a une extremite du royaume, je de- 
maudai, il n’y a pas long-temps, au Phidias de 
la France , a M. Pigalle , combien il faudrait de 
temps pour faire seulement le cheval de trois pieds 
de haut; il me repondit par ecrit * « Je demande 
» six mois au moms . » J’ai sa declaration datee 
du 5 juin4770. 

M. Guenee , ancien professeur du college du 
Plessis , qui en sail sans doute plus que M, Pigalle 
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sur Fart de jeter des figures en fonte , a ecnt con- 
tre ces verites dans un ]ivre intitule, Lettres de 
quelques Juifs portugais et ailemands > avec des 
reflexions critiques , et un petit commentaire ex- 
trait d’un plus grand A Paris , che% Laurent 
Praull, - 1769 , avec approbation et privilege du 

YOU 

Ces lettres out ete eerifces sous le nom de mes- 
sieurs les Juifs Joseph Ben Jonathan , Aaron Ma- 
thatai, et David Winker. 

| Ce professeur, secretaire des trois Juifs, dit dans 
saLettre seconde . « Entrez seulement, monsieur, 
» chez le premier fondeur; je vous reponds que 
» si vous lui fournissez les matieres dont il pour- 
» rait 'avoir besom , que vous le pressiez et que 
» vous le payiez bien , il vous fera un pared ou- 
» vrage en moms d’une semame Nous n’avons 
» pas cherclie long-temps , et nous en avons trou ve 
» deux qui ne demandaient que trois jours. 11 y a 
» deja loin de trois jours a trois mois , et nous ne 
» doutons pas que si vous cbeCchez bien, vous 
» pourrez en trouver qui le feront encore plus 
» promptement. » 

M le professeur secretaire des Juifs n’a eonsulte 
apparemment que des fondeurs d’assiettes d’etain, 
ou d’autres petits ouvrages qui se jettent en sable. 
S’il s’etait adresse a M Pigalle ou a M. Lemoine, 
il aurait un peu change d’avis. 

C’est avec la meme connaissance des arts que ce 
monsieur pretend que de reduire For en poudre 
en le briulant , pour le rendre potable , et le faire 
avaler a toute une nation , est la chose du moride 
la plus aisee et la plus ordinaire en chimie. Voici 
comme il s’exprime : 

« Cette possibility de rendre For potable a &e 
» repetee cent fois depuis Stahl et Senac , dans les 
» ouvrages et dans les legons de vos plus celebres 
» chimistes, d’un Baron, d’un Macquer, etc.; 

» tous sont d’accord sur ce point. Nous n’avons 
» actuellement sous les yeux que la nouvelle edi- 
» tionde la Chimie de Lefevre. Ill’enseigne comme 
» tousles autres ; et il ajoute que rien n’est plus cer- 
» tain, et qu’on ne pent plus avoir Fa-dessus le 
)> moindre doute. 

» Qu’en pensez-vous, monsieur? le temoignage 
» de ces habiles gens ne vaut-il pas bien celui de 
» vos critiques ? Et de quoi s’avisent aussi ces in- 
» circoncis? lls ne savent pas de chimie, et ils se 
» melent d’en parler; ils auraient pu s’epargner 
» ce ridicule 

» Mais vous, monsieur, quand vous transcri- 
» viez cette futile objection , ignoriez-vous que le 
a dernier chimiste serait en etat de la refuter ?La 
» chimie n r est pas votre fort, onle voit bien : 

» aussi la bile de Rouelle s’echauffe, ses yeux s’al- 
» lament , et son depit eclate , lorsqu'il lit par ka- 


il sard ce que vous en dites en quelques endroits 
» de vos ouvrages. Fades des vers, monsieur, et 
» laissez Fa Fart des Pott et des Margraff. 

» Voila done la pnncipale objection de vos ecri- 
)) vains, celle qu’ils avangaient avec le plus de 
» confiance, pleinement detruite. » 

Je ne sais si M. le secretaire de la synagogue se 
connait en vers , mais assurerhent il ne se connait 
pas en or. J’ignore si M. Rouelle se met en colere 
quand on n’est pas de son opinion , mais je ne me 
mettrai pas en colere contre M. le secretaire; je 
lui dirai avec ma tolerance ordinaire , dont je fe- 
rai toujours profession , queje ne le prierai jamais 
de me servir de secretaire, attendu qu’il fait par- 
ler ses maitres , MM Joseph Mathatai , et David 
Wmker, en francs ignorants®. 

11 s’agissait de savoir si on peut, sans miracle, 
fondre une figure d’or dans une seule nuit , et re- 
duire cette figure en poudre le lendemain, en la 
jetantdans le feu. Or, M. le secretaire , il faut 
que vous saebiez, vous et maitre Ahboron, votre 
digne panegyriste , qu’il est impossible de pulve- 
riser For en le jetant au feu; Fgxtr&ne violence 
du feu le liquefie , mais ne le calcine point. 

C’est de quoi il est question, M. le secretaire; 
j’ai souvent reduit de For en pate 'avec du mer- 
cure, je l’ai dissousavec deFeau regale, mais je 
ne l’ai jamais calcine en le brulant. Si on vous 
a dit que M Rouelle calcine de For au feu , on 
s’est moque de vous , ou bien on vous a dit une 
sottise que vous ne deviez pas repeter , non plus 
que toutes celles que vous transcrivez sur For po- 
table. 

L’or potable est une charlaianerie; c’est une 
friponnerie d’imposteur qui trompe le peuple : ii 
y en a de plusieurs especes. Ceux qui vendent leur 
or potable a des imbeciles ne font pas entrer deux 
grains d’or dans leur liqueur; ou shls enmettent 
un peu , ils Font dissous dans de l’eau regale , et 
ils vous jurent que c’est de l’or potable sans acide ; 
ils depouillent For autant qu’ils le^peuvent deson 
eau regale, ils la chargent d’huile de romarin. Ces 
preparations sont tres dangereuses ; ce sont de vd- 
ritables poisons , et ceux qui en vendent meritent 
d’etre reprimes. 

Yoila , monsieur ? ce que c’est que votre or po- 
table , dont vous parlez un peu au hasard , ainsi 
que de tout le reste. 

Cet article est un peu yif , mais ii est "vrai et 
utile. Il faut confondre quelquefois l’ignorance 
orgueiileuse de ces gens qui croient pouvoir par- 
ler de tous les arts, parce qu’ils ont lu quelques 
lignes de saint Augustin 

a Voyez V article Juifs. 

4 M. l’abbe Guende a etd tro*np£ par ceux qu’il a consults ; 
il faut tr$s peu de temps, h la v&itd, pour jeter en fonte une 
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FORGE PHYSIQUE. 

r Qu’est-ce que forced ou reside-t-elle?, d’ou 
vient-elle? perit-elle? subsiste-t-elle toujours la 
xneme? 

On s’est complua nommer force cette pesanteor 
qu’exerce un corps sur ua autre. Voila une boule 
de deux cents livres; elle est sur ce plancher; elle 
le presse , dit-on , avec une force de deux cents 
livres : et vous appelez cela une force morte . Or , 
ces mots de force et de mo? te ne sont-ils pas un 
peu contradictoires? ne vaud rait-il pas aufcant 
dire mort vivant , oui et non ? 

Cette boule pese • d’ob vient cette pesanteur? 
et cette pesanteur est-elle une force? Si cpUe boule 
n’etait arr&ee par rien, elle se rendrait directe- 
ment au centre de la terre. D’ou lui vient cette 
incomprehensible propriete? 

Elle est soutenue par mon plancher ; et vous 
donnez a mon plancher hberalement la force d’i- 
nertie. Inertie sfgmfle inacimte , impuissance . 
Or, n’e$t-il pas sjngulier qu’on donne a Pimpuis- 
sance le nom de force? 

Quelle est la force \ive qui agit dans votre bras 
etdans votre jambe? quelle en est la source? com' 
ment peut-on supposer que cette force subsiste 
quand vous etes mort ? va-t-elle se loger ailleurs , 
comme jun homme cliange de maison quand la 
sienne est detruite? 

Comment a-i-on pu dire qu’il y a toujours ega- 
lite deforce dans la nature? il faudrait done qu’il 
y eut toujours egal nombre d’hommes ou d’etres 
actifs equivalents 

Pourquoi un corps en mouvemenfc communi- 
que* c-il sa force a un corps qu’il rencontre 9 

Ni la geometric, ni la mecamque, ni la meta- 
physique, ne repondent a ces questions. Veut-on 
remonter au premier principe de la force des 
corps et du mouvement, il faudra remonter encore 
a un prmeipe superieur. Pourquoi y a-t-il 
quelque chose ? 

FORGE MEG1NIQDE. 

On presente cous les jours des projels pour 
augmenter la force des machines qui sont en usage, 

petite statue (font le moule est pr£par£ ; mats it en faut beau- 
coup pour former un moule. Oi, on ne ^eut supposer que les 
Juife aient eu la precaution d’apporter d’Egypte le moule ou ils 
devaient cooler le veau d’or. 

Le c&febre cbnaiste Stahl, apr6s avoir montrS que le foie de 
soufre peutdissoudre l‘or, ajoute qu’en supposant qu’il y efit des 
fontames sutfurenses dans le desert , on pourrait expliquer par 
la reparation attribute h Moise. C'est une plaisantene un peu 
leste qu’on pent pardonner k un pbystcien , mais qu'un theolo- 
gian aussi gravfe que M. Vabbe Guen^e ae devait pas se permettre 
de repeteh K. 


pour augmenter la portee des boulets de canon 
avec moins de poudre, pour elever des fardeaux 
sans peine , pour dessecher des marais en epar- 
gnant le temps et Fargent, pour remonter promp- 
tement des rivieres sans chevaux, pour elever 
facilement beaucoup d’eau , et pour ajouter a 
Factivite des pompes. 

Tous ces feseurs de projets sont trompes eux- 
memes les premiers , comme Lass le fut par son 
systeme. 

Un bon mathematicien , pour prevenir ces 
continueis abus , a donne la regie suivante. 

Il faut dans toute machine considerer quatre 
quantites : *i°La puissance da premier moteur , 
soit homme , soit cheval , soit l’eau, ou le vent , 
ou le feu ; 

2° La vitesse de ce premier moteur dans un 
temps donne; 

5° La pesanteur ou resistance de la maliere 
qu’on veut faire mouvoir; 

4° La vitesse de cette matiere en mouvement * 
dans le meme temps donne. 

De ces quatre quantites, Ie produit des deux 
premieres est toujours egal a celui des deux der- 
nieres : ces produits ne sont que les quantites du 
mouvement 

Trois de ces quantites etaut connues, on trouve 
toujours la quatneme. 

Un macfiinisfce , il y a quelques annees , pre- 
senta a FHotel-de-Ville de Paris le modeleen petit 
d’une pompe , par laquelle il assurait qu’il eleve- 
rait a cent trente pieds de hauteur cent mille 
muids d’eau par jour. Un muid d’eau pese cinq 
cent soixante livres; cesont cmquante-six millions 
de livres qu’il faut elever en vmgt-quatre heures, 
etsixcentquarante-huitlivrespar chaque seconde. 

Le chemm etla vitesse sont de cent trente pieds 
par seconde. 

Laquatrieme quantite est ie chemm, oula vitesse 
du premier moteur. 

Que ce moteur soit un cheval , il fait trois pieds 
par seconde tout au plus. 

Multipliez ce poids de six cent quarante-huit 
livres par cent trente pieds d’elevalion , auquel 
on doit le porter, vous aurez quatre-vmgt-quatre 
mille deuxuent quarante, lesquels divises par la 
vitesse , qui est trois , vous donnent vingt-huit 
mille quatre-vmgts. 

Il faut done quele moteur ait upe force de vingt- 
huit mille quatre-vingts pour elever K#iSiiP lsuae 
seconde. w 

La force des hommes n’est estimee que vingt- 
cinq hvres, et celle des chevaux de cent soixante 
et quinze. 

Or, comme il faut elever a chaque secoude une 
force de vingt-huit mille quatre-vingts , il iesulle 
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de id que pour executor id machine proposee a 
l’Hdtel-de-ViIle de Paris, on avait besoin de onze 
cent vingt-trois hommes ou de cent soixante che- 
vaux, encore" aurait-il faliu supposer que la ma- 
chine fut sans frottement. JPlus la machine est 
grande , plus les frottements sont considerables . 
ils vont souvent 'a un tiers de la force mouvante 
ou environ , ainsi ll aurait faliu , suivant un calcul 
tres-modere, deux cent treize chevaux, ouquatorze 
cent quatre-vingt-dix-sept hommes. 

Ce n’est pas tout ; m les hommes ni les chevaux 
ne peuvent travailler "vingt-quatre heures sans 
manger et sans dormir. II eut done faliu doubler 
au moins le nombre des hommes , ce qui aurait 
exige deux mille neuf cent quatre-vmgt-quatorze 
hommes , ou quatre cent vingt-six chevaux. 

Ce n’est pas tout encore : ces hommes et ces 
chevaux, en douze heures, doivent en prendre 
quatre pour manger et se reposer. Ajoutez done 
un tiers , ll aurait faliu a l’inventeur de cette belle 
machine Pequivalent de cinq cent soixante-hiiifc 
chevaux , ou trois mille neuf cent quatre- vingt- 
douze hommes. 

Le celebre marechal de Saxe tomba dans le 
m&me mecompte, quand il construisit une galere 
qui devait remonter la riviere de Seine en 
vmgt-quatre heures , par le moyen de deux che- 
vaux qui devaientfaire mouvoir des rames. 

Vous trouvez dans YHistoire ancieme de 
Rollin, remplie d’ailleurs d’une morale judicieuse, 
les paroles suivantes : 

« Archimede se met en devoir de satisfaire la 
» juste et raisonnable curiosite de son parent et 
» de son ami Hieron , roi de Syracuse. II choisit 
» une des galeres qui etaienl dans le port , la fait 
» tirer a terre avec beaucotip de travail et k force 
» d’hommes, y fait mettre sa charge ordinaire, et, 
» par-dessus sa charge, autant d’hommes qu’elle 
» en peut tenir. Ensuite semettant a quelquedis- 
» tance, assis a son aise, sans travail, sansle 
» moindre effort, en remuant seulementdelamain 
» le bout d’une machine a plusieurs cordes et 
» poulies qu’il avait preparee, ii ramena la galere 
)) a lui par terre aussi doucement et aussi umment 
» que si elle n’avait fait que fendre les flots. » 

Que Fonconsidere, apres ce recit, qu’une galere 
remplie d’hommes, chargee de ses mats , de ses 
rames, et de son poids ordinaire, devait peser au 
moms quatre cent mille Iivres ; qu’il fallait une 
force superieure pour la temr en equilibre et la 
faire mouvoir ; que cette force devait 6tre au moins 
de quatre cent vmgt mille Iivres; que les frotte- 
ments pouvaient 6tre la moitie de la puissance 
employee pour soUlever un pareil poids ; que par 
consequent la machine devait avoir environ six 
cent mille Iivres de force. Or on 11 c fait guere 


jouer une tellejnachinc enun tour de main,sa/is 
le momdre effort . 

C’est de Plutarque que Festimable auteur de 
YHistoire ancienne a tire ce conte. Mais quand 
Plutarque a dit une chose absurde , tout ancicu 
qu’il est, un moderne lie doit pas la repeter. 

FORCE." 

Cc mot a ete transport du simple au figure. 
Force se dit de toutes les parties du corps qui 
sont en mouvement, en action ; la force du cceur, 
que quelques-uns ont faite de quatre cents Iivres, 
et d’autres de trois onces;3a force des visceres, 
des poumons , de la voix ; a force de bras. 

On dit par analogie faire force de voiles , de 
rames ; rassembler ses forces , connaitre, mesurer 
ses forces; aller, entreprendre au-deia de ses 
forces; le travail de Y Encyclopedic e stau-dessus 
des forces deceux qui sesont dechaines contrcce 
livre. On a long-temps appele forces de grands 
ciseaux ; et c’est pourquoi dans les Etats de la Ligue 
on fit une estampe de l’ambassadeur d’Espagne , 
ckerchant avec ses lunettes ses ciseaux qui etaient 
a terre , avec ce jeu de mots pour inscription : J'ai 
perdu mes forces . 

Le style famiher admet encore , force gens , 
force gibier, force fnpons, force mauvais criti- 
quesrOn dit, a force de travailler il s’est epuisc ; 
le fer s’affaiblit a fo.rce de le polir. 

La metapliore qui a transports ce mot dans la 
morale , en a fait une vertu cardinale. La force , 
en ce sens, est le courage de soutenir l’adversite, 
etd’ entreprendre des cboses vertueusesetdifficiles, 
animi fortitude. 

La force de Fesprit est la penetration et la pro- 
fondeur, ingenii vis . La nature la donne comme 
celle du corps : le travail modere les augmente, et 
le travail outre les diminue 

La force d’un raisonnement consiste dans une 
exposition claire des preuves mises dans tout leur 
jour, et une conclusion juste; elle n’a point lieu 
dans les theoremes mathematiques , parce qu’une 
demonstration ne peut recevoir plus ou moins 
d’evidence, plus ou moins d'e force; elle pent 
seuiement proceder par un chemin plus long ou 
plus court, plus simple ou plus eomplique. La 
force du raisonnement a surtout lieu dans les ques- 
tions problematiques. La force de Feloquehce n’est 
pas seuiement une suite de raisonnements justes 
et vigoureux, qui subsisteraient avec la sSeberesse ; 
cette force demande de Fembonpoinf, des images 
frappantes , des termes energiques. AiUsi on adit 
que les sermons de Bourdaloue avaientplus de 
force, ceux de Massillon plus de grace. Res vers 
peuvent avoir de la force . et manquer de toutes 
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les autres beautes. La force cTuti vers dans notre 
langue vient principalementde dire quelque chose 
dans chaque hemistiche : 

Et monte sur le faite, ll aspire a descendre. 

Ctnna , acte n, sc&ne i 

I/Elernel estson nom^Jie monde est son ouvrage, 

Edhe ) , acte m, scene iv. 

Ces deux vers pleins de force et d 1 elegance sont 
le meilleur modele de la poesie. 

La force, dans lapemture, est F expression des 
muscles que des touches ressenties font paraitre en 
action sous la chair qui les couvre. II y a trop de 
force quand ces muscles sont trop prononces. Les 
attitudes des combattants on t beaucoup de force 
dans les bataiiles de Constantin dessinees par 
Raphael et par Jules Romain, et dans celles 
d’ Alexandre peintes par Lebrun La force outree 
est dure dans la pemture, ampoulee dans la 
poesie. 

Des philosophes ont pretendu que la force est 
line qualite mherente a la matiere ; que chaque 
particule invisible, ou plutot monade, estdouee 
d’une force active : mais il est anssi difficile dede- 
montrer cette assertion , qu’il lc serait deprouver 
que la blancheur est une qualite mherente a la 
matiere, eommele dit \eDictionnairede Trevoux 
a l'article Inherent. 

La force de tout animal a regu son plus haut 
degre quand l’animal a pris toute sa croissance. 
Elle ddcroit quand les muscles ne regoivenfc plus 
une nournture egale; et cette nourriture cesse 
d’etre egale quand les espritsaniraauxn’impriment 
plus h ces muscles le mouvement accoutume. II 
est si probable que ces esprits animaux sont du 
feu, que les vleillards manquentde mouvement, 
de force, a mesure qu’ils manquent de chaleur. 

FORNICATION. 

Le Dictionnaire de Trevoux dit que e’est un 
terme de theologie. II vient du mot latin fornix , 
petites chambres vontees dans Iesquellesse tenaient 
les femmes publiques a Rome. On a employe ce 
terme pour signifier le commerce des personnes 
litres. II n’estpointd’ usage dans la conversation; 
etn’est gulre regu aujourd’hui que dans le style 
marotique. La decence Fa banni de la chaire. 
Les casuistes en fesaient un grand usage , et le 
distinguaient en plusieurs especes. Onatraduit 
par le mot de fornication les infidelites du people 
juif pour des dieux etrangers , parce que chez les 
prophetes ces infidelites sont appelees impureles 
qouillures. Cest par lameme extension qu’onadit 


Juifs avaient rendu aux faux dieux un 
ere . 

FRANC oir FRANQ , 

FRANCE , FRANCOIS , FRANCAIS. . 

LTtalie a toujours conserve son nom, malgrcle 
pretendu etablissement d’Enee qui aurait du y 
laisser quelques traces de la langue, descaracteres 
et des usages de Phrygie, s’il elait jamais venu 
avec Achate, Cloanthe ettant d’ autres , dans le 
canton de Rome alors pre&que desert Les Goths , 
les Lombards, les Francs, les Allemands ou Ger- 
mains, qui envahirent ITtalie tour a tour, lui 
laisserent an moins son nom. 

Les Tynens , les Africams , les Romains , les 
Yandales, les Visigoths, les Sarrasms, ont ete les 
maitres de FEspagne les uns apres les autres , le 
nom d 'Espagne est demeure. La Germanie a ton- 
jours conserve le sien , elle y a joint seulement 
celui d’AHemagne qu’elle n’a recu d’aucun vain- 
queur 

Les Gaulois sont presque les seuls peuples d’Oc- 
cident qui aient perdu leur nom. Ce nom dtait 
celui de Watch ou Wuelch; les Romains substi- 
tuaient toujours un G au W qui est barbare; de 
Welche ils firent Galli , Gallia. On distingua la 
Gaule cellique, la belgique, Faquitanique , qui 
parlaient chacunenn jargon different 8 . 

Quieiaient etd’ou venaient ces Francs, lesqnels, 
en tres petit nombre et en tres peu de temps , 
s’emparerent de toutes les Gaules, que Cesar n’a- 
vait pu entierement soumettre qu’en dix annees? 
Je viens de lire un auteur qui commence par ces 
mots : Les Francs dontnous descendons. He i mon 
ami, qui vous dit que vous descendez en droite 
ligoe d’un Franc? Hildvic ou Clod vie, que nous 
nommons Clovis , n’avait probablement pas plus 
de vmgt mille hommes mal y6tus et mal armes 
quand il subjugua environ huit ou dix millions de 
Welches ou Gaulois tenus en servitude par trois 
ou quatre legions romaines. Nous n’avons pas une 
seule maison en France qui puisse fournir, je lie 
dispas lamoindre preuve,mais la moindre vrai- 
semblanee qu’elle ait un Franc pour son origine. 

Quand des pirates des bords de lamer Baltique 
vinrent , au nombre de sept ou huit milie tout au 
plus , se faire donner la Normandie en fief , et la 
Bretagne en arriere-fief, laisserent-ils des archives 
par lesquelles on puisse faire voir quhls sont les 
peres de tous les Normands d’aujourd’hui? 

11 y a bien long-temps que Fon a cru que les 
Franqs venaient des Troyens. AmmienMarcelhn, 
qui vivait au quatrieme sieele, dit b : « Scion 

* Voyez unoue 

*ii. 


FRANC OU FRANQ; 
que les 

hommage adultere . 
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» plusieurs anciens ecrivains , des troupes de 
» Troyens fugitifs s’etablirent sur les bords du Rhin 
» alors deserts. » Passe encore pour Enee : li 
pouvait aisement chercher un asile au bout de la 
Mediterranee; mais Francus, fils d’Hector, avait 
trop de chenun a faire pour alier vers Dusseldorf, 
Vorms, Ditz, Aldved , Solms, Ehrenbreistem, etc. 

Fredegaire ne doute pas que les Franqs ne se 
fussent d’abord retires en Macedoine , et qu’ils 
n’aient porte les armes sous Alexandre, apres avoir 
combattu sous Priam. Le moine Olfrid en fait son 
compliment a Fempereur Louis-le-Germanique. 

Le geograplie de Ravenne, moms fabuleux , as- 
signe la premiere habitation de la horde des Franqs 
parmi les Cimbres, au-dela de l’Elbe, verslamer 
Baltique. Ces Franqs pourraient bien etre quel- 
ques restes de ces barbares Cimbres defaits par 
Marius; etle savant Leibnitz est de cette opinion. 

Ce qui est bien certain , c’est que du temps de 
Constantin il y avait au-dela du Rhin des hordes 
de Franqs ou Sicambres qui exer§aient Ie brigan- 
dage. 11s se rassemblaient sous des capitames de 
bandits , sous des chefs que les historiens ont eu 
le ridicule d’appeler rots; Constantin les poursui- 
vit lui-m&ne dans leurs repaires , en fit pendre 
plusieurs, enhvra d’autres aux betes dans l’am- 
phitheatre de Treves, pour son divertissement : 
deux de leurs pretendus rois , nommes Ascanc et 
Ragaise , perirent par ce supplice ; c’esfc sur quoi 
les panegynstes de Constantin s’extasient, et sur 
quoi il n’y avait pas tant a se recrier. 

La pretendue loi salique, dcnte, dit-on, par ces 
barbares, est une des plus absurdes chimeres don! 
on nous ait jamais berces. II serait bien dtrange que 
les Francs eussent ecrit dans leurs marais un code 
considerable, et que les Fran^ais n’eusseat euau- 
cune coutumeecrite qu’a la fin du regne de Char- 
les vii. Il vaudrait autant dire que les Algonquins et 
les Chikasaws avaient une loi par ecrit Les hommes 
nesont jamais gouvernes par desloisauthentiques 
consignees dans les monuments publics, que quand 
its ont ete rassembles dans desvilles, qu’ils ont 
eu une police reglde , des archives , et tout ce qui 
caraeterise une nation eivilisee. Des que vous trou- 
vez un code dans une nation quietait barbare du 
temps de ce code, qui ne vivait que de rapine et 
de brigandage , qui n’avait pas une vide ferinee , 
soyez tres surs que ce code est suppose, et qu’il a 
ete fait dans des temps tres posterieurs. Tons les 
sophismes, toutes les suppositions ifebranleront 
jamais cette verite dans l’esprit des sages. 

Ce qu’il y a de plus ridicule, c’est qu’on nous 
donne cette loi salique en latin, comme si des sau- 
vages errants au-dela du Rhin avaient appris la 
langue latine, Qn la suppose d’abord redigee par 
Clovis, et on le fait parler ainsi : 


« Lorsque la nation illustredes Francs etait en- 
» core reputee barbare , les premiers de cette na- 
» tion dicterent la loi salique. On choisit parmi 
» eux quatre des principaux, Yisogast, Bodogast, 
» Sologast, et Yidogast, etc. » 

Il est bon d’observer que c’est ici la fable de La 
Fontaine : 

Notre magofc prit pour ce coup 

Le nom d’un port pour un nom d’homme. 

Livre iv, fable 7. 

Ces noms sont ceux de quelques cantons franqs 
dans le pays de Vorms. Quelle que soit l’epoque ou 
les coutumes nominees loi salique aient ete redi- 
gees sur une ancienne tradition, il est bien certain 
que les Franqs n’etaient pas de grands legisla- 
teurs 

Que voulait dire orjgmairement le mot Franq? 
Une preuve qu’on n’en salt nen du tout, c’est que 
cent auteurs ont voulu ledevmer Que voulait dire 
Ilun, Alain, Goth, Welche, Picard? Etqu’im- 
porte? 

Les armees de Clovis etaient-elles toutes com- 
poses de Franqs Ml n’y a point d’apparence. Chil- 
deric le Franq avait fait des coursesjusqu’a Tour- 
nai. On dit Clovis fils de Childeric et de la reine 
Bazine, femme du roi Bazin. Or Bazin et Bazine 
ne sont pas assurdment des noms allemands, eton 
n’ajamais vula moindre preuve queClovisfut leur 
fils. Tousles cantons germains elisaient leurs chefs; 
et Ie canton des Franqs avait sans doute eiu Clod - 
vie ou Clovis, quel que fut son pere II fit son 
expedition dans les Gaules, comme tous les autres 
barbares avaient entrepris les leurs dans Fempire 
romam. 

Croira-t-on de bonne foi que FHeruIe Odo, sur- 
nomme Acer par les Romains, et connu parmi 
nous sous le nom ftOdoacre, n’ait eu que des He- 
rules a sa suite, et que Genseric n’ait conduit en 
Afrique que des Vandales? Tous les miserables sans 
profession et sans talent qui n’ont ricn a perdreet 
qui esperent gagner beaucoup , ne se joignent-ils 
pas toujours au premier capitaine de voleurs qui 
leve l’&endard de la destruction ? 

Des que Clovis eutle moindre succfes, ses trou- 
pes furent grossies sans doute de tous les Beiges 
qui voulurent avoir part au butin ; et cette armee 
ne s’en appela pas moins V armee des F rancs L’ex- 
pedition dtait tres aisee. Deja les Visigoths avaient 
envahi un tiers des Gaules, et les Burgundiens un 
autre tiers. Le reste ne tint pas devant Clovis. Les 
Franqs partagerent les terres des vaincus , et les 
Welches les labourtrent. 

Alors le mot Franq sigoifia un possesseur li- 
tre, tandis que les autres etaient esclaves. De lh 
vinrentles mots de franchise et d 'affranchrr : Je 



FRANC Oil FRANQ; 


vous fais franq * je vous rends homme libre. De la 
francalenus , tenant librement; franq aleu , franq 
dad, franq chamen , et tant d’autres termesmoi- 
lie latms , moitie barbares, qui composerent si 
long-temps le malheureux patois dont on se servifc 
en France. 

De la un franq en argent ou en or, pour expri- 
mer la monnaie du roi des Franqs , ce qui lFar- 
riva que long-temps apres, mais qui rappelait l’o- 
rigme de la monarekie Nous disons encore vingt 
fanes, vingt kvres et cela* ne signifie rien par 
soi-m&ne ; cela ne donne aucune idee ni du poids 
m du titre de Fargent , ce n’est qu’une expression 
vague par laquelle les peuples ignorants ont pres- 
que toujours ete trompes, ne sachant en effetcom- 
bien llsrecevaient, ni combien ils payaient reelle- 
ment 

Charlemagne ne se regardait pas comme un 
Franq , il etaitne en Austrasie, et parlait lalan- 
gue allemande. Son origine venait d’Arnoul , ev6- 
que de Metz , precepteur de Dagobert. Or , un 
liomme choisi pour precepteur netait pas proba- 
blement un Franq 11s fesaient tous gloire de la 
plus profonde ignorance , et ne connaissaient que 
le metier des armes. Mais ce qui donne Ie plus de 
poids a Fopmion que Charlemagne regardait les 
Franqs comme efcrangersaiui, c’estl’articleivd’un 
de ses capitulaires sur ses metairies . « Si les 
» Franqs, dit-il, commettent quelques debts dans 
» nos possessions , quTls soient juges suivant leurs 
» lois. a 

La race carlo vingienne passa toujours pour al- 
le.nande; le pape Adrien iv, dans sa lettreaux ar- 
ehcvcques de Mayence, de Cologne, et de Treves, 
s exprime en ces termes remarquables : « L’em- 
» pirefut transfere des Grecs aux Allemands. Leur 
» roi ne futempereurqu’apres avoir etecouronne 
» par le pape Tout ce que Fempereur possede, 

» il le tient de nous Et comme Zacharie donna 
» Fempire grec aux Allemands, nous pouvons don- 
» ner celui des Allemands aux Grecs. » 

Cependant la France ayant ete partagee en 
orientale et occidentale , et Forientale etant FAus- 
trasie, ce nom de France prevalut au point que , 
m£me du temps des empereurs saxons , la cour 
de Constantinople les appelait toujours pretendus 
empereurs Franqs, comme il se voit daasJeslettres 
de Peveque-Luupraad, envoye de Rome a Constan- 
tinople. 

DE IA NATION FBANC4ISE. 

Lorsque les Francs s’etablirentdans le pays des 
premiers Welches, que les Romains appelaient 
Gallia, la nation se trouva composes des anciens 
Cel tes ou Gauiois subjugues par C&ar , des fa- 


milies romaines qui s’y etaient etablies, des Ger- 
mains qui y avaient deja fait des emigrations , et 
enfin des Francs qui se rendirent maitres du pays 
sous leur chef Clovis. Tant que la monarclue qui 
reunit ia Gaule et la Germame subsista , tous les 
peuples, depuis la source du Yeser jusqu’auxmers 
des Gaules , porterent le nom de Francs. Mais 
Iorsqu’en 843, au congres de Verdun, sous Charles 
le Chauve, la Germame et la Gaule furent sepa- 
rees , le nom de Francs resta aux peuples de la 
France occidentale, qui retint seule le'nom. de 
F ranee . 

On ne connut guere le nom de Fr unguis que 
vers le dmeme siecle. Le fond de la nation est de 
families gauloises,et les traces du caractere des an- 
ciens Gauiois ont toujours subsiste. 

En effet, ebaque peuple a son caractere comme 
chaque liomme; etce caractere general est forme 
de toutes les ressemblances que la nature etlTia- 
bitude ont mises enfcre les habitants d’un meme 
pays, au milieu des vanetes qui les distinguent. 
Ainsi le caractere, le genie , l’esprit francais re- 
sultent, do ce que les differentes provinces de ce 
royaume ont entre elles de semblable. Les peuples 
de la Guienne et ceux de la Normandie different 
beaucoup; cependant on recommit en eux le ge- 
nie frangais, qui forme une nation de ces differen- 
tes provinces, et qui les distingue des Itahens et 
des Allemands. Lc climat et 1c sol impriment evi- 
demment aux hommes, comme aux animaux et 
aux plantes, des marques quine changent’ point. 
Celles qui dependent du gouvernement, de la re- 
ligion, deFeducation,s’aIterent. C’estla lenceud 
qui explique comment les peuples ont perdu une 
partiede leur ancien caractere , etont conserve 
F autre. Un peuple qui a conquis autrefois la moi- 
tie dela terre, iFest plus reconnaissable au jour- 
d’hui sous un gouvernement sacerdotal : mais 
le fond de son ancienne grandeur d’ame subsiste 
encore, quoique cache sous la faiblesse. 

Le gouvernement barbare des Turcs a enerve 
de meme les Egyptiens et les Grecs, sans avoir pu 
detruire le fonddu caractere et la trempe de F es- 
prit de ces peuples. 

Le fond du Francais est tel aujourd’hui que 
Cesar a peint le Gauiois , prompt a se resoudre, 
ardent a combattre, impetueux dans Fattaquc,se 
rebutant aisement. Cesar , Agathias, et d’autres , 
disenfc que de tous les Barbares le Gauiois etait 
le plus poh. Il est encore , dans le temps le plus 
civilise, le modele de la politesse de ses yoisins, 
quoiqn’il montre de temps en temps des restes de 
sa legerete, de sa petulance et de sa barbarie. 

Les habitants des cotes de la France furent tou- 
jours propres a la marine : les peuples de la 
Guienne composerent toujours la meiUeure in- 
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fanterie * ceiu qui habitant les campagnes de Blois 
el de Tours lie sont pas, dit le Tasse, 

« . . . Geute robusla , o faticosa , 

» Sebben tutta di ferro ella niucc. 

La terra molle , beta , e diletlosa 
» Similx a se gh abitatoi produce. » 

Gems., lib. G i, st. 6. 

Mais comment concilier le caraetere des Pari- 
siens de nos jours avec celui que l’empereur Ju- 
lieii; le premier des princes et des hommes apres 
Marc-Aurele, donne aux Parisiens de son temps ? 
a J’amie ce peuple, dit-il dans son Misopogon, 
» parce quhl est seneux et severe comme moi. » 
Ce seneux qui semble banni aujourd’hui d’une 
ville immense, devenue le centre des plaisirs, de- 
vait regner dans une ville alors petite, denuee d'a- 
musements : Fespnt des Parisiens a change en 
cela, malgre le chmat. 

L’affluence du peuple, Fopulence, Fpisivete, 
qui ne peut s’occuperque des plaisirs et des arts, 
ct non du gouvernement, ont donne un nouveau 
tour d’espnt a un peuple entier. 

Comment expbquer encore par quels degres ce 
peuple a passe des fureurs qui le caractenserent 
du temps duroi Jean, de Charles vi, deCharlesix, 
de Henri in, et de Henri iv meme, a cette douce 
facilite de moeurs que FEurope client en lui? C’est 
que les orages du gouvernement et ceux de la re- 
ligion pousserent la vivacite des esprits aux em- 
portements de la faction et du fanatisme, et que 
cette m&ne vivacite, qui subsistera toujours, n’a 
aujourd’hui pour objet que les agrements de la 
society Le Parisien est impetueux dans ses plai- 
sirs, comme ll le fut autrefois dans ses fureurs. 
Le fond du caraetere, qu’il tient du climat, est 
toujours le meme. Shi cultive aujourd’hui tous 
les arts dont il fut prive si long-temps , ce n’est 
pas qu’ilait un autre esprit, puisqu’il n’a point 
d’autres organes ; mais c’est qu’il a eu plus de 
secours; et ces secours , il nese les est pas donnes 
lui-mtoe , comme les Grccs et les Florentins , 
chez qui les arts sont nes comme de fruits natu» 
rels de leur terroir : le Frangais les a regus d’ail- 
leurs ; mais il a cultive heureusement ces plantes 
etrangeres ; et ayant tout adopts chez lui, il a pres- 
que tout perfeetionne. 

Le gouvernement des Frangais fut d’abord ce- 
lui de tous les peuples du Nord ; tout $e reglait 
dans les assembles generates de la nation; les rois 
etaient les chefs de ces assemblies; et ce fut 
presque la seuie administration des Francis dans 
les deux premieres races, jusqu’a Charles le Sim- 
ple. 

Lorsque la monarchic fut demembree, dans la 
decadence de la race carlo vingienjje; lorsque le 


: royaumc d’Ailes s’eleva, et que les provinces fu- 
rent occupies par des vassaux peu dependants 
de la couronne, le nom de Frangais fut plus res- 
treint; sous Hugues-Capet, Robert, Henri, et Phi- 
lippe , on n’appela Francais que les peuples eu 
dega de la Loire On vit alors une grande diver- 
site dans les mceurs, comme dans les lois des pro- 
vinces demeurees a la couronne de France. Les 
seigneurs particulars quis’etaient rendusles mai- 
tresde ces provinces, mtroduisirent de nouvelles 
coutumes dans leurs nouveaux etats. Un Breton, 
un Flamand, ont aujourd’hui quelqueconformiti, 
malgre la difference de leur caraetere, qu’ils tien- 
nent du sol et du climat, mais alors lls n’avaienli 
entre eux presque nen de semblable. 

Ce n’est guere que depuis Frangois ier que l’on 
vit quelque uniformito dans les moeurs et dans 
les usages. La cour no commenga que dans ce 
temps a servir de modele aux provinces reunies; 
mais, en general, Fimpetuosite dans la guerre, 
et le peu de discipline, furent toujours le carac- 
tere dominant de la nation. 

La galanterie et la pohtesse commeneerent a 
distinguer les Frangais sous Frangois ierL Les 
moeurs devmrent atroces depuis la mort de Fran- 
cois ii. Cependant , au milieu de ces horreurs, il 
y avait toujours a la cour une pohtesse que les Ai- 
lemands et les Anglais s’efforgaient d’imiter. On 
efcait deja jaloux des Frangais dans le reste de FEu- 
rope, en cherchanta leur ressembler. Unperson- 
nage d’une comedie de Shakespeare dit qu’d toute 
force on pent etre poll , sans avoir ete a la hour 
fie France . 

Quoique la nation ait ete taxie de legereti par 
Cesar et par tous les peuples voisins , cependant 
ce royaume , si long-temps demembre, et si sou- 
vent pres desuccomber, s’est ream etsoutenu pim- 
cipalement par la sagessje des negociations , l’a- 
dresse et la patience, mais surtout par la division 
de l’Allemagne et de l’Angletarre. La Bretagne n’a 
ete reunie au royaume que par un manage ; la 
Bourgogne , par droit de mouvance , et par Fha- 
bilete de Louis xi , leDauphine, par une donation 
qui fut le fruit de la politique; le comte de Tou- 
louse , par un accord soutenu d’une armie ; la Pro- 
vence , par de Fargent, Un traite de paix a donne 
FAlsace, mi autre traiti a donne la Lorraine. Les 
Anglais ont etechasses de France autrefois, mal- 
gre les victoires les plus signalecs , parce que les 
rois de France ont su temporiser et profiler de 
toutes les occasions favorables. Tout cela prouve 
que si la jeuaesse frangajse est legere , les hommes 
d’un age mur qui la gouvernent ont toujours <$te 
tres sages. Encore aujourd’hui la magistrature, 
en general, a des moeurs severes, comme du temps 
de Fempereur Julian. Si les premiers sucees eu 
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Kalie, du temps de Charles un, furent dus a 
1 impetuosite guerrierc de la nation , les disgraces 
qui les suivirent Yinrent de Faveuglemcnt d’une 
cour qui n’etait composee que de jeunes gens. 
Francois i ei ne fut mallieureux que dans sa jeu- 
nesse, lorsque tout etait gouvernepar des favoris 
de son age ; et ll rendit son royaume donssant 
dans nn age plus avance. 

Les Francais se servirent tonjours des memes 
armes que leurs voisms , et eurent a peu pres la 
meme discipline dans la guerre Iis ont etc les pre- 
miers qui ont quitte l’usage de la lance et des pi- 
ques. La bataille d’lvri commenga a decrier l’usage 
des lances, qui fut bientdfc aboil , et sous Louis xiv 
les piques ont ete oubliees. Ils porterent des tu- 
niques et des robes jusqu’au seizieme siecle. 11s 
quitterent sous Loius-le-Jeune l’usage de laisser 
croitre la barbe , et le reprirent sous Francois i er ; 
et on ne commenca a se raser entierement que sous 
Louis xiv Les liabillements changerent toujours, 
et les Frangais, au bout de chaque siecle, pou- 
vaient prendre les portraits de leurs aieux pour 
cles portraits etrangers. 

FRANQOIS. 

On prononce aujourd’hui francais , et quelques 
auteurs l’ecrivent de m&me , ils en donnent pour 
raison qu’il faut dislinguer Frangois qui signifie 
une ?iation , de Frangois qui est un nom propre, 
comme saint Francois , ou Frangois f r . 

Toules les nations adoucissent a la longue la 
prononciation des mots qui sont le plus en usages 
c’est ce que les Grecs appelaient euphome. On 
pronongait la diphthongue oi rudement , au com- 
mencement du seizieme siecle. La cour de Fran- 
cois i er adoucit la langue comme les esprits de la 
vient qu’on ne dit plus frangois par o, mais fran- 
cais; qu’on dit , il aimait, il croyait, et non pas 
il aimoit, il croijoit , etc. 

La langue frangaise ne commenga a prendre 
quelque forme que vers le dixieme siecle ; elle na- 
quit des ruines du latin et du celte, melees de quel- 
ques mots tudesques. Ce langage etait d’abord le 
romanum rusticum, le romain rustique, et la 
langue tudesque fut la langue de la cour jusqu’au 
temps deCharles-Ie-Chauve; le tudesque demeura 
la seule langue de I’AIlemagne , apres la grande 
epoque du partage en 845. Le romain rustique, 
la langue romance prevalut dans la France occi- 
dentale; le peuple du pays de Yaud, du Yalais, 
de la vallee d’Engadine, et de quelques autres 
cantons , conserve encore aujourd’hui des vestiges 
mamfestes de cet idiome. 

A la fin du dixieme siecle le frangais se forma; 
on ecrivit en frangais au commencement du on- 


zieme; mais ce frangais tenait encore plus du ro* 
mam rustique que du francais d’aujourd’hui. Le 
roman de Philomena , ecnt au dixieme siecle eu 
romam rustique, n’est pas dans une langue fort 
differente des lois normandes. On voit encore les 
origmes celtes , latines et allemandes. Les mots 
qui signifient les parties du corps humain , ou des 
choses d’un usage journalier , et qui n’ont nen de 
commun avec le latm ou l’allemand , sont de l’an- 
cien gaulois ou celte , comme teie,jambe, sabre , 
aller, pointe , parler, ecouter, regarder , aboyer, 
crier , coutume , ensemble, etplusieurs autres de 
cette espece. La plupart des termes de guerre 
etaient francs ou allemands * Hlarche, halte, ma - 
rechal , bivouac , retire, lansquenet . Presque tout 
le reste est latin , et les mots latms furent tous 
abreges, sel6n l’usage et le genie des nations du 
Nord : ainsi de palatium, palais; de lupus,'] oup; 
d' Auguste, aout; de Junius, jmn, d 'unclus, 
oint; depurpura , pourpre, depretium, prix, etc. . 
A peine restait-il quelques vestiges de la langue 
grecque, qu’on avait si long -temps parlee a 
Marseille. 

On commenga au douzieme siecle a introduire 
dans la langue quelques termes de la plnlosoplne 
d’Anstote; et vers le seizieme siecle, on cxpnma 
par des termes grecs toutes les parties du corps 
humain , leur maladies , leurs remedes de la les 
mots de cardiaque , cephahque , podagre , apo- 
plectique, asthmalique , ihaque, empyeme , et 
taut d’auires Quoique la langue s’ennchit alors 
du grec, et que depuis Charles vm elle tirat beau- 
coup de secours de 1’italien deja perfectionne, 
cependant elle n’avait pas pns encore une con- 
sistancereguliere Francois i er abolitrancien usage 
de plaider, de juger, de contractor en latin; 
usage qui attestait labarbarie d’une langue dont 
on n’osait se servir dans les actes publics , usage 
permcieux aux citoyens, dont le sort etait regie 
dans une langue qu’ils n’enlendaient pas On fut 
alors oblige de cultiver le frangais, mais la lan- 
gue n’etait ni noble m reguliere. La syntaxe 
etait abandonnee au caprice Le genie de la con- 
versation etant tourne a la plaisanterie , la langue 
devint tres feconde en expressions burlesques et 
naives, et tres sterile en termes nobles et harmo- 
nieux : de la vient que dans les dictionnaires de 
rimes on trouve vingt termes convenables ala poe- 
sie comique pour un d’un usage plus releve; et 
c’est encore une raison pour laquelle Marot ne 
reussit jamais dans le style seneux , et qu’Amyot 
ne put rendre qu’avec naivete l’elegance dePlu- 
tarque. 

Le francais acquit de la vigueur sous la plume 
de Montaigne; maisil n’eut point encore d’eleva- 
tion et d’haFmonie, Ronsardgatala langue en trail s- 
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portant dans la poesie francaise les composes grecs 
dont se servaient les philosophes et les mddecins. 
Malherbe repara un peu le tort de Ronsard. La 
langue devmt plus noble et plus harmomeuse par 
l’etablissement de l’academie franchise ? et acquit 
enfin, dans le siecle de Louis xiv, la peifection 
ou elle pouvait £tre portee dans tous les genres* 

Le genie de cette langue est la clarte et l’ordre : 
car chaque langue a son genie, et ce genie con- 
siste dans la facilite que donne le langage de s’ex- 
primer plus ou moms heureusement , d’ employer 
ou de rejeter les tours familiers aux autres Ian- 
gues. Le frangais n’ayant point de declinaisons , 
et etant toujours asservi aux articles, ne peut 
adopter les inversions grecques et latmes ; il oblige 
les mots a s’arranger dans l’ordre naturel des idees. 
On ne peut dire que d’ une seulemaniere , « Plan- 
» cus a pris som des affaires de Cesar ; i voila le 
seal arrangement qu’on puisse donner a ces paro- 
les : exprimez ceite phrase enlatin . « ResCsesa- 
» ris Planeus diligenter curavit ; » on peut ar- 
ranger ces mots de cent vmgt manieres , sans faire 
tort au sens et sans g&ner la langue. Les verbes 
auxiliaires , qui alongent et qui enervent les phra- 
ses dans les langues modernes , rendent encore 
la langue francaise peu propre pour le style lapi- 
daire. Les verbes auxiliaires , ses pronoms , ses 
articles , son manque de participes declinables , 
et enfin sa marche uniforme , nuisent au grand 
enthousiasme de la poesie : elle a moms de res- 
sources en ce genre que Fitalien et F anglais; mais 
cette gene et cet esclavage meme la rendent plus 
propre a la tragddie et a la comediequ’aucune lan- 
gue del’Europe L’ordre naturel dans lequel on est 
oblige d’exprimer ses pensees et de construire ses 
phrases repand dans cette langue une douceur et 
une facilite qui plait a tous les peuples ; et le genie 
de la nation, se melant au genie de la langue , a 
produit plus de livres agreablement eerits qu’oii 
n’en voit chez aucun autre people. 

La liberte et la douceur de la societe n’ayant ete 
long-temps connues qu’en France , le langage en a 
reeu une delicatesse ^expression et une finesse 
pleine de naturel qui ne se trouvent guere ailleurs. 
On a quelquefois outre cette finesse, mais les gens 
de gout ont su toujours la reduire dans de justes 
homes. 

Plusieurspersonnes ont cru que la langue fran- 
caise s’etait appauvrie depuis le temps d’Amyotel 
de Montaigne : en effet , on trouve dans ces au- 
teurs plusieurs expressions qui ne sont plus re- 
cevabies ; mais ce sont pour la plupart des termes 
familiers auxquels on a substitue des equivalents. 
Elle s’est enrichie de quantite de termes nobles et 
dnergiques; et sans parler ici de F eloquence des 
chosen, elle a acquis Feloquen<?e des paroles. C’est 
7 . 


dans le siecle de Louis xiV,commeonFadit, que 
cette eloquence a eu son plus grand eclat , et que 
la langue a ete fixee Quelques changements que 
le temps et le caprice lui preparent , les bons au- 
teurs du dix-septieme et du dix-huitieme siecle 
serviront toujours de modeles. 

On ne devait pas attendre que le Fran<?ais dfifc 
se distinguer dans la philosophie. Un gouverne- 
ment long-temps gothique etouffa toute lumi&re 
pendant plus de douze cents ans , et des maitres 
d’erreurs payes pour abrutir la nature humaine 
epaissirent encore les t&iebres. Cependant aujour- 
d’hui il y a plus de philosophie dans Paris que 
dans aucune ville de la terre , et peut- 6 tre que 
dans toutes les villes ensemble, exceptd Londres. 
Cet esprit de raison penetre meme dans les pro- 
vinces. Enfin le genie francais est peut-£tre egai 
aujourd'hui a celui des Anglais en philosophie; 
peut-&tre supeneur a tousles autres peuples , de- 
puis quatre-vingts ans , dans la Literature ; et le 
premier , sans doute , pour les douceurs de la so- 
ciety, pour cette politesse si aisee, si naturelle, 
qu'on appelle improprement urbanite . 

LANGUE FRANCAISE. 

Il ne nous reste aucun monument de la langue 
des anciens Welches , qui fesaient, dit-011, une 
partie des peuples celtes , ou keltes , espece de 
sauvages dont on ne connait que le nom, et qu’oa 
a voulu en vain illustrer par des fables. Tout ce 
que Fon sait est que les peuples que les Roraains 
appelaient Galh , dont nous avons pris le nom de 
Gctulois , s’appelaient Welches ; c’est lenom qu’oii 
donne encore aux Francais dans la Basse-Allema- 
gne, comme on appelait cette Allemagne Teutch. 

La province de Galles , dont les peuples sont 
une colonie de Gaulois , n’a d’autre nom que ce- 
lui de Welch . 

Un reste de Fanciest patois s’est encore conserve 
chez quelques rustres dans cette province de Gal- 
les , dans la Basse-Bretagne , dans quelques villa- 
ges de France. 

Quoique notre langue soit une corruption de la 
latine, m§lee de quelques expressions grecques, 
italiennes , espagnoles , cependant nous avons re- 
tenu plusieurs mots dont Forigine parait 6 tre cel- 
tique. Yoici un petit catalogue de ceux qui sont 
encore d’usage , etque Ie temps n’a presque point 
alteres. 

* A. 

Abattre, acbefer, achever, affoler, alter, aleu, 
franc-aleu. 

B. 

Bagage , bagarre ? bague, bailler , balayer, bal* 
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lot, ban, arriere-ban, bane, banal, barre, bar- 
reau, barriere, bataille, bateau, battre, bee, 
begue, begum, bequee, bequeter, berge, berne, 
bivouac, bl£che, ble, blesser, bloc, blocaiile, 
blond, bois, botte, bouehe, boueber, bouchon, 
boucle, brigand, brin, bnse de vent, broche, 
brouille, broussailles, bru, mal rendu par belle- 
pile. 

C. 

Cabas, eaille, calme, calotte, chance, ebat, 
elaque, chquetis, clou, coi, coiffe, coq, couard, 
couette, cracher, craquer, cric, croc, croquer, 

D. 

Da (cheval) , nom qui s’est conserve parmi les 
enfants, dada; d’abord, dague, danse, devis, 
devise, deviser, digue, dogue, drap, drogue, 
drfile. 

E. 

r Rebates, effroi, embarras, epave, est, ainsi 
que ouest, nord etsud. 

F. 

Fifre, llairer, fleebe, fou, fracas, frapper, 
frasque , fripon , fnre, froc. 

G. 

Gabelle , gaOlard , gain , galand , galle , garant , 
gar re, garder , gauche, gobelet, gobet, gogue, 
gourde, gousse, gras, grelot, gris, gronder , gros, 
guerre , guetter. 

H. 

Hagard, halle, balte, banap, hanneton, lia- 
quenee, barasser, hardes, harnois, havre, ha- 
sard , heaume , beurter , hors , hucher , huer. 

L. 

Ladre, laid, Iaquais, leude , bomme de pied; 
logis, lopin , lors, Jorsque, lot, lourd. 

M. 

Magasin, maille, maraud, xnarehe, marechal, 
marmot, marque, m&tin , mazette, mener, 

, meurtre , morgue, mou , moufle, mouton. 

N. 

« Nargue, narguer, niais. 

O. 

Osebe ou hoche, petite eniaillure que les bou- 
laugers font encore a de petites baguettes pour 
marquer le nombre des pains qu’ils fourmssent , 
ancienne mamere de tout compter cbez les Wel- 
ches ; e’est ce qu’on appelle encore taifle. Oui , 
oitf. 


P 

Palefroi, pantois, pare, piaffe, piailler, picorer. 

R. 

Race, racier, radoter, ran$on, iat, ratisser , 
regarder, remiler, requmquer, rfiver, rmcer, 
risque , rosse , ruer. 

S. 

Saisir, saison, salaire, sallc, savate, soin, sot; 
ce nom lie convenait-il pas un peu a ceux qui Font 
derive del’hebreu? comme si les Welches avaient 
autrefois <$tudie a Jerusalem , soupe. 

T. 

Talus , tanne ( couleur ) , tantdt , tape , tic , 
trace, trappe, trapu, traquer, qu’on n’a pas 
manque de faire venir de l’hebreu, tant les Jiufs 
et nous etions voisins autrefois , tringle, troc , tro- 
gnon, trompe, trop, trou, troupe, trousse, trouve. 

v. 

Vacarme, valet, vassal. 

Voyez a Particle grec les mots quipeuvent etre 
derives originairement de la langue grecque. 

De tousles mots ci-dessus , et de tous ceux qu’on 
y peut joindre , ll en est qui probablement lie sont 
pas de i’ancienne langue gauloise , mais de la teu- 
tone. Si on pouvait prouver Porigine de la moitie, 
e’est beaucoup. 

Mais quand nous aurons bien constate leur ge- 
nealogie, quel fruit en pourrons-nous tirer? II 
n’est pas question de savoir ce que notre langue 
fut, mais cequ’elle est. Ilimporte peu deconnai- 
tre quelques restes de ces ruines barbares, quel- 
ques mots d’un jargon qui ressemblait , dit Pem- 
pereur Juhen, au hurlement des Mtes. Songeohs 
a conserver dans sa purete la" belle langtte qu on 
parlait dans le grand siecle de Louis xiv. 

Ne eommence-t-on pas a la corrompre? N’est- 
ce pas corrompre une langue que de donner aux 
termes employes par les bons auteurs une signifi- 
cation nouvelle? Qu’arriverait-il si vous changiez 
ainsi le sens de tous les mots? On ne vous enten- 
drait , ni vous, ni les bons ecrivaius du grand sie- 
cle. 

II est sans doute tres indifferent en soi qu’une 
syflabe signifie une chose ou une autre. J’avouerai 
m&ne que si on assemblait une soci&e d’hommes 
qui eussent l’esprit et Poreille j'nstes , et s’il s’agis- 
sait de reformer la langue , qui fut si barbare jus- 
qu’a la naissanee de Facademie , on adoucirait la 
rudesse deplusicurs expressions, on donnerait de 
Pem bon point a la secheresse de quefques autres , 
et de Pharmome h des sons rebutants Oncle , on - 
gle 7 radoub , perdre } borgne , plusieurs mots ter-* 
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mines dureraent , auraientpuelre adoucis. Epieu , 
hen , die?/, moyeu, feu , bleu , peuple , nuque , 
plaque , porche ) auraient pu<Hre plus Imrmonieux. 
Quelle difference du mot T/ieos au mot Dieu , de 
populos a peuples, de /ocwsa lieu 1 

Quand nous commenc&mes 'a parler la langue 
ties Romains nos vamqueurs , nous la corrompimes. 
D' Augustus nous fimes aoust, aout; de pavo, 
paon; de Cadomum , Caen; de Junius , juin; 
$unctus, oint; de purpura , pourpre; de pre- 
tium, prix. C’est une propriety des barbares d’a- 
breger tousles mots. Ainsi les Allemands et les An- 
glais firent d'ecclesia, kirk, church; d eforas, 
forth, decondemnaie , damn. Tous les nombres 
domains deyinrent des monosyllabes dans presque 
tous les patois del’Europe; et notre mot vingt , 
pour viginti, n’atteste-t-il pas encore la vieiile 
justicite de nos peres? La plupart des lettres que 
nous avons retranchees , et que nous nous pronon- 
dons durement, sont nos anciens habits de sau- 
Vages : chaque peuple en a des magasihs. 

Le plus insupportable reste de la barbarie wel- 
che et gauloise est dans nos tennindsons en oin ; 
coin , soin , oint, groin , fom , point , loin , mar- 
soin, tintouin, pourpoint. Il faut qn’un langage ait 
d’ailleurs de grands charmes pour faire pardonner 
ces sons , qui tieHnent moins de Thomme que de 
iaplusdegoutante espece des animaux. 

Mais enfin, chaque langue a des mots desagrea- 
bles que les hommes eioquents savent placer heu- 
reusement , et dont ils ornent la rustieite. C’est un 
ires grand art ; c’est celui de nos bobs auteurs II 
faut done s’en tenir a Pusage qu 5 ils out fait de la 
langue regde. 

11 n’est rien de choquant dans la prononciation 
< Tom quand ces terminaisons sont accompagnees 
de syllabes sonores. Au contraire, il y a beaucoup 
d’harmonie dans ces deux phrases : « Les tendres 
» soins que j'ai pris de votre enfance. Je suis loin 
» d'etre insensible a tant de yertus et de charmes » 
Mais il faut se garder de dire, comme dans la tra- 
gedie de Nicomede ( acte n , sc. m) : 

Non; mais il m’a surtout laisse ferme en ce point, 
D’estimer beaucoup Rome , et ne la cramdre point. 

Le sens est beau ; 11 Mlait Fexpribier eb Vers plus 
melodieux : les deux rimes de point eloquent Fo- 
reille. Persobne n’est revolts de ces yers dans 
YAndromaque : 

Nous le verrions encor nous partager ses soins; 

II tn'aimerait peut-etre: II 14 feindrait du moins. 

Adi4tt, tu peux partir; je demeure en Rpire. 

Je renonce a la Grfece , a Sparte , a son empire , 

A Me ma famille ; etc. 

Jndromaque , acte y, scene m. 

Votyez comme les derniers vers soutiennent 


les premiers, commo ils rdpandeat sur eux la 
beaute de leur harmonie. 

On peut reprocher a la langue frangaise un Crop 
grand nombre de mots simples auxquels manque 
le compose, etdetermes composes qui n’ont point 
le simple primitif. Nous avons des architraves, et 
point de traves; un homme est implacable, et 
n’est point placable; il y a des gens irtaimables , 
et cependant inaimable ne s’esfc pas encore dit. 

C’est par la meme bizarrerie que le mo tde gar- 
honest tves u site, et queceluide est devenu 
une injure grossiere. Venus est un mot charmant, 
venerien doune une idee affreuse. 

Le Iatin eut quelques singularity pareilles. Les 
Latins disaient possible, et ne disaieut pas impos- 
sible . Ils avaient le verbe providei'e, et non le 
substantif providentia; Ciceron fut le premier qui 
l’employa comme un mot technique. 

Il me semble que , lorsqu’on a eu dans un siecle 
un nombre suffisant de bons ecrivains, devenus 
classiques, il n’est plus gu4re permis d’employer 
d’autres expressions que les leurs , et qu’il faut leur 
donner le meme sens , ou bien dans peu de temps 
le stecle present n’entendrait plus le siecle passe. 

Vous ne trouverez dans aucun auteur du siecle 
de Louis xiv que Rigault ait peint les portraits au 
parfait , que Benserade dXtpersiflelB.com, queie 
surintendant Fouquet ait eu un gout decide pour 
les beaux-arts , etc. 

Le ministere prenait alors des engagements, et 
non pas des errements. On tenait, on remplissait , 
on accomplissait ses promesses ; on ne les realisait 
pas. On citait les anciens, on ne fesaitpasde $ ci- 
tations. Les choses avaient du rapport les une s aux 
autres , des ressemblances , des analogies , des con- 
formity ; on les rapprochait, on en tirait des in- 
ductions, des consequences : aujourd’hui on im- 
prime qu’un article d’une declaration du roi a 
trait k un arr6fc de la cour des aides. Si on avait 
demande a Patru , a Pellisson , a Boileau , a Racine 3 
ce que c’est qu 1 avoir trait, ils n’auraicnt su que 
repondre. Onrecueillaitses moissons, aujourd’hui 
on les recolte. On 4tait exact, severe, rigoureux, 
minutieux m&ne ; a present on s’avise d’etre strict . 
Un avis etait semblableaun autre ;il n’en etait pas 
different, il lui etait contarme; il etait fonde sur 
les mtoes raisons; deux personnes etaient du 
m£me sebtinient, avaient la m&ne opinion, etc. , 
eela s’entendait : je lis dans vingt memoires nou- 
Veaux que les cfcats ont eu un avis parallele h ce - 
lui du parlement; que Ie parlement de Rouen n’a 
pas une opinion paralleled celui de Paris , comme 
si parallele pouvait signilier conforme; comme si 
deux choses parallels ne pouvaient pas avoir mille 
differences. 

Aucun auteUr du bon siecle n’usa du mot de 

59 , 
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fixer que pour signifier arrtMer, rendre stable , 
invariab’e. 

Et fixaot de ses vceux l’mconstance fatale, 

Phedre depuis long-temps ne cramt plus de male* 
Phedie, acte i, sc6ne i, 

C’est h ce jour heureux qu’il fixa son re tour. 

Egayer la chagnne, et fixer la >olage. 

Quelques Gascons hasarderent de dire • J’ai fixe 
cette dame , pour, je l’ai regardee fixement , j’ai 
fixe mesyeux snr elle. De la est venue la modede 
dire, Fixei'une per sonne . Alorsvousnesavez point 
si on entend parcemot* j’ai rendu cette personne 
moms incertaine, moms volage; ou si on entend: 
je Fai observee , j’ai fixe mes regards sur elle. 
Yoila un nouveau sens attache a un mot regu , et 
une nouvelle source d’equivoques. 

Presque jamais les Pellisson , les Bossuet , les 
Flechier, les Massillon, les Fenelon, les Racine, 
les Quinault, les Boileau, Moliere meme et La 
Fontaine , qui tous deux out commis beaucoup de 
fautes eontre la langue, ne se sont sen is du terme 
vis-a-vis que pour exprimer une position de lieu. 
On disait : L’aile droite de Farmce de Scipion 
vis-a-vis Faile gauche d’Anmbal. Quand Ptolemee 
fut vis-a-vis de Cesar , ll trembla. 

Vis-d-vis est l’abregede visage a visage; etc’ est 
une expression qui ne s’employa jamais dans la 
poesie noble, ni dans le discours oratoire. 

Aujourd’hui Fon commence a dire, « Coupable 
» vis-a-vis de vous, bienfesant vis-a-vis de nous , 
» difficile vis-a-vis de nous , mecontent vis-a-vis 
» denous, » au lieu de coupable, bienfesant en- 
vers nous, difficile avec nous , mecontent de nous. 

J’ai Iu dans un ecnt public Le roi mal satis - 
fait vis-d-vis de son parlement . C’est un amas de 
barbarismes On ne peut etre mal satisfait. Mal 
ost le contraire de satis , qui sigmfie assez. On est 
peu content, mecontent; on se croit mal servi , 
mal obei. On n’est ni satisfait, ni mal satisfeit,ni 
content, ni mecontent , ni bien , ni mal obei, vis- 
a-vis de quelqu’un , mais de quelqu’un. Mal sa- 
tisfait est de Paneien style des bureaux. Des ecri- 
vains pen corrects se sont permis cette faute. 

Presque tous les ecrits nouveaux sont infectes de 
Femploi vicieux de ce mot vis-d-vis. On a neglige 
ces expressions si faciles , si heureuses , si bien 
mises a leur place par les bons ecrivams , envers > 
pour 7 avecj a regard , en faveur de. 

* Vous me dites qu’un bomme est bien dispose 
vis-a-vis de inoi ; qu’il a un ressentiment vis-d-vis 
de moi ; que le roi veut se conduire en pere vis-a- 
vis de la nation. Dites quecefchomme est bien 
dispose pour moi , 'a mon egard , en ma faveur ; 


qu’il a du ressentiment eontre moi; que le roi 
veut se conduire en pere du peuple ; qu’il veut 
agir en pere avec la nation , envers la nation : ou 
bien vous pailerez fort mal. 

Quelques auteurs, qui ont parlc allobroge en 
frangais, ont dit elogier au lieu de louer, ou faire 
un eioge ; par eontre au lieu d’au contraire; edu- 
quer pour ele ver ,ou donner de F education , egahser 
les fortunes pour egaler. 

Ce qui peut le plus con tnbuer a gAter la langue, 
a la replonger dans la barbarie , c’est d’employer 
dans le barreau , dans les conseils d’etat, des ex- 
pressions gothiques , dont on se servait dans le 
quatorzieme siecle • « Nous aurions reconnu ; nous 
» aurions observe, nous aurions statue ; ll nous 
» auraitparu aucunement utile. » 

He, mes pauvres legislateurs ! qui vous empeche 
de dire : « Nous avons reconnu , nous avons sta- 
» tue; ll nous a paru utile? » 

Le senat romain , des le temps des Scipions , 
parlait purement, et on aurait siffle un senateur 
qui aurait prononce un solecisme Un parlement 
croit se donner du relief en disant au roi qu’il ne 
peut obtemperer. Les femmes ne peuvent entendre 
ce mot qui n’est pas fran$ais II y a vingt manieres 
de s’exprimerintelligiblemeiit. 

C’est un defaut trop commun d’employer des 
termes etrangers pour exprimer ce qu’ils ne signi- 
fient pas. Amsi de celata , qui signifie un casque 
en italien , on fit le mot salade dans les guerres 
d’ltalie , de bowling-green, gazon oil Fon joue a 
la boule , on a fait boulingrin , roastbeef boeuf 
roti , a produit chez nos maitres-d’ hotel du belair 
des bceufs r6tis d’agneau, des boeufs rotis de per- 
dreaux. De l’habit de cheval riding-coal on a fait 
redingote ; etdu salon du sieur Devaux a Londres, 
nomme vaux-hall , on a fait un facs-hall a Paris. 
Si on continue , la langue frangaise si polie rede- 
viendra bar bare. Notre theatre l’est deja par des 
imitations abominables ; notre lan gage le sera de 
meme. Les solecismes, les barbarismes, le style 
boursouffle, guinde, inintelligible , ont mondela 
scene depuis Racine, quisemblait les avoir bannis 
pour jamais par la purete de sa diction toujours 
elegante. On ne peut dissimuler qu’exceple quel- 
ques morceaux d'tllectre , et surtout de Rhada - 
miste , tout le reste des ouvrages de l’auteur est 
quelquefois un amas de solecismes et de bar- 
barismes, jete au hasard en vers qui revoltent 
l’oreille. 

II parut , il y a quelques annees , un Diction - 
naive neotogique dans lequel on montrait ces 
fautes dans tout leur ridicule. Mais malheureuse- 
ment cet ouvrage, plus satirique que judicieux, 
etait fait par un homme un peu grossier , qui n’a vai t 
ni assez de justesse dans Fesprit ni assez d’equite 
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pour ne pas mdier iadifferemmcnt les bonnes et 
les mauvaises critiques. 

II parodie quelquefois tres grossierement les 
morceaux les plus fins et les plus dehcats des 
eloges des academiciens, prononces par Fontenelle; 
ouvrage qui en tout sens fait bonneur a la France. 
Il_condamne dans Grebillon, fais-toicl'autres ver- 
tus } etc.; Fauteur, dit-ii, veut dire pratique 
d'autres vertus. Si' Fauteur qu’il reprend s’etait 
servi de ce mot pratique , il aurait ete fort plat II 
est beau de dire • Je me fais des vertus conformes 
amasituation. Ciceionadit. Facere de necessitate 
virtutem ; d’ou nous est venu le proverbe , faire 
de necessite vertu. Racine adit dans Bntannicus : 

Qui , dans Tobscurite nourrissant sa douleur, 

S'est fait une vertu conforme a son malheur 
Acte n, scGne nr. 

Ainsi Ciebillon avait imite Racine ; il ne fallaitpas 
blamer dans Fun ce qu’on admire dans l’autre. 

Mais ilest vrai qu’il eut fallu manquer absolu- 
ment de gout et de jugement pour ne pas repren- 
dre les vers suivants qui pechent tous, ou contre 
la langue , ou contre F elegance ; ou contre le sens 
commun. 

Mon fils, je t’aime encor tout ce qu'on peut aimer. 

Grebillon, Pyi t hus, actejii, scene v. 

Tant le sort entre nous a jete de myslere. 

Idem, acte in , scene iv. 

Les dieux ont leur justice , et le trdne a ses moeurs. 

Idem, acte n, scene I. 

Agenor inconnu ne compte point d’aleux. 

Pour me justifier d*un amour odieux. 

Idem, £ emir amis, acte i, scene v. 

Ma raison s’arme en vam de quelques dtincelles. 

Idem, ibid. 

Ah I que les malbeureux eprouventde tourments 1 
Idem, ElecU e, acte in, set&e n. 

Un captif tel que moi 

Honorerait ses fers meme sans qu’il fat roi. 

Idem, Semn amis , acte ii, scene ni. 

Un guerrier gen^reux , que la vertu couronne, 

Vaut bien un roi forme par le secours des Jois : 

Le premier qui le fat n’eut pour lui que sa voix. 

Idem, Sdmiramis, acte n, scene m. 

A ce prix je deviendrai sa mere , 

Mais je ne la suis pas 5 je n*en ressens du moins 
Les entrailles, ramour, les remords , ni les soins. 

Idem, ibid,, acte iv, sc6ne vn. 

Je crois que tu n'es pas coupable; 

Mais si tu Fes , tu n’es qu'un homme detestable. 

Idem, Catihna, acte iv , scene u« 

Mais vous mepayerez ses fanestes appas. 

C'est vous qui leur gagnez sur moi la preference. 

Idem, ibid., acte 11, scene i 2 


Seigneur, enfin la paix si long-temps attendue* 

M’est redonnee ici par le meme heros 
Dont la seule valeur nous causa tant de main. 

Idem , Pyi 1 hus , acte v, scene in. 

Autour du vase affrenx par moi-meme rempli 
Du sang de INonmus avec soin recueilli, 

Au fond de ton palais j J ai rassemble leur troupe. 

Idem, Cahhna acte iv, scene m. 

Ces phrases obscures , ces termes impropres } 
ces fautesde syntaxe, ce langagemmtelhgiblejCes 
pensees si fausses et si mal exprimees , taut d’au- 
tres tirades ou Fon lie parle que des dieux et des 
enfers, parcequ’on ne salt pas faire parlerlcs 
hommes; un style boursouffle et platalafois, 
hensse d’epithetes inutiles, de maximes mons- 
trueuses exprimees en vers dignes d’elles®, c’est 
la ce qui a succede au style de Racine ; et pour 
acbever la decadence de la langue et du goftt , ces 
pieces visigotlies et vandales ont ete su ivies de 
pieces plus barbares encore. 

La prose n’est pas moins tombee. On voit, dans 
des livres seneux et faits pour instruire , nne af- 
fectation qui indigne tout lecteur sense. 

« 11 faut meltre sur le compte deFamour-pro- 
» pre ce qu’on met sur le compte des vertus. 

» L’esprit sejouea pure perte dans ces questions 
» ou Fon a fait les frais de penser. 

» Les eclipses etaient en droit d’effrayer les 
» hommes. 

» Epicure avait un exterieur h Funisson de son 
» ame. 

» L’empereur Claudius renvia sur Auguste. 

» La religion etait eu collusion avec la nature. 

» Cleopatre etait une beaute privildgiee 

» L’air de gaiete brillait sur les enseignes de 
» l’armee. 

» Le triumvir Lepide se renditnul. 

» Un consul se fit clef de meute dans la repu- 
» blique. 

» Mecenas dtait d’autanfc plus eveille qu’il affi- 
» chaitle sommeil. 

» Julie affectee de pitie elbve a son amant ses 
» tendres supplications. 

* Voici quelques unes de ces maximes Mestables, qu’on ne 
doit jamais staler sur le thddtre i 

Cependant, sans compter ce qu’on appelle crime.. 

Et du joug des serments esclaves malbeureux, 

Noire bonneur d^pendra d’un vain respect poureuxi 
Pour moi que touebe peu cet bonneur chimCrique, 

J’appelle & ma raison d’un joug si fyrannfque. 

He venger et rCgner, voilb mes souverains, 

1 out la reste pour moi n’a que des titres vanls . 

De troids remords voudraient en vain y raettre obstacle 
le ne consulie plus que ce superbe oracle. 

Xsrces, acte 1 , sefene >. 

Quelles plates etextravagantes atrocitds » « appeler a sa raison 
» d’un joug; mes souverams sont me venger et rdgner; de 
» froids remords qui veulent mettre obstacle k ce superbe 01 a- 
» cle ! » quelle foule de barbarismes et d’idees baibaresl 
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a Elleeultiva Pespeiauce. 

» Son toe epuisee se fond eomme Peau. 

» Sa philosophie n’est point parhere. 

» Son amant ne veut pas mesurer ses maximes 
» a sa toise , et prendre une toe aux livrees de la 
» maison » 

Tels sont les exees d’extravagance ou sont tom- 
bes des demi-beaux esprits qui ont eu la maniede 
se smgularier 

On ne trouve pas dans Rollin une seule phrase 
qui tiemie de ce jargon ridicule , et c’est en quoi 
il est tres estimable, puisqu’il a resiste au torrent 
du mauvais goiit. 

Le defaut contraire a Paffectation est le st^le 
neglige, lache et rampant, l’emploi frequent des 
expressions populaires et proverbiales. 

« Le general poursuivit sa pointe 

» Les ennemis furent battus a plate couture. 

» 11s s’enfuirent a vauderoute. 

» 11 se preta a des propositions de paix , apres 
» avoir chante \ictoire. 

» Les legions vinrent au-de\ant do Drusus par 
» maniered’acquit 

» Un soldat romam sedonnant a dix as par jour, 
i) corps et ame. » 

La difference quit y avail entre eux etait , au 
lieu de dire dans un style plus concis , la diffe- 
rence entre euxetaiu Le plaisirqtPd y a headier 
ses demarches a son rival , au lieu de djre le 
plaisvr de eacher ses demarches a son rival . 

Lorsde la balaille de Fontenoi y au lieu de dire 
dans le temps de la bataille , Vepoque de la ba- 
taille, tandis , lorsque Von donnait la bataille . 

Par une negligence encore plus impardonnable, 
et faute de chercher le mot propre, quelques eeri- 
vains ont impnme * 11 Venvoya faire faire larevue 
destroupes II etaitsi aise de dire, il Venvoya passer 
les troupes en revue; il lui oi donna d’ alter faire 
la revue . 

11 s’est giissedans lalangue un autre vice; c’est 
d’employer des expressions poetiques dans cequi 
doit etre eent du style le plus simple. Des auteurs 
de journaux et memede quelques gazettes parlent 
des forfaits d’un coupenr de bourse condamne a 
&re fouette dans ces heux . Des janissaires ont 
mordu la poussiere. Les troupes iFont pu resister 
a Vindemence des airs . On annonce une histoire 
d’une petite vllle de province, avec les preuves, 
et une table des matieres , en fesant Peloge de la 
magie du style de Pauteur. Un apolbicaire donne 
avis au public qu’il debite une drogue nouvelle a 
trois livres la bouteille; il dit qu’il a interroge la 
nature ; et quit Va forcee d’obeir a ses lots . 

Cn ayocat , a propos d’un mur mitoyen, dit que 
le droit de sa parfcie est eclair e du flambeau des 
presomptions . 


ARMTRE. 

» Un’bistorien , en parlant de Pauteur d’une sedi- 
tion , vous dit qu hi alluma le flambeau de la dis- 
corde . S’ll decrit un petit combat , il dit que ces 
vaillants chevaliers descendaientdans le tombeau , 
en y precipitant lours ennemis victoneux . 

Ces puenlites ampoulees ne devaient pas repa- 
raitre apres le plaidoyer de maitre Petit-Jean dans 
les Plauleurs . Mais enfin il y aura toujours un 
petit nombre d’esprits bien faits qui conservera 
les bienseances du style et le bon gout, ainsi que 
la purete de la langue Lereste seraoublie. 

FRANC ARB1TRE. 

Depuis que les hommes raisonnent, les philo- 
sophes ont embrouilie cette matiere : mais les 
theologiens Pont rendue mintelligible par leurs 
absurdes subtilites sur la gr&ce. Locke est peut- 
I etre le premier homme qui ait eu un fil dans ce 
, labyinlhe , car il est le premier qui , sans avoir 
J l’arroganee de croirepartir d’un principe general, 
ait examine la nature humaino par analyse. On 
dispute depuis trois mille ans si la volonte est libre 
ou non ; Locke a fait voir d’abord que la question 
est absurde, et que la liberte ne peut pas plus 
appartenir a la volonte que la couleur et lemou- 
vement. 

Que veut dire ce mot etre Libre? il veut dire 
I pouvoir ou bien il n’a point de sens Or que lavo- 
1 lont epmsse, cela est aussi ridicule au fond que si on 
1 disaitqu’elle estjaune oubleue, rondeou carree. 
La volonte est le vouloir, et la liberte estle pou- 
voir. Voyons pied a pied la chaine de ce qui se 
passe en nous , sans nous offusquer l’esprit d’au- 
cun terme de Pecole ni d’aucun principe antece- 
dent. 

On vous propose de monter a cheval, il faut 
absolument que vous fassiez un choix , car il est 
bien clair que vous irez ouque vous n’lrezpas Ii 
n’y a point de milieu. 11 est done de necessiteab- 
solue que vous vouhez le oui ou le non. Jusque- 
la il est demontre que la volonte n’est pas hbre. 
Yous voulez monter a cheval; pourquoi? C’est, 
dira un ignorant, parce que je le veux. Cette re- 
ponse est umdiolisme; rien ne se fait nine se peut 
faire sans raison, sans cause : votre vouloir en a 
done une Quelle est-elle? Pidee agreablede mon- 
ter a cheval qui se presente dans votre cerveau , 
Pidee dominante, Pidee determinante. Mais direz- 
vous, ne puis-je resister a une idee qui me do- 
mine? Non ; car quelle serait la cause de votre re- 
sistance? aucune. Vousne pouvez obeir par votre 
volonte qu’a une idee qui vous dominera davan- 
tage. 

* Toyez I'E&sai mt I’entejutemeqt humdn , cliapitre de 
la pummice t T 
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Or vousrccevez toules vos idees ; vous recevez 
done votre vouloir, vous voulez done neeessaire- 
raent Je mot da liberte n’apparlienfc done an au- 
cune mamerea la volonte 

You s me demandez comment le penser efc le 
vouloir se forment en vous Je vous reponds que je 
n’en sais rien. Je ne sais pas plus comment on fait 
des idees, que je ne sais comment le monde a efce 
fait. 11 no nousest donne que deckereher a tatons 
ce qui se passe dans notre incomprehensible ma- 
chine. 

La volonte n’est done point une facnlte qu’on 
puisseappeierlibre. Une volonte libre est un mot 
absolumentvide de sens ; etcequeles scolastiques 
out appeie volonte d'indifference , c’est-a-direde 
vouloir sans cause, est une clnmere qui ne merite 
pas d’etre combattue. 

Ou sera done la liberte ? dans la puissance de 
faire ce qu’pn veut. Je veux sortir de mon cabinet, 
la porte est ouverte, je suis libre d’en sortir. 

Mais dites-vous , si la porte est fermee, et que 
je veuUle resterchez moi, j’ydemeure hbrement. 
Expliquous-nous. Yous exercez alors le pouvoir 
que vous avez de demeurer; vousavez cette puis- 
sance, mais vous n’avez pas celle de sortir. 

La liberte, sur laquelle on a eerit tant de vo- 
lumes, n’ est done, reduitea ses justes lermes, que 
la puissance d’agir. 

Dans quel sens faut-ii done prononcer ce mot . 
L’hommeest libre? dans le meme sens qu’on pro- 
nonce les mots de sante, de force, de bonheur. 
L’komme n’est pas toujours fort / toujours sain , 
tpujoqrs heureux. 

Une grande passion, un grand obstacle , lui 
dtent sa liberte, sa puissance d’agir, 

Le moi de liberte, de franc arbitre, est done un 
mot abstrait , un mot general , comme beaute , 
Route, justice. Ces termesne disentpasquetons les 
kommes soient toujours beaux, bons, et justes; 
aussi ne sont-ils pas toujours libres. 

Allons plus lorn : cette liberte n’etant que la 
puissance d’agir 7 quelle est cette puissance? Elle 
est 1’effet de la constitution etdel’etat actuel de 
nos organes. Leibnitz veut resoudre un probleme 
de geometric il tombe e$ apoplexie , ll n’a cer- 
tainement pas la liberte de resoudre son probleme. 
Un jeune bptnme vigoureux, nmoureux eperdu- 
ment, quitient sa maitresse facile entre ses bras, 
est-il libre de dorapter sa passion? non sans doute; 
il a la puissance de jouir et n’a pas la puissance 
de s’abstemr. Locke a done eu tres grande raison 
d’appeler la liberte puissance . Quand est-ce que 
ce jeune homme pourra s’abstemr malgrela vio- 
lence de sa passion? quand une idee plus forte de- 
termines en sens contraire les ressorts do son 
Ame et de son corps. 


tilS 

Mais quo! ! les autres animaux auront done la 
meme liberte, la meme puissance? Pourquoi non? 
11s ont des sens , de la memoirs, du sentiment, 
des perceptions , comme nous ; lls agissent avec 
spoijtaneite comme nous : il fautbien qu’ils aient 
aussi , comme nous , la puissance d’agiren vertu 
de leurs perceptions, en vertu du jeu de leurs 
j organes 

On crip ; S’il est ainsi, tout n’est que machine , 
tout est dans l’univers assujetti a des lois efcer- 
nelies. Eh bien 1 voudriez-vous que tout se fit au 
gre d’un million de caprices aveugles 1 Ou tout est 
la suite de la necessite de la nature des choses, ou 
tout est l’effet de Fordre eternel d’un maitre ab- 
solu dans l’un et dans l’autre cas nous ne som- 
s mes que des roues de la machine du monde. 

C’est un vain jeu d' esprit, e’est un lieu com- 
mun de dire que sans la liberte pretendue dc la 
volonte, les pemes et les recompenses sont mu- 
tiles. Raisonnez , et vous conclurez tout le con- 
traire. 

Si quand on execute un brigand, son complice 
qui le voit expirer a la liberte de ne se point ef- 
frayer du supplice; si sa volontd se determine 
d’eile-mSme, il ira du pied de 1’echafaud assassiner 
sur le grand chemin : si ses organes frappes d’hor- 
reur lui font eprouver une terreur insurmonta- 
ble, il ne volera plus Le supplice de son eompa- 
gnon ne lui devient utile et n’assure la societe 
qu’autant que sa volonte n’est pas libre. 

La liberte n’est done et ne peut etre autre 
chose que la puissance de faire ce qu’on veut, Yoild 
ce que la plulosophie nous apprend. Mais si ou 
eonsiderela liberte dans le senstkeologique, c’est 
une maliere si sublime que des regards profanes 
n’osent pas s’elever jusqu’a elle 

FRANCHISE. 

Mot qui donne toujours une idee de liberte dans 
quelque sens qu’on le prenne ; mot venu des 
Francs, qui etaient libres * il est si ancien , que 
lorsque le Cid assiegea et prifc Tolede, dans Jeon- 
zieme siecie , on donna des franckis on franchises 
aux Frangais qui etaient venus a cette expedition, 
ct qui s’etablirent \ Tolede. Todtes les villes mu- 
rees avaient des franchises, liberty, des pri- 
vileges , jusque dans la plus grande anarckie du 
pouvoir feodal. Danstous les pays d’etats, le sou- 
verain jurait a son avdnement de garder leurs 
franchises. 

Ce nom , qui a ete donne gendralement aux 
droits des peuples, aux immunites, aux asiles, a 
ete plus particulierement affecte aux quartieis des 

't 


* Voyez ravticle liberte. X, 
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ambassadeurs a Rome. C’elait un terrain autour 
des palais ;etee terrain etait plus ou moms grand, 
selon la volonte del’ambassadeur. Tout ce terrain 
etait un asile aux cnminels ; on ne pouvait les y 
poursutvre. Cette franchise fut restreinte sous In- 
nocent xi a l’enceinte des palais Les eglises etles 
couvents en Italic ont la meme franchise , et ne 
Font point dans les autres etats. II y a dans Pans 
plusieur* lieux de franchise , oil les debiteurs ne 
peuvent etre saisis pour leurs dettes par la justice 
ordinaire, et oulesouvners peuvent exercer leurs 
metiers sans etre passes maitres Les ouvnersont 
cette franchise dans le faubourg Samt-Antoine ; 
mais ce n’est pas un asile comme le Temple. 

Cette franchise , qui exprime ordmairemcnfc la 
liberte d’une nation, d’une ville, d’un corps, abien- 
tdt apres signifie la liberte d’un discours , d’un 
conseilqu’on donne, d’un procede dans une af- 
faire : mais ii y a une grande nuance entre parler 
avec franchise * et parler avec liberie . Dans un 
discours a son supeneur, la liberte est une har- 
diesse ou mesureeou trop forte, la franchise se 
tient plus dans lesjustes bornes, et est accompa- 
gnec de candeur. Dire son avis avec liberte, c’est 
ne pas cramdre; le dire avec franchise, c’est se 
condmre ouvertement et noblement. Parler avec 
trop de liberte, c’est marquer de l’audace; parler 
avec trop de franchise, c’est trop ouvrir son coeur. 

FRANQ01S RABELAIS'. 

FRANCOIS XAVIER 2 , 

II ne serait pas mal de savoirquelque chose de 
vrai concernant le celebre Francois Xavero , que 
nous nommons Xavier , surnomme Fapotre des 
Indes. Bien des gens s’lmagment encore qu’il eta- 
blit le christianisme sur toute la cote meridionale 
del’Inde, dans une vmgtaine d’iles, etsurtoutau 
Japon. II n’y a pas trente ans qu’a peme etait-il 
permis d’endouter dans FEurope. 

Les jesuites n’ont fait nulle difficult^ de le com- 
parer a saint Paul. Ses voyages et ses miracles 
avaient ete ecrits en partie par Tursellm et Orlan- 
din, par Lucena, par Bartoli, tous jesuites, mais 
tres peu connus en France . moms on etait in- 
forme des details, plus sa reputation etait grande. 

Lorsque le j&uite Bouhours composa son his- 
toire, Bouhours passaitpour uu tresbel esprit; il 

4 Cet article se trouvait dans les Questions sur UEncycloye- 
>1 etait dms£ en deux sections. La premiere se composait 
de la premiere des Lettres a son altesse set irmsime monset - 
ffneur le prince cte ***. La seconde section etait formtie de la 
majettre partie de la seconde des memes Lettres* Voyez philo- 
fcOPHiE , tome \i. 

* Voyez aussi xatieb. 


vivait dans la meilleurc compagaie de Paris ; je 
ne parlc pas de la compagnie de Jesus , mais de 
celle des gens du monde les plus dislmgues par 
leur esprit et par leur savoir. Personne n’eut un 
style plus pur et plus eloigne de l’affeclation : il 
fut m&me propose dans l’aeademie frangaise do 
passer par-dessusles regies de son institution pour 
recevoir le pere Bouhours dans son corps a . 

11 avait encore un plus grand avantange, celui 
du credit ]de son ordre, qui alors, par un prestige 
presque inconcevable, gouvernait tousles princes 
catholiques. 

La same critique, il est vrai, commencaita s’e- 
tablir; mais ses progres etaient lents on se pi- 
quait alors en general de bien ecrire plutot que 
d’ ecrire des choses veritables. 

Bouhours ht les Vies de saint Ignace et de saint 
Frangois Xavier sans presque s’attirer de repro- 
ches ; a peme releva-t-on sa comparaison de saint 
Ignace avec Cesar, et de Xavier avec Alexandre : 
ce trait passa pour une fleur de rhetonque. 

J’ai vu au college des jesuites de la rue Saint- 
Jacques un tableau de douze pieds de long sur 
douze de hauteur, qui represen tail Ignace etXavicr 
montant au ciel chacun dans un char magmfique, 
atlele de quatre chevaux blancs; le Pere eternel 
en haut, decore d’une belle barbe blanche, quilui 
pendait jusqu’a la cemture, Jesus -Christ et la 
vierge Marie a ses cotes, le Samt-Esprit au-dessous 
d’eux en forme de pigeon, et des anges joignant les 
mams et baissant la t&e pour recevoir pere Ignace 
et pere Xavier. 

Si quelqu’un se fut moque publiquemenfc de ce 
tableau , le reverend P. La Chaise, confesseur du 
roi, n’aurait pas manque de faire donner une let- 
tre de cachet au ncaneur sacrilege. 

Il faut avouer que Francois Xavier est compa- 
rable a Alexandre, ence qu’ils allerent tous deux 
aux Indes, comme Ignace ressemble a Cesar pour 
avoir ete en Gaule; mais Xavier, vainqueur du 
demon, alia bien plus lom que le vainqueur de 
Darius. C’est un plaisir de le voir passer, en qua- 
lity de convertisseur volontaire , d’Espagne en 
France, de France a Rome , de Rome a Lisbonne , 
de Lisbonne au Mozambique , apres avoir fait le 
tour de I’Afrique. Il reste long-temps ail Mozam- 
bique, ou il re<?oit de Dieu le don de prophetie; 
ensuite il passe a Mehnde, et dispute sur 1’Alcoran 
avec les mahometans b , qui entendent sans doute 
sa Jangue aussi bien qu’il entend la leur ; il trouve 
m&ne des caciques , quoiqu’il n’y en ait qu’en 
Amerique. Le vaisseau portugais arrive a Pile 

* Sa reputation de bon dcrivam etait si bien etablie , que La 
Bruycre dit dans ses Caiacteies (chap. i«)*« Capys crotf 
c ecrire comme Bouhours qu ftabutiq. » 

h Tome i » page 86. 
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Zocotora, qui est sans contredit celle des Ama- 
zones; ll y converts tous les insulaires; ll y 
batifc une eglise : de la il arrive a Goa a ; ll y voit 
une colonne sur laquelle saint Thomas avait grave 
qu’un jour saint ^Xavier viendrait retablir la re- 
ligion chretienne qui avait fleuri autrefois dans 
l’lnde. Xavier lutparfaitement les ancicns carac- 
teresj soit hebreux, soit mdiens, dans lesquels 
cette prophetie etait ecrite. 11 prend aussitdt une 
clochette , assemble tous les petits gar^ons autour 
de lui , leur exphque le Credo , et les baptise b . 
Son grand plaisir surtout etait de marier les In- 
diens avec ieurs mattresses. 

On le voit courir de Goa au cap Comorin, a la 
cote de la Pdcherie, au royaume de Travancor; 
des qu’il est arrive dans un pays , son plus grand 
som est de le quitter il s’embarque sur le pre- 
mier vaisseau portugais qu’ii trouve; vers quel- 
que endroit que ce vaisseau dirige sa route , il 
nTmporte a Xavier . pourvu qu’ii voyage, il est 
content . on le revolt par charite ; il retournedeux 
ou trois fois a Goa, a Cochin, a Cori, aNegapatan, 
a Mehapour. Un vaisseau part pour Malaca : voila 
Xavier qui court a Malaca avec le desespoir dansle 
coeur de n’avoir pu voir Siam, Pegu, et le Tonquin. 

Vous le voyez dans File de Sumatra, a Borneo, 
a Macassar, dans les lies Moluques, et surtout a 
Ternate et a Amboyne. Le roi de Ternate avait 
dans son immense serail cent femmes en qualite 
d’epouses, et sept ou huit cents concubines. La 
premiere chose que fait Xavier est de les chasser 
toutes* Yous remarquerez d’ailleurs que File de 
Ternate n’a que deux lieues de diametre. 

De Fa trouvant un autre vaisseau portugais qui 
part pour File de Ceilan , il retourne a Ceilan ; il 
fait plusieurs tours de Ceilan a Goa et a Cochin. Les 
Portugais trafiquaient deja au Japon; un vaisseau 
part pour ce pays , Xavier ne manque pas de s’y 
embarquer; il parcourt toutes les lies du Japon. 

Eafin, ditie jesuite Bouhours, si onmettaitbout 
a bout toutes les courses de Xavier, il y auraitde 
quoi faire plusieurs fois le tour de la terre. 

Observez qu’ii etait parti pour ses voyages 
en 4 542, et qu’il mourut en 1 552. S’ll eut le temps 
d apprendre toutes les langues des nations qu’il 
parcourut,. c’estun beau miracle; s’il avait le don 
des langues, cVst un plus grand miracle encore. 
Mais malheureusement, dans plusieurs de ses let- 
tres, il dit qu’il est oblige deseservird’mterprete, 
et dans d’autres il avoue qu’il a une difficult^ ex- 
treme a apprendre la langue japonaise, qu’il ne 
saurait prononcer. 

Le jesuite Bouhours , en rapportant quelques 
unes de ses lettres, ne fait aucun doute que saint 

8 Tome i , page 02, - D Ibid., page f 02. 
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Francois Xavier neiti le don des langues a ; niais 
il avoue « qu’il ne l’avait pas toujours. Iil’avait, 
» dii-il, dans plusieurs occasions; car sans jamais 
» avoir appris la langue chinoise, il prSchait tous 
» les matins en chmois dans Amanguchi» (qui est 
la capitale d’une province du Japon). 

11 faut bien qu’il sut parfaitement toutes les lan- 
gues del’Orient, puisqu’il fesait des chansons dans 
ces langues , et qu’ii mit en chanson le Pater , 
VAve Maria et le Credo pour l’instruction des 
petits garcons etdes petites filles b . 

Ce qu’ii y a de plus beau , e’est que cet homme, 
qui avait besoin de truchement, pariait toutes les 
langues a la fois corame les ap6tres ; et iorsqu’il 
pariait portugais , langue dans laquelle Bouhours 
avoue que le saint s’expliquait fort mal , les ln- 
diens, les Chmois, les Japonais , les habitants de 
Ceilan, de Sumatra, l’entendaient parfaitement c . 

Un jour surtout qu’ii pariait sur l’immortalite 
de F&me , le mouvement des planetes , leseclipses 
de soled et de June , Parc-en-ciel , le peche et k 
grace , le paradis et l’enfer , il se fit entendre a 
vingt personnes de nations differentes. 

On demande comment un tel homme put faire 
tant de conversions au Japon? 11 faut repondre 
simplement qu’ii n’en fit point ; mais que d’autres 
jesuites, qui resterent long-temps dans le pays, a 
la favetir des traites entre les rois de Portugal et 
les empereurs du Japon , convertirent tant de 
monde, qu’enfin ilyeut une guerre civile qui couta 
la vie, a ce que l’on pretend , a pres de quatre 
cent mille hommes. C’est la le prodige le plus 
connu que les missionnairesaient opere au Japon. 

Mais ceux de Francois Xavier ne laissent pas 
d’avoir leur merite. 

Nous comptons dans la foule de ses miracles 
huit enfants ressuscites. 

« Le plus grand miracle de Xavier, dit le jesuite 
» Bouhours d , n'etait pas d’avoir ressuscite tant 
» de morts, mais de n’^tre pas mort lui-m6me de 
» fatigue. » 

Maisle plus plaisant de ses miracles est qu’ayant 
laisse tomber son crucifix dans la mer pres File de 
Baranura , que je croirais plutdt Pile de Barata- 
ria e , un cancre vint le lui rapporter entre ses 
pattes au bout de vingt-quatre heures. 

Le plus brillant de tous , et apres lequel il ne 
faut jamais parler d’ aucun autre , c’est que dans 
une tempete qui dura trois jours , il fut constam- 
ment a la fois dans deux vaisseaux hcent cinquante 
lieues Fun de Fautre * , et servit a Fun des deux 
de pilote; et ce miracle fut avere par tous les pas- 

a Tome n , page 59. — h Ibid , II . page SI7. — c Ibid , 
page 56. — d Ibid,, II, page 515— e Ibid » page 257.— * Ibid., 
page 157. 
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sagers , qui ne pouvaieutetre m trompes ni trora- 
peurs. 

C’esfc la pourtant ce qu’on a ecrit seneuseraent 
et avec succes dans le siecle de Louis xiv , dans 
le siecle des Lettres provinciates , des tragedies 
de Racine , du Dictionnaii'e de Bayle , et de taut 
d'autres savants ouvrages. 

€e serait ime espece de miracle qu’un homme 
d’esprit tel que Bouhours eut fait lmprimer tant 
d’extravaganees, si on ne savait a quel exces Yes - 
prit de corps et surfout 1’esprit monacal empor- 
tent les hommes. Nous avons plus de deux cents 
volumes entierement dans ce gout, compiles par 
des moines ; mais ce qu’d y a de funeste , e’est 
que les ennemis des moines compilent aussi de 
leur cote. Ils compilent plus plaisamment , ils se 
font lire. C’est une chose bien deplorable qu’on 
n’ait plus pour les moines, dans les dix-neuf ving- 
tiemcs parties de Y Europe , ce profond respect et 
cetie juste veneration que Ton conserve encore 
pour eux dans quelques villages de J’Aragon et de 
la Calabre. 

II serait tres difficile de juger entre les mira- 
cles de samt Francois Xavier, Don Qiuchotle, 
le Homan comique, et les convulsionnaires de 
£aint-Medard. 

Apres avoir parle de Francois Xavier , il serait 
inutjle de discqter 1’histoire des autres Francois : 
si vous voulez vous instruire a fond , lisez les 
ConfonnUes de saint Francois d 1 Assise, 

Bepuis la belle Bistoire de saml Francois Xa- 
vier , par Ie jesuite Bouhours, nous avons eu 
Y Bistoire de samt Francois Regis parle jesuitp 
Daubenton, confesseur de Philippe v, roid’Es- 
pague, mais c’est de la piquette apres dq I’eau- 
de-vie : il n’y a pas seulement un rnort ressuscite 
dans 1 ’histoire du bienheureux Regis a . 

FRAUDE. 

S’il faut user de fraudes pieuses avec le peuple K 

Le fakir Bambabef, rencontra un jour un des 
disciples deConfutzce, que nous nommons Con- 
fucius , et ce diseiple s’appelait Oumg , et Bam- 
babef soutenait que le peupio a besoin d’etre trompp 
et Ouaug pretendait qu’il ne faut jamais tromper 
personae; et voici le precis de leur dispute* 

BAMBABEF. 

Il faut unite? l’fitre supreme, qui ne nous mon- 
ire pas les choses telles qu’elles sont ; il nous fait 
voir le soldi sous un diametre de deux ou trois 

* ravtiple iGNicE up loxola. 

On a d$a imprint plusieurs fois cet aitide mais il est 
icibeaucoup plus correct 


pieds, quoique cet astre soit un million de fois 
plus gros que la terre ; il nous fait voir la lune et 
les etoiles attachees sur un meme fond bleu, lan- 
dis qu’elles sont a des profondeurs differentes. 11 
veut qu’une tour carree nous paraisse ronde de 
lorn , il vent que le feu nous paraisse chaud, quoi- 
qu’ii ne soit m chaud ni froid ; enfin il nous en- 
vironne d’erreurs convenables a notre nature. 

OUANG. 

Ce que vous nommez erreur n’en est point une. 
Le soleil, tel qu’il est place a des millions de mil- 
lions de lis a , au-defa de notre globe, n’estpas 
celui que nous voyons Nous n’apercevons reelle- 
lqent et nous ne pouvons apercevoir que le soled 
qui se pemt dans notre retine , sous un angle de- 
termine. Nos yeux ne nous ont point ete donnes 
poqr connaitrc les grosseurs et les distances , il 
faut d’aijtres secQurs et d’ autres operations pour 
les connaitre. 

Bambabef parut fortetonne dece propos. Ouaug, 
qui etait tres patient, lui expliqua la theorie de 
Foptique ; et Bambabef, qui avait de la conception, 
se rendit aux demonstrations du disciple de Con- 
futzee , puis il repnt la dispute en ces termes. 

BAMBABEF. 

Si Dieu ne nous trompe point par le ministere 
de nos sens, comme je le croyais, avouez au raoins 
queles medecins trompent tonjourgles enfants pour 
leur bien 5 ils leur disent qu’ils leur donnent du 
sucre , et en effet ils leur donnent de la rhubarbe. 
Je puis done , moi fakir , irompor le peuple , qui 
est aussi ignorant que les enfants. 

OUANG. 

J’ai deux fils, je ne les ai jamais trompes; je leur 
ai dit, quands ils ont Ac malades voiia une me- 
decine tres amere , il faut avoir le courage (Je la 
prendre , elle vous nuirait si elle etait diouce. Je 
n’aj jamais souffert que leurs gouveinantes etlenrs 
precepteurs leur fissent peur des esprits , des re- 
venants, des lutins, des sorciers; par la j’en ai 
fait de jeunes citoyens courageux et sages. 

BAMBABEF. 

Le peuple n’est pas ne si heureusement que vo- 
tre famille. 

OUANG. 

Tous les homines se ressembleata pen pr£$; ils 
sont nes avec les m&nes dispositions. Il no faut 
pas corrompre la nature des homines* 

BAMBABEF. 

Nous leur enseignons des erreurs, je ravoue, 

a Un h est de 124 pas. 
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maise'est pour leur bien. Nous leur fesons accroire 
ques’ils n’achetent pas nos clous benits, s’ils n’ex- 
pientpas leurspeches en nous donnanide l’argent , 
ils deviendront , dans une autre yie , cbevaux de 
poste , cluens ou lezards : cela les intimide, et ils 
deviemient gens de bien. 

ouang. 

Ne voyez-vous pas que vous pervertissez ces 
pauvres gens? II y en a parmi eux bien plus qu’on 
ne pense qui raisonnent, qui se moquent de vos 
miracles, de vos superstitions, qui voient fort 
bien qu’ils ne seront changes ni en lezards ni en 
cbevaux de poste. Qu’arrive-t-il? ils ont assez de 
bon sens pour voir que vous leur dites des choses 
impertjnenles , etils n’en ont pas assez pour s’e- 
lever vers une religion pure et degagee de super- 
stition, telle que la notre. Leurs passions leur font 
croire qu’il n’y a point de religion , parce que la 
seule qu’on leur enseigne est ridicule ; vous de- 
venez coupables de tous les vices dans lesquels ils 
se plongent. 

BAMBABEF. 

Point da tout , car nous ne leur enseignnns 
qu’une bonne morale. 

OUANG. 

Yous vousleriez lapider par 1c peuple, si vous 
eoseigniez une morale impure. Les hommes sont 
faits de fagon qu’ils veulent bien commettre le 
mal, mai$ ils ne veplent pas qu’on le leur preche. 
11 faudrait seulement ne pas meler upe morale 
sage avec des fables absurdes, parce que vous af- 
faiblissez par vos unpostures, dopt yous pourriez 
vous passer , cette morale que vous &te§ forces 
d’enseigjier. 

BAMJ3ABEF. 

Quoi 1 vous croyez qu’on peut enseigner la ve- 
rite au peuple sans la soutenir par des fables ? 

OUANG. 

Jo le crois fermement. Nos lettres sont de la 
meme p|te que nos tailleurs , nos tisserands 
et nos laboureurs ; ils adorent un Dieu createur , 
remunerates et vengeur; ils ne souillent leur 
culte ni par des systemes absurdes ni par des ce- 
remonies extravagantes ; et il y a bien moins de 
crimes parmi les lettr&queparmile peuple. Pour- 
quoi ne pas daigner instruire nos ouvriers comme 
nous instruisons nos lettres? 

BAMBABEF. 

Vous feriez une grande sottise; c’est comme si 
vous vouhez qu’ils eussent la mime politesse , 
qu’Ik fussent jurisconsultos ; cela n’est ni possi- 


ble 

ble ni convenable. 11 faut da pain blanc pour les 
maitres, et du pam bis pour les domestiques. 

OUANG. 

J’avoue que tous les hommes ne doivent pas 
avoir la memo science, raais il y a des choses ne- 
cessaires a tous II est necessaire que chacun soit 
juste ; et la plus sure maniered’inspirer la justice 
a tous les hommes , e’est de leur inspirer la re- 
ligion sans superstition. 

BAMBABEF. 

C’est un beau projefc , mais il est irapraticablc. 
Pensez-vous qu’il suttise aux hommes de croire im 
Dieu qui pumt et qui recompense? Vous m’a\ez 
dit qu’il arrive souvent que les plus delies d’en- 
tre le peuple se revoltent contre mes fables ; ils se 
revolterontdememecontre votreverite llsdiront : 
Qui m’assurera que Dieu punit et recompense? 
ou en est la preuve? quelle mission ave?-vous? 
quel miracle a vez-vous fait pom* que je vops croie? 
Hs se moqueront de yous bien? plus qtje de moi. 

OUANG. 

Yoila qu est votre erreur. Vous vops imagines 
qu’on secouera le joug d’une idee bpnnete , vraj- 
semblable, utile a tout le mopde, d’une idee dont 
la raison humaine est d’accord , parce qu’an rc- 
jette des choses malhomiGtes , absurdes, inutiles, 
dangereuses , qui font fremir le bop sens. 

Le peuple est tres dispose a croire ses niagis- 
trats : quand sesmagistratsneluiproposeiitqu’uue 
ereanee raisonnable, il l’embrasse volpntiers. Op 
n’a pas besoin de prodiges pour croire un Dieu 
juste , qui lit dans le epeur de Tbomme ; eelte idee 
est trop naturelle, tpop n&fssaire , pour etre 
combattpe. Il p’est pas necessaire de dirq precise- 
ment comment Dieu punira et recompenses , il 
suffit qu’on croie a sa justice. Je vous assure quo 
j’ai vu des villes entires qui p’avajent presque 
point d’autres dogrnes , et que ce sont celies oil 
j’ai vu le plus de vertu. 

BAMBABEF. 

Prenez garde ; vous trouverez dans ces villes 
des philosophes qxii yous pieronf et les peincs et 
les reepmpenses. 

OUANG. 

Vous m’avouerez que ces philosophes nieront 
bien plus fortement vqs inventions : ainsi vous 
ne gagnez rien par la. Quand il y aurait des phi- 
losophes qui ne conviendraient pas de mes prin- 
cipes , ils n’en seraient pas moins gens de bien; ils 
n’en cultiveraient pas moins la vertu , qui doit 
6tre embrassee par amour, et non par crain te> 
Mais do plus , je vous soutiens qu’aucun philoso- 
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phc neserait jamais assure que la Providence ne 
reserve pas des pemes aux mechants et des recom- 
penses aux bons. Gar s’ils me demandent qui 
m’a dit que Dieu punit , je leur demanderai qui 
leur a dit que Dieu ne punit pas. Enfin je vous sou- 
tiens que les philosophes m’aideront, lorn de me 
conti edire. Youlez-vous etre phiiosophe? 

BAMBABEF. 

Volontiers; mais ne le dites pas aux fakirs. 

OUAJfG. 

Songeons surtout qu’un phiiosophe doit annon- 
cer un Dieu, s’ll veut etre utile a la societe hu- 
mame. 

FRIV0L1TE. 

Ce qui me persuade le plus de la Providence, 
disait le profond auteur de Bacha Bilboquet , c’est 
que pour nous consoler de nos innombrables mi- 
seres , la nature nous a fait fnvoles. Nous sommes 
tantdt des boeufs ruminants accables sous le joug, 
tan tot des colombes dispersees qui fuyons en trem- 
blant la gnffe du vautour, degouttante du sang de 
nos compagnes; renardspoursuivis par deschiens; 
tigres qui nous devorons les uns les autres. Nous 
voila tout d’un coup devenus papillons, et nous 
oubhons en voltigeant toutes les horreurs que nous 
avons eprouvees 

Si nous n’etions pas frivoles, quel homme pour- 
rail demeurer sans fremir dans une ville ou l’on 
brula une marechale, dame d’honneur de la reine, 
sous pretexte qu’elle avait fait tuer un coq blanc 
au clair de la lune ? dans cette meme ville ou le 
marechal de Marillac fut assassine en ceremonie, 
sur un arr& rendu par des meurtriers juridiques, 
apostes par un prelre dans sa propre maison de 
camp&gne, ou il caressait Marion de Lorme comme 
il pouvait, tandis que ces scelerats en robe execu- 
taient ses sanguinaires volontes? 

Pourrait-on se dire a soi-meme , sans trembler 
dans toutes ses fibres , et sans avoir le eceur glace 
d’horreur . Me void dans cette meme enceinte oil 
l’on rapportait les corps morts et mourants de 
deux mille jeunes gentilshommes egorges prhs du 
faubourg Saint- Antoine, parce qu’un homme en 
soutane rouge avait deplu a quelques hommes en 
soutane noire? 

Qui pourrait passer par la rue de la Ferronne- 
rie sans verser des larmes , et sans entrer dans 
des convulsions de fureur contre les principes 
abominables etsacres qui plongerent le couteau 
dans le cceur du meiileur des hommes et du plus 
grand des rois? 

On ne pourrait faire un pas dans les rues de 


Pans le jour de la Samt-Bartheiemy , sans dire : 
C’est ici qu’on assassina un de mes ancetres pour 
Pamour de Dieu; c’est ici qu’on traina tout san- 
glant un des aieux de ma mere , c’est la que la 
moitie de mes compatnotes egorgea l’autre. 

Heureusement les hommes sont si legers, si 
frivoles , si frappes du present , si insensibles au 
passe, que sur dix mille il n’y en a pas deux ou 
trois qui fassent ces reflexions. 

Combien ai-je vu d'hommes de bonne compa- 
gmequi, ayant perdu leursenfants, leurmaitresse, 
une grande partie deleurbien, et par consequent 
toute leur consideration , et m6me plusieurs de 
leurs dents dans Fhumiliante operation des frictions 
reiterees de mercure, ayant etc trahis, abandon- 
nes, venaient decider encore d’une piecenouvelle, 
et fesaient a souper des conies qu’on croyait plai- 
sants l La solidite consiste dans 1’umformite des 
idees. Un liomme de bon sens, dit-on, doit toujouis 
penser de la meme facon si on en etait reduit la, 
it vaudrait mieux n’etre pas lie. 

Les anciens n’lmagmerent rien de mieux que de 
faire boire les eaux du fleuve Lethe a ceux qui de- 
vaient habiter les Cbamps-EIysees. 

Mortels, voulez-vous tolerer la vie? oubliez et 
jouissez. 

FROID. 

De ce qu’on entend par ce ternoe dans les belles-letlre-s et 
dans les beaux-arts. 

On dit qu’un morceau de poesie, d’eloquence, 
de musique, un tableau meme, est froid , quand 
on attend dans ces ouvrages une expression animee 
qu’on n’y trouve pas. Les autres arts ne sont pas 
si susceptibies de ce defaut. Ainsi 1’architecture , 
la geometrie , la logique, la metaphysique, tout ce 
qui a pour unique mente la justesse , ne peut 6tre 
ni echauffe, ni refroidi. Le tableau de la famille de 
Darius , pemt par Mignard, est tres froid, en com- 
paraison du tableau de Lebrun , parce qu’on ne 
trouve point danslespersonnagesde Mignard cette 
m£me affliction que Lebrun a si vivement expri- 
mee sur le visage et dans les attitudes des princesses 
persanes. Une statue m&ne peut etre froide. On 
doit voir la crainteetl’horreurdanslestraitsd’une 
Andromede, l’effort de lous les muscles et une 
colere m$ee d’audace dans l’attitude et surle front 
d’un Hercule quisouleve Antee. 

Dans la poesie , dans l’eloquence , les grands 
mouvementsdes passions deviennent froids, quand 
ils sont exprnnes en termes trop communs et de- 
m&s d’lmagination. C’est ce qui fait que 1’amour, 
qui est si vif dans Racine, est languissant dans 
Campistron son lmitateur. 

Les sentiments qui cchappent a une ame qui 
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veu t les caclier demandent au contraire les ex- 
pressions les plus simples. Rien n’est si vif , si 
anime que ces vers du Cid : « Ya, jene te hais 
» point .. Tu le dois. . Je ne puis. » Ce sentiment 
deviendrait froid, s’ll etait relevc par des termes 
etudies. 

(Test par cette raison que rien n’est si froid que 
le style ampoule Un heros , dans une tragedie, dit 
qu’il a cssuye une temple, qu’il a vu perirsonami 
danscetorage ; ll touche, il interesse, s’ll parle avec 
douleurde sa perte, s’il est plus occupe deson ami 
que de tout le reste ; il ne touche point, il devient 
froid , s’il fait une description de la temple , s’ll 
parle de « source de feubouillonnantsur leseaux, » 
et de « la foudre qui gronde , et qui frappe a 
» sillons redoubles la terre et 1’onde. » Ainsi le 
style froid vient tantot de la sterilite, tantot de 
I’mtemperance des idees , souvent d’une diction 
trop commune, quelquefois d’une diction trop 
recherchee. 

L’auteur qm n’est froid que parce qu’il est vif 
a contre-temps , peut corriger ce d^faut d’une 
imagination trop abondante ; mais celui qui est 
froid parce qu’il manque d’ame, n’apasdequoi 
se corriger. On peut moderer son feu ; onne saurait 
en aequerir. 

G. 

GALANT. 

Cemot vient de gal , qui d’abord signifia gaiete 
et rejouissance , ainsi qu’on le voit dans Alain 
Chartier et dans Froissard * on trouve m£me dans 
le Roman de la Rose , galande , pour signifier 
orne, pare . 

La belle hit bien atornee, 

Et d’un filet d’or galand^e. 

11 est probable que le gala des Italiens , et le 
galan des Espagnols , sont derives du mot gal , 
qui parait originairement celtique : de la se forma 
insensiblement galant , qui signifie wn hommeem - 
presse a plaire . Ce mot regut une signification 
plus noble dans les temps de la chevalerie, ou ce 
desir de plaire se signalait par des combats. Se 
conduire galamment,se tirer d f affaire galamment, 
veut meme encore dire, se conduire en homme de 
cceur . En galant homme, cbez les Anglais, signifie 
un homme de courage ; en France , ilveutdire 
deplus, un homme a nob les precedes . Un homme 
galant est tout autre chose qu*un galant homme; 
celui-ci tient plus de l’hona&e homme , eelui-la 
se rapproche plus du petit-maitre , de 1’homme a 
bonnes fortunes, ttire galant, en general, e’est 
ebercber a plaire par des soins agreables, par des 


empressements flaiteurs. 11 a ete Ires galant avec 
ces dames, veut dire seulement, il a montre quel - 
que chose de plus que de la politesse: mais etre 
le galant d’une dame a une signification pi us forte; 
cela signifie etre son amant . ce mot n’est presque 
plus d’usage que dans les versfamiliers.Un galant 
est non seulement un homme a bonnes fortunes , 
mais ce mot porte avec soi quelque idee de har- 
diesse, et mOme d’effronterie ; e’est encesensque 
La Fontaine a dit: 

Mais un galant , chercheur de pucelages. 

Ainsi le meme mot se prend en plusieurssens. 
II en est de meme de galanterie , qui signifie 
tantot coquelterie dans Fesprit, paroles flatteuses, 
tantot present de petits bijoux, tantdt intrigue avec 
une femme ou plusieurs, et mthne depuispeu ila 
signifie ironiquement faveurs de Venus : ainsi, 
dire des galanteries,donnerdes galanteries , avoir 
des galanteries, attraper une galanterie, sont des 
choses toutes differentes. Presque tous les termes 
qui entrent frequemment dans la conversation 
regoivent ainsi beaucoup de nuances qu’il est dif- 
ficile de demeler : les mots techniques ont une 
signification plus precise et moins arbitrage. 

GARANT. 

Garant est celui qui se rend responsabledequel- 
que chose envers quelqu’un, et qui est obhgd de 
Ten faire jouir. Le mot garant vient du celte et 
du tudesque warrant . Nous avons change en G 
tous les doubles W des termes que nous avons 
conserves de ces anciens langages. W arrant signi- 
fie encore , cbez la plupart des nations du Nord , 
assurance , garantie; et e’est en ce sens qu’il veut 
dire en anglais edit du roi } comme signifiantpro- 
messe du rol Lorsque , dans le moyen dge , lesrois 
fesaient des traites , ils etaient garantis de part et 
d’nutre par plusieurs chevaliers qui juraient de 
faire observer le traite , et m&me qui le sign&ient, 
lorsque par basard ils savaient ecrire. Quand 
1’empereur Frederic-Rarberousse ceda tant de 
droits au pape Alexandre hi, danslecelebre*congres 
de Yenise, en H77, 1’empereur mit son sceau a 
Tinstrument que le pape et les cardinauxsignerent. 
Douze princes de l’empire garantirent ie traite 
par un serment sur I’^vangile; mais aucun d’eux 
ne signa. Il n’esfc point dit que le doge de Yenise 
garantit cette paix, qui se fitdansson palais. 

Lorsque Philippe-Auguste conclut la paix en 
•1200 avec Jean, roi d’Angleterre , les principaux 
baronsdeFrance et ceux de Normandie en jur erent 
l’observatlon, comme cautions, comme parties ga- 
rantest Les Frangais firent serment de combattre 
le roi de France, s’ll manquaifc a sa parole; et lea 



f&a 

>ormands do combatlre lour souverain 
tenait pas la sienue 

La connetable de Montmorenei ayant trade 
avcc un comte de La Marche, en 1227, pendant 
la minorile de Louis ix , jura l’observation du 
traite sur lame du roi. 

L'usage de garantir les etats d’un tiers etait 
ties aneien sous uu nom different. Les Romanis 
garantirent ainsiies possessions de plusieursprin- 
ces d’Asie et d’Afrique, en les prenantsous leur 
protection , en attendant qu'ils s’emparassent des 
terres protegees 

On doit regarder comme nne garantie recipro- 
que Falhance ancienne de la France et de la Cas- 
lille de roi a roi, de royaume ii royaume, et 
d’homme a liomme 

On ne voitguere de traite oil la garantie des etats 
d'un tiers soit expressement stipulee, avant celui 
que la mediation de Henri iv fit conclure entre 
I Espague et les etats-generaux en 1609. 11 ohtint 
que le roi d'Espagne Philippe in reconnut les 
Piovinces-Lnies pour hhres et souveraines II signa 
el tit meme signer au roi d’Espagne la garantie de 
cette souveramete des sept Provinces ; et la repu- 
bhque reconnut qu’elle Ini devait sa hberte C’est 
surtout dans nos derniers temps que les trades de 
garantie out etc plus frequents. Malheureusement 
cos garanties ont quelquefoisproduit des ruptures 
et des guerres, et on a reconnu que la force estle 
meilieur garant qu'on puisse avoir. 

GVRGANTUA. 

S’il y a jamais eu une reputation bicn fondee, 
c’est eelle de Gargantua. Cependant il s’est trouve 
dans eesiecle philosophique et critique des esprits 
temeraires qui ont ose mer les prodiges de ce gi and 
liomme , et qui ont pousse le pyrrhomsme jusqu’h 
douter qu’il ait jamais existe. 

Comment so peat-ii faire, disent-ils, qu’il y 
ait en au seizieme sieele un heros dont aucun con- 
temporain, ui saint Ignace, ni le cardinal Cajetan, 
m Galilee, ni Guichardin, n’ont jamais parle, et 
sur iequel on n’a jamais trouve la moindre bote 
dans lesregistres de la Sorbonne? 

Feuiiiete 2 les histoires de France, d’AIlemagne, 
d’Angleterre, d’Espagne, etc., vousn’y voyezpas 
un mot de Gargantua. Sa vie entiere , depuis sa 
naissance jusqu’a $a mort, n’est qu’un tissu de 
prodiges inetmcevables. 

Sa mire Gargamelle accouche de lui par Foreilfe 
gauche. A peine est-it ne qu’il crie a boire d’uno 
toil terrible , qm est entendufe dans la Beance et 
‘dangle Yivarais. 11 fallut seize aunesde drap pour 
sa seule braguette, et cent peaux de vachesbrunes 


ne • pour ses souliers. II n’avaifc pas encore douze an* 
qu’il gagna une grande bataille et fonda I’abbaye 
de Tbeleme. On lui donna pour femme madame 
Badebec , et il est prouve que Badebec est uii 
nom synaque. 

| On lui fait avaler six pelerins dans une salade. 
On pretend qu’il a pisse la riviere de Seine, et que 
c’est a lui seul que les Parisiens doivent ce beau 
fleuve. 

Tout cela parait contre la nature a nos philoso- 
phes qui ne veulent pas meme assurer les choses 
les plus vraisemblables , a moms qu’elles ne soient 
bien prouvees. 

Ils disent que si les Parisiens ont toujours cru 
a Gargantua, ce n’est pas une raison pour que les 
autres nations y croient ; que si Gargantua avait 
fait tin seul des prodiges qu’on lui attnbue, toute 
la terre en aurait retenti , toutes les chroniques en 
auraient parle, que cent monuments l’auraient 
atteste Enfin ils traitent sans faeon les Parisiens 
qui croient a Gargantua de badauds ignorants, de 
superstitieux imbeciles , parmi lesquels ilseghsse 
des hypocrites, qui feignent de croire a Gargan- 
tua pour avoir quelque prieure de 1 abbaye de 
Theleme. 

Le reverend P. Yiret, cordelier alagrand’man- 
che , eonfesseur de filles , et predicateur du roi , a 
repondu a nos pyrrhomens d’une mamere invin- 
cible 11 prouve tres doctement que si aucun ecn- 
vain , cxcepte Rabelais, n’a parle des prodiges de 
Gargantua, aucun historien aussi ne les a contre- 
dits; que le sage De Thou meme, qui croit aux 
sortileges, aux predictions et a i’astrologie , n’a 
jamais nie les miracles de Gargantua.' 11s n’ont 
pas meme ete revoques en doute par La Mothe Le 
Yayer. Mezerai les a respectes au point qu’il n’en 
dit pasun seul mot Ces prodiges ont etc opdres a 
la vue de toute la terre. Rabelais en a ete temom; 
il ne pouvait etre ni trompe ni trompeur. Pour 
peu qu’il se fut ecartd de la veritd , toutes les na- 
tions de FEUrope seseraient elevees centre lui ; 
tous les gazetiers , tous lc& fhseurs de journaux , 
auraient end a lafr&ude, a Fimposture. 

En vain les pbilofcophes , qui repondentatout, 
disent qu’il n’y avait in journaux ni gazettesdans 
ce temps-Ia. On leur leplique qu’il y avait F equi- 
valent, et eela sufflt. Tout est impossible dans 
Fhistoire de Gargantua , et c’est par cela mime 
qu’elle est d’une vdrile incontestable : car si elle 
n’etait pas vraie, bn n’hurait jamais ose Fimagmer; 
etla grande preuve qif il la faut Croire, c’est qu’ellc 
est incrdyable. 

Ouvrez tous les mfercurbs, tous les journaux 
de Trevoux, cCs ouvrhgeS immortels qui sont 
Finstrttctfon du genrfe hiunairi, vous it’y Irouverez 
pas une seuFe ligite ou Fun rdvoqde Fhistoire de 
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Garganlua en doute II etait reserve a noire sieclo 
do produire des monstres qui etablissent un pyr- 
rhonisme affreux, sous pretexte qu’ils,sont un peu 
mathematiciens , et qu’ils aiment la raison , la 
verite et la justice. Quelle pitie ! je ne veux qu’un 
argument pour les confondre. 

Gargantua fonda Fabbaye do Theleme. On 
ne trouve point ses litres , ll est vrai , jamais 
elle n’en eut; mais elle existe, elle possede dix 
mille pieces d’or de rente. La riviere de Seine 
existe , elle est un monument eternel du pouvoir 
de la vessie de Gargantua. De plus, que vous coute- 
t-il de le croire? Ne faut-il pas embrasserle parti 
le plus sur ? Gargantua peut vous procurer de 
Fargent, deshonneurs etdu credit. Lapbilosopliie 
ne vous donnera jamais que la satisfaction de Tame; 
e’est bien peu de cliose. Croyez a Gargantua, vous 
dis-je, pour peu que vous soyez avare, ambitifiux 
et ftipon, vous vous en trouverez tres bien. 

GAZETTE. 

Relation des affaires pubhques. Ce fut au com- 
mencement du dix-septieme Siecle que cet usage 
utile fut mvente a Venise , dans le temps que FI- 
tahe etait encore le centre des negoeiatioris de 
F Europe, el que Vemse etait toujours l’asiledela 
libcrte On appela cesfeuiiies , qu’on donnait une 
lois par sematne, Gazettes du nomde Gazetta , 
petite monnaic reveuant a un denos demi-sous, 
qiu avail cours a Venise. Cet exemple fut ensuite 
unite dans tontes les grandes vilies de FEurope. 

De tels journaux etaient etablis a la Chine de 
temps immemorial; on y imprime tous les jours la 
Gazette de l' Empire , par ordre de la cour Si 
cette gazette est vraie, il est a croire que toutes 
les verites n’y sont pas; aussi nedoivent-eliespas 
y toe. 

Le mcdecin Theophraste Renaudot donna en 
France les premieres gazettes en 1 654 , et il en eut 
le privilege , qui a ete long-temps un patrimoine 
de sa famille. Ce privilege est devenu un objet 
important dans Amsterdam; et la plupart des ga- 
zettes des Provinces-Unies sont encore un revenu 
pour plusieurs families de magistrals, qui paient 
les ecrivains. La seule ville de Londres a plus de 
douze gazettes par semaine.Oa nepeutlesimprimer 
que sur du papier timbre ; ce qui n’est pas une 
taxe mdifferente pour Fetal. 

Les gazettes de la Chine ne regardant que net 
empire ; celles de FEurope embrassent Funivers. 
Quoiqu’elles soient souvent remplies de fausses 
nauvelles, elles peuvent cependant fournir de bofls 
matertetfx pour l’bistoife , parce que 'd’or dinaire 
les erreurs d’uBe gazette sont rectifiees par les 
suivantes , et qu’on y trouve presqtie touted les 


pieces authentiqnes , que les souverains mtoies y 
font mserer. Les gazettes de France ont toujours 
ete revues par le mmistere. C’est pourquoi les au- 
teurs ont toujours employe certaines formuies qui 
ne paraissent pas toe dans la bienseance de la 
societe , en ne donnant le titre de monsieur qu’a 
certaines personnes , efcelui de sieur aux autres ; 
les auteurs ont oublie qu’ils ne parlaient pas au 
nom du roi. Ces journaux publics n’ont d’ailleurs 
ete jamais souilles par la medisance , et ont ete 
toujours assez correctement ecrits. 

Il n’en est pas de m&ne des gazettes elrangeres ; 
celles de Londres, excepte celle de la cour, sont 
souvent remplies de cette indecence que la li- 
berte de la nation autorise. Les gazettes franchi- 
ses faites en ce pa^s ont ete rarcment ecrites 
avec purete, et n’ont pas peu servi quelquefois a 
corrompre la langue Un des grands defauts qui 
s’y sont glisses, c’est que les auteurs , cn voyant 
la teneur des arrets de France, qui s’expriment 
suivant les anciennes formuies, ont cru que ces 
formuies etaient conformes a notre syntaxe , et ils 
les ont imitees dansleur narration; c’est comme 
si un historien romam eut employe Je style de la 
loi des Douze Tables. Ce n’est que dans le style 
des lois qu’il est permis de dire* Le roi aurait re- 
comm , le roi aurait elabli une loterie ; mais il faut 
que le gazetier dise : Nous apprenons gue le roi a 
elabli, et non pas aurait elabli une loterie , etc.; 
nous apprenons que les Frangais ont prls Minor- 
que y et non pas auraient pi'is Minor que. Le st^le 
de ces ecrits doit toe de la plus grande simplicity ; 
les epithetes y sont ridicules. Si le parlement a eu 
une audience du roi, il ne faut pas dire : « Cet 
» auguste corps a eu une audience du roi; ces pe- 
» res de la patrie sont revenus a cinq heures pre- 
» cises. » On ne doit jamais prodjguer ces litres ; 
il ne faut les donner que dans les occasions oil ils 
sont necessaires. « Son altesse dina avec sa ma- 
tt jeste ; et sa majeste mena ensuite son altesse a 
» la comedie ; c apres quoi son altesse joua avec sa 
» majeste; et les autres altessesetleurs excellences 
» messieurs les ambassadeurs assisterent au repas 
» que sa majeste donna a lours altesses » C’est 
une affectation servile qu’il faut eviter. I! n’est pas 
I necessaire de dire que les termes mjurieux ne doi- 
ven I jamais toe employes, sous quelque pretexte 
que ce puisse toe. 

A Fimitation des gazettes politiques , du com- 
menga en France h imprimer des gazettes litterai- 
res en 1665; car les premiers journaux ne furent 
en effefc que de simples annonces des livres nou- 
veaux imprimes en Europe ; bientdt apres on y 
joignit une critique raisonnee. Elle d$plut a plu- 
sieurs auteurs, toute moderee qu’elle etait. Nous 
ne parlerons ici qtie de ces gazettes Htterairesdont 
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on surcliargea le public, qui avait dejh de nom- 
breux journaux de tous les pays de FEurope oil 
les sciences sont cultivees. Ces gazettes parurent 
vers 1’an 1725, a Paris, sous plusieurs noms dif- 
ferents : Noavelhste du Pamasse , Observations 
snr les ecrils modemes , etc La plupart ont ete 
faites umquement pour gagner de Fargenfc ; et 
comme on n’en gagne point a louer des auteurs , 
la satire fit d’ordmaire le fond de ces ecrits. On 
y m&a souvent des personnalites odieuses , la ma- 
lignity en procura le debit; mais la raison et le 
bon gofit , qui prevalent toujours a la longue, les 
firent tomber dans le raepris et dans roubli. 

GENEALOGIE. 

SECTION PREMIERE. 

Les theologiens ont ecrit des volumes pour ta- 
cber de conciher saint Mattbieu avec saint Luc 
sur la genealogie de Jesus-Christ. Le premier ne 
compte® que vingt-sept generations depuis David 
par Salomon, tandis que Luc b en met quarante- 
deux, et Pen fait descendre par Nathan. Void 
comment le savant Calmet resout une difficulty 
semblable en parlant de Meiehisedech. Les Orien- 
taux et les Grecs , feconds en fables et en inven- 
tions , lui ont forge une genealogie dans laquelle 
ils nous donnent les noms de ses aieux. Mais, 
ajoutele judicieux bencdictm, comme le mensonge 
se trahit toujours par lui-meme , les uns racon- 
tent sa gendalogie d’une maniere , les autres d’une 
autre. II y en a qui soutiennent qu’il etait d’une 
race obscure et honteuse , et 1 ! s’en est trouve qui 
Font voulu faire passer pour illegitirae. 

Tout cela s’applique naturellement a Jesus , 
dont Meiehisedech etait la figure , suivant I’apo- 
tre c . En effet, FEvangile de Nieoddne d dit ex- 
pressement que les Juifs devant Pilate reproeberent 
h 'Jesus qu’il etait ne de la fornication. Sur quoi 
le savant Fabricius observe qu’on n’est assure par 
aucun temoignage digne de foi que les Juifs aient 
objecte a Jesus-Christ pendant sa vie, ni meme 
aux apotres, cette calomnie qu’ils repandi rent par- 
tout dans la suite. Cependant les Actes desApStre** 
font foi que les Juifs d’Antioche s’opposerent, en 
blaspbemant, a ce que Paul leur disait de Jesus ; 
et Orig&ie* soutient que ces paroles, rapportees 
dans FEvangile de saint Jean , « Nous ne sommes 
» point nes de fornication , nous n’avons jamais 
» servi personae, » etaient de la part des Juifs , 
un reproche indirect qu’ils fesaient a Jesus sur le 

* Chap. i. — b chap, in , v. 25. 

c tfilre aux Hibreux * ch, yii , v. 5. — d Article 2. — e Cha- 
pitre xiii.— *Sm samt Jean , ch. vm >. 41, 


defaut de sa naissance et sur son etat de serviteur 
car ils pretendaient , comme nous Fapprend ce 
Pere a , que Jesus etait originaire d’un petit hameau 
de la Judee, et avait eu pour mere une pauvre 
villageoise qui ne vivait que de son travail , la- 
quelle ayant ete convaincue d’adultere avec un 
soldat nomme Panther , fut chass^e par son fiance, 
qui etait charpentier de profession ; qu’apres cet 
affront, errant miserablementdelieu en lieu , elle 
accouchasecretementde Jesus , lequel , se trouvant 
dans la necessity , fut con train! de s’aller louer ser- 
viteur en Egypte , ou ayant appris quelques uns 
de ces secrets que les Egyptiens font tant valoir , 
ll retourna en son pays , et que tout ficr des mira- 
cles qu’il savait faire , ll se proclama lui-meme 
Dieu. 

Suivant une tradition tres ancienne , ce nom de 
Panther , qui a donne lieu a la meprise des Juifs, 
etait lesurnom du pere de Joseph , comme l’assure 
saint Epiphane b ; ou pluiot le nom propre de l’aieul 
de Marie, comme l’affirme saint Jean Damascene c , 

Quant a Fetat de serviteur qu’ils reprochaient 
a Jesus, ll declare lui-meme d qu’il n’ etait pas 
venu pour £tre servi , mais pour servir. Zoroastre, 
selon les Arabes , avait egalcment ete serviteur 
d’Esdras. Epictete etait meme ne dans la servitude; 
aussi saint Cyrille de Jerusalem a grande raison 
de dire e qu’elle ne deshonore personne. 

Sur Farticle des miracles , nous apprenons a la 
verite de Plme que les Egyptiens avaient le secret 
de teindre des etoffes de diverfes couleurs en les 
plongeant dans la meme cuve; et e’est la undes 
miracles qu’attribue a Jesus FEvangile de l’enfan- 
ce f ; mais, comme nous Fapprend saint Chrysos- 
tomes ; Jesus ne fit aucun miracle avant son bap- 
teme, et ceux qu’on lui attribue sont de purs 
mensonges La raison qu’en donne ce P£re, e’est 
que la sagesse du Seigneur ne lui permettait pas 
d’en faire pendant son enfance , parce qu'on les 
aurait regardes comme des prestiges. 

C’esten vain que saint Epiphane b prdtend que 
de nier les miracles que quelques-uns attribuent 
h Jesus dans son enfance, ce serait fourmr aux 
herytiques un prytexte specieux de dire qu’il ne 
devmt fils de Dieu que par Feffusion du Saint- 
Esprit, qui descendit sur lui dans son bapt&ne ; 
ce sont les Juifs que nous combattons ici, et non 
pas les herytiques. 

Monsieur Wagenseii nous a donne la traduction 
latine d’un ouvrage des Juifs, intitule Toldos Jes - 
chu , dans lequel 11 est rapporty 1 que Jeschu etant 

• Centre Cehe, ch. vm. 

h HSresie mvjn.— c Liv. XV, ch. xv. de la Foi~~ c} Mat- 
thteu, ch. xx , v. 28.— e Sixieme catdeMse, art. xiv, — f Ai> 
tide xxxvii. — g ffome'Ue xx , sur safnt Jean. 

t* is [fr&w u , n° 20.— 1 Page 7, 
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ajBethleem de Juda, lieu de sa naissanee, il se mifc 
a erier tout haut : « Quels sont ces hommes me- 
» chants qui pretendent que je suis batard et d’une 
» ongme impure? ce sont eux qui sont des ba- 
» tards et des hommes tres impurs. N’est-ce pas 
» une mere vierge qui m’a enfante£.Et je suis en- 
» tre en elle par le sommet de la tete. » 

Ce temoignage a paru d’un si grand poids a 
M Bergier , que ce savant theologienn’a point fait 
difficulte de l’employer sans en citer la source. 
Void ses propres termes, page 25 dela Cenitude 
des preuves dn chnstmmsme : « Jesus est ue 
» d’une vierge par Poperation du Samt-Esprit ; 
» Jesus lui-meme nous Pa amsi assure plusicurs 
, » fois de sa propre bouche. Tel est le recit des 
» apdtres. » II est certain que ees paroles de Jesus 
ne se trouvent que dans le Toldos Jesclm, et la 
certitude de cette preuve de M. Bergier subsiste, 
quoique saint Matthieu 8 applique a Jesus ce pas- 
sage d’Isaie b • < 1 II ne disputera point, il ne criera 
» point , et personne n’entendra sa voix dans les 
» rues. » 

Solon saint Jerome 0 , c’est aussi une ancienne 
tradition parmi les gymnosophistes de PInde, que 
Buddas, auteur de leur dogme , naquit d’une vierge 
qui Penfanta par le c6te C’est ainsi que naqui- 
rent Jules Cesar , Seipion PAfncam , Manlius , 
Edouard vi, roi d’Angleterre, et d’autres, aumoyen 
d’une operation que les chirurgiens nomment ce- 
sarienne , parce qu’elle consiste a tirer un enfant 
de la matrice par une incision faite a Pabdomen 
de la mere Simon d surnomme le Magicien, et 
Manes, pretendaient aussi tous les deux etre nes 
d’une vierge. Mais cela signifiait seulement que 
leurs meres etaient vierges lorsqu’elles les co neu- 
ron t. Or, pour se convainere combien sont mcer- 
tames les marques de la virginite , il ne faut que 
lire la glose du edlebre evdque du Puy-en-Yelai, 
M. de Pompignan, sur ce passage desProverbes 6 : 

« Trois choses me sont difficiles a comprendre , et 
» la quatrieme m’est entierement inconnue : la 
» "voie de Paigie dans Pair, la voie du serpent sur 
» le roeher, la voie d’un navire au milieu de la 
» raer, et la voie de Phomme dans sa jeunesse. » 
Pour traduire litteralement ces paroles , suivant 
ce prelat, chap, m, secoade partie de tlncredu - 
hte convaincue par les proprieties 7 il aurait fallu 
dire . viam viri in virgine adoleseentula , la voie 
de Phomme dans une jeune Bile alma*. La traduc- 
tion denotre Vulgate, dit-ii, substitue un autre 
sens, exact et veritable en lui-meme , mais moins " 

* Ch. xii , v. 19. — b Chap, xm , y. 2. — c Liv. I conh e Jo- 
vmtenJ—* Beeogmhons , hv. n, art. xiy. ~ e Chap, xxx , 
y. 

* na signification propre de ce mot est adolescente r en dtat 
de p oduire, nubile, f&onde, etc. C’est lYp thfcte ordinaire de 
C&fc. K. 
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eonformc au texte original. Enfin , il confirme 
sa eurieuse interpretation par Panalogie de ce ver- 
set avec le suivant : « Telle est la voie de la femme 
» adultere, qui apres avoir mange s’essuie la bou- 
» cbe, et dit . Je n’ai point fait de mai. » 

! Quoi qu’il en soit, la virginite de Marie n’dtait 
pas encore generalement reconnue au commence- 
ment du troisieme siecle. Plusieurs ont ete dans 
cette opinion et y sont encore , disait saint Cldmenfc 
d’Alexandne 8 , que Marie est accouchee d’un fils 
sans que son accouchement ait produit aucun ehan- 
gement dans sa personne; car quelques uns disent 
qu’une sage-femme Payant visitee apres son enfan- 
tement , elle liu trouva toutes les marques de la 
virginite On voit que ce Pere veut parler de l’E- 
vangile de la nativite de Marie, oil Pange Gabriel 
lux dit b , « Sans melange d’homme , vierge vous 
» concevrez , vierge vous enfanterez , vierge vous 
» nourrirez ; » et du protevangile de Jacques, oil 
la sage-femme s’ecne c , « Quelle merveille inou le ! 
» Mane vient de mettre un fils au monde , et a 
» encore toutes les marques de la virginite. » Ces 
deux Evangiles n’en furent pas moins declares apo- 
cryphes par la suite , quoiqu’ils fussent en ce point 
conformes au sentiment adopte par l’Eglise : on 
ecarta les echafauds quand une fois l’edifiee fut 
elevd. 

Ce que Jeschu ajoute . « Je suis entre en elle par 
» le sommet de la tete, » a de meme ete le senfci- 
mentde l’Egiise d . Le breviaire des maronites porte 
que le verbe du pere est entre par Poreille de la 
femme benie. Saint Augustin et le pape Felix disent 
expressement que la Vierge deyint enceinte par 
Poreille. Saint Ephrem dit la meme chostf dans une 
hymne, et Voisin son traducteur observe que cette 
pensee vient ori'ginairement de Gregoire de Neo- 
cesaree, surnommd Thaumaturge . Agobar e rap- 
porte que l’Eglise chantait de son temps : « Le 
» Verbe est entre par Poreille de la Vierge, et ii 
» enest sorfci par la porte doree. » Eutychiusparle 
aussi d’Elianus , qui assista au concile de Nicee , 
et qui disait que le Verbe entra par Poreille dek 
Vierge , et qu’il en sortit par la voie de l’enfante- 
ment. Cet Elianus etait un chord veque, dont le 
nom se trouve dans la liste arabe des Pdres de Ni- 
cee, publiee par Selden. 

On n’ignoi e pas que le jesuite Sanchez a serieu- 
sement agite la question si la vierge Marie a fourni 
de la sentence dans Pincarnation du Christ , et 
qu’il s’est ddcidd pour Paffirmative, d’apres d’au- 
tres theologiens ; mais ces dcarts d’une imagination 
licencieuse doivent etre mis au rang de Popimon 
de l’Axetin, qui y fait intervenir le Saint-Espru , 

a Stromates. liv. to. — h Art. ix.— « Art. xix. 

d As$emam,[Mbliothcque orientate, tome i, page 91 .• cha- 
pitre vm la Psahnodw. 

40 



626 GENERATION. 


sous la forme d’un pigeon , comme la fable dit que 
Jupiter change en cygne avait visite Leda ; ou 
comme les premiers Peres de PEglise , tels que 
saint Justin , Athenagore , Tertullien , saint Cle- 
ment d’AIexandrie , saint Cyprien , Lactance , saint 
Ambroise, et autres, ont cru, d’apres les Juifs 
Philon et Josephe Pbistonen , que les anges avaient 
connu charnellement les femmes et avaient en- 
gendre avec elles. Saint Augustin a impute meme 
aux manicheens d’enseigner que de belles biles et 
de beaux gar^ons apparaissent toutnus aux prin- 
ces des tenebres , qui sont de mauvais anges, font 
echapperdeleurs membres rel&ches par la concu- 
piscence la substance vitale, quece Pere appelle 
la nature de Dieu. Evode b tranche le mot en di- 
sant que la majeste divine trouve moyen de s’e- 
chapper par les genitoires des demons. 

11 est vrai que tous ces Peres cioyaient les anges 
corporels®; mais depuis que les ouvrages de Pla- 
ton eurent donne l’idee de la spirituahte, on ex- 
pliqua cette ancienne opinion d’un commerce 
charnel des anges avec les femmes en disant que 
le meme ange qui , transforme en femme , avait 
r^u la semence d’un homihe, se servait de cette 
semence pour engendrer avec une femme, aupres 
de laquelle li prenait a son tour la figure d’un 
homme. Les theologiens designent par les termes 
d’incube et de succube ces differents roles qu’ils 
font jouer aux anges. Les curieux peuvent lire les 
details, de ces degoutantes reveries, page 225 des 
variantes de la Genese , par Othon Gualtenus ; 
liv. n, chap, xv des Disquisitions magiques , par 
Delrio ; et chap xiii du Discours des sorciers , 
par Henri Beguet. 

SECTION II. 

^ Aucune genealogie , fut-elle reimprimee dans le 
Moreri , n’approche de celle de Mahomet ou Mo- 
hammed, fils d’ Abdallah, fils d’Abd’all Moutaleb, 
fils d’ Ashem; lequel Mohammed fut, dans son jeune 
§ge , palefrenier de la veuve Cadisha , puis son fac- 
teur , puis son mari , puis prophete de Dieu , puis 
condamne a etre pendu , puis conquerant et roi 
d’ Arable , puis mourut de sa belle morfc, rassasie 
de gloire et de femmes. 

Les barons aliemands ne remontent que jusqu’a 
Yitikind , et nos nouveaux marquis francais ne 
peuvent guere montrer de titres au-dela de Char- 
lemagne. Mais la race de Mahomet ou Mohammed, 
qui subsiste encore, a ton] ours fait voir un arbre 
g&aealogique dont le tronc est Adam, et dont les 
branches setendent dTsmael jusqu aux gentils- 

r * Liv. xx. canti e Fan&te, ^cbap. xliv, de la Nature du 
luii , et ailleurs.— h Chap, xsn , de la Foh—* Tertullien, 
conh e Pi (txee , cb. m 


hommes qui portent aujourd’hui Ie grand titre de 
cousins de Mahomet. 

Nulle difficult^ sur cette genealogie, nulle dis- 
pute entre les savants, point de faux calculs a rec- 
tifier , point de contradiction a palher , point d’lm- 
possibilites qu’on cherche a rendre possibles. 

Yotre orgueil murmure de rauthenticite de ces 
titres Yous me dites que vous descendez d’Adam, 
aussi bien que le grand prophete , si Adam est le 
pere commun , mais que cet Adam n’a jamais ete 
connu de personne , pas meme des anciens Arabes ; 
que ce nom n’a jamais ete cite que dans les hvres 
juifs; que par consequent vous vous mscrivez en 
faux contre les titres de noblesse de Mahomet ou 
Mohammed. 

Yous ajoutez qu’en tout cas , s’il y a eu un pre- 
mier homme, quel qu’ait ete son nom, vous en des- 
cendez tout aussi bien que 1’iilustre palefrenier 
de Cadisha ; et que shl n’y a point eu de premier 
homme, si le genre humain a toujours exists, 
comme tant de savants le pretendent, vous etes 
gentiihomme de toute eternite. 

A cela on vous replique que vous etes roturier 
de toute eternite, si vous n’avez pas vos parche- 
mins en bonne forme 

Yous repondez que les hommes sont egaux ; 
qu’une race ne peut etre plus ancienne qu’une au- 
tre , que les parchemms auxquels pend un mor- 
ceau de cire sont d’une invention nouvelle ; qu’il 
n’y a aucune raison qui vous oblige de ceder a la 
famiile de Mohammed , ni a celle de Confutzee , ni 
a celle des empereurs du Japon, ni aux secretai- 
res du roi du grand college. Je nepuis combattre 
votre opinion par despreuves physiques, ou md- 
taphysiques , ou morales. Yous vous croyez egal 
au dairi du Japon, etje suis entierement de votre 
avis. Tout ce que je vous eonseille, quand vous 
vous trouverez en concurrence avec lui , c’est d’e- 
tre le plus fort. 

GENERATION. 

Je dirai comment s’opere la generation quand 
on m’auraenseigne comment Dieu s’y est pris pour 
la creation. 

Mais toute 1’antiquite, me dites- vous, tous les 
phiiosophes, tous les cosmogomtes sans exception, 
ont ignore la creation proprement elite* Faire quel- 
que chose de rien a paru une contradiction h tons 
les penseurs anciens. L’axiome, neti m vient de 
rien a ete le fondement de toute philosophic; et 
nous demandons, au contraire, comment quelque 
chose peut en procluire une autre? 

Jc vous spends qu’il m’est aussi impassible de 
voir clairement comment un etre vient d’un autre 
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etre qiie de comprendre comment il est arrive 
du ncaufc. 

Je yois bien qu’une plante, nn animal engen- 
dre son semblable; mais telle est notre desfcinee , 
que nous savons parfaitement comment on tue un 
homme , et que nous ignorons comment on le fait 
naifcre. 

Nul animal, nul vegetalnepeut se former sans 
germe; autrement une carpe pourrait naifcre sur 
un if, et un lapm au fond d’une riviere, sauf ay 
perir. 

Yous voyez un gland, vous le jetez en terre, il 
devient ch&ne. Mais savez-vous ce qu’il faudraifc 
pour que vous sussiez comment ce germe se de- 
veloppe et se change en chene? 11 faudrait que 
vous fussiez Dieu. 

Yous cherchez le mystere de la generation de 
Fhomme; dites-moi d’abordseulement le mystere 
qui lui donne des cheveux et des ongles ; dites- 
moi comment il remue le petit doigt quand il le 
veufc. 

Vous reprocbez a mon systeme que c’est celui 
d’un grand ignorant : j’en conviens ; mais je vous 
repondrai ce que dit l’eveque d’Aire Montmorin 
h quelques uns de ses confreres. Il avait eu deux 
enfants de son mariage avant d’entrer dans les or- 
dres ; il les presenta , et on rit. « Messieurs, dit- 
»> il, la difference entre nous , e’est que j’avoue 
» les miens. » 

Si vous voulez quelque chose de plus sur la ge- 
neration etsur les germes, lisez ou relisez ce que 
j’ai lu autrefois dans une de ces petites brochures 
qui se perdent quand elles ne sent pas enchassees 
dans des volumes d’une taille un peu plus four- 
nie*. 

GENEREUX, GENEROSITE 2 . 

La generosite est un devouement aux inlerets 
^des autres, qui porte a leur saerifier ses avantages 
personnels. En general, au moment ou Fonrela- 
che de ses droits en faveur de quelqu’un, et qu’on 
lui donne plus qu’il ne peufc exiger, on devient 
genereux. La nature, en produisanfc Fhomme au 
milieu de ses semblables, lui a present des de- 
voirs a remplirenvers eux. (Test dans Fobeissance 
h ces devoirs que consiste Fhonnetete, et c’est Ma- 
dera de ces devoirs que commence la generosite. 
L’ame genereuse s’eleve done au-dessus deFinten- 

* < Voyez V Homme aux quai ante iem , tome, vm , au cha- 
pftre intitule . Manage de l’ Homme aux qua) ante icus 

3 Voltaire avait compost pom I'Encyclopcdie un article Ge- 
iyereux. (Voyez sa lettre a d Alembert du 29 novembre 1756^ 

Cependant Par tide Genereux ne poite pas, dans YEncyclo - 
pidie, la signature de Voltaire. Cette circonstance peut motif er 
des doutes. Malgrd cela, nous avons cru pouvoir admettre ici 
cel article. 
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tion que la nature semblait avoir en la formant. 
Quel bonheur pour Fhomme de pouvoir ainsi de- 
vemr superieur a son etre ! et quel prix ne doit 
point avoir a ses yeux la vertu qui lui procure cet 
a vantage * Oil peut done regarder la generosite 
comme le plus sublime de tous les sentiments, 
comme le mobile de toutes les belles actions, et 
peut-Stre comme le germe de toutes les vertus; 
car il y en a peu qui ne soient essentiellement le 
sacrifice d’un inter£t personnel a un intent Stran- 
ger. 11 ne faut pas confondre la grandeur d’dme , 
la generosite , la bienfaisance etThumanite : on 
peut n’avoir de la grandeur d’ame que pour soi , 
et l’onn’est jamais genereux qu’enversles autres; 
on peut etre bienfesant sans faire de sacrifices, et 
la generosite en suppose toujours ; on n’exerce 
guere Fhumanite qu’envers les malheureux et les 
inferieurs , et la generosite a lieu envers tout le 
monde. D’ou il suit que la generosite est un senti- 
ment aussi noble que la grandeur d’lime, aussi 
utile que la bienfesance et aussi tendre que Fhu- 
manite ; elle est le resultat de la combinaison de 
ces trois vertus ; et plus parfaite qu ’aucune d’elles, 
elle y peut sappleer Le beau plan que celui d’un 
monde ou tout le genre humain serait genereux ! 
Dans le monde tel qu’il est, la generosite est la vertu 
des heros ; le reste des homines se borne a Fad- 
mirer La generosite est de tous les etats , c’est la 
vertu dout la pratique satisfait le plusl’amourpro- 
pre. Il est un art d’etre genereux : cet art n’esfc 
pas commun , il consiste a deroberle sacrifice que 
Foil fait. La generosite ne peut gu^re avoir de plus 
beau motif que Famour de la patrie et le pardon 
des injures. La liberalite n’est autre chose que la* 
generosite restreinte a un objetpecuniaire; c’est 
cependant une grande vertu lorsqu’elle se propose 
le soulagement des malheureux. Mais il y a une 
economie sage et raisonnee, qui devrait toujours 
regler les hommes dans la dispensation de leurs 
bienfaits. Yoici un trait de cet te economie. Un 
prince a donne une somme d’argent pour Fentre- 
tien des pauvres d’une ville; mais il fait en sorte 
que cette somme s’accroisse a mesure qu’elle est 
employee, efcque bientdt ellepuisseservir au sou- 
lagement de toute la province. De quel bonheur 
ne jouirait-on pas sur la terre , si la generosite 
des souverams avait toujours ete dingee par les 
memes vues I 

On fait des generosites k ses amis, des liberali- 
fces a ses domestiques, des aumones aux pauvres* 

* Leroi de Pologne, due de Lorraine, a donnd aux magistrate 
de la Mile de Bar dix mille ecus, qui doivent etre employes & 
acheter du bid Iorsqu it est k bas prix, pour le revendre aux 
pauvres k un prix mediocre lorsqu’il est montd k uu certain 
point de chertd. Par cet arrangement, la somme augments 
toujours . et bientdt on pourra la idpartir sur d f autres endroite 
de la province. 
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L’ecrivain sacre s’ctant conforme aux idees ro- 
gues, et n’ayant pasdfi s’en ecarter, puisquesans 
" cette condescendance il n’auraifcpas ete entendu, 
i! ne nous reste que quelques remarques a fame 
sur la physique de ces temps recules; ear pour la 
theologie, nous la respectons, nous \ croyons , et 
nous 11 ’y touchons jamais. 

« Au commencement , Dieu crea le ciel et] la 
» terre. » 

C’est ainsi qu’on a traduit, mais la traduction 
n’est pas exacte. II n’y a pas d’homme un peu m- 
struitqiu ne sache que le teste porte • « Au com- 
» mencement, les dieux firent ou les dieux fit le 
» ciel et ia terre » Cecte legon d’ailleurs est con- 
forme a Fancienne idee des Pheniciens, quiavaient 
imagine que Dieu employa des dieux mferieurs 
pour debromller le chaos, le chautereb. LesPhe- 
niciens etaient depuis long-temps un peuple puis- 
sant, qui avaitsa theogome avant que lesHebreux 
se fussent empares de quelques cantons vers son 
pays II est bien nature! de penser que quand les 
Hebreux eurent enfin un petit etablissement vers 
la Phenicie, ils commencerenta apprendre lalan- 
gae, Alors leurs domains purent emprunter I’an- 
cienne physique de leurs maitres c’est la mar- 
che de Pespril bumain. 

Dans le temps ou J’on place *foise, les philoso- 
pbes pbdniciens en savaient-ils assez pour regarder 
la terre comme un point, en comparison de Ia 
multitude infinie de globes que Dieu a places dans 
1’immensite de Fespace qu’on nomine le ciel? 
Cette idee si ancienne et si fausse, que le ciel fut 
fait pour la terre, a presque toujoursprevaluchez 
le peuple ignorant. C’est a peu pres comme si on 
disait que Dieu crea toutes les montagnes et un 
gram de sable, et qu’on s’imagmat que ces mon- 
tagnes ont ete faites pour cegram de sable. II n’est 
guere possible que les Pheniciens, si bons navi- 
gateurs, n’eussent pas quelques bons astronomes , 
mais les vicux prejuges prevalaient, et ces vieux 
prejuges durent &lre menages par l’auteur de la 
Genese , qui ecrivait pour enseigner les voies de 
Dieu, et non la physique. 

« La terre etait tohu bohuet vide, les tenebres 
» etaient sur la face de 1’abirae, et l’espnt deDieu 
» dtaifc porte sur les eaux. » 

ToAufco/iusignifieprecisementehaos, dcsordre; 
c*est un de ces mots mulatifs qu’on trouve dans 
toutes les langues comme sens dessus dessous, tin- 
tamarre, trictrac, tonnerre, bombe. La terre n’e- 
tait point encore formee telle qu’elle est , la ma- 
ture ^istait, mais la puissance divine ne l’avait 
point encore arrangee. L’esprit de Dieu sigmfie a 
la lettre !e souffle , le vent qui agitait les eaux. 


Cette idee est exprimee dans les fragments de Fau- 
teur phenicien Sancboniatbon Les Pheniciens 
croyaient, commetouslesautrespeuples, lamatiere 
eternelle II n’y a pas un seul auteur dans Fantiquite 
qui ait jamais dit qu’on edit tire quelque chose du 
neant. On ne trouve meme dans toutela Bible au- 
cun passage oil il soit dit que la matiere ait ete 
fade de rien non que la creation de nen ne soit 
tres vraie, mais cette vcriten’etaitpasconnuedes 
Juifs charnels. 

Les hommes furent toujourspartagessur la ques- 
tion de Fetermle du monde, mais jamais sur Fe- 
termle de la matiere. 

<( • • • Gigni 

» De mhilo minium, in nihilum nil posse reverli. a 
Pers., sut III , 83. — 

Voila Fopinion de toute Fantiquite. 

« Dieu dit, Que la lumiere soit faite , et la lu- 
» miere fut faite; et il vit que la lumiere etait 
» bonne, et il divisa la lumiere des tenebres, et 
)) il appela la lumiere jour, etles tenebres nuit; 
» et le soir et le matin furent un jour Et Dieu 
» ditaussi. Quele firmament soit faitau milieu des 
» eaux, et qu’il separg les eaux des eaux ; et Dieu 
» fit le firmament , et il divisa les eaux au-dessus 
» du firmament des eaux au-dessous du firmament; 
» et Dieu appela le firmament ciel; et le soir etle 
» matin fit le second -jour, etc ; et il vit que cela 
» etait bon. » 

Commenconspar examiner sil’evequed’Avran- 
ches Huefc, Leclerc, etc , n’ont pas evidemment 
raison contre ceux qui pretendent trouver ici uu 
trait d’eloquence sublime. 

Cette eloquence n’est affectee dans aucune his- 
toire ecrite par les Juifs Le style est ici de la plus 
grande simphcite, comme dans le reste de l’ou- 
vrage. Si unorateur, pourfaire con naitre la puis- 
sance de Dieu, employait seulement cette expres- 
sion. «I1 dit que la lumiere soitet lalumiere fut, » 
ce serait alors du sublime. Tel est ce passage d’un 
psaume Dixit, et facta sunt. C’est un trait qui, 
etant unique en cet endroit, et place pour faire 
une grande image, frappel’esprit et Fenleve. Mais 
ici c’est le narre le plus simple L’auteur juif ne 
parlepas de la lumiere aulrement que des autres 
objets de la creation , il dit egalement a ehaque 
article, Et Dieu vit que cela etait bon . Tout est 
sublime dans la creation , sans doute ; mais celle 
de Ia lumiere ne Festpas plus que celle del’herbe 
des champs * le sublime est ce qui s’eleve au-des- 
sus du reste, et le meme tour regne partout dans 
ce chapitre. 

C’dtait encore une opinion fort ancienne que 
la lumiere ne venait pas du soleil. On la voyait 
repandue dans Fair avant le lever et apres le con- 
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cher de cet astre, on s’imaginait quo le soleii ne 
servaitqu’a la pousserplus fortement. Aussi Fau- 
teur de la Genese se conforme-t-il a cette eireur 
populaire, et mSme il ne fait creer le soleii et la 
lune que quatre jours apres la lumiere. II etait 
impossible qu ’il y eut un matin et un soir avant 
qu’il existat un soleii L’auteur inspire daignait 
descendre aux prejuges vagues et grossiers de la 
nation. Dieu ne pretendait pas enseigner la philo- 
sophie aux Juifs 11 pouvait elever leur esprit jus- 
qu’a la verite ; mais il aimait mieux descendre 
jusqu’a eux. On ne peut trop repeter cette solu- 
tion. 

La separation de la lumi&re et des tenebres n’est 
pas d’une autre physique , il semble que la nuit 
et lejour fussent meles ensemble comme des grains 
d’especes differentes que Ton separe les uns des 
autres. On sait assez que les tenebres ne sont au- 
tre chose que la privation de la lumiere , et qu’il 
n’y a de lumiere en effet qu’autant que nos yeux 
regoivent cette sensation ; mais on etait alors bien 
loin de connaitre ces ventes. 

V idee d’un firmament est encore de la plus 
haute an tiquite On s’lmaginaitquelescieuxetaient 
tres solides, parce qu’on y voyait toujours les 
memes phenomenes. Les cieux roulaient sur nos 
t&es , ils etaient done d’une matiere fort dure. Le 
moyen de supputer combien les exhalaisons de la 
terre et des mers pouvaient fournir d’eaux aux nua- 
ges? Il n’y avait point de Halley qui put faire ce 
calcul. On se figurait done des reservoirs d’eau 
dans le cieL Ces reservoirs ne pouvaient etre por- 
tes que Sur une bonne voute f on voyait a travers 
cette voute, elle etait done de crista!. Pour que 
les eauxsuperieures tombassent de cette voute^sur 
la terre, ii etait necessaire qu’il y eut des portes, 
deseduses, descatataractes, qui s’ouvrissent et se 
fermassent. Telle etait l’astronomie d’alors; et 
puisqu’on ecrivait pour des Juifs , il fallait bien 
adopter leurs idees grossieres, empruntees des au- 
tres peoples un peu moms grossiers qu’eux. 

«Dieu fit deux grands luminaires, Fun pour 
» presider au jour, Fautre 'a la nuit; il fit aussi 
» les etoiles. » 

C’est toujours, il est vrai , la meme ignorance 
de la nature. Les Juifs ne savaient pas que la lune 
n’eclaire que par une lumiere reflechie. L’auteur 
parle ici des etoiles comme de points lumineux, tels 
qu’on les voit , quoiqu’elles soient autant de so- 
leds dont chacun a des mondes roulants autour de 
Ini. L’Esprit saint se proportionnait done a Fes- 
prit du temps. S’ll avait dit que le soleii est un 
million de fois plus gros que la terre , et la lune 
cinquantefois plus petite, on nel’auraitpascom- 
pris : ils nous paraissent deux astres presque ega- 
lemept grands. 
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a Dieudit aussi : FesoiisFliommeanotreimage, 

» et qu’il preside aux poissons, etc » 

Qu’entendaient les Juifs par Fesons I’hommea 
notre image ? Ce que toute l’antiquite entendait : 

« Fimit in effigiem moderantum cuncta deorum. » 

Ovid., Metam., i, 85. 

Ou ne fait des images que des corps. NuIIe na- 
tion n’nnagina un Dieu sans corps, et ii est impos- 
sible de se le representer autrement. On peut bien 
dire : Dieu n’est riende ceque nous connaissons; 
mais on ne peut avoir aucune idee de ce qu’il est. 
Les Juifs crurent Dieu containment corporel , 
comme tous les autres peuples. Tous les premiers 
Peres de 1’Eglise crurent aussi Dieu corporel, jus- 
qu’a ee qu’ils eussent embrasse les idees de Pla- 
ton, ou plutot jusqu’a ce que les lumieres du chris- 
tianisme fussent plus pures. 

« Il les crea mfilc et femelle. » 

Si Dieu ou les dieux secondaires creerent Fhomme 
male et femelle a leur ressemblance , il semble en 
ce cas que les Juifs croyaient Dieu et les dieux ma- 
les et femelles. On a recherche si l’auteur veutdire 
que Fhomme avait d’abord les deux sexes, ou sTl 
enlend que Dieu fit Adam et Eve le m&ne jour. 
Le sens le plus naturel est que Dieu forma Adam 
et Eve en m£me temps , mais ce sens contredirait 
absolument la formation de la femme, faite d’une 
cote de Fhomme long-temps apres les sept jours. 

« Et il se reposa le septieme jour. » 

Les Phemciens, les Chaldeens, les Indiens, di- 
saient que Dieu avait fait le monde en six temps, 
que Fancien Zoroastre appelle les six gahambars y 
si celebres chez les Perses. 

Il ost incontestable que tous ces peuples avaient 
une theologie avant que les Juifs habitassent les 
deserts d’Horeb et de Sinai , avant qu’iis pussent 
avoir des ccrivains. Plusieurs savants ont cru vrai- 
semblable que Failegorie des six jours est imitee 
de celle des six temps. Dieu peut avoir permisque 
de grands peuples eussent cette idee avant qu’il 
Fcufc mspiree au peuple juif. Il avait bien permis 
que les auties peuples inventassent les arts avant 
que les Juifs en eussent aucun. 

« Du lieude volupte sortait un fleuvequiarro- 
» sait le jardin, et de la se partageait en quatre 
» fleuves; Fun s’appelle Phison, qui tourne dans 
» lepaysd’Hevilath, oil vient For... Le second s’ap- 
9 pelle Gebon, qui entoure FEthiopie.... Le troi- 
)> sieme est le Tigre, etlequatrieme FEupUrate. » 

Suivant cette version , le paradis terrestre aurait 
contenu pres du tiers de FAsie et de I’Afrique, 
L’Eupbrate et le Tigre ont leur source 'a plus de 
soixante grandes lieues Fun de Fautre , dans des 
montagnes horribles qui ne ressemblent guere a 
un jardin. Le fleuve qui borde FEthiopie, et qui 
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ne pent etre que le Nil , commence a plus de mille 
lieues des sources du Tigre et de PEuphrate; et si 
le Phison est le phase, il est assez etonnantdemet- 
tre au meme endroit la source d’un fleuve de Scy- 
thie et celle d’un fleuve d’Afnque. II a done fallu 
chereher line autre explication et d’autres fleuves 
Chaque commentateurafait sonparadis fcerrestre 

On a dit que 3e jardin d’Eden ressemble a ces 
jardms d’Eden a Saana, dans I Arabie-Heureuse, 
fameuse dans toute l’antiquite; que les Hebreux , 
peuple tres recent, pou vaient etre une horde arabe, 
et se faire bonneur de ce qu’il y avait de plus beau 
dans le meilleur canton del’Arabie, qu’ilsont tou- 
jours employe pour eux les anciennes traditions 
desgrandes nations au milieu desqueliesils etaient 
enclaves. Mais ils n’en etaient pas moms conduits 
par le Seigneur. 

ft Le Seigneur prit done Phomme, etlemitdans 
» le jardin de volupte afm qu’il le cultivat » 

C’est fortbien fait de cultiver son jardin , mais 
il est difficile qu’Adam cultivat un jardm de mille 
lieues de long : apparemment qu’on lui donna des 
aides. Il fautdonc, encore une fois, que les com- 
mentatenrs exercent ici leur talent de devmer. 
Aussi a-t-on donne a ces quatre fleuves trente po- 
sitions differentes 

« Ne mangez point du fruit de la science du bien 
» et du mal. » 

11 est difficile de concevoir qu’il y ait eu un ar- 
bre qui enseignat le bien et le mal, comme il y a 
des poiriers et des abricotiers. D’ailleurs on a de- 
mands pourquoi Dieu ne veut pas que Phomme 
connaisse le bien et le mal. Le contraire ne parait- 
ll pas (si on ose le dire) beaucoup plus digne de 
Dieu, et beaucoup plus necessaire a Phomme? Il 
semble a notre pauvre raison que Dieu devait or- 
donner de manger beaucoup de ce fruit; mais on 
doit soumetlre sa raison, et conclure seulement 
qu’il faut obeir a Dieu. 

« Des que vousenaurez mange, vousmourrez. » 

Cependant Adam en mangea , et n’en mourut 
point. Au contraire, on le fait vivre encore neuf 
cent trente ans. Plusieurs Peres out regarde tout 
cela comme une alle'gorie En effet, on pourrait 
dire que les autres animaux ne savent pas qu’ils 
mourront , mais que Phomme le salt par sa raison. 
Cette raison est Parbre de la science qui lui fait 
prevoir sa fin. Cette explication serait peut-etre 
la plus raisonnable ; mais nous n’osons prononcer. 

« Le Seigneur dit aussi : Il n’est pas bon que 
» Pbomme soit seul , fesons-lui une aide semblable 
» a lui. d 

On s’attend que le Seigneur va lui 'donner une 
femme; mais auparavant il lui amene tous les 
animaux. Peut~4tre y a-t-il ici quelque transpo- 
sition de copiste. 


« Et le nom qu’Adam donna a cbacun des ante 
» maux est son veritable nom. » 

Ce qu’on peut entendre par le veritable nom 
d’un animal serait un nom qui designerait toutes 
les propnetes de son espece, oudumoms les prm- 
cipales ; mais il n’en est amsi dans aucune langue. 
Il y a dans chacune quelques mots imitatifs, comme 
coq et coucou en celte , qui designent un peu le 
cri du eoq et du coucou ; tiniamarre , trictrac; 
alahe n grec, loupous en latin , etc. Mais ces mots 
[ imitatifs sont en tres petit nombre. De plus , si 
Adam eut ainsi connu toutes les propnetes des 
animaux, ou il avait deja mange du fruit de la 
science , ou Dieu semblait n’avoir pas besoin de 
lui interdire ce fruit : il en savait deja plus que la 
societe royale de Londres et l’academie des sciences . 

Observezque e’est ici la premiere fois qu’Adam 
est nomme dans la Genese . Le premier homme , 
chez les anciens brachmanes, prodigieusement 
anterieurs aux Juifs , s’appelait Adnno , l’enfant 
de la terre , et sa femme Procnti , la vie ; e’est ce 
que dit le Veiclam, dans la scconde formation du 
monde Adam et Eve sigmfiaient ces memes choses 
dans la langue phemcienne . nouvelle preuve-que 
PEsprit saint se conformait aux idees revues. 

« Lorsque Adam etait endormi , Dieu prit une 
» deses cotes, et mit de la chair a la place; etde 
» la cote qu’il avait tiree d’Adamilbatit une femme, 

» et il amena la femme a Adam. » 

Le Seigneur, un chapitre auparavant, avait 
deja creele mfileetlafemelle; pourquoi doncoter 
une cote a Pbomme pour en faire une femme qui 
existait deja? On repond que l’auteur annonce 
dans un endroit ce qu’il explique dans l’autre. On 
repond encore que cette allegorie soumet la femme 
a son mari , el exprime leur union intime Bien 
des gens ont cru sur ce verset qne les hommes ont 
une cote de moms que les femmes : mais e’est une 
heresie ; et Panatomie nous fait voir qu’une femme 
n’est pas pourvue de plus de cotes que son mari. 

« Or le serpent etait le plus ruse de tous les ani- 
» maux de la terre , etc ; il dit a la femme , etc. » 

Il n’est fait dans tout cet article aucune mention 
du diable ; tout y est physique. Le serpent etait 
regarde non seulement comme le plus ruse des 
animaux par toutes les nations orientales, mais 
encore comme immortel. Les Chald^ens avaienfc 
une fable d’une querelle entre Dieu et le serpent; 
et cette fable avait ete conservee par Pherecide. 
Origene la cite dans son livre vi contre Celse. On 
fiortait un serpent dans les f£tes de Bacchus Les 
Egyptiens attaebaient une espece de divinite au 
serpent, au rapporfd’Eusebe, dans sa Preparation 
evangehque, hvre i er , chap. x. Dans l’Arabie et 
dans les Indes, h ia Chine meme, le serpent etait 
regarde comme le symbole de la Yie ; et de l'a vint 
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que les empereurs de la Chine antericurs aMoise 
porterent toujours Fimage d’un serpent sur leur 
poitrme. 

Eve n’est point etonnee que le serpent lui parle. 
Les ammaux ont parle dans toutes les anciennes 
histoires, et c’est pourquoi lorsque Pilpai et Loq- 
man firent parler les ammaux , personne n’en fut 
surpris. 

Toute cette aventure paraitsi physique et si de- 
pouillee de toute allegorie, qu’on y rend raison 
pourquoi le serpent rampe depuis ce temps-la sur 
son ventre , pourquoi nous eherchons toujours a 
l’ecraser , et pourquoi Jil cherche toujours a nous 
mordre ( du moms a ce qu’on croit) , precisement 
comme on rendait raison, dans les anciennes me'- 
tamorphoses , pourquoi le corbeau , qui etail blanc 
autrefois, est noir aujourd’hui , pourquoi le hibou 
ne sort de son trou que de nuit, pourquoi le loup 
aime le carnage, etc Mais les Peres ont cru que 
c’est une allegorie aussi mamfeste que respectable : 
le plus stir est de les croire. 

a Je multiplierai vos miseres et vos grossesses: 
» vous enfanterez dans la douleur ; vous serez sous 
» la puissance de i’homme , et ll vous dominei a » 
On demande pourquoi la multiplication des 
grossesses est une pumtion. C’etaifc au contraire, 
dit-on , une tres grande benediction , et surtout 
chez les Juifs. Les douleurs de 1’enfantement ne 
sont considerables que dans les femmes delicates , 
cellos qui sont accoutumees au travail accouchent 
tres aisement, surtout dans les climats chauds II 
y a quelquefois des botes qui souffrent beaucoup 
dans leur gesine ; il y en a memo qui en meurent. 
Et quant a la superior! tejde 1’homme sur la femme, 
c’est une chose entierement naturelle , c est l’effet 
de la force du corps, et meme de cellede F esprit. 
Les liommes en general ont des organes plus ca- 
pables d’une attention suivie que les femmes, et 
sont plus propres aux travaux de la t&e et du bras. 
Mais quand une femme a le poignet et resprit plus 
fort que son mari , elle en est partout la maitresse : 
c’est alors le mari qui est soumis a la femme. Cela 
est vrai ; mais il se pent tres bien qu’avant le pe- 
che originel il n’y eht ni sujetion ni douleur 
« Le Seigneur leur fit des tuniques de peau. » 
Ce passage prouve bien que les Juifs croyaient 
un Dieu corporel. Un rabbin nommeEliezer a ecrit 
que Dieu couyrit Adam et feve de la peau m6me 
du serpent qui les avait tentes, et Origene pre- 
tend que cette tumque depeau etait une nouvelle 
chair, un nouveau corps que Dieu fit a l’homme. 
Il vaut mieux s’ea tenir au texte avec respect. 

<t Et le Seigneur dit : Yoila Adam qui est devenu 
» comme Fun de nous. » 

Il semblerait que les Juifs admirent d’abord plu- 
sieurs dieux. 11 est plus difficile de savoir ce qu’ils 
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entendent par ce mot Dieu, £lom. Quelques com- 
mentateurs ont pretendu que ce mot, I'm denous , 
signifie la Tnnite, mais il n’est pas assurement 
question de la Tnnite dans la Bible . La Trinite 
n’est pas un compose de plusieurs dieux, c’est le 
m&ne Dieu triple ; et jamais les Juifs n’enlendi- 
rent parler dlun Dieu en trois personnes. Par ces 
mots, semblable a nous , il est vraisemblable que 
les Juifs entendaient les anges, i filoim. C’est ce 
qui fit penser a plusieurs doctes lemeraires que 
ce livre ne fut ecrit que quand lls adopterent la 
ereance de ces dieux inferieurs ; mais c’est une 
opinion eondamnee. 

« Le Seigneur le mit hors du jardin de volupte, 
» afin qu’il cultiv^t la terre. » 

Mais le Seigneur , disent quelques uns , l’avait 
mis dans le jardm de volupte, afin quit cultivcit 
ce jardm . Si Adam de jardinier devmt laboureur , 
lls disent qu’en cela son etat n’empira pas beau- 
coup : uu bon laboureur vaut bien un bon jardi- 
nier Cette solution nous semble trop peu serieuse. 
II vaut mieux dire que Dieupunitladesobeissanee 
par le banmssemenfc du lieu natal. 

Toute cette histoire en general se rapporte, se- 
lon des commentateurs trophardis, a Fideequ’eu- 
rent tous les hommes, et qu’ils ont encore, que 
les premiers temps valaient mieux que les nou- 
veaux On a toujours plaint le present et vaute le 
passe Les hommes surcharges de travaux ont place 
le bonheur dans Foisivete, ne songeant pas que le 
pire cles etats est celui d’un homme B qui n’a rien 
a faire On se vit souvent malheureux, et on se 
forgea l’idee d’un temps ou tout le monde avait 
ete heureux. C’est a peu pres comme si on disait ; 
11 fut un temps ou il ne perissait aucun arbre; ou 
nulle bete n’etait ni malade , ni faible, ni devoree 
par une autre, ou jamais les araignees ne pre- 
naient de mouches De la 1’idee du siecle d’or , de 
l’ceuf perce par Arimane , du serpent qui deroba 
a Fane la recette de la vie heureuse et immortelle, 
que Fhomme avait mise sur son bat; de la ce 
combat de Typhon contre Osiris, d’Ophionee contre 
les dieux, et cette fameuse boite de Paudore, et 
tous ces yieux contes dont quelques uns sont in- 
genieux , et dont aucun n’est instructs. Mais nous 
devons croire que les fables des autres peuples 
sont des imitations de Fhistoire hebraique, puis- 
que nous avons Fancienne histoire des Hebreux , 
et que les premiers livres de autres nations sont 
presque tous perdus. De plus , les temoignages en 
faveur de la Genese sont irrefragables, 

« Etil nut devant le jardm de volupte un che- 
» rubin avec un glaive tournoyant et enflamme 
» pour garder F entree de Parbre de yie. » 

Le mot kerab signifie bceuf. Un boeuf arme d’un 
sabre enflamme fait , dit-on , une etrange figure h 
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une porte. Mais les Juifs represen terent depuis 
des anges en forme debceufs et d’epervicrs, quoi- 
qu’il leur fat defenda'de faire aucgne figure IIs 
prirent visiblement ces boeufs et ces eperviers des 
Egyptiens, dont ils mnterent tant de choses. Les 
Egyptiens venererent d’abord le beeuf comme le 
symbole de F agriculture , et Fepervior comme ce- 
lui des vents ; mais lls ne firent jamais un portier 
d’un boeuf. C’est probablement une allegone, et 
les Juifs entendaient par kerub la nature. C'etait 
un symbole compose d’une tete de beeuf, d’une 
tete d’homme , d’un corps d’bomme , et d’ailes d’e- 
pervier. 

« Et le Seigneur mit un signe a Cain » 

Quel Seigneur 1 disent les mcredules. II accepte 
Foffrande d’Abel , et ll rejette celle de Cam son 
aine , sans qu’on en rapporte la moindre raison 
Par la le Seigneur devient la cause de Fimmitie 
entre les deux freres. C’est une instruction mo- 
rale, a la verite, et une instruction puse dans 
toules les fables aneiennes , qu’a peme le genre 
humain exista , qu’un frere assassme son frere . j 
mais cequiparaitaux sages du monde contre loute 
morale, contre toute justice, contre tous les prm- 
cipes du sens commun, c’est queDieu ait damne 
a toute eternite le genre humain, et ait fait mou- 
nr inutilement son propre fils pour une pomme , 
et qu’il pardonne un fratricide Que dis-je , par- 
donner? il prend le coupable sous sa protection. 

II declare que quiconque vengerale meurtred’AbeF 
sera puni sept fois plus que Cam ne l’aurait ete 
11 lui met un signe qui lui sert de sauve-garde 
C’est l disent les impies , une fable aussi execrable 
qu’absurde. C’est le delire de quelque malheureux 
Juif, qui ecrivit ces infames mepties a 1’imitation 
des contes que les peuples voisins prodiguaient 
dans la Syrie Ce Juif insense attnbua ces ieveries 
atroces a Moise, dans un temps oil nen n’etait plus 
rareque les livres. La fatalite , qui dispose de tout, 
a fait parvemr ce malheureux hvre jusqu’a nous 
des fripons Font exalte, et des imbeciles Font cru. 
Ainsi parle une fonle de theisfces qui , en adorant 
Dieu , osent condamner le Dieu d’Israel , et qui 
jugent de ia conduite de Ffi tre eternel par les re- 
gies de notre morale imparfaite et de notre justice 
erronee. Us admettent Dieu pour le soumettre a 
nos lois. Gardons-nous d’etre si hardis , et respec- 
tons, encore une fois, ce que nous ne pouvons 
comprendre. Cnons oailitudo ! de toutes nosforces. 

« Les dieux Eloim , yoyant que les filles des 
» hommes etaient belles , prirent pour epouses 
» celles qu’ils choisirent. )> 

Cette imagination fut encore celle de tous les 
peuples.il n’y a aucune nation , excepte peut-etre 
la Chine, oil quelque dieu ne soit venu faire des 
enfants a des filles. Ces dieux corporels descen- 


daient souvent sur k terre pour visiter leurs do- 
maines: its voyaient nos filles, ils prenaient pour 
eux les plus jolies les enfants nes du commerce 
de ces dieux et des mortelles devaient etre supe- 
neurs aux autres bommes, aussi la Genese ne 
manque pas de dire que ces dieux qui couehercnt 
avec nos filles produisirent des geants. C’est en- 
core se conformer a Fopinion vulgaire. 

« Et je ferai venir sur la terre les eaux du de- 
ft luge a . » 

Je remarquerai seulement ici que saint Augus- 
tin , dans sa Cite de Dieu> n° 8, dit : Maximum 
zllud diluvium greeca nec latina novit histona : 
ni Fhistoire grecque ni la latme ne connaissent ce 
grand deluge En effet on n’avait jamais connu que 
ceux de Deucalion et d’Ogyges, en Grece Ils sont 
regardes comme universels dans les fables recueil- 
hes par Ovide, mais totalement ignores dans 
FAsie onentale Saint Augustin ne se trompe done 
pas en disant que Fhistone n’en parle point 
a Dieu d it a Noe Je vais faire alliance avec 
» vous etavec votre semence apres vous, et avec 
» tous les ammaux. » 

Dieu faire alliance avec les betes ! quelle al- 
| bance » s’ecrient les mcredules. Mais s’ll s’allie 
avecFhomme, pourquoi pas avec la bete? elle a 
du sentiment , et il y a quelque chose d’aussi di- 
vm dans le sentiment que dans la pensee la plus 

metaphysique. D’ailleurs les ammaux sententmieux 
que la plupart des hommes ne pensent. C’est ap- 
paremment en vertu de ce pacte que Francois 
d 1 Assise, fondateur del’ordre seraphique, disait 
aux cigaies et aux lievres Chantez , ma sceur la 
cigale ; broutez, mon frere le levraut Maisquelles 
ont ete les conditions du traite? que tous les am- 
maux se devoreraient les uns les autres ; qu’ils se 
nourriraient de notre chair, et nous de la leur; 
qu’apres les avoir manges, nous nous extermme- 
nons avec rage, et qu’il ne nous manquerait plus 
que de manger * nos scmblables egorges par nos 
mains. S'll y avait eu un tel pacte, il aurait ete 
fait avec le diable. 

Probablement tout ce passage ne veutdire autre 
chose sinon que Dieu est egalement le maitre’ab- 
solu de tout ce qui respire Ce pacte-ne peut £tre 
qu’un ordre, et le mot d 1 alliance n’esl la que par 
extension. Il ne faut done pas s’effaroucher des 
termes, mais adorer F esprit, et remonter aux 
temps ou l’ou ecrivait ce liyre , qui est un scan- 
dale aux faibles et une edification aux forts. 

« Et je mettrai mon arc dans les nudes , et il 
» sera un signe de mon pacte, etc. » 

Remarquez que Fauteur lie dit pas . J’ai mis 
mon arc dans les nuees , il dit : Je mettrai : cela 


Vcyez r article deluge. 
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suppose evidemment que r opinion commune etait 
que 1’arc-en-eiel n’avait pas toujours exists. C’est 
un phenomena cause necessairement par lapluie, 
efc on le donneici comme quelque chose de surna- 
turel qui avertit que la terre ne sera plus mondee. 
II esfc etrange de choisir le signe de la pluie pour 
assurer qu’onne sera pas noye. Mais aussi on pent 
repondre que dans le danger de l’mondation on 
est rassure par Farc-en-ciel. 

« Or le Seigneur descendifc pour voir la ville et 
» la tour que les enfants d’Adam batissaient ; et 
» ll dit: Voila un peuple qui n’a qu’une langue. 
» Ils ont commence a faire cela , et lls ne s’en de- 
ft sisteront point jusqu’a ce qu’ils aient acheve 
» Yenez done , descendons , confondons leur lan- 
» gue, afin que personne n’enlende son voism a » 

Observez seulement ici que l’auteur sacre con- 
tinue toujours a se conformer aux opinions popu- 
laires.il parle toujours de Dieu comme d’un homme 
qui s’informe de ce qui se passe, qui veut voir 
par ses yeux ce qu’on fait dans ses domames ; qui 
appelle les gens de son conseil pour se resoudre 
avec eux. 

« Et Abraham, ayant partage ses gens (qui etaient 
» trois cent dix-huit), tomba sur les cinq rois, les 
ft defit , et les poursumt jusqu’a Hoba a la gauche 
» de Damas. » 

Du bord meridional du lac de Sodome jusqu’a 
Damas , on compte quatre-vmgts lieues ; et encore 
faut-il franchir le Liban et l’Anti-Liban. Les incre- 
dules triomphent d’une telle exageration. Mais , 
puisque le Seigneur favorisait Abraham, rien n’est 
exagere. 

« Et sur le soir les deux anges arriverent a So- 
ft dome, etc. » 

Toute Fhistoire des deux" anges, que les Sodo- 
mites voulurent violer, estpeut-^tre la pi us extra- 
ordinaire que Pantiquiteaitrapportee. Mais il faut 
considerer que presque toute l’Asie croyait qu’il y 
avait des demons meubes et succubes ; que de plus 
ces deux anges etaient des creatures plus parfaites 
que les hommes, et qu’ils devaient &fcre plus beaux, 
et allumer plus de desirs ehez un peuple corrom- 
pu que des hommes ordinaires. II se peul que ce 
trait d’histoire ne soit qu’une figure de rhetorique 
pour exprimer les horribles debordements de So- 
dome et de Gomorrhe. Nous ne proposons cette so- 
lution aux savauts qu’avec une extreme defiance 
de nous-memes. 

Pour Loth qui propose ses deux filles aux Sodo- 
mites a la place des deux auges, et la femme de 
Loth changee en statue de sel, et tout le reste de 
cette histoire, qu’oserons-nous dire? L’ancienne 
fable arabique de Cmyra et de Myrrha a quelque 

a 'Voyez srn ce passage 1 ’article babll. 
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rapport a Fmceste deLoth et de ses filles ; etFaven- 
ture de Philemon et de Baucis n’est pas sans res- 
semblance avec les deux anges qui apparurent a 
Loth et a sa femme. Pour la statue de sel , nous ne 
savons pas a quoi elle ressemble : est-ce a Fhistoire 
d’Orphee et d’Eurydice? 

Bien des savauts pensent, avec le grand New- 
ton et le docte Leclerc , que le Penlateuque fut ecrit 
par Samuel lorsque les Juifs eurent un peu appris 
a lire et a ecrire, et que toutes ces histoires sont 
des imitations des fables synennes 

Mais il suffit que tout cela soit dans Y Venture 
samte pour que nous le reverions , sans cherchcr 
a voir dans ce livre autre chose que ce qui est 
ecrit par FEsprit saint. Souvenons-nous toujours 
que ces temps-la ne sont pas les ndtres ; ne man- 
qnons pas de repeter , apies tant de grands hom- 
mes , que Yancien Testament est une histoire ve- 
ritable, et que [tout ce qui a ete mvente par le 
reste de Fumvers est fabuleux. 

Il s’est trouve quelques savants qui ont preten- 
du qu’on devait retrancher des livres canoniques 
toutes ces choses incroyables qui scandalisent les 
faibles; mais on a dit que ces savants etaient des 
coeurs corrompus , des hommes a bruler, et qtfil 
est impossible d’etre honnete homme si on ne croit 
pas que les Sodomites voulurent violer deux anges. 
C’est amsi que raisonne une espece de monstres qui 
veut dominer sur les esprits. 

Il est vrai que plusieurs celebres Peres de FE- 
glise ont eu la prudence detonrner toutes ces his- 
toires en allegories , a Fexemple des Juifs , et sur- 
tout de Philon. Des papes plus prudents encore 
voulurent empecher qu’on ne traduisit ces livres 
en langue vulgaire, de peur qu’on ne mit les 
hommes a portee de juger ce qu’on leur proposal 
d’adorer. 

On doit certainement en conclure que ceuxqui 
entendent parfaitement ce livre doivent tolerer 
ceux qui ne Fentendent pas ; car si ceux-ci n’y 
entendent rien, ce n’est pas leur faute : mais ceux 
qui n’y comprennent rien doivent tolerer ceux qui 
comprennent tout. 

Les savants trop remplis de leur science ontpre- 
tendu qu’il dtait impossible que Moise efit ecrit la 
Genese. Une de Ieurs grandes raisons est que, 
dans Fhistoire d’Abraham, ii est dit que ce pa- 
triarch© pay a la ca verne pour enterrer sa femme 
en argent momayi, et que le roi de Gerare donna 
mille pieces d’argent a Sara, lorsqu’il la rendit , 
apr&s Favoir enlevee pour sa beaute a l’£ge de 
soixante et quinze ans. Ils disent qu’ils ont con- 
suite tous les aueiens auteurs , et qu’il est avere 
qu’il n’y avait point d’argent monnayc dans ce 
temps-la. Mais on voit bien que ce sont Fa de pures 
chicanes, puisque FEglise a toujours cru ferme- 
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ment que Moise fut Fauteur da Pentateuque. 11s Simeon et Levi courent par toute la ville le poi- 
fortifient tous les doutes eleves par Aben-llesra, guard a la mam, ils massacrent le roi, le prince 
et par Baruch Spinosa Le medecin Astruc , beau- son Ills, ettous les habitants. L’horreur de cetle 
pere du conlroleur general Silhouette, dans son Saint-Barthelemi n’esfc sauvee que parcc qu’elle 
livre, devenu tres-rare, intitule Conjectures sur est impossible C’est un roman abominable, mais 
la Genese, ajoute de nouvelles objections insolu- c’esl evidemment un roman ridicule. II est 1 m- 
bles a la science liumaine; mais elles ne le sont possible que deux hommes aient egorge tranquil- 
pas a la piete humble etsoumisc Les savants osent lement tout un peuple. On a beau souffrir un peu 
contredire chaque ligne , et les simples reverent de son prepuce entame , on se defend contre deux 
chaque ligne. Craignons de tomber dans le mal- scelerats, on s’assemble, on les enloure, on les 
heur de croire notre raison; soyons soumis d’es- fait penr par les supplices qu’ils mentent. 
pnt et de cceur a Mais il y a encore une impossibility plus pal- 

« Et Abraham dit que Sara etait sa soeur , et le pable : c’est que, par la supputation exacte des 
» roi de Gerare la pnt pour lui. » temps , Dina , cette fille de Jacob , ne pouvait alors 

Nous avouons , comme nous l’avons dit a Tar- etre §gee que de trois ans , et que, si on veut for- 
ticle abraham: , que Sara avait alors quatre-vingt- cer la chronologie, on ne pourra lui en donner 
dix ans ; qu’elle avait ete deja enlevee par un roi que cinq tout au plus c’est sur quoi on se recne. 
d’Egypte, et qu’un roi de ce meme desert affreux On dit : Qu’est-ce qu’un hvred’un peuple reprou- 
de Gerare enleva encore depuis la femme d’Isaac, ve, un hvre inconnu si long-temps de toute la 
fils d’Abraham Nous avons parleaussi de la ser- terre, un livre oil la droite raison et les moeurs 
vante Agar a qui Abraham lit un enfant, et de la sont outragees a chaque page , et qu’on veut nous 
mamere dont ce patriarche renvoya cette servante donner pour irrefragable , pour saint , pour dicte 
et son fils On salt a quel point les incredules par Dieu meme 9 n’est-ce pas une impiete de le 
triomphent de toutes ces histoires , avec quel sou- croire? n’est-ce pas une fureur d’anthropophages 
rire dedaigneux ils enparlent ; comme llsmettent de persecutei les hommes senses et modestes qui 
fort au-dessous des Mille et ane Nuds l’histoire ne le croient pas 9 

d’un Abimelech amoureux de cette meme Sara A cela nous repondons : FEglise dit qu’elle le 
qu’Abraham avail fait passer pour sa soeur, ct d’un croit. Les copistes ont pu meler des absurdites re- 
autre Abimelech, amoureux de Rebecca 9 qu’Isaac voltantes a des histoires respectables. C’est a la 
fait aussi passer pour sa soeur. On ne peut trop sainte Egliseseule d’enjuger. Les profanes doivent 
redireque le grand defaut de tous ces savants cri- se laisser conduire par elle. Ces absurdites , ces 
tiques est de vouloir tout ramener aux pnncipes horreurs pretendues n’mtcressent point le fond de 
de notre faible raison, et de juger des anciens Ara- notre religion. Ou en seraient les hommes , si le 
bes comme ils jugent de la cour de France et de culte et la vertu dependaienf de cequi arnva au- 
celle d'Angleterre. trefois a Sichem et a la petite Dma ? 

« Et Fame de Sichem, fils du roi Hemor, fut « Voici les rois qui legnerentdans le pays d 4 E- 
» conglutinee avec Fame de Dma; et il charma » domavant quel eseufantsd’Israeleussentun roi » 

» sa tnstesse par des caresses tendres ; et il alia a C’est ici le passage fameux qui a ete mie des 
» Hemor son pere , et lui dit: Donnez-moi cette grandes pierres d’achoppement. C’est ce qui a de- 
» fille pour femme. » termine le grand Newton , le pieux et sage Samuel 

G’est ici que les savants se revoltent plus que Clarke, le profond philosophe Bolingbroke, le 
jamais. Quoil disent-ils, le fils d’un roi veut bien docte Le Clerc, le savant Freret, et une foule 
faire a la fille d’un vagabond 1’honneur do Fepou- d’autres savants , a soutemr qu’il etait impossible 
ser , le mariage se conclut ; on comble de presents que Moise fut Tauteur de la Genese . 

Jacob le pere et Dma la fille ; leroide Sichem dai- Nous avouons qu’en effet ces mots ne peuvent 
gne recevoir dans sa ville ces voleurs errants qu’on avoir ete ecnts que dans le temps ou les Juifs eu- 
appelle patriarches ; il a la bonte incroyable, in- rent des rois 

comprehensible , de se faire circoncire , lui , son C’est principalement ce verset qui determina 
fils, sa cour et son peuple , pour condescendre a Astruc h bouleverser toute la Genese > et a suppo- 
la superstition de cette petite horde , qui ne pos- ser des memoires dans lesquels Fauteur avait puise. 
sede pas une demi-lieue de terrain en propre! Et Son travail est mgemeux, il est exact, mais il est 
pour prix d’une si etonnante bonte, que font nos temeraire. Unconcile aurait a peine os4 l’entre- 
patriarches sacres ? ils attendent le jour ou la plaie prendre. Et de quoi a servi ce travail ingrat et dan- 
de la circoncision donne ordinairement la fievre. gereux d J Astruc 9 a redoubler les tenebres qu’il a 

voulu eclaircir. C’est la le fruit de Farbre de la 
science dont nous voulons tous manger. Pourquoi 


. a Voyez Varticle moIse. 
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faut-iique les fruits deParbredel’ignorance soient 
plus nourrissants et plus aises a digerer? 

Blais que nous imporle, apres tout, que ce ver- 
set , que ce cbapitre ait efce 4crit par Moise , ou 
par Samuel , ou par le sacrificateur qui vint a Sa- 
marie , ou par Esdras, ou par un autre 9 En quoi 
notre gouvernement, nos lois, nos fortunes, notre 
morale, noire bien-etre, peuvent-ils etre lies avec 
les chefs ignores d’un malhenreux pays barbare , 
appele $dom ou Idumee , toujours habite par des 
voleurs? Helas! ces pauvres Arabes qui n’ont pas 
de chemises nes’informent jamais si nous existons; 
ils pillent des caravanes et mangent du pain d’or- 
ge; et nous nous tourmentons pour savoir s’il y a 
eu des roitelefs dans ce canton de l’Arabie-Petree, 
avant qu’il y en eut dans un canton voism , a Foe- 
cident du lac de Sodome ! 

a 0 miseras honnnum nientes ! o pectora caeca T » 
lucbet., II , v. 14, 

GENIE, 

SECTION PREMIERE. 

Genie, daimon; nous en avons deja parle a 
Particle ajnge. II n’est pas aise de savoir au juste 
si les peris des Perses furent mventes avant les 
demons des Grecs ; mais cela est fort probable. 

II se peut que les ames des morts, appelees om- 
bres , manes , aient passe pour des demons. Her- 
cule , dans Hdsiode , dit qu un daman lui ordonna 
ses travaux a . 

Le daimon ou demon de Socrate avaifc tant de 
reputation, qu’Apulee, Pauteur de YAne d'or, 
qui d’ailleurs etait magicien de bonne foi, dit dans 
son Traite sur ce genie de Socrate qu’il faut £tre 
sans religion pour le nier. Yous voyez qu’Apulee 
raisonnait precisement comme frere Garasse et 
frere Bertbier. Tu ne crois pas ce que je crois, 
tu es done sans religion. Et les jansemstes en out 
dit autanfc a frere Bertbier, et le reste du monde 
n’en sait rien* Ces demons, dit le tres religieux et 
le tres ordurier Apulde, sont des puissances inter- 
mediaires entre Fether et notre basse region. Ils 
vivent dans notre atmosphere ils portent nos 
prieres et nos merites aux dieux. Ils en rappor- 
tent les secours et les bienfails, comme des iater- 
pretesetdes ambassadeurs. C’est par leur minis- 
tere, comme dit Platon, que s’operent les revela- 
tions, les presages, les miracles des magiciens. 

« Cseterum sunt quaedam divmae mediae potes- 
» tates, inter summum sethera, etmfimas terras 
» in isto intersitae aeris spatio, per quas et desi- 
» deria nostra et menta ad deos commeani. Hos 

tt Moudiev d‘B eretiU, y. 84. 


» graeco domine oig o\>v$ nuncupant. Inter terri- 
» colas ccelicolasque veetores, hinc precum, inde 
» donorum . qui ultro citroque portant, hinc pe- 
» titiones , mde suppetias : ecu quidam utriusque 
» interpretes, et saluligeri. Per hos eosdem, uf 
» Plato inSymposio autumat, cuncta denuntiaia, 
)> et magorum varia miracula , omnesque praesa- 
» giorum species reguntur. » (Apul. , de Deo 
Socratis. ) 

Saint Augustin a daigne refuter Apulee, voici 
ses paroles : 

« a Nous ne pouvons non plus dire que les de- 
» mons ne sont ni mortels ni eternels, car tout 
» ce qui a la vie, ou vit eterneilement , ou perd 
» par la mort la vie dont il est vivant ; et Apulee 
» a dit que, quant au Jtemps, les demons sont 
» eternels Que reste-t-il done, sinon que les de- 
» mons tenant le milieu , ils aient une chose des 
» deux plus bautes et une chose des plus basses ? 

» Ils ne sont plus dans le milieu, et ils tombent 
» dans Pune des deux extremes ; et comme des 
» deux choses^qui sont , soit dePune, soitdel’au- 
» tre pari; il ne se peut faire qu’ils n’en aient pas 
» deux selon que nous Pavons montre, pour tenir le 
» milieu, il faut qu’ils aieut une chose decha- 
» cune ; et puisque l’etermte ne leur peut venir 
» des plus basses , ou elle ne se trouve pas , c’est 
» la seule chose qullsont des plus halites; etainsi 
» pour acbever le milieu qui leur apparlient, que 
» peuvent-ils avoir des plus basses que la misere?» 
C’est puissamment raisonner. 

Comme je n’ai jamais vu de genies, de demons, 
de peris, de farfadets, soit bienfesants , soitmal- 
fesants, je n’en puis parler en connaissance de 
cause , et je m’en rapporte aux gens qui en ont vu. 

Chez les Romains on ne se servait point du mot 
geniuspouv exprimer, comme nous fesons, un rare 
talent ; c’etait mgenium . Nous employons mdiffe- 
remment le mot genie quand nous parlons du de- 
mon qui avail une ville del’antiquite sous sa garde, 
ou d’un maebiniste, ou d’un rausicien. 

Ce terme de genie semble devoir designer, non 
pas indistinctement les grands talents , mais ceux 
dans lesquels il entre de l’invention. C’est surtout 
cette invention qui paraissait un don des dieux , 
cet ingemum quasi ingenitum , une espece d’in- 
spiration divine. Or m artiste, quelque parfait 
qu’il soit dans son genre, s’li n’a point d’inven- 
tion , s’il n’est point original , n’est point repute 
genie; il ne passera pour avoir ete inspire que par 
les artistes ses predecesseurs, quand meme il les 
surpasserait, 

Il se peut que plusieurs personnes jouent mieux 
aux ecbecs que l’inventeur de ce jeu , et qu’ils lui 

a cm de rneu, Uv. ix, chap, xn, pag. 324, traduction do 
Girl. 
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gag n assent les grams de ble que le roi des Indes I che necessairement simple et reguliere ne genera 
voulait lui donner mais cet mventeur etait un jamais 1’esprit. Le grec et le latin auront plus de 


geme , et ceux qui le gagneraient peuvent ne pas 
Letre Le Poussin, deja grand peintre a^ant de- 
voir vu de bons tableaux, avail le genie de la 
peinture. Lulli , qui ne \it aucun bon musicien 
cn France , avail le genie de la musique 

Lequel vaut le mieux de posseder sans mailre 
le genie de son art, ou d’atteindre a la perfection 
en imitant et en surpassant ses maitres? 

Si vous faites cette question aux artistes , lls se- 
ront peut-toe partages . si vous la faites au pu- 
blic , ll n’hesitera pas Aimez-vousmietlx une belle 
tapissene des Gobelins qu’une tapisserie faite en 
Flandre dans les commencements de Tart? prefe- 
rez-vous les chefs-d’oeuvre modernes en estampes 
aux premieres gravures en bois? la musique d’au- 
jourd’hui aux premiers airs qui ressemblaient an 
chant gregorien? l’artillene d’aujourd’hui au ge- 
nie qunnventales premiers canons? toutle monde 
vous repondra Oui. Tous les adieteurs vous di- 
ront : J’avoue que 1’inventeur de la navette avail 
plus de genie que le mauufactui ler qui a fait mon 
drap ; mais mon drap vaut mieux cue celui de 
Pmventeur. 

Enfin , chacun avouera, pour peu qu’on ait de 
conscience, que nous respectons les genies qui 
out ebauche les arts, et que les esprits qui les ont 
perfectionnes sont plus a notre usage. 

SECTION II. 

L’article Genie a ete traite dans le grand Dic- 
tionnaire par des bommes qui en avaient 4 . On 
n’osera done dire que peu de chose apres eux 

Chaque ville , chaque homme ayant eu autre- 
fois son genie , on s’lmagina que ceux qui fesaient 
des choses extraordmaires etaient inspires par ce 
genie. Les neuf Muses etaient neuf genies qu’il 
fallait invoquer ; c’est pourquoi Ovide (Pastes, 
vi, 5) dit : 

« Est deus in nobis , agitanfce calescimus illo, » 

II est un dieu dans nous , e’est lui qui nous anime. 

Mais au fond , le genie est-il autre chose que le 
talent ? Qu’est-ce que le talent , smon la disposi- 
tion a reussir dans un art? Pourquoi disons-nous 
le genie d’une langue? C’est que chaque langue 
par ses terminaisons , par ses articles , par ses 
participes , ses mots plus ou moins longs , aura 
necessairement des proprietes que d’autres langues 
n’auront pas. Le genie de la langue francaise sera 
plus fait pour la conversation , parce que sa mar- 

4 II y a un article de Diderot et un dn chevalier de JaucQurt. 


vanete. Nous avons remarque ailieurs que nous 
ne pouvons dire « Theophile a pns som des affai- 
» res de Cesar » que de cette seule maniere, mais 
en grec et en latm on peut transposer les cinq 
mots qui composeront cette phrase en cent vmgl 
famous differentes, sans gencr en rien le sens. 

Le style lapidaire sera plus dans le genie de la 
langue latme que dans celui dc la frangaise et de 
l'allemande. 

On appelle genie d’une nation le caractcre, les 
moeurs , les talents principaux , les vices meme , 
qui distinguent un peuple d’un autre 11 sufht de 
voir des Francais , des Espagnols et des Anglais , 
pour senlir cette difference. 

Nous avons dit que le genie particular d’un 
homme dans les arts n’est autre chose que son ta- 
lent; mais on ne donne ce nom qu’a un talent 
tres superieur Combien de gens ont eu quelque 
talent pour la poesie , pour la musique , pour la 
peinture ! Cependant ll serait ridicule de les ap- 
peler des genies. 

Le genie conduit par le gout ue fera jamais de 
fautegrossiere * aussi Racine, depuis Andromaque, 
Le Poussm, Rameau , n’en ont jamais fait. 

Le geme sans gout en commeltra d’enormes; et 
ce qu’il y a de pis , c’est qu’il ne les sentira pas. 

GENIES. 

La doctrine des genies, 1’astrologie judicial re, 
et la magie, ont rempli toute la terre. Remontez 
jusqu’a l’ancien Zoroastre, vous trouvez les genies 
toblis. Toute l’antiquite est pleme d’astrologues 
et de magiciens. Ces idees etaient done bien na- 
turdles Nous nous moquons aujourd’hui de tant- 
de peuples chez qui elles ont prevalju ; si nous 
etions a leur place , si nous commencions comme 
eux a cultiver les sciences , nous en ferions tout 
autant. Imaginons-nous que nous sommes des genj? 
d 1 esprit qui commengons a raisonner sur notre 
toe et a observer les aslres . la terre est sans 
doute immobile au nnlieu du monde ; le soled et 
les pianetes ne tournent que pour elle, et les etoi- 
les ne sont faites que pour nous , l’homme est done 
le grand objet de toute la nature Que faire de 
tous ces globes uniquement destines a notre Usage, 
et de Fimmensite du ciel ? 11 est tout vraisembla- 
ble que 1’espace et les globes sont peuples de sub- 
stances , et piusque nous sommes les favons dela 
nature, places au centre du monde, et que tout 
est fait pour Thomme, ces substances sont evidem- 
ment destinees h veiller sur l’homme. 

Le premier qui aura era au moms la chose pos- 
sible , aura bientot trouye des disciples persuades 
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quo la chose existe. On a done commence par dire* 
11 peut exister des genies, et personae n’a du af- 
firmerle contraire, car oil est la possibility que 
les airsetles planetes soient peuples? On a dit 
ensuite : II y a des genies , et certainement per- 
sonne ne pouvait prouver qu’il n’y en a point. 
Bientot apres, quelques sages virent ces genies, et 
on n’etait pas en droit de leur dire * Yous ne les 
ayez point vus , lls etaient apparus a des hommes 
trop considerables , trop dignes de foi L’un avait 
vu le genie de F empire ou de sa ville, l’autre ce- 
lui de Mars et de Saturne ; les genies des quatre 
elements s’etaient manifestes a plusieurs plnloso- 
phes ; plus d’un sage avait vu son propre genie , 
tout cela d’abord en songe, mais les songes etaient 
les symboles de la verite. 

On savait posilivement comment ces 'genies 
etaient faits. Pour vemr sur notre globe, il “fallait 
bien qu’ils eussent des ailes; ils en avaientdonc 
Nous ne connaissons |que des corps ; ils avaient 
done des corps , mais des corps plus beaux que 
les notres, puisque c’etaient des genies, et plus 
legers, puisqu’ilsvenaient desi loin. Les sages qui 
avaient le privilege de converser avec des genies 
inspiraientauxautresl’esperance dejouirdumSme 
bonbeur. Un sceptique aurait-il yte bien regu a 
leur dire : Je n’ai point vu de genies , done il n’y 
en a point? on lui aurait repondu . Yous raisou- 
nez fort mal; il ne suit point du tout de cequ’une 
chose ne vous est pas connue qu’elle n’existe point, 
il n’y a nulle contradiction dans la doctrine qui 
enseigne la nature de ces puissances aeriennes, 
nulle impossibility qu’elles nous rendent visite ; 
elles se sont montr^es a nos sages, elles se mani- 
festeronfc a nous; vous n’etes pas digne de voir 
des genies. 

Tout est m$le de bien et de mal sur la terre ; 
il y a done mcontestablement de bons et de mau- 
vais genies. Les Perses eurent leurs pens et leurs 
dives 7 les Grecs leurs daimons et cacodazmons , les 
Latins bowse t malos gemos . Lebon genie devait 
etre biane, le mauvais devait etre noir , excepte 
cbez les nfcgres, oh e’est essentiellement le con- 
traire. Platon admit sans difficulty un bon et mau- 
vais genie pour ehaque morteL Le mauvais genie 
de Brutus lui apparut , et lui annonga la mart 
avant la -bataille de Philippes : de graves hislo- 
nens ne l’ont-ils pas dit ? et Plutarque aurait-il ete 
assez mal avise pour assurer ce fait , sTl n’avait 
e ty bien vrai ? 

Considerez encore quelle source de fetes, de di- 
vertissements, de bons conies, de bons mots, ve- 
nait de la er4ance des genies. 

a « Scifc genius , natale comes qui temperat astrum. » 


a * Ipse suos gemus adsit visurus honores , 

» Gui decorent saoctas mollia serta comas. » 

Il y avait des genies m&les et des genies femel- 
Ies. Les genies des dames s’appelaient chez les Ro- 
mains des petites Janons On avait encore le p)ai- 
sir de voir croitre son genie Dans 1’enfance e’etait 
une espece de Cupidon avec des ades, dans la 
vieillesse de Pbomme qu’il protegeait , il portait 
une longue barbe : quelquefois c’etaitun serpent. 
On conserve a Rome un marbre oil Ton voit un 
beau serpent sou s un palmier, auquel sont appen- 
dues deuxcouronnes; et Proscription porte . «Au 
» genie des Augustes » : e’etait Fembleme del’im- 
mortalite. 

Quelle preuvedemonstrativeavons-nous aujour- 
d’bui que les genies, universe! I ement admis par 
tant de nations eclairees, ne sont que des fantdmes 
de lTmagination ? Toutce qu’on peut dire se re- 
duit aceci : Je n’ai jamais vu de genie; aucun 
bomme de ma connaissance n’en a vu , Brutus n’a 
point laisse par ecrit que son genie lui fut apparu 
avant la bataille; ni Newton , ni Locke, ni m&ne 
Descartes, qui se livrait a son imagination, ni au- 
cun roi, ni aucun ministre d’etat, n’ont jamais ete 
sonpgonnes d’avoir parle a leur genie je ne crois 
done pas une chose dont il n’y a pas la momdre 
preuve. Cette chose n’est pas impossible , je Fa- 
voue; mais la possibility n’est pas une preuve de 
la realite II est possible qu’il y ait des satyres; 
avec de petites queues retroussees et des pieds de 
ch£ vre ; cependant j’attendrai quej’en aie vu plu- 
sieurs pour y croire ; car si je n’en avais vu qu’un, 
je n’y croirais pas. 

GENRE DE STYLE. 

Comme le genre d’execution que doit employer 
tout artiste depend de Fobjet qu’ii traite ; comme 
le genre de Poussin n’est point celui de Teniers, 
ni l’architecture d’un temple celle d’une maison 
commune, ni lamusique d’unopera-tragedie celle 
d’un opera-bouffon ; aussi ebaque genre d’ecrire a 
son style propre en prose et en vers On sait as&ez 
que le style de Fhistoire n’est pas celui d’une orai- 
son funebre, qu’une depeehe d’ambassadeur ne 
doit pas St re ecrite comme un sermon , que la co- 
media ne doit pomt se servir des tours bardis de 
1’ode , des expressions pathefciques de la tragedie, 
ni des metaphores^t des comparaisoos de P epopee. 

Chaque genre a ses nuances differentes : on 
peut , au fond , les reduire b deux , le simple et le 
releve. Ces deux genres , qm en embrassent tant 
d’autres, ont des beautes necessaires qui leur sont 
egalement commmies : ces beautes sont la justesse 
desidees, leur convenance, F elegance, la pro- 

* TlbulU n, riegte, 2, 3. 


a, IJorat.. 1. ii, ep. 2, 187. 
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pi ietc des expressions , la purefce da Iangage. Tout 
eerit, dequelque nature quTl soit, exige cesqna- 
lites , les differences consistent dans les idees pro- 
pres a chaque sujet, daus les tropes* Amsi un per- 
sonnage de comedie n’aura ni idees sublimes m 
idees philosophiques ; un berger n’aura point les 
idees d’un conquerant; une epitre didactique lie 
lespirera point la passion ; et dans aucun de ces 
ecrits , on n’emploiera ni metapkores bardies, ni 
exclamations pathetiques , ni expressions vehe- 
mentes 

Entre le simple et le sublime, il y aplusieurs 
nuances, et e’est l’artde les assortir qui contribue 
a la perfection de Feloquence etdela poesie C’est 
par cet art que \irgiles’esfc eleve quelquefois dans 
1 eglogue. Ce vers, 

a Ul vidi 3 ut pern , ut me malus abstulit error i n 
Eclog VIII , 41. 

seraitaussibeau dans labouchede Didon que dans 
cello d’un berger, parce qu’il estnaturel, vrai et 
elegant , et que le sentiment quil renferme con- 
vient a toutes sortes d’etats I\Iais ce vers , 

« Castaneasque nuces mea quas AmarylPs amabafc, » 

Eclog II , 52. 

nc conviendrait pas a un personnage lieroique , 
parce qu’il a pour objet une chose trop petite pour 
un beros. 

Nous n’entendons point par petit ce qui est bas 
et grossier, car le bas et legrossier n’est point un 
genre, e’esfc un defaut. 

Ces deux exemples font voir evidemment dans 
quel cas on doit sepermettre le melange djs styles 
et quaad on doit se le defendre. La tragedie peut 
s’abaisser, elle le doit meme, la simplicity releve 
souvent la grandeur, selonle precepte d’ Horace; 

« Et tragicus pleramque dolet sermone pedestri. 

De Jt t. poct.,Qo. 

Ainsi ces deux beaux vers de Titus , si naturels 
et si tendres , 

Depuis cinq ans entiers chaque jour je la vois , 

Et crois toujours la voir pour la premiere fois. 

Riciise , Betemce, acte II , scene ir. 

ne seraient point du tout deplaces dans le haut 
comique, maisce vers d’Antioehus, 

Bans rOnent ddserfc quel devmt mon ennui T 
, R-vciwe , B& emce , acte. I , sc&ne iv„ 

ne pourrait convenir a un amant dans une come- 
die, parce que cetfce belie expression figuree dans 
t'Orimt desert, est d’un genre trop releve pour la 
simplicite des brodequins. Nous avons remarque 
deja, au mot esprit, qu’un auteur qui a ecritsur 
la physique, et qui pretend qu’ii y a eu un Her- 
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cule physicien, ajoule a qu’onnepouvaitresi&ter 
» a un plnlosophe de cette force. » Un autre, qui 
vient d’ecrireun petit livre (lequel il suppose etre 
physique etmoral) contreFutihtedeFmoculation, 
dit que « si on mettait eii usage la petite verole 
» artificielle , la mort serait bien attrapee. » 

Ce defaut vient d’une affectation ridicule 11 eo 
est un autre qui n’est que l’effet de la negligence, 
e’est de meler au style simple et noble qu’exige 
l’histoire ces termes populaires , ces expressions 
triviales, que la bienseance reprouve. On trouve 
trop souvent dans Mezerai, et meme dans Daniel, 
qui, ayant eerit long-temps apres lui,devraitelre 
plus correct, « qu’un general sur ces entrefaites 
» se mifc aux trousses de l’ennemi ; qu’il suivit sa 
» pointe, qu’il le battit a plate couture. » On ne 
voit point de pareille bassesse de style dans Tite- 
Live , dans Tacite , dans Guichardin , dans Cla- 
rendon. 

Remarquons ici qu’un auteur qui s’ est fait un 
genre de style peut rarement le changer quandii 
change d’objet La Fontaine dans ses opera em- 
ploie le meme genre qui luiest si naturel dans ses 
conics et dans ses fables Benserade mit dans sa 
traduction des Metamorphoses dr’Ovide le genre 
de plarsantene qui l’avait fait reussir dans des 
madrigaux La perfection consisterait a s avoir 
assortir toujours son style ala matiere qu’on traite , 
mais qui peut etre le mattre de son habitude , et 
ployer son genie a son gre? 

GENS DE LETTRES. 

Ce mot repond precisement a celui de grammai- 
nen. Chez les Grecs et les Romains , on enlendait 
par grammairien, non seulementun homme verse 
dans la grammaire proprement dite , qui est la 
base de toutes les connaissances , maisun homme 
qui n’etait pas etranger dans la geometrie , dans la 
philosophie, dans Fhistoire generate etparticulierc, 
qui surtout fesait son etude de la poesie et de 
Feloquence; e’est ce que sont nos gens de lettres 
d’aujourd’hui. On ne donne point ce nom a un 
homme qui, avec peu de connaissances, necultive 
qu’un seul genre Celui qui n'&yant lu que des 
romans ne fera que des romans ; celui qui sans au- 
cune Literature aura compose au hasard quelques 
pieces de theatre , qui depourvu de science aura 
fait quelques sermons , ne sera pas compte parmi 
les gens de lettres. Ce titre a, de nos jours, encore 
plus d’etendueque le mot grammairien n’en avait 
chez les Grecs et chez les Latins. Les Grecs se con- 
ten taient de leurlangue, les Romains n’apprenaienfc 
que le grec; aujourd’hui Fhommede lettres ajoute 
souvent a l’dtude du grec et dulatm celle de l’ita- 
lien, de l’espagnol, et surtout de Fanglais. La 
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carriere de l’histoire est cent fois plus immense 
qu’elle ne l’etait pour les anciens, et 1’histoire 
naturelle s’ est accrue a proportion de celie des 
peuples On n’exige pas qu’un homme de lettres 
approfondisse toutes ces matieres ; la science uni- 
yerselle n’est plus a la portee de l’homme ; mais 
les verilabies gens de fettres se mettent en etatde 
porter leurs pas dans ces differents terrains , s’ils 
ne pen vent les culti\er tous 

Autrefois dans le seizieme sieele, etbien avant 
dans le dix-septieme, les litterateurs s’occupaient 
beaucoup dans la critique grammaticale des au- 
teurs grecs et latius ; et c’est a leurs travaux quo 
nous devonsles dictionnaires, les editions cor rec- 
tes, les commentaires des chefs d’oeuvre de l’anti- 
quite Aujourd’hui cette critique estmoms neces- 
saire , et l'esprit philosophique lui a suecede c’est 
cet esprit philosophique qui semble constituer le 
caraetere des gens de lettres , et quand il se joint 
au bon gout, il forme un litterateur accompli. 

C’est un des grands ayantages de notre sieele , 
que ce nombre d’hommes instriutsqui passentdes 
opines des mathematiques aux fleurs de lapoesie, 
et qui jugent egalement bien d’un hvre de meta- 
physique et d'une piece de theatre. L’esprit du 
sieele les a rendus pour la plupart aussi propres 
pour le monde que pour le cabinet, et c’est en 
quoi ils sont fort superieurs a ceux des siecles 
precedents. 13s furent ecartes dela*societe jusqu’au 
temps de Balzac et de Voiture , ils en ont fait de- 
pots une partie devenue necessaire. Cette raison 
approfondie et epuree que plusieurs out repaudue 
dans leurs conversations a eontribue beaucoup a 
instruire et a polir la nation : leur critique nes’est 
plus consumed sur des mots grecs et ktins ; 
mais, appuyce d’une same philosophic, elle a 
detruit tous les prejugcs dont la societe etait in- 
fectee. predictions des astroiogues, divination des 
magiciens , sortileges de toute espece, faux pres- 
tiges , faux merveilleux , usages superstitieux Ils 
ont relegue dans les ecoles mille disputes pueriles, 
qm etaient autrefois dangereuses, et qu’ils out 
rendues meprisables : par la ils ont en effet servi 
l’etat. On est quelquefois etonne que ce qui bou- 
leversait autrefois le monde ne le trouble plus 
aujourd’hui ; c’est aux ventables gens de lettres 
qu’on en est redevable. 

Ils ont d’ordinaire plus d’independance dans 
1’esprit quo les autres hommes ; et eeux qui sont 
lies sans fortune , trouvent aisement dans les fon- 
dations de Louis xiv de quoi affermir en eux cette 
independence. Onne voit point, comme autrefois, 
de ces epitres dedicatoires que l’inter^t et k bas- 
sesse offraient a la vanite 

Un homme de lettres n’est pasce qu’on appelle 
un bel esprit ; le bel esprit seul suppose moinsde 
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culture* moins d’etude, et n’exige mille philoso- 
phic : il consiste priucipalementdans ^imagination 
briliante, dans les agrements de la conversation , 
aides d’une lecture commune. Un bel esprit peut 
aisement ne point men ter le titrc d’homme de 
lettres , et l’homme de lettres ne peut point pre- 
tendre au brillant du bel esprit. 

Il y a beaucoup de gens de lettres qui ne sont 
point auteurs, et ce sont probablement les plus 
heureux. Ils sont al’abri du degoutquelaprofession 
d’auteur entraine quelquefois, des querelles que 
la nvalite fait nailre, des ammosites de parti , et 
des faux jugemen ts, ils jouissent plus de la societe; 
ils sont juges , et les autres sont juges. 

GEOGRAPHIE. 

La geograpbie est une de ces sciences qu’il 
faudra toujoursperfectionner. Quelque peine qu’on 
ait prise, il n’a pas ete possible jusqu a present 
d’avoir uue description exacte de la terre. Il fau- 
drait que tous les souverains s’entendissent et se 
pretassent des secours mutuels pour ce grand ou- 
vrage. Mais ils se sont presque toujours plus ap- 
pliques a ravager le monde qu’a le mesurer. 

Personne encore n’a pu faire une carte exacte 
de la Haute-Egypte, ni des regions baignees par 
la mer Rouge , m de la vaste Arabie 

Nous lire conuaissonsde I’Afnque que ses cotes, 
tout l’interieur est aussi ignore qu’il l’etait du 
temps d’Atlas et d’Hercule. Pasuneseule carte 
bieu detaillee de tout ce que le Turc possede en 
-Asie Tout y est place au hasard, exeepte quelques 
grandes villes dont les masures subsistent encore. 
Dans les etats duGrand-Mogol, la position relative 
d’Agra et de Delhi est un peu connue; mais de Ih 
jusqu’au royaume de Golconde tout est place a 
l’aventure. 

On sait a peu pres que le Japan s’dtend en lati- 
tude septenirionale depuis environ le trentieme 
degre jusqu’au quaranti&me; et si Ton se trompe, 
ce n’est quede deux degres , qm font environ ein- 
quante lieues ; de sorte que , sur la foi de nos 
meilleures cartes, un piloterisqueraitdes’dgarer 
ou de penr. 

A Regard de la longitude , les premieres cartes 
des jesuites la determin&rent entre le cent cm- 
quante-septieme degre etle cent soixante etquinze; 
et aujourd’hui on 3a determine entre le centqua- 
rante six et le cent soixante 

La Chine est le seul pays de UAsie dont on ait 
unemesure geographique, pareeque Fempereur 
Kang-hi employa des jesuites astronomes pour 
dresser des cartes exactes; et e’estce que les jesui- 
tes out fait de mieux S’ils s’etaient bornes h 
mesurer la terre, ils ne seraient pas proserits sur 
la terre. 
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Dans noire Occident, ITtalie, la France, la 
Russie, FAngleterre , et les prmcipales villes des 
antres etats, ont ete mesurees par la meme nie- 
thode qu’on a employee a la Chine; mais ce n’est 
que depuis tres peu d’annees qu’on a forme en 
France 1’entreprised’une topographie entiere Une 
compagiue tiree de l’aeademie des sciences a en- 
voye des ingenieurs et des arpenteurs dans toute 
l’etendue du royaume, pour mettre le momdre 
hameau, le plus petit ruisseau, les collmes, les 
buissons a leur veritable place. Avant ce temps la 
topographie etait si confuse, que la veille delaba- 
taille de Fontenoi on examma[toutes les cartes du 
pays , et on n’en trouva pas unejseule qui ne fat 
enlierement fautive. 

Sion avait donne de Versailles un ordre positif 
a un general peu experiments delivrer la bataille, 
et de se poster en consequence des cartes geogra- 
phiques , comme cela est arrive quelquelois du 
temps du mimstre Chamillart, la bataille eut ete 
infailliblement perdue. 

Un general qui feraifc la guerre dansle pays des 
Uscoques, des Morlaques, des Montenegrins, et 
qui n’aurait pour toute con naissance des lieuxque 
les cartes, seraitaussiembarrasse que s’llsetrou- 
vait au milieu de l’Afrique. 

Ileureusement on rectifie sur les lieux ce que 
les geographes ont souvent trace de fantaisie dans 
leur cabinet. 

11 est bien difficile , en geographic comme en 
morale, deconnaitrelemondesanssortir de chez 
soi. 

Lelivredegcographieleplus commun en Europe 
est celui d’Hubner. On le met entre les mams de 
tous les enfants depuis Moscou jusqu’a la source 
du Rhin; les jeunes gens nese Torment dans toute 
l’AIlemagne que par la lecture d’Hubner* 

Vous trouverez d’abord dans celi vre que Jupiter 
devmt amoureux d'Europe treize cents amides 
juste avant Jesus-Chnst. 

Selon lui, il n’y aen Europe ni chaleur trop 
ardente, nifroidure excessive. Cependant on a vu 
dans quelques etes les hommes mourir de Fexces 
du chaud , et le froid souvent si terrible dans le 
word de la Suede et de la Russie , que le thermo- 
metre y est descendu jusqu’a trente-quatredegres 
au-dessous de la glace. 

Hubner compte en Europe environ trente mil- 
lions d’habitants; c’estse tromper de plus de 
soixante et dix millions. 

II dit que l’Europe a trois meres langues, 
comme s’ll y avait des meres langues, et comme 
si chaque peuple n’avait pas toujours emprunte 
mille expressions de ses voisins. 

II afflrme qu’on ne peut trouver en Europe une 
liett$ de terrain qui ne soit habitee ; mais dans la 


Russie il estencoredes deserts de trente aquarante 
heues Le desert des Jandes de Bordeaux n’est que 
trop grand. J’ai devant mes yeux quarante lieues 
de montagnes couvertes de neige eternelle , sur 
lesquelles il n’a jamais passe ni un homme ni m&ne 
un oiseau. 

11 y a encore dans la Pologne des marais de 
cinquante heues d’etendue , au milieu desquels 
sonfc de miserables lies presque mhabilees. 

II dit que le Portugal a du lev&nt au couchant 
cent lieues de France ; cependant on ne trouve 
qu’ environ cinquante de nos lieues de trois mille 
pas geometriques. 

Si vous en croyez Hubner, le roi de France a 
toujours quarante mille Suisses a sa solde; mais 
le fait est qu’il n’en a jamais cu qu’environ onze 
mille. 

Le ch&teau de Notre-Dame de la Garde , pres 
de Marseille , lui parait une fortcresse important© 
et presque imprenable II n’avait pas vu cette belle 
forteresse. 

Gouvernement commode et beau , 

A qui suffit pour toute garde 
Un Suisse avec sa hallebarde 
Peint sur la porte du chateau. 

Voyage, de Baehaumont et de Chapelle. 

Il donne liberalement a la ville de Rouen trois 
cents belles fontaines publiques Rome n’en avait 
que cent cmq du temps d’ Auguste 

On est bien etomte quand on voit dans Hubner 
que la riviere deFOise recoit les eaux de laSarre, 
de la Somme , de FAutbie , et de la Canclie. L’Oise 
coule a quelques lieues de Pans , la Sarre est en 
Lorraine pres de la Basse-Alsace , et se jette dans 
la Moselle au-dessus de Treves. La Somme prend 
sa source pres de Samt-Quentin , et se jette dans 
la mer au-dessous d’ Abbeville.L’ Autbie et la Canche 
sont des ruisseaux qui n ? ont pas plus de commu- 
nication avec l’Oise que n’eu ont la Somme et la 
Sarre. Il faut qu’il y ait Fa quelque faute de Fedi- 
teur, car il n’est guere possible que Fauteur se 
soil radpris ace point. 

J1 donne la petite principaute de Foix a la mat- 
son de Bouillon , qui ne la possede pas. 

L’autedr admet la fable de la royaute d’Yvetot; 
il copie exactement toutes les fautes de nos aneiens 
ouvrages de geograplue ,' comme on les copie tous 
les jours a Paris; et c’est amsi qu’on nous redmme 
tous les jours d’ancienncs erreurs avec des litres 
nouveaux. 

II ne manque pas de dire que Fon conserve a 
Rhodes un soulier de la sainte Vierge , comme on 
conserve dans la villa duPuy-en-Velaile prepuce 
de son fils. 

Vous ne trouverez pas moins de contea sur Ics 
Tores qoe sur Jes cferdtiens. Il dit que les Turn 
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possedaient de son temps quatre lies dans l’Arelii- 
pel: ils les possedaient toutes ;) 

* Qti’Amurat n , a la bataille de Varna ( cn 4 544 ), 
tira de son sein l’hostie consacree qu’on lui avait 
donnee en gage, et qu’il demanda vengeance a 
cette hostie de la perfidiedes chreliens. Un Ture, 
et un Turc devot comme Amurat n , faire sa priere 
a une hostie l II tira le trade de son sein, et de- 
manda vengeance a Dieu , et Fobtint de son sabre. 

II assure que le czar Pierre i er se fit patriarche. 
II abolit le patriarcat, et fit bien, mais se faire 
pretre, quelle idee! 

II dit que la principale erreur de l’Eglise grfcc- 
que est de croire que le Samt-Esprit ne procede 
que du Pere. Mais d’oii sait-il que c’est une erreur? 
L’Eglise latine ne croit la procession du Saint-Es- 
pnt par le Pere et le Fils que depuis le neuvieme 
siede ; la grecque , mere de la latine , date de seize 
cents an$ : qui les jugera? 

II affirme que FEglise grecque russe reconnait 
pour m<5diateur, non pas Jesus-Christ, mais saint 
Antoine. Encore s’il avait attribue la chose a saint 
Nicolas , on aurait pu autrefois excuser cette me- 
prise du petit peuple. 

Cependant, malgre tant d’absurdites, la geo- 
graphic se perfections sensiblement dans notre 
sieele. 

II n’en est pas de cette connaissance comme de 
Fart des vers, de la musique , de la peinture. Les 
derniers ouvrages en ces genres sont souvent les 
plus mauvais. Mais dans les sciences qui deman- 
dent de Fexactitude plutdt que du geme , les der- 
niers sont toujours les meilleurs, ppurvu qu’ils 
soient faits avecquelque soin. 

IJn des plus grands avantages de la geographic 
est, a mongre, celui-ci : Votre sotte voisine, et 
votre voisin encore plus sot , vous reprochent sans 
cesse de ne pas penser comme on pense dans la 
rueSaint-Jacques. Voyez, vous disent-ils, quelle 
foule de grands hommes a ete de notre avis depuis 
Pierre Lombard jusqu’h Fabbe Petit-Pied. Tout 
Funivers a re§u nos verites, elles regnent dans le 
faubourg Sainfc-Honore , a Chaillot et a Etampes, 
a Rome et chez les Uscoques. Prenez alors une 
mappemonde, montrez-leur FAfrique entiere', les 
empires du Japon, de la Cbine, des Indes, dela 
Turquie , de la Perse , eelui de la Russie, plus vaste 
que ne fut Fempire romain; faites-leur parcourir 
du bout du doigt toute la Scandinavie, tout le 
nord de FAllemagne, les trois royaumes de% 
Grande-Bretagne , la meilleure partie des Pays* 
Bas, la meilleure de Fflelvetie; enfin vous leur 
ferez remarquer dans les quatre parties du globe 
et dans la cinquieme , qui est encore aussi mcon- 
nue qu’immense , ce prodigieux nombre de gene- 
rations qui n’entendirent jamais parler de ces opi- 
7, 
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nions, ou qui les out combattues, ou qui les ont 
en horreur; vous opposerez Funivers a la rue 
Saint-Jacques. 

Vous leur direz que Jules-Cesar, qui etendit soil 
pouvoir bieu loin au-delade cette rue , ne sutpas 
un mot de ce quTls croient siuniversel , que leurs 
ancetres , a qui Jules-Cesar donna les etrivieres , 
n’en surenl pas davantage. 

Peut4tre alors auront-ils quelque honte d’avoir 
cru que les orgues de la paroisse Saint-Severiu 
donnaient le ton an reste du monde. 

GEOMETRIE. 

Feu M Clairaut imagiaa de faire apprendre fa- 
cilemcnt aux jeunes gens les elements de la geo- 
j metric, ll voulut remonter a la source, et suivre 
la marclie do nos deeouvertes et des besoins qui 
les ont produites. 

Cette methode parait agreable et utile; mais 
elle n’a pas etd suivie : elle exige dans le maltre 
une flexibility d’esprit qui sait se proportionner , 
et un agrementrare dans ceux qui suivent la rou- 
tine de leur profession 

II faut avouer qu’Euclide est un peu rebutant; 
un commenganfcme peut devmer ou il est mene. 
Euclide dit au premier livre que « si une ligne 
» droite est coupee en parties egales et megales, 
» les carrcs construits sur les segments inegaux 

sont doubles des carres construits sur la moitie 
» de la ligne entiere , et sur la petite ligne qui 
» va de Fextremite de cette moitie jusqu’au point 
» d’mtersection. » 

On a besoin d’une figure pour entendre cet obs- 
cur theoreme; et quand il est compris, Fetudiant 
dit : A quoi peut-il me servir , et que m’importe? 
II se degofite d’une science dont il ne voit pas a$- 
sez tot Futilite 

La peinture commenga par le desir de dessiner 
grossierement sur un mur les traits d’une per- 
sonae chere. La musique fut un melange grossier 
de quelques tons qui plaisent a l’oreille , avaiitque 
Foctave fut trouvee. 

On observa le coueher, des etoiles avant d’etre 
astronome. Il parait qu’on devrait gaider ainsi la 
marche des eommengants de la geometrie. 

Je suppose qu’un enfant doue d’une conception 
facile entende son pere dire a son jardinier „ 
Vous planterez daiis cette plate-bande des talipes 
sur six lignes , toutes 'a un demi-pied Fane de 
1’autre. L’enfant veut savoir combien il y aurade 
tulipes. Il court a la plate-bande avee son precep- 
teur. Le parterre est inonde; il n’y a qu’un des 
longs cdtes de la plate-bande qui paraisse, Ce cote 
' a trente piedsdelong, mais on ne sait point quelle 
1 est salargeur. Le mattrclni fait d’abord aiseraent 

41 
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comprendre quhl faut que ces tulipes bordcnt ce 
parterre a six pouces de distance l’une do Fautre . 
ce soot deja soixante tulipes pour la premiere 
rangee de ce cote. II doit y avoir six lignes • Fen 
fant voit qu’il y aura six fois soixante , trois cent 
soixante tulipes. Blais de quelle largeur sera done 
cette plate-bande que je ne puis mesurer? Elle 
sera evidemment de six fois six pouces , qui font 
trois pieds. 


11 commit la longueur etlalargeur ; ll veut con- 
liaitre la superficie. N’est-il pas vrai , lui dit son 
maitre , que si vous fesiez courir une regie de trois 
pieds de long et d’un piedde large sur cette plate- 
bande , d’un bout a Fautre , elle l’aurait succes- 
sivement comerte tout entiere? Voila done la su- 
perficie trouvee, elle est de trois fois trente. Ce 
morceau a quatre-vmgt-dix pieds carres. 

Le jardimer, quelques jours apres , tend uu 
cordeau d’un angle a Fautre dans la longueur ; ce 
cordeau partage le rectangle en deux parties ega- 
les : II est done , dit le disciple, aussi long qu’un 
des deux cotes? 

IE MAITRE. 

Non , il est plus long. 

LE DISCIPLE. 

Mais quoi 1 si je fais passer des lignes sur cette 
transversale que vous appelez diagonale, il n’y 



en aura pas plus pour elle que pour les deux au- 
tres; elle leur est done egale. Quoi! lorsque je 
forme la lettre N , ce trait qui lie les deux jambages 
n’est-il pas de la m£me hauteur queux? 

LE MAITRE. 

Il estde la meme hauteur , mais non de la meme 
longueur, cela est demon tre. Fades descendre 
cette diagonale au niveau du terrain , vous voyez 
qu’elle deborde un peu. 

LE DISCIPLE. 

Et de combien precisement deborde-t-elle? 

jLE MAITRE.' 

11 y a des eas oil l’oa n’en saura jamais rien, 
de memo qu’on ne saura pas precisement quelle 
est la ratine carree de cinq. 


LE ntSCIPLE. 

Blais la racine carree de cinq est deux , plus une 
fraction. 

LE MAITRE. 

Blais cette fraction ne se pent exprimer en chif- 
fre, puisque le carre d’un nombre plus une frac- 
tion ne peut etre un nombre enlier. II y a meme 
en geometric des lignes dont les rapports nc peu- 
vent s’exprimer. 

LE DISCIPLE. 

Voila une difficulty qui m’arrete. Quoi ! je ne 
saurai jamais mon compte? il n’y a done rien de 
certain? 

le maItre. 

II est certain que cette ligne de biais partage le 
quadnlateie en deux parties egales ; mais il n’est 
pas plus surprenanl que ce petit reste de la ligue 
diagonale n’ait pas une commune mesure avec les 
cotes, qu’il n’est surprenant que vousne puissiez 
trouver en arithmetique la racine carree de cmq 

Vous n’en saurez pas moms votre compte, car 
si un anthmeticien clit qu’il vous doit la racine 
carree de cmq ecus, vous n’avezqu’a transformer 
ces cinq ecus en pelites pieces , en liards , par 
exemple, vous en aurez douze cents, dont la ra- 
cine carree est entre trente-quatre et trente-cinq, 
et vous saurez votre compte a un hard pres 11 ne 
faut pas qu’il y ait de mystere ni en arithmetique 
ni en geometrie. 

Ces premieres ouvertures aiguillonnent Fcsprit 
du jeune homme. Son maitre lui ayant dit que la 
diagonale d’un carre est incommensurable, lmme- 
surable aux cotes et aux bases, lui apprend qu’a- 
vee cette ligne , dont on ne saura jamais la valeur, 
il va faire cependant un carre qui sera demontre 
etre le double du carre A B C D. 



Pour cela , il lui fait voir premierement que les 
deux triangles qui partagent le carre sont egaux. 
Ensuite, tracant cette figure, il demontre a Fes- 
prit et aux yeux que le carre forme par ces quafcre 
lignes noires Yaut les 
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deux carres pomtilles. Et cette proposition servira 
bientot a faire comprendre ce fameux theoreme 
que Pythagore trouya ctabh ciiez les Indiens, et 
qui etaifc connu des Chinois , que le grand cote 
d’un triangle rectangle peut porter une figure quel- 
conque , egale aux figures semblables etablies sur 
les deux autres cdtes. 

Le jeune homme veut-il mesurer la hauteur 
d’une tour, la largeur d’une riviere dont ll ne 
peut approcber , chaque theoreme a sur-le-champ 
son application, il apprend la geometrie par l’u- 
sage. 

Si on s’etait contente de Ini dire que le produil 
des extremes est egal au produit des moyens , ce 
n’eut ete pour lui qu’un probleme sterile; mais 
il salt que F ombre de cette perche est a la hauteur 
de la perche comme Fombre de la tour yoismeest 
a la hauteur de la tour. Si done la perche a cinq 
pieds et son ombre un pied, et si l’ombre de la 
tour est de douze pieds , il dit . comme un est a 
cinq , ainsi douze est a la hauteur de la tour ; elle 
est done de soixante pieds. 

Il a besoin de connaitre les proprieties d’un cer- 
cle ; il sait qu’on ne peut ayoir la mesure exacte 
de sa circonference : inais cette extreme exacti- 
tude est inutile pour operer : le developpement 
d’un cercle est sa mesure. 

Il connaitra que ce cercle etant une espece de 
polygene, son aire est egale a ce triangle dont le 
petit c6le est ie rayon du cercle, et dont la base 
est la mesure de sa emconfSrencc. 



Les circonferences des cercles sont ebtre elles 
comme leurs rayons. 

Les cercles ayant les propriety generates de 
toutes les figures rectilignes semblables , at ces fi- 
gures etant entre elles comme les carres de leurs 
cdtes correspondants, les cercles auront aussi 
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leurs aires proportionnelles an carre de leurs 
rayons. 

Ainsi comme le carrS de Fhypotemise est egal 
au carre des deux cotes , 1c cercle dont le rayon 
sera cette hypotenuse sera egal a deux cercles 
qui auront pour rayon les deux autres cdtes. Et 
cette eonnaissance servira aisement pour cons truire 
un bassin d’eau aussi grand que deux autres bas- 
sins pris ensemble. On double exactement le cer- 
cle, si on ne Ie carre pas exactement. 

Accoutume a sentir ainsi Favantage des verifcSs 
geometriques, il lit dans quelques elements de 
cette science que si on tire cette ligne droite ap- 
pelee tanejente , qui touebera Ie cercle en un point, 
on ne pourra jamais faire passer une autre ligne 
droite entre ce cercle et cette ligne. 
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Cela est bien evident’, et ce n’etait pas trop la 
peine de le dire Mais on ajoute qu’on peut faire 
passer une infinite de Iignes courbes a ce poiut de 
contact; celale surprend, et surprendrait aussi 
des hommes faits. Il est tente de croire la matiere 
penetrable. Les livres lui disent que ce n’est point 
la de la matiere, que ce sont des Iignes sans largeur. 
Mais si dies sont sans largeur, ces Iignes droites 
metaphysiques passeront en foule Tune sur l’autre 
sans rien toucher. Si dies out de la largeur, au- 
cune courbe ne passera. L’enfant ne sait plus oil ii 
en est ; il se voit transports dans un nouveau monde 
qui n’a non de cornmim avec Ie ndtre. 

Comment croire que ce qui est manifestement 
impossible a la nature soit vrai ? 

Je concois bien, dira-t-ila un maitre de la geo- 
metric transcendante , que tous vos cercles se 
rencontreront au point G : mais yoila tout ce que 
vous demontrerez ; vous ne pourrez jamais me 
demonlrer que ces Iignes circulaires passent a ce 
point entre lc premier cercle et la tangehte. 
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La seeanle A G est plus courte que la secaute 
A G H, d’accord; mais li ne suit pas de la que 
yos ligues courbes puissenfc passer eutre deux li- 
gnes qui se touchent. Elies y peuvent passer , re- 
pondra le maitre, parce que G H est un lnfim- 
ment petit du second ordre. . 

n’entends point ce que c’esfc qu’un infini- 
ment petit, dit 1’ enfant; et le maitre est oblige 
d’avouer qu’ilnerentend pas davanlage. C’est la 
oil Malezieu s’extasie dans ses Elements de geome- 
tric. II dit positivement qu’il y a des ventes in- 
compatibles. N’eut-il pas ete plus simple de dire 
que ces lignes n’ont de commun que ce point C , 
au-dela et en-dec'a duquel elles se separent 9 

Je puis toujours diviser un nombre par la pen- 
see ; mais suit-il de la que ce nombre soit mfini ? 
Aussi Newton, dans son calcul integral et dans 
son differenliei , ne se sert pas de ce grand mot , 
et Clairaut se garde bien d’enseigner , dans ses 
Elements de geometrie, qu’on puisse faire passer 
des cereeaux entre une boule et la table sur la- 
quello cette boule est posee. 

II faut bien distinguei entre la geometrie utile 
et la geometrie curieuse. 

L’utile est le compas de proportion invente par 
Galilee , la mesure des triangles , celle des solides, 
le calcul des forces mouvantes Presque tous les 
autres pioblemes peuvent cclairer resprit et le 
fortifier; bien peu serontd’uneutilite sensible au 
genre humain. Carrez des courbes tant qu’il vous 
plaira, vous montrerez une extreme sagacite 
Yous ressemblez a un arithmeticien qui examine 
les propnetes des nombres au lieu de calculer sa 
fortune 

Lorsque Arclnmede trouva la pesanteur speci- 
fique des corps, ll rendit service au genre hu- 
main , mais de quoi vous servira de trouver trois 
nombres tels que la difference des carres dedeux 
ajoutee au cube des trois fasse toujours uu carre, 
et que la somme des trois differences ajoutee au 
meme cube fasse un autre carre? Nugce chffici - 
les *. 

GLOIRE , GLORIEUX. 

SECTION PREMIERE. 

' La gloireestla reputation jointe a l’estime; elle 
est au comble quand Padmiration s’y joint. E lie 
suppose toujours des choses eclatantes, en ac- 

r * Bans la ggomdtrie , comme dans la plupart des sciences , il 
est tr£s rare qu une proposition Isolde soit d une utility imme- 
diate. Mats les theories les plus utiles dans la pratique sont foi- 
mdesde propositions que la cuuosile scule a fait decouvru , et 
qui sont resides long-temps mutiles sans qu il fut possible de 
soupconner continent un jour elles cesseiaient de l’etre Cest 
dans ce sens qu'on peut dim que dans les sciences leelles, au- 
cune throne > micune recherche n’est viaimenj inutile. K 


tions, en vertus, en talents, et toujours dcgran- 
des difficulty surmontees. Cesar, Alexandre, ont 
eu de la gloire On ne peut guere dire que So- 
crate en ait eu. 11 attire l’estime , la veneration , 
la pitie , l’indigaation contre ses ennemis ; mais 
le terme de gloire serait impropre a son egard . sa 
memoire est respectable pluldt que glorieuse At- 
tila eut beaucoup d’eclat , mais il n’a point de 
gloire, parce que l’histoire , qui peut se tromper, 
ne lui donne point de vertus. Charles xn a encore 
de la gloire , parce que sa valeur , son desinteres- 
sement , sa hberalite , ont ete extremes. Les suo 
eessuffisentpourla reputation, mais non pas pour 
la gloire Celle de Henri iv augmente tous les 
jours, parce que le temps a fait connaitre toutes 
ses vertus, qui etaient mcomparablemcnt plus 
grandes que ses defauts. 

La gloire est aussi le partage des inventeurs 
dans les beaux-arts ; les lmitateurs n’ont que des 
applaudissements Elle est encore accordee aux 
grands talents , mais dans les arts sublimes. On 
dirabien, la gloire deVirgile, de Ciceron, mais 
non de Martial et d’Aulu-Gelle 

On a ose dire la gloire de Dieu; il travaille 
pour la gloire de Dieu ; Dieu a cree le monde pour 
sa gloire : ce n’est pas que l’fttre supreme puisse 
avoir de la gloire; mais les hommes, n’ayant 
point d’ expressions qui lui conviennent , em- 
ploient pour lui celles dont ils sont le plus flattes. 

La vame gloire est cette petite ambition qui se 
contente des apparences, qui s’etale daus le 
grand faste, et qui ne s’eleve jamais aux granges 
choses. Ou a vu des souverams qui, ayant une 
gloire reelle , ont encore aime la vame gloire , en 
recherchant trop de iouanges , en aimant trop 
l’appareil de la representation. 

La fausse gloire tient souvent a la vaine , mais 
souvent elle porte a des exces ; et la vaine se ren- 
ferme plus dans les petitesses. Un prince qui 
mettra son honneur a se venger cherchera une 
gloire fausse, plutdt qu’une gloire vaine 

Faire gloire, faire vanite, se faire honneur, 
se prennent quelquefois dans le m§mc sens ; et 
ont aussi des sens differents. On dit dgalement, 
il fait gloire, il fait vanite, il se fait honneur de 
son luxe, de ses exces : alors gloire signifie fausse 
gloire. 11 fait gloire de souffnr pour la bonne 
cause, et non pas, il fait vanite. 11 $e fait lion- 
neur de son bien, et non pas, il fait gloire ou 
vanite de son bien. 

Rcndre gloire signifie reconnaitre, attester. 
Rendez gloire a la verite\ reconnaissez la verite. 

Au Dieu que vous servez , princesse, rendez gloire, 

Athahe , acte in , scene iv. 

Attestez le Dieu que vous servez. 
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La gloire est prise pour le ciel : ll est au sejour 
de la gKre. 

Oa l r conduisez-vous ? — A la mort. — A la gloire. 

Polyeucte , acte v, scdneiu. 

On ne se sert de ce mot pour designer le ciel 
que dans notre religion. 11 n’est pas permis de 
dire que Bacchus , Hercule , furent regus dans la 
gloire, en parlant de leur apotheose. 

Glorieux, quand ll est l'epithete d’une chose 
inammee, est toujours une louange; bataille, 
paix, affaire glorieuse. Rang gloneux sigmfie 
rang eleve, et non pas rang qui donne de la 
gloire, mais dans lequei on pcut en acquenr. 
Homme glorieux, esprit glorieux, est toujours 
une injure; il sigmfie celui qui se donne a lui- 
m8me ce qu’il devrait menter des autres ainsi 
on dit un regne glorieux , et non pas un roi glo- 
rieux. Cependant ce ne serait pas une faute de 
dire au pluriel : les plus glorieux conqueranlsne 
valent pas un prince bienfesant; mais on ne dira 
pas les princes glorieux, pour dire les princes 
illustres. 

Le glorieux n’est pas tout a fait leafier, ni l’a- 
vantageux , ni l’orgueilleux Le tier tient de l’ar- 
rogant et du dedaigneux , et se communique peu 
L’avantageux abuse de la moindre deference qu’on 
a pour lui. L’orgueilleux etale l’exces dela bonne 
opinion qu’il a de lui-meme. Le glorieux est plus 
,rempli de vamte; il cherche plus aYetablir dans 
Fopinion des hommes; il veut reparer par les 
dehors ce qui lui manque en effet. L’orgueilleux 
se croit quelque chose; le gloneux veut paraitre 
quelque chose. Les-.nouveaux parvenus sont d’ or- 
dinaire plus gloneux que les autres. On a appele 
quelquefois les saints et les anges les glorieux, 
comme habitants du sejour de la gloire. 

Gloneusement est toujours pris en bonne part : 
il regne gloneusement; il se tira gloneusement 
d’un grand danger, d’une mauvaise affaire 

Se glorifier est tantot pris en bonne part, tan- 
tdt en mauvaise , selon l’objet dont il s’agit. 11 se 
glorifie d’une disgrace qui est le fruit de ses ta- 
lents et Feffet de Fen vie. On dit des martyrs qu’ils 
glonfiaient Dieu ; c’est-a-dire que leur Constance 
rendait respectable aux hommes Ie Dieu qu’ils an- 
noncaient. 

SECTION II. 

Que Ciceron aime la gloire apres avoir etouffe 
la conspiration de Gatilina , on le lui pardonne. 

Que Ie roi de Prusse Frederic-le-Grand pense 
ainsi apres Rosbach et Lissa, et apres avoir ete le 
legislateur , Fhistorien, le poete et le phiiosophe 
de sa patrie; qu’il aime passionnement la gloire , 


et qu il soil assez liabile~pour etre modeste, on 
Fen glorifiera davantage. 

Que l’imperatnce Catherine n ait ete forces, 
par la brutale insolence d’un sultan turc , a de- 
ployer tout son genie ; que du fond du Nord elle 
ait fait partir quatre escadres qui out effraye les 
Dardanelles et l’Asie-Mineure, et qu’elle ait, cn 
-1770, enleve quatre provinces a ces lures qui 
fesaient trembler l’Europe; on trouvera font bon 
qu’elle jouisse desa gloire, et on Fadmireradc 
parler de ses succes avec cet air d’mdifference et 
de superiority qui fait voir qu’on les mente. 

En un mot, la gloire convient aux gemes de 
cette espece , quoiqu’ils soient de la race mor- 
telle tres chetive. 

Mais si, au bout de FOccident, un bourgeois 
d’une ville nominee Paris , pres de Gonesse, croit 
avoir de la gloire quand il est harangue par un 
regent de Fumversite qui lui dit : Monseigneur, 
la gloire que vous avez acquise dans l’exercice 
de votre charge, vos illustres Iravaux , dont tout 
Fumvers retentit, etc. ; je demande alors s’ii y a 
dans cet umvers assez de sifflets pour ceiebrer la 
gloire de mon bourgeois , et F eloquence du pe- 
dant qui est venu braire cette harangue dans 
l’hotel de monseigneur. 

Nous somrnes si sots que nous avons fait Dieu 
glorieux comme nous. 

Ben-al-Betif, ce dignechef des dcrviches, leur 
disait un jour : Mes freres, ii est tres bon que 
vous vous serviez souvent de cette sacree formule 
de notre Koran , au nom de Dieu tres misencor - 
dieux; car Dieu use de misencorde, et vousap- 
prenez a la faire en repetant souvent les mots 
qui recommandent une vertu sans laquelle il res- 
terait peu d’hommes sur la terre. Mais, mes freres, 
gardez-vous bien d’imiter des temeraires qui se 
vantent a tout propos de travailler a la gloire de 
Dieu. Si un jeune imbecile soutient une these sur 
les categories, these ’a laquelle preside un igno- 
rant en fourrure , il ne manque pas d’eenre en 
gros caractere a la tSte de sa these : Ek Allah 
abron doxa : ad major em Dei gloriam Un bon 
musulman a-t-il fait blanchirson salon, il grave 
cette sottise sur sa porte ; un saka porte de i’eau 
pour la plus grande gloire de Dieu. C’est un usage 
impie qui est pieusement mis en usage. Que diriez- 
vous d’un petit chiaoux qui, en vidant la chaise 
percee de notre sultan, s’ecrierait : A la plus 
grande gloire de notre invincible monarque 9 11 y 
a eertainement plus loin du sultan a Dieu que 
du sultan au petit ehiaoux. 

Qu’avez-vous de commun , miserables vers de 
terre appeles hommes, avec la gloire de l’Etre 
infini? Peut-il aimer la gloire 9 peut-il en rece- 
voir de yous? peut-il en gouter? Jusqu’a quand , 
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ammaqx a deux pieds, sans plumes , terez-vous 
Dieu a votre image‘s Quoi ! paree que vous £tes 
rains, parce que vous aimez la gloire, vous voulez 
que DieuPaime aussi f S’ll y avait plusieurs dieux, 
chacun d’eux peut-toe You4rait obtemr les suf- 
frages de ses semblables. Ce serait la la gloire 
d’un dieu. Si Ton peut comparer la grandeur 
infime avec la bassesse extreme , ce dieu serait * 
comme le roi Alexandre ou Scander , qui ne vou- 
laitentrer en lice qu’avec des rois Mais vous, 
pauvres gens, quelle gloire pouvez-vous donner 
a Dieu ? Gessez de profaner ce nom sacre. Un em- 
pereur, nomme Octave Auguste, defendit qu’on 
le louat dans les ecoles de Rome , de peur que son 
nom ne fut avili. Mais vous ne pouvez ni avilir 
Y&tre supreme, m Phonorer. Aneantissez-vous , 
adorez, et taisez-vous. 

Ainsi parlait Ben-al-Betif; et les derviches s’e- 
crierent : Gloire a Dieu 1 Ben-al-Betif a bien parle. 

section in. 

Entretien a\ec un Chinois. 

En f 725 i! y avait en Holiande un Cbinois : ce 
Chinois toit lettre et negociant , deux cboses qui 
ne devraient point du tout toe incompatibles, et 
qui le sont devenues chez nous , graces au respect 
extreme qu’on a pour Pargent , et au peu de con- 
sideration que Pcspeee humaine a montre et mon- 
trera toujours pour le raerite. 

Ce Chinois, qui parlait un peu hollandais, se 
trouva dans une boutique de librairie avec quel- 
ques savants : il demanda un livre, on lui pro- 
posa YHistoire universelle de Bossuet, mal tra- 
duite. A ce beau mot d ’Histoire universelle : Je 
suis, dit-il, trop heureux ; je vais voir ce qu’on dit 
de notre grand empire, de notre nation^ qui sub- 
side en corps de peuple depuis plus de cinquante 
nrille ans , de cette suite d’empereurs qui nous 
ont gouvernes taut de siecles ; je vais voir ce qu’on 
pense de la religion des Iettres, de ce culte simple 
que nous rendons a Pfitre supreme. Quel plaisir 
de voir comme on parle en Europe de nos arts , 
dont plusieurs sont plus anciens chez nous que 
tousles royaumes europeans ! Je crois que 1’auteur 
se sera bien mepris dans 1’bistoire do la guerre 
que nous etimes il y a vingt-deux mille cinq cent 
cinquanfe-deux ans contre les peuples belhqueux 
du Tunquin et du Japon ; et sur cette ambassade 
solennelle, par laquelle le puissant empereur du 
nous envoya demander des lois, l’an du 
500000000000079125450000. Belas i 
fuiArt^dekgavantSjOtsne parlepas seulcment de 
t&s# fie livrej vous 4tgg trop pen de chose ; 


presque tout roule sur la premiere nation du 
monde , l’unique nation, le grand peuple juif. 

Juif ’ dit Ie Chinois , ces penples-la sont done 
les maitres des trois quarts de la terre au moms ? 
Ils se flattent bien qu’ils le seront un jour, lui 
repondit-on; mais en attendantce sont eux qui ont 
l’honneur d’etre ici marchands fnpiers, etde ro- 
gner quelquefois les especes. Yous vous moqnez, 
dit le Chinois , ces gens-la ont-ils jamais eu un 
vaste empire? 11s ont possede , lui dis-je , en pro- 
pre , pendant quelques annees , un petit pays ; mais 
ce n’est point par l’etendue des tots qu’ii faut ju- 
ger d’un peuple , de meme que ce n’est point par 
les richesses qu’ii faut juger d’un homme 

Mais ne parle-t-on pas de quelque autre peuple 
dans ce livre? demanda le lettre Sans doute, dit 
le savant qui toit aupres de moi, et qui prenait 
toujours la parole; on y parle beaucoup d’un petit 
pays de soixante lieues de large, nomme Pl^gypfce, 
ou Ton pretend qu’ii y avait un lac de cent cm- 
quante lieues de tour, fait de mam d’homme. Tu- 
dieu 1 dit le Chinois , un lac de cent cinquante 
lieues dans un terrain qui en avait soixante de 
large, cela est bien beau ! Tout le monde toit sage 
dans ce pays-Pa , ajouta le docteur. 0 le bon temps 
que e’etait ! dit le Cbinois. Mais est-ce la tout ? 
Non , rephqua l’European ; il est question encore 
de ces celebres Grecs. Qui sont ces Grecs? dit le 
lettre. Ah ! eontinua l’autre, il s’agit de cette pro- 
vince , a peu pres grande comme la deux-centieme 
partie de la Chine , mais qui a tant fait de bruit 
dans tout l’umvers. Jamais je n’ai oui parler de 
ces gens-la, ni auMogol, ni au Japon, m dans la 
Grande-Tartarie, dit le Cbiqois d’un air ingenu. 

Ab, ignorant! ah, barbare! s’ecria poliment notre 
savant, yous ne connaissez done point Epaminon- 
das le Tliebain , ni le port de Pxree, ni le nom des 
deux chevaux d’Achille, ni comment se nommaifc 
l’&ne de Silene ? Vous n’avez entendu parler ni de 
Jupiter, m de Diogene^ ni de Lais, m de Cybele, 
ni de 

J’aibiqnpeur, repliquale lettre, que yous ne 
sachiez rien de Paventure eternellement memo- 
rable du celebre Xixofou Concochigzamld , nides 
mysteres du grand Fi psi hi hi. Mais, de gr&ce , 
quelles sont encore les chosesinconnuesdont traite 
cette histoire universelle? Alors le savant parla un 
quart d’heure de suite de la republique romaine : 
et quand il vint k Jules-Cesar , le Chmois Pmt6r- 
rompit , et lui dit : Pour eelui-la, je crois le con- 
naitre, n’etaifc-il pas Turc^? 

Comment;! dit Ie savant echauffe, est-co que 
vous ne savez pas au moins la (difference qui est 
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enfcre Ies paiens , les Chretiens, ct ies musulmans ? 
est-ce que yous ne connaissez point Constantin , 
et l’histoire des papes? Nous avons entendu parler 
confusement , repondit FAsiatique , d’un certain 
Mahomet. 

Ii n’est pas possible , repliqua Fautre , que vous 
ne connaissiez au moms Luther, Zuingle, Bellar- 
mm, Oecolampade. Je ne retiendrai jamais ces 
noms-la, ditle Chmois. II sortit alors, et alia ven- 
dre une partie considerable de the pekoe et de fin 
grogram 1 , dont ii acheta deux belles filles et un 
mousse, qu’il ramena dans sa patrie en adorant 
le Tien, et en se recommandant a Confucius. 

Pour moi , temoin de cette conversation , je vis 
clairement ce que c’est que la gloire , et je dis 
Puisque Cesar et Jupiter sont mconnus dans le 
royaume le plus beau , le plus ancien, le plus yaste, 
le plus peuple , le mieux police de Fumvers , ii 
vous sied bien, 6 gouverneurs de quelques petits 
pays ! 6 predicateurs d’une petite paroisse , dans 
une petite ville f 6 docteurs de Salamanque ou de 
Bourges t 6 petits auteurs ! 6 pesants commenta- 
teurs ! il vous sied bien de pretendre a la repu- 
tation. 

GOUT. 

SECTION PREMIERE. 

Le gout, ce sens, ce don de discerner nos ali- 
ments , a produit dans toutes les langues connues 
la metaphore qui exprime, par le mot goul,le 
sentiment des beautes et des defauts dans tous les 
arts . c’est un discernement prompt, comme celui 
de la langue et du palais, et qui previenfc comme lui 
la reflexion , il est, comme lui, sensible etvolup- 
tueux a Fegard du bon ; il rejette, comme lui, le 
mauvais avec soulevement ; il est sou vent, comme 
lui , mcertam et egare, ignorant m&me si ce qu’on 
lui presente doit lui plaire , et ayant quelquefois 
besom , comme lui , d’habitude pour se former 

Ii nesuffit pas, pour le gout, devoir, de con- 
naitre la beaute (Fun ouvrage , il faut la sentir , 
en tHr*} touche. 11 ne suffit pas de sentir, d’etre 
louche d’une maniere confuse ; il faut demeler les 
differentes nuances. Rien ne doit dchapper a la 
promptitude du discernement ; et c’est encore une 
ressemblance de ce gout intellectuet , de ce gout 
des arts , avec le gout sensuel . car le gourmet 
sent et reeonnait promptementle melange de deux 
liqueurs, Fhomme de gout , le connaisseur, verra 
d’un coup d’oeilprompt le melange de deux styles ; 
il verra un defaut a cote d’un agremen t ; il sera 
saisi d’enthousiasme a ce vers des Horaces : 

Que voullez-vous qu’il fit centre froia? ** Quit mawkt 
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il sentira un degout involontaire au vers suivant : 

Ou qu’unbeau d&espo’r alors le secourfit. 

Acte in, scene vi. t 

Comme le mauvais gout, au physique, consiste 
a n’&tre flatte que par des assaisonnements trop 
piquants et trop recherches , ainsi le mauvais gout 
dans les arts est de ne se plaire qu’aux ornements 
etudies , et de ne pas sentir la belle nature. 

Le godt deprave dans les aliments est de choisir 
ceux qui degoutent les autres horames ; c’est une 
espece de maladie. Le gout deprave dans les arts 
est de se plaire a des $uj,ets qui revoltent les es- 
prits bien faits , de preferer le burlesque au no- 
ble, le precieux et Faffccte au beau simple et na- 
turel c’est une maladie de Fespnt. On se forme 
le goftt des arts beaucoup plus que le gout sensuel , 
car dans le gout physique , quoiqu’on finisse quel- 
quefois par aimer les choses pour lesquelles on avail 
d’abord de la repugnance , cependant la nature 
n’a pas voulu que les homines , en general, appris- 
sent a sentir ce qui leur est necessaire. Mais lc 
gout intellectual demande plus de temps pour se 
former. Uu jeune homme sensible, mais sans au- 
cune connaissance, ne distingue point d’abord les 
parties d’un grand choeur de musique ; ses yeux 
ne distmguent point d’abord dans un tableau les 
gradations, le clair-obscur, la perspective, Fac- 
cord des couleurs, la correction du dessin- mais 
peu a peu ses oreilles apprennent a entendre, et 
ses yeux a voir : il sera emu a la premiere repre- 
sentation qu’il verra d’une belle tragedie; maisii 
n’y dem&cra ni le merite des unites, ni cet art 
dclicat par lequel auCun personnage n’entre ni ne 
sort sans raison , ni cet art encore plus grand qui 
concentre des interns divers dans un seul, m en- 
fin les autres difficulty surmontecs. Ce n’est qu’a- 
vec de Fhabitude et les reflexions qu’il parvient 
a sentir tout d’un coup avec plaisir ce qu’il ne 
dem£Iaii pas auparavant. Le gout se forme msen- 
siblement dans une nation qui n’en avait pas , 
parce qu’on y prend peu a peu Fespnt des boas 
artistes. On s’accoutumeh voir des tableaux avec 
les yeux de Le Brun , du Poussm , de Le Sueur. 
On entend la declamation notec des scenes de Qui- 
nault , avec l’oreille de Lulli ; et Jcs airs et les sym-s 
phonies , avec celle de Rameau. On lit ies bvres 
avec Fespnt des bons auteurs. 

Si toute une nation s’est reunie, dans les pre- 
miers temps de la culture des beaux-arts, a aimer 
des auteurs pleins de defauts", et mepnses avecle 
temps, c’est que ces auteurs avaient des beautes 
naturelles que tout le raonde sentait , et qu’on n’e- 
tait pas encore a portee de demeler leurs imper- 
fections, Ainsi Lucilius futcheri des Remains avant 
qu’Horace YctA fait oubher *, Regmrr fut to 
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Frangais avant que Boileau parut : et si des au- 
teurs anciens, qui bronckent a chaque pas, ont 
pourtant conserve leur grande reputation , c’est 
qu’ilne s’est point trouve d’ecrivain pur et ckatie 
chez ces nations qui leur ait dessille les yeux , 
comme ll s'est trouve un Horace chez les Romains, 
un Boileau chez les Frangais. 

On dit qu’il ne faut point disputer des gouts ; 
et on a raison , quand il n’est question que du gout 
sensuel, dela repugnance qu’on a pour une cer- 
taine nourriture, de la preference qu’on donne a 
line autre on n’en dispute point , parce qu’on ne 
peut corriger un defaut d’organes II n’en est pas 
dem&ne dans les arts : comme lls ont des beautes 
reelies , il y a un bon gout qui les discerne , et un 
mauvais gout qui les ignore , et on corrige souvenl 
le defaut d’esprit qui donne un goht de travers. 
Il y a aussi des ames froides , des esprits faux , 
qu’on ne peut in eekauffer m redresser , c’est avec 
eux qu’il ne faut point disputer des gouts ; parce 
qu’ils n’en ont point. 

Le gout est arbitraire dans plusieurs choses , 
comme dans les etoffes , dans les parures , dans les 
equipages , dans ce qui n’est pas au rang des beaux- 
arts ; alors il merite plutot le nom de fantaisie : 
c’est la fantaisie plutot que le gout qui produit 
tant de modes nouvelles. 

Le gout peut se gater chez une nation , ce mal- 
heur arrive d’ordinaire apres les siecles de perfec- 
tion. Les artistes, craignant d’etre imitateuis, 
cherchent des routes ecartees; ils s’elojgnent de 
la belle nature, que leurs predecesscurs ont saisie : 
il y adu merite dans leurs efforts ; ce merite cou- 
vre leurs defauts. Le public, amoureux des nou- 
veautes, court apres eux; lls’en degoute, et il en 
parait d’autres qui font de nouveaux efforts pour 
plaire; ils s’&oignent de la nature encore plus que 
les premiers : le gout se perd; on est entoure de 
nouveaul^s qui sont rapidement effacees les unes 
par les autres ; le public ne salt plus ou il en est, 
et 11 regrette en yam le siecle du bon gout , qtii 
ne peut plus revenir : c’est un depot que quelques 
Rons esprits conservent encore loin dela foule. 

11 est de vastes pays oil le govit n’est jamais par- 
venu : ce sont ceux ou la societe ne s’est point per- 
fectionnee ; oh les hommes et les femmes ne se 
rassemblenfc point ; oil certains arts , comme la 
sculpture, la peinture des etres animes, sont de- 
fendus par la religion. Quand il y a peu de societe, 
1’esprit estretreci, sa pointe s’emousse , il n’a pas 
de quoi se former le gout. Quand plusieurs bcaux- 
arts manquent , les autres ont rarement de quoi 
sesontoir , parce que Ions se tiennent par la main 
et dependent les uns des autres. C’est une des rai- 
sons pourquoiles Asiatiques n’ont jamais eu d’ou- 
viages bien fails presque en aucun genre, et-qtte 


le gout n’a ete le partage que de quelques peupleg 
de l’Europe. 

SECTION* II. 

Y a-t-il un bon et un mauvais gout? oui , sans 
doute, quoique les hommes different d’opimons , 
demoeurs, d’usoges. 

Le meilleur gout en tout genre est d’imiter la 
nature avec le plus de fidelite, de force, et de 
grAce 

Mais la grace n’est-elle pas arbitraire? non , 
puisqu’elle consiste a donner aux objets qu’on re- 
presente de la vie et de la douceur. 

Enlre deux hommes dont Tun sera grossier , 
l’autre delicat , on convient assez que l’un a plus 
de gout que i’autre. 

Avant que le bon temps fut venu , Vpiture, qui, 
danssa manic de broder des nens, avail quelque- 
fois beaucoup de delicatesse et d’agrement , ecrit 
au grand Conde sur sa maladie : 

Commencez doneques a songer 
Qu’il importe d’elre et de \ivre; 

Pensez mieux a vous menager. 

Quel charme a pour i ous le danger, 

Que vous aimiez tant a le suivre * 

Si vous avitz , dans les combats , 

D’Amadis l'armure enchantee , 

Comme vous en a\ez le bras 
Etla vaillance lantvantde, 

De votre ardeur precipitee , 

Seigneur, je ne me plamdrais pas. 

Mais en nos siecles on les-charmes 
Ne font pas de pareilles armes ; 

Qu’on YOit que le plus noble sang , 

Fut-il dTIector ou d’AIexandre , 

Est aussi facile a repandre 
Que l’est celui du plus bas rang; 

Que d’une force sans seconde 
La Mort sait ses traits dancer ; 

Et qu’un peu de plomb peut casser 
La plus belle tete du monde * ; 

Qui I’d bonne y doit regarder. 

Mais une telle que la vdtre 
Ne se doit jamais hasarder. 

Pour votre bien et pour le ndtre , 

Seigneur, il vous la faut garder. . 

Quoi que votre esprit se propose , 

Quand votre course sera close. 

On vous abandonnera fort. 

Et, seigneur, c’est fort peu de chose 
Qu’un demi-dieu quand il est mort. 

Epitre a monseigneui le prince, sur son retour d’Allemagne, 
en 1645. 

Ces vers passent encore aujourd’hui pour &re 
pleinsde goftt, et pour etre les meilieurs de Voi- 
ture 

Dans le meme temps , L’Estoile, qui passait pour 
un genie ; L’Estoile , Tun des cinq auteurs qui tra- 

* Voltaire a unite et embelli cette idee dans une (Spitre au ioi 
de Prusse (20 a\ul 1741 ). K. 
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vailldientaux tragedies du cardinal de Richelieu ; 
L’Estoile, l’un des juges de Corneille, fesait ces 
vers, qui sont imprimes a la suite de Malherbe et 
de Racan : 

Que j’aime en tout temps la taverne 1 
Que librement je m’y gouverne I 
Elle n’a nerx d’egal a soi. 

J’y yois tout ee que j’y demande ; 

Et les torchons y sont pour moi 4 

De fine toile de Holiande. 

II n’est point de lecteur qui ne eonvienne que 
les vers de Yoiture sont d’un courtisan qui a le 
bon gout en partage , et ceux de L’Estoile d’un 
homme grossier sans esprit. 

C’est dommage qu’on puisse dire de Yoiture : 
11 eut du gout cette fois-la. 11 n’y a eertamement 
qu’un gout detestable dans plus de mille vers pa- 
reils a ceux-ei : 

Quand nous fumes dans Etampe, 

Nous parlames fort de vous ; 

J’en soupirai quatre coups , 

Et j’en eus la goutte crampe. 

Etampe et crampe vraiment 
Riment admirablement. 


Nous trouvames pres Sercote 
(Cas etrange et Yrai pourlant) 

Des boenfs qu’on voyait broutant 
Dessus le haut d’une motte, 

Et plus bas quelques cochons 
Et bon nombre de moutons, etc. 

Yoiture, chanson sur 1 air du Bi ante de Metz* 

La fameuse Lettre de la carpe au brochet ; et 
qui lui fit tant de reputation, n’est-elle pas une 
plaisanterie trop poussee , trop longue, et en quel- 
ques endroits trop peu naturelle? n’est-ce pas un 
melange de finesse et de grossierete, de Yrai et de 
faux? Fallait-il dire au grand Conde, nomme le 
brocket dans une societe de lacour , qu’a son nom 
« les balemes du uord suaient a grosses gouttes, > 
et que les gens de l’empereur pensaient le frire et 
le manger avec un grain de sel? 

Est-ce un bon gofit d’ecrire tant de lettres , seu- 
lement pour montrer un peu de cet esprit qui con- 
sist© en jeux de mots et en pomtes ? 

N’est-on pas revolte quand Yoiture dit au grand 
Conde , sur ia prise de Dunkerque : « Je crois que 
» vous prendriez la lune avec les dents? » 

II semble que ce faux goiit fat inspire a Yoiture 
par le Marmi, qui etait venu en France avec la 
reine Mane de Mcdicis Yoiture et Costar le citent 
tres souvent dans leurs lettres comme un modele. 
Hsadmirentsa description dela rose, filled’avril, 
vierge et reine, assise sur un trdne epmeux, te- 
nant majestueusement le sceptre des fleurs , ayant 
pour courtisans et pour mimstrcs la famille las- 
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civc des zephyrs, et portant la couronne d’or et 
le panneau d’ecarlate. 

ff Bella figlia d’aprile , 

» Vergmella e rema , 

» Su lo spmoso Irono 
» Del verde cespo assisa , 

» De* fior lo scettro m maestasostiene; 

» E corteggiata mtorno 
» Da lasciva famiglia 
» Di Zefiri mimstri , 

» Porta d’or* la corona e d’ostroil manto. » 

Yoiture cite avec complaisance , dans sa trente- 
cinquieme lettre a Costar , 1’atome sonnant du Ma- 
rini, la voix emplumee, le souffle vivant v&tu de 
plumes, la plume sonore, le chant aile , le petit 
esprit d’harmome cache dans de petites entrailles, 
et tout cela pour dire un rossignol. 

« Una Yoce pennuta, un suon volante , 

» E vestito di penne, un vivofiato, 

» Unapiuma canora, un canto alato, 

» Un spiritel’ che d’armonia composto 

a Viye in si anguste viscere nascosto. » 

Balzac avail un mauvais gout tout contraire ; 
il ecrivait des lettres familieres avec une etrange 
emphase. 11 ecrit au cardinal de La Yalette que , ni 
dans les deserts de la Libye, ni dans les abimes de la 
mer , il n’y eut jamais un si furieux monstre que 
la sciatique; et que si les tyrans dont la memoire 
nous est odieuse eussent eu tels instruments de 
leur cruaute, c’eut ete la sciatique que les martyrs 
eussent endurce pour la religion. 

Ces exagerations emphatiques, ces longues pe~ 
riodesmesurees, si contraires au style epistolaire , 
ces declamations fastidieuses , herissees de grec et 
de latin , au sujet de deux sonnets assez medioeres 
qui partageaient la cour et la ville , et sur la pitoya- 
ble tragedie ft H erode infanticide; tout cela etait 
d’un temps ou le gout n’ctait pas encore forme. 
China meme et les Lettres provinciates, qui eton- 
nerent la nation, ne la derouillerent pas encore. 

Les eonnaisseurs distmguent surtout dans le 
meme homme le temps oil son gout etait forme , 
celui ou il acquit sa perfection , celui oil il tomba 
en decadence. Quel homme d’un esprit un peu cul- 
tive ne sentira pas 1’extreme difference des beaux 
morceaux de Cinna , et de ceux du meme auteur 
dans ses vingt derniercs tragedies? 

Dis-moi done, lorsque Othon s’est offerfc k Camille 9 

A-t-il ete contraint ? a-t-elle ete facile ? 

Son hommage aupres d'elle a-t-ii euplein effet? 

Comment l’a-t-elle pris, et comment l’a-t-il fait ? 

Est-il parmi les gens de lettres quelqu’un qui 
ne reconnaisse le gout per/ectionne de Boileau dans 
son Art poetique , et son gout non encore epure 
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dans sa Satire sur les embarras de Paris > oil il 
peint des chats dans les gouttieres? 

L’un miaule en grondant comme untigre en furie, 
L’autre roule sa vok comme un enfant qm crie j 
Ce n’est pas tout encor, les souris et les rats 
Semblent pour m’eveiller s’entendre a\ec les chats. 

Satuc vr, 7. 

S’il avait vecu alors dans la bonne compagnie, 
ellelui auraitconseilled’exercerson talent sur des 
objets pins dignes d’elle qne des chats, des rats , 
et des souris. 

Comme un artiste forme peu a peu son gofit , 
une nation forme aussi le sien. Elle croupit des 
sieeles entiers dans la barbaric ; eusuite il s’eleve 
line faible aurore , enfin le grand jour parail, apres 
Jequel on ne voit pins qu’un long et tnste crepus- 
cule. 

Nous convenons tous depuis long-temps quo , 
malgrc les soins de Fiancois ie r pour faire naitre 
le gout des beaux-arts en France, ce bon goutne 
put jamais s’etablir que vers icsieclede Louis xiv, 
et nous commencons a nous plamdre que le sie- 
cle present degenere. 

Les Grecs du Bas-Empire avouaientque legout 
qui regnait du temps de Pericles etait perdu chez 
eux. Les Grecs modernes coiiviennent qu’ils n’en 
out aucun. 

Qumtilien recommit que le gout des Romains 
commencait a se corrompre de son temps. 

Nousayons yu a Particle art pramatique corn- 
bien Lope de Yega se plaignait du mauvais gout 
des Espagnois. 

Les Itahens s’apercurent les premiers que tout 
degdnerait chez eux , quelque temps apres leur 
immortel Seicento , et qu’ils yoyaient penr laplu- 
part des arts qu’ils avaient fait naitre. 

Addison attaque souvent le mauvais gout de ses 
compatnotes dans plus d’nn genre, soit quand il 
$e moque de la statue d’un amiral en perruque 
carree, soit quand il temoigne son mepris pour les 
jeux de mots employes serieusement , ou quand 
il condamne des jongleurs iptroduits dans les tra- 
gedies. 

Si done les meilleurs esprits d’un pays con- 
viennent que le gout a manque en certains temps 
a leur patne, les yoisins peuvent le sentir comme 
les compatnotes; et dememe qu’il est evident que 
parmi nous tel homme a le gout bon et tel autre 
mauvais, il peut toe evident aussi que de deux 
nations contemporaries, Tune a un gout rude et 
grassier, l’autre fin et nature!. 

Le malheur est que quand on prononee cette 
on revolte la nation entiere dent on parle, 
on cabre un homme de mauvais go&t lor*- 
qu’oaireut 1 eummw* 


he mieux est done d’attendre que le temps et 
l’exemple instruiscnt une nation qui peche par le 
gout. C’est amsi que les Espagnois commencent a 
reformer leur theatre , et que les Allcmands es- 
saienfc d’en former un. 

DU GOUT PARTICULAR D*UNE NATION. 

11 est des beautes de tous les temps et de tous les 
pays, mais il est aussi des beautes locales. L’elo- 
quence doit toe partout persuasive ; la douleur, 
louchante, la colere, mipetueuse; la sagesse, 
tranquille, mais les details qui pourront plaire a 
un citoyen de Londres pourront ne faire aucuh 
effet sur un habitant de Paris ; les Anglais tire- 
rontplusheureusement leurs comparaisons, leurs 
metaphores dela marine, que ne feront des Pa- 
risiens, qui voientrarement des vaisseaux.Toutce 
qui tiendra de pres a la liberte d’un Anglais , a 
ses droits, a ses usages, feraplus d’impression sur 
lui que sur un Frangais. 

La temperature du climat introduira dans un 
pays froid et hunude un gout d’arcbitecture, d’a- 
meublements, de vetements, qui sera fort bon, et 
qui ne pourra toe regu a Rome, en Sidle. 

Theocrite et Yirgile ont du vanter Pombrage 
et la fraicheur des eaux dans leurs 4glogues* Thom- 
son, dans sa description des saisons, aura d ft 
faire des descriptions toutes contraires. 

Une nation eclairee, mais peu sociable, n’aura 
point les memes ridicules qu’une nation aussi spi- 
ntuelle, maislivreea la societejusqu’alTndisere- 
tion; et ees deux peuples consequemment n’au- 
ront pas la merne espcce de comedie. 

La poesie sera dilferente chez le peuple qui 
renfermeles femmes, et chez celui qui leur accorde 
une liberte sans bornes. 

Mais il sera toujours vrai de dire que Yirgile a 
mieux peint ses tableaux que Thomson n’a peint 
les siens , et qu’il y a eu plus dc gout sur les 
bords du Tibre que sur ceux de la Tamise ; que les 
scenes naturelles du Pastor fido sont incompara- 
blement superieures auxbergeries dc Racan; que 
Racine et Mohere sont des hommes divins a re- 
gard des auteurs des autres theatres. 

DU GOUT DES CONNOISSEURS. 

En general le gout fin et sfir consiste dans Je 
sentiment prompt d ? une beaule parmi des defauts, 
et d’un defaut parmi des beautes. 

Le gourmet est celui qui discernera le melange 
de deux vms, qui senlira ce qui domine dans un 
mets, tandis que les totres convives n’auront 
qu’un sentiment confuset egare. 

No se irompe*t«on pas quand on dU que c’est 
un malheur devoir k gout irep dsikat; tf totf 
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trop connoisseur; qu’alorson est tropehoquc des 
defauts, et trop insensible aux beanies; qn’enfin 
on perd 'a etre trop difficile? N’est-il pas vrai au 
contraire qu’il n’y a ventableoient de plaisir qnc 
pour les gens degout? iis voient, lls entendent, 
ils sentent ceqm echappe auxhommes moinssen- 
siblement organises et moins exerces. 

Le connaisseur en musique, en pcinture , en 
architecture, en poesie, en medailles, etc., eprouve 
des sensations que le vulgaire ne soupconne pas ; 
lc plaisir meme de decouvrir une fauto le flatte, 
.etlui fait sentir les beautcs plus vivement C’est 
l’avantage des bonnes vues sur les mauvaises. 
L’hommede gout ad’autres yeux, d’autres oreilles, 
un autre tact que l’homme grossier. II est choque 
des draperies mesqumes de Raphael, mais il ad- 
mire la noble correction de son dessm. 11 a le 
plaisir d’apercevoir que les enfants de Laocoon 
n’ont nulle proportion avec la taille de lour pere, 
mais tout le groupe le fait frissonner, tandis que 
d’autres spectateurs sont tranquilles 

Le celebre sculpteur 4 , homme de lettres et de 
geme, qui a fait la, statue colossale de Pierre ier a 
Petersbourg, critique avec raison Fattitude du 
Moise de Michel-Ange , et sa petite veste serree 
qui n’est pas meme le costume oriental ; en meme 
temps il s’extasie en contemplant Fair de tete. 

EXEMPJLES DU BON ET DU MAUVAIS GOUT , TIRES DES TRAGEDIES 
FRANQAISES ET ANGLAISES. 

Je ne parlerai point icidequelques auteurs an- 
glais quj , ayant traduit des pieces de Mohere , 
Font msulte dans leurs prefaces, ni de ceux qui 
de deux tragedies de Racme en ont fait une , et 
qui Font encore chargee de nouyeaux incidents , 
pour se donner le droit de censurer la noble et 
leconde simplicity de ce grand homme. 

E>e tous les auteurs qui ont cent en Angleterre 
sur le gofit, sur Fespnt et Fimagination , et qui 
ontpretendu a une critique judicieuse, Addison 
est cejui qui 3 le plus d’autorite ; ses ouvrages 
sont tres utiles. On a desire seulementqu’ii n’efit 
pas trop souvent sacrifie son propre gout au desir 
de plaire a son parti, et de procurer un prompt 
debit auxTeuilies du Speclateur qu’il composait 
avec Steele. 

Cependant il a souvent le courage de donner la 
preference au theatre de Paris sur celui de Lon- 
dres ; il fait sentir les defauts de ia scene anglaise; 
et quand il ecrivit son Catpn , il se donna bien , 
garde d’mnter le style de Shakespeare. S’il 
avait su traiter les passions , si la chaleur de son 
&me eiit repondu 'a la dignity de son style, il au- 
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j rait refovme sa nation. Sa piece, etant une affaire 
de parti , eut un succes prodigieux. Mais quand 
les factions furenfc eteintes , il ne resta a la trage- 
| die de Calon que de tres beaux vers et de la froi- 
1 deur. Rien n’aplus contnbue a Faffermissemenfc 
de Fempire de Shakespeare. Le vulgaire en au- 
cun pays ne se conn ait en beaux vers , et le 'vul- 
gaire anglais aime mieux des princes qui se dt- 
sent des injures, des femmes qui se roulent sur la 
scene, des assassinals 9 cles executions criminelles, 
des revenants qui rempbssent le theatre en foule, 
des sorciers , que F eloquence la plus noble et la 
plus sage. 

Collier a tres bien senti les defauts du theatre 
anglais ; mais etant ennemide cet art, par une su- 
perstition barbare dont il etait possede, il deplut 
trop a la nation pour qu’elle daignat s’eclairer 
par lui : il fut hal et mepnse ' 

Warburton, evSque de Glocester, a commente 
Shakespeare de concert avec Pope ; mais son com- 
mentaire ne roule que sur les mots. L’auteur des 
trois volumes des j Elements de critique censure 
Shakespeare quelquefois; mais il censure beaucoup 
plus Racine etnos auteurs tragiques. 

Le grand reproche que tous les critiques anglais 
nous font, c’est que tous nos heros sont des Fran- 
cais, des personnages de roman, des amants tels 
qu’on en trouvedans Clehe, dan sAstree, etdans 
Zcnde. L’ auteur des Elements de critique reprend 
surtout tres severement Corneille d’avoirfait par- 
ler ainsi Cesar a Cleopatre : 

C’ctait pour acqu^rir un droit si preeieux 

Que combatlaitpaitout raon bras ambitieux; 

Et dans Pbarsale meme il a tird Tepee , 

Plus pour le conserver que pour vaincre Pompee. 

Je Tai vaiucu, princesse ; et le dieu des combats 

M’y fdvonsait moms que vos djYms appas . 

Ils conduisalentmamamq ils enflaientraop courage; 

Cette pleine vicloire est leur dernier ouvrage. 

Xa Mo) t de Pompee, acte iv, scene m. 

Le critique anglais trouve ces fadeurs ridicules 
et extra vagantes; il a sans doute raison : les Fran- 
cis senses l’avaient dit avant lui. Nous regardons 
comme une regie inviolable ces pfeceptes de JBoi 
lean ; t 

Qu’Aclulle aime autrement que Tyrcis etPhilene; 

N’allez pas d’uu Cjrus nous faire un Artamfene. 

A) tpoMque, chant jir, 99. 

Nous savons bien que Cesar ayant en effetaime 
CMopHitre , Corneille le devait faire parler autre- 
ment, et que surtout cet amour est tres insipide 
dans la tragedie de ia Mort de Pompee . Notts sa- 
vons que Corneille , qui a mis de Famour dans 
toutes ses pieces , » 7 a jamais traite convenabie- 
raent cette passion , except dans quelqnes scenes 
Au Cid imities da Fespapol, Mak mssi kmieste* 
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nations convieiinenfc avec nous qu’ii a deploye un 
tres grand geme, un sens profond, une force d’ es- 
prit superieure dans Cinna , dans piusieurs scenes 
des Horaces , de Pompee, d ePohjeucte, dans la 
dermere scene de Rodogune. 

Si I’amour est insipide dans presque toutes ses 
pieces, nous sommes les premiers a le dire ; nous 
convenons tous que ses heros ne sontque des rai- 
sonneurs dans ses quinze ou seize derniersouvra- 
ges. Les vers de ces pieces sont durs , obscurs, 
sans harmonic, sans grace. Mais s’il s’est &eve m- 
finiment au-dessus de Shakespeare dans les trage- 
dies deson bon temps, ll n’ est jamais tombesibas 
dans les autres; et s’ll faitdiremalheureusementa 
Cesar qidil vientennoblir , par letilredecapiif le li- 
ke de vainqueur i a present effeclif 9 Cesar ne dit 
point chez lui les extravagances qu’ii debite dans 
Shakespeare. Ses heros ne font point Pamour a Ca- 
tau comme le roi Henri v; on ne voit point chez lui 
de prince s’ecrier comme Richard n : « 0 terre de 
» mon royaume! ne nourrispas monennemi; mais 
» que les araignees qui sucent ton venin, et que les 
» Iourds crapaudssoient sur sa route ; qu’ils atta- 
» quent ses pieds periides , qui les foulent de ses 
» pas usurpateurs. Ne produis que de puants 
» chardons poureux; etquandils voudront cueil- 
» lir une fleur sur ton sem, ne leur presente que 
» des serpents en embuscade. » 

On ne voit point chez Corneille un heritier du 
tr6ae s’entretenir avecun general d’armee,avec 
ce beau naturel que Shakespeare etale dans le 
prince de Galles, quifut depuis le roi Henri iv a . 

Le general demande au prince quelle heure il 
est Le prince lui repond : « Tu as 1’esprit si gras 
» pour avoir bu du vin d’Espagne, pour t’3tre de- 
» boutonne apres souper , pour avoir dormi sur 
» un banc apres diner, que tu as oubhe ce que tu 
» devrais savoir. Que diable t’importe l’heure 
» qu’ii est, a moins que les heures ne soient des 
» tassesde vin, que les minutes ne soient des ha- 
» chis de chapons, que les cloches ne soient des 
» languesdemaquerelles; les cadrans, des ensei- 
» gnes de mauvais lieux ; et le soleil lui-meme , 

» une fille dejoieen taffetas eouleur defeu? » 

Comment Warburton n’a-t-il pas rougi de com- 
menter ces grossieretes infames ? travaillait-il pour 
Fhonneur du theatre et de I’eglise anghcane? 

rabete des ge&s de godt. 

On est afflige quand on considere, surtoutdans 
les climats froids et humides, cette foule prodi- 
gleuse d’hommes qui n’ont pas la moindre etin- 
celle de goftt, qui n’aiment aucun des beaux-arts, 

- * Scfcneu du premier acte de la Vie et la mort de Hem i IV* 


qui neiisent jamais, et dont quelqucs uns feuillet- 
tent tout au plus un journal une fois par mois 
pour to au courant, et pour se mettre en etat de 
parler au hasard des choses dont lls ne peuvent 
avoir que des idees confuses. 

Entrez dans une petite ville de province, rare- 
ment vous y trouvercz un ou deux libraires. II eu 
est qui ensont entierement privees.Lesjuges, les 
chanoines, I’ev&pie, le subdelegue, l’elu, le rece- 
veur du gremer a sel, le citoyenaise, personnen’a 
dehvres, personae n’al’espritcultive; on n’ est pas 
plus avance qu’au douzieme si&cle. Dans les capi-* 
tales des provinces, dans celles m£me qui ontdes 
academies, que le gout est rare ! 

II faut la capitale d’un grand royaume pour y 
etablir la demeuredu gout; encore n’est-ii le par- 
tage que du tres petit nombre, toute la populace 
en est exclue. II estinconnu aux families bour- 
geoises, ou l’on est continuellement occupedu soiu 
de sa fortune , des details domestiques , et d’une 
grossiere oisivete, amusee par une par tie de jeu. 
Toutes les places qui tiennent ala judicature, a la 
finance, au commerce, ferment la porte auxbeaux- 
arts C’est la honte de I’esprit humam que le gout, 
pour l’ordmaire, ne s’introduise que chez l’oi- 
sivete opulente. J’ai connu un commis des bureaux 
de Versailles, ne avec beaucoup d’esprit, qui di- 
sait : Je suis bien malheureux, je n’ai pas le temps 
d’avoir du gout. 

Dans une ville telle que Paris, peuplee de plus 
de six cent mille personnes, je ne crois pas qu’ii 
y en ait^trois mille qui aient le gout des beaux- 
arts Qu’on represente un chef-d’oeuvre dramati- 
que, ce qui est si rare, et qui doit l’&tre , on dit : 
Tout Pans est enchanfce; mais on enimprime trois 
mille exemplaires tout au plus. 

Parcourez aujourd’hui l’Asie, l’Afrique, lamoi- 
tie du Nord; ou verrez-vous le goftt del’eloquen- 
ce, de la poesie, de la peinture, delamusique? 
Presque tout Tunivers est barbare. ! 

Le gout est done comme la philosophic ; il ap- 
parent a un tres petit nombre d’ames privile- 
giees. 

Le grand bonheur de la France fat d’avoir dans 
Louis xrv un roi qui etait ne ayec du goftfc. 

« . . . . Pauci, quos aequus 
» Jupiter, aut ardens event ad aethera virtus , 

» Dis gemti, potuere » 

ViRG , JEn» t \l, 129-451. 

C’est en vain qu’Ovide (Metam. r, 86) a dit que 
Dieu nous crea pour regarder leciel : Erectos ad 
sidera tollere vultus; les hommes sont presque 
tous courbes vers la terre. 

Pourquoi une statue informe , un mauvais ta- 
bleau ou les figures sont cstropiees, n’ont-ils jamais 
passe pour des chefs-d’oeuvre? Pourquoi jamais 
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mie maisonclietive ct sansaucnne proportion n’a- 
t-elle ete regardee comme un beau monument 
d’architecture? D’oii vient qu’en mus % ique des sons 
aigres et discordants n’ont flatte Poreilte de per- 
sonne, etque cependant de tres mauvaises trage- 
dies barbares, ecntes dans un style d’allobroge , 
ont reussi, meme apres les scenes sublimes qu’ou 
trouve dans Corneille, et les tragedies touehantes 
de Raeme, et le peu de pieces bien ecntes qu’on 
peut avoir eues depuis cet elegant poete? Ce n’esl 
qu’au the&tre qu’on volt quelquefois reussir des 
ouvragesdetestables, soit tragiques, soit comiques. 

Quelle en est la raison? C’est que l’illusion lie 
regne qu’au the&tre ; c’est que le sueces y depend 
de deux ou trois acteurs, quelquefois d’un seul , 
et surtout d’une cabale qui fait tous ses efforts , 
tandis que les gens de gout n’en font aucun Cette 
cabale subsiste souvent une generation entiere. 
Elio est d’autant plus active , que son but est bien 
moms d’elever un auteur que (Ten abaisser un au- 
tre. 11 faut un siecle pour mettre aux ckoses leur 
veritable pnx dans ce seul genre. 

Ce sont les gens de gout seuls qui gouvernent a 
la longue l’empire des arts. Le Poussin fut oblige 
de sortir de France pour laisseF la place a un mau- 
vais peintre. LeMome se tua de desespoir. Yan- 
loo fut pres d’ailer exercer ailleurs ses talents. Les 
eonnaisseurs seuls les ont mis tous trois a leur 
place. On voit souvent en tout genre les plus mau- 
vais ouvrages avoir un sucees prodigieux. Les so- 
lecismes, les barbarismes, les sentiments les plus 
faux , l’ampoulele plus ridicule, ne sont passen- 
tis pendant un temps , parce que la cabale et le 
sot enthousiasme du vulgaire causent une ivresse 
qui lie sent rien Les eonnaisseurs seuls ramenent 
a la longue le public, et c’est la seule difference 
qui existe entre les nations les plus eclairees et les 
plus grossieres ; car le vulgaire de Paris n’a rien 
au-dessus d’un autre vulgaire; mais il y a dans 
Pads un nombre assez considerable d’esprits cnl- 
tives pour mener la foule. Cette foule se conduit 
presque en un moment dans les mouvements po- 
pulates ; mais il faut plusieurs annees pour fixer 
son gout dans les arts. 

GOUVERNEMENT. 

SECTION PREMIERE. 

11 faut que le plaisir de gouverner soit bien 
grand , puisque tant de gens veulent s’en meler. 
Nous avons beaueoup plus de livres sur le gou- 
vernement qu’il n’y a de princes sur laterre. Que 
Dieu me preserve ici d’enseigner les roiSj et mes- 
sieurs leurs ministres , et messieurs leurs valets- 
de-ebambre , et messieurs leurs eonfesseurs, et 


messieurs leurs fermiers-generaux 1 Je n’y entends 
rien , je les revere tous. Il n’appartient qu’a M. Wil- 
kes de peser dans sa balance anglaise ceux qui sont 
a latete du genre humam. De plus, il seraitbien 
etrange qu’avec trois ou quatre mille volumes sur 
le gouvernement ; avec Macbiavel , et la Politique 
de l’ JZcrilm e sainte , par Bossuet ; avec le Citoyen 
financier, le Guidon des finances , leMoyend'en - 
nclur un etat, etc., il y eut encore quelqu’un qui 
ne sut pas parfaitement tous les devoirs des rois 
et Part de conduire les hommes. 

Le professeur Puffendorf a , ou le baron Puffen- 
dorf, dit que le roi David, ayant jure de lie ja- 
maisattenter ala vie de Semei, son conseillerprivd, 
ne trahit point son serment quand il ordonna(se- 
lon Phistoire juivel a son fils Salomon de faire as- 
sassiner Semei, « parce que David ne s’etaiten- 
» gage que pour lui seul a ne pas tuer Semei. » 
Lo baron, qui reprouve si hautement les restric- 
tions mentales des jesuiles, en permet une ici a 
Point David qui ne sera pas du gout des conseil- 
lers d’etat. 

Pesezles paroles de Bossuet, dans sa Politique de 
V Venture sarnie a monseigneur le Dauphin. «VoiIa 
» done la royaute attachee par succession a la mai- 
»; son de David et de Salomon , et le trone de Da- 
» vid est affermi a jamais b (quoique ce petit es- 
» cabeau appele trone ait tres peu dure). En vertu 
» de cette loi, Paine devait suceeder au prejudice 
» de ses freres ; c’est pourquoi Adomas, qui etait 
» l’aind, dit a Bethsabee, mere de Salomon : Vous 
» savez que le royaume etait a moi, et tout 
» Israel m’avait reconnu , mais le Seigneur a trans* 
» fere Ie royaume a mon fr&re Salomon. »Le droit 
d’Adonias etait incontestable , Bossuet le dit ex- 
pressement a la fin de cet article. Le Seigneur a 
transfers n’est qu’une expression ordinaire , qui 
veut dire : J’ai perdu mon bien , on m’a enleve 
mon bien. Adonias etait lid d’une femme legitime; 
la naissance de son cadet n’efcait que le fruit d’un 
double crime. 

({ A moms done, dit Bossuet, qu’il n’arrivat 
» quelque chose d’ extraordinaire, Painedevaitsuo 
o ceder. » Or cet extraordinaire fut que Salomon, 
ne d’un mariage fondd sur un double adultere et 
sur un meurtre, fit assassiner au pied de Pautel 
son frere aine, son roi legitime, dent les droits 
etaient soutenus par le pontife Abiathar et par le 
general Joab. Apres eela , avouons qu’il est plus 
difficile qu’on ne pease de prendre des lecons du 
droit des gens et du gouvernement dans YEcriture 
sainte, donnee aux Juifs , et ensuite k nous , pour 
des interets plus sublimes. 

a Que le salut du peuple soit la loi supreme : » 

a 


Puffendorf, liv. iv. cli.xi, avt. ts. — ^ Eiv. n, pvopos. ix, 
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telle est lamaximefoniamentaledes nations, mais 
on fait consister le salut du people a egorger line 
partie des ciloycns dans toutes les guerres civiles. 
Le salut d’un people est de tuer ses voisms et de 
s’emparer de leurs biens dans toutes les guerres 
etrangeres. 11 est encore difficile de trouver la un 
droit des gens bien salutaire et un gouverne- 
ment bien favorable a Fart de penser et ala dou- 
ceur de la soeiete. 

li y a des figures de geometrie tres regulieres 
et parfaites en leur genre; Fanthmetique est par- 
faite; beaueoup de metiers sont exerces d’une 
maniere toujours uniforme et toujours bonne : 
mais pour le gouvernement des bommes , peut-il 
jamais en etre un bon, quaiid tous sont fondes sur 
des passions qiu se combattent ? 

II n’y a jamais eu de eouvents de monies sans 
diseorde, il est done impossible qu’elle ne soit 
dans les royaumes. Ckaque gouvernement est non 
seulement comme les eouvents, mais comme les 
manages il n’y en a point sans querelles , et les 
querellesde people a peuple, de prince a prince, 
ont toujours ete sangiantes celies des sujets avee 
leurs soixverains n’ont pas quelquefois ete moins 
funestes . comment faut-il faire? ou risquer, ou 
se cacker* 

SECTION IL 

1 Plus d’un peuple souhaite une constitution nou- 
velle ; les Anglais voudraient changer de minis- 
tres tous les bait jours, mais ils ne voudraient pas 
changer la forme de leur gouvernement. 

Les Romains modernes sont tous tiers de Ft%hse 
de Saint-Pierre , et de leurs anciennes statues 
grecques; mais le ‘peuple voudrait &tre mieux 
nourri, mieux vetu, dut-il ctre morns riche en 
benedictions : les p&res de famille soukaiteraient 
que FEghseeut moms d’ or, et qu’il y eut plus de 
ble dans leurs greniers; ils regrettent le temps ou 
les apdtres aliaient a pied , et oil les eitoyens re- 
mains voyageaient de palais en palais en litiere. 

On ne ecsse de nous vanter les belles republi- 
ques de la Grhce : il est sur que les Grecs aimeraient 
mieux le gouvernement des Pericles et des Bemos- 
thene quecelui d’unbacha ; rams dans leurs temps 
les plus florissants ils se plaignaient toujours ; la 
diseorde, la kaine, etaient au-dekors entre toutes 
les villes, et au-dedans dans ckaque cite. Ils don- 
naient des lois aux aneiens Romains qui n’en avaient 
pas encore; mais les leurs etaient si man vaises 
qu’ils les ckangerent continuellement. 

Quel gouvernement que eelui oh le juste Aris- 
tide etait banni , Phocion mis a mort , Socrate 
conda&m4 a la eigue, apres avoir ete berne par 
Aristopkane; oil l’on voit les Ampkictyons livrer 
imbeciiement la Grece a Philippe , parce que les 


Pkoceens avaient Jaboure un champ qui etait du 
domaine d’Apollon ! mais le gouvernement des 
monarchies voisines etait pire. 

Puffendoi f promet d’ examiner quelle est la rneil- 
leurc forme de gouvernement : il vous dit a « que 
» plusieurs prononcent en faveur de la monar- 
» ckie, et d’autres, au contraire, se deckainent 
» furieusement contre les rois ; et qu’il est hors 
» de son sujet d’ examiner en detail les raisons de 
» ces denners. » 

Si quclque lecteur malin attend ici qu’on lui en 
disc plus que Puffendorf, il se trompera beaueoup. 

Un Suisse, un Bollandais, un noble vemtien, 
un pair d’Angleterre, un cardinal , un comte de 
Fempire, disputaient un jour en voyage sur la 
preference de leurs gouvernements ; personne ne 
s’entendit, ehaeun demeura dans son opinion sans 
en avoir une bien certaine ; et ils s’en retourne- 
rent ckez eux sans avoir rien conclu , chacun 
louant sa patrie par vanite , et s’en plaignant par 
sentiment. 

Quelle est done la destinee du genre humain ? 
presque nul grand peuple n’est gouverne par lui- 
meme. 

Partez de FOrient pour faire le tour du monde : 
le Japon a ferme ses ports aux etrahigers , dans la 
juste crainte d’une revolution affreuse. 

La Ckme a subi cette revolution , elle obeit 'a 
des Tartares moiti4 Mantckoux , moitie Buns ; 
1’Inde , a^des Tartares Moguls. L’Euphrate, le Nil, 
rOronte, Ia Grece, FEpire, sont encore sous le 
joug des Turcs. Ce n’est point une race angtaise 
qui regne en Angleterre; e’est une famille alle- 
mande , qui a succede a un prince bollandais , et 
eelui-ei a une famille ecossaise, laquelie avaitsucce- 
de a une famille angeviae , qniavait remplaee une 
famille normande , qui avait Ckasse tme famille 
saxonne et usurpatrice. L’Espagne obeit 'a tine fa- 
mille francaise, qui succeda a due race atitri- 
ekienne; cette autrxcMenne a des families qui se 
vantaient d’etre Yisigotbes ; ces Yisigoths avaient 
ete chasses long- temps par des Arabes , aptes avoir 
succede aux Romains, qui avaient ckasse les Car- 
thagmois. 

La Gaule obeit a des Francs , apres avoir obei 
a des prefets romains. 

Les memes bords du Danube ont appartenu aux 
Germains, aux Romains, atrxAbares, aux Sla- 
ves, aux Bulgares, aux Huns, u vmgt families 
differences , et presque toutes etrangeres. 

Et qu’a-t-on vu de plus etranger a Rome que 
tant d’empereurs nes dans des provinces barba- 
res, et tant de papes nes dans des provinces 
non moins barbares? Gouverne qui peufc. Etquand 


* lav. vii, eh. v. 
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on est parvenu k[8tre le maitre, on gou verne 
comme on peut a . 

section in. 

r Un voyageur racontait ce qui suit, en 4769 : 
J 7 ai vu dans mes courses uu pays assez grand et 
assez peuple, dans lequel toutes ies places s’ache- 
tent, non pas en secret et pour frauder la loi 
comme ailleurs, mais publiquement efc pour obeir 
a la loi On y met a l’cncan le droit de juger sou- 
verainement de l’honneur , de la fortune et de la 
vie des citoyens, comme on vend quelques arpents 
de terre b . 11 y a des commissions Ires lmportan- 
tes dans Ies armees qu’on no donne qu’au plus 
offrant. Le principal mystere de leur religion se 
celebre pour trois petits sesterces ; et si le cele- 
brant ne trouve point ce salaire , ll reste oisif 
comme un gagne-denier sans emploi: 

Les fortunes dans ce pays ne sont point le prix 
de Tagriculture ; eiles sont le resultat d’un jeu 
de liasard que plusieurs jouenfc en signant leurs 
noms , et en fesant passer ces 110 ms de mam en 
mam. S’lfs perdent, lls rentrent dans la fange dont 
ils sont sortis , ils disparaissent , s’lls gagnent, lls 
parviennent a entrer de part dans Fadmimslra- 
tion publique; ils manent leurs filles a des man- 
darins , et leurs fils deviennent aussi especes de 
mandarins. 

Une partie considerable des citoyens a toute sa 
subsistance assignee sur une maison qui n’a rien; 
et cent personnes out achete cbacune cent milie 
dcus le droit de recevoir et de payer Fargent du 
a ces citoyens sur cet hotel imaginaire; droit dont 
ils n’usent jamais , ignorant profondement ce qui 
est cense passer par leurs mains. 

Quelquefois on entend crier par les rues une 
proposition faite a quiconque a un peu d’or dans 
sa cassette de s’en dessaisir pour aequerir un 
carrd de papier admirable , qui vous fera passer 
sans aueua som une vie douce et commode. Le 
lendemain on vous crie un ordre qui vous force 
a changer ce papier contre un autre qui sera bien 
meilleur. Le surlendemam on vous etourdit d’un 
nouveau papier qui annulle les deux premiers. 
Vous etes ruine ; maisde bonnes tetes vous conso- 
lent, en vous assuranfc que dans quinze jours les 
colporteurs de la ville vous cneront une proposi- 
tion plus engageante. 

Vous voyagez dans une province de cet empire, 
et vous y achetez des choses necessaires au vetir, 
au manger, au boire , au coucher. Passez-vous 

* Voyez farbele Lois. 

h Si ce voyageur avait passd dans ce pays raeme deux ans 
apr£s, il auratfva cette mfdme coutume abolie , etquatve ans 
encore apres il Vmmt tromee riSkMie, 
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dans une jiutre province, on vous fait payer des 
droits pour loutes ces denrees, comme si vous 
vemez d’Afnque. Vous en demandez la raison, on 
ne vous repond point, on, si Fon daigne vous 
parler, on vous repond que vous venez d’une 
province repulee elrangere , etque par consequent 
il faut payer pour la commodite du commerce. 
Vous eherckez en vam a comprendre comment 
des provinces du royaume sont ctrangeres au 
royaume. 

11 y a quelque temps qu’en changeant de clie- 
vaux et me sentanl aftaibli de fatigue, je de- 
man dai un verre de via au maitre de la po&te. Je 
ne saurais vous le doimer, me dit-il ; les commis 
a la soif, qui sont en tres grand nombre, et tous 
fort sobres , me feraient payer le trop bit, ce qui 
me ruinerait. Ce n’ est point trop boire, luidis-je, 
que de se sustenter d’un verre de vin; et qu’un- 
porte que ec soit vous ou moi qui ait avale ce 
verre? 

Monsieur, repliqua-t-il, nos lois sur la soifsont 
bien plus belles que vousne pensez. Des que nous 
avons fan la vendange, les locataires du royaume 
nous deputent des mecfecms qui viennent visiter 
nos caves. Ils mettent a part autant do vin qu’ils 
jugent/a propos de nous en iaisser boire pour 
notre saute, lis reviennent au bout de Fannee ; 
et s’lls jugent que nous avons exeede d’une bou- 
teille Fordonnanee, i I s nous condamnent a une 
forte amende, et pour peu que nous soyons recal- 
citrants, on nous envoie a Toulon boire de Feau 
de la mer. Si je vous donnais le vin que vous me 
demandez , on ne manquerait pas de m’accuser 
d’avoir trop bu : vous voyez ce que je risquerais 
avec les mtendants de notre sanle. 

J’admirai ce regime ; mais je ne fus pas moins 
surpris Iorsque je renconlrai un plaideur au des- 
espoir, qui m’appnt qu’il venait de perdre au-dcla 
du ruisseau le plus prochain le m&neprocesqu’il 
avait gagne la veille au-de$a. Je sus par lui qu’il 
y a dans le pays autant de codes differents que de 
villes. Sa conversation excita ma curiosite, Notre 
nation est si sage , me dit-il , qu’on n’y a rien re- 
gie. Les lois, les coutumes, les droits des corps, 
les rangs , les preeminences , tout y est arbitrage, 
tout y est abandonne a la prudence de la nation. 

J’etais encore dans le pays Iorsque ce peuple eufc 
une guerre avec quelques-uns de ses voisms. On 
appelait cette guerre la ridicule , parce qu ? il y avails 
beaucoup a perdre, et rien agagner. J’allai voya- 
ger ailleurs , et je^ne revins qu’a la paix. La na- 
tion , a mon retour, paraissait dans la derniere 
mlsere ; elle avait perdu son argent, ses soldats 
I ses flottes, son commerce. Jedis : Son dernier jour 
I est venu, il faut que tout passe; voila une nation 
I aneantie; c’esfc dommage; car une grande partie 
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de ce people etait aimable, industrieuse , et fort 
gale, apres avoir etc autrefois grossiere, super- 
stitieuse et barbare. 

Je fus tout etonne qu’au bout de deux ans sa 
capitale etses principales villes me parurent plus 
opulentcs que jamais , le luxe etait augmente , et 
on ne respirait que le plaisir. Je ne pouvais con- 
cevoirceprodige. Jen’eaai vu enfin la cause qu’en 
examinant le gouvernemcnt de ses voisms; j’ai 
con$u qu’ils etaientjout aussimal gouvernes que 
cette nation, et qu’elle etait plus industrieuse 
qu’eux tous. 

Un provincial de ce pays dont je parle se plai- 
gnait mi jour amerement de toutes les vexations 
qu’il eprouvait. It savait assez biea Fhistoire, on 
lui demanda s’il se serait cru plus heureux il y a 
cent ans , lorsque dans son pays , alors barbare , 
on condamnait un citoyen a etre pendu pour avoir 
mange gras en earSme ? 11 secoua la tete. Aimeriez- 
vous les temps des guerres civil es qui commen- 
cerent a la mort de Francois n, ou ceux des defaites 
de Saint-QuentinetdePavie, ou les longs desastres 
des guerres eontre les Anglais , ou l’anarchie feo- 
dale, et les horreurs de la seconde race , et les 
barbaries de la premiere ? A chaque question il 
etait saisi d’effroi. Le gouvernement des Romains 
lui parut le plus intolerable detous. Il n’y a nen 
de pis , disait-i! , que d’appartenir a des maitres 
etrangers. On en vint enfin aux druides. Ah 1 s’e- 
cria-t-il , je me trompais ; il est encoie plus hor- 
rible d’etre gouverne par des prGtres sangumaires. 
Il conclut enfin , malgrd lui , que le temps ou il 
vivait etait, a tout prendre, le moins odieux. 

SECTION IV. 

Un aigle gouvernait les oiseaux de tout le pays 
d'Ormthie. Il est vrai qu’il n’avait d’autre droit 
que eelui de son bee et de ses serres. Mais enfin , 
apres avoir pourvu a ses repas et a ses plaisirs, 
il gouverna aussi biea qu’aucun autre oiseau de 
prole. 

Dans sa vieillesse , il fut assailh par des vau- 
tours affames qui vinrent dufondduNord desoler 
toutes les provinces de Faigle. Parut alors unehat- 
huant, ne dans un des plus chelifs buissons de 
Fempire, efcqu’on avail long-temps appele/ud/«- 
gax. 11 etait ruse ; il s’associa avec des ehauves- 
souris; et tandis que les vautours se battaient 
eontre Faigle , notre hibou et sa troupe entrerent 
habilement en quality de pacificateurs dans Faire 
qu’on se disputait. 

Daigle et les vautours , apres une assez longue 
guerre ? s’en rapporterenfc a la fin au hibou , qui 
avec sa physionomie grave sut en imposer aux 
ieux partis, 


11 persuada a Faigle et aux vautours de selaissei* 
rogner un peu les ongles , et couper le petit bout 
du bee, pour semieux concilier ensemble. Avant 
ce temps le hibou avait toujours dit aux oiseaux : 
Obeissez a Faigle; ensuite il avait dit. Obeissez 
aux vautours. 11 dit bientot. Obeissez a moiseul. 
Les pauvres oiseaux ne surent a qui entendre ; lls 
furent plumes par Faigle, le vautour, le chat- 
huant, et les chau ves-souris. Qui habet aures audicat 
(Saint Matth., xi, 15). 

section v. 

a J’ai un grand norabre de catapultcs et de ba- 
» listes des anciens Romains, qui sont a la verite 
» vermoulues, mais qui pourraient encore servir 
» pour la montre. J’ai beaucoup d’horloges d’eau 
» dont la moitie sontcassees ; des lampes sepulcra- 
» les, et le vieux modele en cuivre d’une quinque- 
» reme ; je possede aussi des toges , des pretextes, 
» des laticlaves en plomb ; et mes predecesseurs 
» ont etabli une communaute da tailleurs qui font 
» assez mai des robes d’apres ces anciens monu- 
» ments. A ces causes, a ce nous mouvants, oul 
» le rapport de notre principal antiquaire , nous 
» ordonnons que tous ces venerables usages soient 
» en vigueur a jamais , et qu’un chaeun ait a se 
» chausser et a penser dans toule Fetendue de nos 
» etats'commeon se chaussait et comme on pensait 
» du temps de Cnidus Rufiilus, propr^teur dela 
» province a nous devolue par le droit de bien- 
» seance, etc. » 

Onrepresenta au chauffe-cire qui employ ait son 
ministere a sceller cet edit que tous les engins y 
specifics sont devenus mutiles; 

Quel’espritet les arts se perfectionnentdejour 
en jour; qu’il faut mener les liommes par les bri- 
des qu’ils ont aujourd’hm, et non par celles qu’ils 
avaient autrefois ; 

Que personne ne monterai tsur les quinqueremes 
de son altesse serenissime ; 

Que ses tailleurs auraient beau faire des lati- 
claves, qu’on n’enachhterait pas un soul; et qu’il 
etait digae de sa sagesse de condescendre un peu a 
la'maniere de penser aetuelle des homages gens 
de son pays. 

Le chauffe-cire promit d*en parler aun clerc, 
quipromit de s’en exphquerau referendaire, qui 
promit d’en dire im mot a son altesse serenissime 
quand l’occasion pourrait s’en presenter. 

SECTION VI. 

Tableau da gouvernement anglais. 

C’est une chose curieuse de voir, comment un 
gouvernement s’etablit. Je ne parlerai pas ici du 
grand Tamerlan , qu Timurleng , parce que je ne 
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sais pas bien precisementquel est le mystere <lu 
gouvernement duGrand-Mogol. Mais nous pouvons 
voir plus clair dans F administration de FAngle- 
terre: et j’aimemieux examiner cette administra- 
tion que celle de Flnde; attendu qu’on dit qu’il y 
a des hommes en Angleterre , et point d’esclaves ; 
et que dans Flnde on trouve, a ce qu’on pretend, 
beaucoup d’esclaves , et tres pen d’hommes. 

Consideronsd’abord un bltard normand quise 
met en tete d’etre roi d’Angleterre. 11 y avait au- 
tant de droit que samt Louis en eut depuis sur le 
Grand-Caire. Mais saint Louis eut le malheur de ne 
pas commencer par sefaireadjugerjundiquement 
l’Egypte en cour de Rome, et Guillaume-le-B&tard 
ne manqua pas de rendre sa cause legitime et 
sacre, en obtenant du pape Alexandre n, un arrdt 
qui assurait son bon droit, sans mdme avoir en- 
tendu la partie adverse, et settlement en vertu de 
ccs paroles : « Tout ce que tu auras lie sur la 
» terre sera lie dans les cieux. » Son concurrent 
Harold, roi tres legitime, etant ainsi lie par un 
arrdt emane des cieux, Guillaume joignit a cette 
vertu du siege universel une vertu un peu plus 
forte, ce fut la victoire d’Hastings. II regna done 
par le droit du plus fort , ainsi qu’avaient rdgnd 
Pepin et Clovis en France , les Goths et les Lom- 
bards en Italie , les "Visigoths et ensuite les Arabes 
en Espagne, les Yandales en Afrique, et tousles 
rois de ce monde les uns apres les aiitres. 

II faut avouer encore que notre b&tard avait un 
aussi juste titre que les Saxons etles Danois, qui 
en avaient possede un aussi juste que celui des 
Remains. Et le titre de tous ces heros etait celui 
des voleurs de grand chemin , ou bien , si vous 
voulez, celui des renards et des foumes quand 
ces auimaux font des conqudtes dans les basses- 
cours. 

Tous ces grands hommes etaient si parfaitement 
voleurs de grand chemin , que depuis Romulus 
jusqu’aux fhbustiers , il n’est question que de de- 
pouilles opimes , de butin, de pillage, de vaches 
et de bcetifs voles a main armee. Dans la fable, 
Mercure vole les vaches d’ Apollon ; et dans YAn- 
cien Testament , le prophete Isaie donne le nom 
de voleur au fils que sa femme va mettre au monde, 
et qui doit etre un grand type. II I’appelle Maher- 
salal-has-bas, partagez vite les depouitles. Nous 
avons ddja remarque que les norns de soldat et de 
voleur etaient souvent synonymes. 

Yoila bientot Guillaume roi de droit divin. 
Guillaume-lc-Roux, qui usurpa la couroime sur 
son frere atne , fut aussi roi de droit divin sans 
diffieultd; et cememe droit divin appartint apres 
lul a Henri, le troisieme usurpateur. 

Les barons normands, qui avaient concouru a 
leurs fidpensaPinvasion de F Angleterre, voulaient 
7 % 


des recompenses : il fallut bien leur en donner ,* 
les faire grands-vassaux , grands-officiers de la 
couronne ; ils eureat les plus belles terres. 11 est 
clair que Guillaume aurait nneux aime garder 
tout pour lui , et faire de tous ces seigneurs ses 
gardes et ses estafiers , mais il aurait trop risque. 

11 se vit done oblige de partager. 

A Regard des seigneurs anglo-saxons, il n’y avait 
pas moyen de les tuer tous, mmdmede les reduire 
tous a l’esclavage. On leur laissa chez eux la di- 
guite de seigneurs ch&telains. 11s relevereut des 
grands-vassaux normands, qui relevaient de 
Guillaume. 

Par la tout etait con tenu dansl’equilibre, jusqu’a 
la premiere querelle. 

Et le reste de la nation, que devint-il? ce qu’d- 
taient de venus presque tousles peuples del’ Europe, 
des serfs, des vilains. 

Enfin , apres la folie des croisades, les princes 
ruines vendent la liberte a des serfs de gldbe,qui 
avaient gagne quelque argent par le travail etpar 
le commerce ; les villes sont affranchies; les com- 
munes ont des privileges ; les droits des hommes 
renaissent deFanarchie meme. 

Les barons etaient partout en dispute avec leur 
roi, et entre eux. La dispute devenait partout une 
petite guerre intestine, composee de cent guerres 
civiles. C’est de cet abominable et tenebreux 
chaos que sortit encore une faible lumiere qui 
eclaira les communes , et qui rendit leur destinee 
meiileure 

Les rois d’Angleterre etant eux-mdmes grands- 
vassaux de France pour la Normandie, ensuite 
: pour la Guienneet pour d’autres provinces, pri- 
rentaisementlesusagesdes roisdont ils relevaient, 

I Les etats-gendraux furent long-temps composes , 
comme en France , des barons et des. dvdques. 

La cour de chancellerie anglaise fat une imita- 
tion du conseil d’ etat auquel le chancelier de Frauce 
preside. La cour du banc du roi fut creee sur le 
modele du parlement institue par Philippe-le-BeL 
Les plaids commuus etaient comme lajuridiclioit 
du chatelet. La cour de Fechiquier ressemblait a 
celle des gendraux des finances , qui est devenue 
en France la cour des aides. 

La maxime , que le domaine royal est inaliena- 
ble , fut encore une imitation visible du gouver- 
nement franoais. 

Le droit du roi d’Angleterre, de faire payer sa 
ramjon par ses sujets, s’il dtait prisoanier de 
guerre; celui d’exigerun subside quand ilmariait 
sa fille ainde, et quand il fesaifc son fils chevalier; 
tout cela rappelait les aaciens usages d’rni royaume 
dont Guillaume dtait le premier vassal 

A peine Philippe-le-Bel a-t-il rappele les com- 
munes aux etats-generaux, que le roi d’Angleterre 
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Edouard en fait aulant pour balancer la grande 
puissance des barons : car c’est sous le regne de 
ce prince que la convocation de la chambre des 
communes est bien constatee. 

Nous voyons done , jusqu’a celte epoque du 
quatorzieme sfocle, iegouvernement anglais suivre 
pas a pas celui de la France. Les deux eglises 
sont entierement semblables ; meme assujetfcisse- 
mentalacour de Rome; memes exactions don t 
on se plaint , et qu’on Unit toujours par payer a 
cette cour avide; memes querelles plus ou moms 
fortes; m&mes excommunications ; memes dona- 
tions aux monies; meme chaos; meme melange 
de rapines sacrees, de superstitions et de bar- 
bane. 

La Franco et FAngleterre ayant done ete adrai- 
nistrees si longTtemps sur les memes prineipes, ou 
plutdt sans aucun principe , et seulement par des 
usages tout semblables, d’oii vient qu’enfin ces 
deux gouyernements sont devenus aussi differents 
que ceux de Maroc et de Venise ? 

N’est-ce point que, FAngleterre etant une lie, 
le roi n’& pas besoin d’entretemr continuellement 
une forte armee de terre , qui serait plutot em- 
ployee eontre la nation que contre les efcrangers? 

N’est-ce point qu’en general les Anglais ont dans 
Fesprit quelque chose de plus feme, de plus re- 
fleebi, de plus opim&tre, que quelques autres 
peoples? 

N’est-ee point par cette raison que , s’etant tou- 
jours plaints de la cour de Rome, lls en ont entit- 
lement secoue le joug bonteux , tandis qu’un peu- 
ple plus leger Fa porte en affcctant d 7 en rire , et 
en dansant avec ses chaines? 

La situation de leur pays , qui leur a rendu la 
navigation necessaire , ne leur a-t-elle pas donne 
aussi des moeurs plus dures? 

Cette durete de moeurs , qui a fait de leur ile le 
theatre de taut de sanglantes tragedies , n’a-t-elle 
pas contribue aussi a leur mspirer une franchise 
genereuse? 

N’est-ce pas ce melange de leurs qualites con- 
traires qui a fait cooler taut de sang royal dans 
te combats et sur les echafauds , et qui u’a jamais 
permis qu’ils employassent le poison dans leurs 
troubles civds ? tandis qu’ailieurs , sous un gou- 
wemement sacerdotal , le poison etaifc une arme 
si commune? 

L’amour de {a liberte n’est-il pas devenu leur 
*earactere dominant, a mesure qu’ils out- ete plus 
jecfcpres et plus riches? Tous les citoyens ne peu- 
vept&re egalement puissants, mais ils pen vent 
4ous etre Egalement hbres , et c’est ce que les An- 
glais ont obtenu enfin par leur Constance, 

Pto libre, c’est ne dependre que des lois, Les 
«Anglais ont done aime les lois , comme les peres 


aiment leurs enfants paree qu’ils les out fails ? ou 
qu’ils out cm les faire, 

Un tel gouverncment n’a pu etre etabli que tres 
tard, parce qu’il a fallu long-temps combattre des 
puissances respectees : la puissance du pape , la 
plus terrible de toutes , puisqu’elle etait fondee 
surle prejuge et sur l’jgnorance; la puissance 
royale , toujours prete a se deborder , et qu’ii fal- 
lait contemr dans ses bornes ; la puissance du ba~ 
ronnage , qui etait une anarchic ; la puissance des 
evGques qui , m&lant toujours lo profane au sa- 
cre, vonlurent l’emporter sur le baronuage et sur 
les rois, 

Peu a peu la chambre des communes est deve- 
rjue la digue qui arr£te tous ces torrents, 

La chambre des communes est veritablement la 
nation , puisque le roi’, qui est le chef, n’agit que 
pourlui, etpour ce qu’on appelie sa prerogative; 
puisque les pairs ne sont en parlement que pour 
eux, puisque les eveques n’y sont de memo que 
pour eux ; mais la chambre des communes y est 
pour le peuple, puisque chaquemembro est depute 
du peuple, Or ee peuple est au roicomme environ 
huU millions sont a Funite. II est aux pairs et aux 
eveques comme huit millions sont h deux cents 
tout au plus. Et les huit millions de citoyens li- 
bres sont represents par la chambre basse. 

De cet etablissement, en comparaisou duquel 
larepubhque de Platon n’est qu’un reve ridicule, 
et qui semblerait mvente par Locke, par Newton , 
par Halley, ou par Arehimede, jil est ne des abus 
affreux, et qui font fremirla nature humaine. Les 
frottements inevitables de cette vaste machine Font 
presque detruite du temps de Fairfax et de Cronb 
well. Le fanatisme absurde s’etait introduit dans 
ce grand edifice comme un feu devorant qui con- 
sume un beau Mtiment qui n’est que de bois. 

H a ete reb&ti de pierre du temps de Guillaume 
d’Orange La philosophie a detruit le fanatisme , 
qui ebranle leselats les plusfermes. II est a croire 
qu’une constitution qui a regie les droits du roi , 
des nobles- et du peuple, et dans laquelie chacun 
trouye sa sfireie , durera autant que les choses hu- 
maines peuvent durer. 

11 est a croire aussi que tous les etats qui ne sont 
pas fondes sur de tels principes eprouveront des 
revolutions. 

Yoiciaquoi la legislation anglaise est enfin par- 
venue : a remeltre chaque homme dans tous les 
droits de la nature , dont ils sont depouilles dans 
presque toutes les monarchies. Ces droits sont , 
liberty entiere de sa personae, de ses Mens; de 
parler a la nation par Porgane de sa plume; de 
ne pouvoir etre juge en matiere criminelle que 
par m jury forme d’hommes independents; de he 
pouvoir Hn Juge m aucun m que sqivant les 
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termes ppdcls de la lo* ; de professor en pak quel- 
que religion qu’on veuille, en renonsant aux em- 
plois dontles seals anghcans peu vent etre pourvus 
Cela s’appelle des prerogatives Et on effet, e’est 
une ires grande et tres lieuieuse prerogative par- 
dessus tant de nations , d’etre sur en vous cou- 
chant que vous vous reveillerez le lendemam avec 
la meme fortune que vous possediez la veille ; que 
vous ne serez pas enleve des bras do votre femme, 
devos enfants, au milieu de la nuit, pour etre 
conduit dans un donjon ’ou dans un desert; que 
vous aurez , eu sortant du sommeil , le pouvoir de 
publier tout ce que vous pensez ; que si vous etes 
accuse, soit pour avoir mal agi, ou mal parle, 
oumal ecrit, vous ne serez juge que suivantla 
loi Cette prerogative s’etend sur tout ce qui aborde 
en Angleterre Un etranger y jouit dc la memo li- 
berty de ses bicns et de sa personne; et s’il cst ac- 
cuse, ll peut demander que la moitiedes jures soit 
composee d’efrangers. 

J’ose dire’que si oil assemblait le genre bumain 
pour faire des lois , e’est ainsi qu’on les ferait pour 
sa surete Pourquoi done ne sont-elles pas suivios 
dans les autres pays ? n’est-ce pas demander pour- 
quoi les cocos murisscnt aux lades et ne reussis- 
jsent point a Rome? Vous repondez que ces cocos 
n’ont pas toujours muri en Angleterre; qu’ils n’y 
ont etc cultives que depuis peu de temps ; que la 
Suede en a eleve a son example pendant quelques 
annees , et qu’ils n’ont pas rcussi , que vous pour- 
riez faire yenir de ces fruits dans d’aulres pro- 
vinces, par exemple en Bosnia, en Seme. Essayez 
done d’en planter. 

Et surtout, pauyre homme, si yous etes baeba, 
effendi ou mollab , ne soyez pas assez imbeede- 
ment barbare pour resserrer les ehaines de votre 
nation Songez que plus vous appesanlirez lcjoug, 
plus vos enfants , qui ne seront pas tons baehas , 
serqnt esdaves Quoi ! malheureux , pour le plaisir 
d’etre tyran subalterne pendant quelques jours , 
vous exposez toule votre postente a gemir dans 
lesfers ! Ob 1 qu’il est aujourd’hui de distance entre 
mi Anglais et ip Rosmaque f 

section vn 1 , 

SECTION Tin, 

Vous savez, mon cher lecteur,‘qu’en Espagne,, 
vers des cotes de Malaga, on decouvrit du temps 
de Philippe n une petite peuplade jusqu’alors in- 
eonfcue, cacheeau milieu des montagnes de las 
Alpuxams ; vous savez que cette chain e de rochers 

4 Cette sections® composait Ce la neuvifcmc lettre sur les 
gnglak* Voycz J0lqnge$ imlonqim, tome v* 1 


m 

maccessibles ost enlrecoupee de valleesdelicieuses; 
vous n’lgaorez pas que ces vallees sont cultivees 
encore aujourd’hui par des descendants des Mau- 
res , qu’on a forces pour leur bonheur a etre clue- 
tiens, ou du moms a le paraitre 

Parmi ces Maures, comme je vous le disais, il 
y avait sous Philippe n une nation peu nombieuse 
qui habitaifc une vallee, a laquelle on ne pouvait 
parvemr que par des eavernes. Celtc vallee est en- 
tre Pitos et Portugos; les habitants dc ce sejour 
ignore etaient presque inconnus des Maures m£- 
mes , lls parlaient une languequin’etait m Fespa- 
gnole, m Tarabe, et qu’on crut etre denvee de 
1’aneien carthagmois. 

Cette peuplade s’etait peu multipliee On a prd- 
tendu que la raison en etait que les Arabes leurs 
voisins, etavanteuxles Africams, venaient pren- 
dre les lilies de ce canton, 

Co peuple chetif , mais heureux, n’avait jamais 
entendu parler de la religion chretienne , ni de la 
juive, connaissait mediocrement celle de Mahomet, 
et n’en fesait aucun cas. II offrait de temps im- 
memorial dulaitetdesfruifcs a une statue d’flercule: 
e’etait la toute sa religion. Du reste, ces hommes 
ignores vivaient dans Fmdolence et dans Finno- 
cence Un famiher de Finquisition les decouvrit 
enlln. Le graqd-mquisiteur les fit tous bruler; 
e’est le soul evenement de leur liistoire. 

Les motifs sacres de leur condamnatioii furent 
qu’ilsn’avaient jamais payed’impot, atteudu qu’on 
ne leuren avaitjamaisdemande, etqu’ils necon- 
naissaient point lamonnaie; qu’ilsn’avaient point 
de bible, vu qu’ils n’entendaient point lelatin, cfc 
que personne n’avait pris la peine deles baptiser. 
On les declara sorciers et heretiques; ils furent 
tous revetus du san-benito, et grilles en ceremonie. 

II est clair que e’est ainsi qu’il faut gouverner 
les hommes : nen ne contnbue davantage aux 
douceurs de la societe. 

GRACE. 

Dans les personnes, dans les ouyrages, grSee 
signifie non seulement ce qui plait, mais ce qui 
plait aveeattrait C’estpourquoilesanciensavaient 
imagmd que la deesse deia beaute ne devait jamais 
paraitre sans les Graces. La beaute ne deplait ja- 
mais ; mais elle peut etre depourvue de ce charme 
secret qui invite a la regarder, qui attire, qui 
remplit Fame d’un sentiment doux. Les graces 
dans la figure, dans le maintien, dans Faction, 
dans les discours , dependent de ce merite qui at- 
tire. Une belle personne n’aura point de graces 
dans le visage , si la bouche est fermee sans sou ? 
rire, si les yeux sont sans douceur, Le ser|eu& 
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n'est jamais graeieux ; il n’altire point; il appro- 
che trop du severe qui rebntc. 

Cn homme Lien fait ? dont le maintien est mal 
assureou gene, la demarche precipileeoapesante, 
les gestes lourds, n’a point de gr&ce, paree qu’il 
n’a nen de doux, de liant dans son exterieur. 

La vou d’un orateur qui manquera d’mflexion 
et de douceur sera sans grace. 

Il en est de meme dans tous les arts. La propor- 
tion, la beaute, peuvent n’Stre point gracieuses. 
On ne peut dire que les pyramides d’Egypte aient 
des graces On ne pourrait le dire du colosse de 
Rhodes comme dela 'Sinus de Gnide. Tout ce qui 
est uniquement dans le genre fort et vigoureux a 
un merite qui rTest pas celui des graces. 

Ce serait mal connaitre Michel-Ange et le Cara- 
vage, quc de leur aUnbuerlcs graces de l’Albane. 
Le sixieme livre de YEneide est sublime : le qua- 
trieme a plus de grace. Quelques odes galantes 
d’Horace respirentles gi aces comme quelques unes 
de ses epitres enseignent la raison 

11 semble qu’en general le petit, le joli en tout 
genre, soit plus susceptible de graces que le grand 
Cn loueraitmaluneoraisonfunebre, une tragedie, 
un sermon, si on ne leur donnait que l’epithete 
de gi acieux. 

Ce n’est pas qu’ii y ait un seul genre d’ouvrage 
qui puisse dre bon en etant oppose aux cjiaces; 
car leur oppose est la rudesse, le sauvage, la se- 
cheresse L’Rercule Farnesene devait point avoir 
les graces de FApollon du Belvedere et de T Anti- 
nous , mais il n’est ni rude, ni agreste L’mccndie 
de Troie, dans Virgile, n’est point decnt avec les 
graces d’une elegie de Tibulle, il plait par des 
beautes fortes Un ouvrage pent done etre sans 
graces, sans quecet ouvrage ait le moindre desa- 
grement. Le lernble, l’liorrible, la description, la 
peinture d’un monstre, exigent qu’ons’eloignede 
tout ce qui est giacicux , mais non pas qu’on af- 
fecte uniquement T oppose Car si un artiste, en 
quelque genre que ce soil, n’exprimeque des choses 
affreuses, sTl ne les adoucit point par des con- 
trastes agreables, ii rebutera. 

La grace en pemture, en sculpture, consiste 
dans la mollesse des contours, dans une expres- 
sion douce, et la peinture a, par-dessus la sculp- 
ture, la grace de Turnon des parties, celle des fi- 
gures qui s’animent Tune par l’autre, etqui se 
pretent des agrements par leurs attributs et par 
leurs regards. 

Les graces de la diction , soit en eloquence , soit 
eapoesie, dependent du choixdes mots , de l’har- 
monie des phrases , et encore plus de la delica- 
tesse des idees et des descriptions riantes. L’abus 
des graces est raffeterie, comme 1’abus du sublime 
estl’ampoule : ion te perfection est pi es d’un defaut. 


Avoir de la grace , s’entend de la chose et de la 
personne ; « Cet ajustement , cet ouvrage , cette 
» femme, ade la grace. » La bonne grace appar- 
tieut a la personne seulement : « Elle se presente 
» de bonne grace 11 a fait de bonne grace ce qiTon 
» attendait de lui. » Avoir des graces. « Cette 
» femme a des graces dans son maintien , dans ce 
» qu’elle dit, dans ce qu’elle fait. » 

Obtenir sa gr&ce, e’est, par metaphore, obte- 
nir son pardon , comme faire gr Ace est pardonner. 
On fait gr&ce d’une chose en s’emparant du reste. 
« Les commis lui prirent tous scs effets, etlui fi- 
» rent grace de son argent » Faire des graces', 
repandre des graces , est le plus bel apanage de la 
souverainete : e’est faire du bien, e’est plus que 
justice Avoir les bonnes graces de quelqu’un ne 
se dife que par rapport a un superieur ; avoir les 
bonnes graces d’une dame, e’est etre son amant 
favonse. fetre en grace se dit d’un courtisan qui 
a ete en disgrace • on ne doit pas faire dependre 
son bonheur de l’un , ni son malheur de l’autre. 
On appelle bonnes graces ces demi-rideaux d’un 
lit qui sont aux deux coles du chevet. Les graces, 
en grec chantes , terme qui signifie amiable . 

Les Graces, divimtes de l’anliquitc, sont une 
des plus belles allegories dela my thologie des Grecs. 
Comme cette my thologie varie toujours , tantot par 
Fimagination des poctes qui en furent les theolo- 
giens, tantot par les usages des peuples, le nom- 
bre , les noms , les attributs des Graces changerent 
souvent Mais enfin on s’accorda a les fixer au 
nombrede trois, eta les nommer Aglae, Tlialie, 
Euphrosine, e’est-a-dire bi'illant, fleur , gaiele. 
Elies etaient toujours aupres de Venus. Nul 
voile ne devait couvrir leurs ebarmes. Elies 
presidaient aux bienfaits, a la concorde, aux re- 
jouissances , aux amours , a Feloquenee meme ; 
dies etaient i’embleme sensible de tout ce qui peut 
rendre la vie agreable. On les peignait dansantes , 
et se tenant par la main . on n’entrait dans leurs 
temples que couronne de fleurs. Ceux qui ont con- 
damne la mythologie fabuleuse devaient au moins 
avouer le merite de ces fictions riantes , qui an- 
noneent des verites dont resulterait la felicite du 
genre bumam. 

GRACE (DE LA). 

SECTION PREMIERE. 

Ce lerme, qui signifiefaveur, privilege, est em- 
ploye en ce sens par les theologiens. Us appellant 
grace une action de Dieu particuhere sur les crea- 
tures pour les rendre jusles et beureuses. Les uns 
ont admis la grace universelle que Dieu presenle 
a tous les hommes , quoique le genre humaitt, se- 
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Ion eux , soit livre aux llammes eternelles, al’ex- 
ception d’un'tres petit nombre; les autres n’ad- 
mettent la grace que pour les Chretiens de leur 
communion , les autres enfin que pour les elus de 
cette communion. 

II est evident qu’une grace generale qui laisse 
l’univers dans le vice, dans l’erreur et dans le 
malheur eternel, n’est point une grace, uue fa- 
veur, un privilege , mais que c’est une contradic- 
tion dans les termes 

La grace particuliere est , selon les theologiens, 
ou suffisante, et cependant on y resiste : en ce 
cas elle ne suffit pas, elle ressemble a un pardon 
donne par un roi a un crimmel, qui,n’en est pas 
moms livre au supplice. 

Ou efficace, a laquelle on ne resiste jamais , 
quoiqu’on y puisse resister, et ence cas, les jus- 
tes ressemblent a des convives affames a qui on 
presente des mets delicieux, dont lls mangeront 
sftrement quoiqueen general ils soient supposes 
pouvoir n’en point manger. 

Ou necessitante , a laquelle on ne peut se sous- 
traire , et ce n’est autre chose que Fenchainement 
des deerets eternels et des evenements. On se gar- 
dera bien d’entrer ici dans le detail immense et 
rebattu de toutes les subtihtes et de cet amas de 
sophismesdont ona embarrassecesquestions. L’ob- 
jet de ce Dictionnaire n’est point d’etre le vain 
echo de tant de yaines disputes. 

Saint Thomas appelle la grace une forme sub- 
stantielle, et le jesuite Bouhoursla nomme nnje 
ne sais quo); c’ est peut-£tre la meilleure defini- 
tion qu’on en ait jamais donnee. 

Si les theologiens avaient eu pour but de jeter 
du ridicule surla Providence, ils ne s’y seraient 
pas pris autrement qu’ils ont fait: d’un c6te les 
thomistes assurent que Fhomme, en recevant la 
grace efficace , n’est pas libre dans le sens com- 
pose, mais quTl est libre dans lesens divise; de 
Fautre, les molinistes inventent la science moyenne 
de Dieu et le congruisme ; on imagine des graces 
excitantes, des prevenantes, des concomitantes , 
des cooperantes. 

Laissons la toutes ces man vaises plaisanteries 
que les theologiens ont faites serieusement. Lais- 
sons la tous leurs li vres , et quo chacun con suite 
le sens eommun ; il verra que tous les theologiens 
se sont trompes avec sagacite, parce qu’ils ont tous 
raisonne d’apres un principe evidemmcnt faux. 

Ils out suppose que Dieu agit par des voies parti- 
4?ulieres. Or un Dieu eternel , sans lois generates , 
immuables et eternelles, est un £tre de raison, 
un fantome , un dieu de la fable. 

Pourquoi les theologiens ont-ils etc forces , dans 
toutes les religions oil l’on se pique de raisonner, 
d’admettre cette grSce qu’ils ne comprennentpas? 
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c’est qu’ils ont voulu que le salul ne fut quo pour 
leur secte; et ils ont voulu encore que ce salut 
dans leur sectc ne fut le partage que de ceux qui 
Jeur seraient soumis. Ce sont des theologiens par- 
ticulars, des chefs de parti divises entre eux. 
Les docteurs musulmans ont les memes opinions 
et les memos disputes, parce qu’ils ont le meme 
interet; mats le theologien umversel, e’est-a-dire 
le vrai philosopher voit qu’il est contradictoire 
que la nature n’agtssepas par les \oies les plus 
simples; qu’il est ridicule que Dieu s’occupe a 
forcer un homme de lui obeir en Europe, etqu’ii 
laisse tous les Asiatiquesindociles; qu’il lutte con- 
tre un autre homme, lequel tantdt lui cede, et 
tantdt brise ses armes divines; quTl presente a un 
autre un secours toujours inutile. Ainsi la grace, 
considcree dans son vrai point de vue , est une ab- 
surdite. Ce prodigieux amas de hvres composes 
sur cette matiere est sou vent Feffort del’espnt, 
et toujours la honte de la raison. 

SECTION II. 

Toute Ja nature, tout ce qui existe, est une 
grace de Dieu ; il fait a tous les animaux la grace 
de les former et de les nourrir. La grace de faire 
croilrc un arbre de soixante et dix pieds est ac- 
cordee au sapin et refusee au roseau. 11 donne a 
Fhomme la grace de penser, de parler et dele con- 
naitre , il m’accorde la grace de n’entendre pas un 
mot dc tout ce que Tourneli, Molina, Soto, etc. ; 
ont cent sur la gr&ce. 

Le premier qui ait parle de la grace efficace et 
gratuite, c’est sans contredit Homere. Cela pour- 
rait etonner un bachelier de theologie qui ne con- 
naitrait que saint Augustin. .Mais quTl lise le 
tioisieme livre de Ylliade, il verra que Paris dit 
a son frere Hector : « Si les dieux vous ont donne 
» la valeur, ets’ils m’ont donne la beaute, ne me 
» reprochez pas les presents de la belle Venus ; nul 
» don des dieux n’est meprisable, il ne depend pas 
» des hommes de les obtemr » 

Rien n’est plus positif quo ce passage. Si on 
vout remarquer encore que Jupiter, selon son bon 
plaislr, donne la victoire tantdt aux Grecs, tantdt 
aux Troyens , voila une nouvelle preuve que tout 
se fait par la grace d’en-baut. 

Sarpedon , et ensuite Patrocle, sont des braves 
'a qui la grace a manque tour-a-tour. 

11 y a eu des philosophes qui n’ont pas ete de 
Fa vis d’ Homere. Ils ontpretendu que la Provi- 
dence generale ne so mdlait point immediatement 
des affaires des particulars, qu’elle gouvernait 
tout par des lois umverselies ; que Tbersite et 
Achilie etaieot egaux devant elle; et que ni Caichas, 
ni Taltliybius, n’avaient jamais eu degr&cc versa- 
tile ou congrue. 
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Scion ces pin losophes , lechiendenl et le cliene , 
la mite et Pelephant, I’homme, les elements et 
les astres, obeissent a des lois invariables , quo 
Dieu, immuable comme elles, etablit de toute eter- 

nite a . > 

Ces philosophes n’auraientadmis ni la grace de 
santc de saint Thomas , ni la grScc medicmale de 
Cajetan.Ils n’auraient pu cxpliquer l’exterieure, 
I’interieurc, la cooperante, la suffisanle , la con- 
grue, la prevenante, etc. 11 leur aurait ete dif- 
licile de se ranger a l’avis de ceux qui pretendent 
que le maitre absolu des homines donne un pecule 
a un esclave, et refuse la nourriture a l’autre ; 
qu’il ordonne a un manchot de petrir de la farine, 
a un muet delui faire ia lecture, a un cul-de-jaltc 
d’etre son courncr. 

Ils pensent que i’eternei Demiourgos , qui a 
donne des lois a taut de millions de’mondes gra- 
vitant les uns vers les autres , et se p retan t inu- 
tuellement la lumiere qui ennui e d’eux , les tient 
tous sous 1’empire de scs lois generates , et qu’il 
ne va point creer des vents nou\caux pour re- 
muer des'bnns de paille dans un com de ce 
monde. 

Ils disent que si un loup trouve dans son che- 
nua un petit chcvreau pour son souper, et si un 
autre loup meurt de faim, Dieu ne s’est point 
occupe de faire au premier loup une grace parti- 
culiere. 

Nous ne prenons aucun parti entre ces philo- 
sophes et Homere , ni entre les jansenistes et les 
molmisles, Nous felicitons ceux qui croient avoir 
des graces prevenantes , nous compatissons de 
tout noire cceur a ceux qui se plaignent de n’en 
avoir que de Versailles ; et nous n’entendons rien | 
au congruisme 

Si un Bergamasque regoit le samedi une grace 
prevenante qui le delecle au point de faire dire 
une messe pour douze sous chez les caimes, ce- 
lebrons son bonheur. Si le dimancbe ii court au 
cabaret abandonne dela grace, s’il bat sa femme, 
s’ll vole sur le grand cbemin, qu’on le pende. Dieu 
nous fasse seulement la grace de no depiaire dans 
nos questions ni aux bacheliers de rumversite do 
Salamanque, ni a ceux do la Sorbonne , m a ceux 
do Bourges, qui tous pensent si differemment sur 
ccs matieres ardues, et sur lant d’autres ; de D’e- 
tre point condamne par eux, ct suUout de ne ja- 
mais lire leurs livres. 

section hi. 

Si quelqu’un venait du fond do renter nous dire 
<lc la part tin diable : Messieurs, jc mtsavcitis 

a ^oyezl’drlicle providekce. 


que noire souverain seigneur a pris pour sa part 
tout le genre humain , excepte un tres-petit nom- 
bre de gens qui demeurent versle Vatican et dans 
ses dependances ; nous prierions tous ce depute de 
vouloir bien nous mscrire sur la liste des privi- 
leges ; nous lui demanderions ce qu’il faut faire 
pour obtenir cette gr&ce. 

S’ll nous repondait : « Vous ne pouvez la me- 
» nter , mon maitre a fait la liste de tous les temps; 

» ii n’a ecoute que son bon plaisir; il s’occupe con- 
» tinuellement a faire une infinite de pots de cham- 
» bre et quelques douzames de vases d’or. Si vous 
» etes pots de ehambre , tant pis pour vous. » 

A ces belles paroles nous renverrions l’ambassa- 
deur a coups de fourches a son maitre 
Voilh pourtant ce que nous avons ose imputer 
a Dieu, h l’fitre eternel souverainement bon. 

On a toujours reproebe aux hommes d'avoir 
fait Dieu a leur image. On a condartme Homere 
d’avoir transport^ tous les vices et tons les ridi- 
cules de la terre dans le ciel. Platon, qm lui fail? 
ce juste reproebe, n’a pas hesite a l’appeler bias - 
phemateur . Etnous, cent fois plus inconsequent, 
plus temcraires, plus blasphemateurs que ce Grec, 
qui n’y entendait pas finesse , nous accusons Dieu 
devotement d’une chose dont nous n’avons jamais 
accuse le dernier des hommes, 

Le roi de Maroe Mulei-Ismael eut, dit-on, cinq 
cents enfants. Que diriez-vous si un marabout du 
mont Atlas vous raeontaitque le sage et bon Mu- 
lei-lsmael , donnant a diner a toute sa famiile , 
parla ainsi a la fin du repas : 

Je suis Mulei-Ismael qm votts ai &igendres pom* 
ma gloire; car j^suis lort glorieux. Je vous aime 
tous tendrement; j’ai soin de vous comme une 
poule couve scs poussms 3*ai decrete qu’un de 
rues cadets aurait le royaumede Tafilet, qu’un au- 
tre possederait a jamais Mdroc; et pour mes autres 
chers enfants, au bombre de quatre cent quatre- 
vingfc-dix-buit, j’ordoime qu’ou en roue lamoilie, 
et qu’ofi brftte Pautre; car je suis le seigneur 
Mulei-Ismael 

Vous prendricz assurement le marabout pour 
le plus grand fou que l’Afrique ait jamais produit. 

Mais si trois ou qbatre milie marabouts, entre- 
tenus grassement a vos depens, venaient vous re- 
peter la m£me nouvelle, que fenez-vous? ne se- 
ries- vous pas teilte de les faire jeuner au pain et 
a Lean, jusqu'acequ’ilsfussentrevemis dans leur 
bon sens? 

Vous m’alldguear que mon indignation est assess 
raisonnable contrc les supralapsaires, qui croient 
que le roi de Maroe n’a fait ces cinq cents enfants 
que pour sa gloire, et qu’il a toujours eu 3’inten- 
tion de les faire rouer et de les faire brfiler, cx- 
cepie ddUx qui etaieht destines b regUcr. 
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Mais j’ai tort, dites-vous, contre les infralap- 
saires, qui a\onent que la premiere intention de 
Mulei-Ismael n’etait pas de faire perir ses enfants 
dans les supplices ; mais qu T ayant prevu qu’ils ne 
vaudraient rien , il a juge a propos , eu boil pere 
de famille, de se defaire d’euxpar le feu et par la 
roue. 

All 1 supralapsaires, infralapsaires, gratuits , 
suffisants, efficacious, jansenistes,. mohnistes, de- 
venez enfin hommes , et ne troublez plus la terre 
pour des sottises si absurdes et si abominables. 

section tv. 

Sacrds consulteurs de Rome moderne, lllustres 
et infaillibles tlieologiens , personne n’a plus de 
respect que moi pour vos divines decisions, mais 
si Paul-Emile, Scipion, Caton, Ciceron, Cesar, Ti- 
tus, Trajan, Mare-Aurelc, revenaient dans cette 
Rome quTIs mirent autrefois en quelque credit , 
vous m’avouerez qti'ils seraient un peu etonnes de 
vos decisions sur la grace. Que diraient-ils s’lls 
entendaient parler de la grace de saute, selon saint 
Thomas, et de la"grace mediunale, selon Cajetan, 
de la grace exterieure et interieure, de la gra- 
tuite, de la sanctifiante , de l’actuelle , de l’habi- 
tuelle, de la cooperante, dc Fefficace, qui quel- 
quefois est sans effel, de la suffisante, qui quel- ] 
quefois ne sufOt pas; dela versatile, et de la 
congrue? en bonne foi , y comprendraient-ils 
plus que vous et moi? 

Quel besoin auraieut ces pauvres gens! de vos 
sublimes instructions ? il me somble que je les en- 
lends dire t 

Mes reverends peres , vous etes de ternbles 
gemes : nous pensions sottement que FJEtre efcer- 
nel ne se conduit jamais par les lois particuiieres 
comme les vils humains, mais par ses lois gene- 
rates, dternelles comme iui. Personne n’a jamais 
imagine parrai nous que Dieu fut seniblable a un 
raaitre insense qui donne un pecuie a un esclave , 
et refuse la nournfcure a l’autre, qui ordonne a 
un raanchorde petrir de la farine, a un muet de 
lui faire la lecture , a un cul-de-jatte d’etre son 
courrier. 

Tout est grkcedelapartde Dieu ; il afait auglobe # 
que nous babitons la grace de le former; aux ar- 
bres, la grkce de les faire croitre ; aux animaux , 
ceiie de ies nourrir ; mais dira-t-on que si un 
loup trouve dans son chemin un agneau pour 
son souper , et qu’un autre loup mmre de faim , 
Dieu a fait a ce premier loop une grace partied* 
Itere? S’est-il occupe, par une grace prevenanie, 
a faire croitre un ehene preferabtement a un au- 
tre eh&se k qui la seve a manque ? Si dans tocte 
la nature ies Mm sont soumis aux lois generates, 
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comment une seule espece d'animaux n’y serait? 
elle pas soumise? 

? r Pourquoi le maitre absolu de tout aurait-ilete 
plus occupe a diriger Finterieur dTm seul homme 
qu’a conduire le reste de la nature entiere? Par 
quelle bizarrerie changerait-il quelque chose dans 
le cceur d’un Courlandais ou d’un Biscaien , pen- 
dant qu’il ne change rien aux lois qu*il a imposees 
a tous les astres ? 

Quelle pitie de supposer qu’il fait , defait , re- 
fait continuellement des sentiments dans nous 1 et 
quelle audace de nous croire exceptes de tous les 
etres I encore n’est-ce que pour ceux qui se con- 
fessent que tous ces changements sont imagines. 
Un Savoyard , un Bergamasque aura le lundi la 
grace de faire dire une messe pour douzesous ; le 
mardi il ira au cabaret, et la grace lui manquera; 
le mercredi il aura une gr&ce cooperante qui le 
conduiraaconfesse, mais il n’aura point la grace 
eflieace de la contrition parfaite; le jeudi ce seta 
une grace suffisante quifie iui suffira point, comme 
on Fa deja dit. Dieu travaillera continuellement 
dans la lete de ce Bergamasque, tantdt avec force, 
tantdt faiblemcnt, etle reste de la terrene lui seia 
de rien! 1 1 ne daignera passe meler de Finterieur 
des Indiens ct des Chi no is 1 S il vous reste un grain 
de raison, mes reverends peres, ne trouvez-volis 
pas ce systeme prodigieusement ridicule 9 

Malheureux, voyez cc cheiie qui porte sa IMe 
aux nues, et ce roseau qui rampe a ses pieds j 
vous ne dues pas que la grace efficace a ete don- 
nee au cltene, et a manque au roseau. Levez les 
yeux au del , voyez 1’eternel Demiourgos creant 
des millions do mondes qui gjTavifent tous les uns 
vers les autres par des lois generates et eterneltes. 
Voyez la meme lumiere se reflechir du soleil a 
Saturne, et de Saturne a nous ; et dans cet ac- 
cord de tant d’astres emportes par un cours la- 
pide, dans celte obcissance generate de toute te 
nature, osez croire, si vous pouvez,que Dieu s’oe- 
cupe de donuer une gr&ce versatile k sceur The 
rdse, et une grkce concomitatite a soeur Agnes* k 

Atome, a qui un sot atomea ditque FEternef 
a des lois particulieres pour quelques atomes de 
ton voismage; qu’il donne $a gHtee k Celui-la / 
et la refuse a celui-ci , que tel qui tf avail pas h 
grace bier , Faura demain ; M rdpete pas cette 
sottise. Dieu a faitFunivers., et ne va point crdoi* 
des vents notiveaux pour remuer quelques forins 
de padle dans un com de cet univers. Des thdolo* 
giens sont comme les combattants chez Homere , 
qui eroyaient que tes dieux s’armaient tantdt con* 
Cre eux, tantdt en leur favour. Si Homere n’etait 
pas considere comme poete , il te seraifc comme 
blasphemateur. 

(Test Marc-Aur&te qui parte, ce utestpasmoi| 
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car Dieu, qui vous inspire, me fait lagrace decroirc 
tout ceque vous diles, tout ce que vous avezdit, 
et tout ce que^vons direz. 

GRACIEUX. 

Gracieux est un terme qui manquait a notre 
fatigue, et qu’on doit h Menage. Bouhours, en 
avouantque Menage en estrauteur, pretend qu’il 
en a fait aussi Temploi le plus juste, en disant : 

Pour moi, de qm le chant n’a rien de gracieux. 

Lc mot de Menage n’en a pas moins rcussi. II 
veut dire plus qu’agreabie; jI indique Tenvie de 
plaire , des manieres gracieuses, un air gracieux. 
Boileau, dans son ode sur Naraur, semble Favoir 
cmployed’une fa§on impropre, pour signifier moins 
fier, abaisse, modeste: 

Et desormais gracieux , 

Allez & Liege, a Bruxelles , 

Porter let* humbles nouvelles 
De Namur pns sous vos jeux. 

La plupart des peuples du Nord disent : Notre 
gracieux souverain; apparemment qu’ils enien- 
dent bienfesant. De gracieux on a fait disgracieux, 
comme de grace on a forme disgrace : des paroles 
disgracieuses, une aventure disgracieuse. On dit 
disgracie, et on ne dit pas grade. On commencea 
se servir du mot graeieuser, qui signifre recevoir, 
parler obligeamment; niais ee mot n’est pas em- 
ploye par les bons eenvains dans le style noble. 

GRAND , GRANDEUR. 

De ce qu’on entend par ces mots. 

Grand est un des mots le plus frequemment 
employes dans le sens moral, et avec le moms de 
eirconspection. Grand homme, grand genie, grand 
esprit, grand capitaiae, grand pbilosophe , grand 
orateur, grand poele; on entend par cette expres- 
sion , « quiconque dans son art passe de loin les 
» bornes ordinaires. >' Mais comme il est difficile 
de poser ces bornes, on donne souvent le nomde 
grand au mediocre. 

On se trompe moins dans les significations de 
ce terme au physique. On sait ee que c’estqu’un 
grand orage, un grand malheur , unegrande ma- 
fadie, de grands biens, une grande misere. 

Quelquefois le terme gros est mis au physique 
pour grand, mais jamais au moral. On dit de gros 
biens, pour grandes riehesscs; unegrosse pluie, 
pour grande pluie ; mais non pas gros capitaine, 
pour grand capitaine ; gros mmistie, pour grand 
ministre. Grand financier signifie un homme tres 


intelligent dans les finances de l’etat; gros finan- 
cier ne veut dire qu’un homme enrichi dans la 
finance. 

Le grand homme est plus difficile a definir que 
le grand artiste. Dansun art, dans une profession, 
celui qui a passe de lom ses rivaux, ou qui a la 
reputation de les avoir surpasses, est appele grand 
dans son art, et semble n’a voir eu besom qued’un 
seul merite, mais le grand homme doit reunir des 
meritcs diflerents Gonsalvc, surnomme le grand 
capitaine, qui disait * « f La toile d’hojmeur doitetre 
» grossierement tissue , » n’a jamais 6te appele 
grand homme. Host plusaise denommerceuxaqui 
Von doit refuser l’epithete de grand homme, quede 
trouver ceux a qui on doit l’accorder. 11 semble 
que cette denomination suppose quelques grandes 
vertus. Tout le monde convient que Cromwell 
etait le general le plus intrepide de son temps , 
leplus profond politique, le plus capable de con- 
duce un parti, un parlement, une armee; nul 
ecrivain, cependant, nelui donne letitre de grand 
homme , parcequ’avec de grandes qualites il h’eut 
aucune grande vertu. 

11 parait que ce titre n’est le partageque du pe- 
tit nombre d’hommes dont les vertus, les travaux 
et les succes ont eclate. Les succes sout lieeessai- 
res, parce qu’on suppose qu’un liomme toujours 
malheureux l’a ete par safaute. 

Grand tout court exprime settlement une di- 
gnite, e’est en Espagne un nom appellatif, hono- 
rifique, distinctif, que leroi donne aux personnes 
qu’il veut honorer. Les grands se couvrent de- 
vant le roi, ou avant de lui parler, ou apreslui 
avoir parle , ou settlement en se mettant en leur 
rang avec les autres. 

Charles-Quint confirma a seize principaux sei- 
gneurs les privileges de la grandesse. Cet empe- 
reur, roi d’Espagne, accorda les m&nes honneurs 
a beaucoup d’autres. Ses successeurs en ont tou- 
jours augmente le nombre. Les grands d’Espagne 
ont long -temps pretendu etre traites comme les 
electeurs et les princes d’ltalie. Us ont a la cour 
de France les m&nes honneurs que les pairs. 

Le titre de grand a toujours etc donne en France 
a plusieurs premiers officiers de la couronne, 
comme grand-senechal, grand-maitre, grand-cham- 
bellan, grand-ecuyer, grand-echanson, grand-pa- 
netier, grand- veneur, grand-louvetier, grand- 
fauconnier. On leur donna ces titres par preemi- 
nence , pour les distinguer de ceux qui servaient 
sous eux. Oil ne le donna ni au connetablc, niau 
ehaneelier, ni aux marechaux, quoique leconne- 
lable fut le premier des grands-officiers, le cbance- 
lierle second officier del’etat, etle marechal le se- 
cond officier de 1’ armee. La raison en est qu’ils 
n’avaient point de vice-gerants, desous-conneta 
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bles, de sous-marechaux, de sous-chanceliers, 
mais des officiers d’unc autre denomination qui 
executaient leurs ordres; au lieu qu’il y avait des 
maitres-d’hotel sous le grand-maitre , des cham- 
bellans sous le grand-chambellan, des ecuyers sous 
le grand-ecuyer, etc. 

Grand , qui sigmfie grand seigneur, a une si- 
gnification plus etendue et plus incertaine. Nous 
donnons ce titre au sultan des Turcs, qui prend 
ceiui de Padisha , auquel grand-seigneur ne re- 
pond point On dit un grand , en parlant d’un 
homme d’une naissance distmguee, rcvetu de di- 
gmtes; mais ll n’y a que les petits qui le disent. 
Un homme de quelque naissance, ou un peu lllu- 
stre, ne donne ce nom a personne. Comme on ap- 
pelie communement grand seigneur ceiui quia de 
la naissance, des digmtes et des richesses, la pau- 
vrete semble oter ce titre. On dit un pauvregen- 
tdbomme, et non pas un pauvre grand seigneur. 

Grand est autre que puissant : on peut etre Tun 
et Fautre ; mais le puissant designe une place im- 
portante, le grand annonce plus d’exterieur et 
moms de reatite ; le puissant commande, le grand 
a des bonneurs. 

On a de la grandeur dans Pesprit, dans les sen- 
timents, dans les manieres, dans laconduite. Cette 
expression n’est point employee pour les bommes 
d’un rang mediocre , mais pour ceux qui , par 
leur etat, sont obliges a montrcr de l’elevation. 
Ilestbien viai que Fhomme le plus obscur peut 
avoir plus de grandeur d’ame qu’un monarque, 
mais Fusage ne permet pas qu’on dise : «Ce mar- 
» chand, ce fermiers’est conduit arec grandeur; » 
a moins quo dans une circonstance singuliere, et 
par opposition, on ne dise, par exemple . «Le fa- 
» meux negociant qui regut Charles-Qumt dans sa 
» maison, et qui alluma un fagot de cannelle avec 
» une obligation de ciiiquante mille ducats qu’il 
» avait de ce prince , montra plus de grandeur 
# <FAme que Pempereur. » 

On donnait autrefois le titre de grandeur aux 
bommes constitues en dignite. Les cures, en ecri- 
vant aux ev&ques, les appellent encore Votre gran- 
deur. Ces titres que la bassesse prodigue, et que 
la vanite recoit, ne sont plus guere en usage. 

La hauteur est souvent prise pour la grandeur. 
Qui etale la grandeur montre la vanite. On s’est 
epuise a ecrire sur la grandeur,, sel on ce mot de 
Montaigne : « Puisque nous ne la pouvons avein- 
» dre, vengeons-nous a en mesdire. » 

GRAYE, GRAVITY. 

Grave, au sens moral, tient toujours du physi- 
que; d exprime quelque chose de poids; e’est 
pourquoi on dit : Un homme, un auteur , des 


maxhnesde poids j pour homme , auteur, maxhnes 
graves. Le grave est au serieux ce t quele plalsant 
est a Penjoue : il a un degre de plus, et ce degrd 
est considerable • on peut £tre serieux par hu- 
meur, et meme faufce d’idees : on est grave oupar 
bienseance, ou par Pimporlance des idees qui 
donnent de la gravity. 11 y a de la difference entre 
&tre grave et etre un homme grave. (Pest un defaufc 
d’etregrave hors de propos; ceiui qui estgravedans 
la societe est rarement recherche. Un homme grave 
est ceiui qui s’est concilie de Pautorite plus par 
sa sagesse que par son maintien. 

«... Pietate gravem ac mentis si forte virum quem. » 

Virg., jEn., i , 1S3. 

L’air decent est necessaire partout; mais Pair 
grave n’est convenable que dans les fonctions d’un 
mmistere important, dans un conseil. Quand la 
gravity n'est que dans le maintien , comme ll ar- 
rive tres souvent, on dit gravementdes inepties : 
cette espece de ridicule inspire de Paversion. On 
ne pardonne pas a qui veut en imposcr par cefc 
air d’autorite et de suffisance. 

Le due de La Rochefoucauld a dit que « la gra- 
il vi te est un mystere du corps, inventepour ca- 
» cher les defauts de Pesprit. » Sans examiner si 
cette expression , mysth'e du corps , est naturelle 
et juste, il suffit de remarquer que la reflexion 
est vraie pour tous ceux qui affectent de la gra- 
vity, mais non pour ceux qui ont dans Foccasion 
une gravite convenable a la place qu’ils tiennent , 
au lieu ou ils sont , aux matieres qu’on traite. 

Un auteur grave est ceiui dont les opinions sont 
suivies dans les matieres contentieuses; on ne le 
dit pas d’un auteur qui a eerit sur des choses hors 
de doute. II serait ridicule d’appeler Euclide, Ar- 
chimede, des auteurs graves. 

11 y a de la gravite dans le style. Tite-Livc, De 
Thou, ont eerit avec gravite : on ne peut pas dire 
la meme chose de Tacite , qui a recherche la pre- 
cision , et qui laisse voir de la malignite , encore 
moins du cardinal de Retz, qui met quelquefois 
dans ses ecrits une gaite deplacee et qui s’ecarte 
quelquefois des bienseanees. 

Le style grave evite les saillies, les plaisante- 
ries : s’ll s’eleve quelquefois au sublime , si dans 
Foccasion il est touchant , il rentre bientdt dans 
cette sagesse , dans cette simplieite noble qui fait 
son caractere ; il a de la force , mais peu de har- 
diesse. Sa plus grande difficult^ est de n’&tre point 
monotone. 

Affaire grave, cas grave, se dit plutdfc d’unc 
cause criminetle que d’un proces civil. Maladie 
grave suppose du danger. 
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GREGOIRE VII. 


GREG. 


Observation sup raneactissement de la langue grecque 
a Marseille. 

II est bien etrange qu’uue colonie grecque ayant 
fonde Marseille, il ne resle presque aucun ves- 
tige de la langue grecque en Provence ni en Lau- 
guedoCj ni en aucun pays de la France ; car il 
ne faut pas compter pour grecs les termes qui 
out ete formes tres tard du latin , et que les 
Roraains eux-memes avaient recus des Grecs taut 
de siecles auparavant : nous ne les avons regus 
quede la seconde main. Nous n’avons aucun droit 
de dire que nous avons quitfce le mot de Got pour 
celui de Theos (®:bc) } plutdt que pour Jcelui de 
Deus } do nt nous avons fait Dieu par une termi- 
naison barbare. 

Il est evident que les Gauiois ayant regu la lan- 
gue latine avecleslois romaines, et dcpuis, ayant 
encore recu la religion chretienne des memes Ro- 
manis, lls prirent d’eux tous les mots qui concer- 
naient cette religion Ces memes Gauiois ne con- 
nurent que tres tard les mots grecs qui regardent 
la medccine, l’anatomie, la chirurgie. 

Quand on aura retranche tous ces termes ori- 
ginairement grecs, qui ne nous sont parvenus que 
par les Latins, et tous les mots d’anatomie et de 
medecuie, connus si tard, il ne restera presque 
rien. N’est-il pas ridicule de faire venir abreger 
de bracks plutot’ que d'abbreviare; acier d'aki 
plutot que facies; acre d 'agros plutot que dV 
ger ; aile d'lh plutot que d 'ala 9 
On a ete jusqu’a dire qu’omelette vient d’amei- 
laton, paree que meli , en grec, signifie du miel, 
et bon sigmfie un oeuf. On a fait encore nneux 
dans 1 oJarclin des r acines grecques; on y pre- 
tend que diner vient d edeipnein , qui sigaiHe 
souper. 

Si on veut s’en tenir aux expressions grecques 
que la colonio de Marseille put introdutre dans 
les Gaules, independammeut des Romauis, la liste 
cn sera courte ; 

Aboyer, peut-etre de bauzein , 

Afire, affreux, d’ afronos . 

Agacer, peut-Stre d’anaxein. 

Alali, du cri militaire des Grecs. 

Babiller, peut-toe de babazo. 

Balle, de ballo. 

Bas , de bathys . 

Blesser , de Paoriste tie blapto, 

Bouteille , de bouttis . j 

Bride, de bryter . 

Brique, de bryke. 

Coin , de goma. 

Colere , de c/io/e. 

Colic , do colla. 


Couper, de cop to. 

Cuisse, peut-&tre d'ischis. 

Entrailles , $ enter a. 

Ermite, d'eremos. 

Fier, de fiaros . 

Gargariser, de gargarizein. 

Idiot, d’idiotes. 

Maraud , de miaros . 

Moquer, de mokeuo . 

Moustache , de musiax. 

Orgueil, d'orge. 

Page, de pats. 

Siffler , peut-^tre de siffloo . 

Tuer, de thuein . 

Je m’etoniie qu'il reste si peu de mots d’une 
langue qu’on parlait a Marseille, du temps d 1 Au- 
guste , dans toute sa purete; et je m’etonne sur- 
tout que la plupart des mots grecs conserves en 
Provence soientdes expressions deehoses inutiles, 
tandis que les termes qui designaient les choses 
necessaircs sont absolument perdus. Nous n’en 
avons pas Un de ceux qiu exprimaient la terre, 
la mer , le ciel , le solcil , la lune , les fleuves , les 
principales parties du corps humain; mots qui 
semblaient devoir se perpdtuer d’&ge en age. 11 
faut peut-£tre ea attnbuerla cause aux Visigoths, 
aux Bourguignons , aux Francs , a I’liornhle bar- 
baric de tous les peuples qui devasterent l’empire 
romain, barbarie dont il reste encore tant de 
traces. 

GREGOIRE VII. 

Rayle lui-mfime, en convenant que Gregoire lilt 
le boiite-feu de l’Eurepe a , lui aCcorde le titre de 
grand hornme. « Que runciOnlie Rome, dit-il, qui 
y lie se piquait que de coiiqu&es et de la vertu 
» militaird, ait stibjugue tant d’autres peuples , 
o cela est beau et glorieux scion le monde; raais 
8 on n’en est pas surpris quand on y fait un peu 
» de reflexion C’est bien un autre sujet de sur* 
w prise , quand on voit la tiOuvelle Rome, ne se 
» piquant que du minist&rc apostohque , acquerir 
» une autoritd sous laquelle les plus graiids mo- 
» UarquUs out ete contraiuts de plier. Car on pout 
» dire qu’ii n’y a presque point d’ompcreurqut 
» ait tom tfito aux papes qui ne se soit enlin tr&s 
» mal trouve de sa resistance. Encore aujourd’hui 
» les demeles des plus puissants princes avec la 
» cour de Rome se termment presque ioujours a 
)> leur confusion. » 

Je ne suis en ricn de l’avis de Bayle. Il pourra 
se trouvei bien des gens qui nefceront pas de mon 
avis 3 mais le voici, etle refutera qui voudra. 

1 ° CO n’est pas a la confusion des princes d’O- 

a Voyez Bayle - , X V article gkegoire. 
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range et des sept Provinces-Unies que se sont ter- 
mmes leu rs diffdrends avec Rome; et Baylc, se 
moquant de Rome dans Amsterdam, etait un as- 
sez bel OXemple du contraire. 

Les triomphes de la reme Elisabeth , de Gus- 
tave Vasa en Suede , des rois de Danemarck , de 
tous les princes du ttord de PAllemagne, de la 
plus belld partio de P Helvetic, de la seule petite 
ville de Geneve, sur la politique de la cour ro- 
maine, sont d’assez bons temoignages quTl est 
aise de lux resister en fait de religion et de gou- 
vernement. 

2° Le saccagement de Rome par les troupes de 
Charles-Quint ; id pape Clement vii prisonmer au 
chateau Saint-Ange; Louis xiv obligeant le pape 
Alexandre vn a lui demander pardon , etcrigeant 
dans Rome memo un monument de la soumission 
du pape , et do nos jours les jesuites , cettc prin- 
cipale milice papale detruite si aisdment en Espa- 
gne, en France, a Naples, a Goa, et dansle Pa- 
raguay tout cela prouve assez que quand les 
princes puissants sont mecontents de Rome , ils 
ne terminent point cettoquerelle a leur confusion ; 
ils pourront se laisser flechir, mais ils ne serout 
pas confondus. 

5° Quand les papes out marche sur la tete des 
rois, quand ils out donne des couron&es avec line 
bulle, it me parait qu’ils n’ont fait precisement 
dans ces temps de leur grandeur , que ce que fo- 
saient les califes successeurs de Mahomet dans le 
temps de leur decadence. Les uns et les autres, en 
qilalite de prdtres , donnaient en edremonie Pin- 
vestiture des empires aux plus forts, 

4° Mairabourg dit : « Cequ’aucun papen’avait 
» encore jamais fait, Grdgoire vii priva Henri iv 
b de sa dignite d’erapereur , et de ses royaumes 
» de Germanic et d'ltalie. » 

Maimbourgse trompe. Le pape Xacharie, long- 
temps auparavanfc , avait nns une couronne sur 
la tete de PAustrasien Pepin , usurpateur du 
royaume des Francs ; puis le pape Leon hi avait 
declardle fils de ce Pepm empereur d’Occident , 
et privd par fa Pimpera trice Irene de tout eet em- 
pire; etdepuis ce temps il faut avouer qu’il n’yeut 
pas un clerc de PEglise romaine qui ne s’imagirtat 
que son evdque disposal! de toutes les couronnes, 

On fit toujours valoir cette maxime quand on 
1c put ; on la regafda comme une arme saerde qui 
reposait dans la sacrislie de Saint- Jean de Latran, 
et qu’oh en tirait en ceremonie dans toutes les oc- 
casions Cette prdrogative est si belle , elle eleve 
si haut la dignitd d’un oxoreiste ne h Yellctri ou 
k Civila-Yecchia , que si Luther , Oecolampade , 
Jean Chauvin, et tous les prophetes des Cevcnnes 
etaient nds dans un miserable village aupres de 
Rome et y avaient etc tonsures , ils auraient sou- 


tenu celte Eghse avec la mettle rage qu’ils onfc 
ddployee pour la detruire. 

5° Tout depend done du temps, du lieu oil Port 
est nd, et des cn cons tan ces oil Ponse trouve. Gre- 
goire vii etait ne dans un siecle de barbarie, dV 
gnorance ct de superstition , et d avait affaire a 
un empereur jeune , debauche , sans experience, 
manquant d’argent, ct dont le pouvoir etait con- 
teste par tous les grands seigneurs d’Allcmagno. 

11 ne faut pas c si oire que depms PAustrasien 
Charlemagne le peuplcromam ait jamais ete fort 
aise d’obeir a des Francs ou a des Teutons; il les 
haissait autantque les aneiens vrais Romanis au- 
raient ha! les Gimbres , si les Cimbrcs avaient de- 
mine cn Italie- Les Otlions n’avaient laisse dans 
Rome qu’une memoire execrable , parce qu’ils 
y avaient did puissants , et dcpuis les Otlions , ou 
sait que FEuropc Cut dans une anarchic afficuse. 

Cette anarchic ne fut pas nuenx reglde sous les 
empereurs'de la maison de Francome La moitid 
de PAllomagno etait soulevdo conlre Henri iv; la 
grande duchesse-comtessc Mathilde, sa cousiuo 
germaino, plus puissanfce que lui en Italie, etait 
son ennemie mortelle. Elle possddait, soit commo 
fiefs de Pempire, soit commo allodiaux, tout ie 
duche de Toscane, lc Crdmonois , lo Ferrarois, le 
Mantouan, lc Parmesan, une paitie de la mar- 
chd d’Ancdne, Reggio, Modene, Spolette, Ydrone; 
elle avait des droits, e’est-'a-dire des pretentions 
sur les deux Bourgognes La clianccilene impd- 
riale revendiquait ces lerres , selon son usage de 
tout revendiquer. 

Avouons que Grdgoirc vir aurait ete un imbd- 
cilesTln’avaitpasemploycleprofaneetlesacrepour 
gouverner cctte priucesse* et pour s'en fairo un 
appui centre les Alleraands. 11 devmlson dircc* 
tour, et de son directeur son heriltcr* 

Je n’examine pas s’ll fulen effet son amant, ou 
s’il feignitdePetre, ou si ses ennemis feigiurent 
qu’il Pdtait , ou si , dans des moments d’oisivetd, 
ce petit homme Ires petulant et tres vif dbusa 
quelqucfois desa pdmtenie, qui etait femme, fai- 
ble et capricieuse : rien n’est plus comrnun dans 
Pordrc des clioses humaincs. Mais comme d’ordi- 
naire on n’en tient point registre ; comme on ne 
prend point do tdnioins pour ces petiles privaules 
de directcurs ct do dirigdes ; comme ce rcproche 
n’a eld faith Gregoire quo par ses ennemis, nous 
nedevons pas prendre ici une accusation pour une 
prouve ; e’esfc bieil assess que Gregoire ait prdtendu 
h. tous les biens de sa peniteute , sans assurer qu’il 
pretendit encore a sa personne. 

6° La donation qu’il se fit faire cn 1077 par la 
cornfesse Bfathilde est plus que suspoetc ; ct une 
preuve qu’il ne faut pas s’y fier, cVst que non 
seulemeut on nc montra jamais cot acie , mais 
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que dans «n second aeteon ditque le premier avait 
dte perdu. On pretendit que la donation avait ete 
faite dans la forteresse de Canosse , et dans le se- 
cond acte on dit qu’elle avait ete iaite dans Rome a . 
Celapourrait bien confirmer Popimon de quelques 
antiquaires un peu trop scrupuleux, qui preten- 
dent que de mille chartes de ces temps- la (et ces 
temps sont bien longs) , ll y cn a plus de neuf 
cents d’evidemment fausses. 

II y eut deux sortes d’usurpateurs dans notre 
Europe , et surtout en Italic , les brigands et les 
faussaires. 

7° Rayle , en accordant a Gregoire le titre de 
grand homme , avoue pourtant que ce brouillon 
decredita fort son heroism e par ses propbeties. II 
eut l’audace de creer un empereur ; et en cela ll 
fit bien , puisque P empereur Henri iv avait cree 
un pape. Henri le deposait , et il deposait Henri : 
jusque-Fa rien a dire, tout est egal de part et d’au- 
tre. Mais Gregoire s’avisa de faire le propbetc ; il 
predit la mort de Henri iv pour l’annee 1080 ; 
mais Henri iv fut vainqueur, et lepretendu em- 
pereur Rodolpbe fut defait et tue en Thuringe par 
le fameux Godefroi de Bouillon , plus veritable- 
ment grand bomme qu’eux tous. 

Cela prouve , a mon avis , que Gregoire etait 
encore plus enthousiaste qu’habile. 

Je sigoe de tout mon coeur ce que dit Baylc : 
« Quand on s’engage a predire l’avenir , on fait 
« provision , sur toute cbose , d’un front d’airain 
» et d’un magasin inepuisable d’equivoques. » 
Mais vos ennemis se moquent de vos equivoques; 
leur front est d’airain comme le vdtre ; et ils vous 
traitent de fripon insolent et maladroit. 

8^ Notre grand bomme finit par voir prendre 
la ville de Rome d’assaut en 4085 ; il fut assiege 
dans le chateau nomme depuis Samt-Ange , par ce 
m<lme empereur Henri iv qu’il avait ose deposse- 
der. II mourut dans la misere et dans le mepris a 
Salerne, sous la protection du Normand Robert 
Guiscard. 

J*en demande pardon a Rome moderne; mais 
quand je lis i’histoire des Seipion , des Caton, des 
Pompeeet des Cesar, j’ai de la peine a mettre dans 
ieur rang un moine faetieux, devenu pape sous le 
nom de Gregoire vix. 

On a donne depuis un plus beau titre a notre 
Gregoire; on Pa fait saint , du moins 'a Rome. Ce 
fut le fameux cardinal Coscia qui fit eelte canoni- 
sation sousle pape Benoit xui. On imprima memo 
txn office de saint Gregoire vn, dans lequel on dit 
que « ce saint delivra les fideles de la fidehte qu’ils 
» avaient juree a leur empereur. » 

Plusieurs parlemenfcs du royaume voulurent 

a Yoyez 1‘articie donations. 


faire bruler eelte legende par les executeurs de 
leurs bautes justices , mais le nonce Bentivoglio , 
qui avail pour maitresse line actrice de FOpera, 
qu’on appelait la Constitution, et qui avait de 
cette actrice une bile qu’on appelait la Legende , 
homme d’ailleurs fort aimable et de la meillcure 
compagnie, obtint du ministere qu’on se conten- 
terait de condamner la legende de Gregoire, de la 
supprimer et d’en rire 4 . 

GUERRE. 

Tous les animaux sont perpetuellemen t en guerre; 
ebaque espece est nee pour en devorer une autre. 
Il n’y a pas jusqu’aux moutons et aux colombes 
qui n’avalent une quantite prodigieuse d’animaux 
imperceptibles. Les m&les de la mime espece se 
font la guerre pour des femelles , comme Manilas 
et Tans L’air, la terre etles eaux sont des champs 
de destruction. 

Il semble que Dieu ayant donne la raison aux 
hommes , cette raison doive les avertir de lie pas 
s’avilir a imiter les ammaux, surtout quand la 
nature ne leur a donne ni armes pour tuer leurs 
semblables, ni instinct qui les porte a sucer leur 
sang. 

Cependant la guerre meurtriere est teliemcnt 
le partage affreux de l’homme, qu’excepte deux 
ou trois nations, il n’en est point que Jeurs an- 
ciennes histoires ne reprisentent armees les unes 
contre les autres. Vers le Canada homme et guer- 
rier sont synonymes, et nous avons vuque dans 
notre hemisphere voleur et solclai etaient mime 
cbose. Mamcheens, voila votre excuse. 

Le plus determine des flatteurs conviendra sans 
! peine que la guerre traine toujours a sa suite la 
peste et la famine, pour peu quTl ait vu les hipi- 
taux des armees d’Allemagne, et qu’il ait passe 
dans quelques villages oil il se sera fait quelque 
grand exploit de guerre. 

C’est sans doute un tres bcl art que celui qui 
desole les campagnes, detruit les habitations, ct 
faitperir, annee commune, quarante mille hommes 
sur cent mille. Cette invention fut d’abord culti- 
vee par des nations assemblies pour leur bien 
coramun; par exenople, ladiete des Grecsdiclara 
a la dlete de la< Pbrygie et des peuples voisins 
qu’elle allait partir sur un millier de barques de 
picheurs pour alter les exterminersiellepouvait. 

Le peuple romaiii assemble jugeait qu’il etait 
de son iuteret d’aller se battre avantmoisson con- 
tre le peuple de Vefes, ou contre les Volsques. Et 
quelques anneesapres, tous les Remains, etant en 

4 Voyez tome hi » p. 181, la note des &hteurs sur la canonisa- 
tion de Gregoire vn. K. 
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col&re contre tons les Carthaginois, se battirent 
long-temps sur mer et sur terre. II n’en estpasde 
mthne aujourd’hui. 

Un genealogiste prouve aun ptince qu’il des- 
cend en droite hgne d’un comte dont les parents 
avaient fait un pacte de famille ii y a trois ou 
quatrc cents ans avceunemaisondontlamemoire 
meme ne subsiste plus. Cette maison avait des pre- 
tentions eloigneessur une province dont ledernier 
possesseur est mort d’apoplexie : le prince et son 
conseil voient son droit Evident Cette province , 
qui est h quelques centames de lieues de lui, abeau 
protester qu’elle ne Ie connait pas, qu’elie n’a 
nulle envie d’etre gouvernee par iui , que , pour 
donner des lois aux gens, ii faut au moins avoir 
leur consentement; ces discours ne parviennent 
pas seulement aux oreilles da prince, dontle droit 
est incontestable II trouve incontinent un grand 
nombre d’hommes qui n’ont rien a perdre ; il les 
habille d’un gros drap bleu a centdix sous l’aune, 
borde leurs chapeaux avec du gros fil blanc, les 
fait tourner h droite et h gauche, et marche a la 
gloire. 

Les autres prmcesquientendentparler de cette 
equipee y prennent part, chacun selon son pou voir, 
et couvrent une petite etenduede pays de plusde 
meurtriersmercenairesqueGengis-kan, Tamerlan, 
Bajazet , li’en trainerent a leur suite. 

Des peuples assez eioignes entendent dire qu’on 
va se battre, et qu’il y a cinq ou six sous par jour 
a gagner pour eux, s’jls veulent etre de la partie; 
ils se divisentaussitot en deux bandes commedes 
moissonneurs, et vontvendre leurs services a qui- 
conque veut les employer. 

Ces multitudes s’acharneht les unes contre les 
autres, non seulement sans avoir aucun interetau 
proces, maissans savoir meme de quoi ii s’agit. 

On voit a la fois cinq ou six puissances belhge- 
rantes, tantot trois contre trois, tan tot deux contre 
quatre, tantot une contre cinq, se dcteslant 
toutes egalement les unes les autres, s’unissant et 
s’attaquanttour a tour; toutes d’ accord en unseul 
point, celui de faire tout le mal possible. 

Le merveilleux de cette entreprise infernale, 
c’estque cheque chef des meur triers fait bemr ses 
drapeaux et invoque Dieu solennellement avant 
d’aller cxterminer son prochain. Si un chef n’a eu 
que le bonheur de faire egorger deux ou trois mille 
liommes, il n’en remercie point Dieu ; mais lors- 
qu’ii y en a eu environ dix mille determines par 
le feu et par le fer , et que pour comble de grke, 
quelque ville a ete detruite de fond en comble , 
dlors on chante a quatre parties une chanson assez 
longue , composee dans une langue inconnue a 
tous ceux qui ont combattu, et de plus toute 
farcte de' barbarismes La mfime chanson sert 
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pour les mariages et pour les naissances , ainsi 
que pour les meurtres ; ce qui n’est pas pardon- 
liable, surtout dans la nation la plus renommee 
pour les chansons nouvelles. 

La religion naturellea nnlle foisempeche des ci~ 
toyens de commettre des crimes Une ame biea 
nee n’en a pas la volonte, une &me tendre s’en 
effraie; ellese representeun Dieujusteetvengeur. 
Mais la religion artificielle encourage a toutes les 
cruautesqu’on exercedecompagnie. conjurations, 
seditions, brigandages, embuscades, surprisesdc 
villes, pillages, meurtres Chacun marchegaiement 
au crime sous la banmere de son saint. 

On paie partout un certain nombre de haran- 
gueurs pour celebrer ces journees meurtneres; 
les uns sont v&tus d’un long justaueorps noir , 
charge d’un manteau ecourte; les autres ont une 
chemise par-dcssus une robe; quelques unspor- 
tentdeux pendants d’etolfe bigarreepar-dessusleur 
chemise. Tous parlent long-temps; ils citentce 
qui s’est fait jadis en Palestine, apropos d’un 
combat en Vdteravie. 

Le reste de l’annee ces gens-ladeclament contre 
les vices. Ils prouvent en trois points et par anti- 
theses que les dames qui etendent legerement un 
peu de carmin sur leurs joues fraiches seront l’objet 
eternei des vengeances cternelles de l’Eternel ; que 
Polyeucte et Aikalie sont les ouvrages du demon ; 
qu’un homme qui fait servir sur sa table pour 
deux cents ecus de maree un jour de careme fait 
immanquablemenl son salut, et qu’un pauvre 
homme qui mange pour deux sous et demidemou- 
ton va pour jamais a tous les diables. 

De cinq ou six mille declamations de cette espeee, 
il y en a trois ou quatre, tout au plus, composees 
par un Gaulois nomme Massillon, qu’un honnete 
homme peut lire sans degout ; mais dans tous ces 
discours , a peine en trouverez-vous deux ou IV 
rateur ose dire quelques mots contre ce Beau et 
ce crime de la guerre, qui contient tous les Beaux 
et tous les crimes. Les malheureux harangueurs 
parlent sans cesse contre l’araour, qui est la seule 
consolation du genre humain, et la seule maniere 
de le reparer ; ils ne disent rien des efforts abomi- 
nables que nous fesons pour Ie detruire. 

Yous avez fait un biea raauvais sermon surl’im- 
purete , 6 Bourdaloue ! mais aucun sur ces meur- 
tres varies en tant de famous, sur ces rapines , sur 
ces brigandages, sur cette rage uniyersclle qui 
desole le monde. Tous les vices rdunis de tousles 
iiges et de tous les lieux n’egaleront jamais les 
maux que produit une seule campagne. 

Mis4rabie$ m&lecinsules Smes, vous criez pen- 
dant cinq quarts d’heure sur quelques piqfires 
d’epingle, et vous ne dites rien sur la maladicqui 
nous declare en mille moreeaux ! Philosophes 
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moralistes, brulez tous vos livres. Tant que le 
caprice de quelqucs homines fcraloyaiement egor- 
ger des milkers de nos freres , la partie du genre 
liamam consacree a Fheroisme sera ce qu’il y a 
de plus affreux dans la nature entiere. 

Que deviennentetquem’importent Fhumanile, 
la bienfesance , la modeslie , la temperance , 3a 
douceur j la sagesse, la piet4 ? tandisqu’uncdemi- 
livre de plornb tiree de six cents pas me fracasse 
le corps, et que je meurs a vmgfc ans dans des 
tourments inexprimables, au milieu de cmq ou six 
mille mourants, tandisque mes yeuxqui s’ouvrent 
pour la dermcre fois voient la ville oil je suis ne 
detruite par le for et par la flamme, et que lesder- 
niers sons qu’entendent mes oreilles sont les cris 
des femmes et des enfantsexpirants sous des rumes, 
le tout pour les pretendus interfils d’un homme 
que nous ne connaissons pas ? 

Ce (ju’ii y a de pis, e’est que la guerre est un 
fleau inevitable Si Ton y prend garde , tous les 
hommes ont adore le dieu Mars , Sabaoth chez 
3cs Jtufs signifle le Dieu des armes raais Minerve 
cbez Homere appelle Mars un dieu furieux , in- 
sense , infernal 

Le celebre Montesquieu , qui passait pour hu- 
niam, a pourtant dit qu’il est juste de porter le fer 
et la flamme cliez ses voisms, dans la craintc qu’ils 
ne fassent trop bien leurs affaires. Si e’est la Fes- 
prit des lois, e’est celui des lois de Borgia et de 
MacbiaveL Si malheureusement liaditvrai, ii fa ut 
ecrire contre cette rente , qumqu’elle soit prouvee 
paries laits. 

Voici ce que dit Montesquieu a : 

« Entre les societes le droit de la defense natu- 
» relle entraine queiquefois la nficessite d’attaquer, 

lorsqu’un people voit qu’une plus longue paix 
» en mettrait un autre en ctat de le detruire , et 
» que Tatlaque est dans ce moment le seul moyen 
» d’empficber eefte destruction. » 

Comment Fattaque en pleme paix peut-elle 
fitre le seal moyen d’empficber cette destruction ? 
31 faut done que vous soyez stk que ce voisin vous 
detruira s’il devient puissant Pour en etre sur, il 
faut qu’il ait fait dejales prfiparatifs de votre perte. 
En ce cas , e’est liu qui commence la guerre , ce 
"n’est pas vous , votre supposition est fausse et 
coniradictoire. 

S’il yent jamais une guerre eridemment injuste, 
e’est celle* que vous proposez; e’est d’ailer tuer 
votre proebain , de peur que votre prochain (qui 
ne vous attaquepas) ne soit en etat de vous atta- 
quer : e’est-a-dire qu’il faut que vous liasardiez 
de rubier votre pays dans Fespfirance de miner 
sans raison celui d’un autre ; cela n’est assuremenfc 

9 JSspt it 4$$ teU t Hv, x , ehap. ii* 


nibonnfite ni utile, cor on n’esl jamais sfir du 
succes , vous le savez bien. 

Si voire voisin devient trop puissant pendant la 
paix, qui vous empfiebe de vous lendio puissant 
commc lui ? S’li a fail des alliances , faites-en de 
votre efite. Si , ayant moins de religieux , il en a 
plus de manufacturers et do soldats , mutcz-lc 
dans cette sage economie. S’il exeice nueux ses 
matelots, cxereez les votres; tout cela est tres 
juste. Mais cFexposer votre peuple a la plus horri- 
ble misere, dans Fidec si souvenfc cbimerique 
d’accablcr votre clier frere lo serenissime prince 
limitrophe ! ce n’elait pas a un president bonoraire 
d’une compagme~ pacifique a vous donner un tel 
conaeil. 

GUEUX, MENDJANT. 

Tout pays oh la gueuserie , la mendicite est une 
profession, est mal gouveme. La gueuserie, ai-je 
dit autrefois , est une vermine qui s’altache ii Fo- 
pulence ; om , mais il faut la secouer. J1 fauL que 
Fopulenee fasse travailler la pauvrete; que les 
hopitaux soient pour les maladies ct la yieillcsse , 
les ateliers pour la jeunesse same et vigoqreuse. 

Void un extrait d’un sermon qu’un predicateur 
lit , il y a dix ans , pour la paroisse Samt-Leu et 
Saint-Gilles , qm est la paroisse des gueux et des 
convulsionnaires : 

tfPauperesevangelizantur»(saintMottb.cbap xi, 
5), les pauvres sont evangelises, 

Que veut dire evangile, gueux, mes cbers 
freres ? il signifie bonne nouveile. C’est done une 
bonne nouveile que je viens vous approndre ; et 
quelle est-elle ? e’est que si vous files des faineants, 
vous mourrez sur un fumier, Sachez qu’il y out 
autrefois des rois famfiants , du mains on le dit ; et 
ils finirent par n’avair pas m asile, Si vous tra- 
vaillez , vous sorez aussi heureux que les autres 
hommes 

Messieurs les predicateurs de Samt-Eustache et 
de Saint-Roeh peuvent prficber aux riches de fort 
beaux sermons en style fleuri , qm procurentaux 
auditeurs une digestion aisee dans ua doux assou- 
pissemenfc , et mille ecus a l’oraleur ; mais je parle 
a des gens que Ja faun eveille. Travaillez pour 
manger, vous dis-je ; car l’Ecriture a dit Qui m 
travaille pas ne menie pas de manger. Notre con- 
frere Job, qm fut quelque temps dans votre etat , 
dit que Fbomme est ne pour le travail CQmme I’oi- 
seau pour voter. Yoyez cette ville immense , tout 
le monde est occupe . les juges se Invent a quatre 
beures du matin pour vous rendre justice et pour 
vous envoyer aux galeres, si votre fameantise 
vous porte a voler maladroitement. 

Le roi travaille; il assiste tous Les jours a ses 
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conseils ; il a fait des carapagnes. Vous me direst 
qu’il n’en est pas plus nclia : d’aceoid, maisco 
n’est pas sa faute. Les financiers savent micux quo 
vous et moi qu’il 11 ’entre pas dans ses coffres la 
moitie de son revenu ; il a ete oblige de vendre sa 
vaisselle pour nous defendre conlre nos ennemis * 
nous devons V aider a notre tour. VAnii des horn - 
mes ne lui accorde que soixanteetquinze millions 
par an : un autre ainilui en donne tout d’un coup 
sept cent quarantc Mais de tous ces amis de Job, 
il n’y enapas un qm lui avance un ecu. Il faut 
qu’on invente millc moyens ingdnieux pour pren- 
dre dans nos poches cet ecu qui n’arrive dans la 
sienne que dimniue de moitie. 

Travaillez done , mes chers freres ; agissez pour 
vous , car je vous avcrtis que si vous n’avez pas 
soin de vous-memes , personne n’en aura soin , on 
voustraitera comme dans plusieurs graves remon- 
trances on a traite le roi. On vous dira : Dieu vous 
assiste ! 

Nous irons dans nos provinces, repondez-vous; 
nous serons nourris par les seigneurs des terres, 
par les fermiers , par les cures. Ne vousattendez 
pas , mes fibres , a manger a leur table ; ils ont , 
pour la plupart, assez de peine a se nourrir eux- 
meines , malgre la Methode de s'enrichir promp- 
tement par] T agriculture , etcent ouvragesde cette 
esp&ce qu’on imprime tous les jours a Paris pour | 
1’usage de la campagne, que les auteurs n’ont 
jamais eultivee. 

Je voisparmi vous des jeunes gens qui ont quel - 
que esprit; il$ disent qu’ils ferontdes vers, qu’ils 
composeront des brochures , comme Chiniac ? No- 
notte, Patouillet ; qu’ils travailleront pour les Nou- 
velles ecclesiastiques; qu’ils feront des feuilles 
pour Freron , des oraisons funfebres pour des ev&* 
ques , des chansons pour POpera-comiquo. C’est 
du moins une occupation ; on ne vole pas sur le 
grand chemin quand on fait V Annie litteraire , on 
ne vole que sescreanciers. Mais faites mieux , mes 
chers fibres en Jesus-Christ, mes chers gueux, 
qui risquez les galeres on passant votre vie a men- 
dier ; entrez dans l’un des quatre ordres men- 
diants, vous serez riches et honores. » 

H, 

HABILE, HABILETlK 

Habile , terme adjeetif, qui , comme presque 
tous les autres , a des acceptions diverses, selon 

4 Get article labile, les trots smvants , et beaucoup d’autres 
.de grarmaire et de literature , furent tot#, k la demande de 
Diderot et d’Alembert, pour la premiere ddition de I'Encyclo- 
yedie , impnm$e & pans en 1751 et ann&s siuvantes, K, 


qu’on femploic. 11 vient evidemmont du latin ha- 
bilis , etnon, comme le pretend Pezron , du cello 
halnl Mais il importe plus de savoir la signiCca- 
tion des mots que leur source 

En general il signifie plus que capable, plus 
qu’instruit, soitqu’onparled’un artiste, oud’un 
general , qu d’un savant, oud’un juge. Un hommo 
pent avoir lu tout ce qu’on a cent sur la guerre, 
qu meme 1’ avoir vue, sans etie habile a la faire. 
Il peut etre capable de commander ; mais pour ac- 
querir le nom d’habile general, il faut qu’il aifc 
commando plus d’une fois avec sucees. 

Un juge peut savoir toutes les lots sans etre ha- 
bile 'a les appliqucr, Le savant peut n’etre habile 
m a eenre, m a enseigner. L’habile liommo cst 
done cel ui qui fait un grand usage dcee qu’il salt, 
le capable pent, et l’hahiie execute Ce mot ne 
convicnt point aux arts de pur genie, onnodit pas, 
un habile poele , un habile ora tour , et si on le dit 
quelquefois d’un orateur , e’est lorsqu’il s’est tire 
avec habilete, avec dexteritd , d’un sujetepineux. 

Par exemple, Bossuet ayanfc a trailer, dans 
1’oraison funebre du grand Conde, Particle de ses 
guerres civile?, dit qu’il y a une penitence aussj 
glorieuse que l’lnnocence m£me. Il manic ce mor- 
ceau habilemeut, et dans le reste il parle avec 
grandeur. 

On dit, habile historian , c’cst-a-direFhistorien 
qui a puise dans les bonnes souices, qui a com- 
pare les relations , qui en juge samemeut , en un 
mot qui s’est donne beaucoup de peine S’il a en- 
core le don de narrer avec P eloquence con venable, 
il est plus qu’habile, ii esl grand historian, comme 
Tite-Live, DeThou, etc, 

Le nom d’habile eonvient aux arts qui tiennent 
a la fois de 1’esprit et de la main , comme Japein- 
ture , la sculpture On dit, un habile pejmtre, un 
habile sculpteur, parce que ces arts supposent un 
long apprentissage, au lieu qu’on est poete pres- 
que tout d’un coup, comme Virgile, Ovide, etc , 
et qu’on est mfime orateur sans avoir beaucoup 
etudie , ain§i que plus d’un predieaieur. 

Pourquoi dit-on pourtant habile prddicaleur? 
C’est qu’alors on fait plus detention a Part qu’h 
l’eloquence; et ce n’est pas m grand dloge. On 
ne dit pas du sublime Bossuet, c’est un habile 
feseurd 1 oraisons funbfrres* Un simple joueur d’m- 
strumenls est habile ; un compositeur doit Gtre 
plus qu’habile ; il lui faut du genie. Le metteur en 
oeuvre jxavailie adroitement ce quo Fliomme de 
goftt a dessine habilement. 

Dansle style comique, habile peut sxgniOer di- 
ligent, empress^. Moliere fait dire 'a M. Loyal ; 

Il vous faut &re habile 
A Vider de ceans jusqu’au moindre ustensile. 

Tartu] e , acte v, scene iy. 



HAUTEUR. 


Un habile homme dans les affaires est instruit, 
prudent et actif : si Tun de ces trois merites lui 
manque , ll n’est point habile 

Habile courtisan emporte un peu plus de blame 
que de louange , il veut dire trop souvent habile 
flatteur : il peut aussi ne signifier qu’un homnie 
adroit qui n’est ni bas m mechant. Le renard q ui , 
interroge par le lion sur Vodeur qu’ exhale son 
palais , lui repond qu’il est enrhume , est un cour- 
tisan habile. Le renard qui , pour se venger de la 
calomme du loup , conseille au vieux lion la peau 
d’un loup fraichement ecorehe pour rechauffer sa 
majeste, est plus qu’habile courtisan. C’est en 
consequence qu’on dit un habile fnpon, un ha- 
bile scelerat. 

Habile, en jurisprudence, signifie reconnu ca- 
pable par la lot; et alors capable vent dire ayant 
droit, ou pouvant avoir droit. On est habile a suc- 
ceder ; les filles sont quelquefois habiles a posseder 
une paine ; elles ne sont point habiles a succeder 
a la couronne 

Les particules clans, a et en, s’emploient avec ce 
mot. On dit habile dans un art; habile a mauier 
le ciseau; habile en mathematiqucs. 

On ne s’etondra point ici sur le moral , sur le 
danger de vouloir etre trop habile , ou de faire 
Phabile homme ; sur les risques que court ce qu’on 
appeile une habile femme , quand elle veut gou- 
verner les affaires de sa maison sans conseii. On 
craint d’enfler ce dictionnaire d’inutiles declama- 
tions. Ceux qui president a ce grand bt important 
ouvrage doivent trader au long les articles des arts 
et des sciences qui instrument le public ; et ceux 
auxquels ils conlient de petits articles de littera- 
ture doivent avoir le merite d’etre courts. 

Habilete . Ce mot est a capacite ce qu’habile est 
a capable : habilete dans une science , dans un 
art, dans la conduite. 

On exprime une qualite acquise en disant , 11 
a de l’habilete. On exprime une action en disant, 
11 a conduit cette affaire avec habilete, 

Habilement aiesmSmesacceptions : Iltravaille, 
il joue, ii enseigne habilement; il a surmont^ ha- 
bilement cette difficult^. Ce n’est guere la peine 
d’en dire da vantage sur ces petites choses. 

HAUTAIN. 

Hautain est le superlatif de haut et d’altier. Ce 
mot ne se dit que de l’espece humaine : on peut 
dire en vers, 

Un pursier plein de feu levant sa tete altiere; 

J’aime mieux ces forets altieres ; 
mais on ne pent dire forit hautaine, the hau* 


tame d’un coursier. On a bl^me dans Malherbe, 
et il parait que c’est a tort, ces vers si connus: 

Et dans ces grands tombeaux ou leurs ames hautaines 
Font encore les vames, 

Ils sont mangds des vers. 

Paraphrase du psaume 145. 

On a pretcndu que l’auteur a suppose mal a 
propos les &mes dans ces sepulcrcs; mais on pou- 
vai t se souvenir quTI y avait deux sortes d* limes chez 
lespoetes anciens . l’une etait rentendement, et 
i’autrerombrelegere, lesimulacredu corps. Cette 
dermere restait quelquefois dans les tombeaux , ou 
errait autour d’eux. La theologie ancienne est tou- 
jours celledes poetes, paiceque c’est celle del’i- 
magination. On a cru cette petite observation nc- 
cessaire. 

Hautain est toujours pris en mauvaise part 
C’est 1’orgueil qui s’annonce par un exteneur ar- 
rogant; c’est le plus sur raoyen de se faire hair, 
et le defaut dont on doit le plus soigneusement 
corriger les enfants. On peut etre haut dans l’oc- 
casion avec bienseance. Un prince peut et doit re- 
jeter avec une hauteur heroique des propositions 
humiliantes , mais non pas avec des airs haulams , 
un ton hautain , des paroles hautaines. Les hom- 
ines pardonnent quelquefois aux femmes d’etre 
hautaines, parce quTls leur passent tout; mais les 
femmes ne leur paidonnent pas. 

L’ame haute est I’ame grande : la hautaine est 
superbe. On peut avoir le cceur haut avec beau- 
coup de modestie on n’a point l’humeur hau- 
taine sans un peu d'msolence; l’insolent est a re- 
gard du hautain ce qu’est le hautain a 1’imperieux. 
Ce sont des nuances qui se suivent, et ces nuances 
sont ce qui detruit les synonymes 

On’a fait cet article le plus court qu’on a pu , 
par les memes raisons qu’on pent voir au mot 
habile. Le lecteur sent combien il serait aise et 
ennuyeux de declamcr sur ces matieres, 

HAUTEUR. 

Grammaire, morale. 

Si hautain est pris en mal, hauteur est tantdt 
une bonne, tantdt une mauvaise qualite, selon la 
place qu’on tient, 1’ occasion ou Ton se trouve, et 
ceux avec qui l’on traite. Le plus bel exemple 
d’une hauteur noble et bien placee , est celui de 
Popihus , qui trace un cercle autour d’un puissant 
roi de Syrie, et lui dit : Vous ne sortirez pas de 
ce cercle sans satisfaire h la icpublique, ou sans 
attirer sa vengeance. Un particular qui en use- 
rait ainsi serait un impudent. Popihus, qui re- 
presentait Rome, mettait toute la grandeur de 
Rome dans son procede, et pou vau etre un homme 
modeste. 



hemistiche. 


I] y a des hauteurs genereuscs ; et le lccteur dira 
que ce sout les plus estimables. Leduc d’Orleans, 
regent du royaume, presse par M, Sum, envoye 
de Pologne, de ne point recevoir le roi Stanislas, 
lui repondit : « Ditesa votre maitre que la France 
» a toujours etc l’asile des rois » 

La hauteur avec laquelle Louis xiv traita quel- 
quefois ses enuemis est d’un autre genre, etmoins 
sublime. 

On ne peut s’empfoher de remarquer ici ce que 
le P Bouhours dit du ministre d’etat Pomponne * 
« 11 avait une hauteur, une fermete d’ume que 
» rien ne fesait ployer. » Louis xiv, dans un me- 
moire de sa main® , dit de ce meme ministre qu’il 
n’avait ni fermete ni dignite. 

On a souvent employe au pluriel le mot hau- 
teur dans le style releve, les hauteurs de l* esprit 
humain ; etondit dans le style simple, it aeudes 
hauteur soils' est fait des ennenmparses hauteurs 
Ceux qui ont approfondi le coeur humain en di- 
ront dayantage sur ce petit article. 

HEMISTICHE. 

Hemistiche, s. m.: moitie devers, 

demi-vers, repos au milieu du vers. Cet article, 
qui parait d’abord une minutie, demande pour- 
tant tou te Fatten tion dequiconque veuts’instruire. 
Ce repos a la moitie d’un vers n’est proprement 
le partage que des vers alexandrins. La necessite 
de couper toujours ces vers en deux parties egales , 
et la necessite non moins forte d’eviter la mono- 
tonie, d’observer ce repos et de le cacher, sont 
des chaines qui rendent Fart d’autant plus precieux 
qu’il est plus difficile. 

Voici des vers techniques qu’on propose (quel- 
que faibles qu’ils soient) pour montrer par quelle 
methode on doit rompre cette monotonie que la 
loi de Fhemistiche semble entrainer avec elle : 

Observez l’h^misticbe, et redoutez I’ennui 
QiFun repos uniforme attache aupres de lui. 

Que Totre phrase heureuse, et clairement rendue, 

Soit tantot termmee, et tantofc suspendue ; 

C’est le secret de Fart. Imitez ces accents 
Bent l’aise Jeliottelavait charme nos sens. 

Toujours harmomeux, et fibre sans licence , 

II n’appesantit point ses sons et sa cadence. 

Salle, dont Terpsichore avait conduit les pas, 

Fit sentir lamesure, et ne la marqua pas, 

Ceux qui n’ont point d’oreille n’ont qu’h con- 
suiter seulement les points et les virgules de ces 
vers, lls verront qu’etant toujours partages en 
deux parties egales, chacune de six syllabes, ce- 
pendant la cadence y est tqujours variee ; la phrase 

a On trouve cem&noire dans le Siecle de Louis XIF, ( cha- 
pitre xxvm ). 
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ycstcontenue on dans un demi-vers, oudans un 
vers enlier , ou dans deux. On peut m£me ne com- 
pleter le sens qu’au bout de six vers ou de huit; et 
c’est ce melange qui produit une harmonie dont on 
estfrappe, et dont peu de lecteurs voient la cause. 

Plusieurs dictionnaires disent que Fhemistiche 
est la m&ne chose que la cesure, mais il y a une 
grande difference. L’hdmistichc est toujours a la 
moitie du vers; la cesure qui rompt le vers est 
partout oil elle coupe la phrase. 

Tiens, Ie voiI&, marchons. il est & nous,yiens, frappe. 

Presque cbaque mot est une cesure dans ce vers. 

Hdlas l quel est Ie pm des vertus? la souffrance. 

La cesure est ici a la neuvicme syllabe. 

Dans les vers de cinq pieds ou de dix syllabes, 
il n’y a point d’hemistichc, quoi qu’en disent taut 
de dictionnaires; il n’y a que des cesures • on ne 
peut couper ces vers cn deux parties dgales de 
deux pieds et demi. 

Amsi partages, — boiteux et mal faits , 

Ces verslanguissaots — ne plairaient jamais. 

On en voulut faire autrefois de cette esp&ce, 
dans le temps qu’on chcrchait Fharmonie, qu'on 
n’a que tres difficilement trouvee. On pretendaifc 
muter les vers pentametres latins, les seuls qui 
ont en effet liaturellement cet hemistiche : mais on 
ne songeait pas que les vers pentametres etaient 
varies par les spondees et par les dactyles; que 
leurs hemistiches pouvaient contenir ou cinq, ou 
six , ou sept syllabes. Mais ce genre de vers fran- 
cos, au contraire, ne pouvant jamais avoir que 
des hemistiches de cinq syllabes egales, et ces deux 
mesures etant trop couites et trop rapprochees , il 
en resultait necessairement cette uniformite en- 
nuyeuse qu’on ne peut rompre comme dans les 
vers alexandrins. De plus, Ie vers pentametre la- 
tin, venant apres un hexametre, prodmsait une 
variete qui nous manque. 

Ces vers de cinq pieds a deux hemistiches egaux 
pourraient se souffrir dans des chansons; ce fut 
pour la musique que Sapho les inventa ehez les 
Grecs, et qu’Horace les imita quelquefois, Jors- 
que le chant etait joint a la poesic, selon sa pre* 
miere institution. On pourrait parmi nous intro- 
duiredans le chant cette mesure, qui approchede 
la saphique : 

L'amour est un dieu — que la terre adore; 

Il fait nos tonrments; — il salt les gudrir : 

Bans un doux repos. — heurenx qui Fignore, 

Plus heurenx cent fois — qui peut Ie servir, 

Mais ces vers ne pourraient elre toMres dans 
des ouvrages de longue haleine, a cause de la ca- 
dence uniforme. Les vers de dix syllabes ordinaires 
sont d’une autre mesure; la cesure sans hemi- 

*5 
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stiche est presque toujours a la fin du second pied; 
de sorte que le vers estsouvent en deux mesures , 
1’une de quatre, l’autre de six syllabes. Mais on 
lui donne aussi souvent une autre place , tant la 
variete est necessaire. 

Languissant, faible, et courbe sous Ies main s 
Fai consume mes jours dans Ies trams. 

Quel fiit le pm de tant de soms 1 l’envie; 

Son souffle unpur empoisonna ma vie 

Au premier vers, la cesure est apres le mot 
fcuble ; au second , apres jours ; au troisieme elle 
est encore plus loin, apres soins; au quatrieme 
elle est apres impur 

Dans Ies vers de huit syllabes il n’y a ni hemis- 
ticlie ni cesure : 

Lorn de nous ce discours vulgaire , 

Que la nature degeuferG,, 

Que tout passe et que tout fimt. 

La nature est inepuisable , 

Et le travail mfati gable 
Est un dieu qui laiajeunit 

Au premier vers , s’il y avait une cesure, elle 
serait a lasixiemesyllabe Au troisieme , elle serait 
a la troisieme syllabe , passe , ou plutot a la qua- 
triemese,qui est confondue avec la troisieme, pas ; 
mais en effet il n’y a point la de cesure L’har- 
monie dcs vers de cette mesure consiste dans le 
choix heureux des mots et dans les rimes croisees : 
faible merite sans Ies pensees etles images. 

Les Grecs et les Latins n’avaient point d'hemi- 
sticlies dansleursvershexametres Lesltaliensn'en 
out dans aucune de lours poesies : 

<r Le donne, i cavalier, l'arme, £li amori , 
j» Le corfesie, l'audaci imprese 10 canto 
* Che furo al tempo che passaro 1 Mori 
» D’Africail mare, e in Francia nocquer tanlo, etc. » 
Arioste , cant, f , sf. u 

Ces vers sont comptes d’onze syllabes , et le 
gdnie dela langue italienne l’exige. S’il y avait un 
hemistiche, il faudrait qu’iltombat au deuxieme* 
pied et trois quarts. 

La po&ie anglafse est dans le meme cas Les 
grands vers anglais Sont de dix syllabes ; ils n’ont” 
point d'hemistiches , mais ils out des cesures mar- 
quees • 

i At Tropinglon — not far from Cambridge, stood * 

' A cross, a pleasing stream — a bridge of wood , ' 

Near it a mill — in low and plashy ground , 

1 Where corn for all the neighbouring parts— was found. 

Les cesures differentesde ces vers sont ici desi- - 
gnees par les tirets. 

Au reste, il est inutile de dire quo ces vers sont , 
le Commencement de l’ancien conte italien du Ber- 
ceau, traits depuis par La Fontaine. Mats ce qui 

4 Cgs vers sont Ies derniers d’une ode que Voltaire composa 
en 1746 ( voyoz les Ponies ). 


est utile pour les amateurs, c’est de savoir que 
non seulement les Anglais et les Italiens sont af- 
franchis de la g£ne de Themistiche, mais encore 
qu'ils se permettent tous les hiatus qui choqucnt 
nos oreilles , et qu’a ces libertes ils ajoutent cello 
d’alonger et d’accourcir les mots selon le besom , 
d’en changer la termmaison, de leur oter dcs 
Iettres ; qu’enfin dans leurs pieces dramatiques et 
dans quelques poemes , ils ont secoue le joug de la 
rime : de sorte qu’il est phis aise de faire cent 
vers italiens et anglais passables que dix fran^ais, 
a genie egal. 

Les vers allemands ont un hemistiche, les es- 
pagnols n’en ont point Tei est le genic different 
des langues, dependant en grande partie de celui 
des nation's. Ce genie, qui consiste dans la con- 
struction des phrases , dans les termes plus ou 
moms longs , dans la facilite des inversions, dans 
Ies verbes auxiliaires , dans le plus ou moins 
d’articles, dans le melange plus ou moms lieu- 
reux des voyelles et des consonncs, ce genie, 
dis-je , determine toutes Ies differences qui se 
trouvent dans la poesie de toutes Ies nations L’he- 
mistiche tient evidemment a ce genie des langues. 

C’est bien pen de chose qu’un hemistiche. Ce 
motsemblait a peine meriter un article , cependant 
on a ete force de s’y arreler un peu. Rien n’est a 
mepriser dans Ies arts , les tooindres regies sont 
quelquefois d 7 un tres-grand detail. Cette obser- 
vation sert h. justifler rimmensite de ce Diction- 
naire , et doit inspirer de la reconnaissance , par 
Ies peines prodigieuses de ceux qui ont entrepris 
un ouvrage, lequel doit rejeter , a la vente, toute 
declamation, tout paiadoxe, toute opinion ha- 
sardee, mais qui exige que lout soit approfondi. 

HERESIE. 

SECTION PREMIERE. 

Mot grec qui signifie crmjance , opinion de 
choix. Il n’est pas Irop a riiormeur de la raison 
humame qifon sesoit hai, persecute, massacre, 
brule pour des opinions choisies ; mais ce qui est 
encore fort peu a notre houneur , e’est que cette 
manie nous ait ete particuliere , comme la lepre 
Tetait aux Hcbreux , et jadis la verole aux Caraibes. 

Nous savons bien, thcologiquement parlant, 
que I’heresie, etant devenue un crime, ainsi que 
le mot une injure, nous savons, dis-je, que Teglise 
latine pouvant seule avoir raison , elle a ete en 
droit de reprouver tous cenx qui etaient d’une 
opinion differente de la sienne, 

D‘un autre cdte, Feglise grecque avait le meme 
droit a , aussi reprouva-t-elle Ies Romains quand 

a Voye/ , Si Particle Concile , les conciles (le Constantinople. 
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ils eurent choisi une autre opinion que les Grces 
sur la procession da Saint-Espiit , sur les viahdes 
. de car£me, sur 1’autorite da pape , etc , etc 

Mais sur quel fondement parvint-on enfin a 
faire bruler, quand on fut le plus fort, ceux qui 
avaient des opinions dc choix? 11s etaient sans 
doute cnminels devani Dieu, puisqu’ils etaient 
opini&tres; ils devaient done, comme on n’en 
doute pas , &tre bride's pendant tonte l’eternite 
dans l’aulre monde ; mais pourquoi les bruler a 
petit feu dans celui-ci? Ils representaient que e’e- 
tait entrepmidre fcur la justice de Dieu; que ce 
supplice dtait bien dur de la part des homines ; 
que de plus il etait inutile , puisqu’une heure de 
souffrance ajoutee a r&ernite est eomme zero. 

Les dmCs pieuses repondaient a ces reproches 
que nen n’etait plus juste que de placer sur des 
brasiers -ardents quiconque avait une opinion 
chome; que e’etait $e eonformer a Dieu que de 
faire bruler ceux qu’il devait br&ler lui-meme; et 
qu’Cnfin , puisqu’un bucher d’une heure ou deux 
est zero par rapport \ l’eternite, il importail tres 
peu qu’on brul&t cinq ou six provinces pour des 
opinions de Choix , pour des heresies. 

On demande aujourd’hui chez qirels anthropo- 
phages Ces questions fdrent agitees, et leurs solu- 
tions prouvees par les faits : nous sommes forces 
d’avouer que ce fut chez nous-memes , dans les 
memes vllles oil Toil ne s’occupe que d’opera , de 
comedies, de bats , de modes et d’ amour. 

M alheureus'emen t ce fut un tyran qui intro- 
duisit la methode de faire mounr les heretiques , 
non pas un de ces tyrans equivoques qui sont re? 
gardes comme des saints dans un parti, et comme 
des monstres dans l’autre : e’etait un Maxime , 
competiteur de Theodose I er , tyran avere par 
l’empire entier dans la rigueur du mot. 

11 fit perir a Treves , par la main des bourreaux, 
l’Espagnol Pnscillien et ses adherents , dont les 
opinions furent jugees erroneos par quelques 
ev^ques d’Espague Ces prelats sollicHerent le 
supplice des pmciliianistes avec une charite si 
ardeiite, que Maxame nepmt leur rien refuser. 11 n e 
tint pas meme a eux qu’on ne fit couper le cou a 
saint Martin comme k un heretique. 11 fut bien 
beureux de sortir de Treves , et de s’en retourner 
a Tours. 

Il ne faut qu’un exemple pour etablir un usage. 
Le premier qui chez les Scythes fouiila dans la 
eerVelle de son ennemi, et fit une coupe de son 
erifoe , fut sutvi par tout oe qu’M y avart de pins 
iliustre chez les Scythes. Ainsi fut consacree la 
coutume d’ employer des bourreaux pour couper 
des opinions. 

a Hktov'e de VEglise } quatnfcme si<ide. 
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On ne vit jamais d’heresie chez les anciennes 
religions, pareequ’eiles ne connurentque la mo- 
rale et le culte. Des que la metaphysique fut un 
peu lice au christianismc , on disputa ; et de la 
dispute naquirent differents partis , comme dans 
les s^coles de philosophte. 11 etait impossible quo 
Cette metaphysique ne m61at pas ses incertitudes 
a la foi qu’on devait a Jesus-Christ. 11 n’avait riea 
dcrit, et son incarnation etait un probl&ne quo les 
nouveaux chretieils qui n’dtaient pas inspires par 
lui-mtee rCsol^aient de plusieurs manieres diffe- 
rentes. Chacun prenait parti , comme dit expres- 
sement saint P&ui a : les uns etaient pour Apollos , 
les autres pour Cephas. 

Les chretiens en general s’appelerenfclong-temps 
nazareens ; et meme les gentils ne leur donnerent 
guere d’autre nom dans les deux premiers siedes. 
Mais il y cut bientot une eeole particuliere de na- 
zareens qui eurent un evangile different des quatre 
Oanoniques. On a mSme pretendu que cet dvan* 
gile ne differait que ires peu de celui de saint 
Matlhieu , et lui dtait anterieur. Saint Epiphane 
et saint Jerdme placent les nazareens dans le ber- 
ceau du christianisme. 

Ceux qui se crurent plus savants que les autres 
prirent le litre de gnostiques , les connaisseurs ; et 
ce nom fut long-temps si honorable, que saint 
Clement d’Alexandrie , dans ses Stromates b ? 
appelle toujours lesbons chrdtiens, vrais gnos- 
tiqucs. <( Heureux ceux qui sont enlres dans la 
samtete gnostique! i) 

« Celui qui merite le nom de gnostique c resists 
aux s<*dueteurs, et donne k quiconque demande. f> 

Les cinquieme et sixieme livres des Stromates 
ne roulent que stir la perfection du gnostique. 

Les Cbionites etaient ineontestablement du 
temps des apdtres: ce nom , qui signifie pauvre , 
leur rendait cliere la pauvrete dans laqueile Jesus 
etait ne d . 

Cermthe Clait aussi ancien e ; on lui attribuait 
Y Apocalypse de saint Jean. On croit mcme que 
saint Paul et lui eurent de violentes disputes. 

11 semble a notre faible entendement que Ton 
devait atteiidre des premiers disciples une decla- 
ration solennelle , une profession de foi complete 
et inalterable, qui terminal toutes les disputes 
payees, et qui previn t toutes les querelles fu- 
tures : Dieu ne le permit pas Le symbole nornmd 
des apotress qui est court, et oil ne se trouvent 

A u Aux Corinth., ch. i , v. I et 12. — h Liv. i, n°7. 
c Liv. iv, n e 4. 

a II parait pen vrafeemWahte Que les autres ehr&iens les aient 
apples ttwiUes , pour faire entendre qu ils Etaient pauvws 
d* entendement On pretend qu’ils croyaient Jdsus ills de Joseph 
c Cdrinthe et ies siens disaient que J&us n'etait devenu Christ 
qu'apres son bapteme. Cermthe fut le premier auteur de la 
doctrine du regne de mtlle ans , qm fut embiass^e par Util de 
peres de t tfglise, 1 c 


43 



IIERESIE. 


67B 

ill la consubstantialite, m le mot Trinxte 3 ni les 
septsacrements, ne parutque du temps do saint 
Jerome , de saint Augustin et du celebre pretre 
d'Aquiicc Rufin. Ce fut, dit-on, ce saint pretre, 
ennemi de saint Jerome, qui le redigea. 

Les heresies avaient eu le temps de se multi- 
plier : on en comptait plus de cinquante des le 
cmquieme sieele. 

Sans oser scruter les voies de la Providence, 
impenetrables a I’esprit humam , et consultant 
autant qu’ii est permis les lueurs de notre faible 
raison , il semblc que de taut d’opmions sur tant 
d'articles il y en eut toujours quelqu’une qui de- 
vait prevaloir Celle-la etait Forthodoxe , droit 
enseignement. Les autres societessedisaient bien 
orthodoxes aussi ; mais etant les plus faibles, on 
ne leur donna que le nom d'hereltques. 

Lorsque dans la suite des temps FEglise chre- 
tienne orientale, mere de l’Eghse d’Oecident, eut 
rompu sans retour avee sa Lille 7 chacune resta 
souveraine chez elle, et chacune eut ses heresies 
particulieres, ncesde F opinion dominante. 

Lesbarbaresdu Nord , etant nouvellement Chre- 
tiens, ne puient avoii les memos sentiments que 
les conirees meridiouales , parce qu’ils ne purent 
adopter les memes usages. Par exemple, lls ne 
purent de long-temps adorerles images, puisquTls 
n’avaient ni pemtres ni sculpteurs. H etait bien 
dangereux de baptiser un enfant en hiver dans le 
Danube, dans le Veser , dans FElbe. 

Ce n’etait pas une chose aisee pour les habitants 
des hords de la mer Baltique de savoir precise- 
ment les opinions du Milanais et de la Marche 
d’Ancone. Les peuples du midi et du nord de 
l’Europe eurent done des opinions choisies , diffe- 
rentes les unes des autres. C’est , ce me semble, la 
raison pour laquelle Claude, eveque de Turin, 
conserva dans le neuvieme sieele tous les usages 
et tousles dogmes regusau huitiemeetau septieme, 
depuis le pays des Allobroges jusqu’a FElbe et au 
Danube. 

Ces dogmes et ces usages se perpetuerent dans 
les vallees, et dans les creux des montagnes, et 
vers les bords du Rhdno, chez des peu ples ignores, 
que la depredation generate Iaissait en paix dans 
leur retraite et dans leur pauvrete , jusqu’a ce 
qu’enfin ils parurent sous le nom de Yaudois au 
douzteme sieele, et souscelui d’AIbigeois au trei- 
zieme. On sait comme leurs opinions choisies fu- | 
rent iraitees , comme on precha contre eux des 
croisades , quel carnage on en fit, et comment de- 
puis ee temps jusqu’a nos jours il n’y eut pas une 
annee de douceur et de tolerance dans FEurope. 

C’est un grand mal d’etre heretique , mais est-ce 
un grand bien de soutenir 1’orthodoxie par des 
soldats et par des bourreaux? Ne vaudrait-il pas 


mieux que cliacun mangeat son pain en paix a 
I’ombre de son figuier ? Je ne fais cette proposition 
qu’en tremblant. 

SECTION II. 

De l’extirpation des hdrdsies ' 

SECTION III. 

On ne peut que regretter la perte d’une rela- 
tion que Strategius ecrivit sur les herdsies , par 
ordre de Constantin. Ammien Marcellin a nous ap- 
prend que cet empereur voulant savoir exactement 
les opinions des sectes, et ne trouvant personne 
qui fut propre a lui donner Fa-dessus de justes 
eclaircissements , il en chargea cet officier , qui 
s’en acquitta si bien que Constantin voulut qu’on 
lui donnat depuis le nom de Musonianus. M. de 
Yalois, dans ses notes sur Ammien , observe que 
Strategius, qui fut fait prefet d’Onent, avait au- 
tant de savoir et d’eloquence que de moderation 
et de douceur , c’est au moms Feloge qu’en a fait 
Libanius. 

Le choix que cet empereur fit d’un laique prouve 
qu’aucun ecclesiastique d’alors n’avait les qualites 
essentielles pour une t&che si delicate en effet, saint 
Augustin b remarque qu’un eveque de Bresse, 
nomme Philastrius , dont l’ouvrage se trouve dans 
la Bibliolheque des Peres , ayant ramasse jusqu’aux 
heresies qui ont paru chez les Juifs avant Jesus- 
Christ , cn compte vingt-huit de celles-la, et cent 
vingt-huit depuis Jesus-Christ; au lieu que saint 
Epiphane , en y comprenant les unes et les autres, 
nVn trouve que quatre-vingts. La raison que saint 
Augustin donne de cette difference , c’est que ce 
qui parait heresie a Fun ne le parait pas a Fautre. 
Aussi ce pere dit-il aux mamcheens 0 : Nous nous 
gardons bien de vous traiter avec rigueur; nous 
laissons cette conduile a ceux qui ne savent pas 
quelle peine il faut pour trouver la virile , el com- 
bien il est difficile de se garantif des erreurs ; 
nous laissons cette conduite a ceux qui ne savent 
pas quels soupirs et quels gemissements il faut pour 
acquerir quelque petite connaissance de la mature 
divine. Pour moi, je dois vous supporter comme 
on m’a supporte autrefois , et user envers vous de 
la mtkne tolerance dont on usait envers moi lors- 
que j’etais dans Fegarement. 

Cependant si l’on se rappelle les imputations 
infames dont nous avons, dit un mot a Farticle 
genealogie, et les abominations dont ce pere ac- 

1 Cette seconde section se composaft , 1771 , du paragra- 

ph e iv du Commented) e sw le Hot e deb ddlits et des petnes. 
Voyez Politique et Legulation , tome v. 

a Liv. xv, ch, xin.— b Lethe ccxxii.— • «* Lettre contre celle 
dcMan^s, ch. n et iff* 
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eusait les mauicheens dans la celebration de leurs 
mysteres, comme nous le verrons h l’article zele, 
on se convaincra que la tolerance ne fut jamais la 
vertu du clerge. Nous avons deja vu , a Particle 
concile, quelles seditions furentexcitees par les 
ecclesiastiques a l’occasion de Farianisme. Eusebe 
nous apprend 8 qu’il y eut des endroits oil Ton ren- 
versa les statues de Constantin, parcc qu’il voulait 
qu’on supporlat les anens ; et Sozomene b dit qu’a 
lainortd’Eusebe de Nicomedie, l’arien Macedonius 
disputant le siege de Constantinople a Paul, catho- 
lique, le trouble et la confusion devinrent si grands 
dans Peglise de laquelle ils voulaient se ebasser 
reciproqucment , que les soldats, croyant que le 
peuple se soulevait , le cliargerent; on se battit , 
etplus de trois mille personnes furent tuees a coups 
d’epeeou etouffees. Macedonius montasurle trone 
episcopal , s’empara bientot de toutes les eglises, 
et persecuta cruellement les novatiens et les ca- 
tholiques. C’est pour se venger de ces derniers quTI 
nia la divinite du Saint-Esprit, comme ll reconnut 
la diviuite du Yerbe, niee par les ariens , pour 
braver leur protecteur Constance , qui l’avait de- 
pose. 

Le m£me bistorien ajoute c qu’a la mort d’Atha- 
nase, les ariens, appuyes par Yalens, airelerent, 
mirent aux fers et firent mounr ceux qui restaient 
attaches a Pierre , qu’Athanase avait designe son 
successeur. On etait dans Alexandrie comme dans 
une ville prise d’assaut. Les anens s’emparerent 
bientot des eglises, et l’on donna a Feveque in- 
stalls par les ariens le pouvoir de banmr de l’E 
gypte tous ceux qui resteraient attaches a la foi de 
Nicee. 

Nous lisons dans Socrate d qu’apres la mort de 
Sisinmus , Peglise de Constantinople se divisa en- 
core sur le choix de son successeur , et Theodose- 
le-Jeune mit sur le siege patriarcai le fougueux 
Nestorius. Dans son premier sermon, il dit a Fem- 
pereur : « Donnez-moi la terre purgee d’hereti- 
ques, et je vous donnerai leciel ; secondez-moi pour 
exterminer les heretiques, et je vous promets un 
secours efficace contre les Perses. » Ensuite il chassa 
les ariens de la capitale, arma le peuple contrc 
eux , abattit leurs eglises, et obtint de Fempercur 
des edits ngoureux pour achever de les extermi- 
ner. 11 se servit ensuite de son credit pour fairfe 
arr&er , emprisonner et fouetter les principaux 
du peuple, qui Pavaient interrompu au milieu d’un 
autre discours dans lequel 11 pr^ebait sa ra&ne 
doctrine , qui fut bienldl condamnee au coudle 
(FEpbese. 

Pliotius rapporte e que lorsque le pr&re arrivait 

a Vie de Constantin, llv hi, cli iv — b Idem, liv. iv, ch. xxi. 
c Vie de Constantin , liv. ti, cli. xx. — d Liv. \n , ch. xxix. 

* Bibhotheque, cabier ccxxu. 
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a Pautel , c’elait un usage dans PEglise de Cons- 
tantinople que le peuple ehanlat Dieu saint, Dieu 
fort, Dieu immortel, et c’est ce qu’ou nommait 
le tnsagion. Pierre-le-Foulon y avail ajoute ces 
mots . « Qui avez etc crucifie pour nous, ayez 
)) pilie de nous » Les catholiques crurent que celte 
addition coutenait l’erreur cles eutyebiens theopas- 
chites , qui prelcndaient que la Diviuite avait souf- 
fert ; ils cbantaient cependant le tmagion avec 
l’addition, pour ne pas lmter Pempereur Anastase, 
qui venait de deposer un autre Macedonius , et de 
mettre a sa place Timolhee , par Fordre duquel 
on cbautait cette addition. Mais un jour des monies 
entrerent dans Peglise, etau lieu de cettc addition 
chanterent un veiset de psaume, le peuple s’ecria 
aussitot : « Les ortbodoxes sent venus bien a pro- 
» pos » Tous les partisans du concile de Chaiee- 
doine chanterent avec les moines le versel du 
psaume; les eutyebiens le tiouverent mauvais ; 
on mterrompt Pollice, on se bat dans Peglise, le 
peuple sort, s’arme, porle dans la villo le carnage 
et le feu , et ne s’apaise qu’apres avoir lait pern- 
plus do dix mille homines 8 . 

La puissance imperiale etablit enfin dans toute 
PEgypte Pautorite de ce concile de Cbalcedoine ; 
mais plus decent mille Egyptians , massacres clans 
differentes occasions pour avoir refuse de recon- 
naitre ce concile , avaient porte dans le coeur de 
I tous les Egyptians une Jiaine implacable contre les 
empereurs. Une partie des ennemis du concile se 
relira dans la Haulc-Egyptc , d’autres sortirent 
des terres de Pempire , et passerent en Afrique et 
chez les Arabes , ou toutes les religions etaient to- 
lerees b . 

Nous avons ddja dit que, sousle regno d’Ircne, 
le culte des images fut retabli et continue par le 
second concile de NifceO Leon-l’Armeuien , Micheb 
le-B£gue , et Theophilc , n’oublierent rien pour 
Fabolir;et cette contestation causa encore du trou- 
ble dans Pempire de Constantinople , jusqu’au re- 
gne de Fimperatnce Theodora, qui donna au se- 
cond concile dc Nicee force de ioi , eteignit le parti 
des iconoelastes , el employa toute son autorite 
contre les manichcens. Ellc envoya dans lout Pem- 
pire ordre de les rechercbcr, et de faire mounr 
tous ceux qui ne se eonyertiraient pas. Plus de cent 
mille perirenl par different genres de supplices. 
Quatre mille , echappes aux recherches et aux sup- 
plices, se sauverent chez les Sarrasins , s'unireut 
a eux, ravagerenj, les terres de Pempire, se bati- 
rent des places fortes, oil les manicheens que la 
crainte des suppliers avait tenus cacbds se refu- 
giferent, et formerent une puissance formidable 
par leur nombre et par leur hainc contre les cm- 

? ISvagre , Vie de Theodosc , Hv. hi , ch. xxxm , xuv. 

* Histone des yalnanhes d’Jle&andi ic , page 164. 
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pereurs c t les eatholiques. On les vit plu&ieuis lois 
ravager les terres del’empire , et lailler ses armees 
en pieces 8 . 

Nous abregeons les details de ces massacres ; 
ceux dTriande, ou plus de cent einquante raille 
berefciques furent extermines en quatreans 1 *; eeux 
des vallees de Piemonfc, ceux dont nous parlerons 
a Particle inquisition , enfin la Saint-Bartheleun , 
sigoalerent en Occident le m6me esprit ^intole- 
rance 9 contre lequel on n’a rien de plus sense que 
ce que Ton trouve dans les ouvrages de Salvien. 

"Void comment s’exprime , sur les sectateurs 
d’une des premieres heresies, ce digne pr&tre de 
Marseille , qu’on surnomma le maitre des ev^ques, 
et qui deplorait avec tant de douleur les deregle- 
ments de sou temps, qu ! on l’appela le Jeremie du 
cmquieme slecle « Les ariens, ditril c , sont lie- 
retiques ; mais ils ne le savent pas : lls sont her^- 
tiques chez nous , mais ils ne le sont pas chez eux ; 
car ils se croient si Men eatholiques , qu’ils nous 
traitent nous-memes d’heretiques. Nous sommes 
persuades qu’ils ont une pensee injuneuse a la 
generation divine, en ce qu’ils disentque le Fils 
estmoindrequelePere. lls croient, eux, que nous 
avons une opinion injurieuse pour le Pbre, parce 
que nous fesons le Pere et le Fils egaux : la vdrite 
est de noire c6le ; mais 11$ croient Pavoir en leur 
faveur. Nous rendons a Dieu l’honneur qui lui est 
du; mais ils pretendent aussi le lui rendre dans 
leur maniere de penser. Ils ne s’aequittent pas de 
leur devoir; mais dans le point meme ou ils man- 
quent ils font consister la plus grand devoir de la 
religion, lls sont impies, mais dans celamfone ils 
croient suivre la veritable piete lls se trompent 
done, mais par un principe d’amour envers Dieu ; 
et quoiquhls n’aientpasla vraie foi, ils regardent 
celle qu’ils ont embrassee comme le parfait amour 
de Dieu. 

« 11 n’y a que le souverain juge de Punivers qui 
sache comment ils seront punis de Ieurs erreurs 
au jour du jugement. Cependant il les supporte 
patiemment , parce qu’il voitque, s’ilssont dans 
Perreur , iis errent par ua mouvement de pidtd. » 

HERMfeS,ouERMfeSjOuMERCURETRiSMI^GlSTE ; 
ou TffAOT, ou TAUT, ou THOT. 

On neglige cet anclen livre de Mercure Trk- j 
megiste, et on peut n’avoir pas tort. II a paru a 
des philosophes un sublime gaflimatias ; et e’est 
pegt-etre pour cetle raison qu’on Pa eru Pouvrage 
d’nn grand platonicien. 

ToutefoiSj dans ce chaos tb<!ologi<jue* <jue de 

a Dupm , Bibliolheque , ncuvieme siecle. 

° B&lieflu fftte cmghtise , ltv. u, page 503 — c Liv. v , (ht 
f O^vet nemeni d$ Dim } eh, q. 
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choses propres a etonner et a soumettre Pespiit 
humain 1 Dieu dont la triple essence est sagesse , 
puissance, et bonte; Dieu formant le monde par 
sa pensee, par son Verbc ; Dieu creant des clieux 
subalternes, Dieu ordomiant a ces dieux de diri- 
ger les orbes celestes , et de presider au monde ; 
le soleil fils de Dieu, Phomme image de Dieu par 
la pensee; la lumiere principal ouvrage de Dieu , 
essence divine : toutes ces grandcs et vives images 
eblouirent Pimagination subjuguee. 

11 reste a savoir si ce livre , aussi cdlfebre que 
peu lu , fut Pouvrage d’un Grec ou d’un Egypiien. 

Saint Augustin ne balance pas a croire que le 
livre est d’un Egyptien 8 , qui pretendait Stre des- 
cendu de Pancien Mercure , de cet ancien Thant , 
premier legislates de Pigypte. 

II est yrai que saint Augustin ne sjivaifc pas plus 
i’egyptien que le grec , ip a * s ^ ^ aut T ue 
sou temps an ne doutat pas que l’Hermes dont 
nous avons la theologie ne fut un sage de PEgypte, 
anterieur probablement au temps d’Alexandre, et 
Pun des pr&trcs que Platon alia consulter. 

II m’a toujours paru que la theologie de Platon 
ne ressemblait en rien a celle des autres Grccs , 
si ce n’est a celle de Timee, qui avail voyage en 
itgypte ainsi que Pyfhagore 

VHei )}ih Trmnegiste , que nous avons, est ecrit 
dans un greebarbare, assujetti continuellement 
a une marcbe etrangere. Q’cst une preuve qu’il 
n’est qu’une traduction dans Iaguelle on a plus 
suivi l v es paroles que le sens. 

Joseph iScaliger , qui aida Ip seigneur de Candale, 
eveque d’Aire, a traduire P Hermes ou Mercure 
Tnsmegiste 3 ne doute pas que l’original ne fut 
egyptien. 

Ajoutez a ces raisons qu’il 11’est pas vraisembla- 
ble qu’un Grec eut adresse si souvent la parole a 
Tbaut. II n’est guere dans la nature qu’on parle 
aycc tant diffusion de coeur b un etranger ; du 
moins on n’en voit auepn gxemple dans l’anti- 
quitd. 

L’Esculape egyptien qu’on fait parler dans ce 
Iivre^et qui peuMHre en est Pauteur, ecrit au 
roid’Egypte Ammon b • « Gardez-vousbiende souf- 
» frir que les Grecs traduisent les livres de notre 
» Mercure ? de notre Tbaut ? parce qu’ils le ddfi- 
» gureraient. » Certainement m Grec n’aurait 
poipt paple ainsi. 

Toutes les yraisemblances sont done que ce fa- 
meu^: livre est egyptien. 

Jl y a une autre reflexiqn a faire, e’est que les 
systemes d’Hermes et de Platon conspiraient ega- 
lement b s’etendre chez les jecoles juives des le 
temps des Ptolemees. Cette doctrine y fit bientfit 

* Clu'de Dieu, liv. via, ch, xx\r. 
h Pr^f^ce du Mm m e TnmfyUU, 
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do tres grands progres. Vous la voyez etalee tout 
entiere chezlejuifPhilon, liomme savant a la mode 
de ces temps-lh. 

II copie des passages entiers du Mercure Trisme- 
giste dans son chapitre de la formation du monde. 

« Preincrement , dit-il , Dieu fit le monde intqlli- 
» gible, le ciel incorpprel , et la terre invisible , 

» apres il crea l’essence incorporelle de l’eau et de 
d Pesprit, et enfin Pessence de la lunuere incor- 
» porelle, patron du soled et d ; e tous les astres. » 

Telle est la doctrine d’Hermes toute pure. II 
ajoute que « le Verbe , ou la pensee invisible et in- 
» tellectuelie, estPimagedeDieu. » 

Voila Ja creatipn du monde par le verbe , par 
la pensqc , pqr le logos , bien nettement exprimee 

Vientensuite la doctrine des nombres, qui passa 
des Egyptiens aux Juifs. II appelle la raison la 
pa rente de Dieu Le nombre de sept est l’accom- 
plissement de toute chose ; ct c’c§t pourquoi, dit-il, 
la lyre n’a que sept cordes. 

En un mot , Philon posgedait toute la philoso- 
phie de son temps. 

On ge trompe done quand on crpit quo les Juifs, 
sous le regne d’llerode, etaient plonges dans la 
nCme egpfeeq d'ignorauce ou lls etaient aupara- 
vant. 11 est evident que saint Paul ctait tres m- 
struit : ii n’y a qu’u lire le premier chapitre de 
saint Jean, qui est si different des aqtrcs, pour 
voirquqPauteur ecrit preejsement comme Hermes 
et copime Platop. « Au commencement etait le 
» Verbe, qt le Ypibe, le logos, etait avec Dieu, et 
»* Dieu etait le logpg ; tpqt a $te fait par luj, qt sans 
» Ijii rien n’est de ce qui fut fait. Dans lui etait la 
» vie, et la vie etait la lumiere des hommes . » 

C'est ainsi que saint Paql dit a que « Qieu a 
» cree les siecles par §on Fils. » 

P5s le temps des apdtres vous voyez dps socie- 
tes entieres de chr&iens qui ne sont qu§ trop sa- 
vants, et qui substituent une philosophic fantasti- 
que a )a simpliqte de la foi. Les Simon, les Me- 
nandre, les Cerinthe , enseignaient precisement j 
lesdogmes d’Hermes. Leurs eons n’etaient autre | 
chose qpe les dieqx subaltqnips crecs par lc grand j 
litre. Tons les premiers qhretiens ne fupent done I 
pas dps hommes sansjettres, comme on lq ditj 
tous les jours , puisqu’il y en avait plnsieurs qui I 
abusaient de lejir literature, et que meme dans \ 
les 4 ct£$ le gouyerneur Justus dit § Paul ; « Tu es | 
» fou, Paul j trap deTseienpe t’a mis hors dp sens. » j 

Germthe' dqgtmRisait du temps de saint Jean | 
1 eyangehste. Ses errqurs etaient d’une metaphy- ] 
siqpq prpfonde et deliee. Les defauts qu’il remac- ; 
quait dans la construction du jajppde lui firepit ! 
peAtsqr, cppnne le dit le doetpur Duppi , que ce : 

3 ifyjtre au& Jl$bt cu>c , eh. i , y r ? 
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n’elait pas le Dieu souverain qui 1’avaU forme, 
mais une vertu inferieure a ce premier principe, 
laquelle n’avait pas connaissance du Dieu souve- 
rain. C’etait vouloir corriger le systeme do Pla- 
ton mfime; c’etait se tromper comme chrctien et 
comme philosophe. Mais c’etait cn mfime temps 
montrer un esprit tres delie et tres cxerce. 

11 en est de meme des primitifs appeles quakers * 
dont nous ayons tant parle. On les a pris pour 
des hommes qui ne savaienl que parler du nez, 
ct qui ne fesaient nul usage de leur raison. Ce- 
pendant il y en eut plusieurs parmi eux qui em- 
ployment toutes les finesses deladialectique.jL’eu- 
thousiasme n’est pas toujours le compagnon dc 
1’ignorance totalc , il Test souvent d’une science 
erronec. 

IIERODOTE , voqe* D10DQRE DE S1C1LE. 

HEUREUX, HEUREUSE, RECREUSEMENT. 

Ce mot yient evidemraent d’/iewr, dont heiwe 
egt forigine : de la ces ancieunes expressions, a 
la bonne lieure , ft la mal-heure; car nos peres 
n’avaient pour toute pMosophie que quelqucs 
prejuges’ : des nations plus ancieunes admettaient 
des lieures favorables ou funestes. 

On poprrait, eh voyant que le bonheur n’etait 
autrefois qu’une heure fortunee, faire plus d’hon- 
neur aux anciens qu’ils ne merilent, et conclure 
de la qu’ils regardaient le bonheur compic une 
chose tres passagere, telle qu’cllc est eu effet Ce 
qu’on appelle bonheur est une idee abstraite, com- 
ppsde de quelqucs idees de plaisir : car qui n’a 
qu’un moment dc plaisir n’est point un homme 
beureux, dehneme qu’un mpment de douieur ne 
fait point un liomme malfieureux. Le "plaisir est 
plus rapide que le bonheur, et le bonheur que la 
felicitc Quand on dit"; Je suis beureux dans ce 
moment , on dliusc rju mot , et cela ne veut dire 
que . J’ai du plaisir. Quand on a des plaisirs un 
peu reputes ' oh peut dans cet espace de temps sc 
dire beureux. Quand pe bonheur djire un peu 
plus, e’est up etat de fehcile. On est quelquefois 
bien loin d’etreheureux dans la prospente, comme 
un malady dego’ute ne mpge ^ien <|’un grand fes- 
tui prepare pouf lui, 

L’ancien adage « On ne doit appeler personne 
» beureux avant sa mo it » gcmble rouler sur de 
bien faux principcs. On dirait , par ccfle maxurne , 
qu’oti ne devrait lc non! d’heureux qu a un bpmme 
qui le scrait constamment depuis sa naissanpe jus- 
qn'jx sa dernier, e heuip. CpRe scrip pontiuuelle de 
moments agr^ables est impossible par la constitu- 
tion de nos organes , par celle des elements de qui 
nous dependons, par celle des hommes dont nous 
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dependonsdavantage. Pretendreetre toujours heu- 
reuxest lapierrcphilosophale deT&me; e’est beau- 
coup pour nous de n’Stre pas long-temps dans un 
ctat triste. Mais celui qu’on supposerait avoir tou- 
jours joui d’une vie lieureuse , et qui perirait mi- 
serablement, aurait certamement merite le nom 
d’heureux jusqu’a sa mort, et on pourrait pronon- 
cer hardiment qu’il a ete le plus heureux des 
hommes. 11 se peut tres bien que Socrate ait etc le 
plus heureux des Grecs, quoique des juges, ou su- 
perstitieux et absurdes, ou miqucs, ou tout cela 
ensemble, Talent empoisonne jundiquement a 
Tagedesoixante etdixans, sur le soupgon qu’il 
croyait un seul Dieu. 

Cette maxime philosoplnque tant rebattue , 
Nemo ante obitum fehx , parait done absolument 
fausse en tout sens , et si elle sigmhe qu’un bomme 
heureux peut mourir d’une inort malheureuse , 
elic ne signifie rien que de trivial. 

Le proverhe du peuple heureux comme un 
toi est encore plus faux Quieonque memea vecu 
doit savoir combien le vulgaire se trompe. 

On demande s’ll y a une condition plus lieureuse 
qu’une autre, si Thomme en general est plus heu- 
reux que la femme. 11 faudiait avoir essaye de 
toutes les conditions , avoir ete bomme et femme, 
comme Tiresias et Ipbis , pour decider cette ques- 
tion; encore faudrait-il avoir vecu dans toutes les 
conditions avec un esprit egalement propre a eba- 
cune, et ll faudrait avoir passe par tous les etats 
possibles de Thomme et de la femme, poui en 
juger. 

On demande encore si de deux liommes Tun est 
plus heureux que Tautre. 11 est bien clair que ce- 
lui qui a la pierre et la goutte, qui perd son bien, 
son honneur, sa femme et ses enfants , et qui est 
condamne a etre pendu immediatement apres 
avoir ete taiilc, est moins heureux dans ce monde, 
a lout prendre, qu’un jeune sultan vigoureux, 
ou que le savetier de La Fontaine. 

Mais on veut savoir quel est le plus heureux de 
deux hommes egalement sains , egalement riches, 
et d’une condition egale. 11 est clair que e’est leur 
humeur qui en decide. Le plus modere, le moins 
inquiet, et en meme temps le plus sensible , est 
le plus heureux; mais mallieureusement le plus 
sensible est presque toujours le moms modere. Ce 
n’est pas notre condition, e’est la trerape de no- 
tre ame, qui nous rend heureux. Cette disposition 
de notre tate depend de nos organes , et nos or- 
ganes ont ete arranges sans que nous y ayons la 
moindre part. 

<?e$t an lecteur a faire la-dessus ses reflexions 

Etre heureux comme un ioi, (lit le peuple lieb&e. 

V® Distours sur Thomme, > <J3 


11 y a bien des articles sur lesquels il pout s'en 
dire plus qu’on ne lui eu doit dire En fail d’ arts , 
il faut l’instruue; en fait de morale, il faut le lais- 
ser penser 

11 y a des chicns qu’on caresse , qu’on peigne 
qu’on noumt de biscuits, a qui on donne dejo- 
hes chiermes 11 y en a d’auties qui sont couverts 
de gale, qui meurent de faim, qu’on cliasse, qu on 
bat, et qu’ensuite un jeune ehirurgien disseque 
lentement, apres leur avoir enfonce quatre gros 
clous dans les pattes. A-t-il dependu de ces pau- 
vres cluens d’etre heureux ou malheureux? 

On dit . pensee lieureuse , trait heureux , re- 
partie lieureuse, physionomie heureuse, climat 
heureux Ces pensecs, ces traits heureux qui nous 
viennenl comme des inspirations soudames , et 
qu’on appelle des bonnes fortunes (Thomme d* es- 
prit, nous sont inspires comme la lumiere entre 
dans nos yeux, sans que nous la cheichions. 11s 
neson t pas plus en noti e pou voir quo laphysionomic 
lieureuse, e’est-a-dire douce et noble, si lndepen- 
dante de nous, et si souvent trompeusc. Le climat 
heureux est cclui que la nature favorise. Amsi 
sont les imaginations heureuses, anisi est Theu- 
reux genie, e’est-a-dire le grand talent. Et qui 
peut se donner le genic? Qui peut, quand il a 
recu quelque rayon de cette flamme , le conserver 
toujours hrillant? 

Puisque heureux vient de la bonne heure, et 
malheureux de la mal-heure, on pourrait dire 
que ceux qui pensent, qui eenvent avec genic, 
qui reussissent dans les ouvrages de gout, ecrivent 
a la bonne heure Le grand nombre est de ceux 
qui ecrivent a la mal-heuie . 

Quand on dit un heureux scelerat, on n’entend 
par ce mot que ses succes. Felix Sylla, Theureux 
Sylla , un Alexandre vi , un due de Borgia , ont 
heureusement pille, train, empoisonne, ravage, 
egorge. Mais s’lls se sont crus des scclerats, il y a 
grande apparence qu’ils etaient tres malheureux , 
quand meme lls n’auraient pas cramt leurs sem- 
hlables. 

11 se pourrait qu’un scelerat mal eleve, unTure, 
par exemple , a qui on aurait dit qu’il lui est per- 
mis de manquer de foi aux chretiens , de faire ser- 
rer d’un cordon desoie le cou de ses visus quand 
ils sont riches , de jeter dans le canal de la mer 
Noire ses freres (Strangles ou massacres , et de ra- 
vager cent heues de pays pour sa gloire; il se 
pourrait, dis-je, a toute force, que cet homme 
n’eut pas plus de remords que son mupliti, et fut 
tres heureux. C’est sur quoi le lectcur peut encore 
penser beaucoup. 

II y avait autrefois des -planetes heureuses , 
d’autres malheureuses ; mallieureusement il n’y 
en a plus. 
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r On a voulu "priver le public de ce Dictionnaire 
utile, heureusement on n’y a pas reussi. 

Des ames de boue, des fanatiques absurdes, 
previennent tous les jours les puissants, les igno- 
rants, contre les philosophes. Si malheureuse- 
ment on les ecoutait , nous retombenons dans la 
barbarie,d’ou les seuls pliilosoplies nous ont tires. 

HIPATIE , voyez IIYPATIE. 

H1STOIRE. 

SECTION PREMIERE. 

Definition. 

L’ histoire est le lecit des faits domies pour 
viais, au contraire dcla lable, qui est le rccit des 
laifcs donnes pour faux. 

11 y a Fhistoire des opinions , qui n’est guere 
que le recueil des erreurs humaines. 

L’histoire des arts peut etre la plus utile de 
toutes, quand elte joint a la connaissanee de F in- 
vention et du progres des arts la description de 
leur mecamsme. 

L’histoire naturelle, improprement dite kis- 
toire, est une par tie essentielle de la physique. On 
a dtvise Fhistoire des evenements en sacree et 
profane, Fhistoire sacree est une suite des opera- 
tions divines et imraeuleuses , par lesquelles ll a 
plu aDieu de conduire autrefois la nation juive, 
et d’exercer aujourd’hui notre foi. 

Si j’ap'prenais 1 hdbreu , les sciences Fhistoire , 

Tout cela , c’est la mer h boire 

Li Fontainr, hv. viil, fab. 25. 

PREMIERS F(SNDEMENTS DE L*HISTOIKE. 

Les premiers fondements de toute histoire sonfc 
les recits des peres aux enfants , transmis ensuite 
d’une generation a une autre ; lls ne sont tout au 
plus que probables dans leur origme, quand ils 
ne choquent point le sens eommun, et ils perdent 
un degre de probability a chaque generation. Avec 
le temps la fable se grossit , et la verite se perd : de 
Ih vient que toutes les origines des peuples sont 
absurdes. Ainsi les Egyptians avaient ete gouver- 
nes par les dieux pendant beaucoup de siecies ; ils 
l’avaient dte ensuite par des demi-dieux ; cnfin ils 
avaient eq des rois pendant onze mille trois cent 
quarante ans ; et le soleil dans cet espace de temps 
avait change quatre fofs d’orient et d’oecident. 

Les Pheniciens du temps d’Alexandre preten- 
daient 6tre etablis dans leur pays depuis trente 
mille ans ; et ces treule mille ans etaient remplis 
d’autant de prodiges que la chronologie egyp- 


tienne. J’avoue qu’il est physiquement ires possi- 
ble que laPhemcie ait existe, non seulement trente 
mille ans, mais trente mille milliards de siecies, 
et qu’elle ait eprouve , ainsi quo le reste du globe, 
trente millions de revolutions. Mais nous n’en 
avons pas de connaissanee. 

On salt quel mervcilleux ridicule regno dans 
Fancienne histoire des Grecs. 

Les Romanis, tout seneux qu’ils etaient, n’onfc 
pas moins enveloppe de fables Fhistoire de leurs 
premiers siecies. Ce peuple, si recent en compa- 
rison des nations asiatiques, a etc cinq cents an- 
n des sans historiens. Ainsi il n’est pas surprenant 
que Romulus ait ete le fils de Mars , qu’une louve 
ait ete sa nourrice, qu’il ait marche avec mille 
hommes de son village de Rome contre vingl-cinq 
mille combatiants du village des Sabins; qu’ en- 
suite il soitdevenu dieu, que Tarquin-FAncicn ait 
coupe une pierre avecun rasoir, et qu’une vestale 
ait tire a terre un vaisseau avec sa ceinture, etc. 

Les premieres annales de toutes nos nations 
modernes ne sont pas moins fabuleuses. Les choses 
prodigieuses et improbables doivent 6tre quelque- 
fois rapportees, mais comme des preuves dc la 
credulity humaine : elles entrent dans Fhistoire 
des opinions et des sottises; mais le champ est 
trop immense. 

DES MONUMENTS. 

Pour connaitre avec un peu de certitude quel- 
que chose de Fhistoire ancienne, il n’est qu’un 
seul moyen , e’est de voir s’il reste quelques mo- 
numents incontestables. Nous n’en avons que trois 
par ycrit * le premier est le recueil des observa- 
tions aslronomiques failes pendant dix-neuf cents 
ans de suite a Babylone, envoydes par Alexandre 
en Grece. Cette suite d’observations, qui remonte 
a deux mille deux cent trente-quatre ans avant 
notre ere vulgaire, prouve invinciblement que les 
Babylonians existaienten corps de peuple plusieurs 
siecies auparavant; car les arts ne sonfc que l’ou- 
vrage dn temps , et la parcsse naturelle aux hom- 
mes les laisse des milhers d’annees sans autres 
connaissances et sans autres talents que ceux de 
se nourrir, de se defendre des injures de Fair, et 
de s’egorger. Qu’on en juge par les Germains et 
par les Anglais du temps de Cesar, par les Tarfca- 
m d’aujourd’hui, par les deux tiers de l’Afrique, 
et par tous les peuples que nous avons trouves 
dans FAmcrique, en exceptant a quelques egards 
les royaumes du Perou et du Mexique et la repu- 
blique de Tlascala. Qu’on se souvienne que dans 
tout ce nouveau monde personae ne savait ni lire 
ni eerire. 

Le second monument est F eclipse ccntraie du * 
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soleil calculee a la Chine deux mille cent cinquan- 
te-cinq aus avant notre kre yulgaire , et reconnue 
veritable par tous nos astronomes. II faut diredes 
Chiuois la rn&me chose que des peuples de Baby- 
lone; ils composaienfc deja sans doute un vaste 
empire police. Mais ce qui met les Clnnois au-dessus 
de tpus les peuples de la terre , c’est que ni leurs 
lois , ni leurs mceurs, ni la langue que parlent 
chez eux les lettres , n’ont change depuis cnyiron 
quatre mille ans Cependant cette nation et celle 
de F{nde, les plus anciennes de toutes celles qui 
sub 4 sistent aujourd’hui, celles qui possedentle plus 
vaste et le plus beau pays , celles qui out invente 
presque tous les arts ayant que nous en eussions 
appris quelques-uns, ont toujours ete omisesjus- 
qu’a nos jours dans nos pretendues histoires uni- 
verselles. Et quand uu Espagnol et un Frangais 
fesaienl le denqmbremenl des natipns, ni Fun ni 
Fautre ne manquait d’appeler son paysla premiere 
monarchic dq monde , et son roi le plus grand roi 
du monde, se flattant que sou roi lui donnerait 
line pension des qu’d aurait lu son livre. 

Le troisieme monument, fort infeneur aux deux 
autrps, spbsiste dans les marbres d’Arundel : la 
chroniqued’Aih&n&sy estgravee deux cent soixante- 
frois ans avant uotrb erq, mais elle qe remonte 
que jusqu’a Cecrops, treize cent dix-neuf 3 ns au- 
clel'a du temps ou elle fut gravee. Yoiladans l’his- 
toire de toute l’antiquite les seules epoques incon- 
testohles que nous ayons. . 

Fesons une s&ieuse attention a ces marbres rap- 
portes de Grece par le lord Arundel. Leur cbronj- 
que commence qumze cent quatre-vingt-deux ans 
avant notre ere. C’est aujourd’hui une antiquite 
de 5555 ans , et vous n’y yoyez pas un seul fait 
qui tienne du miraculeux , du prodigieux. II en 
est de m&me des olympiades; ce n’esfc pas Fa qu’on 
doit dire Grcecia mendax, la menteuse Grece. Les 
Grecs savaient tres foien ditdinguer Fbistoire dela 
fable , et les fails reels des conies d’Herodote : 
ainsi que dans leurs affaires serieuses, leurs ora - 1 
teurs n’empruntaientrien des discours des sophis- 
tes ni des images des poetes. 

La date de la prise de Troie est speeifiee dans 
ces marbres ; mais il n’y est parle ni des fleches 
d’ Apollon , nidu sacrifice d’lphigenie, ni des com- 
bats ridicules des dieux La date des inventions de 
Triptoleme et de Ceres s’y trouve ; mais Cer&s n’y 
est pas appelee deesse. On y fait mention d’un 
poeme sur Fenf&vement de Proserpine ; il n’y est 
point difcqu’ellesoitfille de Jupiter et d’une deesse, 
etqu’elle soil femme du dieu des enfers. 

Hercule est mi tie aux mysteres d’Eleusine ; mais 
pas un mot sur ses douze travaux , ni sur son pas- 
sage en Afrique dans sa lasse , m sur sa divimte, 
Si sur le gros poisson par lequel il fut avals , et 


qui le garda daus son venire trois jours et trois 
nuits, selon Lycophron. 

Chez nous, au contraire, unetendard est ap- 
porte du ciel par un ange aux moines de Saint- 
Denys ; un pigeon apporte une bouteille d’lmile 
dans une eglise de Reims, deux armees de ser- 
pents se livrent une bataillc rangee en Aliemagne ; 
un archov&que de Mayence est assiege et mange 
par des rats , et, pour eomble', on a grand som de 
marquer l’annee de ces avenlures. Et Fabbe Len- 
glet compile , compile ces impertinences ; et les 
almanachs les ont cent fois rcpetees,et c’est ainsi 
qu’on a instruitlajeunesse; et toutes ces fadaises 
sont entrees dans F education des princes. 

Toute histoire est reespte. Il n’est pas etonnant 
qu’on n’ait point d’histoire ancienne profane au- 
dela d’enyiron quatre mille annees Les re volutipns 
de ce globe, la longue et universelle ignorance de 
cetart quitransmet les fait? par Fqcriture, ensont 
cause. 11 reste encore plusieurs peuples qui n’en 
ont aucun usage. Cet artne fut commun que chez 
un tres petit nombrede nations pohcees; etmeme 
etait-il en tres peu de mams. Rien de plus rare 
chez les Fran gais et chez les Germamsquedesavoir 
ecrire; jusqu’au quatorzieme siecle de notre ere 
yulgaire, presque tous les actes n’etaient attestes 
que par temoms. Ce ne fqt , en France , que sous 
Charles vii, en 1454, que l’on comroenga hrediger 
par cent quelques coulumes de France. L’art d’e- 
crire elait encore plus rare chez les Espagnols , et 
de la vient que leur histoire est si seche et si m- 
cerlamejiisqu’au temps de Ferdinand etd’lsabclle. 
On voit par la combien le tr&s petit nombre 
d’hommes qui savaient ecrirq ppuvaient qn irapo- 
ser, et combien il a et^ facile de nous faire croire 
les plus enormes absurdites. 

11 y a des nations qui ont subjugue une partie 
de la terre sans avoir l’dsage des caracteres Nous 
savons que Gengis-Kan conquit une partie de FAsie 
au commencement du treizieme siecle, mais ce 
11 ’est ni par lui ni par les Tartares que nous le 
savons.' Leur histoire ecrite par les Chinois , et 
traduite par le P. Gaubil, ditque ces Tartares 
n’avaient point alors Fart d’ecrire. 

Cet art ne dut pas &tre moms mconnu au Scy- 
the Oguskan , norarae Madies par les Persans ct 
par les Grecs, qui conquit une partie del’Europe 
ct de FAsie si long-temps avant le regne de Cyrus. 
II est presque sur qu’alors sur cent nations, i! y 
en avaitapeme deux ou trois qui employ assent 
des caracteres* Il se peut que , dans uu aneien 
monde detruit, les hommes aient conuul’ecnture 
et les autres arts ; mais clans le ndtre ils sont tous 
tres recents. 

H reste des monuments d’une autre espeee, qui 
servent k constater settlement F antiquite reeuWe 
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de certains peuples, et qui precedent toutes lcs 
ppoques eonnues et tons les livres ; ce sont les 
prodiges cTarcbitecture ; comme les pyramides et 
les palais d’Egypte , qui’ont r^siste au temps. He- 
rodote, quiviyaitily a deux milledeux cents ans, 
et qui les $vait vus, n’avqilpu apprcndre des 
pretres egyptiens dans quel temps on les avait 
pleves. 

11 est difficile dc donner a la plus aqcienne des 
pyramides moins dequatre milje ans d’antiquite, 
mais ll faut considerer que ces efforts de Fostenta- 
tion des rois n’onf pu Stre commences quo long- 
temps apres Fptahlissement des yilles. Mais pour 
bStir des vijiles dans un pays monde tous les ans, 
remarquons foujonrs qu’il avait fallu d’abord re- 
lever le terrain des villes sur des pdotjs dans ce 
terrain do vase , ct les rendre inacccssibles a l'inon- 
dation , ll ayait fallu , avant de prendre ce parti 
necessqire, et avant d’etre qn etat dp tenter ces 
grands travaux, que les peuples se fussent prati- 
que des retraces, pendant la crue dq Nil, au 
milieu des rpebers qm formeqt deux cbaincs a 
droite et a gauche de pe fleuve. II avait fallu que 
ces peupjes rasseiqblcs epsspnt les instruments du 
labqurage , peqx de Farchitepture , une connais- 
sance de l’arpcntage , avec des lois et une police. 
Tout cpla deqaande npccssairpment un espace de 
temps prodigieux. Nous voyons , par les longs 
details qjn regardpnt tousles jours nos enlrepnses 
les plus nepessaires et jes plus petilcs , combien ll 
est difficilp do faire de gpmejes chpsps, et] qu’ij 
faut nqn seulemont ppe ppimqtrete mfatigabje , 
mais pjusieqrs generations animees fa cette opi- 
matrete. 

, Ccpendant, que ce soit Menes , Tbautou p^eqps, 
ou Recesses, qui aient dleve uneou deux deeps 
prodigieuses masses , nous n’pn serons pas plus 
mstruits de Fhistqire de Fancjenne JJgypte ; |a 
Jangue de pe peuple est perdue. JNfous ne sayons | 
dope autre, chose, smon qu’ avant jes plus ancons 
bistoriens il y avait de qjuoi faire une bistoire 
anciepne. 

ji. 

Comte npus ayons deja vingt mjHcpuvrages ? 
la plqpart pu plusieurs volumes, sur la seule 
bistoire de France, et qu’un homme studieux 
qui vivrait cent ans p’aurait pas le temps dp les 
lire , je crpis qu’il est bon de savoir se borner. 
Nous sommes obliges de joindre a la connaissppe 
de pptre pays eelle'de Fhistoire de nos voisips, II 
noqsest pneore moms permis d’jgnorer les grandes ; 
actions des Grecs et des Romams, etleurs lois qui 
sont pneore en grande partie les ndtre^. Mais si a 
rette etude nqus youbons ajouter cello <Fune anti* 


quite plus reculee , nous resscmblerions alors a un 
homme qui quitterait Tacile et Tite-Live pour 
etudicrsineusementles Mitleet tmeNuits. Toutes 
les ongines des peuples sont visiblcment des fa- 
bles , la 1 aison en est que les hommes ont du vivi e 
long-temps en corps dc peuples, et apprcndre a 
faire du pain et des habits (ce qui elait difficile), 
avant d’apprendre a transmetlre toutes leurs pen- 
sees a la postente (ce qui etait plus difficile encore) 
L’art d’ecrire n’a pas ccrtainemenl plus desixmillc 
ans cbez Jes Clnnois, et, quoi qu’en aient dit les 
Cbaldeens et les Egyptiens, il n’ya guered’ap- 
parence qu’ils aient su plus tot eerire ct lire cou- 
ramment. 

L’histoire des temps anterieurs ne put done Cli c 
transmise’que de memoire; et on suit assez com- 
bien le souvenir des clioses passces s’alteic de 
generation en gen era I ion C’est Fimaginalion 
seule qui aecritles picnneres histones. Non seu- 
leipeut chaque peuple mventa son oiigiue, mais 
il invonta au^si Forigine du monde cntier. 

Si Ton en prpifc Sanchoniatbon , les clioses com- 
mpnperput d’qbQrcj par un air epais que le vent 
rarefia; Ip clesir et Famour oq naquirept, cldc 
Funion du desir et de Famour furent formes les 
animaux, Les astres ne vinrenl qu’ensuite, mais 
seulcment ppur ornerle ciel, etpour rejouir la vuc 
des animaux qui etaient sur la terre. 

be Knef des Egyptiens , leur Oslnretli et Jeur 
Isbetb, que qous nommons Osiris et Isis, nesont 
gucre moins ingcnieuxet moins ridicules Les Grecs 
emhellirent toutes ces fictions; Ovicle les rccueilhl 
et les orna dps charmes de la plus belle poesie. 
(Jc qu’il clit d’un dipu qui dohropille le chaos, et 
de Ja formation de Fbomme, est sublime : 

a Sanctius his animal mentisque capacms ate 

Deerat adhuc, et quod dommari m caetera posset , 

Ngtus teno est. ...» 

m„ 1,76-78. 

« Pronaque cum speetent ammaha caetera terra qa , 

» Os hoimm sublime dedit, coclupique tjaen 

» Jussit s etercctos ad sidera Mere vultus. » 

Met., i , 84-86. 

II §’en faut bicn qu’Hesiode et les aulres qui 
eenvirent si long-temps auparayant se soient ex- 
primes avec cette spbUmite eli^ante. Mais, depuis 
ce beau moment oil Fbomme fut forme jusqu’au 
temps des olympiades , tout est plonge dans une 
obscurijte profonde. 

Herodote arrive aux jeux plyjnpiqqes , et fait 
des con tegaux. Grecs assenijdes, cpname une vieille 
a des cpfaiUs. Il commence par dire que les Fhe- 
nicrens navigujerent de la mpr llouge dans la Me- 
diterranpe, pe qui suppose que ces] Pheniciens 
avaient double notre cap de Bopne-Esperance , e| 
fait le tour de FAfrique, 
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Ensuite vient l’enlevement d’lo, puis la fable de 
Gyges et de Candauie , puis de belles kistoires de 
voleurs, etcelle dela fille du roi d’Egypte Cheops, 
qui, ayant exige une pierro de taille de chacun 
de ses amants , en eut assez pour batir une des plus 
belles pyramides. 

Joignez a cela des oracles , des prodiges , des 
tours de pretres , et vous ayez l’histoirej du genre 
humain. 

Les premiers temps de rhistoire romaine sem- 
blent ecritspar des Herodotes, nos vamqueurs et 
nos legislateurs ne savaient compter leurs annees 
qu’en fickant des clous dans une muraille par la 
main de leur grand-pontife. 

Le grand Romulus , roi d’un village, est fils du 
dieu Mars et d’une religieuse qui allait chercher 
de 1‘eau dans sa cruche. 11 aun dieu pour pere, 
une catin pour mere, etunelouve pour nournce. 
Un boucher tombe du ciel expres pour Numa. On 
trouve les beaux livres des sibylles. Un augure 
coupe un gros caillou avec un rasoir par la per- 
mission des dieux Une vestale met a dot un gros 
vaisseau engrave , en le tirant avec sa ceinture. 
Castor et Pollux viennent combattre pour les Ro- 
manis, et la trace des pieds de leurs chevauxreste 
impnmee sur la pierre. Les Gauloisultramontains 
viennent saccager Rome : les uns disent qu’ils fu- 
rent ckasses par des oies, les autres qu’ils rem- 
porterent beaucoup d’or et d’argent; mais ilest 
probable que dans ces temps-la , en Italie , il y 
avait beaucoup moms d’ argent que d’oies. Nous 
avons unite les premiers historiens romains , au 
moms dans leur gout pour les fables. Nous avons 
notre onflamme apportee par un ange , la sainte 
ampoule par un pigeon ; et quand nous joignons 
a cela le manteau de saint Martin , nous sommes 
bien forts. 

Quelle serait rhistoire utile? cellequi nousap- 
prendrait nos devoirs et nos droits , sans paraitre 
pretendre a nous les enseigner. 

On demande souvent si la fable du sacrifice d’l- 
phigenie est prise de i’histoire de Jephte , si le 
deluge de Deucalion est invente en imitation de 
celuide Noe, si l’aventurede Philemon et de Bau- 
cis est d’apres celle de Loth et de sa femme. Les 
Juifsavouent qu’ils ne commumquaient point avec 
les etrangers , que leurs livres ne furent connus 
des Grecs qu’apres la traduction faite par ordre 
d’un Ptolemee; mais les Juifs furent long-temps 
auparavant courtiers et usuriers chez les Grecs 
d’Alexandrie. Jamais les Grecs n’allerent vendre 
de vieux habits a Jerusalem. II parait qu’aucun 
peupie n’imita les Juifs, et que ceux-ci prirent 
beaucoup de ckoses des Babyloniens , des Egyp- 
tiens , et des Grecs. 

t Toutes les antiquites judaiques sont sacrees pour 


nous, malgre notre haine ct notre mepris pource 
peupie Nous ne pouvons a la verite les croire par 
la raison, mais nous nous soumettons aux Juifs 
par la foi. 11 y a environ quatre-vmgts systemes 
sur leur chronologie, et beaucoup plus de mameres 
d’expliquer les evenements de leur histoire . nous 
ne savons pas quelle est la veritable ; mais nous 
lui reservons notre foi pour le temps oil elle sera 
decouverte. 

Nous avons tant de choses a croire de ce savant 
et magnanime peupie, que loute notre croyancc 
en est epuisee , et qu’il ne nous en reste plus pour 
les prodiges dont rhistoire des autres nations est 
pleme. Rollin a beau nous repeter les oracles d’A- 
pollon et les merveilles de Semiranns , il a beau 
transcrire tout ce qu’on a dit dela justice de ces 
anciens Scythes qui pillerent si souvent l’Asie, 
et qui mangeaient des hommes dans Toccasion , 
il trouve un peu d’incredulite chez les honnetes 
gens. 

Ce que j’admire le plus dans nos compilateurs 
modernes , e’est la sagesse et la bonne foi avec la- 
quelle ils nous prouvent que tout ce qui arriva 
autrefois dans les plus grands empires du mondc 
n’arriva que pour instruire les habitants dela Pa- 
lestine. Si les rois de Babylone , dans leurs con- 
quetes, tombent en passant sur le peupie hebreu, 
e’est uniquement pour corriger ce peupie de ses 
peelies. Si le roi qu’on a nomme Cyrus se rend 
maitre de Babylone, e’est pour donner & quel- 
ques J uifs la permission d’aller chez cux. Si Alexan- 
dre est vainqueur de Darius , e’est pour etablir des 
fnpiers juifs dans Alexandrie Quand les Romains 
joiguent la Syrie h leur vaste domination, et en- 
globent le petit pays de la Judee dans leur em- 
pire, e’est encore pour instruire les Juifs, les 
Arabes et les Tures ne sont venus que pour cor- 
liger ce peupie aimable. 11 faut avouer qu’il acu 
une excellente education; jamais on n’eut tantde 
prccepteurs : et voila corameriiistoire est utile, 

Mais ce que nous avons de plus instructif , e’est 
la justice exacte que les clercs out rendue a tous 
les princes dont ils n’etaienfc pas contents. Voyez 
avec quelle candeur impartiale saint Gregoire de 
Nazianze juge l’empereur Julien le pkilosophe : il 
declare que ce prince, qui ne croyait point au 
diable, avait un commerce secret avec le diable, 
et qu’un jour que les demons lui apparurent lout 
enflammes sous des figures trop hideuses , il les 
chassa en fesant par inadverlance des signes de 
croix. 

II 1’appelle un furieux, un miserable; if assure 
que Julien immolait de jeunes gan;ons etdejeunes 
filles toutes les nuits dans des caves. C’est ainsi 
qu’il parie du plus clement des hommes, qui no 
s’etait jamais venge des myectiYes que ce meme 
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Gregoire profera contre lui pendant son regne. 

Une methode heureuse de justifier les calomnics 
dont on accable un innocent, c’est de faire l’apo- 
logie d’un coupable. Par la tout est compense ; et 
c’est la maniere qu’emploie le meme saint de Na- 
zianze. L’erapereur Constance , oncle et predeces- 
seur de Julien, a son avenement a l’empire avait 
massacre Julius , frere de sa mere , et ses deux fils , 
tous trois declares augustes ; c’etait une methode 
qu’il tcnait de son pere , le grand Constantin , ll fit 
ensuite assassiner Gallus, frere de Julien. Cette 
cruaute qu’il exer<?a contre sa famille , il la signala 
contre P empire mais il etait devot; et mSme, 
dans la bataille decisive qu'il donna contre Ma- 


fallu la croire, parce qiPapres tout, si die n’est 
ni sage m ordinaire, elle 11 ’est contraire ni aux 
lois de la nature ni au caractere du heros { . 

Ce qui rcpugne au cours ordinaire dela nature 
lie doit point 6trecru, a moms qu’il ne soit atteste 
par des hommes ammes visiblement de resprit 
divin, et qu'il soit impossible de douter de leur 
inspiration. Voila pourquoi , a Particle certitude 
du Dictionnaire encyclopetlique , c’est un grand 
paradoxe de dire qu’on devrait croire aussi bicn 
tout Paris qui affirmerait avoir vu ressusciter un 
mort , qu’on croit tout Pans quand il dil qu’on a 
gagnela bataille de Fontenoi. 11 parait evident que 
le temoignage de tout Paris sur une chose irapro- 


gnence, il pria Dieu dans unecglise pendant tout 
le temps que les armees furent aux mains. Voila 
Phomme dont Gregoire fait le panegyrique. Si les 
saints nous font connaitre ainsi la vente , que lie 
doit-on point attendre des profanes, surtout quand 
ilssontignorants, superstitieux et passionnes? 

On fait quelquefois aujourd’hui un usage un peu 
bizarre de Petude de Phistoire. On deterre des Char- 
les du temps deDagobert, la.plupart suspectes et 
mal entendues, et on en Mere que descoutumes, 
des droits , des prerogatives , qui subsistaient alors, 
doivent revivre aujourd’hui. Je conseille a ceux 
qui etudient et qui raisonnent ainsi de dire a la 
mer : Tu as ete autrefois a Aigues-Mortes , a Fre- 
jus, a Ravenne, a Ferrare, retournes-y tout a 
Pheure. 

SECTION III. 

“ DE LA CERTITUDE DE L'HISTOIRE. 

Toute certitude qui n’est pas demonstration ma- 
thematique n’est qu’une extreme probabilite . il 
n’y a pas d’autre certitude historique. 

Quand Marc-Paul parla le premier, mais le seul, 
de la grandeur et de la population de la Chine, il 
ne fut pas cru, et il lie put exiger de eroyance. 
Les Portugais qui enlrerent dans ce vaste empire 
plusieurs siecles apres commencerent a rendre la 
chose probable. Elle est aujourd’hui certaine, de 
cette certitude qui nait de la deposition unamme 
de mille temoins oculaires de differentes nations, 
sans que personne ait reclame contre leur temoi- 
gnage. 

Si deux ou trois bistoriens seulement avaient 
ecrit Paventure du roi Charles xn, qui, s’obsti- 
nant a rester dans les etats du sultan son bienfai- 
teur, malgre lui, se battit avec ses domestiques , 
contre une arm^e de janissaires et de Tartares, 
j’aurais suspendn mon jugement ; mais ayanFparle 
h plusieurs temoins oculaires, et n’ayant jamais 
entendu rdvoquer cette action en doute, il a bicn 


bable ne saurait etre egal au temoignage de tout 
| Paris sur une chose probable Ce sont la les pre- 
\ mieres notions de lasaine logique. Un tel diction- 
naire ne devait £tre consacre qu’d la vente 0 . 

INCERTITUDE DE l’iIISTOIRB, 

On distingue les temps en fabuleux et histori- 
ques. Mais les lnstoriques auraientdu (Hredistin- 
gues eux-m6mes en verites et en fables. Je ne parle 
pas ici de fables reconnues aujourd’hui pour tel- 
I les . il n’est pas question, par exemple, des pro- 
| diges dontTite-Li\ea embelliou gate son histoire; 
mais, dans les fails les plus re<?us, que de raisons 
de douter ! 

Qu’on fasse attention que la republique romaine 
a ete cinq cents ans sans bistoriens; que Tite-Livc 
lui-meme deplore la perte des autres monuments 
qui perirent presque tous dans Pincendie de Rome, 
pleraque interiere; qu’on songe que dans les trois 
cents premieres annees Part d’ecrire etait Ires rare , 
retree per eadem tempora lillerce; il sera permis 
alors de douter de tous les evenements qui ne sont 
pas dans l’ordre ordinaire des choses humaines. 

Sera-t-il bien probable que Romulus, le petit- 
fils du roi des Sabins , aura ete force d’enlever des 
Sabines pour avoir des femmes? L’lustoire de Lu- 
crece sera-t-elle bien vraisemblable 9 Croira-t-on ai- 
sement , sur la foi de Tile-Live , que le roi Porscnna 
s’enfuitplein d’admiration pour les Romains, parce 
qu’un fanatique avait voulu Passassiner? Ne sera- 
t-on pas porte, au contraire, h croire Polybe, qui 

4 Dans V Encyclopedic, tome vnr, on lisait fci I’alinea srnvant : 

« L’lusloire de rhomme au masque de fer aurait passt$ dans 
* mon esprit pour un roman , si je ne la tenais que du gendte 
» du chirurgien qui eut som de cet hotnme dans sa demiOre 
» maladie. Mats 1’officier qui le gardait alors m'ayant aussi at* 

» testy le fait , et tous ceux qui devaient en etre instants me 
» 1’ayant confirm^, et les enfants des mmistrea dYtat , ddposi- 
» taircsde ce secret, qui vivent encore, enfant instants comme 
» moi , j’ai donnd a cette histoire un grand degrd de probability , 

» degry pourfant au-dessous de celui qui fait crone Taffaire de 
» Bender , parce que i’aventure de Bender a eu plus de tymoms 
s que celle de rhomme au masque de fer. » 
a Voyez les articles certain , certitude, 
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<$tait antdrieur a Tite-Live de deux 'cents annees ’ 
Polybe dit quo Porsenna subjugua lcs Romams; 
ccla est bien plus probable que l’aventure de Sce- 
vola, qui se brula cutierement la jnain parce 
qu’elle s’etait meprise. J’aurais defie Poltrot d’en 
faire autant. 

L’aventure de Regulus, enferme par les Cartha- 
ginois dans un tonneau garni do pomtes de fer, 
mente-t-elle qu’on la croie’ Polybe contemporam 
n’en aurait-il pas parle si elle avait e'te vraie? 11 
n’en dit pas un mot : n’est-ce pas une grande pre- 
somplioa que ce contc ne fut mventeque long- 
temps apres pour lendrc les Carthaginois odieux? 

Ouvrez le‘ Diciionnaire de Moien,] a Particle 
Regulus; ll vous assure que le supplice de ce Ro- 
main est rapporte dans Tite-Live . cependant la 
decade oil Tite-Live aurait pu en parler est per.due, 
on n’a que le supplement de Fremshemius; etil 
se trouve que ce dictionnaire n’a cite qu’un AUc- 
maud du dix-septieme siecle, croyant citerunRo- 
main du temps d’ Auguste. On ferait des volumes 
immenses detous les fans cclebres et recus dont ll 
faut douter. Mais les bornes de cet article ne per- 
mettent pas de s’etcndre. 

MS TEMPLES, LES PETES, LES CEREMONIES ANNUELLES , LES 
MEDAILLES MEME, SONT-ELLES DES PRELNES HISTORIQbES ? 

Oil est naturellement ported croire qu’un mo- 
nument enge par une nation pour celehrer un eve- 
nementen atteste la certitude, cependant, si ces 
monuments n’ont pas ete eleves par des contem- 
porams , s’lls celebrent quelques faits peu \rai- 
semblables, prouvent-ils autre chose sinon qu’on 
a voulu consacrer une opinion populaire? 

La colonne rostrale erigee dans Rome par les 
contemporains de Duiilius est sans doute une 
preuve de la victoire navale de Duiilius : mais la 
statue de l’augure Nmvius, qui coupait un caillou 
avec un rasoir, prouvait-elle que NaBvius avait 
opere ce prodige? Les statues de Ceres et de Trip- 
toleme, dans Athenes, etaient-elles des temoigna- 
ge s mcontestables que Ceres etait descendue de je 
ne sais quelle planete pour venir enseigner 1’ agri- 
culture m\ Athemens? Le fameux Laocoon, qui 
subsiste aujourd’bui si entier, atteste-t-il bien la 
verite de rinstoire du clieval de Troie? 

Les ceremonies, les fetes annuelles etablres par 
toute une nation, neconstatentpasmieuxTorigme 
a Jaquelte on les attnbue. La fete d’Arion porte sur 
tin dauphin se celebrait chez les Romams comme 
dtez les Grecs. Celle de Faune rappelait son aven- 
tnre avec Hercule et Ompbale , quand ce dieu , 
amoureux d’Omphale , prit le lit d’ Hercule pour 
celui de sa maitresse. 

La fameuse fSte des Lupercales etait etablie en 


riionneur de lalouvequi allaita Romulus et Remus. 

Sur quoi etait fondee la fete d’Orion , celebree 
le cinq des ides de mai? Le void 11} ice iccut chez 
lui Jupiter, Neptune et Mercure, et quand scshdtes 
prirent conge, ce bon liomme, qui n’avait point 
de femme et qui voulait avoir un enfant, temoiguasa 
douleur aux troisdieux. Onn’osectprimercequ’ils 
firentsur lapeauduboeuf qu’IIyr&3 leur avail servia 
manger, lls couvnrent cnsuite cette peau d’uupeu 
de terre . de la naquit Orion au bout de ncuf mois. 

Presque toules les fetes romames, syriennes, 
grecqucs, egyptienncs, etaient fondees sur depa- 
reils contes , amsi que les temples et les statues des 
anciens heros c’etaient des monuments que la 
eredulitc consacrait a l’erreur. 

Un de nos plus anciens monuments est la statue 
de saint Denys portant sa tete dans ses bras. 

Une medaille, meme contemporaine, n’est pas 
quelquefois une preuve. Combien la ilalterie n’a- 
t-elle pas frappe de medailles sur des batailles Ires 
indecises, qualifies de \icloires, et sur des cntre- 
pnses manquces, qui n’ont ele achevees que dans 
la legende? N’a-t-on pas en dernier lieu , pendant 
la guerre de 1740 des Anglais centre le roi d’Es- 
pagne , frappe une medaille qui attestait la prise de 
Carthagene par 1’amiral Yerrton, tandis que cet 
amiral levail le siege? 

Les medailles ne sont des temoignages irrepro- 
cbables que lorsque l’evenement estallestepar des 
auteurs contemporains, alors ces preuves, se sou- 
tenant Tune par l’autre, constalent la verite. 

DOlT-Oi\ DANS L’mSTOiRE IYSERER DES HARANGUES , E rr 
FAIRE DES PORTRUTS? 

Si dans une occasion importance un general d’ar- 
m£e, un liomme d’etat a parle d’une maniere sin- 
guliere et forte , qui caractdrise son geme et celui 
de son siecle , il faut sans doute rapporter son dis- 
couis mot pour mot * detelles harangues sont peut- 
£tre la partie de 1’histoire la plus utile. Mais pour- 
quoi faire dire a un homme ce qu’il n’a pas dit? 
il vaudrait presque autant lui attribuer ce qu’il n’a 
pas fait C’est une fiction imitee d’flomere, mais 
ce qui est Rclion dans un poeme devient a Ja ri- 
gueur mensonge dans un historien. Plusiehrs an- 
ciens ont eu cette methode, cela ne prouve autre 
chose sinon que plusieute anciens ont voulu faire 
parade de leur eloquence aux depens de la verite. 

DES PORTRAITS. 

Les portraits montrent encore bien souvent plus 
d’envie de briber que d’instruire, Des contempo- 
xains sont en droit de faire le portrait des hommes 
d’etat avec lesquels ils ont negocie , des generaux 
sous qui ils ont fait la guerre. Mais qu’il est a crain* 
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dre quo le pinceau ne soit guide par la passion ! 11 
parait que les portraits qu’on trouve clans Claren- 
don sont faits avec plus d’impartialite, de gravile 
et de sagesse que ceux qu’on lit avec plaisir dans 
le cardinal deRetz. 

Mais vouloir pemdre les anciens , s’efforcer de 
developper leurs limes, regarder les evenements 
comrae des caracteres avec lesquels on peut lire 
surement dans le fond des coeurs , e’est une entre- 
puse bien delicate, e’est dans plusieurs une pue- 
rilite. 

DE LA MAXIME DE [CICERON CONCERN ANT l’iIISTOIRE : QUE 

l’IIISTORIEN N’OSE DIRE UNE FACfiSETE , M CACUER UNE 

\MUTt. 

La premiere partie de ce preceple cst incontes- 
table , il faut examiner Y autre Si une verite pout 
ctre de quelque utilite a l’etat, voire silence est 
eondamnable. Mais je suppose que vous ecriviez 
Flastoire d’un prmce qui vous aura confie un se- 
cret, devez-vous le reveler? devez-vous dire a la 
posterite ce que vous seriez coupable de dire en 
secret a un seul bomme? Le devoir d’un liistonen 
l’emportera-t-il sur un devoir plus grand? 

Je suppose encore que vous ayez ete temoin d’une 
faiblesse qui n’a point influe sur les affaires pu- 
bliques, devez-vous reveler cette faiblesse? En ce 
cas Hnstoire serait une satire. 

11 faut avouer que la plupart des ecrivams d’a- 
neeiloles sont plus indiscrets qu’utiles. Mais que 
dire de ces compilateurs insolents qui, se fesant 
ummerite de mbdire, impriment et vendent des 
scandales comme la Yoisin vendait des poisons? 

L'lIISTOlRE SAT1RIQUE. 

Si Plutarque a repris Herodote de n’ avoir pas 
assez releve la gloire de quelques villes grecques , 
et d’avoir omis plusieurs faits connus dignes de 
memoire, combien sont plus reprehensibles au- 
jourd’hui ceux qui, sans avoir aucun des merites 
d’Hbrodote, imputent aux princes, aux nations, 
des actions odieuses, sans la plus legere apparence 
de preuve? La guerre de 1741 a ete ecnte en An- 
gleterre. On trouve dans cette histoire qu’a la ba- 
taille de Fontenoi « les Frangais tirerent sur les 
» Anglais avec des balles empoisonnees et des mor- 
» ceaux de velre vemmeux , et que le due de Cum- 
» ber land en voya au roi de France une boite pleme 
» de ces pretendus poisons trouves dans les corps 
» des Anglais blesses. » Le memo auteur ajoute 
que les Frangais ayant perdu quarante mille hom- 
*mes a cette bataille , le parlement de Paris rendit 
uh atrfit parlequehl etaitdefendu d’enparlersous 
des peines corporelles 

Les metnoires frauduleux imprimes depuis peu 
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sous le nom de madamc de Maintenon sont rem- 
plis de pamlles absurdiles On y trouve qu’au 
siege de Lille les allies jetaient des billets dans la 
ville congus en ces termes * « Fiattgais, consolez- 
» vous, la Maintenon ne sera pas votie reme. » 

Presque ehaque page est souillec d’imposlures 
et do termes oflensants contrc la famille royale et 
contre les families principals du royaume, sans 
alleguer la plus legere vraiscmblance qiu puisse 
donner la moindre couleur a cos mensonges. Ce 
iFest point bcnrcl’liistoire, e’est ecrire au liasard 
des calomnies qui meritent le carcan 

On a imprime en Ilollandc , sous le nom d’Jm- 
toire , une foule de hbelles dont 1c style est aussi 
grossicr quo les injures, et les faits aussi faux 
qu’ils sont mal ecrits. C’cst, dit-on, un mauvais 
fruit de l 7 excellent arbre do la liberte. Mais si les 
malheurcux auteurs de ces meplies out eu la hbei te 
de tromper les lecleurs , il faut user ici de la liberte 
de les detromper. 

L’app&t d’tin vil gain , joint a Vinsolencc dc£ 
moeiirs abjecles, furent les seuls motifs qui enga- 
gement ce refugie languedocien protestant , bomme 
Langlevicux, dit La Beaumelle, a tenter la plus 
infame manoeuvre qui ait jamais deshonore la li- 
terature. Il vend pour dix-sept louis d’Or au h- 
braire Esslinger de Franefort , en \ 755, V Histoire 
du Siecle de Louis XIV , qui ne lui appartient 
point, et, soit pour s’en faire croire le propne- 
taire, soit pour gagner son argent, il la charge de 
notes abominablcs contre Louis xiv, contre son 
Ills, contre le due de Bourgogne > son petit-fils, 
qu’il trade sans fagon do perfide et de traitre Oli- 
vers son grand-pere et la France. 11 vomit contre 
le due d 7 Orleans regent les ealommes les plus hor- 
ribles et les plus absurdes ; personne n’est epar- 
gnb , [et cependant il n’a jamais connu personne. 
Il debite sdr les marechaux de YiUars , de Yiileroi, 
sur lesministres, sur les femmes, des liistoriettes 
ramassees dans des cabarets, et il parlc des plus 
grands princes comme de ses justiciablcs 11 s’ex- 
prime eu juge des rois . « Donncz-moi, dit-il , un 
)> Stuart , et je le fais roi d’Angleterre. » 

Cot exces de ridicule dans un inconnu n’a pas 
ete releve : il cut etc severement puni dans un 
homme dont les paroles auraient eu quelque poids. 
Mais ilfautremarquer que souventcesouvrages de 
tenebresontdu cours dansl’Enrope ; ilsse vendent 
aux foires de Franefort et de Leipsick; lout le Nord 
en est intonde. Les Strangers qui ne sont pas in- 
struits croient puiser dans ces hbelles les connais- 
sances de i’histoire moderne. Les auteurs alle- 
mands ne sont pas toujours en garde contre ces 
memoires, ils s’en servent comme de materiaux; 
e’est ce qui est arrive aux Memoires de Pontis , 
dcMontbrun, de Rochefort, deYordae; htousces 
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pretendus Testamenlspolitiquos des ministres d’e- 
tat ; composes par des faussaires, a la Dime ro\ale 
de Bois-Gmllebert , impudemment dounee sous !e 
nom du marechal de Vauban ; et a taut de compi- 
lations d’ana et d’anecdotes 

L’histoire est quelquefois encore plus maltraitee 
en Angleterre. Comme it y a toujours deux partis 
assez violents qui s’acharnent l’un contre I’aiitre 
jusqu’a ce que le danger commun les reunisse , 
lesecrivams d’une faction condamnent tout ce que 
les aulrcs approuvent Le memo horume est repre- 
sent^ comme un Caton et comme un Calilina. Com- 
ment demeler le vrai entre Fadulation et la satire? 
11 n 7 y apeut-etre qu’une regie sure , c’est de eroire 
le bien qu’un bistorien de parti ose dire des he- 
ros de la faction contraire , et le mal qu’il ose 
dire des chefs de la sienne dont ll n’aura pas a se 
plamdre. 

A l’egard des Memoircs reellement ecrits par 
lespersonnagesinteresses, comme ceux de Claren- 
don , de Ludlow, de Burnet , cn Angleterre, de 
La Rochefoucauld, de Retz. en France , s'lls s’ac- 
cordent, lls sont vrais ; s’lls se contranent , dou- 
tez. 

Pour les ana et les anecdotes , il y en a un sur 
cent qui peut contcnir quelque ombre de verite. 

SECTION IV, 

De la methode, de la maniere d’ecrire I’histoire, et 
du style. 

On en a tant dit sur cette matiere, qu’il faut 
ici en dire tres peu. On sait assez que la methode 
et le style de Tite-Live, sa gravite, son eloquence 
sage, conviennent a la majeste de la republique 
roraaine ; que Tacite est plus fait pour peindre des 
tyrans; Polybc, pour donner des Iqcons de la 
guerre; Denys d’Halicarnasse , pour developper 
les antiquites. 

Mais en se modelant en general &ur ces grands 
maitres, on a'aujourd’hui un fardeau pluspesant 
que le leur a soutenir. On exige des historiens 
modernes plus de detail , des faits plus constates , 
des dates precises, des autorites, plus detention 
aux usages, auxlois, aux mceurs, au commerce, 
a la finance, a F agriculture, a la population : il 
en est de l’histoire comme des mathematiqucs et 
de la physique; la carriere s’est prodigieusement 
accrue. Autant il est aise de faire un recueil de 
gazettes, autant il est difficile aujourd’hm d’ecrire 
l’histoire. 

Daniel se crut un historien parce qu’il transcri- 
vait des dates et des recits de batailles ou Ton n’en- 
tendtfien ‘II devait m’apprendre les droits de la 
nation , les droits des principaux corps de cette 


nation, ses lois, ses usages, ses mceurs, et com- 
ment ils out change Cette nation est en droit de 
lui dire : Je vous demande mon lnstoire encore 
plus que celle de Louis-le-Gros et de Louis-IIutin. 
Vous me dites , d’apres line vieille chromque ecrite 
au hasard, que Louis viii etantattaque d’une ma- 
ladie mortclle , extenue, languissant, nVn pouvant 
plus, les medecins ordonnerent a ce corps cada- 
vereux de coucher avec une jolie fille pour se re- 
fdire , et que le saint roi rejeta bien lorn cette 
vilenie Ah ! Daniel , vous ne savez done pas le 
proverbe italien, « donna ignuda manda l’uomo 
» sotto la terra. » Vous deviez avoir un peu plus 
de teinture de 1’histoirc politique et de l’histoire 
naturellc. 

On exige que Phistoirc d’un pays etranger ne 
soit point jetee dans le meme moule que celle de 
votre patrie. 

Si vous faites l’histoire de France , vous n’etes 
pas oblige de dccrire le cours de la Seine et do la 
Loire , mais si vous donnez au public les conquetes 
des Portugais en Asie, on exige une topographie 
des pays deeouverts. Oil veut que vous memez 
votre lecteur par la main le long del’Afnque et 
des cotes de la Perse et de I’lnde; on attend de 
vous des instructions sur les mceurs, les lois, les 
usages de ces nations nouvelles pour l’Europe. 

Nous avons vingt ‘.histoires de^l’etabhssemenfc 
des Portugais dans les hides ; mais aucune ne nous 
a fait connaitre les divers gouvernements de ce 
pays , ses religions , ses antiquites , les brames , les 
disciples de saint Jean , lesguebres, les banians. 
On nous a conserve , il est vrai , les lettres de \a- 
vier et de ses successeurs On nous a donne des 
histoires de 1 Inde, failes a Paris d’apres ccsnns- 
sionnaires qui ne savaient pas la langue des bra- 
mes. On nous repetedans cent eciils que les In- 
diens adorent le diable. Des aumoniers d’une 
compagniedemarchands partentdans ce prejuge ; 
et des qu'ils voient sur les coles de Coromandel 
des figures symbohques , ils ne manquenl pas d’e- 
crire que ce sont des portraits du diable, qu’ils 
sont dans soil empire, qu’ils vont 1c combattre 
Ils ne songent pas que c’est nous qui adorons le 
diable Mammon , et qui lux allons porter nos \ceux 
a six mille lieues de notre patrie pour en oblenir 
de Pargent. 

Pour ceux qui se mettent, dans Paris, aux ga- 
ges d’un libraire de la rue Samt-Jacques, et a qui 
l’on commande une histoire duJapon x du Canada, 
des lies Canaries, sur des niemoires dequelques 
capucins, je n’ai nen a leur dire. * 

C’est assez qu’on sache que la methode convc- 
nable a Fhistoire de son pays n’est point propre 
a decrireles decouvertes duNonvcau-Monde , qu’il 
ne faut pas ecrite sur une petite villc comme sur 



HISTOIRE. 


tin grand empire; qu’on ne doit point faire Fhis- 
toire privee d’un prince comme cclle de France ou 
d’Angletcrre. 

Si vous n’avez autre chose a nous dire, sinon 
qu’un barbare a succede a un autre barbare sur 
les bords de FOxus et de l’iaxarte, en quoi &es- 
vous utile au public? 

Ces regies sont assez connues; mais Part de 
bien ecrire Fhistoire sera toujours tres rare. On 
salt assez qu’il faut un style grave , pur , vane , 
agreable. 11 en est des lois pour ecrire Fhistoire 
comme de celles de tous les arts de Fespi it . beau- 
coup de preceptes, et peu de grands artistes. 

section v. 

Histoire des rois juifs , et des Paralipomcmes. 

‘ Tous les peuples ont ecrit leur histoire d&s qu’ils 
ont pu ecrire. Les Juifs ont aussi dcrit la leur. 
Avant qu’ils eussent des rois, ils vivaient sous 
une theocratie; ils etaient censes gouvernes par 
Dieu meme. 

Quand les Juifs voulurent avoir un roi comme 
les aulres peuples leurs voisins , le prophete Sa- 
muel, tres interesse a n’avoir point de roi, leur 
de'clara de la part de Dieu que c’etait Dieu lui- 
meme qu’ils rejetaient . amsi la theocratie Unit 
chez les Juifs lorsque la monarchic commenga. 

On pourrait done dire sans blasphemer que l’his- 
toire des rois juifs a ete eente comme eelle des 
autres peuples, et que Dieu n’a pas pris la peine 
de dieter lui-m&ne Fhistoire d’unpeuple qu’il ne 
gouvernait plus. 

On n’avance cette opinion qu’avec la plus ex- 
treme defiance. Ge qui pourrait la confirmer, e’est 
que les Paralipomenes contredisent tres souvent 
le livre des Rois dans la chronologic et dans les 
iaits , comme nos historians profanes se contredi- 
sent quelquefois. De plus, si Dieu a toujours ecrit 
Fhistoire des Juifs , ll faut done croire qu’il l’ecrit 
encore ; car les Juifs sont toujours son peuple cheri . 
11s doivent se convertir un jour, et ll paraitqu’a- 
Iors ils seront aussi eu droit de regarder Fhistoire 
de leur dispersion comme sacree, qu’ils sont en 
droit de dire que Dieu ecrivit Fhistoire de leurs 
rois. 

On peut encore faire une reflexion ; e’est que, 
Dieu ayant &t e leur seul roi tres long-temps , et en- 
suite ayant ete leur historian , nous devons avoir 
pour tous les Juifs le respect le plus profond. II n’y 
a point r de fnpier juif qui ne soit mfiniment au- 
dessus de Cesar et d’Alexandre. Comment ne se 
pas prosterner devant un fnpier qui vous prouve 
que son histoire a ete eente par la Divinite memo, 
7 . 
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tandis que les histoires grecques et romaines ne 
nous ont ete transmises que par des profanes ? 

Si le style de V Histoire des rois et des Parahpo- 
menes est divm , ll sc peut encore que les actions 
racontees dans ces histoires ne soienfc pas divines. 
David assassine Une. Isboseth et Miplnhoseth sont 
assassines. Absalon assassine Ammon ; Joab assas- 
sine Absalon; Salomon assassine Adonias son frere ; 
Baasa assassine Nadab , Zambn assassine Ela; Amri 
assassine Zambri; Acliab assassine Naboth; Jehu 
assassine Achab et Joram; les habitants de Jeru- 
salem assassmentAmasias,filsdc Joas; Sellum, fils 
de Jab£s, assassine Zacliarias, fils de Jeroboam, Ma- 
nahem assassine Sellum, fils de Jabes, Phacee, fils 
de Romeh, assassine Pliaceia , fils deManahem , Osee 
fils d’Ela, assassine Phacee, fils de Romeh. On passe 
sous silence beaucoup d’autres menus assassinats. 
II faut avouer que si le Saint-Espnl a ecrit cette 
histoire , ll n’a pas clioisi un sujet fort edifiant. 

SECTION VI. 

Des mauvaises actions consacr^es ou excuses dans 
Fhistoire. 

11 n’est que Irop ordinaire aux historiens de louer 
de tres mediants hommes qui onl rendu service a 
la secte dommanto ou a la patne. Ces doges sont 
peut-etre d’un citoyen zde, mais ce zele outrage 
le genre liumain. Romulus assassine son frere, et 
on en fait un dieu. Constantin egorge son fils , 
etouffe sa femme , assassine presque toute sa fa- 
mille ; on Fa louc dans des conciles ; mais Flusloire 
doit detester ses barbaries. 11 est heureux pour nous 
sans doute que Clovis ait 6te catholique , il est heu- 
reux pour l’Eglise anglicane que Henri vm ait 
aboli les momes; mais il faut avouer que Clovis et 
Henri vm etaient des monstres de cruaule. 

Lorsque lejesuiteBerruyer, qui, quoiquejesuite, 
etait un sot, s’avisa cle paraphraser Fancien et le 
nouveau Testament en style de ruelle, sans autre 
intention que de les faire lire , il jeta des fleurs de 
rhdorique sur le couieau a deux trauchants que le 
Juif Aod enfonga avec le manclie dans le ventre du 
roi Eglon , sur le sabre dont Judith coupa la t6te 
d’Holoplierne apres s’^tre prostituee a lui , et sur 
plusieurs autres actions de ee genre. Le parlement, 
en respectant la Bible , qui rapporte ces histoires , 
condamna lejesuite qui les louait, et fit bruler 
Fancien et le nouveau Testament, j’entends celui 
du jesuite. 

Mais comme les jugements des hommes sont tou- 
jours differents dans les cas pareils , la meme chose 
arriva 'a Bayle dans un cas tout contraire ; il fut 
condamne pour n’avoir pas lone toutes les actions 
de David , roi de la province do Jndee. Un nomine 

4 '< 
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Juneu, predicant refugid en Hollande , aycc d’au- 
tres predicants refugies', voulurent l’obliger a se 
retraeter. Mais comment se retraeter sur des faits 
consignes dans l’Ecnture? Bayle n’avait-il pas quel- 
que raison de penser que tous les faits rappoites 
dansles livresjuifs ne sont pas des actions saintes : 
que David a fait comme un autre des actions tres 
cnmmelles , et que , s’ll est appele Fhomme selon 
le coeur de Dieu, e’est en vertu de sa penitence ; 
et non pas a cause de ses forfaits ? 

Ecartons ies noms , et ne songeons qu’aux cho- 
ses. Supposons que, pendant le regne de Henri[iv, 
un cure ligueur a repandu secretement une bou- 
teille d’huile sur la t£te d’un berger de Brie, que 
ce berger vient a la cour , que le cure le presente a 
Henri iv comme un bon joueur de violon qui pourra 
dissiper sa melancohe , que le roi le fait son ecuyer 
et lui donne une de ses lilies en manage; qu’en- 
suite le roi s’ctant brouille avec le berger, celui-ci 
se refugie chez un prince d’Allemagne ennemi de 
son beau-pere, qu’il arme six cents brigands per- 
dus de dettes et de debauches , qu’il court la cam- 
pagne avec cette canaille, qu’il egorge amis et en- 
nemis , qu’il extermme jusqu’aux femmes et aux 
enfants a la mamelle , afin qu’il n’v ait personne 
qui puisse porter la nouvelle de cette boucherie : 
je suppose encore que ce m&me berger de Brie de- 
vient roi de France apres la mort de Henri iv , et 
qu’ii fait assassiner son petit-fils apres V avoir fait 
manger a sa table, et livre a la mort sept autres 
petits-enfants de son roi ; quel est l’homme qui 
ii’avouera pas que ce berger de Brie est un peu 
dur ? 

Les commentateurs conviennent que I’adultere 
de David et l’assassinat d’Urie sont des fautes que 
Dieu a pardonnees. On peut done convenir que les 
massacres ci-dessus sont des fautes que Dieu a par- 
donnees aussi. 

Cependant on ne fit aucun quartier a Bayle. 
Mais en dernier lieu quelques predicateurs de Lon- 
dres ayant compare George n h David , un des servi- 
teurs de ce monarque a fait publiquement imprimer 
un petit livre dans lequel il se plamt de la eom- 
paraison. II examine toute la conduite de David , 
il va mfiniment plus loin que Bayle , ii traifce David 
avec plus de severity que Taeite ne traite Domitien. 
Ce livre n’a pas excite en Angleterre le moindre 
murmure; tous les lecteurs ont senti que les man- 
vaises actions sont toujours mauvaises , que Dieu 
peut les pardonner quand la penitence est propor- 
tionnee au crime, mais qu 1 aucun homme ne doit 
les approuver. 

Il y a done plus de raison en Angleterre qu’il 
iFy en avait en Hollande du temps de Bayle. On 
sent aujourd’bui qu’il ne faut pas donner pour mo- 
dele de sarotety ce qui est digne du [dernier sup- 


phee , et on sail que si on ne doit pas consacrer le 
crime, on ne doit pas croire Pabsurdite. 
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litre fort different de celui d’historien . On appelle 
communement en France historiograplie Flioinme 
de lettres pensionne, et, comme on disait autre- 
fois , appoiute pour eerirel’kistoire. Alam Ghartier 
fut historiograplie de Charles vii. 11 dit qu’il inter- 
rogea les domestiques de ce prince , et leur fit prater 
serment, selon le devoir de sa charge, pour savoir 
d’eux si Charles avait eu en effet Agnes Sorelpour 
maitresse 11 conclut qu’il ne se passa jamais nen 
de libre entre ces amanfcs , et que tout se reduisit 
h quelques caresses honnetes dont ces domestiques 
avaient eteles temoins innocents Cependant il est 
constant , non par les lustoriographes , mais par les 
histonens appuyes sur les titres de famille , que 
Charles vii eut d’ Agnes Sorel trois filles , dont Fai- 
nee, mariee a un Breze, fut poignardee pai son 
mari. Depuis ce temps il y eut sou vent des lnsto- 
riographes de France en'titre, etl’usage fut' do 
leur donner des brevets de conseiliers d’etat avec 
les provisions de leur charge. Ils dtaient commen- 
saux de lamaison du roi. Matlhieu eut ces privi- 
leges sous Henri iv, etn’en ecrivitpasmieux l’his- 
toire. 

A Yenise, e’est toujours un noble du s&iat qui 
a ce litre et cette fonction ; et le celebre Nani les 
a remplies avec une approbation generate. Il est 
bien difficile que l’historiographe d’un prince ne 
soit pas un menteur ; celui d’une repubhque flatte 
moins , mais il ne dit pas toutes les verites. A la 
Chine , les historiographies sont charges de recueil- 
lir tous les evenements et tous les litres origiuaux 
sous une dynastie. Ils jettent les feuilles numero- 
tees dans une vaste salle, par un orifice scmbla- 
ble a la gueufe du lion dans laquelie on jette a 
Yenise les avis secrets qu’on veut donner, lorsque 
la dynastie est eteinte , on ouvre la salle et on 
redige les matyriaux dont oil compose une his- 
toire authentique. Le Journal general cle l’empire 
sert aussi a former le corps d’histoire ; ce journal 
est superieur a nos gazettes , en ce qu’il est fait 
sous les yeux des mandarins de chaque province, 
revu par un tribunaFsupr&mc, etque chaque pifcce 
porte avec elle une authenticity qui fait foi dans 
les matieres contentieuses. 

Chaque souveram choisit son historiograplie. 
Yittorio Siri lefut. Pellisson futchoisi d’abord par 
Louis xiv pour <$crire les evenements de son re- 
gne, etil s’acquitta'de cefcemploi avec Eloquence 
dans VHistoire de la Francfie-Gomte. Racine, le 
plus riegant des poetes, et Boileau, le plus cor- 
rect , furent ensnite substituds h Pellisson. Quel* 
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ques curieux ont recueilli quelques mcmoircs da 
passage clu Rhm ecrits par Racine. On ne peut ju- 
ger par ces memoires si Louis xiv passa le Rhm 
ou non avec les jtroupes qui traverserent ce lleuvo 
a la nage. Cet exemple dcmontre assez combien ll 
est rare qu’un historiographe ose dire la verite 
Aussiplusieurs quionteu ce titresesont bien donne 
de garde d’ecrire Phistoire , lls ont fait comme 
Amyot, qui disait qu’il etait trop attache a ses 
maitres pour ecrire leur vie. Le P. Daniel eut la 
patente d’historiographe apres avoir donne son 
Histoire de France; il n’eut qu’une pension de 
600 livres, regardee seulement comme un hono- 
raire convenable a un religieux. 

Il est tres difficile d 5 assignor aux sciences et aux 
arts , aux travauxlitteraires, leurs veritables bor- 
nes. Peut-etre le propre d’un historiographe est 
de rassembler les materiaux, et on est historien 
quand on les met en oeuvre. Le premier peut tout 
amasser, le second choisir et arranger. |L’historio- 
graphe tient plus de Fannaliste simple , et Phisto- 
rien semble avoir un champ plus libre pour l’e- 
loquence 

Ce n’esfc pas la peine de dire ici que Pun et 
l’autre doivent egalement dire la verite ; mais on 
peut examiner cette grande loi de Ciceron : Ne 
quid veri tacere non audeat , qu’il faut oser ne 
taire aucune verite Cette regie est au nombre des 
lois qui ont besom d’etre commentees. Je suppose 
un prince qui confie a son historiographe un se- 
cret important auquel Phonneur de ce prince est 
attache, ou que memo le bien de l’ctat exige que 
ce secret ne soit jamais revele; Fhistoriographe 
ou Phistorien doit-il manquer de foi a son prince? 
doit-il trahir sa palrie pour obeir a Ciceron ? La 
curiosite du public semble Pexiger ; Phonneur, le 
devoir, le defendent. Peut-&tre en ce cas faut-il 
renoncer 'a ecrire Phistoire. 

Une verite d<$shonore une famille , Phistorio- 
graphe ou Phistorien doit-il Fapprendreau public? 
non , sans doute; il n’est point charge de reveler 
la Route des particuliers , et Phistoire n’est point 
une satire. 

Mais si <rette veritd scandateuse tient aux eve- 
nements publics, si elle entre dans les interets de 
Fetat, si elle a produit des maux dont il importe 
de savoir la cause, c’est alors que la maxime de 
Ciceron doit fitre observe e ; car cette loi est comme 
toutes les autres lois, qui doivent etre ou execu- 
tes, ou temperees, ou negligees, selon les con- 
venances. 

Gardons-nous de ce respect humain ; quand il 
s^agit des fautes publiques reconnues, des preva- 
rications , des injustices que le malheur des temps 
a ameltes h des corps respectables , on ne sau- 
rait trop les.mettre au jour : ce sont des phares 
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qui averlissenfc ces corps toujours subsistants de 
ne plus se briser aux memos ecueils. Si un parlc- 
ment d’Anglelerre acondamnc un liomme de bien 
au suppliee , si une assemblee de theologicns a de- 
mands le sang d’un mfoi tune qui ne pensait pas 
comme eux, il estdu devoir d’un historien d’in- 
spirer do Phorreur a lous les siecles pour ces as- 
sassinats juridiques On adu toujours faire rougir 
les Ath&nens de la mort de Socrate. 

Heureusement m&me un peuple entier trouve 
toujours bon qu’on lui remette devant les yeux les 
crimes de ses p&res ; on aime a les condamncr , 
on croit valoir mieux qu’eux. L’instoriographe ou 
Phistorien les encourage dans ces sentiments ; et 
en retracant les guerres de la Fronde ct celles de 
la religion, ils empechent qu’il n’y en ait encore 

IlOMME. 

Pour connaitrelephysique del’espccehumame, 
il faut lire les ouvrages d’anatomie, les articles du 
Dictionnaire encyclopedique par M. Yenel , ou 
plutdt faire un cours d’anatomie. 

Pour connaitre l’homme qu’on appelle moral , 
il faut surtout avoir vecu et reflechi. 

Tous les Uvres de morale ne sont-ils pas ren- 
fermes dans ces paroles de Job : « Homo natus de 
» muliere, brevi vivens tempore, repletur raultis 
» miserns ; qui quasi flos egreditur et conlentur, 
» et fugit velut umbra ; » « L’homme, ne de la 
femme, vit peu , il est rempli de miseres , il esd 
comme une fleur qui s’epanouit, se fletrit, et qu’oift 
ecrase ; il passe comme une ombre. » 

Nous avons d^ja vu que la race humaine n’a 
qu’environ vingt-deux ans a vivre, cn comptant 
ceux qui meurent sur le sein de leurs nourrices 
et ceux qui traineut jusqu’a cent ans les restes 
d’une vie imbecile et miserable. 

C’est un bel apologue que cette ancienne fable 
du premier homme , qui etait destine cl’abord a 
vivre vingt ans tout au plus : ce qui se reduisait 
a cinq ans , en evaluant une vie avec une autre. 
L’homme etait desespere, il avait aupr&$ de lui 
une chenille, un papillon , un paon , un cheval , 
un renard et un singe. 

Prolonge ma vie, dit-il h Jupiter; je vaux mieux 
que tous ces animaux-la : il est juste que moi et 
mes enfants nous vivions tres long-temps pour 
commander h toutes les bStes. Yolontiers, dit Ju- 
piter : mais je n’ai qu’un certain nombre de jours 
h, partager entre tous les Stres a qui j’ai accordd la 
vie. Je ne puis te donner qu’ea retranchant aux 
autres. Car ne t’imagiue pas, parce que je suis 
Jupiter , que je sois infini et tout puissant : j’ai 
ma nature et ma mesure. Qa, je veux bien t’accor* 
der quelqhes ann^es de plus, en les otant a ces six 

44 . 
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animaux donl tu es jaloux , a condition que tu au- 
ras successivement leurs manieres d’etre L’hom- 
mesera d’abord chenille, en se trainant comme 
elle dans sa premiere enfance II aura jusqu’a 
quinze ans lalegereted’un papillon ; dans sa jeu- 
nessela vamte d’unpaon. II faudra, dans l’age 
yinl^ qu’il subisse autant de travaux que le che- 
yal. Versles cinquante ans, il aura les ruses du 
renard ; et dans sa vieiliesse , il sera laid et ridi- 
cule comme un singe. C’est assez la en general le 
destin de Fhomme. 

Kemarquez encore que , malgre les bontes de 
Jupiter, cet animal , toute compensation faite, 
n’ayant que vingt-deux a vingt -trois ans a vivre 
tout au plus , en prenant le genre humain en ge- 
neral , il en faut 6ter le tiers pour le temps du 
sommeil , pendant lequel on est mort ; reste a 
quinze ou environ . de ces quinze retranchons au 
moins huit pour la premiere enfance, qui est, 
comme on V a dit, le vestibule de la vie. Le pro- 
duit net sera sept ans , de ces sept ans , la moitie 
au moins se consume dans les douleurs de toute 
espece ; pose trois ans ct demi pour travailler , 
s’ennuyer , et pour avoir un peu de satisfaction : 
et que de gens 11 ’en out point du tout f Eh bien 1 
pauvre animal , feras-tu encore le fier a ? 

Malheureusement , dans cette fable , Dieu ou- 
blia d’habiller cet animal comme il avait vetu le 
singe, le renard, le cheval, lepaon, et jusqu’a 
la chenille. 1*’ espece humaine n’eut que sa peau 
rase , qui , continuellement exposee au soleil, h la 
pluie , ala grele, devint gercee, tannee, truitee. 
Le male, dans notre continent, fut defigure par 
des pods epars sur son corps , qui le rendirent hi- 
deux sans le couvrir. Son visage fut cache sousses 
cheveux. Son menton devint un sol raboleux, qui 
porta une foret de tiges menues, dont les racines 
etaient en baut et les branches en bas. Ce fut dans 
celetat, eld’aprcs cette image, que cet animal 
osa peindre Dieu, quaiul, dans la suite des temps, 
il appnt a peindre. 

La femelle, etant plus faible, devint encore plus 
degoutante et plus affreusedans sa vie lllesse: Fob- 
jet de la terre le plus hideux est une decrepite. 
Enfiu, sans les tailleurs etles eouturieres, Fespece 
humaine n’aurait jamais ose se montrer devant 
les autres. Mais avant d’avoir des habits , avant 
m&nede savoirparler, il duts’ecouler bien des sie- 
cles. Celaest prouve; maisil faut leredire sou vent 

Cet animal non civilise, abandonne a lui-mSme 
dut etre le plus sale et le plus pauvre de tous les 
animaux. 

Mon cher Adam, raon gourmand, mon bon pere, 

Que fesais-tu dans les jardins d’Eden? 

* Voyez , tome viu, l 3 Homme anoo qucv ante ecus, K, 


Travaillais-tu pour ce sot genre humain ? 

Caressais-tu madame Eve mamfere? 

Avouez-moi que vous aviez tous deux 
Les ongles longs, un peu noirs el crasseux , 

La chevelure assez malordonnee, 

Le temt brum, la peau rude et tannde. 

Sans proprete, Tamour le plus heureux 
N'est plus amour, c’est un besom honteux. 

Bientot lasses de leur belle aventure , 

Dessous un chene ils soupent galamment 
Avecde I'eau, du millet, et du gland; 

Le repas fait, ils dorment sur la dure. 

Voila l’etat dela pure nature A . 

11 est un peu extraordinaire qu’on ait harcele , 
honni , levraude un plnlosophe de nos jours tres 
estimable , Fmnocent , le bon Helvetius , pour 
avoir dit que si les hommes n’avaientpas des mains 
ils n’auraient pu Mtir des maisons et travailler en 
tapisserie de haute lice. Apparemment que ceux 
qui ont condamne cette proposition ont un secret 
pour couper les pierres et les bois , et pour tra- 
vailler a l’aiguille avec les pieds. 

J’aimais Fauteur du livre de l* Esprit Cet horn- 
me vaiait mieux que tous ses ennemis ensemble; 
mais je n’ai jamais approuve m les erreurs de son 
livre , m les ventes tnviales qu’il debite avec em- 
pbase. J’ai pris son parti hautement quand des 
homines absurdes Font condamne pour ces veritds 
memes. 

Je n’ai point de termes pour exprimet Fexcesde 
mon mepris pour ceux qui, par exemple, ont voulu 
proscrire magistralement cette proposition. « Les 
)> Turcs peuvent &tre regardes comme des deis- 
» tes. » Eh I cuistres , comment voulez-vous done 
qu’on les regarde? comme des alkees, parce qu’ils 
n’adorent qu'un seul Dieu? 

Vous condamnez cette autre proposition -ci : 

« L’homme d’esprit sait que les hommes sont ce 
» qu’ils doivent etre; que toute hainc contre eux 
» est injuste, qu’un sot porte des sottises, comme 
» un sauvageon porte des fruits amers. » 

Ah ! sauvageons de l’ecole , vous persecutez un 
homme parce qu’il ne vous hait pas. 

Laissons la l’ecole, et poursuivons. 

De la raison, des mains industneuses, une lete 
capable de generaliser des idees , une langue as- 
sez souple pour les exprimer; ce sonl la les grands 
bienfaits accordes par FEtre supreme a Fhomme , 
a l’exclusion des autres animaux, 

Le m&Ie en general vit un peu moins long- 
temps que la femelle. 

II est toujours plus grand , proportion gardee. 
L’bomme de la plus haute tailiea d’ordmaire deux 
ou trois pouces par-dessus la plus grande femme. 

Sa force est presque toujours sup&ieure; il est 
plus agile; et ayanl tous les orgauesplus forts, il 
est plus capable d’une attention suivie. Tous les 
_ 4 vers sont Mondain t tome iu 
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arts ont ete invcntes par lui, et non par la femme. 
On doit remarquer que ce n’est pas le feu de Ti- 
imagination , mais la meditation perseverante , et 
la combinaison des idees, qui ont fait in venter les 
arts, comme les mecaniques, la poudre a canon, 
l’imprimerie, 1’horlogerie, etc. 

L’espece humaine est la seule qui sache qu’elle 
doitmounr, et elle ne lesaitque par T experience 
Un enfant eleve seul, et transport dans une lie 
deserte , ne s’en douterait pas plus qu’une plante 
et un chat. 

Un homme a singularity a a im prime que le 
corps humain est un fruit qui est vert jusqu’a la 
vieillesse , et que le moment de la mort est la ma- 
turity. Etrange maturite que la pourriture et la 
cendre ! la t&le de ce philosophe n’etait pas mftre 
Combien la rage de dire des choses nouvelles a- 
t-elle f<ut dire de choses exlravagantes ! 

Les principales occupations denotre espece sont 
le logement, la nourriture et le v^tement ; tout le 
reste est accessoire : et e’est ce pauvre accessoire 
qui a produit tant de meurtres et de ravages. 

DIFFERENTES RACES D’flOMMES. 

Nous avons vu ailleurs combien ce globe porte 
de race d’hommes differentes 1 , et a quel point le 
premier negre et le premier blanc qui se rencon- 
trerent durent etre etonnes l’un de r autre, 

11 est m£me assez vraisemblable que plusieurs 
especes d’hommes et d’animaux trop faibles ont 
pen. C’est amsi qu’on ne retrouve plus de murex, 
dont Tespfece a ete devoree probablement par d’au- 
tres animaux qui vinrent apres plusieuis siecles 
sur les nvages habites par ce petit coquillage. 

Saint Jerome, dans son Histoire des Peres du 
desert , parle d’un centaur e qui eut une conver- 
sation avec saint Antoine Termite. II rend compte 
ensuite d’un entretien beaucoup plus long que le 
meme Antoine eut avec un satyre. 

Saint Augustin , dans son trente-troisieme ser- 
mon , intitule : A ses fi eres dans le desert , dit 
des choses aussi extraordmaires que Jerome. « J’e- 
» tais deja ev£que d’Hippone quaud j’allai en 
» Ethiopie avec quelques serviteurs du Christ pour 
# y prScher l’evangile. Nous vlmes dans ce pays 
» beaucoup d’hommes et de femmes sans t§te, qui 
» avaient deux gros yeux sur la poitrinej nous 
» vimes dansdes contrees encore plus meridionals 
» un peuple qui n’avait qu’un ceil au front, etc. » 

Apparemment qu’Augustin et J^rdme parlaient 
alors par economie ; ils augmentaient les oeuvres 
de la creation pour manifester davantage Les 
ceuvresde Dieu. Ils voulaient etonner les hommes 

i a Maupertuis. 
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par des fables , afin de les reudie plus soumis au 
joug de la foi a . 

Nous pouvons etre de trcs bons chidtiens sans 
croire aux centaures, aux hommes sans tete, a. 
ceuxquin’avaient qu’un oeilou qu’unejambe, etc. 
Mais nous ne pouvons douier que la structure m- 
terieure d’un negre ne soit differenle de celle d’un 
blanc, puisque le rescau muqucux ou graisseux 
est blanc chez les uns et noir chez les autres. Je 
vous l’ai deja dit; mais vous etes sourds. 

Les Albinos ct les Danens , les premiers origi- 
nairesde l’Afriquc, et les seconds, du milieu de 
I’Amcrique , sont aussi diffcrcuts de nous que les 
negres 11 y a des races jauncs , rouges, gnses 
Nous avons deja vu que tous les Americams sont 
sans barbe et sans aucun poll sur le corps, c\- 
ccpte los sourcils et les chevcux Tous sont egale- 
ment hommes , mais comme un sapm , un chone 
et unpoiner sont egalement arbres; le ponier ne 
vient point du sapin, et le sapin ne vlent point 
du chene. 

Mais d’ou vient qu’au milieu de la mer Pacifi- 
que, dans une ile nominee Taiti , les hommes sont 
barbus?C’est demander pourquoinous le sommes, 
tandis que les Peruviens, les Mexicains et les Cu- 
nadiens lie le sont pas ; e’est demander pourquoi 
les singes ont des queues, et pourquoi la nature 
nous a refuse cet omement, qui du moms est 
parmi nous d’une rarele extreme. 

Les inclinations, les caracteres des hommes, 
different autant que leurschmats et leurs gouver- 
nements. II n’a jamais ete possible de composer 
un regiment de Lapons et de Samoiedes , tandis 
que les Siberiens leurs voisins deviennent des sol- 
dats intrepides. 

Yous ne parviendrez pas davantage a faire de 
bons grenadiers d’un pauvre Darien ou d’un Al- 
bino Ce n’est pas parce qu’ils ont des yeux de per- 
dnx; ce n’est pas parce que lours cheveux et leurs 
sourcils sont de la soie la plus hue et la plus 
blanche ; mais e’est parce que leur corps , ct par 
consequent leur courage , est de la plus extreme 
faiblesse. II n’y a qu’un aveugle , et m&ne un 
aveugle obstine, qui puisse mer Texistence dc 
toutes ces differentes especes. Elle est aussi 
grande et aussi remarquable que celle des singes. 

QUE TOUTES LES RAGES D*HOMMES ONT TOUJOURS VECU LN 
SO Cl ETE. 

Tons les hommes qu’on a deeouverts dans les 
pays les plus mcultes et les plus affreux vivent en 
societe, comme les castors, les fourmis ,Ies abcilles, 
et plusieurs autres esp6ees d’animaux. 

a Voyez l’article economie. 
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On n’a jamais vu depays oil lls vecussent sepa- 
res, ou le male ne se joigmt a la femelle que par 
hasard, et l’abandonnat le moment d’ apres par de- 
gout, ou la mere meconntit se s enfants apres les 
avoir eleves, oil l’on vecvlt sans famille et sans au- 
cune societe. Quelques mauvais plaisants ont abuse 
de leur esprit jusqu’au point de basarder le para- 
doxe etonnant que Thomme est originairement 
fait pour vivre seul comme un loup cervier, et 
que c’est la societe qui a deprave la nature. Au- 
tant vaudrait-il dire que, dans la mer, les harengs 
sont originairement faits pour nagerisoles, etque 
c’est par un exces de corruption qu’ils passent en 
troupes de la mer Glaciate sur noscfites; qu’an- 
ciennement les grues yolaient en l’air chacune a 
part, et que par une violation du droit naturel 
elles ont pris le parti de voyager de compagnie. 

Chaque animal a son instinct; et Tinstmct de 
Thomme , Cortifie par la raison, le porte a la so- 
ciete comme au manger et au boire. Loin que le 
besom de la societe ait degrade Thomme , c’est 
Teloignement de la societe qui le degrade Qui- 
conque vivrait absolument seul , perdrait bientot 
la faculte de penser et de s’exprimer ; il serait a 
charge a lui-m£me, il neparviendraitqu’a seme- 
tamorphoser en bete. L’ exces d’un orgueil impuis- 
sant qui s’eleve contre Torgueil des autres pent 
porter une ame melancolique a fuir les hommes. 
C’est alors qu’elle s’est depravee. Elle s’en punit 
clle-m£me ; son orgueil fait son supplice ; elle se 
ronge dans la solitude du depit secret d’etre me- 
prisee et oubliee , elle s’ est mise dans le plus hor- 
rible esclavage pour etre lihre. 

On a francbi les bornes de la folie ordinaire jus- 
qu’a dire « qu’il n’est pas naturel qu’un homme 
» s’attache a une femme pendant les neuf moisde 
» sagrossesse; l’appetit satisfait, dit Tauteur de 
» ces paradoxes, Thomme n’a plus besoin de telle 
» femme, ni la femme de tel homme; ceiui-ci n’a 
» pas le momdre souci, m peut-etre la moindre 
» idee des suites de son action. L’un s’en va d’un 
» cote, Tautre d’un autre ; et il n’y a pas d’ap- 
» parence qu’au bout de neuf mois ils aient la 
» mcmoire des’etre connus .. Pourquoi^lasecour- 
» ra-t-il apres T accouchement? Pourquoi lui ai- 
» dera-t-il a elever un enfant qu’il ne Wit pas 
» seulement lui appartenir i ? » 

Tout cela est execrable; mais heureusement rien 
n’est plus faux. Si cette indifference barbare etait 
le veritable instinct de la nature, Tespece humaine 
en aurait presque toujours use amsi, L’xnstmefc est 
immuable, ses mconstances sont tres rares Le pere 
aurait toujours abandonne la mere, la mere aurait 
abandonne son enfant, et il y aurait bien moins 

A Rousseau , Discoui s svr Vm iyin$ et les fondemenls 
de Vmfyalttd gat mi les hommes. 


d’hommes sur la terre qu’il n’y a d’animaux carnas- 
siers . car les betes farouches, mieux pourvues, 
mieux arrnees, ont un instinct plus prompt, des 
moyens plus surs, et une nournture plus assuree quo 
Tespece humaine. 

Notre nature est bien differcnle de Taffreux ro- 
man quecetenergumene a fait d’ elle. Excepte quel- 
ques amesbarbaresentierementabruties, ou peut- 
etre un pliilosophe plus abruti encore, les hommes 
les plus durs aiment, par un instinct dominant, l’en- 
fant qm n’est pas encore ne , le ventre qui lc 
porte, et la mere qui redouble d’amour pour celui 
dont elle a re$u dans son sem le gernae d’un etre 
semblable a elle. 

L’instmct des charbonniers de la Foret-Noirc 
leurparle aussi haut, les anime aussi fortementen 
faveur de leurs enfants que Tinstmct des pigeons 
et des rossignols les force anourrir leurs petits. On 
a done bien perdu son temps a ecrirc ces fadaises 
abommables 

Le grand defaut de tous ces livres h paradoxes 
n’est-il pas de supposer toujours la nature autre- 
ment qu’elle n’est? Si les satires de Thomme et de 
la femme, eentes par Boileau , n’etaient pas des 
plaisanteries, elles pecheraienl par cette faute es- 
sentielle de supposer tous les hommes fous et toules 
les femmes impertinentes. 

Le meme auteur, ennemi de la society sembla- 
ble au renard sans queue , qui voulait que tous ses 
confreres se coupassent la queue , s’exprime ainsi 
d’un style magistral : 

« Le premier qui , ayant enclos un terrain , 
» s’avisa de dire, ceci est a mol , et trouva des gens 
» assez simples pour le croire, fut le vrai fondateur 
» de la societe civile. Que de crimes , de guerres , 
‘> de meurtres, que de miseres et d’borreurs n’e&t 
» point epargnees au genre humam celui qui, arra- 
» chant les pieux ou comblant le fosse , eut crie a 
» ses semblables : Gardez-vous d’eeouter eet im- 
» posteur ; vous etes perdus si vous oubhez que 
» les fruits sont a tous, et que la terre n’est a per- 
» sonne f t » 

Ainsi, selon ce beau pliilosophe , un voleur, un 
destrueteur aurait ete le bienfaiteur du genre hu- 
mam , et il aurait fallu punir un honnete homme 
qui aurait dit 'a ses enfauts * Iraitons notre voisin; 
il a enclos son champ, les betes ne viendront plus 
le ravager, son terrain deviendra plus fertile’; 
fravaillons le notre comme il a travaille le sien , 
il nous aidera et nous T aider on s : chaque famille 
eultivant son enelos , nous serous mieux nourris , 
plus sains, pluspaisibles, moins malheuf eux . Nous 
tAcherons d’dtabilr une justice distributive qui 
consolera notre pauvre espece , et nous vaudronS 

J.-J. Rousseau, Dncours sur Vortgme el les fondements 
de I’ine’gahtd parm? les hommes , seconds partie. 
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mieux que les renards et les fouines, a qui cet ex- 
travagant veut nous faire ressembler. 

Ce discours ne serait-il pas plus sense et plus 
honnete que celui du fou sauvage qui voulait de- 
truire le verger du bon homme? 

Quelle est done Fespece de philosophic qui fait 
dire des choses que le sens commun reprouve du 
fond de la Chme jusqu’au Canada? N’est-ce pas 
celle d’un gueux qui voudrait que tous les riches 
fussent voles par les pauvres, afin de mieux etablir 
l 1 union fraternelie entre les homines? 

11 est vrai que Si toutes les liaies , toutes les fo- 
ists, toutes les plames, etaient couvertes de fruits 
nournssants el delicieux, ll serait impossible , in- 
juste et ridicule de les garder 

S’ll y a quelques lies oil la nature prodiguc les 
aliments et tout lenecessaire sans peme, allons-y 
vivre loin du fatras de nos lois * mais des que nous 
les aurons peuplees, ll faudra revemr au tien etau 
mien, etaces loisquitres souvent’sont fortmau- 
vaises , mais dont on lie pent se passer. 

l’iiomme est-il ne mechant? 

Ne parait-il pas demontre que Fhomme n’est 
point n 6 pervers et enfant du diable? Si telle ctait 
sa nature , il commettrait des noirceurs, des bar- 
banes sitot qu’il pourrait marcher , il se servirait 
du premier couteau qu’il trouverait pour blesser 
quiconque lui deplairait II ressemblerait neces- 
sairement aux petits louveteaux, aux petits renards, 
qui mordent des qu’ils le peuvent. 

Au contraire, il est par toute la terre du natural 
des agneaux tant qu’il est enfant. Pourquoi done , 
et comment devient-il si souvent Ioup et renard? 
N’est-ce pas que, n’etant no ni bon ni mechant , 
Fedueation, l’exemple , le gouvernement dans le- 
quel il setrouvejete, l’oceasion enfln, le determi- 
nent a la vertu ou au crime ? 

Peut4trela nature humainene pouvait-elle etre 
autrement, L’homme ne pouvait avoir toujours des 
pensdes fausses, ni toujours des pensees vraies, des 
affections toujours douccs, m toujours cruelles. 

Il parait demontre que la femme vaut mieux que 
Fhomme; vous voyez cent freres ennemis contre 
une Clpemne&tre, 

U ya des professions qui rendentnfesairement 
Fame impitoyable : celle de soldat, celle de bou- 
cher, d’archer, de geolier, et tous les metiers qui 
sent fondes sur le malheur d’autrui. 

i’archer, le satellite , le geolier , par exemple f 
nesont heureux qu’autaut qu’ils font de misera- 
bles. Ilssont, il est vrai, necessaiFes contre les 
malfaiteurs, et par la utiles a la sociele : mais suit 
mill# males de eette espece , il n’y en pas un qui 


<i!>5 

agisse par le motif du bicn public, et qui memo 
connaisse qu’il est un bien public. 

C’est surtoutunc chose curieuse deles entendre 
parler de leurs prouesses , comme its comp tent le 
nombre de leurs viclimes, leurs ruses pour lesat- 
traper , les maux qu’ils leur out fait souffnr , cl 
l’argent qui leur en est revenu 
Quiconque a pu descendre dans le detail subal- 
terne du barreau; quiconque a entendu sculcmont 
des procureurs raisonner fannlicrement entre eux, 
et s’applaudir des misercs [do leurs clients , pent 
avoir une Ires mauvaiso opinion de la nature 
Il est des professions plus afficuscs , ct qui sonl 
briguees pourlant comme un canonical. 

11 cn est qui changent un honnete homme en 
fripon, et qui I’accoptuinenl malgrd lui a mentir , 
a tromper, sans qu’a peme il s'en apcigoive , a so 
metlre un bandeau devant les yeux, as’abuser par 
Fmteret et par la vamlc de sou etat , a plonger 
sans remords Fespece humaine dans un aveugle- 
ment stupidc. 

Les femmes, sans cesse occupies de Fedueation 
de leurs enfants , et renfermees dans leurs soms 
domestiques, sont exclues de toutes ces professions 
qui pervertissent la nature humaine, et qui la ren- 
dent atroce. Elies sont partout moms barbaresque 
les hommes. 

Le physique se joint au moral pour les eloigner 
des grands crimes ; leur sang est plus doux ; dies 
aimenl moms les liqueurs fortes, qui mspirent la 
ferocile. Une pieuve evidente, e’est que sur mille 
victimcs de la justice , sur mille assassins execu- 
tes , vous comptez a peme quatre femmes , ainsi 
que nous l’avons prouve ailleurs 1 , Je ne crois pas 
meme qu’en Asie [A y ait deux examples de fem- 
mes condamnees a un suppliee public. 

II [parait done que nos eoutumes, nos usages, 
ont rendu Fespece male tres mecliante. 

Si cette vente etait generate et sans exception , 
cetfee espece serait plus horrible que nel’est a nos 
yeux celle des araignees, desloupsct des foumes. 
Mais heureuseraent les professions qui endurcis- 
sent le cceur et le rcmplissent de passions odieu- 
ses sont ires rares. Observer que, dans une nation 
d’ environ vingt millions de tdes, il y au plus 
deux cent mille soldats Ce n’est qu’un soldat par 
deux cents mdividus, Cos deux cent mille soldats 
sont tenus dans la discipline la plus severe, ll y a 
parmi eux de tres honn&es gens qui reviennenl 
dans leur village achever leur vieillcsse en bons 
pferes et en bons mans. 

Les autres mdtiers daogereux aux rnoeurs sont 
en petit nombre. 


4 Voyez plus haul Particle mm, ofi l'auteur etabht eepen- 
dant U proportion de I k SO. 
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Les laboureurs, les aitisans, les artistes, sont 
trop occupes pour se livrer souvent au crime. 

La terre portera toujours des mechants detesta- 
bles Les Iivres en exagereront toujours le nombre , 
qui bieu quetrop grand, est momdre qu’on nele dit. 

Si le genre humam avait ete sous F empire du 
diable, ll n’y aurait plus personne sur la teire. 

Consolons-nous , onavu, onverra toujours de 
belles ames depuis Pekin jusqu’a La Rochelle ; et 
quoi qu’en disent des hcencies et des bacheliers , 
les Titus , les Trajan, les intomn et Pierre Bayle 
ontele de forthonnetes gens. 

DE L’HOMME DANS L’ETAT DE PURE NATURE. 

Que serait Fhomme dans l’etat qu’on nomme de 
pure nature? Un animal fort au-dessous des pre- 
miers Iroquois qu’on trouva dans le nord de l'A- 
merique. 

11 serait tres inferieur a ces Iroquois, puisque 
ceux-ci savaient allumer du feu et se faire des fle- 
ches. 11 fdllut des siecles pour parvenir a ces deux, 
arts. 

L’homme abandonne s a la pure nature n’aurait 
pour tout langage que quelques sons mal articules; 
l’espece serait reduite a un tres petit nombre par 
la difficulty de la nourriture et par le defaut des se- 
cours, dumoms dans nos tristes climats. II n’au- 
rait pas plus de connaissance de Dieu et de Tame 
que des mathematiques , ses idees seraient renfer- 
mees dans le som de se fnourrir. L’espece des 
castors serait tres preferable 

C’est alors que lTiomme ne serait precisement 
qu’un enfant robuste ; et on a vu beaucoup d’hom- 
mes qui ne sont pas fort au-dessus de cet etat. 

Les Lapons , les Samoiedes , les habitants du 
Iiamtschatka , les Cafres , les Hottentots , sont a 
Regard de Fhomme en l’etat de pure nature, ce 
qu’etaient autrefois les cours de Cyrus et de Semi- 
ramis, en comparaison des habitants des Cevennes. 
Et cependant ces habitants du Kamtschatka et ces 
Hottentots de nos jours, si superieurs a Fhomme en- 
tierement sauvage , sont des ammaux qui vivent six 
mois de l’annee dans des cavernes, ou lls mangent a 
pleines mams la v ermine dont lls sont manges. 

En general l’espece humame n’est pas de deux 
ou trois degres plus civilisee que les gens du Kamt- 
schatka. La multitude des bytes brutes appelees 
kommeSj comparee avec le petit nombre [de ceux 
qui pensent , est au moins dans la proportion de 
cent a un chez beaucoup de nations. 

11 est plaisant de considerer d’un c6te le P. Ma- 
lebranche qui s’entretient famiherement avec le 
\erbe, et de Fautre ces millions d’ ammaux sem- 
blables a lui qui n’onfc jamais entendu pailer de 
Yerbe et qui n’ont pas une idee metaphysique. 


Entre les homines a pur instinct et les hommes 
degeme, flotte cc nombre immense occupe uni- 
quement de subsister. 

Cette subsistance coute des pcines si prodigieu- 
ses , qu’il faut souvent , dans le nord de l’Amcri- 
que , qu’une image de Dicu coure cinq ou six heucs 
pour avoir a diner , et que chez nous 1’image de 
Dieu arrose la terre de ses sueurs toute Fannee 
pour avoir du pain. 

Ajoutez a ce pam ou a Pcquivalent une hutte et 
un mechant habit ; voila Fhomme tel qu’il est en 
general d’un bout de Fumvers a l’autre. Et ce n’est 
que dans une multitude de siecles qu’il a pu arri- 
ver a ce haut degre. 

Enfin , apres d’autres siecles leschoses viennent 
au point ou. nous les voyons. Icion represente une 
tragedie en musique *, la on se tue sur lamer dans 
un autre hemisphere avec mille pieces de [bronze : 
l’opcra et un vaisseau de guerre du premier rang 
etonnent toujours mon imagination Je doute qu’on 
puisse aller plus loin dans aucun des globes dont 
l’etendue est semee Cependant plus de la moitie 
de la terre habitable est encore peuplec d’animaux 
a deux pieds qui vivent dans cet horrible etat qui 
approche de la pure nature , ayant a peme le vivre 
et le vetir , jouissant a peme du don de la parole, 
s’apercevant a peme qu’ils son t malheureux, vivant 
et mourant sans presque le savoir. 

EXAMEN d’UNE PENSEE DE PASCAL SUR L’HOMME. 

« Je puisconcevoir un homme sans mains, sans 
» pieds, et je le concevrais m^me sans tete, si 
» l’expenence ne m’apprenait que c’est par la qu’il 
>) pense C’est done la pensee qui fait l’etre de 
» Fhomme , et sans quoi on ne peut le concevoir » 

( Pensees de Pascal, i re par tic, iv, 2 ) 

Comment concevoir un homme sans pieds, sans 
mains et sans tete? ce serait un etre aussi different 
d’un homme que d’une citrouille. 

Si tous les hommes ctaient sans tete*, comment 
la v6tre concevrait^elle que ce sont des ammaux 
comme vous, puisqu’ils n’auraient nen de ce qui 
constitue prmcipalement votre etre? Une tele est 
quelque chose ; les cmq sens s’y trouvent , la pen- 
see aussi Un animal qui ressemblerait de la nuque 
du cou en bas a un homme , ou a un de ces singes 
qu’on nomme orang-outang, ou Fhomme des bois, 
ne serait pas plus un homme qu’un singe ou qu un 
ours a qui on aurait coupe la t£le et la queue. 

« C’est done la pensee qui faill’etre de Fhomme, 

» ete. » En ce cas la pensee serait son essence , 
comme Fetendue et la solidile sont l’essence de 
la mature. L’homme penserait essentiellement et 
toujours, comme la matiere est toujours etendue 
et solide. II penserait dans un profond sommeil 
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sans reves , dans uu evanouissement, dans une ie- 
thargie , dans le ventre de sa mere. Je sais bien 
que jamais je n’ai pense dans aucun de ces etats ; 
je i’avoue souvent, et je me doute que Ies autres 
sont comme moi. 

Si la pensee etait essentielle a l’homme , comme 
l’etendue a la matiere , it s’ensuivrait que Dieu n’a 
pu pnver cet animal d’entendement , puisqu’il ne 
peut priver la matiere d’etendue . car alors elle 
neserait plus matiere Or, si l’entendement est 
essentiel a l’homme ; ll est done [pensant par sa 
nature, comme Dieu est Dieu par sa nature 
Si je voulais essayer de definir Dieu, autant qu’un 
&re aussi chetif que nous peut le defimr , je dirans 
que la pensee est son <Hre , son essence ; mais 
I’homme ! 

Nous avons la faculte de penser,Jde marcher , de 
parler, de manger, de dornur . mais nous n’usons 
pas toujours de ces facultes, cela n’est pas dans 
notre nature. 

La pensee chez nous n’est-elle pas un attribut ? 
et si bien un attribut, qu’elle est tantot faible, 
tant6t forte , tantot raisonnable , tantot extra va- 
gante ? elle se cache , elle se montre ; elle fuit , elle 
revient , elle est nulle, elle est reproduce. L’essence 
est tout autre chose . elle ne varie jamais , elle ne 
connait pas le plus ou le moms. 

Quel serait done F animal sans tete suppose par 
Pascal ? un etre de raison. II aurait pu supposer 
tout aussi bien un arbre a qui Dieu aurait donne 
la pensee, "comme on a dit que les dieux avaient ac- 
corde la voix aux arbres de Dodone. 

INFLEXION GENERALE SUR L’HOMME. 

II faut vingt ans pour mener I’homme de YUat 
de plante ou il est dans le ventre de sa m&re , et 
de Fetat de pur animal , qui est le partage de sa 
premiere enfance , jusqu’a celui ou la maturite de 
la raison commence a poindre. II a fallu trente sie- 
cles pour connaitre un peu sa structure. 11 faudrait 
Feternitd pour connaitre quelque chose de son ame. 

11 ne faut qu’un instant pour le tuer. 

HONNEUR. 

L’auteur des Synonymes de la langue frangaise 
dit « qu’ilest d’usage dans le discours demettre 
» la gloire en antithese avec Finteret, etle gout 
» avec Fhonneur. » 

Mais oil croit que cette definition ne se trouve 
que dans les dermeres editions , lorsqu’il eut gate 
son livre 

On lit ces vers-ci dans la satire de Boileau sur 
Fhonneur : 

Entendons discourir sur les bancs des galeres 
Ce format abhorre m6me de ses confreres ; 
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II plaint , par un arret mjustement donne, 

L’hoaneur en sa personne a ramer condamne. 

Nous ignorons s’ll y a beaucoup de galeriens qui 
se plaigncnt du peu d’egards qu’on a eu pour leur 
honneur. 

Ce terme nous a paru susceptible de plusieuFs 
acceptions differentes , amsi que tous les mols qui 
expriment des idees metaphysiques el morales. 

Mais je sais ce qu’on doit de bontes et d’honneur 
A son sexe, h son 3ge , et surtout au malheur. 

Honneur sigoifie la egard, attention . 

L’amour n’est qu’un plaisir, Fhonneur est un devoir. 

Le Cxd, acte in , sc6ne vi 

sigmfie dans cet endroit * « e’est un devoir de ven- 
» gcr son pere. » 

« II a ele re$u avec beaucoup d’honneur ; » cela 
veat dire avec des marques dc respect. 

« Soutenir Fhonneur du corps, » e’est soutenir 
les preeminences, les privileges de son corps, do 
sa compagnie , et quelqucfois ses chimeres. 

« Se conduire en liomme d’honneur, » e’est agir 
avec justice, franchise, et generosite. 

« Avoir des honneurs, etrecombled’honneurs ; » 
e’est avoir des distinctions , des marques de supc- 
riorite. 

Mais Thonneur en effet qu'il faut que 1’on admire , 

Quel est-il, Valmcour ? pourras-tu me le dire? 
L’ambitieux le met souvent a tout bruler... 

Un vrai fourbe a jamais ne garder sa parole. 

Satue xi , 49-51 et 54. 

Comment Boileau a-t-il pu dire qu’un fourbe 
fait consister Fhonneur a tromper? II nous semble 
qu’il met son intdr&t a manquer de foi , et son hon- 
neur a cacher ses fourberies. 

L’auteur de VEsprit des Lois a fonde son sys- 
teme sur cette idee , que la vertu est le prmcipe du 
gouvernement republicain , et Fhonneur le prm- 
cipe des gouvernements monarchiques. JY a-t-il 
done de la vertu sans honneur? et comment une 
rdpublique est-elle etablie sur la vertu? 

Mettons sous les yeux du lectcur ce qui a ete dit 
sur ce sujet dans un petit livre. Les brochures se 
perdent en peu de temps. La vdrite ne doit point 
se perdre ; il faut la consigner dans des ouvrages 
de longue haleine. 

« On n’a jamais assurement forme des republi- 
» ques par vertu. L’int&et public s’est opposd a 
» la domination d’un seul; resprit de propriety , 

» Fambilion dechaque particular, ontdteun freia 
» al’ambition et a Fesprit de rapine. L’orgueil dc 
# ehaque citoyen a veiiie sur l’orgueil de son voi- 
» sin. Personne n’a voulu etre l’esclave de la fan- 
» taisie d’un autre. Voilhi ce qui etablitune repu- 
» blique, et cequi la conserve. II est ridicule 
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» d’imaginei* qu’il faille plus de vertuaun Grison 
» qu’a un Espagnol. 

» Que Thonneur soil le prmcipe des seules 
» monarchies, cen’est pas une idee moins chimen- 
» que ; et ll le fait bien voir lui-meme sans y penser . 

» La nature de l* honneur, dil-ii au chap, vn du 
» hv in, est de " demander des preferences , des 
» distinctions. ll est done par la chose meme 
» place dans le gouvernement monarchufue 

» Certamement , par la chose mthne, on deman- 
» dait dans la republique romame la preture , le 
» consulate l’ovation , le tnomphe ce sont la des 
» preferences , des distinclions qui valent bien 
» les titres qu’on acliete souvenfc dans les monar- 
» clues, et dont le tanf est fixe » 

Cette remarque prouve , a notre avis , que le 
hvre de V Esprit des Lois , quoique etincelant 
d’esprit, quoique recommandable par 1’ amour des 
lois , par la hame de la superstition et de la rapine, 
porle entieremcnt a faux 0 . 

Ajoutons que e’est precisement dans les cours 
qu’il ) a toujours lemoms d’honneur. 

« L’mganaare, ll mentir, la frode , ll furto , 

» Et la rapma di pieta vestita 9 

» Crescer col danno e precipizio altrui. 

» E far a se de l'altmi biasmo onore , 

» Son le virtu di quella gente mfida. 

Pastoi fido , v, i. 

Ceux qui n’entendent pas Titalien peuvent jeter 
les yeux sur ces qnatre vers frangais , qui sont 
un preen de tous les lieux communs qu’on a de- 
bites sur les cours depuis trois mille ans : 

Hamper avec bassesse en affectant l’audace, 

S’engraisser de rapine en attestant les lois , 

Etouffer en secret son ami qu’oa embrasse , 

Voild Thonneur qui regne a la suite des rois. 

C’esfc en effet dans les cours que des homines 
sans honneur parviennent sou vent au\ plushautes 
dignites , et e’est dans les republiques qu’un ci- 
toyen deshonore n’est jamais nomme par le peuple 
aux charges pnbliques. 

Le mot celebre du due d’Orleans regent suffit 
pour detruire le fondement de YEspnt des Lois : 

<( C’est un parfait courtisan, ll n’a m humeur m 
» honneur. )> 

Honorable , honnetele , honnete, signifient sou- 
vent la m&ne chose qu’honneur. Une compagnie \ 
honorable, de gens d’honneur On lui fit beau - 
coup'd’ honneletes , on lui dit des choses honnetes; 
e’est-a-dire, on le traita de fagon a le faire penser 
honorablement de lm-meme. 

thonneur on a fait honor air e. Pour honorer 
une profession au-dessus des arts mecaniques , on 

a voyez l’article Lois ( touiT des ), 


donneaun homme de cette prolession un hono- 
raire, au lieu de salaire et de gages, quioffense- 
raient son amour-propre. Amsi honneur , faire 
honneur, honorei , signifient faire accroirc a un 
homme qu’il est quelque chose, qu’onle distingue. 

II me vola 9 pour prk de mon Iabeur, 

Mon honoraire en me parlant d’honneur 4 . 

HORLOGE. 

Horloge d’Achaz. 

11 est assez connu que tout est prodige dans 
l’lustoire des Juifs. Le miracle fait en faveur du 
roi Ezechias sur son horloge , appelee 17m? loge 
d’Achaz, est un des plus grands qui se soient 
jamais operes. 11 dut etre apergu de toute la terre, 
avoir derange a jamais tout le cours des aslres, et 
particulierement les moments des eclipses du so- 
led efcde la lune, ll dut brouillcr toutes les eplie- 
mendes. C’est pour la scconde fois que ce prodige 
arnva. Josue avait arrete a midi le solcil sur Ga- 
haon, et la lune sur Aialon, pour avoir le temps 
de tuer une troupe d’Amorrheens dejaecraseepar 
une pluie de pierres tombees du cieJ. 

Le soleil, au lieu de s’arreter pour le roi Eze- 
chias , retourna en arnere , ce qui est a peu pres 
la meme aventure , mais differemment combmee. 

D’abord Isaie dit a Ezechias qui etait malade**: 
« Voici ce que ditle Seigneur Dieu Mettez ordre 
» a vos affaires, car vous jnourrez, et alors vous 
» ne vivrez plus. » 

Ezechias pleura, Dieu en Tut attendri. II lui fit 
dire par Isaie qu’ii vivrait encore qumze ans , et 
que dans trois jours ll irait au temple « Alors Isaie 
» sefit apporter un cataplasme de figues; on V ap- 
» pliqua sur les ulceres du roi, et il fut gueri ; et 
» curatus est. » 

| Ezechias demandauu signe comme quoi il serai t 
gueri. Isaie lui dit * « Youlez-vous que Fombredu 
» solcil s’avance de dix degres , ou qu’elle recule 
» de dix degres ? Ezechias dit : Il est aise quel’om- 
I » bre avance de dix degres, j‘e veu\ qu’elle recule. 

1 » Le prophete Isaie mvoqua le Seigneur , ct il 
i » ramenal’ombre en arnere dans l’horloge d’Achaz, 
» par les dix degres par lesquels elle etait deja 
» descendue » 

On demande ce que pouvait etre cette horloge 
d’Achaz , si elle etait de la fagon d’unhorloger 
nomme Achaz, ou si c’etait un present fait autrefois 
au roi du meme nom. Ce n’est la qu’un objet de 
curiosite On a dispute beaucoup sur cette horloge: 
les savants ont prouve que les Juifs n’avaient ja- 

4 Ces deux vers sont du Pauvis i liable . Voyez les Poesies, 
(satires). 

a How , liv. iv, eh. xx. 
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maisconnuni liorloge ni gnomon avanfcleur capti- 
vitea Babylone, seui temps ou. lls apprirent quel- 
que chose des Chaldeens , et oil meme le gros de 
la nation comment^, dit-on, a lire et a ecrire. On 
salt m&ne que dans leur langue ils n’avaient 
aucun terme pour exprimer liorloge, cadran, 
geometrie, astronomie, et dans le textedulivre 
desRois, I’ liorloge cl’Achaz est appelee V heure 
de la pierre. 

Mais la grande question estdesavoir comment 
le roi Ezechias, possesseur de ce gnomon ou de ce 
cadran au soleil , de cette heure de la pierre, 
pouvait dire qu’il etait aise do faire ayancer le soleil 
de dix degres. 11 est certainement aussi difficile de 
le faire ayancer contre Pordre du mouycment or- 
dinaire, que dele faire reculer. 

La proposition du prophete parait aussi etrange 
que le propos du roi. Youlez-vous que l’ombre 
avance en ce moment ou recule de dix heures ? 
Cela eut ete bon a dire dans quelque ville de la 
Laponie , oil le plus long jour de l’annee efit ete de 
yingt heures ; mais a Jerusalem , ou le plus long 
jour de l’annee est d’environ quatorze heures et 
demie, cela est absurde, Le roi et le prophete se 
trompaienttous deux grossierement. Nousnenions 
pas le miracle , nous le croyons tres vrai ; nous 
remarquons seulement qu’Ezechias et Isaie ne di- 
saient pas ce qu’ils devaient dire. Quelque heure 
qu’il fut alors, c’etait une chose impossible qu’il 
fut egal de faire reculer ou avancer Pombre du 
cadran de dix heures. S’ll etait deux heures apres 
midi, le prophete pouvait tres bien , sans doute , 
faire reculer Pombre a quatre heures du matin. 
Mais en ce casil ne pouvait pas la faire avancer de 
dix heures, puisque alors il eut ete mmuit, et 
qu’a minuit il est rare d’avoir Pombre du soleil. 

II est difficile de deviner le temps ou cette his- 
toire fut ecrite , mais ce ne peut etre que vers le 
temps ou les Juifs apprirent confusement qu’il y 
avait des gnomons et des cadrans au soleil. Or il 
est de fait qu’ils n’eurent une connaissance tres 1 m- 
parfaitede ces sciences qu’a Baby lone. 

31 y a encore une plus grande difficult^ , c'est 
que les Juifs necomptaientpas par heures comme 
nous ; c’est a quoi les commentateurs n’ont pas 
pense. 

Le m&ne miracle etait arrivd en Grece le jour 
qu’Atree fit servir les enfants de Thyeste pour le 
souper de leur pere. 

Le meme miracle s’etait fait encore plus sensi- 
blement lorsque Jupiter coucha avec Alcmene* 11 
fallait une nuit double de la nuitnaturelle pour 
former Hercule. Ces aventures sont communes 
dans Pantiquite , mais fort rares de nos jours, 
ou toutdegenerc. 
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Des philosophes out agite si Phumilite est une 
vertu ; mais , vertu ou non , tout le monde con- 
vient que nen n’est plus rare. Cela s’appelait 
Chez les CrecS ryTtzlvucnt; OU T'/Trctvwpc/. Ellc est 
fort recommandee danslequatricmc livre des Lois 
de Platon; il ne veut point d’orgueilleux, il veut 
deshumbles. 

Epictete en vingt endroits preche Phumilite. — 
Si tu passes pour un personnage dans Pcsprit do 
quelques uns, defie-toi de toi-menic. — Point de 
sourcil superbe. — Ne sois rien ates yeux — Si tu 
cherches a plairc , te voiPa deehu. — Cede a tous 
les hommes, preferc-les tousatoi; suppoile-les 
tous. 

Yous voyez par ces maximes que jamais capuein 
n’alla si loin qu’Epictcte. 

Quelques theologiens, qui avaient lemalheur 
d’etre orgueilleux , ont pretendu que Phumilite 
ne coutait rien a Epictete qui etait esclave ; el qu’il 
dtait humble par etat, comme un docteur ou un 
jesuite peut £tre orgueilleux par etat. 

Mais que diront-ils de Marc- Antonin , qui , sur 
le trone , recommande Phumilite ? 11 met sur la 
mthne ligne Alexandre et son muletier. 

Il dit que la vanite des pompes n’est qu’un os 
jete au milieu des chiens , — que faire du bien et 
s’entendre calomnier est une vertu de roi. 

Ainsi le maitre de la terre connue veut qu’un 
roi soit humble. Proposez seulement Phumilite a 
un musicien, vous verrez comme il se moquera 
de Marc-Aurele. 

Descartes, dans son Traile des passions de 
Verne, met dans leur rang Phumilite. Elle ne s’al- 
tendaifc pas a etre regardee comme une passion. 

Il distingue entre Phumilite vertueuse et la vi- 
cieuse^ Yoici comme Descartes raisonnait en me- 
taphysique et en morale . 

« Il n’y a rien en la generosite qui ne soit com- 
» patible avec Phumilite vertueuse a , ni rien ailleurs 
» qui puisse changer ; ce qui fait que leurs mou- 
» vements sont lermes, constants, et toujoursfort 
» semblables a eux-memes Mais ils ne viennent 
» pas tanfc de surprise, pour ce que ceox qui sc 
» connaissent en cette fagon counaissent assez 
» quelles sont les eausesqui fontqu’ilss’estimont. 

» Toutefois on peut dire que ces causes sont si 
» merveilleuses (k savoir la puissance d’user de 
» son libre arbitre , qui fait qu’on se prise soi- 
» meme, et les infirmites du sujet en qui est cette 
>x puissance, qui font qiPen ne s’estime pas trop), 

)> qu’a toutes les fois qu’on se les represente do 


Descartes, Traile des passiofts. 
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» nouveau, ellcs donnent toujours unenouvelle 
» admiration » 

Voici maintenant comme il parle de l’humilite 
vicieuse : 

« Elle consiste prmcipalement en ce qu’on se 
» sentfaible etpeu resolu, et comme si on n’avait 
» pas Fusage entier de sonlibrearbitre. On ne se 
» peut empecker de faire des choses dont on sait 
» qu’op serepentira par apres. Puis aussi, en ce 
» qu’on croit ne pouvoir subsister par soi-meme, 
» mse passer de plusieurs choses dont Facquisi- 
» tion depend d’autrui, amsi elle est directement 
» opposec a la generosite , etc. » 

C’est puissamment raisonner. 

Nous iaissons aux pkilosophes plus savants que 
nous le soin d’eclaircir celte doctrine. Nous nous 
bornerons a dire que Pkumihte est la modestie de 
Fame 

C’est le contre-poison de Porgueil. L’humilite 
nepouvait pas empScher Rameau de croire qu’il 
savait plus de musique que ceux auxquels il Pen- 
seignait; mais elle pouvait Fengager a convenir 
qu’il n’etait pas superieur aLulii dans le recitatif * . 

Le reverend P. Viret, cordelier, tkeologien et 
predicateur, tout humble qu’il est,croira toujours 
fermement qja’il en sait plus que ceux qui appren- 
nent a lire et a ecrire; mais son humilite chre- 
tienne, sa modestie de F&rne, l’obligera d’avouer 
dans le fond de son cceur qu’il n’a ecrit que des 
sottises, 0 freres Nonotte,. Guyon, Patouillet, 
ecrivains des halles , soyez bien humbles , ayez 
toujours la modestie de Tame enrecommandation. 

HYPATIE. 

Je suppose que madame Dacier eut etc la plus 
belle femme de Paris, etque, dans la querelledes 
anciens et des modernes , les carmes eussent pre- 
tendu que le poeme de la Magdeleine , compose 
par uncarme, etaitinfiniment superieur aHomere, 
et que e’etait une impiete atroce de prefdrer 17- 
hade a des vers d’un moine , je suppose que Far- 
cheveque de Paris eut pris le parti des carmes 
contre le gouverneur de la ville, partisan de la 
belle madame Dacier, etqu’ii eut excite les carmes 
a massacrer cette belle dame dans l’eghse deNotre- 
Dame, et a la trainer toute nue et toute sanglante 
dans la place Maubert ; il n’y a personne qui n’eut 
dit que Farchev^que de Paris aurait fait une fort 

A II ne pouvait qu’iraiter ce recitatif, cr& par LulU , et qui 
lui semfetait parfaitement adapts k notre prosodie francaise. 
< Toujours occupy, dit-il, de la belle declamation et du beau 
» tour de chant qui r6gne dans le rdcitatif du grand Lulli , je tt- 
» che de V muter , non en copiste servne, mats en prenant, 

» comme lm, la belle et simple nature pour modde. > ( Preface 
de I’opdra des hides galantes ♦ ) K. 


mauvaise action, dont il aurait du faire peni- 
tence. 

Yoila preeise'ment Phistoire d’Hypatie. Elle en- 
seignait Homere et Platon dans Alexandra, du 
temps deTheodose ii. Saint Cynlle dechaina con- 
tre elle la populace chretienne c’est ainsi que 
nous le racontentDamascius et Suidas ; c’estceque 
prouvent evidemment les plus savants hommesdu 
siecle, tels que Brucker, La Croze, Basnage, etc.; 
c’est ce qui est expose tres judicieusement dans le 
grand Dictionnaire encyclopedique , a Particle 

ECLECTISME. 

Un homme, dont les intentions sont sans doute 
tres bonnes , a fait impnmer deux volumes contre 
cet article de P Encyclopedic. 

Encore une fois, mes amis, deux tomes contre 
deux pages, c’est trop. Je vous l’ai dit cent fois , 
vous multipliez trop lesetres sans necessite Deux 
lignes contre deux tomes, voila ce qu’il faut. N’c- 
cnvez pas m&me ces deux lignes. 

Je me eontente deremarquer que saint Cyrille 
etait homme, et homme de parti, qu’il a pu se 
laisser trop emporter a son zele ; que quand on 
met les belles dames toutcs nues, ce n’est pas pour 
les massacrer; que saint Cynlle a sans doute de- 
mands pardon a Dieu de cette action abominable, 
etqueje prie le pere des misericordcs d’avoirpitie 
de son 3me Celui qui a ecrit les deux tomes contre 
i'ltlclectisme me fait aussi beaucoup de pitie. 

I. 

IDEE. 

SECTION PREMIERE. 

Qu’est-ce qu’une idee? 

C’est une image qui se pemt dans moncerveau. 

Toutes vos pensees sont done des images? 

Assurement, carles idees les plus abstraitesne 
sont que les suites de tous les objets que j’ai 
aper^us. Je ne prononce le mot d'etre en general 
que parce que j’ai connudes etres particulars. Je 
ne prononce le nom d'mfini que parce que j’ai vu 
des bornes, etque je recule cesbornes dans mon 
entendement autant que je le puis, je n’ai des 
idees que parce quej’ai des images dans lal$te. 

Et quel est le pemtre qui fait ce tableau ? 

Ce n’est pas moi , je ne suis pas assez bon des- 
sinateur ; c’est celui qui m’a fait , qui fait mes 
idees. 

Et d’ou savez-vous que ce n’est pas vous qui 
faites des idees ? 

De ce qu’elles me viennent tres souvent malgrd 
moi quand jeveille , et toujours malgremoi quand 
je r6ye en dormant. 
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Vous files done persuade quo vos idees lie vous 
appartiennent que comme vos chcveux , qui crois- 
sent, qui blanchissent, et qui tombent sans que 
vous vous en mfiliez? 

Rien n’est plus evident; tout ce que je puis 
faire, e’est de les fnser , de les couper, de les 
poudrer ; mais ll ne m’appartient pas de les pro- 
duce. 

Yous seriez done de Favis de Malebranche, qui 
disait que nous voyonstout en Dieu? 

Je suis bien surau moins que, si nous ne 
voyons pas les choscs dans le grand Eire, nous 
les voyons par son action puissante et presente. 
Et comment cette action se fait-elle? 

Je vous ai dit cent fois dans nos entretiens que 
je n’en savais pas un mot, et que Dieu n’a dit son 
secret a personne. J’jgnore ce qui fait baltre mon 
cceur, courir mon sang dans mes vemes ; j’ignore 
le prmcipe de lous mes mouvements; et vous 
voulez que je vous dise comment je sens et com- 
ment je pense ! cela 11 ’est pas juste. 

Mais vous savez au moms si votre faculte d’a- 
voir des idees est jointe a Fetendue? 

Pas un mot. 11 est bien vrai que Tatien , dans 
son discours aux Grecs , dit que Fame est compo- 
site manifestement d’un corps Irenee , dans son 
chapitre xxvi du second livre, dit que le Sei- 
gneur a enseigne que nos fimes gardent la figure 
de notre corps pour en conserver la memoire. 
Tertullien assure, dans son second livre de YAme , 
qu’elle est un corps. Arnobe, Lactance, Hilaire, 
Gregoire de Nysse, Ambroise, n’ont point une 
autre opinion. On pretend que d’autres Peres de 
l’Eglise assurent que Tame est sans aucune eten- 
due, et qu’en cela ils sont de Favis de Platon ; ce 
qui est tres douteux. Pour moi , je n’ose fitre 
d’aucun avis; je lie vois qu’mcomprehensibilite 
dans Pun et dans V autre systeme; et apres y avoir 
rfive toute ma vie , je suis aussi avance que le 
premier jour. 

Ce n’etait done pas la peine d’y penser. 

II est vrai ; celui qui jouit en sail plus que celui 
qui reflechit, ou du moms il sait nneux, il est 
plus Jieureux; mais que voulez-vous? Il n’a pas 
dependu de moi ni de recevoir ni de rejeter dans 
ma cervelle toutes les idees qui sont venues y 
combattre les unes contre les aulres, etqui ont 
pi is mes cellules medullaires pour leur champ de 
bataiUe. Quand elles se sont bien battues , je ntei 
recueilli de leurs depouilles que l’incertitude. 

Il est bien triste d’avoir tant d’idees , et de ne 
savoir pas au juste la nature des idees. 

Je Pavoue; mais il est bien plus triste et beau- 
coup plus sot de croire savoir ce qu’on ne sait 
pas. ^ 

Mais si vous ne savez pas positivement ce que 


e’est qu’une idee, si vous ignorez d’ou elles vous 
viennent, vous savez du moms par ou elles vous 
viennent? 

Oin, comme les anciens Egyptians , qui , ne con- 
naissant pas la source du Nil, savaient tres bien 
que les eaux du Nil leur arnvaient par le lit de 
ce fleuve. Nous savons tres bien que les idees nous 
viennent par les sens , mais nous ignorons toujours 
d’ou elles partent. La source de ce Nil ne sera 
jamais decouverte. 

S’ll est certain que toutes les idees vous ont 
donnees par les sens , pourquoi done la Sorbonne, 
qui a si long-temps embrasse cette doctrine d’A- 
ristote, Pa-t-elle condamnee avee tant de virulence 
dans Ilelvetius? 

C’est que la Sorbonne est composite dc^thdolo- 
giens. 

SECTION II 
Tout enDieu*. 

« In Deo vivimus, movemur, et sumus. » 

SAINT Paul, Actes, ch.xvn, v 28. 

Tout se ineut, tout respire, et tout existe cn Dieu. 

Aratus, cite et approuve par saint Paul, fit 
I done cette confession de foi chez les Grecs. 

Le vertueux Caton dit la mfime chose, 

» Jupiter est quodcumque vides, quocumque raoreris. a 
LUCAIN, Phais., ix, 680. 

Malebranche est le commentateur d’Aratus , de 
saint Paul et de Caton. 11 reussit d’abord en 
montrant les erreurs des sensetdePimagination; 
mais quand il voulut developper ce grand systeme 
que tout est en Dieu, tous les lecteurs dirent que 
le commentaire est plus obscur que le texte. En- 
fin , en creusant cet abime, la tete lui tourna. Il 
eut des conversations avec le Verbe , il sut ce que 
le Yerbe a fait dans les au tres plan etes. Il devint 
tout a fait fou Cela doit nous donner de terribles 
alarmes, a nous autres chetifs qui fesons les cn- 
tendus. 

Pour bien entrer au moins dans la pensee de 
Malebranche dans le temps qu’il etait sage , il faut^ 
d’abord n’admettre que ce que nous concevons 
clairement , et rejeter ce que nous n’entendons 
pas. N’est-ce pas fitre imbecile que d’expliquer 
une obscurite par des obscurites ? 

Je sens invinciblement que mes premieres idees 
et mes sensations me sont venues malgre moi. Je 
congois tres clairement que je ne puis me donner 
aucune idee. Je ne puis me nen donner; j’ai tout 
re$u. Les objets qui m’entourent ne peuvent mo 

* Cette section est an ex trait ( fait par Vautear ) du Comment 
tmre $ar Malebranche, K. 
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douner ni idee ni sensation par eux-m6mes; car 
comment sepourrait-il qu’un morceau de matiere 
edt en soi la vertu de produire dans moi une pen- 
sec? 

Done je suis mene malgre moi a penser que 
PEtre eternel, qui donne tout, me donne mes 
idees, de quelque maniere que ce puisse etre 

Mais qu’est-ce qu’une idee 9 qu’est-ce qu’une 
sensation, une volonte, etc 9 e’ est moi aperee- 
vant, moi sentant, moi voulant 

On salt enfin qu’il n’y a pas plus d’etre reel ap- 
pele idee que d’etre re'el nomme mouvement; 
raais il y a des corps mus. 

De meme, il n’y a point d’etre particulier 
nomme memoire , imagination , jugement; mais 
nous nous souvenons, nous imagmons, nous ju- 
gcons. 

Tout cela est d’une verite triviale ; mais il est 
necessaire de rebattre souvent cette verite, car 
les erreurs contrairos sont plus tnviales encore. 

LOIS DE LA NATURE. 

Maintenant , comment l’Etre eternel et forma- 
teur produirait-il tous ces modes dans des corps 
organises 9 

A-t-il mis deux etres dans un grain de froment 
dont I’un fera germer l’autre 9 a-t-il mis deux etres 
dans un cerf , dont Tun fera courir l’autre 9 non , 
sans doute. Tout ce qu’on en sait est que le grain 
est doue de la faculte de vegeter, et le cerf de 
celle de courir. 

C’est evidemment une mathematique generate 
qui dinge toute la nature 3 et qui opere toutes les 
productions. Le vol des oiseaux, le nagement des 
poissons, la course des quadruples, sont des 
effets demonlres des regies du mouvement connues. 
Mens agiiat molem . 

Les sensations , les idees de ces animaux peu- 
vent-elles etre autre chose que des effets plus ad- 
mirables de lois mathematiques plus cachees 9 

MECINIQUE DES SENS ET DES IDLES. 

C’est par ces lois que tout animal se meut pour 
chercher sa nournture. Yous devez done conjec- 
turer qu’ii y a une loi par laquelle il a Pidee de sa 
nourriture, sans quoi il n’lrait pas la chercher. 
* L’intelhgence eternelle a fait dependro d’un 
principe toutes les actions de Fanimal ; done l’m- 
telligence eternelle a fait dependre du meme prin- 
cipe les sensations qui causent ces actions. 

L’auteur de la nature aura-t-il dispose avec un 
art si divm les instruments merveilleux des sens? 
aura-t-ii mis des rapports si etonnants entre les 
yeux et la lumiere , entre l’atmosphere et les 
oreilles, pour <|u’il ait encore besoin d’accomplir 


son ouvrage par un autre sccours 9 La nature agit 
tou jours par les voies les plus courtes. La lon- 
gueur du proccdeesl impuissance; la multiplicity 
des secours est faiblessc ; done il est a croire que 
tout marche par le m£me ressort 

LE GRAND ETRE FAIT TOUT. 

Non seulement nous ne pouvons nous donner 
aucune sensation, nous ne pouvons meme en 
imagmer au-dela de celles que nous avons 
eprouvees. Que toutes les academies de l’Europe 
proposent un pnx pour celui qui lmagmera un 
nouveau sens, jamais on ne gagiiera ce pnx 
Nous ne pouvons done nen purement par nous- 
memes , soit qu’il y ait un etre invisible ec intan- 
gible dans notrecervelet, ou repandu dansnotre 
corps, soil qu’il n’y en ait pas, et llfaut convemr 
que, dans tous les systemes, l’auteur de la nature 
nous a donne tout ce que nous avons , organes , 
sensations, idees, qui en sont la suite 

Puisquenous naissons amsi sous sa main , Male- 
branche, malgrd toutes ses erreurs, aurait done 
raison de dire philosophiquement que nous som- 
mes dans Dieu , et que nous voyons tout dans Dieu , 
comme saint Paul le dit dans le langage de la 
theologie, et Aratus et Catondans celui de la mo- 
rale. 

Que pouvons-nous done entendre par ces mots, 
voir lout en Dieu? 

Ou ce sont des paroles vides de sens/ou elles 
sigmfienfc que Dieu nous donne toutes nos idees. 

Que veutdire recevoirune idee? Ce n’est pas 
nous qui la creons quand nous la recevons . done 
il n’est pas si anti-plnlosophique qu’on Pa cru , de 
dire C’est Dieu qui fait des idees dans ma tele , 
de meme qu’il fait le mouvement dans tout mon 
corps. Tout est done une action de Dieu sur les 
creatures. 

COMMENT TOUT EST-IL ACTION DE DIEU? 

Il n’y a dans la nature qu’un principe univer- 
sal , eternel, et agissant, il ne peat en exister 
deux, car lis seraient semblables ou differents. 
S’ils sont differents, lls se detruisent l’un Pautre, 
s’lls sont semblables , c’est comme s’il n’y en avait 
qu’un L’unite de dessem dans le grand tout m- 
finiment vane annonce un seul principe, ce prin- 
cipe doit agir sur tout £lre , ou il n’est plus prin- 
cipe univeisel. 

S’il agit sur tout £tre , il agit sur tous les modes 
de tout ytre. Il n’y a done pas un seul mouve- 
ment, un seul mode, une seule idee qui ne soit 
l’effet immediat d’une cause universelle toujours 
presente. 

La mature de Punivers appartient done h Dieu 
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tout autant que les idees , et les idees tout autant 
que la matiere 

Dire que quelque chose est hors de lui , ce serait 
dire qu’il y a quelque chose hors du grand tout. 
Dieu etant le pnncipe umversel de toutes les 
choses, toutes existent done en lui etpar lui. 

Ce systeme renferme celui de la premotion 
physique , mais comme une roue immense ren- 
ferme une petite roue qui cherche a s’en ecarter. 
Le principe que nous yenons d’exposer est trop 
yaste pour admettre aucune vue particuliere. 

La premotion physique occupe V&tve universel 
des changements qui se passent dans la tete d’un 
jansemste et d’un molimste ; mais, pour nous au- 
tres, nous n’occupons l’Etredes dtres que des lois 
de l’uni vers. La promotion physique fait une af- 
faire imporlanie a Dieu de cmq propositions dont 
une sceur converse aura entendu parler; et nous 
fesons a Dieu 1’ affaire la plus simple de l’arrange- 
ment de tons les mondes. 

La premotion physique est fondee sur ce prin- 
cipe a la grecque, que « si un &tre pensant se 
» donnait une idee , ll augmenterait son etre. » 
Or nous ne savons ce que e’est qu’augmenter son 
£tre ; nous n’entendons rien a cela. Nous disons 
qu’un dtre pensant se donnerait de nouveaux 
modes, et non pas une addition d’existence, de 
m&ne que quand vous dansez, vos coulcs, vos en- 
trechats et vos attitudes ne vous donnent pas une 
existence nouvelle; ce qui nous semblerait ab- 
surde. Nous ne sommes d’accord avec la premo- 
tion physique qu’en etant convaincus que nous ne 
nous donnons rien. 

On crie contre le systeme de la premotion et 
contre le notre, que nous 6tons aux hommes la 
libeite . Dieu nous en garde I II n’y a qu’a s’en- 
tendre sur ce mot liberie : nous en parlerons en 
son lieu , et en attendant , le monde ira comme il 
est alle toujours , sans que les thomistes m leurs 
adversaires, ni tous les disputeurs du monde, y ! 
puissent rien changer . et nous aurons toujours ; 
des iddes, saqgs savoir precisement ce que e’est 
qu’une id<Se- 

IDENTITE. 

Ce terme scientifique ne signifie que meme 
chose; il pourrait etre rendu en francais par me - 
mete Ce sujet est bien plus interessant qu’on ne 
pense. On convient qu’on ne doit jamais punir 
que la personne coupable , le m&ne individu, et 
point un autre. Mais un homme de cinquante ans 
dest reellement point le m£me indiyidu que 
rhomrae de vingt ; il n’a plus aucune des parties 
qui formaientson corps; et s’ila perdu la memoire 
du passe, il est certain que nen ne lie son exis- 
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tence actuelleaune existence qui est perdue pour 
lui. 

Vous n’otes le meme quo par le sentiment eon-* 
tinu de ce que vous avez etc et de ce que vous 
etes, vous n’avcz le sentiment dc votre etre passe 
que par la memoire. ce n’est done quelamdmoire 
qui etablit I’ldentite, la memele de votre per- 
sonne. 

Nous sommes reellement, physiquement, comme 
un fleuve dont toutes les eaux eoulcnt dans un 
flux perpetuel. C’est le meme fleuve par son lit, 
ses rives, sa source, sou embouchure, par tout ce 
qui n’est pas lui , mais changeant a tout moment 
son eau qui constitue sou etre, il n’y a nulle 
identite , nulle mdmete pour ce fleuve. 

S’ll y avait uu Xerxes tel que celui qui fouet- 
tait r Hellespont pour lui avoir desobci, et qui lui 
envoyait une paire de mcnotles, si le fils de ce 
Xerxes s’etait noyedans l’Euphrale, el que Xerxes 
voulut punir ce fleuve de la mort deson fils, 1’Eu- 
phrate aurait raison de lui rdpopdre : Prenez- 
vous-en aux flots qui roulaient dans le temps que 
votre fils se baignait : ces flots ne m’appartienneiH 
point du tout; ils sont alles dans le golfe Persique; 
une partie s’y est salee , une autre s’ est convertio 
en vapeurs , et s’en est allee dans les Gaules par 
un vent de sud-est , elle est entree dans les ehico- 
rees et dans les laitues que les Gauiois ont man- 
gees : prenez le coupable ou vous le trouverez. 

11 en est amsi d’un arbre dont une branche cas- 
sde par le vent aurait fendu la tfite de votre grand- 
pere. Ce n’est plus lem&ne arbre, toutes ses par- 
ties ont fait place a d’autres. La branche qui a lue 
votre grand-pere n’est point a cet arbre; elle 
n’existe plus. 

On a done demande comment un homme qui 
aurait absolument perdu la memoire avant sa 
mort, et dont les membres seraient changes en 
d’autres substances, pourrait &tre pum de ses 
fautes, ou recompense de ses vertus quand il ne 
serait plus lui-meme. J’ai lu dans un livre connu 4 
cette demande et eette reponse * 

Demande . Comment pourrai-jc etre recom- 
pense ou pum quand je ne serai plus , quand il 
ne rcstera rien de ce qui aura constitue ma per- 
sonne? ce n’est que par ma memoire que je suis 
toujours moi. Je perds ma memoire dans ma der- 
nifcre maladie; il faudra done apres mamort un 
miracle pour me la rendre, pour me faire rentrer 
dans mou existence perdue. 

Reponse. C’est-a-dire que si un prince avait 
egorge sa famine pour rdgner, s’ll avait tyrannise 
ses sujets, il en serait quitte pour dire a Dieu : 
Ce n’est pas moi, j’ai perdu la memoire; vous 

* ce livre connu, que cite ici Voltaire, tot le DicHomam 
pHlo$opUquef 
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vous meprenez, je ne suis plus la meme per- 
somie. Pensez-vous que Dieu fut bLen content de 
ce sophisme? 

Cette reponse est ires louable, mais elle ne 
resout pas entierement la question, 

11 s’agit d’abord de savoir si rentendement et la 
sensation sont une faculte donnee de Dieu a 
Thomme, ou une substance creee, ce qui ne peut 
guere se decider par la pliilosopine, qui est si fai- 
ble et si mcertaine. 

Ensuite il faut savoir si l’arae etant une sub- 
stance, etayant perdu toute connaissance du mal 
qu’elle a pu faire , etant aussi ctrangere a tout ce 
qu’elle a fait avec son corps qu’a tous les autres 
corps de notre univers, peut et doit, selon notre 
mamere de raisonner, repondre dans un autre 
univers des actions dont elle n’a aucune connais- 
sance; sTl ne faudrait pas en effet un miracle 
pour donner a cette ame le souvenir qu’elle 'n’a 
plus, pour la rendre presents aux debts aneantis 
dans son entendement, pour la faire la mSme 
personne qu’elie etait sur terre, ou bien si Dieu 
la jugerait a peu pres comme nous condamuons 
sur la terre un conpable, quoiqu’il ait absolument 
oubhe ses crimes mamfestes. 11 ne s’en souvient 
plus, mais nous nous en souvenons pour lui , nous 
le pumssons pour l’exemple. Mais Dieu ne peut 
punir un mort pour qu’il serve d’exemple aux 
vivants. Personne ne salt si ce mort est condamne 
ou absous.Dieu ne peut done le punir que parce 
qu’il sentit et qu’il executa autrefois le desir de 
mal faire. Mais si , quand il se presente mort au 
tribunal de Dieu, il n’a plus rien de ce desir, s’il 
l’a entierement oubhe depuis viugt ans, s’il n’est 
plus du tout la meme personne, qui Dieu punira- 
t-il en lui? 

Ces questions ne paraissent guere du ressort de 
l’cspnt humain : il parait qu’il faut dans tous ces 
labyrintbes recourir a la foi seule ; e’est toujours 
notre dernier asile. 

Lucrece avait en partie senti ces difficulty 
quand il pemt, dans son troisieme hvre, un 
homme quicraint ce qui lui arnvera lorsqu’il ne 
sera plus le meme homme : 

« Nec radiclius e vita se tolht et eicit , 

» Sed facit esse sui quiddam super mscius ipse » 

Sa raison parle en vain, sa crainte le devore , 

Comme si n^tant plus il pouvait etre encore. 

Mais ce n’est pas a Lucrece qu’il faut s’adresser 
pour connaitre l’avenir. 

Le ceiebre Toland, qui fit sa propre epitaphe, 
la Unit par ces “mots : Idem futurus Tolandus 
nunquam; il ne sera jamais leraeme Toland. Ce- 
pendant il est a croire que Dieu 1’aurait bien sn 


retrouver s’il avait voulu; mais il est a croire 
aussi que l’elre qui existe necessairement est ne- 
cessairement bon. 

IDOLE , IDOLATRE, IDOLATRIE. 

Idole, du grec enh?, figure; tfaloj, represen- 
tation d’une figure, lanpvjzty, servir, reverer, 
adorer Ce mot adorer a, comme on salt, beau- 
coup d’acceptions differentes : il signifie porter la 
main a la bouche en parlant avec respect, secour- 
ber, se mettre a genoux, saluer, et enfin commu- 
nement rendre un culte supreme. Toujours des 
equivoques. 

Il est utile de remarquer ici que le Dictionnaire 
de Trevoux commence cet article par dire que 
tous les paiens etaient idolatres, et que les Tndiens 
sont encore des peuples ldoUtres Premierement, 
on n’appela personne paien avant Theodose-le- 
Jeune. Ce nom fut donne alors aux habitants des 
bourgs d’ltalie, pagorum incolce , pagcim , qui 
conserverent leur ancienne religion. Seconde- 
ment, Hndoustan est mahometan; et les maho- 
metans sont les implacables ennemis des images 
et de 1’idolatne. Troisiemement, on ne doit point 
appeler idolatres beaucoup de peuples de l’Indo 
qui sont de l’ancienne religion des Parsis , ni cer- 
tames castes qui n’ont point d’idoles. 

SECTION PREMIERE. 

T a-t-il jamais eu un x gouveruemeut ldolaire 7 

Il parait que jamais il n’y a eu aucun peuple 
sur la terre qui ait pris ce nom d’idolatre.Cc mot 
est une injure, un terme outrageant, tel que cclui 
de gavache que les Espagnols donnaient autrefois 
aux Frangais , et celui de mar ones que les Fran- 
gais donnaient aux Espagnols. Si on avait demande 
au senat de Rome, a Pareopage d’Athenes, a la 
cour des rois de Perse, « files-vous idolatres*? > 
ils auraient a peine eutendu cette question. Nul 
n’aurait r^pondu Nous adorons des images , des 
ldoles. On ne trouve ce mot idolalre , idoltiirle , 
m dans Homere, m dans Ilesiode, m dans Ilero- 
dote , ni dans aucun auteur de la religion des 
gentils 11 n’y a jamais eu aucun edit, aucune loi 
qui ordonnat qu’on adorat des idoles , qu’on les 
servit en dieux, qu’on les regardat comme des 
dieux. 

Quand les capitaines romains et carthaginois 
fesaient un traite, ils attestaient tous leurs dieux. 
C’est en leur presence , disaient-ils , que nous ju- 
ronsla paix. Or les statues de tous ces dieux, dont 
le denombrement etait tres long, n’etaient pas 
dons la tente des generaux, Ils regardaient ou fei- 
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gnaietit les dieux comme presents aux actions dcs 
liommes , comme teraoins , comme juges. Et ce 
n’est pas assurement le simulacre qui constitnait 
la Divimte* 

De quel ceil voyaient-ils done les statues de leurs 
fausses divmites dans les temples? dumeme oeil,', 
s’ll est permis de s’ exprimer amsi , que les catho- 
liques voient les images , objets de ieur venera- 
tion. L’erreur n’ etait pas d’ adorer un mocceau de 
bois ou demarbre, mais d’adorer une fausse divi- 
nite representee par ce bois et ce marbre. La dif- 
ference entre eux et les cathohques n’est pas qu’ils 
eussent des images et que les catholiques n’en 
aient point ; la difference est que leurs images 
figuraient des etres fantastiques dans une religion 
fausse , et que les images chretiennes figurent des 
etres reels dans une religion veritable Les Grecs 
avaient la statue d’llercule, et nous celle de saint 
Chnstophe; ils avaient Esculape et sa ehevre, et 
nous saint Roch et son chien; ils avaient Mars et 
sa lance, et nous saint Antoine de Padoue et saint 
Jacques de Composteile. 

Quand le consul Phne adresse les prieres aux 
dieux immortels , dans l’exorde du panegyrique 
de Trajan, ce n’est pas a des images qu’il les 
adresse. Ces images n’&aient pas immortelles 

Ni les derniers temps du paganisme , ni les 
plus recules, n’offrent un seul fait qui puisse faire 
conclure qu’on adorat une idole. Horaere ne parle 
que des dieux qui habitent le haut Olympe. Le 
palladium , quoique tombe du ciel, n’etait qu’un 
gage sacre de la protection de Pallas ; e’etait elle 
qu’on venerait dans le palladium : e’etait notre 
sainte ampoule. 

Mais les Romains et les Grecs se mettaient a 
genoux devant des statues, leur donnaient des 
couronnes, de l’encens, des fleurs, les prome- 
naienten triomphedans les places pubhques. Les 
catholiques ont sanctifie ces coutumes , et ne se 
disent point idolatres 

Les femmes, en temps de secheresse, portaient 
les statues des dieux apres avoir jeune Elies mar- 
chaient pieds nus, les cheveux epars; et aussitot 
il pleuvait a seaux, comme dit Petrone : Itaque 
statim urceatimpluebat. Wart-on pas consacre cet 
usage, illegitime chez les gentils,etldgitimeparmi 
les catholiques? Dans combien de villes ne porte- 
t-on pas nu-pieds des charognes pour obtenir les 
benedictions du ciel par leur intercession ? Si un 
Turc, un leltre chinois etait temoin de ces cere- 
monies, il pourrait par ignorance accuser les Ita- 
lians de mettre leur confiance dans les simulacres 
qu’ils promenent ainsi en procession. 


SECTION II. 

Examen de Tidol&trie anciennc. 

Du temps de Charles i cr on declara la religion 
cathohque ldolatre cn Angleterre. Tous les pres- 
byteriens sont persuades que les catholiques ado- 
rent unpain qu’ils man gent, et des figures qui sont 
l’ouvrage de leurs sculfiteurs et de leurs pemtres. 
Ce qu’une partie de PEurope reproche aux catho- 
liques, ceux-ci le reprochent eux-memes aux 
gentils. 

On est surpris du nombre prodigieux de de- 
clamations debitees dans tous les temps contre 
1’idolatrie des Romains et des Grecs; et ensuitc on 
est plus surpris encore quand on voit qu’ils n’e- 
taient pas idolatres. 

Il y avait des temples plus privileges que les 
autres. La grande Diane d’Ephese avait plus de 
reputation qu’une Diane de village. Il se fesait plus 
de miracles dans le temple d’EscuIape a Epidaure 
que dans un autre de ses temples. La statue de Ju- 
piter Olympien attirait plus d’offrandes quo celle 
de Jupiter Paphlagonien. Mais puisqu’il faut tou- 
jours opposer ici les coutumes d’une religion vraie 
a celles d’une religion fausse, n’avons-nous pas 
eu depuis plusieurs siecles plus de devotion a cer- 
tains autels qu’a d’autres? 

Notre-Dame de Lorette n’a-t-elle pas ete pre- 
feree a Notre-Dame des Nciges, a celle des Ar- 
dents, a celle de Hall, etc.? Ce n’est pash due 
qu’il y ait plus de vertu dans une statue a Lorette 
que dans une statue du village de Hall ; mais nous 
avons eu plus de devotion a l’une qu’a Tautre; 
nous avons cru que celle qu’on invoquait aux 
pieds de ses statues daignait du haut du ciel rd- 
pandre plus de faveurs, operer plus de miracles 
dans Lorette que dans Hail. Cette multiphcite da- 
mages de la meme personne prouve meme que ce 
ne sont point ces images qu’on venerc , et que le 
culte se rapporte a la personne qui est reprdsen- 
tee ; car il n’est pas possible que ekaque image 
soit la chose m&ne : il y a mitie images de saint 
Frangois, qui rnGme ne lm ressemblent point , et 
qui ne se ressemblent point entre elles; et loutes in- 
diquent un seul saint Frangois, invoque le jour de 
sa fete par ceux qui ont devotion a ce saint. 

Il en etait absolumentde memo chez les palens : 
on n’avait imagine qu’une seule divinity, un seul 
Apollon, et non pas autant d’Apollons et de Dianes 
qu’ils avaient de temples et de statues. 11 est done 
prouve, autant qu’un point d’histoire peut Retro, 
que les anciens ne croyaient pas qu’une statue fuc 
une divinity que le culte ne pouvait etre rapporte 
h cette statue, a cette idole ; et par consequent les 
anciens n’elaient point idolatres. C’est a nous a 
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voir si on doit saisir ce prelexte pour nous accu- 
ser d’idolatrie. 

Une populace grossiere et superstitieuse qui ne 
raisonnait point, qui ne savait m douter, ni nier, 
in croire , qui courait au temple par oisivete , et 
parce que les petits y sont egaux aux grands , qui 
portait son offrande par eoutume, quiparlait eon- 
tmuellement de miracles sans en avoir examine 
aucun, et quin’etait guere.au-dessus des victimes 
qu’clle amenait; cette populace, dis-je, pouvait 
Lien, a la vue de la grande Diane et de Jupiter 
Tonnant , etre frappee d’une horreur religieuse , 
et adorer, sans le savoir, la statue meme. C’est 
ce qui est arrive quelquefois dans nos temples a 
nos paysans grossiers , et on n’a pas manque de les 
instruire que c’est aux bienheureux , aux mortels 
recus dans le ciel qu’ils doivent demander leur in- 
tercession, et non a des figures de bois et de 
pierre. 

Les Grecs etles Romains augmenterent le nom- 
bre de leurs dieux par Ieurs apotheoses Les Grecs 
divmisaient les conquerants, comme Bacchus, 
Hercule, Persee. Rome dressa des autels a ses em- 
pereurs Nos apotheoses sont d’un genre different: 
nous avows infimment plus de saints qu’ils n’a- 
vaient de ees dieux secondaires, mais nous n’a- 
vons egard ni au rang ni aux conquetes. Nous 
avons eleve des temples a des hommes simplement 
vertueux , qui seraient ignores sur la terre s’lls 
n’etaient places dans le ciel. Les apotheoses des 
anciens sont faites par la flatterie, les notres par le 
respect pour la vertu. 

Ciceron, dans ses ouvrages philosophiques , ne 
laisse pas sonpgonner seulement qu’on puisse se 
meprendre aux statues des dieux , et les confondre 
avec les dieux memes. Ses mterlocuteurs foudroient 
la religion etahlie , mais aucun d’eux n’lmagine 
d’accuser les Romams de prendre du marbre et de 
Fairam pour des divmites. Lucrece ne reproche 
cette sottise a personne, lui qui reproche tout aux 
superstitieux Done, encore line fois, cette opinion 
n’existait pas, on n’en avait aucune idee; ll n’y 
avait point d’idolatres. 

Horace fait parler une statue de Priape , il lui 
fait dire : « J’etais autrefois un trouc de figuier ; 
» un charpentier, ne sachant s’il ferait demoi un 
» dieu ou un banc, se determina enfin a me faire 
» dieu » Que conclure de cette plaisanterie? Priape 
etait de ces divmites subalternes, abandonees 
yax railleurs ; et cette plaisanterie m§me est la 
preuve la plus forte que cette figure de Priape, 
qu’on mettait dans les potagers pour effrayer les 
oiseaux , n’etait pas fort rev&*de. 

Daeier, en se livrant a l’esprifc commentateur, 
n’a pas manque d’ observer que Baruch avait prd- 
dit cette aventnre, en disant : « Ils ne seront que 


» ce que voudront Ics ouvriers ; » mais il pouvait 
observer aussi qu’on en pout dire autanl de toutes 
les statues. Baruch aurait-il cu une vision sur les 
satires d’ Horace? 

On peut d’un bloc de marbre tirer tout aussi 
bien une cuvette qu’une figure d’ Alexandre ou de 
Jupiter, ou de quelque autre chose plus respec- 
table. La matiere dont etaient formes les cherubms 
du Samt des saints aurait pu servir egalement aux 
fonetions les plus viles. Un trdne, un aulel,en 
sont-ils moins reveres parce que l’ouvrier en pou- 
vait faire une table de cuisine? 

Daeier , au lieu de conclure que les Romains 
adoraient la statue de Priape , et que Baruch Fa- 
vait predit , devail done conclure que les Romains 
s’en moquaient. Consultez tons les auteurs qui 
parlent des statues de leurs dieux , vous n’en trou- 
ver ez aucun qui parle d’idol&trie, ils disent expres- 
sementle contraire. Vous voyez dans Martial ( l. 
vhi, ep 24) . 

a Qui fiuxit sacros auro vel marmore vultus , 

» Non facit ille deos; qm rogat llle facit. » 

L’artisan ne fait point les dieux , 

C'est celui qm les pne. 

Dans Ovide {de Ponto n , ep. 8 , v. 62 ) : 

« Colitur pro Jove forma Joyis. » 

Dans 1’image de Dieu c'est Dieu seul qu'on adore. 

Dans Stace ( Theb. 1. xn , v. 505 ) ; 

« Nulla autem effigies , nulli coramissa melallo 
» Forma Dei , mentes habilare et pectora gaudet. » 

Les dieux ne sont jamais dans une arche enfermes : 

Ils habitent nos cceurs. 

Dans Lucain (I. ix , v. 578 ) ; 
cc Estne Dei sedes 9 nisi terra et pontus et aer ? j> 

L'uniyers est de Dieu la demeure et l’empire. 

On ferait un volume de tous les passages qui d^- 
posent que des images li etaient que des images. 

Il n’y a que le cas ou les statues rendaient des 
oracles qui ait pu faire penser que ces statues 
aval ent en elles quelque chose de divm, Mais cer- 
tainement Popinion regnante etait que les dieux 
avaient choisi certains autels, certains simulacres 
pour y venir resider quelquefois , pour y donner 
audience aux hommes , pour leur repondre. On 
ne voit dans Homere et dans les chceurs des tra- 
gedies grecques que desprieres 'a Apollon, qui rend 
ses oracles sur les montagues, en tel temple , en 
telle ville; il n’y a pas dans toute l’antiquite la 
momdre trace d’une priere adressee a une statue; 
si on croyaifc que F esprit divm preferait quelques 
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temples, quelques images, eomme on croyait aussi 
qu’il preferait quelques hommes, la chose etait 
certainement possible , ce n’etait qu’une erreur do 
fait. Combien avons-nous d’images miraculeuses ! 
Les anciens se vantaient d’avoir eo que nouspos- 
sedons en effet; et si nous ne sommes point ido- 
latres , de quel droit dirons-nous qu’ils Pont ete? 

Ceux qui professaient la magie, qui la croyaient 
une science, ou qui feignaient de le croire , pre- 
tendaient avoir le secret de faire descendre les 
dieux dans les statues; non pas les grands dieux, 
mais les dieux secondaires , les gemes C’est ce 
que Mercure Trismegiste appelait faire cles dieux; 
et c’est ce que saint Augustin refute dans sa Cue 
de Dieu. Mais cela memo montre evidemment 
que les simulacres 11 ’avaientrien en eux de divin, 
puisqu’il fallait qu’un magicien les animat , et il 
me semble qu’il arrivait bien rarement qu’un ma* 
gicien fut assez habile pour donner une ame a une 
statue , pour la fan e parler. 

En un mot, les images des dieux n’etaicnt point 
des dieux. Jupiter, et non pas son image, lancait 
le tonnerre ; ce n’ etait pas la statue de Neptune 
qui soulevait les mers, ni celle d’Apollon qui don- 
nait la lumiere. Les Grecs et les Remains etaient 
des gentils, des polytheistes, et n’efcaient point des 
idolatres. 

Nous leur prodiguames cette injure quand nous 
n’avions ni statues in temples, et nous avons con- 
tinue dans notre injustice depuis que nous avons 
fait servir la peinlure et la sculpture a honorer 
nos ventes , comme lls s’en servaient pour hono- 
rer leurs erreurs. 

SECTION III. 

Si les Perses, les Sabeens, lesEgyptiens, les Tartares , les 
Turcs , ont idolatres 5 et de quelle antiquity est I'ori- 
gme des simulacres appel&s idoles. Histoire de leur culte. 

G’est une grande erreur d’appeler idolatres les 
peuples qui rendirent un culte an soleil et aux 
etoiles. Ces nations n’eurent long-temps ni simu- 
lacres ni temples. Sji elles se tromperent , c’est en 
rendant aux astres ee qu’elles devaient au crea- 
teur des astres. Encore le dogme de Zoroastre ou 
Zerdust, recueilh dans le Sadder, enscigne-t-il 
un fitre supreme , vengeur et remunerafcur ; et 
cela est bien loin de Fidoldtrie. Le gonvernement 
de la Chine n’a jamais eu aucnne idole ; il a tou- 
jours conserve le culte simple du maitre du ciel 
Emgtien. 

Gengis-kan, chez les Tartares, n’efcait point ido- 
latre, et n’gvait aucun simuiacre Lesmusulmans 
qui remplissent la Grece , FAsie-Mineure , la Sy- 
rie, la Perse, Elude et l’Afrique, appellent les 
ehretiens idolatres , giaours , parce qu’ils croient 


que les cinetiens rendent un culte aux images lls 
briserent plusicurs slatuesqu’ils trouverenta Con- 
stantmople, dans Sainte-Soplne et dans l’cglisc 
des Samts-Apotrcs et dans d’autres, qu’ils convcr- 
tirent en mosquees L’apparenceles tronipa com- 
me elle trompe toujours les homines, et leur fit 
croire que des temples dedies a dessainls quiavaient 
ete hommes autrelois , des images de ces saints t re- 
verses a genoux , des miracles operes dans ces 
temples, etaient despreuves mvineibles de 1’ido- 
latne la plus complete; cependant il n’en est rien. 
Les Chretiens n’adorent en effet qu’un seul Dieu , 
et ne reverent dans les bienheureux que la vertu 
memo de Dieu qui git dans ses saints. Les icono- 
clastcs et les protestantsont fait le meme reproche 
d’ulolatne a l’Eglise, et on leur a fait la memo 
reponse. 

Comme les hommes ont eu ires rarement des 
idees precises , et ont encore moms exprime leurs 
idees par des mots precis et sans equivoque, nous 
appelames du nom d’idol&fcres les gentils et sur- 
tout les polytheistes On a ecrit des volumes im- 
menses , on a dehite des sentiments divers sur l’o- 
ngine de ce culte rendu a Dieu ou a plusieurs 
dieux sous des figures sensibles • cette multitude 
de hvres ct d’ opinions ne prouve que Pignorance. 

On ne salt pas quimventa les habits ct les dhaus- 
sures , et on veut savoir qui le premier inventa les 
idoles! Qu’importe un passage de Sanchoniathon, 
qui vivait avant la guerre de Troie? que nousap- 
prend-il , quand il dit que le chaos , l’espnt , 
e’est-a-dire le souffle , amoureux de ses principes, 
en tira le limon, qu’il rendit Pair lumineux, que 
le veut Colp et sa femme Bau engendrerent Eon , 
qu’Eon engendra Genos, que Cronos, leur des- 
cendant, avait deux yeux par dernere comme par 
devant, qu’il devint dieu, et qu’il donna l’Egypte 
a son fils Thaut? voila un des plus respectables 
monuments de l’antiquite. 

Orphee nenous en apprendra pas davantage dans 
sa Theogonie, que Damascius nous a conservee II 
represente le principe du monde sous la figure 
d’un dragon a deux tetes, l’une de taureau, Fau- 
tre de lion , un visage au milieu, qu’il appelle 
visage-dieu , et des ailes dorees aux dpaules. 

Mais vous pouvez de ces idees bizarres tirer 
deux grandes verites : I’une , que les images sen- 
sibles et les hieroglyphes sont de l’antiquite la plus 
haute; 1’autre, que tous les anciens philosophes 
ont reconnu un premier principe. 

Quant au polythdisrae , le bon sens vous dira 
que des qii’jl y a eu des hommes , e’est-a-dire des 
animaux faibles , capables de raison et de folie 
sujets a tous les accidents, a la maladie et a la 
mort, ces hommes ont senti leur faiblesse etleur 
dependance; ils ont reconnu aisement qu’il est 
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quelque chose de plus puissant qu'eux ; ils out 
senti une force dans la terre, qui fourmt leurs 
aliments, une dans Fair, qui souvent les detruit; 
une dans le fen, qui consume , et dans l’eau, qui 
submerge. Quoi de plus naturcl dans des hommes 
ignorants que d’lmagmer des etres qui presidaient 
a ces elements? quoi de plus naturel que de re- 
vererla force invisible qui fesaitluire aux yeux 
le soleil et les etoiles? et des qu’on voulut se for- 
mer une ideede ces puissances supeneuresa l’hom- 
me, quoi de plus naturel encore que de les figurer 
d’une mamere sensible? Pouvait-on s’y prendre 
autrement? La religion juive, qui preceda la no- 
tre , et qui fut donnee par Dieu meme, ctait toute 
remplie de ces images, sous lesquelles Dieu est re- 
presente. II daigneparler dans un buisson lelan- 
gage humain ; il parait sur une montagne : les 
esprits celestes qu'il envoie vieunent tous avec 
une force humaine; enfin le sanctuaire est cou- 
vert de cherubins , qui sont des corps d’hommes 
avec des ailes et des tetes d'animaux. C’est ce qui 
a donne lieu a l’erreur de Plutarque,, de Tacite , 
d’Appien el de tant d’autres , de reproclier aux 
Juifs d’adorer une tele d’ane. Dieu, malgre sa de- 
fense de peindre et de sculpter aucune figure , a 
done daigne se proportionner a la faiblesse hu- 
maine, qui demandait qu'on parlat aux sens par 
des images. 

Isaie , dans le ebapitre vi , voit le Seigneur as- 
sis sur un trone, et le bas de sa robe qui remplit 
le temple. Le Seigneur elend sa main, et touche 
la bouche de Jeremie, au chap. i er de ce prophete 
Ezechiel, au chap i er , voit un trone de saphir, 
et Dieu lui parait comme un homme assis sur ce 
trone Ces images n’alterent point la purete de la 
religion juive, qui jamais u’employa les tableaux, 
les statues, les ldoles pour representer Dieu aux 
yeux du peuple. 

Les lettres chinois, les Parsis, les anciens Egyp- 
tiens , n’curent pqmt d’idoles , mais bientot Isis et 
Osiris furent figures , bientot Bel , a Babylone, fut 
ungros colosse; Brama fut un monstre bizarre 
dans la presqu’ile de Plnde Les Grecs surlout 
multiplierent les noms des dieux, les statues et les 
temples, mais en attnbuant toujours la supreme 
puissance a leur Zeus , nomme par les Latins Ju- 
piter, maitre des dieux et des hommes. Les Ro- 
mams imiterent les Grecs. Ces peuples placerent 
toujours tous les dieux dans le ciel , sans savoir ce 
qu’ils entendaient par le ciel a . 

Les Romams eurent leurs douze grands dieux , 
six m&Ieset six femelles, qu’ils nommerent Dil 
majorum gentium : Jupiter , Neptune , Apollon , 
Vulcain, Mars, Mercure, Junon, Vesta, Minerve , 
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Ceres, Venus, Diane. Platon fut alors oubli£; 
Vesta pnt sa place. 

Ensuitc venaient les dieux minorum gentium , 
les dieux mdigetcs , les lieros , comme Bacchus , 
Hercule, Esculape , les dieux infernaux , Pluton , 
Proserpine , ceux de la mer , comme Tethys , Am- 
phitnte , les Nereides, Glaucus , puis les Dryades, 
les Naiades , les dieux desjardins, ceux des ber- 
gers . il y en avait pour cliaquc profession , pour 
chaque action de la vie , pour les enfants , pour 
les Giles nubiles, pour les mariees, pour les ac- 
couchees, on eutle dieu Pet. Oil divmisa enfin les 
empereurs. Ni ces empereurs, ni le dieu Pet , ni 
la deesse Pertunda, ni Priape, ni Rumilia, la deesse 
des tetons, ni Stercntius, le dieu de la garde-robe, 
ne furent a la verite regardes comme les maitres 
du ciel et de la ierre. Les empereurs eurent quel- 
quefois des temples, les pelits dieux penates n’en 
eurent point, mais tous eurent leur figure, leur 
ldole. 

C’etaient de petits magots dont on ornait son 
cabinet, c’etaient les amusements des vieilles fem- 
mes et des enfants , qui n’etaient autorises par au- 
cun culte public On laissait agir a son gre la su- 
perstition deckaqueparticulier.Onretrouveencorc 
ces petites idoles dans les mines des anciennes 
villes. 

Si personne ne sait quand les hommes commen- 
cerent a se faire des idoles, on sait qu’elles sont 
de l’antiquite la plus haute. Thare, pere d’Abra- 
ham , en fesait a Ur en Chaldee. Rachel deroba efc 
emporta les idoles de son beau-pere Laban. On ne 
peut remonter plus haut 

Mais quelle notion precise avaient les anciennes 
nations de tous ces smiulacres ? Quelle vertu, quelle 
puissance leur attribuait-on ? Croyait-on que les 
dieux descendaient du ciel pour vemr sc caeher 
dans ces statues , ou qu’ils leur communiquaient 
une partie de Fesprit divm, ou qu’ils ne leur com- 
muniquaient nen du tout? C’est encore sur quoi 
on a tres mutilement eent ; il est clair que chaque 
homme en jugeait selon le degrd de sa raison , ou 
de sa eredulite , ou de son fanatisme. 11 est evi- 
dent que les pretres attachaient le plus de divinitd 
qu’ils pouvaient a leurs statues, pour s’attirer plus 
d’offrandes On sail que les philosophes reprou- 
vaient ces superstitions , que les 'guerriers s’en 
moquaient, que les magistrals les toldraient, et 
que le peuple, toujours absurde, ne savait ce 
qu’il fesait C’est, en peu demots, l’histoire de 
toutes les nations a qui Dieu ne s’ est pas fait con- 
naitre. 

On peut se faire la meme idde du culte que 
toute l’Egypte rendit a un bceuf, etque plusieurs 
villes rendirent a un chien, a un singe, h un chat, 
a des ognons. 11 y a grande apparence que ce fu- 



IDOLE , IDOLATRE, IDOLATRIE. 


rent d’abord des emblfcmes. Ensuite un certain 
bceuf Apis, un certain cbien nomme 'Anubis, fu- 
rent adores ; on mangea toujours da boeuf et des 
ognons mais ll est difficile de savoir ce quo pen- 
saient les vieilles femmes d’Egypte des ognons sa- 
cres et des boeufs. 

Les ldoles parlaient assez souvent. On fesait 
commemoration a Rome, lejourde'lafete de Cybele, 
des belles paroles quo la statue avait prononcees 
lorsqu’on en fit la translation du palais du roi 
Attale : 

ft Ipsa peti volui ; ne sit mora , untie volentera : 

» Dignus Roma locus quo deus omms eat » 

10VID., Fast IT, 269. 

« J’ai voulu qu’on m’enlevat , emmenez-moi 
» vite . Rome est digne que tout dieu s’ y etablisse. » 

La statue de la Fortune avait parle : les Sci- 
pion , les Ciceron, les Cesar, a la verite , n’en 
croyaient rien; mais la vieille a qui Encolpe donna 
un ecu pour acheler des oies et des dieux pouvait 
fort bien le croire. 

Les ldoles rendaientaussi des oracles, et les pr£- 
tres , caches dans le creux des statues , parlaient 
au nom de la divmite 

Comment, au milieu de tant de dieux et de tant 
de theogonies differentes, et de culles particulars, 
n’y eut-il jamais de guerre de religion chez les 
peuples nommes idolalres? Cette paix fut un bien 
qui naquit d’un mal, del’erreur meme; car cha- 
que nation , reconnaissant plusieurs dieux mfe- 
neurs , trouva bon que ses voisms eussent aussi 
les leurs. Si vous exceptez Cambyse, a qui on re- 
procha d’avoir tue le boeuf Apis, on ne voit dans 
l’histoire profane aucun conquerant qui ait mal- 
Iraite les dieux J d’un peuple vamcu. Les gentils 
n’avaient aucune religion exclusive, et les pretres 
ne songerent qu’a multiplier les offrandes et les 
sacrifices. 

Les premieres offrandes furent des fruits Bien- 
tdt apres ll fallutdes animaux pour la table des 
pretres ; lls les egorgeaient eux-memes; ils devin- 
rent bouchers et cruels : enfin ils mtroduisirent 
1’usage horrible de sacrifier des victimeshumaines, 
etsurtout des enfauts etdes jeunes fiiles. Jamais 
les Chmois, ni les Parsis, ni les Indiens ne furent 
coupables deces abominations; mais k Ilieropohs 
en Egypte, au rapport de Porphyre , on immola 
des liommes. 

Dans la Tauride on sacrifiait des etrangers ; 
heureusement les pretres de la Tauride ne de vaient 
pas avoir beaucoup de pratiques. Les premiers 
Grecs, les Cypriots, ies Pbemciens, les Tyriens, les 
Carthagmois, eurent cette superstition abomina- 
ble. Les Romams eux-memes tomberent dans ce 
crane de religion^: et Plutarque rapporte qu’ils 


immolerent deux Grecs et deux Gaulois pour ex- 
pier les galanteries de trois vestales Procope, con- 
temporam du roi des Francs Theoclebcrt, dit que 
les Francs immolerent des homines qnand ils en- 
trcrent en Italie avec ce prince Les Gaulois , les 
Germains , fesaient communement de ces affreux 
sacrifices On ne pout guerelire l’histoire sans 
concevoir de Hiorreur pour le genre humam 

II est vrai que, chez lesJuifs, Jephte sacrifia sa 
fille, et que Saul fut pret d’lmmolei son fils ; ll 
est vrai que eeux qui etaient voues au Seigneur 
par anatheme ne pouvaient etre rachetcs amsi 
qu’on rachetaifc les botes, et qu’il fallait qu’ils pe- 
rissent 

Nous parlons ailleurs des victimes liumaincs sa- 
crifices dans toutes les religions. 

Pour consoler lo genre humam de cet horriblo 
tableau , de ces pieux sacrileges , ll est important 
de savoir que, chez presque toutes les notions nom- 
inees ldolatres , ll y avait la tlieologie sacree et 
1’erreur populaire , le cultc secret et les ceremo- 
nies pubhques , la religion des sages et celle du 
vulgaire. On n’enseignait qu’un seul Dicu auxmi- 
ties dans les mysleres : ll n’y a qu'a jeter les yeux 
sur Thymne attnbue a l’ancien Orphee , qu’on 
cliantaitdans les mysteies de Ceres Eleusine, si 
celebre en Europe et en Asic. « Contemple la na- 
» lure di\inc , illumine ton esprit, gouverne ton 
» coeur, marcbedans la voie dela justice, que le 
» Dieu du ciel et dela terre soil toujours present 
» ales yeux, ll est unique, ll existcseul par lui- 
» mSme, tous les etres tiennent de lui leur existen- 
» ce ; il ies soutient tous : ll n’a jamais etc vu des 
)> mortels , et il voit toutes choses.» 

Qu’on lise encore ce passage du plulosophe Ma- 
xime de Madaure , quo nous avons deja cite : 

« Quel homme est assez grossier, assez stupide 
» pour douter qu’il soit un Dieu supreme , eter- 
» nel, infim, qui n’a rien engendre de semblable 
» a Iui-mCme, et qui est le pore commun de toutes 
» choses? » 

li y a mille temoignages que les sages abhor- 
raient non seulement 1’idolatrie, mais encore le 
polytheisme. 

Epictete , ce modele de resignation cl de pa- 
tience, cet homme si grand dans une condition si 
basse, ne parle jamais que d’un seul Dieu. Relisez 
encore cctte maxime : « Dieu m’a cree , Dieu est 
» au-dedans de moi ; je le porle partout. Pourrais- 
» je lesouiller par des ponsees obscenes ; par des 
» actions injustes , par d’infames desirs? Mon de- 
» voir est de remercier Dieu de tout, de le louer 
» de tout, et de ne cesser de le benir qu’en cessant 
» de vivre » Toutes les idees d’Epictete rouleat 
suit ce principe Est-ce la un idolatre ? 

Marc-Aurele, aussi grand peut-etre sur le trdne 
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de l’empire roinam qu’Epictetc dans l’esclavage, 
parle souvent, a la verite, des dieux, soit pour sc 
conformer au laugage re$u, soit pour exprimer des 
gtres mitoyens entre l’fitre supreme et les hommes 
mais en combien d’endroits ne fait-il pasyoir qu’il 
ne reconnait qu’un Dieu etcrnel , mftni f « Notre 
»&me,dit-il, est une emanation de la Divimte. 

» Mes enfants, mon corps, mes espnts, me \ien- 
» nentde Dieu. )> 

Lesstolciens, les platomciens, admettaient une 
nature divine et universelle : les epicunens la 
maient. Les pontifes ne parlaient que d’un seul 
Dieu dans les mysteres Oil etaient done les ido- 
latres ? Tons nos declamateurs cnent a 1’idolatrie 
comme de petits chiens qui jappent ’quand lls en- 
tendent ungros clnen aboyer. 

Au reste, e’est une des plus grandes erreurs du 
Dktionnaire de Moreri, de dire que du temps de 
Theodose-le-Jeune il ne restaplus d’idolatres que 
dans les pays recules de l’Asie et de FAfrique 11 y 
avait dans l’ltahe beaucoup de peuples encore 
gentils, meme au septieme siccle Le nord de l’Al- 
lemagne, depuis le Yeser, n’ etait pas cliretien du 
temps de Charlemagne. La Pologne et toutle sep- 
tentrion resterent long-temps apres lui dans ce 
qu’on appelle idolalne La moitie de FAfrique , 
tous les royaumes au-deia du Gange, le Japon , la 
populace de la Chine, cent hordes de Tartares, 
ont conserve leur ancien culte. II n’y a plus en 
Europe que quelquesLapons, quelques Samoiedes, 
quelques Tartares, qui aient persevere dans la re- 
ligion de leurs ancetres 

Fmissons par remarquer que, dans les temps 
qu’on appelle parmi nous le moyen age , nous ap- 
pelionsle pays des maliome tans La Paganie; nous 
traitions d 'idolcities , d 'adorateurs d’ images , un 
people qui a les images en horreur. Avouons, en- 
core une fois, que les Tures sont plus excusables 
de nous croire idolMres, quand ils voient nos au- 
tels charges damages et de statues 

Un gentilhomme du prince Ragotski m’a as- 
sure sur son honneur qu’etant entre dans uu cafe 
a Constantinople, la mattresseordonna qu’on ne le 
servit point, parce qu’il etait ldolaire 11 etait pro- 
testant, il lui jura qu’il n’adoraitni liostie ni ima- 
ges. Ah* sicela est, lui dit cctte femme, venez 
ehez moi tous les jours, vous serez servi peur 
rien. 

IGNACE DE LOYOLA. 

Youlez-vous acquerir un grand nom, etre fon- 
dateur? soyez completement fou, mais d’une folie 
qui eohvienne h votre siecle. Ayez dans votre fo- 
lie un fonds de raison qui puisse servir a diriger 
vos extravagances, et soyez excessivement opinia- 
tre. 11 pourra arriver que vous soyez pendu ; mais 


si vous ne Fetes pas , vous pourrez avoir des au- 
lels 

En conscience , y a-t-il jamais cu un liomme 
plus digue desPelites-Maisonsque samt Ignaceou 
samt Inigo le Biscaien, car e’est son veritable nom? 
La fete lui tourne a la lecture de la Legende do- 
ree, comme elle tourna depuis a don Quichotte de 
laManchepour avoir lu des romans de chevalene. 
Yoilamon Biscaien qui sefail d’abord chevalier de 
laYierge, et qui fait la veilicdcs armes a F honneur 
de sa dame. La samle Yicrge lui apparait, et ac- 
cepte ses services , elle revient plusieurs fois ; elle 
Iul amcne son fils. Le diabie , cjui est aux aguets, 
et qui prevoit tout le mal que les jesuites lui fe- 
ront un jour , vient faire un vacarme de lutia 
dans la maison, casse toutes les vitres : le Bis- 
caien le chasse avec un signe de croix ; le diabie 
s’enfuit atravers lamuraille, et y laisse une grande 
ouverture, que l’on mon trait encore aux curicux 
einquante ans apres ce bel evenement. 

Sa famille, voyant le derangement de son esprit, 
veut le fane enfermer et le mettre au regime . il 
se debarrasse de sa famille amsi que du diabie, et 
s’enfuit sans savoir ou il va II rencontre un Maure, 
et dispute avec lui sur lYmmaculee conception. Le 
Maure, qui le prend pour ce qu’il est, le quitte au 
plus vite Le Biscaien nc salt sYl tuera le Maure, 
ou s’ll prieraDieu pour lui; il en laissa la deci- 
sion a son cheval, qui, plus sage que lui, reprit 
la route de son eeune 

Mon homme, apres cette a venture, prend le 
parti d’aller en pelennage a Bethlecm, en men- 
diantson pain* sa folie augmente en chemm, les 
dominicams prennent pitie dclui a Manrcse; ils 
le garden! cliez eux pendant quelquesjours , et le 
renvoient sans Favoir pu guerir 

JI s’embarquea Barcelone, arrive a Venise : on 
le chasse de Yenise ; il revient a Barcelone , tou- 
jours mendiant soil pain , toujours ayant des cx- 
tases et voyant frequemment la sainte Yicrge ct 
Jesus-Christ. 

Enfin on lui fait entendre que, pour aller dans la 
Terre-Sainte convertir les Turcs, les chretiens de 
Feglise grecque, les Armenienset les Juifs , il fal- 
lait eommencer par etudier un peu de theologie. 
Mon Biscaien ne demande pas mieux ; mais pour 
6tre theologienil faut savoir un peu de grammaire 
et un peu de latin : cela ne l’embarrasse point ; 
il va au college a Fdge de trente-trois ans : on se 
moque delui, et il n’apprend nen. 

Il etait descsper4 de ne pouvoir aller convertir 
des infideles ; le diabie eut pitie de lui cette fois- 
ia il lui apparut, et lui jura, foi de chretien, que 
s’ll voulait se donner a lui. il le rendrait le plus 
savant homme dc l’Eglisc de Dieu, Ignacc n T eut 
garde de se mettre sous la discipline d’un tel muJ- 
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to . il retourna en classe ; on lui donna le fouet 
quelquefois, il n’en fat pas plus savant 

Chassedu college de Barcelone, persecute par 
lediable, qui lepumssait de sesrefus, abandonne 
par la yierge Marie , qui ne se mettait point du 
tout en peine de secourir son chevalier, il ne se re- 
bute pas : il se met a counr le pays avec des pe- 
lerins de Saint-Jacques , il pr£che dans les rues 
de ville en ville. On l’enferme dans les prisons de 
l’mquisition. Dehvre de l’inquisition , on le met 
en prison dans Alcala, il s’cnfuit apres a Sala- 
manque, et on l’y enferme encore. Enfin, voyant 
qu’il n’etait pas prophete dans son pays, Ignace 
prend la resolution d’aller etudier a Paris . il fait 
le voyage a pied, precede d’un ane qui poi tail son 
bagage, ses livres et ses ecrils. Don Quichottc du 
moms eut un cheval etunecuycr; mais Ignace 
n’avait ni Fun ni F autre. 

11 essuie a Pans les memes avanies qu’en Espa- 
gne, on lui faitmettre culotte bas au college de 
Sainte-Barbe, et on veut le fouetter en ceremome. 
Sa vocation l’appelle enfin a Rome. 

Comment s’est-il pu faire qu’un pared extrava- 
gant ait joui enfin a Rome de quelque considera- 
tion, se soit fait des disciples , et ait ete le fonda- 
teur d’un ordre puissant, dans lequelil yaeudes 
hommestres estimables? c’est qu’il etait opimatre 
et enthousiaste. lltrouvadcs enthousiastes comme 
lui, auxquels il s’associa. Ceux-la, ayant plus de 
raison que lui , retabhrent un pcu la sienne : il 
devmt plus avise sur la fin de sa vie , et il mit 
meme quelque habilete dans sa conduite. 

Peut-etre Mahomet commenga-t-il a etie aussi 
fou qu’Ignace dans les premieres conversations 
qu’il eut avecl’ange Gabriel; et pent-toe Ignace, 
a la place de Mahomet , auratt faitd’aussi grandes 
choses que le prophete; car il etait tout aussi 
ignorant , aussi visionnaire et aussi courageux. 

On dit d’ordmaire que ces choses-fa n’arnvent 
qu’une fois * cependant il n’y a pas long-temps 
qu’un rustre Anglais, plus ignorant quo FEspagnoI 
Ignace, a etabli la societe de ceux qu’on nomme 
quakers, societe fort au-dessus de celle d’Ignace. 
Le comte de Sinzendorf a de ’nos jours fonde la secte 
des moraves ; et lesconvulsionnaires de Paris out 
ete surle point do faire une revolution. 11s ontete 
bien fous, mais lls n’oat pas etd assez opmialres. 

IGNORANCE. 

SECTION PREMIERE. 

tt 

Il y a bien des especes d’ignorances; la pire de 
toutes est celle des critiques, lls sont obliges , 
comme on salt, d’ avoir doublement raison, comme 
gens qui affirment, et comme gens qui condam- | 
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-nent. lls sont done doublement conpables quand 
lls se trompent. 

PREMIERE IGNOBANCl. 

Par excmple, un homme fait deux gros volumes 
sur quelques pages d’un livrc utile qu’il n’a pas 
entendu. Il examine d’abord ces paroles . 

« La mer a couvert des terrains immenses . 
)> Les lils piofonds de coquillages qu’on trouveeu 
)> Touraino et ailleurs no peuvent y avoir ete de- 
» poses que par la mer. » 

Oui , si ces lits de coquillages existent on eflot * 
mais le critique devaitsavoir que F auteur iui-meme 
a decouvert, ou cru dccouvnr que ces Ills icgu- 
Iieis de coquillages n’existent point , qu’il n’y on 
a nulle part dans 1c milieu des terres, mais, soit 
quo le critique le sut, soit qu'il ne le sut pas, il 
ne devait pas imputcr, gcncralement pailant, des 
couches de coquilles supposees reguheremenl pla- 
cees les unes sur les autres a un deluge umveiscl 
qui aurait detruit toute regularity . c’est ignoror 
ahsolument la physique. 

Il n e devait pas dire . « Le deluge uni versed cst 
>) racontepar Moisc avecle conscntement de toutes 
» les nations; » 1° pareeque le Penlaleuque I ut 
long- temps ignore, non seulement des nations, 
mais des Juifs eux-m&mes; 

2° Parce qu’on ne trouva qu’un exemplaire de 
la loi au fond d’un vieux coffre , du temps du roi 
Josias : 

5° Parce que ce livre fut perdu pendant la cap- 
tivity ; 

4° Parcequ’il fut restaure par Esdras; 

5° Parcequ’il fut toujours inconnu a toute autre 
nation jusqu’au temps de la traduction des Sep- 
tante ; 

6° Pareeque, meme depuis la traduction altri- 
buee auxSeptante, nous n’avons pas un seul auteur 
parmi les gentils qui cite un seul endroit de ce 
livre , jusqu’a Longm, qui vivait sous Fempereur 
Aurclien , 

7° Pareeque nulle autre nation n’a jamais admis 
un deluge universel jusqu’aux Metamorphoses 
cFOvitle, ct qu’encore, dans Ovide, il ne s’etend 
qu’a la Mediterranee , 

8° Parce que saint Augustin avoue expressement 
que le deluge universel fut ignory de toute Fanli- 
quite; 

9° Parce [que le premier deluge dont il estques- 
tion chez les gentils est celui dont parle Rerosc , 
et qu’il fixe a quatre mille quatre cents ans envi- 
ron avant notre ere vulgaire; ce deluge ne s’eten- 
dit que vers le Pont-Euxin; 

4 0° Parce qu’ enfin il ne nous est reste aucun 
monument d’uu deluge universel chez aucuae 
nation du monde. 
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II faufc ajouter a toutes ces raisons que le criti- 
que n’a pas seulementcomprisl’etatde laqucslion. 
II s’agit uniqucment de savoir si nous avons des 
preuyes physiques que la mer aitabandonne sue- 
cessivementplusieurs terrains ; etsurcelaM Fabbe 
Francois dit des injures a des hommes qu’ilnepeut 
ni connaitre ni entendre. Il eut mieux valu se 
taire et ne pas grossir la foule des mauvais livres. 

SECONDE IGNORANCE. 

Le mtoe critique, pour appuyer de yieilles 
idees assez umvcrsellement meprisees , mais qui 
n’ont pas le plus leger rapport a Moise , s’avise de 
dire 3 que « Berose est parfaitement d’accordavec 
» Moise dans le nombre des generations avant le 
» deluge. » 

Retnarquez , mon cher lecfccur, que ce Berose 
est celui-la meme qui nous apprend que le poisson 
Oannes sortait tous les jours de FEuphrato pour 
vemr prtoierles Chaldeens, etquele mtoe pois- 
son ecnvit avec une de ses aretes un beau livre sur 
Forigme deseboses Yoila Fecrivam que M. Fabbe 
Francois prend pour le garant de Moise. 

TROISIETIE IGNORANCE. 

« 3 N’est-il pas constant qu un grand nombre de 

» families europeennes , transplants dans les 

» cotes d’Afnque, y sont devenues, sans aucun 
» melange, aussi noires que les naturelles du 
& pays ? » 

Monsieur Fabbe , e’est le contraire qui est con- 
stant. Yous igaorezque lesnegres ont 1 c reticulum 
mucosinn noir, quoique je Faie dit vingfc fois. 
Sachez que yous auriez beau faire des enfants en 
Guinee, vous ne fenez jamais que des Welchesqui 
n’auraientni cette belle peau noire huileuse,ni ces 
levres noires et 3ippues,ni ces yeux roods, ni cctte 
lame frisee sur la tele , qui font la difference spe- 
cifiquedes negres. Sachez que votre famille w elche, 
etablie en Amerique, aura toujours de la barbe, 
tandis qu’aucun Americain n’en aura. Apres cela, 
tirez-vous d’affaire comme yous pourrez avec 
Adamet Eve. 

QUATRIEME IGNORANCE. 

' « b Le plus idiot ne dit point : moi pied , raoi 
i> tSte , moi main ; il sent done qu’il y a en lui 
» quelque chose qui s’approprie son corps. » 

Helas ! mon cher abbe, cet idiot nedit pas non 
plus: moi toe. 

Que pouvez-vous conclure , yous ct lui ? qu’il 
dit < mon pied, pareequ’on peut Fen priver; car 
alors il ne marchera plus , qu’il dit , ma tdte ; on 
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peut la lui couper ; alors il ne pensera plus. Eli 
bien ! que s’cnsmt-ii ? ce n’est pas ici une igno- 
rance des faits. 

CINQIUEME IGNORANCE. 

« a Qu’est-ce que ce Melchom qui s’etait empare 
» du pays de Gad? plaisant dieu que le Dieu de 
» Jeremie devait faire enlever pour etretraineen 
» captivite. » 

Ah 1 ah » monsieur Fabbe , vous faitesle plaisant ! 
Vous demandez quel est ce Melchom : je vais vous 
le dire. Melk ou Melkom signifiait le Seigneur, 
ainsi qu’Adoru ou Adonai , Baal ou Bel , Adad , 
Shadai , Eloi ou Eloa Presque tous les peuples de 
Syrie donnaient de tels noms a leurs dieux. Cha- 
cun avait son seigneur, son protecteur, son dieu. 
Le nom mtoe de Jehova etait un nom phenicicn 
et particulier, temoin Sanchoniathon , antdneur 
certainement a Moise; temoin Diodore. 

Nous savons bien que Dieu est egalement le 
dieu , le maitre absolu des Egyptiens et des Juifs, 
et de tous les liommes, ctde tous les mondes; 
mais ce n’est pas amsi qu’il est represente quand 
Moise paraitdevant Pharaon. line lui parle jamais 
qu’au nom du Dieu des Ilebreux, comme un am- 
bassadeurapporte Iesordres duroi son maitre. 11 
parle si peu au nom du maitre detoute la nature, 
que Pharaon lui repond * « Jenele connaispas. » 
Moise fait des prodiges au nom de ce Dieu , mais 
lessorciers de Pharaon font precisement les m toes 
prodiges au nom des leurs Jusque-Fa tout est egal ; 
on combat seulement a qui sera le plus puissant, 
mais non pas a qui sera le seul puissant. Enlln , 
I e Dieu des Hebreux l’emporte de beaucoup ; il 
manifeste une puissance beaucoup plus grande , 
mais non pas une puissance unique. Ainsi, hu- 
mamement parlant, l’moreduhtc de Pharaon sem- 
ble Ires excusable. G’est la meme incredulite que 
celle de Montezuma devant Cortez, et d’Atabaliba 
devan t les Pizaro. 

Quand Josue assemble les Juifs : « Choisissez , 
» leur dit-il b , ce qu’il yous plaira, ou les dieux 
» auxquels ont servi vos peres dans la Mtopota- 
» mie , ou les dieux des Amorrheens , aux pays 
» desquels vous habitez . mais pour ce qui est de 
» moi et de ma maison, nous servirons Adonai. » 

Le peuple s’etait done deja donne b d’autres 
dieux et pouvail servir qui il voulait 

Quand la famille de Michas, dans t phra’im, prend 
unpretre levite pour servir un dieu Stranger c ; 
quand toute la tribu de Dan sort le mtoe dieu 
que la famille de Micbas ;lor$qu’unpelit~fllsmtoe 
de Moise se fait pr toe de ce dieu etranger pour de 

a Page 20. 

. b Josu£, ch, xxiv i v. is, — xvii et xviii. 
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Pargent, personne n’en murmure : chacun a son 
dieu paisiblement; et le petit-fils de Moise est 
idol&tre sans que personne y trouve 'a redire ; 
done alors chacun choisissait son dieu local , son 
protecteur. 

Les memes Juifs, apres la mort de Gedeon, 
adorent Baal-Berith , qui signific precisement la 
meme chose qtf kdomi,\e seigneur , le protecteur : 
ils changent de protecteur. 

Adonai, du temps de Josue, serend maitredes 
montagnes 8 ; mais il ne peut vaincre les habitants 
des vallees, parcequ’ils avaient des chariots armes 
de faux 

Y a-t-il rien quiressemble plus a un dieu local, 
qui est puissant en un lieu , et qui ne Pest point 
en un autre? 

Jephte, fds de Galaad etd’une concubine, dit 
aux Moabites : b « Ce que votredieu Cbamos pos- 
» sede ne vous est-il pas dii de droit? Et ce qu'e 
» le uotre s’est acquis par ses victoires ne doit-il 
» pas &re a nous?» 

II est done prouve invinciblement que les Juifs 
grossiers, quoique choisis par le Dieu de Punivers, 
le regarderent pourtant comme u adieu local, un 
dieu particulier, tel que le dieu des Ammonites , 
celui des Moabites, celui des montagnes, celuides 
vallees. 

11 est clair qu’il etait malheureusement indif- 
ferent au petit-fils de Moise de servir le dieu de 
Michas ou celui de son grand-pere. Il est clair, et 
il faut en convenir, que la religion juive n’etait 
point formee ; qu’elle ne fut uniforme qu’aprfcs 
Esdras; il faut encore enexcepter les Samaritains. 

Yous pouvez savoirmaintenanteeque c’estque 
le seigneur Melchom. Je ne prends point son parti, 
Dieu m’en garde; maisquand vous dites que c’ etait 
« un plaisant dieu que Jeremiemenagaitdemettre 
» en esclavage, » je yous repondrai, monsieur 
Fabbe : de votre maison deverre, vousnedevriez 
pas jeter des pierres a celle de votre voisin. 

C’etaieht les Juifs qu’on menait alors en escla- 
vage a Babylone; c’ etait le bon Jeremie lui-memc 
qu’on accusait d’avoir ete corrompu par la cour 
de Babylone, et d’avoir >prophetise pour elle; 
c’eiaifc lui qui etait Fobjefc du mepris public , et 
qui finit, a ce qu’on croit, par Gtrelapide paries 
Juifs memes. Croyez-moi, ce Jeremie n’a jamais 
passe pour un rieur. 

Le Dieu des Juifs , encore une fois , est le Dieu 
de toutela nature. Je'vous le redis afin que vous 
n’en pretendiez cause d’ignorance , et que vous ne 
me deferiez pas a votre official. Mais je vouS sou- 
tiens que les Juifs grossiers ne connurent tres 
souvent qu’un dieu local. 

* Josue , cli. xvu f v. 16. — Juges, cli. xi. , 
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« a II n’est pas naturcl d’attnbuer les marees 
» aux phases de la lune. Ce ne sont paslesgrandes 
» marees en pleine lune qu’on attribue aux phases 
» de cette planete. » 

Yoici des ignorances d’unc autre espece. 

Il arrive quelquefois a certaines gens d’etre si 
honteux durole qu’ilsjouenl dans le monde , quo 
tantot ils veulent sc degiuser en beaux esprits , et 
tantot en philosophes. 

II fautd’abordapprendre a monsieur l’abbeque 
rien n’est plus naturel que d’attnbuer un effet a 
ce qui est toujours suivi de cet effet. Si un tel 
vent est toujours suivi de la pluie , il est naturcl 
d’attribuer la pluie a ce vent. Or, sur toutes les 
cdtesde FOcean les marees sont toujours plus fortes 
dans les sigigees de la lune que dans ses quadra- 
tures. (Savez-vous ce que e’est que sigigees, ou 
syzygies ? ) La lune retarde tousles jours son lever, 
Iamaree retarde aussi tous les jours. Plus lalunc 
approche de notre zenith, plus Iamaree estgrande; 
plus la lune approche de son perigde , plus la 
maree s’eleve encore Ces experiences ct beaucoup 
d’autres , ces rapports continuels avec les phases 
de la lune , ont done fonde Fopmion ancienne et 
vraie que cet astre est une prmcipale cause du flux 
et du reflux 

Apres tantde siecles, le grand New ton est venu. 
Connaissez-vous Newton ? avez-vous jamais oui 
dire qu’ayant calcule le carre de la vitesse de la 
lune autour de son orbitedans Fespaced’une mi- 
nute , et ayant divise ce carre par le diametre de 
Forbite lunaire, il trouva que le quotient etait 
quinze pieds ? que de la il demontra que la lune 
gravite vers la terre trois mille six cents fois moins 
que si elle dtait pres de la terre? qu’cnsuite il 
demontra que sa force attractive est la cause des 
trois quarts de F elevation de la mer au temps du 
reflux, etquola force du soleil faitl’elcvation de 
Fautre quart? Vous voila tout etonne; vous n’avez 
jamais rien lu depareil dans le Pedagogue chre- 
tien . Tachez dorenavant, vous et les loueurs de 
chaises de votre paroisse , de ne jamais parler des 
choses donfc vous n’avez pas la plus legere idee. 

Yous ne sauriez croire quel tort vous faites k 
la religion par votre ignorance, et encore plus par 
vos raisonnements. On devraitvousdefendred’e- 
crire , a vous et 'a vos pareils , pour conserver le 
peu defoi qui reste dans ce monde. 

Je vous ferais ouvrir de plus grands yeux , si je 
vous disais que ce Newton dtait persuadd et a cent 
que Samuel est l’auteur du Pentaieuque Je ne dis 
pas qu’il l’ait demontre comme il a calculi la gra- 

8 Page 20, 
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vitation Metis apprenez a douter , et soyez modeste. 
Je crois au Pcntateucjue ; entenclez-vous ; mais je 
crois qae vous avez imprime des sottiscs enormes. 

Jc pourrais transenre ici un gros volume de vos 
ignorances , et plusieurs de celles de vos confreres ; 
je ne m’en donnerai pas la pernc. Poursuivons nos 
questions. 

SECTION II. 

Les ignorances. 

J’jguore comment j’ai etc forme , et comment 
je suis ne. J’ai ignore absolument pendant le quart 
de ma vie les raisons de tout ce que j’ai vu ; en- 
tendu et senti ; et je n’ai etc qu’un penoquet sifGe 
par d’autres perroquets. 

Quand j’ai regarde autour de mol et dans moi, 
j'ai concu quequelque chose existe de toute eter- 
nite , puisqu’il y a des eties qui sont actuellcment, 
j’ai conclu qu’il y a un otic neccssairc et neccs- 
sairement eternel Amsi, le premier pas quej’ai 
fait pour sortir de mon ignorance a franchi les bor- 
nes de tous les siecles. 

Mais quand j’ai voulu marcher dans cette car- 
riere mfinie ouverte devant moi , je n’ai pu m trou- 
ver un seul sentier, m decouvrir plemement uu 
seul objet ; et du saut que j’ai fait pour contempler 
reternite ? je suis retombe dans l’abime de mon 
ignorance. 

J’ai vu ce qu’on appelle de la matiere depuis 
l’etode Sinus ; et depuis celles de la Vote Lactee y 
aussi eloignees de Sirius que cet astre Test de nous ; 
jusqu’au dernier atome qu’on peut apcrcevoir avec 
le microscope j et j’ignore ce que e’est que la ma- 
tiere. 

La lumiere qui m’a fait voir tous ces etres m’est 
inconnue , je peux ? avec le secours du prisme ; 
anatomiser cette lumiere , et la diviser en sept 
faisccaux de rayons ; mais je ne peux diviser ces 
faisceaux; j’ignore de quoi lls sont composes. La 
lumiere tient de la matiere , puisqu’elle a un mou- 
vement et qu’elle frappe les objets ; mais elie ne 
tend point vers un centre comme tous les autres 
eorps : aucontraire ? elles’ecliappemvmciblement 
du centre 5 tandis que toute matiere pese vers son 
centre La lumiere parait penetrable 7 et la matiere 
est impenetrable. Cette lumiere est-elle matiere? 
nel’est-elle pas? qu’est-elie ? de quelles innom- 
brables propnetes peut-elle etre rev&ue? je 1T- 
gnore. 

„ Cette substance si bnllante ; si rapide et si in- 
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connue , et ces autres substances qui nagenfc dans 
lTmmensitddeTespacc, sont-ellcs eternelleb comme 
dies sembleni mfinies? je n’en sais nen. Un etre 
necessaue 5 souveramcmcnt intelligent 3 les a-Ui! 
creees dc non, ou les a-t-il arrangees? a-t-il pio- 
duit cet ordic dans lc temps ou avant le temps? 
Ilelas f qu’esl-ec que ce temps memo, dont je park*? 
je no puis le defimr. 0 Dieu 1 ll faut que Lu m’in- 
struises, car jenc suis eclaire ni par les tenebics 
des autres liommcs , m par les miennes 

Qui es-tu ; loi ? animal a deux pieds , sans plu- 
mes, comme moi-meme, que je vois ramper comme 
moi sur ce petit globe? Tu ax raclies comme "moi 
quelques fruits a la boue, qui est notre nournce 
commune. Tu vas a la selle , et lu penses 1 Tu es 
sujet a loutes les maladies les plus dcgoulanles, et 
tu as des idees meiapliysiques 1 J’apereois que la 
nature t’a donne deux especes dc fosses par-dovanl, 
et qu’elle me les a refusees , clle t’a pcice au bas 
de ton abdomen un si vilam trou , quo tu es poi to 
nalurellemcnt a le cacher Tantot ton unne , tantot 
des animaux pensants sortent par ce trou ; lls na- 
gent neuf mois dans une liqueur abominable entre 
cet egoutetun autre cloaque , dont les linmondices 
accumuiees seraient capablcs d’empester la terre 
entiere, et cependant ce sont ces deux tious qui 
ont produit les plus grands evenements Troie pe- 
nt pour Tun ; Alexandre et Adrien ont enge des 
temples a l’aulre. L’ame immortelle a done son 
berceau entre ces deux cloaques 1 Vous me ditos 3 
madame , quo cette description n’est m dans le gout 
de Tibulle , m dans celui de Qmnault d’accoi d 5 ma 
bonne ; mais je no suis pas en humeur de te dire 
des galanlenes 

Les souris, les taupes , ont aussi leurs deux irous 5 
pour lesquels elies iTont jamais fait de pareilles ex- 
travagances. QuTmporte a 1’fitre des etres Jju’ily 
ait des animaux comme nous el comme les souiis, 
sur ce*globe ? quironle dans l’espace avec lant dTn- 
nombrables globes? 

Pourquoi sommes-nous ? pourquoi y a-t-il des 
6tres ? 

Qu’est-ce que le sentiment? comment l’ai-je 
re$u? quel rapport y a-t-il entre Fair qui frappe 
mon oreille et le sentiment du son ? entre ce corps 
et le sentiment des couleurs? Jc 1’ignore profonde- 
ment ? et je l’ignorerai toujours. 

Qu’est-ce que la pensee ? ou reside-t-elle ? com- 
ment se forme-t-elle ? qui me donne des pensees 
pendant mon sommeil? est-ccen vertu de ma vo- 
lonte que je pensc? Mais toujours pendant le som- 
meil ; et souyent pendant la veille, j’ai des idees 
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malgremoi. Ces kite, long-temps oubliees , long- 
temps releguees dans Farriere-magasin de mon 
cerveau, en sorlent sans que je m’en m61e, et se 
presentent d’elles-memes a ma memoire, qui fesait 
de vains efforts pour les rappeler. 

Les objets exterieurs n’ont pas la puissance de 
former en moi des idees , car on ne donne point ce 
qu’on n’a pas ; je sens trop que ce n’est pas moi 
qui me les donne , car elles naissent sans mes or- 
dres. Qui les produit en moi ? d’oii yiennent-elles ? 
ou vont-elles? Fantdmes fugitifs, quelle main in- 
visible vous produit et vous fait disparaitre? 

Pourquoi, seul de tons 'les animaux, l’liomme 
a-t-il la rage de dominer sur ses semblables ? 

Pourquoi et comment s’est-il pu faire que, sur 
ceut milliards d’liommcs , ll y en ait "eu plus de 
quatre-vingt-dix-neuf immoles a cette rage ? 

Comment la raison est-elle un don si precieux 
que nous ne voudnons le perdre pour rien au mon- 
de, et comment cette raison n’a-t-ellc servi qu’a 
nous rendre presque tonjours les plus malheureux 
de tous les etres ? 

D’ou vient qu’aimant passionnement la verite, 
nous nous sommes toujours livres aux plus gros- 
siercs impostures > 

Pourquoi cette foule d’Indiens trompee et asservie 
par des bonzes , dcrasee par le descendant d’un 
Tartare , surcliargee de travaux , gemissante dans 
la misere , assaillie par les maladies , en butte a 
tous les fleaux , aime-t-elle encore la vie ? 

D’ou vient le mal , et pourquoi le mal exisle- 
t-il? 

0 atomes d’un jour ! 6 mes compagnons dans 
Vmfinie petitesse , nes comme moi pour tout souf- 
frir et pour tout lgnorer , y en a-t-il parnu vous 
d’assez fous pour croire savoir tout cela? Non , il 
n’j en a point ; non , dans le fond de votre cceur 
vous sentez votre neant, comme je rends justice au 
mien Mais vous etes assez orgueilleux pour vouloir 
qu’on embrasse vos vains systemes ; ne pouvant 
etre les tyrans de nos corps , vous pretendez &tre 
les tyrans de nos ames. 

IMAGINATION. 

SECTION PREMIERE. 

C’est le pouvoir que cbaque etre sensible scut en 
soi de se represeiiter dans son cerveau les choses 


sensibles. Cette faculte cst depcndante de la me- 
moire On voit des bommcs , des animaux , des 
jardms : ces perceptions entrenlpar les sens; la 
memoire les /client; Pimagmation les compose. 
Yoila pourquoi les anciens Grecs appelercnt les 
Muses filles de Memoire 

11 est ires esscntiel de remarquer que ces facullcs 
de rccevoir des idees , do les relenir , de les com- 
poser , sont au rang des choses dont nous ne pou- 
vons rendre aueune raison Cos ressorts invisibles 
de notre etre sont de la mam de la nature, ct non 
de la noire. 

Peut-eire ce don de Dieu, rimagination , cst-il 
le seul instrument avec lequcl nous composons des 
idees , et meme les plus meiaphysiques. 

Vous prononcez le mot de triangle ; mais vous 
ne prononcez qu’un son si vous lie' vous repie- 
sentez pas 1’ image d’un lumigle quelconquc Vous 
n’avez certamemcnt eu l’idee d’un tnangle quo 
parce que vous en avez vu, si vous avez des yeux; 
ou touche, si vous tes aveugle. Vous he pouvez 
penser au triangle eu general si votre imagination 
ne se figure , au moms confusemenl , quelque trian- 
gle particular. Vous calculez , mais il faut quo 
vous vous representiez des unites redoubles ; 
sans quoi il n’y a que votre main qui operc. 

Vous prononcez les termes abstraits, grandeur, 
verite , justice, (ini, infmi; mais ce mot gran* 
deur est-il autre cbose qu’un mouvement de votre 
langue qui frappe l’air , si vous n’avez pas l’imago 
de quelque grandeur ? Que veuient dire ces mots 
verite, mensonge, si vous n’avez pas aper^u par 
vos sens que telle chose qu’on vous avait dit etre 
exislait en effet , et que telle autre n’existait pas? 
Et de cette experience ne composez-vous pasi’idee 
generate de verite et de mensonge? Et quand on 
vous demande ce que vous entendez par ces mots, 
pouvez-vous vous empeclier de vous figurcr quel- 
que image sensible , qui vous fait souvenir qu’on 
vous a dit quelquefois ce qui etait , et fort souvent 
ce qui n’etait point ? 

Avez-vous la notion de juste et d’injusle autre- 
ment que par des actions qui vous out paru tcllesj* 
Vous avez commence dans votre enfance par ap- 
prendre a lire sous un maitre : vous aviez envie 
de bien epeler, et vous avez mal epele : votre 
maitre vous a battu ; cela vous a paru tres injuste, 
Vous avez vu le salaire refuse a un ouvrier, et 
Cent atitres choses pareilles. L’idee abstraite du 
juste et de l’injuste est-elle autre chose que ces 
faits confusement m&es dans votre imagination? 

Le f ini est-il dans voire esprit autre chose quo 
l’image de quelque mesure bornee? V infmi est-il 
autre chose que I’lmdge de cette m&me mesure 
que vous prolongez sans trouver fm ? Toutes ces 
operations no sont-ellcs pas dans vous a peu pres 
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de lajneme inamerc que vous lisez un livre ? Vous 
y lisez les clioses , et vous no vous occupcz pas 
des caracteres de l’alphabet, sans lesquels pour- 
tant vous n’auriez aucune notion de ccs choscs . 
faites-y un moment d’altcntion, et alors vous aper- 
cevrez ces caracteres sur lesquels glissait votre 
vuc. Amsi tous vos raisonnements , toutes vos 
connaissances sont fondees snr des images tracees 
dans votre cerveau. Vous ne vous en apercevez 
pas , mais arretez-vous un moment pour y songer , 
et alors vous voyez quo ces images sont la base de 
toutes vos notions. C’est au lecteur a peser cette 
idee, al’etendre, a la rectifier. 

Le celebre Addison , dans ses onze Essais sur 
1' imagination, dont il a ennchi les feuilles du 
Spectateur 9 dit d’abord que « le sens de la vue 
» est celui qui fournit seul les idees a 1’imagina- 
» tion. » Cependant ii faut avouer que les autres 
sens y contnbuent aussi. Un aveugle-ne entend 
dans son imagination Fharmome qui ne frappe 
plus son oreille , il est a table en songe , les objets 
qui out resiste ou cede a ses mains font encore le 
meme effet dans sa tete. It est vrai que le sens do 
la vue fournit seul les images , et, comme c’est une 
espece de toucher qui s’etend jusqu’aux etoiles , 
son immense dtendue enrichit plus Fimagination 
que tousles autres sens ensemble. 

Il y a deux sortes ^imagination : l’une qui con- 
sistea retenir une simple impression des objets ; 
l’autre qui arrange ces images revues , et les com- 
bine en xnille manieres. La premiere a ete appelee 
imagination passive ;laseconde, active La passive 
ne va pas beaucoup au-dela de la memoire ; elle 
est commune aux homines et aux animaux De la 
vient que le chasseur et son chien poursuivent 
egalement des betes dans leurs reves, qu’ils en- 
tendent egalement le bruit des cors , que Fun cne, 
et Fautre jappe en dormant. Les hommes et les 
Mies font alors plus que so ressouvenir , car les 
songes ne sont jamais des images fideles. Cette es- 
pece d’lmagmation compose les objets ; mais ce 
n’est point en elle Fentendement qui agit , c’est 
la memoire qui semeprend. 

Cette imagination passive n’a certamement be- 
som du secours de notre volonte, ni dans le som- 
meil , ni dans la veille ; elle se peint malgre nous 
ce que nos yeux on* vu , elle entend ce que nous 
avons entendu , et touche ce que nous avons tou- 
che; elle y ajoute, elle en diminue. C’est un sens 
interieur qui agit necessairement . aussi nen 
n’est-il plus commun que d’entendre dire ; « on 
» n’est pas le maitre de son imagination. » 

C’est ici qu’on doit s’etonner et se convaincre 
de son peu de pou voir. D’ou vient qu’on fait queN 
quefois en songe des discours suivis et eloquents, 
des vers meiiieurs qu’on n’en ferait sur le meme 


sujet elant eveille 9 que Foil resow meme des 
problcmes de mathematiques 9 Yoila certamement 
des idecs tres combinees qui ne dependent de nous 
en aucune manicre Or, s’ll est incontestable que 
des idecs suivies se forment dans nous, malgre 
nous , pendant notre sommeil, qui nous assurera 
qu’elles ne sont pas produites de meme dans la 
veille 9 Est-il un liomme qui prevoic 1’ide'e qu’il 
aura dans une minute 9 Ne parait-il pas qu’elles 
nous sont donnecs comme les mouvements de nos 
fibres? Et si le P. Malebranche s’en etait tenu a 
dire que toutes les idees sont donnees de Dieu , 
aurait-on pu le combaltre? 

Cette faculte passive , independante de la re- 
flexion , est la source de nos passions et de nos 
erreurs ; lorn de dependre de la volonte , elle la 
determine, elle nous pousse vers les objets qu’ellc 
peint, ou nous en detouine, selon la manieie 
dont elle les represente. L’linage d’un danger 
inspire la cramte , celle d’un bien domic des de- 
sirs violents , elle seule produit l’enthousiasme 
de gloire , de parti , de fanatisme , c’est die qui re- 
pandit tant de maladies de l’espnt , en fesant lma- 
gmer a des cervelles faibles, fortement frappecs, 
que leurs corps etaient changes cn d’autres corps, 
c’est elle qui persuada a tant d’liommes qu’ils 
etaient obsedes ou ensorceles , et qu’ils allaient 
effectivement au sabbat , parce qu’on leur disait 
qu’ils y allaient Cette espece d’lmagmation ser- 
vile, partage ordinaire du people ignorant, a ete 
Fmstrument dont Fimagination forte de certains 
hommes s’est servie pour dommer. C’est encore 
cette imagination passive des cerveaux aises a ebran- 
ler qui fait quelquefois passei dans les enfants les 
marques evidentesde l’impression qu’une mere a 
recue les exemples cn sont mnombrables , et 
celui qui ecrit cet article en a vu de si frappants, 
qu’il dementirait ses ^eux s’ll en doutait Cct eflet 
de Fimagination n’est guere explicable , mais au- 
cune operation de la nature ne l’est davantage , on 
ne conQOit pas mieux comment nous avons des 
perceptions , comment nous les retenons , com- 
ment nous les arrangeons * il y a Finfini entre 
nous etlesressorts de notre etre. 

L’lmagmation active est celle qui joint la re- 
flexion , la combinaison a la memoire. Elle rap- 
proebe plusicurs objets distants , elle separe ceux 
qui se indent, les compose et les change; elle 
semble creer quand elle ne fait qu’arranger ; car 
il n’est pas donne a Fhommc de se fair-e des idees ; 
il ne peut que les modifier. 

Cette imagination active est done au fond une 
faculte aussi independante de nous que Fimagina- 
tion passive : et une preuve qu’ellc ne depend pas 
de nous , c’est que , si vous proposez a cent per- 
sonnes egalement ignorantes d’imagmer telle ma- 
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chine nouvelle , il y en aura quatre-vingt-dix-neuf 
qui n’imagineront rien , malgre leurs efforts Si 
le centieme imagine quelque chose, n’est-il pas 
Evident que c’est un don particular qu’il a re?u? 
C’cst ce don que Ton appelle genie; c’est la qu’on 
a roconnu quelque chose d’mspire et de divm. 

Ce don de la nature est imagination d’invention 
dans les arts , dans l’ordonnance d’un tableau , 
dans celle d’un poeme. Elle ne peut exister sans 
la memoire ; mais elle s’en sert comme d’un in- 
strument avec lequel elle fait Lous ses ouvrages. 

Apres avoir vu qu’on soulevait avec un Mton 
une grosse pierre que la main ne pouvait remuer , 
1’imagination active inventa lesleviers, etensuite 
les forces mouvantes composees, qui ne sont que 
des leviers deguises; il faut se pemdre d’abord 
dans Vespnt les machines et leurs effets pour les 
executer. 

Ce n’est pas cette sorte d’imagmation que le 
vulgaire appelle , ainsi que la memoire , l’ennemie 
du jugement. Au contraire, elle ne peut agir 
qu’avec un jugement profond ; elle combine sans 
cesse ses tableaux, elle corrige ses erreurs , elle 
eleve tous ses edifices avec ordre II y a une ima- 
gination etonnantedans la mathematique-pratique : 
et Archimede avait au moins autant d’lmagmation 
qu’Homere. C’est par elle qu’un poete cree ses 
personnages , leur donne des caracteres, des 
passions, mvente sa fable, en presente 1’ exposition , 
en redouble le nceud, en prepare le denoumcnt; 
travail qui demande encore le jugement le plus 
profond , et en meme temps le plus fin. 

11 faut un tres grand art dans toutes ces imagi- 
nations d’invention , et meme dans les romans. 
Ceux qui en manquent sont mepnses des esprits 
bien faits. Un jugement toujours sain regne dans 
les fables d’Esope ; elles seront toujours les delices 
des nations. Il y a plus ^imagination dans les 
conies des feesj^maisces'imaginations'fantastiques, 
depourvues d’ordre et de boil sens , ne peuvent 
dtre estimees; on les lit par faiblesse , et on les 
condamne par raison. 

La seconde partie de l’imagination active est 
celle de detail; et c’est elle qu’on appelle commu- 
nement imagination dans le raonde. C’cst elle qui 
fait le charme de la conversation; car elle pre- 
sente sans cesse a I’esprit ce que les hommes ai- 
ment le mieux , des objets nouveaux. Elle peint 
vivement ce que les esprits’ froids dessinent h 
peine; elle emploie les circonstances les plus frap- 
pantes ; elle allegue des exemples : et qtiand ce 
talent se montrc avec la sobriete qui convicnt h 
tous les talents , il se concilia F empire de la so- 
eiete. L’homme est tellement machine , que le vin 
donne quelquefois cette imagination que l’ivresse 
aneantit; il y a lade quoi s’humilier , maiade quoi 
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admirerCommentsepeut-il faireqii’un peud’unc 
certaine liqueur, qui empeehera de faire un cal- 
cul, donnera des idecs brillantes? 

C’est surtout dans la poesie que cette imagination 
de detail et depression doit regncr. Elle est ail- 
leurs agreable , mais la elle estnecessaire. Presque 
tout est image dans Ilomere , dans Yirgile, dans 
Horace, sans meme qu’on s’en aper^oive. La tra- 
gedie demande moins d’images , moins ^expres- 
sions pittoresques , de grandes metaphores , d’al- 
legories , que le poCme epique ou l’ode : mais la 
plupartdeees beautes, bien menagees, font dans 
la tragedie un effet admirable Un liomme qui , 
sansStre poete, ose donner une tragedie, fait dire 
a Hippolyte : 

Depuis que je vous vois j’abandonne la chasse. 

Pradon , Phcdi e et Hippolyte, acte i , seine ir. 

Mais Hippolyte , que le vrai pofcle fait parlor , 
dit : 

Mon arc , mes javelots , mon char, tout m’iniportune. 

Racine , Phcdi e , acte n , scene if. 

Ces imaginations ne doivent jamais etre for- 
cees , ampouldes , gigantesques Ptolemde parlant 
dans un conseii d’une bataille qu’il n’a pas vue, 
et qui s’ est donnee loin de chez lui, ne doit point 
peindre 

Ces montagnes de morts prives d’honneurs supremes , 

Que la nature force i se venger eux-memes, 

Et dont les troncs pourris exhalent dans les vents. 

De quoi faire la guerre au reste des vivants 

Corneille, Mort de Pompee , actei , seine i. 

Uneprincesse ne doit point dire a un empereur : 

La vapeur de mon sang ira grossir la foudre 
Que Dieu tient prite h le reduire en poudre. 

Jfn aclius , acte i , seine in. 

On sent assez que la vraie doulcur ne s’amuse 
point h une metaphore n rechcrcliee. 

L’imagination active qui fait les poetes leur 
donne Fenthousiasme , e’est-a-dire, selonlomot 
grec, cette Emotion interne qui agite en effet l’es- 
prit , et qui transforme Fauteur dans le personnage 
qu’il fait parler; car c’est la Fenthousiasme : il 
consiste dans F emotion et dans les images ; alors 
l’autcur dit precisement les m&nes choses que di- 
rait la personae qu’il introduit ; 

Je le vis, je rougis , je pMis a sa vue; 

Un trouble s’eleva dans mon a me iperdue. 

Mes yeux ue voyaient plus , je ne pouvais parler. 

' Racine , Phedre , acte i, seine m. 

L’imagination , alors ardente et sage, n’entasse 
point de figures’ incoherentes; elle ne dit point, 
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par example , pour exprimer un liomme epais de 
corps et d'espnt . qu’il est 

Flanque de chair, gabion ne de lard ; 
et que la nature , 

Fn macoonant les remparfcs de sou ame , 

Songca plutot au fourreau qu’a la lame. 

11 y a de Fimagination dans ces vers; mais elle 
est grossiere , elle est dercglee , elle est fausse : Fi- 
mage de rempart ne peut s’allier a'sec celle de 
fourreau ; c’est comme si on djsait qifun vaisseau 
est entre dans le port a bride abattue. 

On permet moms Fimagination dans F eloquence 
que dans la poesie. La raison en est sensible. Le 
disconrs ordinaire doit moms s’ecarter des idees 
communes. L’orateur parle la langue de tout le 
monde, le poele a pour base de son ouvrage la fic- 
tion : aussi Fimagination est F essence de son art, 
elle n’est que Faccessoire dans Forateur 
Certains traits d’wiagination out ajoute, dit-on, 
de grandes beautes a la peinture. On cite surtout 
cct artifice avec lequel un peintre mit un voile sur 
la tete d’Agamemnon, dans le sacrifice d’lphigerne, 
artifice cependant bien moms beau que si le pein- 
tre avait eu ie secret de faire voir sur le visage 
d’Agamemnon le combat de Ja douleur d’un pere, 
de Fautorite d’un monarque, et du respect pour 
ses dieux; comme Rubens a eu Fart de pemdre 
dans les regards et dans l’atlitude de Marie de 
Medicis, la douleur de l’enfantement, lajoied’a- 
yoir un fils, et la complaisance dont elle envisage 
cet enfant 

En general les imaginations des peintres,quand 
dies ne sont qu’mgemeuses , font plus d’honneur 
a Fespnt de Fartiste qu’elles ne contnbuent aux 
beautes de Fart. Toutes les compositions allegori- 
ques ne valent pas la belle execution de la main , 
qui fait le prix des tableaux. 

Dans tous les arts la belle imagination est tou- 
jours naturelle la fausse est celle qui assemble 
des objets mcompatibles : la bizarre pemt des ob- 
jets qui n’ont ni anaiogie, m allegorie, ni vrai- 
semblance, comme des esprits qui sc jettent a la 
lite dans leurs combats des montagnes chargees 
d’arbres, qui tirent du canon dans le ciel , qui font 
une chaussee dans le chaos ; Lucifer qui se trans- 
forme en crapaud , un ange coupe en deux par 
uncoup de canon ? et dont les deux parties se re- 
joignent incontinent , etc. *... L’lmagmation forte 
approfondit les objets; la faible les effleure, la 
douce se repose dans les peintures agreables; Far- 
dente entasse images sur images , la sage est celle 
emploie avec choix tous ces differents caracte- 

* Tout ceci PQrte evuitemment sur }e Paradis perdu de 
Hilton, 


res , mais qui ad met tres rarcmcnl le bizarre, et 
lejette toujours le faux 

Si la memoire nourne et cxercee est la source 
de toute imagination, cello memo memoire sur- 
charge la faitperir Amsi, cel ui qui s’est rempli 
la tele de noms et de dates n’a pas le magasm 
qu’il faut poui composer des images Les liommes 
occupes de calculs ou d’affaires epmeuses ont 
d’ordmaire Fimagination sterile. 

Quand elle est trop ardenle, trop tumultueuse, 
elle peut degenerer en demence , mais on a re- 
marque que cette maladie des organes du cerveau 
est bien plus souvent le partage de ces imagina- 
tions passives, bornees a recevoir la profonde em- 
preinte des objets, quede ces imaginations actives 
et laborxeuses qui assemblent et combment des 
idees ; car cette imagination active a toujours be- 
som dujugement, l’autre en est independanle 

II n’est peut-tjtre pas inutile d’ajouter a cet cs- 
sai que par ces mots , pei ccption , memoire , ima- 
gination, jug ement, on n’entend point des organes 
distmcts , dont Fun a le don de sentir, Fautre se 
ressouvient, un troisieme imagine, un qualrieme 
juge. Les hommes sont plus portes qu’on ne pense 
a croire que cesont des facultcs differentes et se- 
paree-s C’est cependant le meme etre qui fait 
toutes ces operations , que nous ne connaissons 
que par leurs effets, sans pouvoir rien connaitre 
de^refc etre. 

SECTION II. 

Les betes en ont comme vous, temoin votre 
chien qui chasse dans ses reves. 

« Les cboses se pcignent en la fantaisie, » dit 
Descartes, comme les autres. Oui, mais qu’est-ce 
que c’est que la fantaisie? et comment les choses 
s’y peignent-elles? est-ce avec de la matiere sub- 
tile? Quesais-je? e st lareponse a toutes les ques- 
tions touebant les premiers rcssorts. 

Rien ne vient dans l’entendement sans line 
image. 11 faut, pour que vous acqueriez cette idee 
si confuse d’un espace lnfini, que vous ayez eu 
Fimage d’un espace de quelques pieds. II faut, 
pour que vous ayez 1’ideedeDieu, que Fimage de 
quelque chose de plus puissant que vous ait long- 
temps remue votre cerveau. 

Vous ne creez aucune idee, aucune image, je 
vous en defie. L’Arioste n’a fait voyager Astolphe 
dans la lune que long-temps apres avoir entendu 
parlor de la lune, de samt Jean, et des paladins. 

On ne fait aucune image, on les assemble, on 
les combine. Les extravagances des lifylle et me 
Nuits et des Contes des fees, etc. , etc. , ne sont 
que des combinaisons. 

Celui qui prend le plus d’images dans le maga* 
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sin de la memoire est celni qui ale plus d’lmagi- 
nation. 

La difficult!? n’-cst pas d’assembler ces images 
avec prodigahte et sans choix. Yous pourncz pas- 
ser unjour entier a representer sans effort etsans 
presque aucune attention un beau vieillard avec 
une grande barbe blanche, vetu d’une ample dra- 
pers, porte ail milieu d’un nuage sur des enfants 
joufflus qui ont de belies paires d’ailes, ou sur un 
aigle d’une grandeur enorme, tous les dieux et 
tous les animaux autour de lui ; des trepieds d’or 
qui courent pour arnver k son conseil; des roues 
qui tournent d’elles-m&nes , qui marchent en 
tournant, qui ont quatre faces, qui sonfc couver- 
tes d’yeux, d’oreilles, delangues et denez; entre 
ces trepieds et ces roues une foule de morts qui 
ressuscitent au bruit du tonnerre, les spheres ce- 
lestes qui dansent et qui font entendre un concert 
harmomeux, etc., etc.; leshopitauxdes fous sont 
remphs de pareilles imaginations. 

On distingue rimagination qui dispose les eve- 
nements d’un poeme, d’un rofnan, d’une trage- 
die, d’une comedie, qui donue aux personnages 
des caracteres , des passions, c’est ce qui demande 
le plus profond jugement et la connaissance la 
plus fine du cceur humam; talents necessaires 
avec lesquels pourtant on n’a encore rien fait . ce 
n’est que Ie plan de l’edifice. 

L’lmagmation qui donne a tous ces personnages 
1’ eloquence propre de leur etat , et convenable a 
leur situation; c’est la le grand art, et ce n’est 
pas encore assez. 

L’imagmation dans I’expression , par laquelle 
chaque mot peint une image a l’esprit sans l’eton- 
ner, commc dans Yirgile : 

a Remigium alarum » 

JEn.y vi, 19. 

« Moerentem abjungens fraterna morte juvencum. » 
Georg., m, SIS. 

<r Velorum paudimus alas. » 

JEn., hi , 520. 

t Pendent circum oscula nati » 

Georg., u , 523. 

<c Immortale jecur tundens , feecundaque pcenis 

« Viscera. * » 

JSn. f n, 598. 

c Et cahgantem nigra formidme lucum. » 

Georg., iv, 46S. 

<( Fata vocant , conditque natantia lumma somnus. » 

Geoi g. y IY, 496. 

Virgile est plein de ces expressions pjUtoresques 
dont llenrichitla belle langue latine, et qu’il est 
si difficile de bien rendre dans nos jargons d’Eu- 
rope, infants bossus et boiteux d’un grand bomme 
de Belle taille ; mais qui ne laissent pas d’avoir 


leur merite, et d’avoir fait de tres bonnes choses 
dans leur genre 

11 y a une imagination elonnanfce dans les ma- 
thematiques II faut commencer par se peindre 
nettement dans I’ esprit la figure, la machine qii’on 
invente, ses proprieles ou ses effets. 11 y avait 
beaucoup plus d’lmagmation dans la tote d’Arcki- 
raede que dans celled’Ilomero. 

De mdme que rimagination d’un grand mathe- 
maticien doitetre d’une exactitude extreme, celle 
d’un grand poetedoit elre Ires chatiee. II ne doit 
jamais presenter d’images incompaliblcs, meo- 
herentes, trop exagerees, trop peu convenables au 
sujet 

Puleherie, dans la Iragedic d'Heraclms, dit a 
Phocas . 

La vapeur de mon sang ira grossir la foudre 
Que Dieu bent dcjii prete & ie reduire en poudre. 

Apte i , sc6nc nr. 

Cette exageration forcee no paratt pas conve- 
nable a une jeune prineesse qui, supposd qu’elle 
ait oui dire que le tonnerre se forme des exhalai- 
sons de la terre, ne doit pas presumer que la va- 
peur d’un peu de sang repandu dans une maison 
ira former la foudre. C’est le poete qui parle , el 
non la jeune prineesse. Racine n’a point de ces 
imaginations deplacees. Cependant, comme il faut 
metfcre chaque chose a sa place, on ne doit pas re- 
garder cette image exageree comme un ddfaut in- 
supportable ; ce n’est que la frequence de ces figu- 
res qui peut gator enlicremenl un ouvrage 

II serait difficile de ne pas rire de ees vers * 

Quelques noires vapeurs quepuissent concevoir 
Et la mfere et la fille ensemble au desespoir, 

Tout ce qu’elles pourront enfanter de tempetes , 

Sans yenirjusqu’a nous, erfevera sur nos t6tes; 

Et nous erigerons , dans cet heureux sejour, 

De leur haine impuissante un tropheeja l’Amour. 

Corneille, Theodoie , actei, sc&ie i. 

« Ces vapeurs de la mere et de la fille qui en- 
» fantent des tempetes, ees tempetes qui ne vien- 
» nent point jusqu’a Placide, ct qui crevent sur 
» les t£tes pour eriger un trophee d’une haine, » 
sont assurement des imaginations aussi incohe- 
rentes, aussi etrauges que mal exprimees. Racine, 
Boileau , Molicre , les bons auteurs du siecle de 
Louis xiv, ne tombent jamais dans ce defaut 
pueril. 

Le 'grand defaut de quelques auteurs qui sont 
venus apres le siecle do Louis xtv, c’est de vou- 
loir tou jours avoir de I’lmaguiation, et de fatiguer 
le lecteur par cette vicieuse abondance d’lmages 
recherchees, autant que par des limes redoubles, 
dont lamoitie au moins est inutile. C’est co qui a 
fait tomber enfiu tant de petits poemes , comme 
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Vert-Vert, la Chartreuse, lcs Ombres, qui eu- 
renfla yogue pendant quelque temps. 

ff Omne superyacuum pleno de pectore manat, a 
HOB , de m t. poet, 537. 

On a distingue, dans le grand Diclionnaire en- 
cyclopechque , Fimagination active et la passive. 
L’active est celle dont nous avons traite ; e’est ce 
talent de former des peintures neuves de loutes 
celles qui sont dans noire memoire. 

La passive n’est presque autre chose que la me- 
moire, meme dans un cerveau vivement emu. Un 
homme d’une imagination active et dorainante, un 
predicateur de la Ligue en France , ou des puri- 
tamsen Angleterre, harangue la populace d’une 
voix tonnante , d’un ceil enflamrae et d’un geste 
d’energumene , represente Jesus-Chnst demandant 
justice au Pere eternel des nouvelles plaies qu’il a 
revues des royalistes, des clous que ces impies 
viennent de lui enfoncer une seconde fois dans les 
pieds et dans les mains. Yengez Dieu le pere, ven- 
gez le sang de Dieu le fils , marchez sous les dra- 
peaux du Saint-Esprit ; c’etait autrefois une co- 
lombe; e’est aujourd’hui un aigle qui porte la 
foudre. Les imaginations passives , ebranlees par 
ces images , par la yoix , par Paction de ces char- 
latans sanguinaires , courent du prone et du pre- 
che tuer des royalistes et se faire pendre. 

Les imaginations passives vont s’emouvoir tan- 
tdt aux sermons, tantot aux spectacles, tantot a la 
Greve, tantot au sabbat. 

IMPIE. 

Quel est l’impie? e’est celui qui donne une 
barbe blanche, des pieds et des mains a l’fitre 
des tHres , au grand Demiourgos , a Pintelligence 
eternelle par laquelle la nature est gouvernee. 
Mais ce n’est qu’un nnpie excusable, un pauvre 
impie contrelequel on ne doit pas se faeher. 

Si m£me ll peint le grand Etre incomprehensi- 
ble portd sur un nuage qui ne peut rien porter ; 
s’ll est assez bete pour mettre Dieu dans un bromi- 
lard'dans la pluie, ou sur une montagne, etpour 
l’entourer de petites faces rondes , joufflues , en- 
lummees, aceompagnees de deux ailes; je ris, et 
je lui pardonne de tout mon coeur. 

L’impie qui attribue a l’Etre des Stres des pre- 
dictions deraisonnables et des injustices me f&che- 
rait/sice grand £tre ne m’avait fait present d’une 
raison qui repnme ma colere. Ce sot fanatique 
merepete, apres d’autres, que ee n’est pas a nous 
a juger de ce qui est raisonnable et juste dans le 
grand Etre, que sa raison n’est pas comme notre 
raison , que sa justice n’est pas comme notre jus- 
tice. Ehl comment veux-tu , mon fou d’energuraene, 


que je juge autrement de Injustice et de la raison 
que par lcs notions quo j’en ai? veux-tu que je 
marche autrement qu’avec mes pieds, et que je 
te parle autrement qu’avec ma bouche? 

L’impic qui suppose le grand fitre jaloux, or- 
gueilieux, malm, vindicatif, est plus dangereux. 
Je ne voudrais pas coucher sous meme toit avec 
cet homme. 

Mais comment traiterez-vous Pimpie qui vous 
dit : Ne vois que par mes yeux, ne pense point; 
je t’annonce un Dieu tyran qui m’a fait pour etre 
ton tyran ; je suis son bien-aime , il tourmentera 
pendant toute l’eternite des millions do ses crea- 
tures qu’il deteste pour me rejouir, je serai ton 
maitre dans ce monde , et je rirai de tes supplices 
dans l’autre ? 

Ne vous sentez-vous pas une demangeaison de 
rosser ce cruel impie? et si vous etes ne doux, lie 
courrez-vous pas de toutes vos forces a Foccident 
quand ce barbare debite ses r£ves atroces a l’onent? 

A 1’egard des impies qui manquent a se laver le 
coude vers Alep B et vers Erivan , ou qui ne se 
mettent pas a genoux devant une procession de 
capucins a Perpignan, ils sont coupables sans 
doute , mais je ne crois pas qu’on doive les em- 
paler. 

LY1POT. 

SECTION PREMIERE. 

On a fait taut d’ouvrages pbilosophiques sur la 
nature de Timpot, qu’il faut bien en dire ici un 
petit mot. 11 est vrai que rien n’est moms philoso- 
phique que cette matierc ; mais elle peut rentrer 
dans la philosophic morale, en reprdsentant a un 
surintendant des finances, ou aun tefterdar ture, 
qu’il n’est pas selon la morale uni verselle de pren- 
dre l’argent de son prochain, et que tous les reec- 
veurs, douaniers, commis des aides et gabelles, 
sont maudits dans l’Evangile. 

Tout maudits qu’ils sont, il faut pourtant con- 
venir qu’il est impossible qu’une societc subsist© 
sans que chaque membre paie quelque chose pour 
les frais de cette societe; et puisque tout le monde 
doit payer, il est necessaire qu’il y ait un reee- 
veur. On ne voit pas pourquoi ce receveur est 
maudit, et regarde comme un idolatre. 11 n’y a 
certamement nullc idolatrie a recevoir Pargent 
des convives pour payer leur souper. 

Dans les repubhques, et dans les etats qui, avec 
le nom de roijmme , sont des republiques en ef- 
fet , chaque particulier est taxe suivant ses forces 
et suivant les besoins de la socidte. 

Dans les royaumes despotiques, ou, pour par- 
ler plus poliment, dans les dtats monarebiques, 
il n’en est pas tout-a-fait de mfime. On taxe la na- 
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tion sans la consulter, Un agrieulteur qui a douze 
cents hvres de revenu est tout etonne qu’on lui en 
demande quatre cents. 11 en est meme plusieurs 
qui sont obliges de payer plus de la moitie dc ce 
qu’ils recueillent*. 

A quoi est employe tout cet argent? l’usage le 
plus honnete qu’on puisse en faire estde le don- 
lier a d’autres citoyens. 

Le cultivateur demande pourquoi on lui ote la 
moitie de son bien pour payer des soldats, tandis 
que la centime partie suffirait . on lui repond 
qu’outre les soldats il faut payer les arts et le luxe , 
que rien n’est perdu , que ciiez les Perses on as- 
signait a la reine des villes et des villages pour 
pa^er sa cemture, ses pantoufies et ses epingles. 

11 replique qu’ii ne sait point l’histoire de Perse, 
et qu’ii est tres fache qu’on lui prenne la moitie 
de son bien pour une cemture, des epingles et des 
souliers ; qu’ii les fournirait a bien meilleur mar- 
chd, et que c’est une veritable ecorcherie. 

On lui fait entendre raison en le mettant dans 
un cachot, et en fesant vendrc ses meubles. S’li 
resiste aux exacteurs que le nouveau Testament a 
damues, on le fait pendre, et cela rend tous ses 
voisins infiniment accommodants. 

Si tout cet argent n’etait employe par le souve- 
rain qu’a faire venir des epiceries de l’lnde , du 
cafe de Moka , des chevaux anglais et arabes, des 
soies du Levant, des colificbets de la Chine, il 
est clair qu’en peu d’annees il ne resterait pas 
un sou dans le royaume II faut done que Pimpot 
serve a entretenir les manufactures , et que ce qui 
a ete verse dans les coffres du prince retourne aux 
cultivateurs. Ils souffrent, ils se plaignent; les 
autres parties de l’etat souffrent et se plaignent 
aussi : mais au bout de l’annee il se trouve que 
tout le monde a travaille et a vecu bien ou mal. 

Si par hasard Phomme agreste va dans la capi- 
tale, il voit avec desyeux dtonnes une belle dame 
v§tue d’unerobe de soiebrochee d’or, trainee dans 
un carrosse magnifique par deux chevaux de prix, 
suivie de quatre laquais habiiles d’un drap a vingt 
francs Paune ; il s’adresse a un des laquais de cette 
belle dame, ;et lui dit : Monseigneur , ou cette 
dame prend-elle tant d’argent pour faire une si 
grande depense? Mon ami, lui ditle laquais, le 

4 Avouons que s’ily a quelques r^pubtiques ou Von fasse sera- 
blant de consulter la nation, il n’y ena peut-£tre p 4 S une seule 
ou elie soit rdellement consnluSe. 

Avouons encore qu‘en Angle tex re, h. 1’ exemption pres de tout 
imp6t personnel . il y a dans les taxes autant de disproportion , 
de g&nes, de faux fiais , de pouisuites violentes que dans aucune 
monarchic. Avouons enhn qu’ii est U6s possible que , dans une 
r^pubhque , le coips tegislatif soit rat&esse a mamtenir une 
mauvaise administration d’impdts , tandis qu’u n monarque ne 
peut y avoir aucun mtet. Amsi le people d une rdpublique 
pent avoir a cramdre et 1 eneui et la corruption de ses chefs , 
au lieu que les sujets d’un monarque n’ont quo ses erreurs a 
redouter, k. 
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roi lui fait une pension de quaranto mille livres. 
Helas ! dit le rustre , c’est mon village qui paie 
cette pension. Oui , repond le laquais ; mais la soie 
quo tu as recueilhe , et que tu as vendue , a servi 
a l’etoffe dont elle est habillee ; mon drap est ea 
partie de lalaine de tes moutons; mon boulanger 
a fait mon pain de ton ble ; tu as vendu au mar- 
che les poulardes que nous mangeons ; ainsi la 
pension de madame est revenue a toi et a tes ca- 
marades. 

Le paysan ne convient pas tout a fait des axio- 
mes de ce laquais philosophic : cependaut une 
preuve qu’ii y a quelque chose de vrai dans sa re- 
ponsc, c’est que le village subsiste, et qu’on y fait 
des enfants, qui tout en se plaignant feront en- 
core des enfants qui se plaindront encore. 

SECTION II. 

Si on etait oblige d’avoir tous les ^dits des im- 
pels , et tous les livres fails contre eux , ce serait 
l’impot le plus rude de tous. 

On salt bien que les taxes sont necessaires , et 
que la malediction prononeee dans l’Evangile con- 
tre les publicains ne doit regarder que ceux qui 
abusent de leur emploi pour vexer le peuple. 
Peut-Stre le copiste oublia-t-il un mot, comme 
Pepith&te de pravus. On aurait pu dire pravus 
pubheanus; ce mot etait d’antant plus necessaire 
que cette malediction generate est une contradic- 
tion formelle avec les paroles qu’on met dans la 
bouche de Jesus-Ghrist : Rendez a Cesar ce qui 
est a Cesar . Certainement eelui qni recueille les 
droits de Eesar ne doit pas &re en horreur ; e’etit 
ete insulter l’ordre des chevaliers romains , et 
l’empereur lui-meme : i ien n’aurait ete plus mal- 
avise, 

Dans tous les pays polices les imp6ts sont tres 
forts , parce que les charges de l’etat sont tr&s pe- 
sanies. En Espagne, les objets de commerce qu’on 
envoie h Cadix, et de la en Amerique , paient plus 
de trente pour cen t avant qu’on ait fait vo tre compte. 

En Angleterre tout imp6t sur l’importation est - 
tres considerable : cependant on le paie sans mur- 
mure ; on se fait m&ne une gloire de le payer. Un 
negotiant se vante de faire entrer quatre a cinq 
mille guiitees par an dans le tr&or public. 

Plus un pays est riche, plus les impdts y sont 
lourds. Des speculateurs voudraient que Pimpot 
ne tomb&t que sur les productions de la campa- 
gne. Mais quoi ! j’aurai seme un champ delin qui 
m’aura rapporte deux cents ecus , et un gros ma- 
nufacturier aura gagite deux cents mille ecus en 
fesant eonvertir mon lin en dentelles; ce manufac- 
turer no paiera rien , ct ma terre paiera tout , 
parce que tout vient de la terre! La femme de ce 
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manufaCturier fournira la reine et les princesses 
de beau point d’Alen^on , die aura de la piotcc- 
tion , son fils deviendra mtcndant de justice , po- 
lice et finance, et augmentera ma taille dans ma 
miserable vieillesse f All ! messieurs les specula- 
teurs , vous calculez mal , vous etes injustes 
Le point capital seraifc qu’un peuple entier ne 
fut point depouille par une armee d’alguazils pour 
qu’une Yingtame de saugsues de la cour ou de la 
yille s’abreuvat de son sang. 

Le due de Sully raconte, dans ses Economies 
politiques , qu’en 4585 ii y avait juste vingt sei- 
gneurs interesses au bail des fermes , a qui les ad- 
judicataires donnaient trois milhous deux cent 
quarante-huit mille ecus. 

C’etait encore pis sous Charles ix et sous Fran- 
cois i ep , ce fut encore pis sous Louis xm; ii n’y 
eut pas moins de depredation dans la minorite de 
Louis xiv. La France , malgre tant de blessures , 
est en vie. Oui; mais si elie ne les avait pas re- 
vues , elle serait en meilleure sante. 11 en est ainsi 
de plusieurs autres etats. 

SECTION III. 

II est juste que ceux qui jouissent'des ayantages 
de Petal en supportent les charges. Les eeelesias- 
tiques etlesmomes,qui possedentde grands biens, 
devraientpar cette raison contribuer aux impots 
en tout pays comme les autres citoyens. 

Bans des temps que nous appelons barbares , 
les grands benefices et les abbayes out ete taxes 
en France au tiers de leurs revenus a . 

Par une ordonnance de Fan I I88 r Philippe- 
Auguste imposa le dixieme des revenus de tous les 
benefices. 

Philippe-le-Bel fit payer le cinquieme , ensuite 
le cinquantieme , et enfin le vingtieme de tous les 
Liens du clerge. 

Le roi Jean , par une ordonnance du 12 mars 
<555, taxa au dixieme des revenus de leurs be- 
nefices et de leurs patrimonies les eveques, les ab~ 
bds, les cliapitres , et generalement tous les ec- 
clesiastiques 

Le m§me prince confirma cette taxe par deux 
autres ordonnances, Pune du 5 mars, l’autre du 
28 decembre 4558°. 

Bans les lettces-pafcentes de Charles v , du 22 
juia 4 572 , ii est statue que les gens d’Eghse paie- 
ront les tallies et les autres impositions reelles et 
personnelles d . 

Ces lettres-patentes furent renouvclees par Char- 
les vi en 1590, 

* Voyez les notes de V Homme aux qua i ante ecus, t, vm. K, 

* Aimoin, liv, v, cluuv, LeBret, plaid, ii 
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Comment ces lois ont-olles ele abolios, tandis 
que Fon a conserve fantde contumes monstrueu- 
ses et d’ordonnances sanguinaircs? 

Le clerge paic a la verite une taxe sous le nom 
de don giatuit; et, comme Fon sait, e’est prm- 
cipalemcnt la partie la plus utile et la plus pauvre 
de FEgljse, les cures , quipaient cette taxe Mais 
pourquoi cette difference et cette megalite de con- 
tributions entre les citoyens cl’un mOme etat ? 
Pourquoi ceux qui jouissenl des plus grancles pre- 
rogatives, et qui son l quelquefois inutiles au bien 
public, paient-ils moins quele laboureur qui est 
si necessaire? 

La rdpublique de Venise vient de donner des 
reglements sur cette matierc , qui paraissent faits 
pour servir d’exemple aux autres etats de T’Eu- 
rope. 

SECTION iv 

Non seulemenfc les gens d’Eglise se pr&endent 
exempts d’impdts, lls out encore trouve le moyen 
dans plusieurs provinces de mdUre des taxes sur 
le peuple, et de se les faire payer comme un droit 
legitime. 

Dans quelques pays, les monies s*yetantem- 
pares des dimes, au prejudice des cures , les pay- 
sans ont ete obliges de se taxer eux-memes pour 
fourmr a la subsistance de leurs pasteurs; et ainsi 
dans plusieurs villages, surtout en Franche-Comte, 
outre la dime que les paroissiens paient a des 
monies ou a des chapitrcs , lls paient encore par 
feu trois ou quatre mesures de blc a leurs cures. 

On appelle cette taxe droit de moisson dans 
quelques provinces , et boisselage dans d’autres. 

Ii est juste sans doute que les cures soient bien 
payes ; mais il vaudrait beaucoup mieux leur ren- 
dre une partie de la dime que les moines leur ont* 
enlevee, que de surcharger de pauvres paysans. 

Depuis que le roi de France a fixe les portions 
congrues par son edit du mois de mai 4768 , et 
qu’il a charge les decimateurs de les payer , il 
sembie que les paysans ne devraient plus &trete- 
nus de payer une seconde dime a leurs cures; taxe 
a laquelle lls ne s’etaient obliges que volontaire- 
ment, et dans le temps ou le credit et la violence 
des moines avaient dte aux pasteurs tous les moyens 
de subsister. 

Le roi a aboli cette seconde dime dans le Poi- 
tou par des lettres-patentes dumois de juillet IT69 > 
enregistrees au parlement de Paris le 44 du mtoe 
mois. 

II serait bien digne do la justice .et |de la [bien- 
fesance de sa majeste de faire une loi semblable 
pour les autres provinces qui se trouveut dans la 
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meme cas que celle du Poitou, comme la Franehe- 
Comte, etc. 

Par M. Christie , avoeat de Besangon *. 


IMPUISSANCE. 


Je commence par cette question en faveur des 
pauvresimpuissants, fnguli et maleficiati , comme 
disent les Decretales . Y a-t-il un me'decin , une 
matrone experte qui puissc assurer qu’un jeune 
homme bien conforme, qui ne fait point d’enfants 
a sa femme , ne Iui en pourra pas faire un jour ? 
la nature le salt , mais certainement les hommes 
a’en savent rien. Si done il est impossible de de- 
cider que le mariage ne sera pas consomme, pour- 
„ quoi le dissoudre ? 

On attendait deux ans chez les Romams Justi- 
nien, dans ses Novelles*, veut qu’on attende 
trois ans. Mais si on accorde trois ans a la nature 
pour se guerir, pourquoi pas quatre, pourquoi 
pas dix, ou meme vmgt? 

On a connu des femmes qui ont recu dix an- 
nees cntieres les embrassements de leurs maris 
sans aueunesensibilite, etquiensuiteont eprouve 
les stimulations les plus violentes. II peut se trou- 
ver des males dans ce cas ; il y en a eu quelques 
exemples. 

La nature n'est en aucune de ses operations si 
bizarre que dans la copulation del’espeee Iiumaine, 
elle est beaucoup plus uniforme dans celle des au- 
tres animaux. 

C’estchez Phomme seul quele physique est di- 
rige et corrompu par le moral; la varieteet la 
'Singularite de ses appetits et de ses degouts est pro- 
digieuse. On a vu un homme qui tombait en de- 
faillance a la vue de ce qui donne des desirs aux 
autres. Il est encore dans Paris quelques person- 
nes temoins de ce phenomene. 

^ Un prince, hdntier d’une grande monarchic, 
xPaimait que les pieds On adit qu’en Espagne ce 
goftt avail etc assez commun Les femmes, par 
le soin deles eacher, avaienttourne vers eux Pi- 
magi nation de plusieurs hommes. 

Cette imagination passive a produit des singu- 
larity dont le detail est a peine comprehensible. 
Sou vent une femme, par son incomplaisance, re- 
pousse le gout de son mari et deroute la nature. 
Tel homme qui serait un Hcrcule avee des facili- 
ty deyientun ennuque par des rebuts. C’est a 
la femme seule qu’il faut alors s’en prendre. Elle 


* Ctewtta (Cbarles-Gabriel-FrddtSnc ),n<U Saint-Clande , en 
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n’est pas en droit d’accuser son mari d’une im- 
puissance dont elle est cause. Son mari peut I in 
dire Si vous m’aimez , vous devez me faire les 
caresses dont j’ai besom pour perpetuerma race; 
si vous ne m’aimez pas, pourquoi m’avez-yous 
epouse ? 

Ceux qu’on appelaitles maleficies e'aicnfc sou- 
vent reputes ensorcelcs Ces charmes etaient fort 
anciens. Il y en avail pour otcr aux hommes leur 
virihte ; il en etait de contraires pour la leur 
rendre. Dans Petrone, Chrysis croit que Polye- 
nos, qui n’a pu jouir de Circe, a succombe sous 
les enchantements des magiciennes appelees Ufa* 
mcce ; et une vieille veut le guerir par d’autres 
sortileges. 

Cette illusion se perpetua long-temps parmi 
nous; on exorcisa au lieu de desenchanter; ct 
quand I’cxorcisme ne reussissait pas , on dema- 
riait. 

Il s’eleva une grande question dans le droit 
canon snr les maleficies. Un homme que les sor- 
tileges empSchaient de consommer 1c mariage 
avec sa femme en epousait une autre et devenait 
pere.Pouvait-il, s’il perdait cette seconde femme, 
repouser la premiere ? la negative I’emporta sui- 
vant tous les grands eanonistes, Alexandre de 
Nevo, Andre Alberic, Turreeremata, Soto, Ri- 
card, Henriquez, Rozella, et cinquante autres. 

On admire avec quelle sagacite les eanonistes, 
et surtout des religieux de mceurs irreprochables, 
ont fouille dans les mysteres de lajouissance II 
n’y a point de singularity qu’ilsn’aient devinee 
IIs ont discute tous les cas oil un homme pouvait 
6tre impuissant dans une situation, et operer 
dans une autre. Us ont recherche tout ce quel’i- 
I magination pouvait inventer pour favoriser la na- 
ture; et, dans l’intention d’dclaircir ce qui est 
permis et ce qui ne Pest pas, ils ont re veld de 
bonne foi tout ce qui devait etre cache dans le se- 
cret des nuits. On a pu dire d’eux : Nox noclt in - 
dical scienham . 

Sanchez surtout a recueilli ct mis au grand 
jour tons cos cas do conscience, qne la femme la 
plus bardie ne eonflerait qu’en rougrssant a la 
matrone la plus discrete. II recherche attentive- 
men t: 

« Utrum liceat extra vas nafcurale semen cmif- 
« iere. — De altera foemma cogitare in coitu cum 
* sua Rxore. **— Seminare consulto separating 
« Congredi cum uxore sine spe seminandi. *— 

« topotentiae tactibus et illecebris opitulari. — 

« Seretrahere quando mulier semmavifc. — Yir- 
« gam alibi intromittcre dum in vase debito se- 
« men effundat, etc. » 

Cbacune de ces questions en amene d’autres j 
etoufin, Sanchez va jusqu’a discuter, « Utrum 

4G. 



724 IMPUISSANCE. 

« Virgo Maria semen emiscrit in copulalione cum ont 1c privilege cxclusif de vous mettre un em- 
« SpirituSancto. » platre, el vous declarent quo vous mourrezsi 


Ces etonnantes recherches n’ont jamais ete fai- 
tes dans aucun lieu du monde que par 110 s theo- 
logiens; et les causes d’impuissance n’ont com- 
mence que du temps de Theodose. Cen’estquedans 
]a religion cliretienne que les tribunaux ontretenti 
de ces querclles entre les femmes hardies et les 
marishonteux. 

II n’est parlede divorce dans l’£ vangile que pour 
cause d’adultere. La loijuive permettait au mari 
de renvoyer celle deses femmes quiluideplaisaifc, 
sans specifier la cause a . « Si elle ne trouve pas 
« grace devant ses ycux, cela sufQt. » G’est la 
loi du plus fort, c’est le genre liumam dans sa 
pure et barbare nature. Mais d’impuissance, il 
n’en est jamais question dans les lois juives. II 
semble , dit un casuiste, queDieune pouvaitper- 
mettre qu’il y cut des impuissants cliez un peu- 
ple sacre qui devait se multiplier comme les sables 
de la mer, a qui Dieu avaitpromis par serment 
de lui donner le pays immense qui est entre le 
Nil ct l’Euphrate, ct a qui ses prophetes fesaient 
esperer qu’il dominerait un jour sur toute la 
terre. II etait necessaire , pour remplir ces pro- 
messes divines, que tout digue Juif fut occupe 
sans relache au grand oeuvre de la propagation. 
11 y a certainement de la malediction dans l’im- 
puissance ; le temps n’etait pas encore venu de 
se faire eunuque pour le royaume des cieux. 

Le manage ayant ete, dans la suite des temps, 
eleve a la digmte de sacrement , do mystere , les 
ecclesiastiques devinrent msensiblement les juges 
de tout ce qui se passait entre man et femme , et 
meme de tout cc qui ne s’y passait pas. 

Les femmes eurent la liberte de presenter re- 
quete pour £tr eembesognees; c’etait le mot dont 
elles seservaient dans notre gaulois, car d’ailleurs 
on instruisait les causes en latin. Des clercs plai- 
daient ; des pretres jugeaient. Mais de quoi ju- 
geaient-ils? des objets qu’ils devaient ignorer ; et 
les femmes portaient des plaintes qu’elles ne de- 
vaient pas proferer. 

Ces proces roulaient toujours sur ces deux ob- 
jets :sorciers qui empechaient un homme de con- 
sommer son mariage; femmes qui voulaient se 
remarier. 

Ce qui semble tres-extraordinaire, c’est que 
tous les canonistes conviennent qu’un mari a qui 
on ajete unsort pour le rendre impuissant b , ne 
peut en conscience detruire ce sort, ni meme 
pricr le magicien de le detruire. II fallait absolu- 
ment , du temps des sorciers , exorciser. Ce sont 
des cliirurgiens qui, ayant ete regus a Saint- Come, 

* Deuier ch. xxiv, v. i. 
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vous etes gueri par la mam qui vous a blcsse II 
cut mieux valu d’abord se lnen assurer si un sor- 
cier peut 6ter et rendre la virilite a un homme. 
On pouvait encore faire unc autre observation. 
II s’est trouve bcaucoup d’lmagmalions faiblesqui 
redoutaientplus un sorcier qu’ils n’esperaient en 
un cxorcistc. Le sorcier leur avait noue l’aiguil- 
lctte, et l’eau bemte lie la denouail pas. Le dia- 
ble en imposait plus que l’exorcisme nerassurait. 

Dans les cas d’impuissance dont le diable ne 
scmelait pas, les juges ecclesiastiques n’etaient 
pas moms embarrasses Nous avous dans les De - 
cretales le litre fameux de frigidis et maleficia - 
tis, qui est fort cuneux, mais qui n’eclaircitpas 
tout. 

Le premier cas discule par Brocardie ne laisse 
aucunc difficult^; les deux parties convienneni 
qu’il y en a une impuissante . le divorce est pro- 
nonce 

Le pape Alexandre hi decide une question plus 
delicate a . Une femme manee tombe malade. 

« Instrumental ejus impeditum est. » Sa mala- 
die est naturelle, les medeems ne peuvent la sou- 
lager; « Nous donnons a son man la liberte d’en 
» prendre une autre » Cette decretalc parait d’un 
juge plus occupe de la necessity de la population 
que de Pmdissolubilite du sacrement. Comment 
cette loi papale est-ellc si peu connue ? comment 
tousles mans nela savent-ils point par ecour? 

La decretale d’lnnoccnt m n’ordonne des visi- 
tes de matrone qu’a regard de la femme que son 
man a deelaree eii justice etre trop etroite pour le 
recevoir. C’est peut-etre pour cette raison que la 
loi n’est pas en vigueur. 

Honorius in ordonne qu’une femme qui se 
plaindra de rirapuissance du man demeurcra 
huit ans aveclui jusqu’a divorce. 

On n’y fit pas tant de fagon pour declarer le roi 
deCastille, Henri iv, impuissant, dans le temps 
qu’il etait entoure de maitresses , et qu’il avait 
de sa femme une fiile hentiere de son royaume. 
Mais ce fut l’archeveque deTolede qui prononga 
cet arret • le pape nes’en mela pas. 

On ne traita pas moins mal Alphonse , roi de 
Portugal, au milieu du dix-septieme siecle. Ce 
prince n’etait eonnu que par sa ferocite, ses de- 
bauches, et sa force de corps prodigieuse. L’exces 
de ses fureurs revolfca la nation. La reme sa femme, 
princesse de Nemours, qui voulait le detr6ner et 
epouser PniTaut don Pedro, son frere, sentit com- 
bien il serait difficile d’epouser les deux.freres 
Pun apres l’autre, apres avoir couche publique- 

a Deci etales , liv. iv» tit, xv. 
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mcnt avec l’aine. L’exemple de Henri vm d’An- 
gleterre l’intimidait; elle prit le parti de faire de- 
clarer son man impuissant par le chapitre de la 
calhedralc de Lisbonne, en 1667; apres quoi elle 
epousa au plus vite son beau-frere, avantmgme 
d’obtenir une dispense du pape. 

La plus grande epreuve a laquelle on ait mis les 
gens accuses dTmpuissance a ete le congres. Le 
president Bouhier pretend que ce combat en 
champ clos fut imagine, en France, au quator- 
ziemc siecie. II est stir qu’il n’a jamais dte connu 
qu’en France. 

Cette epreuve, dontonatant fait de bruit, 
n’efcait point ce qu’on imagine On se persuade 
que les deux epoux procedaient, s’lls pouvaient , 
au devoir matrimonial sous les yeux des inedecins, 
chirurgiens et sages-femmes ; mais non , ils etaient 
dans leur lit a Fordinaire , les rideaux fermds ; 
les inspecteurs , retires dans un cabinet voisin , 
n’ etaient appeles qu’apres la victoire ou la defaite 
du mari. Ainsi ce n’etait au fond qu’une visite de 
la femme dans le moment le plus propre a juger 
l’etat de la question. II est vrai qu’un mari vigou- 
reux pouvait combattre etvaincre en presence de 
temoins ; mais peu avaient ce courage. 

Si le mari en sortait a son lionneur , il est clair 
que sa Virilite etaifc demontree : s’il ne reussissait 
pas, il est evident que rien n'etait decide, puis- 
qu’il pouvait gagncr un second combat; que s’il 
le perdait il pouvait en gagner un troisieme, et 
enfin un centieme. 

On connait le fameux procfes du marquis de 
Langeais, juge en -1659 ( par appel a la cliambre 
de Fedit, parce que lui et sa femme, Marie de 
Saint-Simon, etaient de la religion protestante ) ; 
lldemandale congres. Les impertinences rebutan- 
tes de sa femme lefirent suecomber. Il presen ta 
un second cartel. Les juges, fatigue's des cris des 
superstitieux, des plamtes des prudes, et des 
railleries des plaisants, refuserent la seconde ten- 
tative, qui pourtant etait de droit naturel. Puis- 
qu’on avait ordonne un conflit, on ne pouvait 
legifimement, cesemble, enrefuser un autre. 

La chambre declara le marquis impuissant et 
son mariage nul, lui defendit de se marier jamais, 
et permit a sa femme de prendre un autre epoux. 

La chambre pouvait-elle empScher un homme 
qui n’avaifc pu etre excite a la jouissance par une 
femme d’y 6tre excitd par nne autre ? Il vaudrait 
autant defendre k un convive qui n’aurait pu 
manger d’une perdrix grise d’nssayer d’une per- 
drix rouge. 11 se maria, malgre cet arrGfc, avec 
Diane de Navailles , et lui fit sept enfants. 

Sa premiere femme etant morte , le marquis 
se pourvut en requite civile a la grand’chambre 
contre Parrot qui Payait declare impuissant, ct 
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qui l’avait condamne aux d^peits. La grand’cham- 
bre, sentantle ridicule de toutce proces et eelui 
de son arret de \ 659, confirma le nouveau ma- 
riage qu’il avait contracts avec Diane de Navail- 
les malgre la cour , le declara tres-puissant , re- 
fusales depens, mais abolit le congres. 

Il ne resta done, pour juger de Pimpuissance 
desmaris, que Fancienne ceremonie de la visite 
des experts, epreuve fautive 'a tous egards; car 
une femme peut avoir ete deflorec sans qu’il ypa- 
raisse; et elle peut avoir sa virginite avec les pre- 
tendues marques do la defloration. Les junscon- 
silltes ont juge pendant quatorze cents ans des 
pucelages, comme ils ont juge des sortileges et de 
tant d’autres cas , sans y rienconnaitre. 

Le president Bouhier puhlia Papologie du con- 
gres quancl il fut hors d’usage; il soutint que les 
juges n’avaient eu le tort de l’abolir que parce 
qu’ils avaient eu le tort de le refuser pour la se- 
conde fois au marquis de Langeais. 

Mais si ce congres peut manquer son effet , si 
Pinspection des parties genitales de Fliomme et 
de la femme peut ne rien prouver du tout, a quel 
temoignage s’en rapporter dans la plupart des 
proces d‘impuissance? Ne pourrait-on pas repon- 
dre: A aucun? ne pourrait-on pas, comme dans 
Atlienes, remettre la cause a cent ans? Ces proces 
ne sont que honteux pour les femmes, ridicules pour 
les mans , et indignes des juges. Le mieux seraifc 
de ne lespassouffrir. Mais voil'a un manage quine 
donnera pas de ligoee. Le grand malheur ! tanclis 
que vous avez dans l’Europe trois cent mille 
moines et quatre-vingt mille nonnes qui etouffent 
leur posterite. 

IN ALIENATION , INALIENABLE. 

Le domaine des empereurs romains etant au- 
trefois inalienable, e’etait le sacre domaine; les 
Barbares vinrent , et il fut tres aliene. Il est at - 
rive meme aventure au domaine imperial gree. 

Apres le retablissement de l’empire romain en 
Allemagne, le sacre domaine fut declare inaliena- 
ble par les juristes, de fa<#n qu’il ne reste pasau- 
jourd’hui un ecu de domaine aux empereurs. 

Tous les rois de PEurope, qui irmfcerent autant 
qu’ils pureni les empereurs , eurent leur domaine 
inalienable. Francois i er , ayant rachete sa liber to 
par la concession de la Bourgogne, ne iron ve point 
d’ autre expedient que de faire declarer eelte Bour- 
gogne incapable d’etre aliende ; efc il fut assez heu- 
reux pour violer son trait e et sa parole d’honneur 
impun&nent. Suivant cette jurisprudence, chaque 
princepouvantacquerirledomamed’autrui, et nc 
pouvant jamais rien perdre du sien, tons auraient 
a la fin lebien des autres ; la chose egt absurde; 
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done la loi non restreinte est absurde aussi Les 
rois de France el d’Angleterre n’out presque plus 
de domaine particuher; les contributions sont 
leur vrai domaine, mais avec des formes tres dit- 
ferentes ’• 

INCESTE. 

« Les Tartares, AitVEspritdesLois, qui peuvent 
» epouser leurs lilies , n’epousent jamais leurs 

» meres. » , , 

On ne sait de quels Tartares l’auteur veut par- 
ler. 11 cite trop souvent au hasard. Nous ne con- 
naissons aujourd’hui aucun peuple, depuis laCn- 
mde jusqu’aux frontiores de la Chine, ou 1 on soil 
dans T usage d’epouser sa fille. Et shl'.etait permis 
hla fille d’epouser son pere, on ne voit pas pour- 
quoi il serait defendu aufils d’epouser sa mere. 

Montesquieu cite uu auteur nomme Priscus 11 
s’appelait Priscus Panetes. C’etait un sophiste qui 
vivait du temps d’Attila, et qui dit qu’Attila se 
maria avec sa fille Esca, selon l’usage des Scythes. 
Ce Priscus n’a jamais ete imprimd; il pourrit eii 
manuscrit dans la bibliotheque du 'Vatican ; et il 
n’y a que Jornandes qui en fasse mention. 11 ne 
convient pas d’etablir la legislation des peuples 
sur de telles autorites. Jamais on n’a connu cette 
Esca; jamais on n’entendit parler de son manage 
avec son pere Attila. 

J’avoue que la loi qui prohibe de tels manages 
est une loi de bienseance ; et voila pourquoi jen ai 
jamais era que les Perses went epouse leurs filles. 
Du temps des Cesars, quelquesRomainsles enac- 
cusaient pour les rendre odieux. Il se peut que 
quelque prince de Perse eut commis un inceste , 
et qu’on imputat a la nation entiere la turpitude 
d’un seul. C’est peut-etre le cas de dire : 

« Qnidquid deliraat reges , plectuntur Archm. * 

Je veux croire qu’il etait permis aux anciens 
Perses dese marier avec leurs sceurs, ainsiqu’aux 
Atheniens, aux Egytiens, aux;Syriens, et meme aux 
Juifs. De la on aura conclu qu’il etait commun 
d’epouser son pere et sa mere : mais le fait est 
que le manage entre cousins est defendu chez les 
Guebres aujourd’hui ; et ils passent pour avoir 
conserve la doctrine de leurs peres aussi scrupu- 
leusementque les Juifs. Voyez Tavernier, sipour- 
tant vous vous en rapportez a Tavernier. 

Vous me direz que tout est contradiction dans 


ce monde, qu’il etait defendu par la loi juive de 
se marier aux deux soeurs, que cela etait fort inde- 
cent, et quecependant Jacob epousa Rachel du vi- 
vant de sa sceur ainee , et que cette Rachel est 
evid emm ent le type de l’Eglise catholique, apos- 
tolique et romame. Vous avez raison, mais cela 
n’empfiche pas que si un particulier couchait en 
Europe avec les deux soeurs, il ne fut gnevement 
censure. Pour les hommespuissants constitues en 
digmte, ils peuvent prendre pour lebien de leurs 
etats toutes les soeurs de leurs femmes, et meme 
leurs propres soeurs de pere et demere, selon leur 
bon plaisir. 

C’est bien pis quand vous aurez affaire avec 
votre commereou avec voire marrame ; c etait un 
crime irremissible par les Capilulaires de Char- 
lemagne. Cela s’appelle un inceste spirituel. 

Une Andoufere , qu’on appelle reme de France, 
parce qu’elle etait femme d’un Chilpdnc , regule 
de Soissons , fut vilipendec par la justice eccle- 
siastique, censuree, degradee, divorcee, pour avoir 
tenu son propre enfant sur- les fonts baptismaux, 
et s’&tre faite ainsi la commere de son propre 
mari. Ce fut un peche mortel, un sacrilege , un 
inceste spirituel : elle en perdit son lit et sa cou- 
ronne. Cela contredit nn peu ce que je disais tout 
a l’heure, que tout est permis aux grands en fait 
d’amour ; mais je parlais de notre temps present, 
et non pas du temps d’Andouere. 

Quant a l’inceste charnel, lisez l’avocat Vou- 
glans, partie vin, tit. xn, chap, ix, il veut ab- 
solument qu’on brule le cousin et la cousine qui 
auront eu un moment de faiblesse. L’avocat 
Vouglans est rigoureux. Quel terrible Welche 1 
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Y a-t-il des incubes et des succubes ?) tous nos 
savants jurisconsultes demonographes admettaient 
cgalement les uns et les autres. 

11s prelendaient que le diable, toujours alerte, 
inspirait des songes lascifs aux jeunes messieurs 
et aux jeunes demoiselles ; qu’il ne manquait pas 
de reeueillir le resultat des songes masculine, et 
qu’il le portait proprement el tout chaud dans le 
reservoir feminin qui lui est naturellement des- 
tine. C’est ce qui produisit tant de heros et de 
demi-dieux dans l’antiquite. 

Le diable prenait la une peme fort superflue; 
il n’avait qu’a laisser faire les garqons etles filles; 
» Pniirm dft heros* 


* Le prmcipe de I’mah&aMitd des domames n’a jamais em- 
pechfi en France , ni de lea clonner aux courtisans . m de les 
engager & vil prix dans les besoms de l’etat ; il sert seulement & 
priver la nation ob<$r£e de la ressource immense que lui oiinrait 

la vente de ces domames, qui, par le d&ordre d une admims- — r - , 

tration n^cessaxrem^ tr$s ne rapportent qu un fai- j ,, ^ gquio * avee uu (lieu, et que cq dieu 

hie reveim. K, - 


I aux Mi VU « « »V« 

On concoit les incubes pur cette explication du 
grand Deliio, de Boguet, et des autres savants en 
sorcellerie ; mais elle ne rend point raison des suc- 
cubes. Une fille peut faire accroire qu’elle acou- 
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lui a fail; ua enfimt. ^explication de Delriolui est 
tres favorable Le diable a depose chez elle la 
matiered'un enfant prise du r§ve d’un jeune gar- 
Qon , elle est grosse, elle accouche sans qu’on ait 
rien a lui reprocher ; lc diable a ete son incube. 
Mais si le diable se fait succabe , c’est tout autre 
chose . il faut qu’il soit diablesse, ll faut que la 
semence de Fhomme entre dans elle; c’est alors 
cette diablesse qux est cnsorcelee par un homme ; 
c’est elle a qui nous fesons un enfant. 

Que les dieux et les deesses de l’antiquite s’y 
prenaient d’une maniere bien plus nette et plus 
noble ! Jupiter enpersonne avait etel’incubed’Ale- 
mene et de Semele Thetis en personne avait ete 
la succube de Pelee , et Venus la succube d’An- 
chise , sans avoir recours a tous les subterfuges de 
noire diablerie. 

Remarquons seulementque les dieux se degui- 
saient fort souvcnt pour venir a bout de nosffles, 
tantdt en aigle, tantot en pigeon ou en cygne , en 
cheval,enpluied’or ; mais les deesses nesedegui- 
saient jamais ; elles n’avaient qu’a se monlrer 
pour plaire. Or je soutiens quo si les dieux se 
metamorphoserent pour cntrer sans scandaledans 
les maisons de leurs mattresses, lls reprircnt leur 
forme naturelle desqu’ils y furentadmis. Jupiter 
ne put jouirdeDanae quandil n’etait quedel’or, il 
aurait ete bien embarrasse avec Leda, et die aussi, 
s’il n’avait ete que cygne, mais il redevintdieu, 
c’est-a-dire un beau jeune homrne, el il jouit. 

Quant a la maniere nouvelle d’engrosser les 
filles par le immstere du diable, nous ne pouvons 
en douter ; car la Sorbonne decida la chose des 
Pan 1 51 8. 

n Pertales arfces et ritus impios et invoeationes 
» daemonum, nullus unquam sequatur effectus 
» ministerio daemonum, error a . » 

» C’est une erreur de croire que ces arts ma- 
tt giques et ces invocations des diables soienl sans 
& effet. » 

Elle n’a jamais revoque eet arret; ainsi nous 
devons croire aux incubes et aux succubes, puis- 
que nos maitres y out toujours cru. 

11 y a bien d’autres maitres : Rodin , danssonlivre 
des sorciers , dedie a Christophe de Thou , pre- 
mier president du parlement de Paris , rapporte 
que Jeanne Hervilier , native de Verberie , fut 
condamnee par ce parlement a toe brfilee vive 
pour avoir prostitue sa fille au diable, quietait un 
grand homrae noir, 'dont la semence etail 'ala 
glace. Cela parait eontraire a la nature du diable * 
mais enfin notre jurisprudence a toujours admis 
que le sperme du diable est froid*, et le nombre 
prodigieux des sorcieres qu’il a fait brulcr si long- 

a Page 104 , Edition w4°. 
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temps est toujours convenu de cette verile* 

Le celebre Pic de la Mirandole (un prince ne 
ment point ) dil a qu’il a eonnu un vieillard de 
quatre-vingts ans qui avait couclie la moitie de sa 
vie avcc une diablesse, et uh autre de soixante efc 
dix qui avail le meme avantage.Tous deux furenfc 
brulcs a Rome 11 nenous apprend pas ce que de- 
vmrent leurs enfants. 

Voila les incubes et les succubes demonlres. 

Il est impossible du moms do prouver qu’il n’y 
en a point ; car s’il est dc foi qu’il y a des diables 
qui entrent dans nos corps, qui les emp&chera de 
nous servir de femmes, etcl’entrer dans nosfilles? 
S’ll est des diables , il est probablcment des dia- 
blesses Ainsi, pour toe consequent, on doit eroirc 
que les diables masculms font des enfants a nos 
filles, et que nous en fesons aux diables fermnins. 

11 n’y a jamais eud’empire plus umversel quo 
celui du diable. Quil’a detrone ? la raison b . 

INFINI. 

SECTION PREMIERE. 

Qui me donnera une idee nette de rmfini? je 
n’en ait jamais euqu’uneidee tres confuse. N’est-r 
ce pas parce queje suis excess! vement fini ? 

Qu’est-ce que marcher toujours , sans avancer 
jamais? compter toujours, sans faire soncompte? 
diviser toujours, pour ne jamais trouver la der- 
nierepartie? 

11 semble que la notion de l’infini soit dans le 
fond du tonneau des Danaides. 

Cependant il est impossible qu’H n’y ait pas uir 
infim. Il est demontre qu’une duree infinie est' 
ecoulda . 

Commencement de I’ctre est absurde, car le 
rien ne peut commencer une chose. Des qu’un 
atomeexisto, il faut conclure qu’il y a quclque 
etredetoute eternite. Voila doneun infini en duiec 
rigoureusement demontre. Mais qu’cst-ce qu’un 
infini qui est passe, un infim, que j’arrtoMans 
mon esprit au moment queje veux? Je di$, voila 
une eternite ecoulee ; allpns a une autre. Je dis- 
tingue deux eternites. l’une ci-devant, et i’antre 
ci-apres, 

Quandj’y refl&his, cela me parait ridicule. Je 
m’apergois que j’ai dit une sottise en pronongant 
ces mots* a Une dternite est passee , j’entre dans 
» une eternite nouvelle. » 

Car au moment que je parlais ainsi , 1’ eternite 
durait , la fluence du temps courait. Je ne pouvais 
la croire arrtoe. La duree ne peut se separer* 

* In libra de Pyomotwne* 

voyez reticle mum 
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Puisque quelque chose a ete toujours , quelque 
chose est et sera toujours. 

L’infini en duree est done lie d’une chaine non 
interrompue. Cefc infini se perpetue dans l’instant 
m&ne oil je dis qu’il est passe. Le temps a com- 
mence et fimra pour moi ; rnais la duree est in- 
linle. 

Yoila dej'a un infini de trouv^, sans pouvoir 
pourtant nous en former une notion claire. 

On nous presente un infini en espace. Qu’en- 
tendez-vous par espace? est-ce un &tre? est-ce 
nen? 

Si e’esfc un <Stre, de quelle espece est-il? yous 
ne pouvez me le dire. Si c’est rien , ce rien n’a 
aucune propridte : et yous dites qu’il est pene- 
trable, immense ! Je suis si embarrasse que je ne 
puis ni Fappeler ndant, ni l’appeler quelque chose 

Je ne sais cependant aucune chose qui ait plus 
de proprietes que le rien , le neant. Car en partant 
des bornes du monde , s’il y en a , yous pouvez 
vous promener dans le rien , y penser , y b&tir si 
vous avez des materiaux ; et ce rien, ce neant, ne 
pourra s’opposer a rien de ce que vous voudrez 
faire ; car n’ayant aucune propriety , il ne peut 
yous apporter aucun empechement. Mais aussi , 
puisqu’il ne peut vous nuire en rien , il ne peut 
vous servir. 

On pretend que c’est ainsi que Dieu erda le 
monde , dans le rien et de rien : cela est abstrus ; 
il vaut mieux sans doute penser a sa sante qu’a 
r espace infini. 

Mais nous sommes curieux , et il y a un espace. 
Notre esprit ne peut trouver ni la nature de cet 
espace ni safin. Nous Fappelons immense , parce 
que nous ne pouvons le mesurer. Que resulte- 
t'il de tout cela ? que nous avons prononce des 
mots. 

Etranges questions , qui confencfent souvent 
Le profond s'GraTesande et le subtil Mairan K 

DE L*INFINI EN NOMBRE. 

Nous avons beau designer 1’infini arithmetique 
par un lacs d’ amour en eette faqon oo, nous neu- 
rons pas une idee plus claire de cet infini nume- 
raire. Get infini n’est, comme les autres, que rim- 
puissance de trouver le bout. Nous appelons l’ infini 
en grand un nombre quelconque qui surpassera 
quelque nombre que nous puissions supposer. 

Quand nous cherchons rinfiniment petit, nous 
divisons ; et nous appelons infini une quantite 
momdre qu’aucune quantite assignable. C’est en- 
core un autre nom donne a notre impuissance. 

" 4 vers de Voltaire dans la deuxtoe de ses Discours sur 
Vhomme, 


LX MATlfeRE K8T-ELLE DIVISIBLE X 4 L*INFINI > 

Cette question revient precisement a noire in- 
capacity de trouver le dernier nombre Nous pour- 
rons toujours diviser par la pensee un gram de 
sable , mais par la pensee seulement , et l’mcapa- 
cite de diviser toujours ce grain est appclee in- 
fini. 

On ne peut nier que la matiere ne soil toujours 
divisible par le mouvement qui peut la broyer tou- 
jours. Mais s’ll divisait le dernier atome , ce ne 
serait plus le dernier , puisqu’on le diviserait en 
deux. Et s’il etait le dernier, il ne serait plus di- 
visible. Et s’il etait divisible, ou seraient les ger- 
mes, ou seraient les elements des choses? cela est 
encore fort abstrus. 

DE LAWYERS INFINI. 

L’univers est-il born£? son etendue est-elie im- 
mense? les soleils etles planetes sont-ils sans nom- 
bre? quel privilege aurait l’espace qui contient 
une quantite de soleils et de globes, sur une autre 
partie de l’espace qui n’en conticndrait pas? Que 
I’espace soit un etre ou qu’il soil rien , quelle di- 
gnite a eue l’espace ou nous sommes pour 6tre 
prefer^ a d’autres ? 

Si notre univers materiel n’est pas infini, ii 
n’est qu’un point dans F etendue. S’il est infini , 
qu’est-ce qu’un infini actuel auquel je puis tou- 
jours ajouter par la pensee? 

DE ^INFINI EN GEORIETRIE. 

On admet en geometrie , comme nous Favons 
mdique , non seulement des grandeurs infinies , 
e’est-a-dire plus grandes qu’aucune assignable , 
mais encore des infinis infiniment plus grands les 
uns que les autres. Cela etonne d’abord notre cer- 
veau , qui n’a qu’environ six ponces de long sur 
cinq de large, et trois de hauteur dans les plus 
grosses t&es. Mais cela ne vent dire autre chose , 
sinon qu’un carre plus grand qu’aucun earre as- 
signable l’emporte sur une hgne con cue plus longue 
qu’aucune ligne assignable , et n’a point de pro- 
portion avec elle. 

C’est une mamere d’operer, c’est la manipu- 
lation dela geometrie, et le mot d’infiui est l’en- 
seigne. 

DE^ L’INFINI EN FCISSANCE, EN ACTION, EN SAGESSE, EN 
BONTE, ETC. 

De m&me que nous ne pouvons nous former 
aucune idee positive d’un infini en duree , en nom- 
bre, en, etendue, nous ne pouvons nous en for- 
mer une en puissance physique ni mSme en mo- 
rale. 
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Nous concevons aisement qu’un etre puissant 
arrangealamatiere, fit circuler desmondes dans 
Fespace , forma les animaux , les vegetaux , les me- 
taux. Nous sommcs menes & cette conclusion par 
1’impuissance oil nous voyons tous ces etres de 
s’etre arranges cux-memes Nous sommes forces 
de convenir que ce grand ihrc existe eternellement 
par lui-meme , puisqu’il ne peut 6tre sorti du 
neant : mais nous ne decouvrons pas si bien son 
infini en dtendue, en pouvoir, en attributs mo- 
raux. 

Comment concevoir une etendue infinie dans un 
&re qu’on dit simple? et s’il est simple, quelle 
notion pouvons-nous avoir d’une nature simple ? 
Nous connaissons Dieu par ses effets , nous ne pou- 
vons le connaitre par sa nature. 

S’il est evident que nous ne pouvons avoir d’idee 
de sa nature , n’est-il pas evident que nous ne pou- 
vons connaitre ses attributs ? 

Quand nous disons qu’il est infini en puissance, 
avons-nous d’autre idee smonquesa puissance est 
tres grande? Mais de ce qu’il y a des pyramides 
de six cents pieds de haut, s’ensuit-ii qu’on ait pu 
en construire de la hauteur de six cents milliards 
de pieds ? 

Rien ne peut borner la puissance de I’fitre etcr- 
nel existant necessairement par lui-meme ; d’ac- 
cord, ll ne peut avoir d’antagomste qui 1’arrete . 
mais comment me prouverez-vous qu’il n’est pas 
circonscrit par sa propre nature? 

Tout ce qu’on a dit sur ce grand objet est-il bicn 
prouve? 

Nous parlous de ses attributs moraux, jnais nous 
ne les avons jamais imagines que sur le modele des 
notres , et il nous est impossible de faire autre- 
ment. Nous ne lui avons attribue la justice , la 
bont£, etc. , que d’apresles idees du peu de justice 
et de bontd que nous apercevons autour de nous. 

Mais au fond, quel rapport de quelques unes 
de nos qualites si mcertaines et si variables, avec 
les qualites de l’Etre supreme kernel ? 

Notre idee de justice n’est autre chose que Fin- 
tdr&t d’autrui respecte par notre inter ct. Le pam 
qu’uue femme a petri de la farme dont son mari a 
seme le froment lui appartient. Un sauvage affame 
lui prend son pain et l’emporte ; la femme crie 
que c’est une injustice enorme : le sauvage dit tran- 
quillemeut qu’il n’est rien de plus juste, et qu’il 
n’a pas d& se laisser mourir de faim, lui et sa fa- 
mille, pour l’amour d’une viezlle. 

Au moins il semble que nous ne pouvons guere 
attribuer a Dieu une justice infinie, semblable ii 
la justice contradictoire de cette femme et de ce 
sauvage. Et cependant quand nous disons , Dieu 
est juste, nousme pouvons prononcer ces mots que 
d’apres nos idecs do justice. 
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Nous ne connaissons point de verlu plus agr&i- 
ble que la franchise, la cordiality Mais si nous 
alhons admettre dans Dieu une franchise, une cor- 
dialite infinie, nous risquerions de dire une grande 
sottise. 

Nous avons des notions si confuses des attributs 
de l’Etre supreme, que des ecoles admettent cn 
lui une prescience, une prevision infinie, qui ex- 
clut tout ev^nement contingent ; et d’autres ecoles 
admettent une prevision qui n’cxclut pas la eon- 
tingence. 

Enfin, depuis que la Soibonnc a declare que 
Dieu peut faire qu’un Mton n’ait pas deux bouts, 
qu’une chose peut &tre a la fois et n’6tre pas, on 
ne sait plus que dire. On craint toujours d’avancer 
une heresie*. ' 

Ce qu’on peut affirmer sans crainte, c’est que 
Dieu est infini , et que l’esprit de l’homme est bien 
borne. 

L’esprit de l’hommo est si peu de chose, que 
Pascal a dit : « Croyez-vous qu’il soit impossible 
» que Dieu soit infini et sans parties? Je veux 
» vous faire voir une chose infinie et indivisible; 

» c’est un point mathematique se mouvant partout 
» d’une vitesse infinie , car il est en tous lieux et 
» tout entier dans chaqueendroit. » 

Onn’ajamaisrien avance deplus eompletemenfc 
I absurde; et cependant c’est l’auteur des Lettres 
provinciates qui a dit cette enorme sottise, Cela 
doit faire trembler tout homme de bon sens. 

section n . 

Ilistoire de Finfini. 

Les premiers gdom£tres se sont aper$u$ , sans 
doute , des l’onzieme ou douzieme proposition , 
que s’lls marchaient sans s’egarer, ils etaient sur 
le bord d’un abime , et que les petites verites in- 
contestables qu’ils trouvaient, etaient entourees de 
l’infini. On l’entre voy ai fc, d&s qu’on songeait qu’un 
c6te d’un carre ne peut jamais mesurer la diago- 
nal, ou que des circonferences de cercles diffe- 
rents passeront toujours entre un cercle et sa lan- 
gente, etc Quiconquecberchait seulementla racine 
du nombre six , voyait bien que c’e'tail un nombre 
entre deux et trois ; mais quelqne division qu’ii 
put faire, cette racine dont il approchait toujours 
ne se trouvait jamais. Si I’on considerait une ligne 
droite coupant une autre ligne droite perpendicu- 
lairement , on les voyait se coupcr en un point in- 
divisible ; mais si elles se coupaient obliquement, 
on <*tait fored , ou d’ admettre un point plus grand 
qu’un autre , ou de ne rien eomprendre dans la 
nature des points et dans le commencement do 
toute grandeur. 


5 Hisloire deVUmvemU!, par Duboullay. 
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La seule inspection d’un cone etonnait T esprit , 
car sahase, qui est un cercle, contient un nombre 
mfim de ligaes Son sommet est quelqae chose qui 
differe mfimment de la ligne. Si on coupait ce cone 
parallelemcnt a son axe , on trouvait une figure 
quis’approchait toujours de plus en plus des cdtes 
du triangle forme par le cone, sans jamais le ren- 
contrer. L’mfim etaitpartout : comment connaitre 
l’aire d’un cercle? comment celle d’une courbe 
quelconque ? 

Avant Apollonius j le cercle n’avait etc etudie 
que comme mesure des angles , et comme pouvant 
donner certaines moyennes proporfcionnelles ; ce 
qui prouve en passant que les Egyptiens, qui 
avaient enseigne la geometrie aux Grecs, avaient 
ete de tres mediocres geometres , quoique assez 
bons astronomes. Apollonius entra dans le detail 
des sections comques. Archimede considera le cer- 
cle comme une figure d’une infinite de c6t&, et 
donna le rapport du diametrc a la circonference 
tel que l'esprit humain peut le donner. II carra la 
parabole, Hippocratc , de Ohio, carra les lunuies 
du cercle. 

La duplication du cube, la triseclion de Tangle, 
inabordablesala geometrie ordinaire, et la quadra- 
ture du cercle impossible a toute geometrie , furent | 
l’inutile objet des recherches des anciens. Ils trou- I 
verent quelques secrets sur leur route, comme les 
ehereheurs de la pierre philosophale. On connait 
la cissoide de Diodes, qui approche de sa direc- 
trice sans jamais l’attemdre; la conchoide de Ni- 
comede, qui est dans le meme cas , la spirale d’ Ar- 
chimede. Tout cela fut trouve sans algebre, sans 
ce calcul qui aide si fort l’esprit humain , et qui 
semble le eonduire sans Teclairer. Je dis sans l’e- 
clairer : car que deux arithmeticiens, par exemple, 
aient un compte a faire ; que le premier le fasse 
de tete, voyant toujours ses nombres presents a son 
esprit, et que l’autre opere sur le papier par une 
reglede routine, mais sure, dans laquelleil ne voit 
jamais la Y<5rite qu’il cherche qu’apres Ie resultat, 
et comme un homme qui y est arrive les yeux for- 
mes ; voila a peu pres la difference qui est entre 
un geometre sans calcul , qui considere des figures 
et voit leurs rapports, et un algebriste qui cherche 
ses rapports par des operations qui ne parlent point 
a l’esprit. Mais on ne peul aller lorn avec la premiere 
methode elie est peut-kre reservee pour des kres 
superieursanous. Ilnous faut des secoursqui aident 
etquiprouventnotrefaiblesse A mesure que la geo- 
metrie s’estetendue, il afallu plus de ces secours. 

Harriot , Anglais , Viette , Poitevin, et sur tout 
I$fameux Descartes, employment les sigues, les 
lettres. Descartes soumit les courbes a l’algebre a et 
reduisit tout en equations algebriques. 

Du temps de Descartes ; GavaUero ? religieux 


d’un ordre des Jesuates qui ne subsiste plus, 
donna au public, en -1655, la Geometrie des in- 
divisibles : geometrie toute nouvelle, dans la- 
queile les plans sont composes d’une infinite de 
hgnes, et les solides d’une infinite de plans. Il est 
vrai qu’ii n’osait pas plus prononcer le mot d'infini 
en mathematiques , que Descartes en physique; 
ils se scrvaient Tun et l’autre du terme adouci 
d hmlefim. Cependant Koberval, en France, avait 
les memes iddes , et il y avait alors a Bruges un 
jesuite quimarchait a pas de geant dans cette car- 
rike par un chemin different. C’etait Gregoire de 
Saint-Vmcent , qui , en prenant pour but une er- 
reur, et croyant avoir trouve la quadrature du 
cercle , trouva en effet des choses admirables. Il 
reduisit Tmfim meme a des rapports finis; ii con* 
nut Tmfim en petit et en grand. Mais ces recher- 
ches etaient noyees dans trois in-folio : elles man- 
quaient de methode; ct, qui pis est, une erreur 
palpable qui terminait le livre nuisait a toutes les 
verites qu’il contenait. 

On cherchait toujours a carrer des combes. 
Descartes se servait des langentcs ; Fermat, con- 
seiller de Toulouse , employait sa regie de maximis 
| et minimis , regie qui meritait plus de justice que 
Descartes ne lui en rendit. Wallis, Anglais, en 
\ 655, donna hardiment I s Arithmetique des in finis, 
et des suites infimes en nombre . 

Milord Brounker se servit de cette suite pour 
carrer une hyperbole. Mercator de Holstein eut 
grande part a cette invention ; mais il s’agissait de 
faire sur toutes les courbes ce que le lord Brounker 
avait si heureusement tente. On cherchait une 
methode generate d’assujettir Tmfim a i’algebre , 
comme Descartes y avait assujetti le fini . e’est 
cette methode que trouva Newton a Tagede vmgt* 
trois ans, aussi admirable en cela que notre jeune 
M. Clairault , qui, a I’age de treize ans, vient de 
faire imprimer un Traite de la mesure des courbes 
a double courbure . La methode de Newton a deux 
parties, le calcul differentiei, et le calcul inte- 
gral. 

Le differentiei consiste a trouver une quantite 
plus petite qu’aucmie assignable, laquelle , prise 
une infinite de fois , egale la quantite donnee ; et 
e’est ce qu’en Angleterre on appelle la methode 
des fluentes ou des fluxions. 

L ’integral consiste a prendre la somme totale 
des quantiles differentielles. 

Le ceiebre philosophe Leibnitz et leprofond ma- 
tttematieien Bernoulli* ont tons deux reveadique, 
Tun le calcul differentiei , 1’autre le calcul inte- 
gral ; ii faut kre capable d’in venter des choses si 
sublimes pour oser s’en attnbuer l’honneur, 
Pourquoi trois, grands mathematiciens*, cherchant 
tous la verity ne Tauraient-ils pastrouvee? Tor- 
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ricelli, La Loubere, Descartes , Roberval , Pascal , 
11 ’ont-ils pastous demontre, chacun de leur cole,, 
les proprietcs de la cyeloide , nommee alors la 
roulette? N’a-t-ou pas vu souvent des orateurs, 
Iraitant le mGme sujet , employer les memes pen- 
sees sous des lermes differcnts? Les signes dont 
Newton et Leibnitz se servaient etaient differents, 
et les pensees etaient les m6mes. 

Quoi qu’il en soit^ i’mfini commen^a alors a 
etre trade par le calcul. On s’accoutuma msensi- 
blement a recevoir des mfinis plus grands les uns 
que les autres. Get edifice si hardi effraya un des 
architectes. Leibnitz n’osa appeler ccs infinis que 
des mcomparabies , mais M. de Fontenelle vient 
enfin d’etablir ces differents ordres d’mfims sans 
aucun management , et il faut qu’ii ait etc bien 
sur de son fait pour l’avoir ose. 

INFLUENCE. 

Tout ce qui vous entoure influe sur vous en 
physique , en morale : vous le savez assez 

Peut-on influer sur un &tre sans toucher, sans 
remuer cet 6tre ? 

On a demontre enfin cette etoanante propriety 
de la matiere , de graviter sans contact 7 d’agir a 
des distances iramenses. 

Une idee influe sur une idee; chose non moms 
comprehensible. 

Je n’ai point au mont Krapack le livre de Y em- 
pire du soleil et de la lane , compose par le celebre 
medecin Mead, qu’on prononce Mid; mais je sais 
bien que ces deux astres sont la cause des marees : 
et ce n’est point en touchant les flots de POcean 
qu’ila operent ce flux et ce reflux ; il est demohtrd 
que c’est par les lois de la gravitation. 

Mais quand vous avez la hevre , le soleil et la 
lune influent-ils sur vos jours critiques? votre 
femme n’a-t-elleses regies qu’au premier quartier 
de la lune? les arbres que vous coupez dans la 
pleinelunepourrissent-ils plus tot que shls avaient 
ete cou p<fe Ians le decours 9 non pas que je sache ; 
mais des bois coupds quand la seve circulait en- 
core out eprouve la putrefaction plus tot que les 
autres ; et si par hasard c’etait en pleme lune 
qu’on los coupa, on aura difc . C’est cette pieine 
lune qui a fait tout le mal. 

Yotre femme aura eu ses menstrues dans le crois- 
sant ; mais votre voisine a les siennes dans le der- 
nier quartier. 

Les jours critiques de la fievre que vous avez 
pour avoir trop mange arrivent vers le premier 
quartier : votre voisin a les siens vers le decours. 

IMaut bien que tout ce qui agit sur les animaux 
et sur les vegetaux agisse pendant que la lune 
marche* 


Si une femme de Lyon a remarque qu’elle a eu 
trois ou quatre fois ses regies les jours que la dili- 
gence arrivail de Paris , son apotlucaire , homme 
a sysleme, sera-l-il en droit de conclure que la 
diligence de Pans a une influence admirable sur 
les canaux excreloires de cette dame? 

Il a cte un temps ou tous les habitants des ports 
de mer de POcean etaient persuades qu’on lie 
mourait jamais quand la manic montait, et que 
la mort atlendait toujours le reflux, 

Plusieurs medecins lie manquaient pasde fortes 
raisons pour cxphquer cephenomene constant. La 
mer, en montant, communique aux corps la force 
qui l’eleve. Elle appoHe des partieules vivifiantes 
qui raniment tous les malades. Elle est salec , ct le 
sel preserve de la pournture attachce a la mort. 
Mais quand lamer s’affaisse et s’enrclourne , tout 
s’affaisse comme elle , 1c nature languit, le malado 
n’cst plus vivifie , il part avcc la maree. Tout cela 
est bienexplique, comme on voit, et n’en est pas 
plus vrai. 

Les elements , la nourriture , la veille , le som* 
meil, les passions, out sur vous de continuelles 
influences. Tandig que ces influences exercent leur 
empire sur votre corps, les planetes marchent et 
les etoiles brillent. Direz-vous que leur marche et 
leur lumiere sont la cause de votre rliume , de 
votre indigestion , de votre msomme, de lacolere 
ridicule oil vous venez de vous mettre contre un 
mauvais raisouneur , de la passion que vous senlez 
pour cette femme? 

Mais la gravitation du soleil et de la lune a 
rendu la terrc un peu plate aupole, et eleve deux 
fois POcdan entre les tropiques en vingt-quatre 
heures , done elle peu t regler votre acres de fievre , 
et gouverner toute votre machine. Attendez au 
moms que cela soifc prouve pour le dire 1 . 

Le soleil agit beaucoup sur nous par ses rayons 
qui nous touehent et qui entrent dans nos pores : 
c’ est la une tres siire ct tres benigne influence 11 
me semble que nous lie devons admettre en phy- 
sique aucune action sans contact, jusqu’a ce que 
nous ayons trouve quelque puissance bien recon- 
nue qui agisse en distance, comme eelle de lagra*^ 
vitation , et comme celie de vos pensees sur les 
miennes quand vous me fournissez des idees. Hors 
de la , je ne vois jusqu’a present que des influences 
de la matiere qui touche a la matiere. 

Le poisson de mon etang et moi nous existons 
chacun dans notre sejour. L’eau qui le touche de 

i Cette seule ligne contient tout ce qu’on peut dire de raison- 
nable sui ces influences , et en general sur tous le« fails qiu pa- 
rafssent s’eiofgner de 1’ordre commun des phenom&ncs. Si i ’exis- 
tence de cel ordre est certaine pour nous , e’est que [’experience 
nous la fait’observer conslammrnt Attendons qu'une Constance 
dgaie ait pu s’observer dans ces mflucnces pietcndues; alors 
nous y croirons de memo, et uvee autant de raison. K. 
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la tete a la queue agit continuellement sur lui. 
L’atmosphere qui m’environne et qui me presse 
agit sur moi. Je ne dois attribuer a la lune , qui 
est a quatre-vingt-dix mille lieues de moi , rien 
do ce que je dois naturellement altribuer a ce qui 
touche sanscesse ma peau. C’est pis que si je vou- 
lais rendre la cour de la Chine responsable d’un 
proces que j’aurais en France. N’allons jamais au 
loin quand ce que nous cherchons est toutaupres. 

Je yois que le savant M. Menuret est d’un ayis 
contraire dans YEncyclopeclie , a Far tide in- 
fluence. C’est ce qui m’obhge a me defier de tout 
ce que je viens de proposer. Libbe de Saint- 
Pierre disait qu’il ne faut jamais pretend re avoir 
raison , mais dire , « Je suis de cette opinion quant 
» a present. » 

INFLUENCE DES PASSIONS DES MERES SUR LEUR 
FCETUS. 

Jecrois, quanta present, que les affections 
violentes des femmes enceintes font quelquefois un 
prodigieux effet sur l’embryon qu’elles portent 
dans leur matnce , et je crois que je le croirai 
toujours, ma raison est que je Fai vu. Si je n’avais 
pourgarantde mon opinion quele temoignagc des 
histonens qui rapportent l’exemple de Mane 
Stuart et de son fils Jacques i er , je suspendrais 
mon jugement , parce qu’il y a deux cents ans entre 
cette aventure etmoi, ce qui affaiblit ma croyance; 
parce que je puis attribuer l’impression faite sur 
le cerveau de Jacques a d’autres causes qui Fi- 
magmation de Mane. Des assassins royaux ; a la 
tetedesquels est son man , entrent Tepee a la mam 
dans le cabinet oil elle soupe avec son amant, et 
le tuent a ses yeux : la revolution subite qui s’o- 
pere dans ses entrailles passe jusqu’a son fruit; et 
Jacques i er , avec heaucoup dc courage , sentit 
toute sa vie un fremissement mvolontaire quand 
ontirait une epee du fourreau. II sepourrait, 
apres tout, que ce petit mouvement dans ses or- 
ganes eiit une autre cause. 

Mais on amene en ma presence, dans la cour 
d’une femme grosse, une bateleur qui fait danser 
un petit chien coiffe d’une espece de toque rouge . 
la femme s’ecrie qu’on fasse retirer cette figure ; 
elle nous dit que son enfant en sera marque; elle 
pleure, rien ne la rassure. C’est la seconde fois, 
dit-elle, que ce malheur m’arrive. Mon premier 
enfant porte Fempreinte d’une terreur panique 
que j’ai eprouvee; je suis faible, je sens qu’il 
m’arrivera un malheur. Elle n’eut que tropraison. 
Elle accoucha d’un enfant qui ressemblait a cette 
figure dont elle avait et£ taut epouvantee. La 
toque surtout etait tres aisee a reconnaitre; ce 
petit anig&l vecut deux jours, 


Du temps de Malebranche , personne ne doutait 
de l’aventure qu’il rapporte de cette femme qui , 
ayant vu rouer un malfaiteur , mit au jour un fils 
dont les membres etaient bnscs aux memes en- 
droits oil le patient avait ete frappe. Tous les pliy- 
siciens convenaient alors que Fimagination de 
cette mere avait eu sur son foetus une influence 
funeste. 

On a cru depuis etre plus raffine, on a nie cette 
influence On a dit . Comment voulez-vous que 
les affections d’une mere aillent deranger les mem- 
bres du foetus? Je n’en sais rien ; mais je Fai vu. 
Philosopbes nouveaux, vous cherchez en vain 
comment un enfant se forme , et vous youlez que 
je sache comment il se deforme 

INITIATION. 

Anciens mjs teres. 

L’origine des anciens mysteres ne serait-elle pas 
dans cette meme faiblesse qui fait parmi nous les 
confreries , et qui etablissait des congregations sous 
la direction des jesuiles? N’est-cc pas ce besoin 
dissociation qui forma taut d’assemblces secretes 
d’artisans, dont il ne nous reste presque plus que 
celle des francs-ma<jons? 11 n’y avait pasjusqu’aux 
gueux qui n’eussent leurs confreries, leurs mys- 
teres , leur jargon particular , dont j’ai vu un petit 
dictionnaire imprime au sememe siecle. 

Cette inclination naturelle de s’associer , de se 
cantonner, de se distmguer des autres , de se ras- 
surer contre eux , produisit probablement toutes 
ces bandes particulieres , toutes ces initiations 
mysterieuses qui firent ensuite taut de bruit, et 
qui tomberent enfin dans l’oubli, ou tout tombe 
avec le temps. 

Que les dieux Cabires , les hierophantes de Sa- 
mothrace, Isis, Orphee, Ceres-EIeusine , me le 
pardonnent , je soupgonne que leurs secrets sa- 
cres ne merftaient pas, au fond , plus de curiosite 
que ‘Fmterieur des couvents de earmes et de 
capucins. 

Ces mysteres etant sacres, les participants le 
furent bientot; et tant que le nombre fut petit, il 
fut respecte, jusqu’a ce qu’enfin s’cfcant tropac- 
cru , il n’eut pas plus de consideration que les 
barons ailemands quand le monde s’est vurempli 
de barons. 

On payait son initiation comme tout recipien- 
daire paie sa bienvenue , mais iln’etaitpas permis 
de parler pour son argent. Dans tous les temps , 

4 11 faut appliquev ici la legle que Voltaire a donnee dans I'ar- 
ticle ptdcdclent. Mais il lombe ici dans unc faute trfcs commune 
aux meilleurs esprits ; c’est d'etre plus frappd du fait positif 
qu'on a vu , ou qu on a cru voir, que de miUe fails n<$gatifs. K. 
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ce fut urn grand crime de reveler le secret de ces 
simagrees religteuses. Cc secret sansdoule neme- 
ritaitpas d’etre connu, puisque l’assembl<5e n’etait 
pas une societe de philosophes , mais d’ignorants, 
dirigespar un hierophante. Oil fesait sermenl de 
se taire , et tout sermentfut toujours unlien sacre. 
AujourdTiui meme encore nos pauvres francs-ma- 
cons jurent de nc point parler de leurs mysteres. 
Ces mysteres sontbien plats, maison ne se parjure 
presque jamais. 

Diagoras futproscrit paries AtMnienspouravoir 
fait de l’hymne secrete d’Orpliee un sujet de con- 
versation 11 Aristote nous apprend qu’Eschyleris- 
qua d’etre dechire par le peuple, ou du moms 
bien battu, pour avoir donne dans une deses pieces 
quelque ideede ces memes mysteres auxquelsalors 
presque tout le monde etait initie. 

II paralt qu’ Alexandre nc fesait pas grand cas de 
ces faceties reverees ; elles sont fort sujettesaetre 
meprisees par les heros II revela le secret a sa 
mere Olympias , mais il lui recommanda de n’en 
non dire * tant la superstition enchainejusqu’aux 
heros memes ! 

« On frappe dans la villede Busins, dit Hero- 
» dote b , les hommes et les femmes apr&s le sacri- 
n fice ; mais de dire ou on les frappe , e’esteequi 
» ne m’est pas permis. » II le fait pourtant assez 
entendre. 

Je crois voir une description des mysteres de 
Ceres-Eleusine dans le poeme de Claudien , du 
Rapt de Proseiyine , beaucoup plus que dans Ie 
sixieme livre de VEnetde . Yirgile vivait sous un 
prince qui joignait a toutes sesmaochancetfe celle 
de vouloir passer pour ddvot, qui etait~probable- 
ment initie lui-m&ne pour en imposer au peuple, 
et qui n’aurait pas tolere cette pretendue profana- 
tion. Yous voyez qu’Horace , son favori, regarde 
cette revelation comme un sacrilege: 

« Yetabo qui Cereris sacrum 

» Yulgarit arcan© , subi isdem f 

» Sit trabibus , fragilemve mecum 

» Solvat phaselum » 

Liv. in, od.2, 26ctsmv. 

Je me garderai bien deloger sous mes toits 
Celui qui de Cdres a train les mysteres. 

D’ailleurs la sibylle de Cumes , et cette descente 
aux enfers, imitee d'Homere beaucoup moins 
qu’embellie, et la belle prediction des destins des 
Cesars et de 1’empire romain, n’ontaucun rapport 
aux fables do Ceres , de Proserpine et de Tripto- 
leme. Ainsi il est fort vraisemblable que le sixieme 
livre de VEnetde n’est point une description des 
mysteres. Si je Pai dit , je me dedis ; mais je tiens 

a Suidas t Jihmagoras , J. MeUisii Eleumm* 

h Herodote, liv, n, ch, lxi.*? 
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que Claudien les a reveles tout au long. Il Boris- 
sail dans un temps ou il etait permis de divul- 
guer les mysteres d’Eleusis et tous les mysteres du 
monde. Il vivait sous Honorius, dans la decadence 
totale de 1’ancienne religion grecque ct romaine , 
a laquelle Theodose i Pl avait deja porte des coups 
mortels. 

Horace n’aurait pas craint alors d’habiter sous 
le mSme toit avec un revelateur des mysteres. 
Claudien , en qualite de poetc , etait de cette an- 
cienne religion, plus faitepour la po<5$ie que la 
nouvelle. 11 point les faceties des mysteres deCerfes 
telles qu’on les jouait encore reverencieusement 
en Grece jusqu’a Theodose 1 1 . C’etait nne espece 
d’opera en pantomimes , tels que nous en avons 
vu de tres amusants , oil Ton representait toutes 
les diablenes du docteur Faustus, la naissancedu 
monde et celle d’Arlequin, qui sortaicnt tous deux 
d’un gros ceuf aux rayons dusoleil. C'est amsique 
toute l’histoire de Ceres et de Proserpine etaitre- 
presentee par tous les mystagogues. Le spectacle 
etait beau , il devait couter beaucoup; et linefaut 
pas s’&onner que les inities payassent les come- 
diens. Tout le monde vit de son metier. 

Yoici les vers ampoules de Claudien {De Raptu 
Proserpince , i) : 

« Inferni raptoris equos , afflataque curru 
» Sidera tacnano , caligantesque profund© 

» Junonis thalamos, audacii prodere canlu 
» Mens congesta jubet.Gressus remoyete, profani l 
» Jam furor humanos de nostro pectore sensus 
» Evpulit, et totum spirant proecordia Phcebum. 

» Jam nnhi cernuntur trepidrs delubra moven 
» Sedibus, et claram dispergere culmina lucem, 

» Adventum testata dei : jam magnus ab inns 
» Auditur fremitus terns, templumque remugit 
» Cecropium , sanclasque faces attolht Eleusis . 

» Angues Triptolemi strident , et squammea curvis 
» Colla levant attrita jugis, lapsuque sereno 
» Erecti roseas tendunt ad carmma cristas. 
y> Ecce procul ternas Hecate variata figuras 
5 Exoritur, lenisque simul procedit Iacchus , 

» CrmaU florens hedera , quern Parthica velat 
)> Tigris, et auratos in nodum colbgit ungues. » 

Je vois les noirs coursiers du fier dieu des enfers; 

Its ont pcrce la terre, ils fout mugir les airs. 

Yoici ion lit fatal, 6 triste Proserpine ! 

Tous mes sens ont fremi d’une furenr divine; 

Le temple est ebranld jusqu’en ses fondements”; 

L'enfer a repondu par ses mugisseraents ; 

Ceres a secoue ses torches mena^antes ; 

D’un nouveau jour qui luit les claries renaissantes 
Annoncent Proserpine h nos regards contents. 

Triptoleme la suit. Dragons obcissants , 

Trainez sur ['horizon son ebar utile au monde ; 

Hecate , des Enfers fuyez la nuit profonde; 

Brillez; reine des temps ; et toi, d*vin Bacchus, 
Bienfaiteur adore de cent peuples vaincus , 

Que ton superbe thyrse amene Falldgresse. 

Chaque mystere avait ses ceremonies particu- 
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iiercs ; maistonsaJmettaienllesvcillcs, lesVigilcs, 
oil les gargons et les lilies ne perdirent pas leur 
temps ; et ce fat en partie ce qiu decreditaala fm 
ces ceremonies nocturnes, institutes pour la sanc- 
tification. On abrogca ces ceremonies de rendez- 
vous en Grccc dans le temps de la guerre du 
Peloponese on les abolit a Rome dans la j eunesse 
de Ciceron, dix-liuit ans avant son consulat lilies 
etaient si dangereuses, que, dans YAutulana 
de Plaute, Lyeonides dit a Euchon « Je vous 
» avoue que, dans une vigile de Ceres, je fis un 
» enfant a votrefille » 

Notre religion, qui purida beaucoup d’instifuts 
paiens en les adoptant, sanctifia le nom d’mities , 
les fetes nocturnes, les vigiles, qui furent long- 
temps en usage , mais qu’on fut enfin oblige de 
defendre quand la police fut introduite dans le 
gouvernement de FEglise, long-temps abandonne 
a la piete et au zele qui tenait lieu de police. 

La formule pnncipale de tous les mysteres etait 
partout * Sortez , profanes Les chretiens prirent 
aussi daiis les premiers siecles cette formule. Le 
diacre disait : « Sortez , catechuraenes , possedes, 
» et tous les non-inities. » 

C’est en parlant du bapteme desmorts que saint 
Chrysostdme dit : « Je voudrais m’cxpliquer clai- 
» rement; mais je ne le puis qu’aux mities. On 
)> nous met dans un grand embarras II faut ou 
» etre intelligibles , ou publier les secrets qu’on 
» doit cacher. » 

On ne peut designer plus clairemcnt la loi du 
secret et Vinitiatiou Tout est tellement change, 
que si vousparliez aujourd’hmd’imtiation alaplu- 
part de vos pretres , a vos habitues de paroisse, il 
n’y en aurait pas un qui vous entendit, excepte 
ceux qui par hasard auraient lu ce chapitre. 

Yous vcrrezdansMmucius Felix les imputations 
abommables dont les paiens chargeaient les mys- 
teres chretiens. On reprochait aux mities do nese 
traiter de frercs et de soours que pourprofancr ce 
nom sacre a . ils baisaient, dit-on, les parties gc- 
mtales de leurs pretres , comme on en use encore 
avee les sail tons d’ Afrique , ils sesouillaient de toutes 
les turpitudes dont on adepuis fletri lesTerapliers. 
Les unset les autres etaient accuses d’adorerune 
especc de tete d’ane. 

Nous avons vu que les premieres societes chre- 
tiennes se reprochaient tour a tour les plus in- 
concevables infamies. Lepretextede cescalomnies 
mutuelles etait ce secret inviolable que chaque 
societe fesaitdeses mysteres. C’est pourquoi, dans 
Mmucius Felix , Coecilias , Faceusaleur des Chre- 
tiens, s’ecrie : Pourquoi cachent-ils avec tant de 
soin ce quhls fonfceteequ’ils adorent? Fhonnetete 
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veut le grand jour, le crime seul cherclie les 
tenebres « Cur occultare ct abscondere quid- 
]> quid colunt magnopere nituntur? quum lio- 
» nesta semper publico gaudeant , scelera secreta 
» sint. o 

II n’est pas donteux que ces accusations umver- 
sellement repandues n’aient attire aux chretiens 
plus d’une persecution Desqu’une societe d’hom- 
mes , quelle qu’elle soit , est accusee par la voi\ 
publique , en vam Fimposture est averce; on se 
lait un merite de persecutor les accuses 

Comment n’aurait-on pas eu les premiers Chre- 
tiens en horreur, qnand saint Epiphane lui-mcmo 
les charge des plus execrablcs imputations 9 II 
assure que les chretiens phibionites offraient a 
trois cent soixajnte et cmqanges lasemcncequ’ils 
repandaient sur les fillies et sur les garcons 3 , ct 
qu’apres etre parvenus sept cent trente fois a cette 
turpitude, ils s’ecnaient : Je suis le Christ. 

Sclonlui, ces memes phibionites, les gnostiques, 
et les stratiotistes, hommes et femmes, repandant 
leur scmence dans les mains les uns des autres , 
Foffraienl a Dieu dans leurs mysteres , en lui di- 
sant : Nous vous offronsle corps de Jcsus-Christ b . 
11s Favalaicnt ensuite , et disaient * C’est le corps 
de Christ , c’est la paque. Les femmes qui avaient 
leurs ordinaircsen reraplissaient aussi leurs mains, 
et disaient C’est le sang du Christ. 

Les carpocratiens*, selon le meme Pere de FE- 
glise c , eommettaient le peclie de sodomie dans 
leurs assemblies, ct abusaient de toutes les parties 
du corps des femmes , apres quoi, ils fesaicnt des 
operations magiques. 

Les cirin Aliens ne se livraient pas a ces abomi- 
nations d , mais ils etaient persuades que Jesus- 
Christ etait fils de Joseph. 

Les ebionites, dans leur Evangile, pretendaient 
que saint Paul ayant voulu epouser la fille de Ga- 
maliel, et n’ ayant pu y parvenir, s’etail fait chre- 
tien dans sacolere, et avail etabli le christianisme 
pour se venger 6 

Toutes ces accusations neparvinrentpasd’abord 
au gouvernement. Les Romains firentpeu d’atten- 
tionauxquerelles ct auxreproches mutuelsdeces 
petites societes de Juifs, de Grecs, d’Egyptiens 
eachesdans la populace, de meme qu’aujourd’hui, 
a Londres , leparlcment ne s’embarrasse pomtde 
ce que font les mennomtes, les pietistes, lesana- 
baptistes , les millenaires , les moraves , les me- 
tbodistes. On s’occupe d’affaires plus pressantes , 
et on ne porte des yeux attentifs sur ces accusa- 
tions secretes que lorsqu’elles paraissent enfin 
dangereuses par leur publicite. 

* Epiphane * Edition de Pans . 17 M, page 40, — Page 58. — 
c Femllet 46 » au revere. — a Page 49. 

e FemUet62* au revere. 
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Elies parvinrent avec le temps aux orcilles da 
senat, soit par les Juifs, qui etaient les cnnerms 
implacables des clirctiens, soit par les cbreliens 
eux-memes; et de la vinl qu’on imputa a toutes 
les socieles chretieunes Jes crimes dont quelques 
unes etaient accusees; dela vmt que lours initia- 
tions turent calommees si long-temps , dela vmrent 
les persecutions qu’ilsessuyerent Ces persecutions 
memes les obligerent ala-plus grande circonspec- 
tion; ils se cantonnerent, ils s’uiurent, ils lie 
montrerent jamais leurs livres qu’a leurs initios. 
Nul magislrat romain ,* nul empereur n’en cut 
jamais la moindre connaissance , comme on l’a 
deja prouve La Providence augmenta pendant 
trois siecles leur nombre et leurs richesses jus- 
qu’a ce qu’enfin Constance Chlore les protegea 
ouvertemenfc, et Constantin son fils embrassa leur 
religion. 

Cependant les noms Amities et de mysteres 
subsislerent , et on les cacha aux gentils autant 
qu’on le put. Pour les mysteres des gentils , ils 
durerent jusqu’au temps de Th^odose. 

INNOCENTS. 

[Du massacre des innocents. 

Quand on parle du masacre des innocents , on 
n’ en tend niles vepressiciliennes, nilesmatmes de 
Paris , connues sous le nom de Samt-Barthelemi, 
ni les habitants du Nouveau-Monde cgorges parce 
quhls n’etaient pas chretiens , in les auto-da-fe 
d’Espagne et de Portugal, etc., etc., etc ; on en- 
tend d’ordmaire les petits enfants qui furenttues 
dansla banliene deBethleempar ordre d’Herode-le- 
Grand, et qui furentensuite transports a Cologne, 
job Ton en trouve encore. 

Toute FEglise grecque a pretenduqu’ils dtaient 
,au nombre de quatorze mille. 

Les difficultes elevees par les critiques sur ce 
point d’histoire out toutes ete resolues par les sa- 
ges et savants commentateurs. 

On a incident sur Fetoile qui conduisit les 
mages du fond de FOrient a Jerusalem. On a difc 
que-le voyage dtantlong, 1’dtoile avait duparaitre 
fort long-temps sur Fborizpo ; que cependant aucun 
historian, except saint Matthieu, n r a jamais parle 
de cette etoile extraordinaire; quesielle avait 
bribe si long-temps dans le ciel , Hcrode et toute 
sacour, et tout Jerusalem, deyaientFavoir aper$ue 
aussi bien que ces trois mages ou ces trois rois ; 
que par consequent Herode 11 ’ avait pas pus’ infor- 
mer dihgemment de ces rois en quel temps ils 
maienl vu cette etoile ; que si ces trois rois avaient 
fait des presents d’or, de myrrhe ct d’encens a 
Tenfant nouveau-ne^ ses parent auraient dutee 
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foil riches ; qu’JIerodc n’avait pas pu erairc que 
cct enfant, ne dans unc etable a Bethleem, fdtroi 
des Jmfs, puisquc ce royaume appartenait aux 
Remains, ct elait im don de Cesar; que si trois 
rois des Indcs venaient aujourd'hui en France, 
conduits par line etoile, et s’arretaient chez wne 
femme de Vaugirard, on nc ferait pour taut jamais 
croire au roi regnant que le fils de cette villageoise 
fut roi de France 

On a repondu plemement a ces difficultes, qui 
sont les prehminaires du massacre des innocents, 
et on a fait voir que ce qui est impossible aux 
horames n’est pas impossible a Dieu. 

A l’egard du carnage des petits enfants, soit que 
le nombre ait ete de quatorze mille, ou plus ou 
moms grand , on a demontre qiie cette horreur 
epouvantable et unique dans le monde n’etait pas 
incompatible avec le caractcre d’llerode ; qu’a la 
verite, ayant ete confirme roi de Judee par Au- 
guste, il ne pouvait rien craindre d’un enfant lie 
de parents obscurs et pauvres , dans un petit vil- 
lage ; mais qu’etant attaque alors de la maladie 
dont il mourut, il pouvait avoir le sang tellement 
corrompu, qu’il eu eut perdu la raison etl’huma- 
nite , qu’enfin tous Ces evenements incomprehen- 
sibles , qui preparaient des mysteres plus mcom- 
prehensibles, etaient dirigespar une Providence 
impenetrable. 

On objecte que Fhistorien Josephe, presque 
contcmporain , et qui a raconte toutes les cruau- 
tes d’Herode, n’apourtant pas plus parle du mas- 
sacre des petits enfants que de Fetoile des trois 
rois ; que ni Philon le Juif , ni aucun autre Juif , 
ni aucun Romain, n’en ont rien dit; que m&ne 
trois evang&istes ont garde un profond silence sur 
ces objets importants. On repond que saint Mat- 
thieu les a aiinonces, et que le temoignage d’un 
homme inspire est plus fort que le silence de 
toute la terre. 

Les censeurs ne se sont pas rendus ; ils ont ose 
reprendre saint Matthieu lui-meme sur ce qu’il 
dit que ces enfants furent massacres « afin que les 
» paroles de Jeremie fussent accomplies. Une voix 
» s’est entendue dans Rama, une voix de pleurs 
» et de gemissements , Rachel pleurant ses fils, et 
» ne se consolant point, pareequ ’ils ne sont plus. » 

Ces paroles historiques, disent-ils, s’etaient ac- 
complies a la lettre dans la tribu de Benjamin , 
descendante de Rachel, quand Nabuzardan fit pe- 
rir une partie de cette tribu vers la ville de Rama. 
Ce n’etait pas plus une prediction , disent-ils, que 
ne le sont ces mots : a 11 sera appele Nazareen. 
» Et il vint demeurer dans une ville nommee 
» Nazareth , afin que s’accomplit ce qui a ete dit 
n par les prophetes : Il sera appele Nazareen. a 
Us triomphent de ce que ces mots no so trouYeiU 
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dans aucun propliete, de meme qu’ils triomplient 
de ce que Rachel plcurant les Benjamites dans 
Rama n’a aucun rapport avec le massacre des in- 
nocents sous Herode. 

11s osent pretendre que ces deux allusions, etant 
visiblement fausses, sont une preuve manifeste de 
la faussete de cette histoire , ils coneluent quhl n’y 
eut ni massacre des enfanls , ni etoile nouvelle, 
ni voyage des trois rois. 

Ils vont bien plus loin : ils croient trouver une 
contradiction aussi grande entre le recit de saint 
Matthieu et celui de saint Luc, qu’entre les deux 
genealogies rapportees par eux. Saint Matthieu dit 
que Joseph et Mane transporterent Jesus en 
Egypte , de crainte qu’il ne fat enveloppe dans le 
massacre Saint Luc, au contraire, dit « qu’aprcs 
» avoir accompli toutes les ceremonies de la loi , 
» Joseph et Marie retournerent a Nazareth , leur 
» ville , et qu’ils allaient tous les ans a Jerusalem 
» pour celebrer la puque. » 

Or, ll fallait trente jours avant qu’une accou- 
cliee se punfiat et accomplit toutes les ceremonies 
de la loi C’eut ele exposer pendant ces trente 
jours l’enfant a perir dans la proscription gene- 
rale. Et si ses parents allerent a Jerusalem accom- 
plir les ordonnances de la loi , ils n’allerent done 
pas en Egypte, 

Ce sont la les principales objections des incre- 
dules. Elies sontassez refutees par la croyance des 
eglises grecque et latine. S’il fallait continuelle- 
ment eclaircir les doutes de tous ceux qui lisent 
l’Ecriture, il faudrait passer sa vie enliere a dis- 
puter sur tous les articles. Rapportons-nous-en 
plulot a nos maitres, a Funiversite de Salaman- 
que , quand nous serons en Espagne , a celle de 
Colmbre si nous sommes en Portugal , a la Sor- 
bonne en France , a la sacree congregation dans 
Rome. Soumetions-nous toujours de cceur et d’es- 
prit a ce qu’on exige de nous pour notre bien. 

INOCULATION, 

on 

INSERTION DE LA PETITE V&ROLE 1 . 

INONDATION. 

Y a-t-il eu un temps ou le globe ait ete enlierc- 
ment inonde? Cela estphysiquement impossible. 

11 se peut quesuccessivement la mer ait couvert 
tons les terrains Pun apres Fautre; et cela ne 
pent &tre arrive que par une gradation lente , 
dans une multitude prodigieuse de siecles. La mer, 

* Get article forme la onzieme Zeiti e sur les Anglais, tom. v. 


oil cinq cents annees dc temps, s’est retiree d’Ai- 
gues-Mortes, de Frejus, de Ravenne, qui etaient 
de grands ports , et a laisse environ deux lieues 
de terrain a sec Par cette progression, il est evi- 
dent qu’il lui faudrait deux millions deux cent 
cmquante mille ans pour faire lc tour de notre 
globe Ce qui est tres remarquable, e’est que cette 
periode approche fort de celle qu’il faut al’axe de 
la terre pour se relever et pour coincider avec 
l’equateur, mouvement tres vraisemblable, qu’on 
commence depu is cinquante ans a soup^onner, et 
qui ne peut s’effcctuer que dans l’espace dc deux 
millions et plus do trois cent mille annees. 

Les lits , les couches de coquilles , qu’on a de- 
couverts a quelques lieues de la mer, sont une 
preuve incontestable qu’elle a depose peu a peu 
ses productions maritimes sur des terrains qui 
etaient autrefois les rivages de l’Ocean; mais que 
Peau ait couvert entierement tout le globe a la 
fois , e’est une chimerc absurdc en physique, de- 
mon tree impossible par les lois de la gravitation, 
par les lois des fluides , par Pmsuffisance dc la 
quanlite d’eau Ce n’est pas qu’on pretende don- 
ner la momdre atteinte a la grande verile du de- 
luge universel , rapporte dans le Pentateuque : au 
contraire, e’est un miracle; done il faut le croire : 
e’est un miracle; done il n’a pu etre execute par 
les lois physiques 

Tout est miracle dans l’histoire du deluge. Mi- 
racle que quarante jours de pluie aient inonde les 
quatre parties du monde, et que l’eau se soit ele- 
vee de quinze coudees au-dessus de toutes les plus 
hautes montagnes, miracle qu’ii y ait cu des cata- 
racts , des portes , des ouvertures dans le ciel ; 
miracle que tous les animaux se soient rendus 
dans Farehe de toutes les parties du monde ; mi- 
racle que Noe ait trouve de quoi les nourrir pen- 
dant dix mois; miracle que tous les animaux aient 
tenu dans l’arche avec lours provisions ; miracle 
que la plupai t n’y soient pas morts; miracle qu’ils 
aient trouve de quoi se nourrir en sortant de 
Farehe; miracle encore, mais d’une autre espece, 
qu’un nomme Le Pelletier ait cru expliquer com- 
ment tous les animaux ont pu tenir et se nourrir 
naturellement dans Farehe de Noe. 

Or, Fhistoire du deluge etant la chose la plus 
rairaculeuse dont on ait jamais entendu parler, il 
serait insense dePexpliquer : ce sont de ces mys- 
teres qu’on croit par la foi , et la foi consiste a 
croire ce que la raison ne croit pas ; ce qui est 
encore un autre miracle. 

Amsi l’histoire du deluge universel est comme 
celle de la tour de Babel , de Panesse de Balaam , 
de la chute de Jericho au son des trompettes, des 
eaux changees en sang, du passage de la mer 
Rouge , et de tous les prodiges que Dicu daigna 
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faire en faveur des <51us de sou peuple. Ce sont des 
profondeurs que P esprit humain ne pout sonder. 

INQUISITION. 

, SECTION PREMIERE. 

C’est uue juridiction ecclesiastique erigee par 
le siege de Rome, en Italie, en Espagne, en Por- 
tugal, aux Indes m&ne, pour recherchejr et ex- 
tirper les infideles , les Juifs , et Ies her&iques. 

Afin de n ? £lre point soupQonnes de chercher 
dans le mensonge de quoi rendre ce tribunal 
odieux, donnons ici le precis d’un ouvrage latin , 
sur l’origine et le progres de Foffice de la sainte 
inquisition, que Louis de Paramo, inquisiteur 
dans le royaume de Sicile, lit imprimer, Pan 4 598, 
a Pimprimene royale de Madrid. 

Sans remonter a l’originc de Pinquisition , que 
Paramo pretend decouvrir dans la maniere dont il 
est dit que Dieu proceda contre Adam et Eve, bor- 
nons-nous k la loi nouvelle dont Jesus-Christ, se- 
lon lui, fut le premier inquisiteur. II en exerga les 
functions des le treizieme ]our de sa naissance, en 
fesant annoncer a la ville de Jerusalem, par les 
troisrois mages, qu’il etait venu au monde, et 
depuis en fesant mourir Herode rouge de vers, en 
ehassant les yendeurs du temple, et enfin en li- 
yrant la Judee a des tyrans qui la pillerent en 
punition de son infidelite. 

Apres Jesus-Christ , saint Pierre , saint Paul et 
les autres apotres ont exercd Poffice d’inquisiteur, 
qu’ilsonttransmis aux papes et aux eveques leurs 
successeurs. Sam t Dominique etant venu en France 
avec l’ev&que d’Osma, dont il etait archidiacre, 
s’eleva avec zele contre les Albigeois , et se fit ai- 
mer de Simon, comte de Montfort. Ayant ete 
nomine par le pape inquisiteur en Languedoc, il y 
fonda son ordre, qui fut approuve en 4246 par 
Honorius in ; sous les auspices de sainte Magde- 
leine , le comte de Montfort prit d’assaut la ville 
de Beziers, eten fitmassacrer tous les habitants; a 
Layal , on briilaen une senlefois quatre cents Albi- 
geois. Dans tous les historiens de Pinquisition que 
j’ai lus, dit Paramo , je n’ai jamais yu un acte de 
foi aussi celfebre , ni un spectacle aussi solennel. 
Au village de Cazeras on en brula soixante* et 
dans un autre endroit cent quatre-vingts. 

L’inquisition fut adoptde par le comte de Tou- 
louse en 4 229 , ct confine aux dominicains par le 
pape Gr^goire ixen 4253; Innocent iv, en 4254 , 
Petablit dans toute Fltalie, excepte 'a Naples. Au 
commencement, alayerite, les heretiques n’dtaient 
point soumis dans le Milanais a la peine demort, 
dont ils sont cependant si djgnes , parce que les 


papes n’efcaient pas assez respectes de Pempercur 
Frederic, qui possedait cet etat; mate, peu de 
temps apres, on brula les heretiques a Milan, 
comme dans les autres endroits de PItalie, et no- 
tre auteur observe que, Pail 454 5, quelques mii- 
liers d’heretiques s’etant repandus dans le Cre- 
masque , petit pays enclave dans le Milanais , les 
freres dominicains en firent bruler la plus grande 
parlie, et arreterent par le feu les ravages de cette 
peste. 

Comme le premier canon du concile de Tou- 
louse, des Pan i 229, avait ordonne aux evSques de 
choisir en chaque paroisse un prGtre et deux ou 
troislaiques de bonne reputation, lesquels fesaient 
serment derechercher exactementet frcquemmcnt 
les heretiques dans les maisons, les caves et tous 
les lieux ou ils se pourraient cacher, etd’en aver- 
tir promptement l’eveque, le seigneur du lieu ou 
son bailli , apres avoir pris leurs precautions afin 
que les heretiques decou verts ne pussent s’enfuir, 
les inquisiteurs agissaient dans ce temps-lk do 
concert avec les cvSques Les prisons de Feveque 
et de Pinquisition &aient souvenfe les memes ; et 
quoique, dans le cours de la procedure, Finqui- 
siteur put agir en son 110 m, il lie pouvait, sans 
Fmtervention de l’ev£que, faire appliquer a la 
question, prononcer la sentence definitive, ni 
eondamner a la prison perpetuelle, etc. Les dis- 
putes fr<$quentes entre les eveques et les inquisi- 
teurs sur les limites de leur autorite , sur les de- 
pouilles des condamnes, etc., obligerent, en 4 473, 
le pape Sixte iv k rendre les inquisitions indepen- 
dantes et separees des tribunaux des dvSques. 11 
crea pour l’Espagne un inquisiteur general, muni ' 
du pouvoir de nommer des inquisiteurs partieu- 
liers ; et Ferdinand v, en 4 478 , fonda et dota les 
inquisitions. 

A la sollicitation du frere Turrecremata, grand- 
inquisiteur en Espagne, le memo Ferdinand v, 
surnomme le Catholique , bannit de son royaume 
tous les Juifs , en leur accordant trois mois , a 
compter de la publication de son edit, apres le- 
quel temps il leur etait defendu, sous peine de la 
vie , de se retrouver sur les terres de la domination 
espagnole. Il leur etait permis de sortir du royaume 
avec les effets et merchandises qu’ils avaient aclie- 
tes , mais defendu d’emporter aucune espece d’or 
ou d’argent. 

Le frere Turrecremata appuya cet Mit, dans le 
dioc&se de Tolede , par une defense a tous Chre- 
tiens , sous peine d’excommunieation , de donner 
quoi que ce soit aux Juifs , mSme des ehoses les 
plus necessaires k la vie. 

D’apres ces lois, il sortit de la Catalogue, du 
royaume d’ Aragon, dc colui de Valence, ct des 
autres pays soumis k la domination do Ferdinand 
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environ un million de Juifs, donl la plupart peri- 
rent miserablement , de sortc qu’ils comparent les 
maux qu’ils souffrirent cn ce temps-ld, a lejurs ca- 
lamity sous Tite et sous Yespasien. Cette expul- 
sion des Juifs causa a tous les rois catholiques une 
* joie incroyable. 

Quelques theologiens oni bl&me ces edits du roi 
d’Espagne ; leurs raisons pnncipales sonfc qu’on 
Be doit pas contraindre les infideles a embrasser 
la foi de Jesus-Christ, et que ces violences sont la 
honte de notre religion. 

Mais ce£ arguments sont bien faibles, et je sou- 
tiens, dit Paramo ? que I’edit est pieux ; juste et 
louable,la violence parlaquelle on exige des Juifs 
qu’ils se convertissent n’etant pas une violence 
absolue, mais eonditionnelle, puisqu’ils pouvaient 
s’y soustraire en quittant leur patrie. D’ailleurs ils 
pouvaient gutter les Juifs nouvellement convertis, 
et les chrdtiens rneme ; or, selon ce que dit saint 
Paul®, quelle communication peut-il y avoir entre 
la justice et l’miquite , entre la lumiere et les te- 
nures, entre Jesus-Christ et Belial? 

Quant a la confiscation^ leurs biens , rien de 
plus juste , parce qu’ils les avatent acquis par des 
usures envers les Chretiens , qui ne fesaient que 
reprendrece qui leur appartenait. 

Enfin, par la mort de notre Seigneur, les Juifs 
sont devenus esclaves; or, tout ce qu’un esclave 
poss&de appartient a son maitre . ceci soit dit en 
passant contre les mjustes censeurs de la piete, de 
la justice irrdprdhensible et de la samtete du roi 
catholique. 

A Seville, comme on clierchait a faire un exem- 
ple de severite sur les Juifs, Dieu, qui sait tirer 
In bien du mal , permit qu’un jeune homme qui 
attendait une filte vit par les fentes d’une cloison 
une assemblee de Juifs, et qu’il les d&ion$afc. On 
se saisit d’un grand nombre de ces malbeureux, 
et on les punit comme iis le meritaient. En vertu 
de diyers edits des rois d’Espague et des mquisi- 
teurs gdnfetux et particulars etablis dans ce 
royaume, ii y eut aussi en fort pen de temps en- 
viron deux mille heretiques brules a Seville , et 
plus de qiiatre mille, de Pan 4482 jusqu’h 4 520. 
Une infinite d’autres furent condamnes a la prison 
perpetuelle 1 , ou soumis a des penitences de diffe- 
rents genres II y eut une si grande emigration, 
qu’on y comptait cinq cents maisons vides , et 
dans le diocese trois mille ; et en tout ii y eut plus 
de cent mille heretiques mis a mort , ou punis de 
quelque autre maniere, ou qui s’expatrierent 
Jour dviter le cMtiment. Amsi ces peres pieux 
firent un grand carnage des heretiques. 
L’dtabEssement de requisition de TolMe fut 

* iu Coriafiw ch. vx* v. 14 et 13. 


une source feconde de biens pour PEglisc catho- 
lique. Dans le court cspacc de deux ans, die fit 
bruler cmquantc-deux heretiques obstmes, ct 
deux eent vingt furent condamnes par con tumace : 
d’ou Ton peul conjcclurer de quelle utilite cette 
inquisition a etc depuis qu’clle est clablie, puis- 
qu’ensi peu de temps elle avail fait desi grandes 
choses. 

Des le commencement du quinzieme siecle, le 
pape Boniface ix tenta vamement d’&ablir Fin- 
quisition dans le royaume de Portugal, ou il crea 
le provincial des dominicams, Vincent de Lis- 
bonne, inquisiteur general. Innocent vn, quel- 
ques annees apres, ayant nomme inquisiteur le 
mimme Didacus de Syiva, le roi Jean i er ccrivita 
ce pape que Pctablissement de requisition dans 
son royaume etait contraire an bien de ses sujets, 
a ses propres interets , et pcul-Gtre memo a ceux 
de la religion 

Le pape, touche par les representations d’un 
prince trop facile , revoqua tous les pouvoirs ac- 
cordes aux inqmsiteurs nouvellement etablis , et 
autorisa Marc, evSque de Simgaglia, a absoudre 
les accuses; ce qu’il fit. On retabht dans leurs 
charges etdigmtesceux qui en avaient et<$ prives, 
et on deiivra beaucoup de gens de la crainte de 
voir leurs biens confisques. 

Mais que le Seigneur est admirable dans ses 
voies! continue Paramo, ce que les souverains 
pontifes n’avaientpu obtenir par tant d’ instances, 
le rorJean hi l’accorda de lui-mfime a un fripon 
adroit , dont Dieu se servit pour cette bonne oeuvre. 
En effet, les mechants sont souvent des instru- 
ments utiles des desseins de Dieu., ct ii ne re- 
prouve pas ce qu’ils font do bien ; e’est ainsi que a 
Jean, disant a notre Seigneur Jesus-Christ : 
Maitre, nous avons vu un homme qui n’ est point 
votre disciple, et qui chassait les ddmons en 
votre nom, et nous l’en avons emp&che; J&uslui 
repondit: NeFen emp^chez pas; car celuiqui fait 
des miracles en. mon nom ne dira point demal de 
moi; et celui qui n’est pas contre vous est pour 
votis. 

Paramo raconte ensuite qu’il a vu , dans la bi- 
bliotheque de Saint-Laurent, a FEseurial, un 
dcrit de la propre mam de Saavedra , par lequel ce 
fripon explique en detail qu’ayant fabriqud une 
fausse bulle, ii fit son entrde a Seville en qualitd 
de legal, avec un cortege de cent vingt-six domes- 
tiques; qu’il tira treize mille ducats des hdritiers 
d’un riche seigneur du pays pendant les vingt jours 
qu’il y demeura dans le palais de FarchevSque, 
en produisant une obligation contrefaite de pareille 
somme que ce seigneur reconnalssait ayoir cm- 

a Marc»<&.iauv*37>5& % 
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pruntee du legat pendant son sejour if Rome £et 
qu’enfm, arrive a Badajoz , le roi Jean iii, au- 
quel ll fit presenter dcfausses lettres du pape , lui 
permit d’etablir des tribunauxde F inquisition dans 
les principals villes du royaume. 

Ces tnbunaux commencerent tout de suite a 
exercer leur juridiction, et ll se lit un grand 
nombre de condamnations et d’executions d’he- 
retiques relaps, et des absolutions d’heretiques 
penitents. Six mois s’etaient amsi passes lorsqu’on 
reconnut la veritd.de ce mot de l’Evangiie a : « II 
» n’y a rien de cache qui ne se deeouvre. » Le 
marquis de Villeneuve de Barcarotta, seigneur es- 
pagnol, seconde par le gouverneur de Mora, en- 
leva le foupbe^, et le conduisit a Madrid. On le 
fit comparaitre par dcvant Jean de Ta^era, arclie- 
veque de Tolede Ce prelat , etonne de tout ce qu’il 
appntde la fourberieet de Fadresse du faux legat, 
envoya toutes les pieces dju proces au pape 
Haul m, aussi bien quc les actes des inquisitions 
que Saavedra avait etablies, et par lesquels ll pa- 
raissait qu’on avait eondamne ct juge deja un 
grand nombre d’heretiques, et que ce fourbe 
avait extorque plus de trois cent millc ducats. 

Le pape no put s’empecher de reconnaitre 
dans toutcela le doigt de Dieu et un miracle desa 
providence, aussi forma-t-il la congregation de ce 
tribunal sous le nomde Saint-Office, eu 1545; et 
Sixte y la confirma en 1 588 
f Tous les auteurs sonl d’ accord avec Paramo sur 
cet dtablissement de F inquisition en Portugal, le 
seui Antoine de Souza, dans ses Aphorismes des 
inquisiteurs , revoque en doute Fliistoire de Saa- 
vedra, sous pretexte qu’il a fort bien pu s’ac- 
cuser lui-meme sans etre coupable, en conside- 
ration de la gloire qui devait lui en revenir , et 
dans l’esperance de vivre dans la memoire des 
hommes. Mais Souza, dans le Hcit qu’il sub- 
stitueacelui do Paramo, se rend suspect lui- 
m£me de mauvaise foi en citant deux bulles de 
Paul m, et deux autres du m&ne pape au car- 
dinal Henri, frere du roi; bulles que Souza n’a 
point fait imprimer dans son ouvrage, et qui ne 
se trouvent dans aucune des collections de bulles 
apostoliques : deux raisons decisives de rejeter 
son sentiment etde s’en tenir a celui de Paramo 
d’Hlescas , de Salazar , de Mendoga, de Fernandez 
de Placentinus , etc. 

. Quand les Espagnols passerenF en Amerique , 
ils portbrent Finquisition avec eux, les Portugais 
l’introduisirent aux lades aussitot qu’elle fut au- 
tQri$ee a Lisbonne : c’est ce qui fait dire a Louis 
de Paramo, dans sa preface, que cet arbrefloris- 
sant et yerfc a clendu ses racmes et ses branches 
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dans le mondecntier, et a porle les fruitsjesplus 
doux. 

Pour nous former aetueliement quelquc ideede 
la jurisprudence de Finquisition, ct de la forme 
de sa procedure, mconnue aux tnbunaux ci- 
vils, pareourons le Dnecloire des inquisiteurs > 
que Nicolas Eymenc, grand-mquisiteur dans le 
royaume d’ Aragon, vers le milieu du quatorzieme 
sieclc, composa en latin, ct adressa aux inquisi- 
teurs ses confreres, en vertu de Fautorite de sa 
charge. 

Peu de temps apres V invention de Fimprimerie, 
on donna a Barcelona (en 4 505) une edition de 
cet ouvrage, qui se repandil bientot dans toutes 
les inquisitions du monde chretien. II en parul une 
seconde a Rome, en 4578, m-foko, avec des 
seolies et des commentaires de Francois Pegna , 
docteur on theologie et canomste. 

Yoici l’eloge qu’en fait cet editcur daus son 
epilre dedicatoire au pape Grcgoire xih : « Tan- 
j » dis que les princes Chretiens s’oecupent de 
; » toutes parts a combattre par les armes les en- 
» nemis de la religion catholique, et prodiguent 
» le sang de leurs soldats pour sou tenir Funitede 
I » FEglise et Fautorite du siege apostolique, il est 
! » aussi des ecrivains zeles qui travaillent dans 
» l’obscunte , ou a refuter les opinions des nova- 
» teurs , ou a armer et h, diriger la puissance des 
» lois contre leurs pefsonnes i afin que la seve- 
» rite des pemes et la grandeur des supphees, 

! » les contenant dans les bornes du devoir , 

» fassent sur eux ce que n’a pu faire l’amour de 
» la vertu. 

» Quoique j’occupe la derniere place parmi ces 
» d<Sfenseurs de la religion, je suis cependant 
» anim 6 du m&ne zele pour reprimer Faudace 
» impie des novateurs et leur horrible mechan- 
» eete. Le travail que je vous presente ici sur le 
» Directoire des inquisiteurs en sera la preuve. 

» Cet ouvrage deNicolas Eymeric, respectable par 
» son antiquite , contient un abrege des prmci- 
» paux dogmes de la foi, et une instruction tres 
» suivie et tres methodiquc, aux tnbunaux de la 
» samte inquisition, sur les moyensqu’ilsdoivenfc 
» employer pour contemr et extirper les here- 
») tiques. C’est pourquoi j’ai cru devoir en faire 
» un hommage a votre saintete, comme au chef 
» de la republique chretienne. » 

II declare ailleurs qu’il le fait reimprimerpour 
l’instruction des inquisiteurs, que cet ouvrage est 
aussi admirable que respectable, et qu’on y en- 
seigne avec autant de piete que d’erudition les 
moyens de contenir et d’ extirper les herdtiques. 

I ll avoue cependant qu’il y a beaucoup d’autres 
pratiques utiles et sages pour lesquelles il renvoie 
a l’usage, qui instrui^a mieux que les legoas* 

47 . 
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d’autant plus qu’il y a en ce genre certaines 
choses qu’il est important de ne point divulguer , 
et qui sont assez connues des mquisiteurs. II cite 
$ et la une infinite d’ecrivams qui tous ant suivi 
la doctrine du Directoire; il se plaint meme 
que plusieurs en ont profite sans faire lionneur 
^ Eymeric des belles choses qu’ils lui derobaient. 

Mettons-nous a l’abri d’un pared reprocbe en 
indiquant exactement ce que nous emprunterons 
de l’auteur et de l’editeur. Eymeric dit, page 58 : 
La commiseration pour les enfants du coupable 
qu’on reduit a la mendicite ne doit point adoucir 
cette severite, puisque par les lois divines et hu- 
maines, les enfants sont punis pour les fautes de 
leurs peres. 

Page 125. Si une accusation mtentee etait de- 
pour vue de toute apparence de verite , il ne faut 
pas pour cela que Tinquisiteur Tefface de son 
livre, parceque ce qu’on ne decouvre pas dans 
nn temps se decouvre dans un autre. 

Page 291 II faut que Pmquisiteur oppose des 
ruses a celles des Iieretiques , afin- de river leur clou 
par un autre, et de pouvoir leur direensuiteavec 
l’Apotre a : Comme j’etais fin ; je vous ai pris par 
finesse. 

Page 296. On pourra lire le proces-verbal a 
Paccuse en supprimant absolument les noms des 
ddnonciateurs ; etalors c’ est a Paccuse a conjec- 
turer qui sont ceux qui ont forme contre lui telles 
et telles accusations, a les recuser, ou a mfirmer 
leurs temoignages : c’est la methode que l’on ob- 
serve communement II ne faut pas que les ac- 
cuses s’imaginent qu’on admettra facilement la re- 
cusation des temoins en matiere d’heresie . car il 
n’importe que les temoins soient gens de bien ou 
iuf&mes, complices du meme crime, excommunies , 
heretiques ou coupables en quelque maniere que 
ce soit, ou parjures , etc. G’est ce qui a ete regie 
en faveur de la foi. 

Page 502. L’appel qu’un accuse fait de l’inqui- 
siteur n’empeche pas celui-ci de demeurer juge 
contre lui sur d’autres chefs d’accusation. 

Page 515. Quoiqu’on ait suppose dans la for- 
mule de la sentence de torture qu’il y avait va- 
riation dans les reponses de Paccuse, et d’ autre 
part indices suffisants pour Pappliquer a la ques- 
tion, ces deux conditions ensemble ne sont pas 
necessaires; elles suffisent reciproquement Pune 
sans Pautre. 

Pegna nous apprend , scolie U 8 , livre hi, que 
les inquisiteurs n’emploient ordinairement que 
cinqespecesde tourmentsdans la question, quoi- 
que tVJarsilius fasse mention de quatorze especes , 
et qu’il ajoute mOme qu’il en a imagine d’autres, 

* u. Corinth,, ch. xn, v. 


comme la soustraction da sommeil, on quoiil est 
approuve par Grillandus ct par Locatus 

Eymeric continue, page 519. Il faut bicn 
prendre garde d’insercr dans la formule d’abso- 
lution que Paccuse est innocent, mais seulement 
qu’il n’y a pas de preuves suffisantes contre lui; 
precaution qu’on prend afin que si dans la suite 
Paccuse qu’on absout etait remis en cause, Pab- 
solution qu’il regoil ne puisse pas lui servir de 
defense 

Page 524. On present quelquefois ensemble 
Pabjuration ct la purgation canonique. C’est ce 
qu’on fait lorsqu’a la mauvaise reputation d’uu 
homme en matiere de doctrine il se joint des in- 
dices considerables , qui , s’lls etaient un peu plus 
forts, tendraient a le convaincre d’avoir effect!- 
vement dit ou fait quelque chose contre la foi, 
L* accuse qui est dans ce cas est oblige d’abjurcr 
toute heresie en general , et alors, s’li retombo 
dans quelque heresie que ce soit, meme dis- 
tinguee de eelles sur lesquclles il avait ete sus- 
pect , il est pum comme relaps , et livre au bras 
seculier. 

Page 551. Les relaps, lorsque la rechute est 
bieu constatee, doivent etre livres ii la justice se- 
culiere, quelque protestation qu’ils fassent pour 
l’avenir, et quelque repentir quite temoignent. 
L’mquisiteur fera doncavertir la justice seculiere 
qu’un tel jour, a telle heure, et dansun tel lieu, 
on lui livrera un heretique ; et Ton fera annoncer 
au peuple qu’il ait a se trouver a la ceremonie , 
parceque l’inquisiteur fera un sermon sur la foi, 
et que les assistants y gagneront les indulgences 
accoutumees. 

Ces indulgences sont aiusi enonceesapres la for- 
mule de sentence contre Pheretique penitent . L’in- 
quisiteur accordera quarante jours d’indulgence 
a tous les assistants , trois ans a ceux qui ont con- 
tribue a la capture, h Pabjuration , a la condam- 
nation , etc. , de Pheretique ; et enfin trois ans 
aussi , de la part de notre saint pere le pape , a 
tous ceux qui denonceront quelque autre heretique. 

Page 552. Lorsque le coupable aura ete livre a 
la justice seculiere, celle-ci prononcera sa sen- 
tence , et le crimmel sera conduit au lieu du sup- 
plice : des persounes pieuses l’accompagneront , 
1’associeront a leurs prieres , pricront avec lui, et 
ne le quitleront point qu’il n’ait rendu son ame a 
sonCreateur. Mais elles doivent bien prendre garde 
de rien dire ou de rien faire qui puisse ha- 
ter le moment de sa mort, de peur de tomber dans 
l’irregularite. Ainsi on ne doit point exhorter le 
crimmel a monter sur l’echafaud , ni a se presen- 
ter au bourreau , ni avertir celui-ci de disposer 
les instruments du supplice , de maniere que la 
mort s’ensuive plus promptement et que le patient 
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ne languisse point, toujours a cause de l’irregu- 
larite. 

Page 555. S il arrivait que 1’heretique, pret a 
etre attache au pieu pour etre brule , donnat des 
signes de conversion , on pourrait peut-Stre le re- 
cevoir par gr&ce smguhere , et l’enfermer entre 
quatre murailles comme les heretiques penitents, 
quoiqu’il ne faille pas ajouter beaucoup de foi a 
une pareille conversion, et que cetle indulgence 
ne soit autons<5e par aucune disposition du droit; 
mais cela est fort dangereux : j’en ai vu un exem- 
ple a Barcelone. Un pr&tre , condamne avec deux 
autres heretiques impenitents , et deja au milieu 
des flammes, cria qu’on le retirat, et qu’il voulait 
se convertir * on le retira en effet deja brule d’un 
cdte ; je ne dis pas qu’on ait bien ou mal fait : ce 
quejesais, e’est que quatorze ans apres on s’a- 
pergut qu’il dogmatisait encore, et qu’il avait cor- 
rompu beaucoup de personnes ; on l’abandonna 
done une autre fois a la justice, et il fut hrfile. 

Personne ne doute, dit Pegna, scolie 47 , qu’il 
ne faille faire mounr les heretiques ; mais on peut 
demander quel genre de supplice ilconvient d’em- 
ployer. Alfonse de Castro , livre n , de la juste pu- 
nition des heretiques , pense qu’il est assez indif- 
ferent de les faire perir par l’epee, ou par le feu, 
ou par quelque autre supplice; mais Hostiensis, 
Godofredus, Covarruvias, Simancas, lloxas, etc., 
soutiennent qu’il faut absolument les brfiler. En 
effet, comme le dit tres bien Hostiensis , le sup- 
plice du feu est la peine due a l’her&ie On lit 
dans saint Jean a : Si quelqu’un ne demfcure pas 
en moi, il sera jete dehors comme un sarment , 
et ii sechera, et on le ramassera pour le jeter au 
feu et le brfiler. Ajoutons , continue Pegna , que 
la coutume universelle de la republique chretienne 
Yient a Pappui de ce sentiment. Simancas et Roxas 
decident qu’il faut les br filer vifs ; mais il y a une 
precaution qu’ii faut toujours prendre en lesbru- 
lant, e’est de leur arracher la langue ou de leur 
fermer la bouche , afin qu’ils ne scandalisent pas 
les assistants par leurs impietes. 

Enfin , page 569 , Eymeric ordonne qu’en ma- 
ture d’h&esie on procede tout uniment, sans les 
criaiileries des avocats , et sans tant de solenmtes 
dans les jugements; e’est-a-dire qu’on rende la 
procedure la plus courte qu’il est possible en en 
retranchant les delais inutiles, en travaillant a 
instruire la cause, mSme dans les jours oh les au- 
tres juges suspendent leurs travaux, en rejetant 
tout appel qui ne sert qu’a eloigner le jugement, 
en n’admettant pas une multitude inutile de te- 
moins, etc. 

Cette jurisprudence revoltante n’a ete que res- 
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treinte en Espagne et en Portugal , tandis que l’in- 
quisition m$me vient enfin d’etre enlieremenfc 
suppnmee a Milan 1 . 

SECTION II. 

L’inquisition est, comme on sait, une invention 
admirable et tout a fait chretienne pour rendre le 
pape et les moincs plus puissants , et pour ren- 
dre tout un royaume hypocrite. 

On regarde d’ordmaire saint Dominique comme 
le premier a qui Ton doit cette sainte ^institution. 
En effet, nous avons encore une patente donnee 
par ce grand saint, laquelle est congue en ces 
propres mots : « Moi, frfere Dominique , je recon- 
» cihe a FEglise le nommd Roger, porteur des pre- 
» sentes , a condition qu’il se fera fouetter par un 
» prfjtre trois dimanches consecutifs , depuis l’en- 
)> tree de la ville jusqu’a la portc de Feglise, qu’il 
» fera maigre toute sa Yie, qu’il jeunera trois ca- 
I » r&mes dans Fannee, qu’il ne boira jamais de 
I » vm, qu’il porterale san~benito avec des croix, 

» qu’il recitera le breviaire tous les jours , dix 
» pater dans la journee, et vingt a l’heure de mi- 
» nuit ; qu’il gardera desormais la continence, et 
» qu’il se preseutera tous les mois au cure de sa 
» paroisse , etc. ; tout cela sous peine d’etre traite 
» comme heretique, parjure et impenitent. » 
Quoique Dominique soit le veritable fondateur 
de rinquisition, cependant Louis de Paramo, Fun 
des plus respectables ecrivaius et des plus brillan- 
tes lumieres du Saint-Office, rapporte, au litre 
second de son second livre, que Dieu fut le pre- 
mier instituteur du Saint-Office , et qu’il exerga 
le pouvoir des freres precheurs contre Adam. D’a- 
bord Adam est cite au tribunal : Adam , ubi es ? 
et en effet, ajoute-t-il, ledefaut de citation auraifc 
rendu la procedure de Dieu nulle. 

Les habits de peau que Dieu fit a Adam et a five 
furent le modele du san~benito que le Saint-Office 
fait porter aux hdretiques. Il est vrai que par cefc 
argument on prouve que Dieu fut le premier tail- 
leur ; mais il n’est pas moms evident qu’il fut le 
premier inquisiteur. 

Adam fut prive de tous les biens immeubles 
qu’il possedait dans le paradis terrestre : e’est de 

4 EUe vient de 1‘etre en Sicile et dans la Toscane : GSnes et 
Venise ont lafaiblesse de la conserver, mais on ne lui lalsse au- 
cune activity. Elle subsiste, mais sans pouvoir, dans les&ats de 
la rnaison de Savoie. La gloire d'abolir ce monument odieux du 
fanatisme et de la barbane de nos pfcres n’a encore tent<5 aucun 
souyeram pontife. L’mqmsition de Rome est Vobjet du mdprw 
de I’Europe , et memedes Romams , depuis son absurde proctf, 
dure contre Galilee. La noblesse avignonaise permet k ce tribu- 
nal d’exister dans un com de la France, et , contente de n’en 
avoir nen a cramdre , elie n’est point sensible a la lionle de por- 
ter ce joug tnonastique. En Espagne et en Poi tugal, i’mquisition- 
devenue moms atroce , a xepris tout son pouvoir , elle menace 
de la prison et de la confiscation quiconque oserait tenter de 
faire quelque bien a ces malheureuses contiees. JK., 
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lk que le Saint-Office confisque les biens de terns 
eeux qu’il a condamnes. 

Louis de Paramo remarque que les habitants de 
Sodome furent brules comme beretiques , parce 
que la sodomie est une heresie formelle. De la il 
passe a l’histoire des Jmfs ; il y trouve partoutle 
Saint-Office. 

Jesus-Christ est le premier instituteurde la nou- 
velle Ioi , les papes furent inquisiteurs de droit di- 
viu, cfc enfin lls communiquerent leur puissance 
a saint Dominique. 

Il fait eirsuite le denombrement de tous ceux 
que Pinquisition a mis a mort , il en trouve beau- 
coup au-delh de cent mille. 

Son livre ful imprimeenI598, a Madrid, avec 
l’approbation des docteurs , les eloges de l’ev£que 
et le privilege da roi. Nous ne concevons pas au- 
jourd’hui des horreurs si extravagantes a la fois 
et si abominables ; mais alors rien ne paraissait 
plus naturel et plus edifianfc. Tous les hommes 
ressemblent a Louis de Paramo quand lls sent fa- 
natiques. 

Ce Paramo etait un homme simple, tres exact 
dans les dates , n’omettant aucun fait mteressanfc 
et supputaftt avec scrupule le nombre des victi- 
mes humaines que le Samt-Office a immolees dans 
tous les pays. 

Il raconfe avec la plus grande naivete l’etablis- 
sement de Pinquisition en Portugal , et il est par- 
faitement d’accord avec quatre autres historiens 
qui ont toils parld comme lui. Void ce quTls rap- 
portent unanimement. 

ETABLI SSE5IENT CURIEUX DE L’lNQUISITION EN PORTUGAL. 

Il y avait long-temps que le pape Boniface ix , 
au commencement du qumzieme siecle, avait dc- 
legue des freres precheurs qui allaierit en Portu- 
gal, de ville en ville, bruler les beretiques, les 
musulmans et les juifs ; mais lls etaient ambulants, 
et les rois m&nes se plaigmrent quelquefois de 
leurs vexations. Le pape Clement vn voulufc leur 
donnernn etablissement fixe en Portugal, comme 
ils en avaient en Aragon et en Castille II y eufc 
des difficulty entre la cour de Rome et celle de 
Lisbonne; les esprits s’aignrent, Pinquisition en 
souffrait, et n’etait point etabhe parfaitement 
En \ 559 il parut a Lisbonne un le'gat du pape, 
qui etait venu , disait-il, pour etablir la sainte in- 
quisition sur des fondements inebranlablcs. 11 ap- 
porte au roi Jean hi des lettres du pape Paul m. 

II avait : d’autres lettres de Rome pour les princi- 
pals officiers de la cour; ses patentes de legat 
4ftment sfcellees et signees : il montra les 
pduvoirs les plus amples de creer un grand-in- ] 
qtiisite^ettouslesjuges^ Saint-Office. C’efcait I 
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un fourbe , nomme Saavedra, qui savait contre- 
faire toutes les ecritures , fabriquer et appliquer 
de faux sceaux et de faux cachets II avait appris 
ce metier a Rome , ct s’y etait perfectionne a Se- 
ville , dont il arrivait avec deux autres fripons. 
Son train etait magnifique ; il etait compose de 
plus de cent vingt domestiques. Pour subvenir a 
cette enorme depense, lui et ses confidents emprun- 
terent a Seville des sommes immenses au nom de 
la chambre apostolique do Rome; tout etait con- 
certs avec Fartifice le plus eblouissant. 

Le roi de Portugal fut etonne d’abord que le 
pape lui envoyat un legat a latere sans Pen avoir 
prevenu. Le legat repondit fierement que dans une 
chose aussi pressante que Petablissement fixe de 
Pinquisition, sa saintele ne ponvait souffrir les 
delais , et que le roi etait assez honore que Ic pre- 
mier courrier qui lui en apportait la nouvelle fut 
un legat du samt-pere. Le roi n’osa rcpliquer Le 
legat, des le jour meme, etablit un grand-mqui- 
siteur , envoya partout recueillir des decimes ; et 
avantque la cour put avoir des reponses de Rome, 
il avait deja fait brfiler deux cents personnes, et 
recueilh plus de deux cent mille ecus. 

Cependant le marquis de Villanova , seigneur 
espagnol de qui le legat avait emprunte a Seville 
une somme tres considerable sur de faux billets , 
jugea a propos de se payer par ses mains, au lieu 
d’aller se compromettre avec le fourbe a Lisbonne. 
Le legat fesait alors sa tournee sur les frontieres 
de l'Espagne. Il y marche avec cinquante hommes 
armes, Penleve, et le conduit a Madrid. 

Lafriponnerie fut bientot decouvertea Lisbonne, 
le conseil de Madrid condamna le legat Saavedra 
au fouel et a dix ans de galeres ; mais ce qu’il y 
eut d’admirable , e’est que le pape Paul iv con- 
firma depuis tout ce qu’avait etabli ce fripon ; il 
rectifia par la plenitude de sa puissance divine 
toutes les petites irrcgularites des procedures, ct 
renditsacre cequi avait ele purement humain. 

} 

Qu’irnporte de quel bras Dieu daigne se servir ? 

' Zattc,u,l. 

i 

VoiPa comme Pinquisition devmt sedentairc a 
Lisbonne , et tout le royaume admira la Provi- 
dence. 

? Au reste , on connait assez toutes les procedu- 
res de ce tribunal; on salt combien elles sont op- 
posees a la fausso cquite eta Paveugle raison de 
tous les autres tribunaux de Punivers. On est em- 
pnsonne sur la simple dSnonciafcion des personnes 
^les plus infames ; un fils peut dSnoncer son pere, 
'Une femme son mari; on n’est jamais confronts 
;devant ses accusateurs, les biens sont confisques 
au profit desjuges : e’est ainsi du moins que Pm- 
I quisition s’est conduite jusqu’a nos jours : il y a 
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l'a quclque chose cle divin ; car il est incomprehen- 
sible que les hommes aient souffer t ce joug patiem- 
nient.... 

Enfin le comte d’ Aranda a ete beni de l’Europe 
cnfciere cn roguant les griffes et en limant les dents 
du monstre ; mais il respire encore. 

INSTINCT. 

InslincliiSj impulsus , impulsion; mais quelle 
puissance nous pousse ? 

Tout sentiment est instinct. 

Une conformite secrete de nos organes avec les 
objets forine notre instinct. 

Ce n’est que par instinct que nous fesons mille 
mouvements inyolontaires ,de m&ne que c’est par 
instinct que nous sommes curieux, que nous cou- 
pons apres la pouyeaule, que la menace nous 
effraic, que le mapris nous lrrite , qua Tair sau- 
nas nqesapanse, que les pjeurs nous attendris- 
sent. 

No,us sommes gouvernes par Viustinct, comme 
les chats et les chcvres. C’est encore une ressem- 
blance que nous avons avec les animaux , ressem- 
blance aussi incontestable que cellede notre sang, 
de nosbesoins, des fonctions de notre corps 

Notre instinct n’est jamais aussi industrieux 
que le leur, il n’enapprochepas. Desqu’un yeau, 
un agneau est lie , il court a la mamelle de sa 
mere * I’enfant penrait, si la sienne no lui don- 
nait pas son mamelon , en le serrant dans ses 
bras. 

Jamais femme, quand elle est enceinte, ne fut 
determinee invinciblement par la nature a pre- 
parer de ses mains un joli bercea^u d’osier pour 
son enfant, comme une fau vet teen faitun ayec son 
bee et ses pat^es. Mais le don que nous avons de 
reflechir , joint aux deux mains mdustrieuses dont 
la nature nous a fait present, nous eleve jusqu’a 
Tmstmct des ammaux, etnous place avec le temps 
infiniment au-dessus d’eux , soit en bien, soit en 
mal * proposition condamnee pax messieurs de 
rancien parlement et par la Soi bonne, grands 
philosophes naturalistes 1 , et qui out beaucoup 
qontnj^uej comme on salt, a la perfection des arts. 

rtotre instruct nous porte d’abord a rosser no- 
ire, frere qui nous ohagrine, si nous sommes eo- 
Jcres et si nous nous sen tons plus forts que lui. 
Ensuite notre raison sublime nous fait inventor 
les fleebes, Tepee, l&pique, et enfm le fusil , avec 
lesquels nous tuons notre, prochain. 

L’instinct sent nous porte tous egalement a faire 
1,’pmpur , mrior omnibus idem ; mais Yirgile, 
Tibulle, et Ovide, le chantent. 

1 Imprint en„177l.K. 
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C’est par le seul instinct qu’un jeune mancou- 
vre s’arrete avee admiration et respect devant le 
carrossc surdore d’un recevcur des finances. La 
raison vienfc au manoeuvre; il devient comrais^ 
il se poht , il vole, il devient grand seigneur a son 
tour , il eclabousse ses anciens camarades, molle- 
ment ctendu dans un char plus dore que celui 
qu’il admirait. J 

Qu’est-ce que cet instinct qui gouverne tout 1c 
regne animal, et qui est chez nous fortifie par la 
raison, ou repVimepar Thabitude? Est-ce chvince 
particula aurce ? Oui, sans doute , c’est quel- 
que chose de divin ; car tout Test. Tout est Peflct 
incomprehensible d’une cause incomprehensible,. 
Tout est determine par la nature. Nous raison- 
nous de tout, et nous ne nous $onnons ricn. 

INTERIM. 

Nous n’apprendrons rien aux hommes nos con- 
freres, quand nous leur dirons qq’ils font tout par 
interet, Quoi ! e’esfc par interet que ce malheu- 
reux fakir se tient tout nu au soleil, charge dc 
fers, mourant de faim, mange de vermine et la 
mangeaut? Oui, sans doute, nous Tavonsditail- 
leurs ; il compte aller au dix-huitieme ciel, et il 
regarde en pi tie celui qui ne sera requ que dans 
Icneuvieme. 

L’interet de la Malabare qui se brule sur 1c 
corps de son mariest dele retrouver dans l’autre 
monde, et d’y £trc plus heureuse que ce fakir. Gar, 
avec leur melempsycose, les Indiens ont un autre 
monde; ils sont cemme nous, ils admettent les 
contradictoires. 

Avez-vons connaissancc de, quelque roi ou de 
quelque republique qui ait fait la guerre ou la 
paix, ou des edits, ou des conventions, par un 
autre motif que celui de TinteriH? 

A Tigard de Finteret de Targent, consultez 
dans v UtindD ctionnaire encyclopedique oet ar- 
ticle deM. d’Alqmberl pour le calcul, et celui de 
M. Boucher d’Argis pour la jurisprudence. Osons 
ajouter quelques reflexions. 

1° L’or et Targent sont-ils une marehandise? 
oui; Tauteur de i’Esprit des Lois a’y pense pas 
lorsqu’il dit a : <t L’argent, qui est le prix des 
» choses, se louc etnes’achkepas. » 

11 se loue et s’achdte. J’achete de Tor avec de 
Targent, et de Tangent avec de Tor ; et le prix en 
change tous les jours chez toutes les nations com- 
merqantes. 

La loi de la Hollands osfc qu’on paiera les let- 
trqs, de change eh argent monnaye du pa^s, et 
non en or, si le qreancier Texige, Alors j’achete 


a Liv, XXII . ell. XIX. 
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delamonnaie d’argent, etjela paie ou en or, ou 
en drap, ou en ble, ou en diamants. 

j’ai besoin de monnaie, ou deble, ou de dia- 
mante pour un an ; le marckand de ble, de mon- 
naie, ou de diamants, me dit . « Je pourrais pen- 
» dant cette annee vendre avantageusement ma 
» monnaie, mon ble, mes diamants. Evaluons a 
y> quatre, a cinq, a six pour cent, selon F usage du 
» pays, ce que vousme faites perdre. Vousme 
» rendrez, parexemple, auboutdel’annee vingt 
» ctun karats de diamante pour vingt que je vous 
lo prGte, vingt et un sacs de ble pour vingt, 
jo vingt et un. mille ecus pour vmgt mille 6cus : 
» voilal’interSt. 11 est etabli ckez toutes les na- 

10 tionspar la loi naturelle , le taux depend de la 
» loi particuliere du pays 1 . A Rome on pr£te sur 
» gages a deux et demi pour cent suivant la loi, et 
» on vend vos gages si vous ne payez pas au temps 
» marque. Je ne pFete point sur gages, et je ne de- 
» mande que Fmter&t usite en Hollande. Si j’etais 
» ala Chine, je vous demanderais 1’interet en 
» usage a Macao et a Kan ton. » 

2° Pendant qu’on fait ce marche a Amsterdam, 
arrive de Saint-Magloire un janseniste ( et le fait 
est tres vrai, ll s’appelait 1’abbe des Issarts ) ; ce 
janseniste dit au negociant hollandais . Prenez 
garde, vous vous damnez; l’argent nepeutpro- 
duire de l’argent, nummus minimum non pant . 

11 n’est permis de recevoir FmlerSt de son argent 
quelorsqu’on veutbien perdre le fonds. Le moyen 
d'etre sauve est de faire un contra t avec mon- 
sieur ; et pour viugt mille ecus que vous ne re- 
verrez jamais, vous et vos koirs recevrez pendant 
toute l’&ernite mille ecus par an. 

Vous faites le plaisant, repond le Hollandais ; 
vous me proposez la une usure qui est tout juste 
un infini du premier ordre J’aurais ddlja regu , 
moi ou les miens, mon capital au bout de vmgt 
aus, le double en quarante, le quadruple en quatre- 
vingts; vous voyez bien que e’est une serie in- 
finie. Je ne puis d’aiileurs prater que pour douze 
mois , et je me contente de mille ecus de dedom- 
magcment. ( 

l’abbe des issarts. 

J'en suis f&ehe pour votre ame hollandaise. 
Dieu defendit aux Juifs de preter a intent ; et 
vous sentez bien qu’un citoyen d’Amsterdam doit 
obeir ponctuellement aux lois du commerce don- 
nees dans un desert a des fugitifs errants qui n’a- 
vaient aucun commerce. 

LE HOLLANDAIS. 

Celaest clair, tout le monde doit 6tro juif ; mais 

* Le tans de TiaterSt dott elre hbre , et la loi ir’est en droit 
de le fixer que dans le cas ou ll n’a pas &<§ d&ermntf par une 
convention. K. 


il me semble que la loi permit a la horde hebrai- 
que la plus forte usure avec les et rangers, et cette 
horde y lit tres bien ses affaires dans la suite. 

D’aiileurs, il fallait que la defense de prendre 
de 1’interGt de Juif a Juif fut bien tombee en de- 
suetude, puisque notre Seigneur Jesus, prSchant 
a Jerusalem, dit expressement que Finteret etait 
de son temps a cent pour cent, car dans la para- 
bole des talents il dit que le serviteur qui avait 
regu emq talents en gagna cinq autres dans Jeru- 
salem, que celui qui en avait deux en gagna deux, 
et que le troisieme qui n’en avait cu qu’un, qui 
ne le fit point valoir, fut mis au cacliot par le 
maitre pour n’ avoir point fait travailler son ar- 
gent cbez les changeurs. Or ces changeurs etaient 
Juifs : done e’etait de Juif a Juif qu’on exergait 
F usure a Jerusalem: done cette parabole, tiree 
des moeurs du temps, indique manifestement que 
Fusure 6tait a cent pour cent. Lisez n samt Matthieu , 
ebapitre xxv ; il s’y connaissait , il avail ete com- 
mis de la douane en Galilee. Laissez-moi achevor 
mon affaire avec monsieur, etne me faites perdre 
ni mon argent ni mon temps 

l’abbe des issarts 

Tout celaest bel etbon; mais la Sorbonne a de- 
cide que le pret a mterSt est un peche mortel. 

LE HOLLANDAIS. 

Vous vous moquez de moi , mon ami, de citer la 
Sorbonne a un negociant d’ Amsterdam. 11 n’y a 
aucun de ces raisonneurs qui ne fasse valoir son 
argent, quand il le peut, a cmq ou six pour cent, 
en aehetant sur la place des billets des fermes, des 
actions de la compagme des Indes, des rescrip- 
tions, des billets du Canada. Le clergd de France 
en corps emprunte a interet. Dans plusieurs pro- 
vinces de France on stipule 1’interSt avec le prin- 
cipal. D’aiileurs, Funiversite d’Oxford et cellede 
Salamanque out decide contre # la Sorbonne; c’est 
ce que j’ai appns daus mes voyages. Ainsi, nous 
avonsdieuxcontredieux. Encore une fois, neme 
rompez pas la t6te davantage. 

l’abbe des issarts. 

Monsieur, monsieur, les mechante out toujours 
de bonnes raisons a dire. Vous vous perdez , vous 
dis-je; car Fabbe de Samt-Cyran, qui n’a point 
fait de miracles, et Fabbe Paris, qui en a fait a 
Saint-Medard... 

5° Alors le marchand impatient© efiassa Fabbe 
des Issarts de son comptoir, et, aprfes avoif loyale- 
ment prfite son argent au denier vingt, alia rendre 
compte de sa conversation aux magistrate, qui de- 
fendirentauxjansemstes de debiterune doctrine si 
pernicieuse au commerce 

Messieurs, leur dit le premier echevin, de la 
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grace efficace taut qu’il vous plaira, de la predesti- 
nation lant que vous en voudrez ; de la commu- 
nion aussi peu que vous voudrez, vous 3tes les 
maitres . mais gardez-vous de toucher aux lois de 
notre etat. 

INTOLERANCE. 

Lisezl’article Intolerance dans le grand Diction - 
naive encyclopedique. Lisez le Traite de la Tole- 
rance compose a 1’ occasion de l’affreux assassinat 
de Jean Calas, citoyen de Toulouse; et si apres cela 
vous admettez la persecution en mature de reli- 
gion, comparez-vous hardiment aRavaillac. Yous 
savez que ce Ravaillac etait fort intolerant. 

Voici la substance de tous les discours quo tien- 
nent les intolerants. 

Quoi ! monstrequi seras briile a tout jamais dans 
l’aulre monde, et que je ferai bruler dans celui-ci 
des que je le pourrai, tu as l’insolence de lire De 
Thou et Bayle, qui sont mis a 1’ index a Rome ? 
Quand je te prGchais, do la part de Dieu, que Sam- 
son avait tue mille Phihstins avec unc machoire 
d’ane, ta tete, plus dure que Tarscnal dont Sam- 
son avait tire ses armcs, m’a fait connaitre, par un 
leger mouvement de gauche a droite, que tu n’en 
croyais nen. Et quand je disais que le diable As- 
modee, qui tordit le cou, par jalousie, aux sept 
maris de Sarai, chez les Medes, etait enchaine dans 
la haute Egypte, j’ai vu une petite contraction de 
tes Ievres, nominee en latin cachinmxs , me signi- 
fier que dans le fond de Tame l’histoire d’-4smo- 
dee t’ etait en derision. 

Etvous, Isaac Newton; Frederic-le-Grand, roi 
dePrusse, electeurde Brandebourg; Jean Locke; 
iinperatrice de Russie 4 , victorieuse des Ottomans ; 
Jean Milton ; bienfesant monarque deDanemarck 2 ; 
Shakespeare^ sageroi de Su&de 3 ; Leibnitz; au- 
gustemaison de Brunsvick ; Tillotson; empereur 
dela Chine 4 ; pariement d’Angleterre; conseil du 
grand-mogol , vous tous enfin qui ne croyez pas un 
mot de ce que j’ai enseigne dans mes cahiers de 
th^ologie, je vous declare que je vous regardetous 
comrne des paiens ou comme des commis de la 
douane, amsi que je vous Pai dit souvent pour le 
banner dans votre dure cervelle. Yous etes des 
sceierats endurcis ; vous irez tous dans la gehenne 
ou le ver ne meurt point, et oh le feu ne s’eteint 
point, car j’ai raison, etvous avez tous tort; car 
j’ai la grace, et vous ne 1’avez pas. Je confesse trois 
devotes de mon quartier, et vous n’en confessez 
pas une. J’ai fait des mandements d’eveques , et 
vous n’en avez jamais fait, j’ai dit des injures des 
hallesaux philosophes, etvous les avez proteges, 

* Catherine »• 2 Chilian yii. 3 Gustave 111. UUen-loug. 
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on imites, ou cgales ; j’ai fait de pieux libelles dif- 
famatoircs, farcis des plus infames calomnies, et 
vous ne les avez jamais lus Je dis la messo tous les 
jours en latin pour douze sous, et vous n’y assistez 
pas plus que Ciceron, Caton, Pompee, Cesar, Ho- 
race et Yirgile n’y out assiste.par consequent 
vous meritez qu’on vous coupe lepoing, qu’on vous 
arraclie la langue, qu’on vous metteala torture, 
et qu’on vous brule a petit feu; car Dieu esl mise- 
ricordieux. 

Ce sont lh, sans en nen rclrancher, les maxi- 
mes des intolerants, et le precis de tous leurs li- 
vres. Avouons qu’il y a plaisir a vivie avec ces 
gens-la. 

J. 

JAPON. 

Je no fais point de question sur le Japon pour 
savoir si cet amas d’iles est beaucoup plus grand 
que l’Angleterre, TEcosse, l’lrlande et les Orcades 
ensemble; si l’empereur du Japon est plus puis- 
sant que l’empereur d’AlIemagne , et si les bonzes 
japonais sont plus riches quelesmoines espagnols. 

J’avouerai meme sans liesiter que , tout reld- 
gues que nous sommes aux bornes de l’Occident, 
nous avons plus de genie qu’eux, tout favorises 
qu’ils sont du soleii levant. Nos tragedies et nos 
comedies passent pour etre meilleures ; nous avons 
poussd plus lom Tastronomie , les mathematiques, 
la peinture, la sculpture et la musique. De plus, 
ils n’ont nen qui approche de nos vins de Bour- 
gogne et de Champagne. 

Mais pourquoi avons-nous si long-temps sollicite 
la permission d’aller chez eux, et que jamais au- 
cun Japonais n’a soukaite sculement faire un voyage 
chez nous? Nous avons couru a Meaco , a la terre 
d’ Yesso , a la Califorme , nous irions a la iune avec 
Astolphe si nous avions un hippogriffe. Est-ce 
curiosite, inquietude d’ esprit? est-ce besoin reel? 

Des que les Europeans eurent franchi le cap de 
Bonne-Esperance, la Propaganda se flatta de sub* 
juguer tous les peuples voisins desmers orientales, 
et de les convertir. On ne fit plus le commerce 
d’Asie que l’epee a la main ; et chaque nation de 
notre Occident fit partir tour a tour des marchands, 
des soldats et des pr&res. 

Gravons dans nos cervelles turbulentes ces md~ 
morables paroles de l’empereur Yong-tching, quand 
il chassa tous les missionnaires jesuites et autres 
de son empire; qu’elles soient ecrites sur les portes 
de tous nos couvents : « Que diriez-vous si nous 
» allions, sous le pretexts de trafiquer dans vos 
» contrees , diie a vos peuples que votre religion 
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» nevautrien, etqu’Ufautabsolumentembrasser 
» la notre? » 

C’est la cependant ce que l’eglise latine a fait 
par toute la terre. 11 en couta cher au Japon , il fut 
sur le point d’etre enseveli dans les dots de son 
sang, comme le Mexique et le Perou. 

11 y avait dans les lies du Japon douze religions 
qui vivaient ensemble tres paisiblement. Des mis- 
sionnairesarriverentde Portugal; ils demanderent 
a faire la treizieme ; on leur repondit qu’ils seraient 
les tres bien venus, et qu’on n’en saurait trop 
avoir. 

Voila bientot des moines etablis au Japon avec 
le titre d 'eveques. A peine leur religion fufc-elle 
admise pour la treizieme qu’elle voulut etre la 
seule. Un de ces eveques , ayant rencontre dans 
son chemin un conseiller d’etat, lui disputa le pas a , 
il lui soutmt qu’il etait du premier ordre de l’ctat , 
et que le conseiller n’etant que du second lui de- 
vait beaucoup de respect L’affaire fit du bruit. 
Les Japonais sont encore plus tiers qu’mdulgents 
on cbassa le moine eveque et quelques Chretiens 
des Pan 45S6 Bientot la religion chrcitienne fut 
proscrite. Les mis§ionnairess’humiherent, deman- 
derent pardon , obtmrent grace , et en abuserenfc. 

Enfin , en J 657 , les 'Hollandais ayant pris un 
vaisseau espagnol qui fesait voile du Japon a Lis- 
bonne, ils trouverent dans ce vaisseau deslettres 
d’un norome Moro , consul d’Espagne a Nangaza- 
qui. Ces lettres contenaient le plan d’une conspi- 
ration des chr&iens du Japon pour s’emparer du 
pays. On y specifiait le nombre des vaisseaux qui 
devaienl venir d’Europe et d’Asie appuyer cette 
entreprise. 

Les Hollandais ne manquerent pas de remettre 
les lettres au gouvernement On saisit Moro; il fut 
oblige de reconnaitre son ecriture , et condamne 
juridiquement a etre brftie,. 

Tous les neophytes des jesuites et des domini- 
c.ains prirent alors les armes , au nombre de trente 
mille. Ii y eut une guerre civile affreuse. Ces cbre- 
tiens fureut tous extermines 

Les Hollandais, pour p t rix de leur service, ob- 
tinrent seuls, comme on salt, la bberte de com,- 
mercer au Japon, a condition qu’ils n’y feraient 
jamais aucun acte de christianisme; et depuis ce 
temps ils ont ete fideles a leur promesse, 

Qu’il me spit permis de demander a ces mis- 
sionnaires quelle etait leur rage, apres avoir servi 
a la destruction de tant de peuples en A t merique , 
d’en aller faire autantaux exlremites de l’Onent, 
pour la plus grande gloire de Dieu?. 

Retail possible, qu’il y eut des diables dechat- 
de 1’enfer.gour venir ravager la terre, s’y 

3 Ge fait est ay£re par toutps les relations. 


prendraient-ils autrement? Esl-ce done la le com- 
mentaire|du contrains-les d'cnlrer? cst-ce ainsi que 
la douceur chretienne se manifesto? cst-ce la 1c 
chemin de la vie elernelle? 

Lecteurs, joignez cette aventure a tant d’aulrcs; 
reflecliissez, etjugez. 

JEANNE D’ARC , 

Jeanne d’Arc, dite la Pucelle d’O) leans, 

Il convient de mettre lc lecteur au fait dc la ve- 
ritable histoire de Jeanne d’Arc surnomraee laPu - 
celle Les particularity dc son aventure sont tres 
peu connueset pourront faire plaisir aux lecteurs; 
les voici. 

Paul Jove dik que le courage des Francais fut 
amme par cette fille , et se garde bien de la croire 
mspiree Ni Robert Gagum , niPaul Emile, mPo- 
lydore Virgile, ni Genebrard, ni Plnlippe dcBer- 
game, ni Papyre Masson, ni memo Mariana, ne 
disent qu’elle etait envoyeede Dieu; et quand’ Ma- 
riana lejesuilePauraitdit, en vente cela nem’en 
imposerait pas. 

Mezerai conte que le prince de la milice celeste 
; lui apparut ; j’en suis fache pour Mezerai, etj’en 
demandc pardon au prince de la milice celeste. 

La plupart de nos historiens , qui se copient tous 
1 les uns les autres, supposent que la Pucelle fit des 
predictions, etqu y elles s’accomplirent. On lui fait 
dire qu'elle chassera les Anglais hors du i oijaume, 
et ils y etaient encore cmq ans apres sa mort On 
lui fait ecrire une longue lettre au roi d’ Angleterre , 
et assurement elle ne savait ni lire ni ecrire ; on 
ne donnait pas cette education a uneservanted’hu- 
, tellene dans lc Barrois ; et son proces porte qu’elie 
t ne savait pas signer son nom. 

Mais , dit-on , elle a trou ve une epee rouillee 
, dont la lame portait cmq flours dc lis d T or gravees ; 
et cette epee etait cachee dans 1’eglise de Sainte- 
} Catherine de Fierbois a Tours Voila certes un 
grand miracle! 

La pauvre Jeanne d’Arc ayant etc prise par les 
Anglais, en depit de ses predictions et dc ses mi- 
racles, sou tint d’abord dans soiunterrogatoire que 
sainte Catherine et sainte Marguerite Tavaientho- 
noree de beaucoup de revelations Je m’etonne 
qu’elle n’ait rien dit de ses conversations avec le 
prince de la milice celeste Apparemment que ces 
deux saintes aimaieut plus a parler que saint Mi- 
chel. Ses juges la crurent sorciere, elle sc crut 
inspiree ; et cW la le cas do dire : 

Ma foi, juge et plaideurs, il faudratt font her. 

Une grande preuve que les capitaines de Char- 
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les vh employaient le merveilleux pour eneoura- 
ger les soldats , dans Pdtat deplorable oh la France 
etait reduite, c’est que Saintrailles ayait son ber- 
ger, comme le comtc de Dunois avait sa bergere 
Ce berger fesait ses predictions d’un cote , tandis 
quo la bergere les fesait de P autre. 

Mais malhcureusement la propketesse du comte 
de Dunois fut prise au siege de Compiegne par un 
batard dc Vendome, et le propliete de Saintrailles 
fut pris par Talbot. Le brave Talbot n’eut garde 
de faire brftler le berger Ce Talbot etait un de ces 
vrais Anglais qui dedaignent les superstitions, et 
qui n’ont pas le fanatisme de punir les fanatiques. 

Voila, ce me semble, ce que les histonens au- 
raient du observer, etce qu’ils ont neglige. 

La Pucelle fut amenee a Jean de Luxembourg , 
comte deLigny. On l’enferma dans la forteresse de 
Beaulieu , ensuite dans celie de Beaurevoir , et de 
la dans celle du Crotoy en Picardie. 

D’abord Pierre Caucbon , dvSque de Beauvais , 
qui etait du parti du roi d’Angleterre contre son 
roi legitime, revendique la Pucelle comme une 
sorciere arr£tee sur les limites de son diocese. 
II veufc la juger en qualite de sorciere. II ap- 
puyait son pretendu droit cPun insigne men- 
songe. Jeanne avait dfce prise sur le terriloire de 
PevSche de Noyon . et ni Pev^que de Beauvais , ni 
Pev&jue de Noyon, n’avaient assurement le droit 
de condamner personne , et encore moins de livrer 
a la mort une sujette du due de Lorraine, et une 
guerrikre a la solde du roi de France 

II y avait alors, qui le croirait? un vicaire ge- 
neral de I’inquisition en France, nomme frere 
Martin. C’etait bien la un des plus horribles effets 
de la subversion totale de ce malkeureux pays. 
Frere Martin reclama la prisonniere comme « sen- 
» taut l’heresie, odorant'em haeresim. » Usomma 
le due de Bourgogne et le comte de, Ligny , « par le 
» droit de son office , et de Pautorite a lui commise 
» par le saint-siege, de livrer Jeanne a la sainte 
>> inquisition. » 

La Sorbonne se hata de seconder frere Martin : 
elle ccrivit au due de Bourgogne et a Jean de 
Luxembourg : « Vous avez employe votre noble 
» puissance a apprehender icelle femme qui se dit 
» la Pucelle, au moyen de laquelle Phonneur cle 
» Dieu a ete sans rnesure offense, la foi excess! ve- 
» ment blessee , etPcglise trop fort deshonoree; 
» car par son occasion , idolatrie , erreurs ,•> mau- 
» vaise doctrine, et autres maux inestimables, se 
» sont ensuivis en ce royaume... mais peu de 
)) chose serait d’ avoir fait telle prfnse , si nes’en- 
» suivait ce qu’il appartient pour satisfaire Pof- 
» fense par elle perpetr^e contre notre doux Crea- 
» leur el sa foi , et a la sainte <$glise avec ses autres 
» mefaits ipuumerables.., et si, serait intolerable 
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| » offense contre la majesle divine s’il arrmit qu’i- 
» cello femme fut dclivree % 

Enfin la Pucelle fut acljugee a Pierre Cauchon 
qu’on appelait Pindigne eveque, Pindigne Fran- 
^ais , et Pindigne homrae. Jean de Luxembourg 
vendit la Pucelle a Cauchon etaux Anglais popr 
dix mille livres, et le due *de Bedford les paya. La 
Sorbonne, Pevequc, et frere Martin, presenterenfc 
alors une nouvelle requete 'a ce due de Bedford, 
regent cle France , « en Phonneur de notre Sei- 
» gneur et Sauveur Jesus-Christ, pour qu’ icelle 
» Jeanne fut bnevement mise es mams de lajus- 
» tice de l’Eglise. » Jeanne fut eonduite a Rouen. 
L’arckevSche etoit alors vacant, ct le cliapitre 
permit a Pevfique de Beauvais de besogner dans 
la villc. ( G’cst le terme dont on se servit ) II choisit 
pour ses assesseurs neuf docteurs de Sorbonne 
avee trenfcc-cinq autres assistants, abbes ou moi- 
nes. Le vicaire dePinquisition, Martin, presidait 
avec Cauchon ; et comme il n’etait que vicaire, il 
n’eut que la seconde place. 

Jeanne subit quatorze iilterrogaloires; ils sont 
singuliers. Elle dit qu’elle a vu sainte Catherine et 
sainte Marguerite a Poitiers. Lc docteur Beaupere 
lui demandeaquoi elle a reeonnu les deux saintes. 
Elle repond que c’est a la manibre cle faire la re- 
verence. Beaupere lui clemanda si dies sont bieu 
jaseuses. Allez, dit-elle, le voir sur le registre. 
Beaupere lui demande si, quand elle a vu saint 
j Michel, il etait tout nu. Elle repond Pensez-vous 
’ que notre Seigneur n’eut de quoi le vetir? 

1 Les curieux observeront ici soigneusement que 
Jeanne avait ete long-temps dirigeo avec quelques 
! autres devotes de la populace par un fripon nomme 
| Richard , qui fesait dcs miracles, et qui apprenait 
i a ces Giles a en faire. Il donna un jour la commu- 
nion trois fois cle suite a Jeanne, a Phonneur de 
i la Trihite. C’elait alors l’usage dans les grandes 
| affaires et dans les grands perils. Les chevaliers 
5 fesaient dire trois messes, et communiaient trois 
* fois quand ils allaient en bonne fortune , ouquancl 
! ils s’allaient battre en duel C’esfc ce qu’on a re- 
, marque du bon chevalier Bayard. 

Les feseuses de miracles , compagnes de Jeanne®, 
et soumises afrere Richard, senommaient Pierrone 
et Catherine Pierrone affirmait qu'elle avait vu 
, que Dieu apparaissait a elle en humanite comme 
ami fait a ami; Dieu etait « long v&tu de robe 
i » blanche avec huque vermeil dessous , etc » 

! Yoila jusqu’a present le ridicule, voici l’hor- 
Inble. 

1 " Un des juges de Jeanne, docteur en tluSologie 

i 

a C’est une traduction du latin cle la Sorbonne , faite long- 
temps apr6s, • 

h Mdyftoire$ pom set mt a Vftnioiro do France dc Bour- 
gogne , tome i. 
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etprStre, nomine Nicolas I’Oiseleur, vientla con- 
fesser dans la prison. II abuse du sacrement jus- 
qu’au point de cacher derrierc un morceau de 
serge deux pr&res qui Iranscrivent la confession 
de Jeanne d’Arc. Amsi les juges employerent le 
sacrilege pour £tre homicides. Et une malheureuse 
idiote, qui avait eu assez de courage pour rendre 
de tres grands services au roi et a la patrie, fut 
condamnee a etre brulee par quarante-quatre pre- 
tres frangais qui l’immolaient a la faction de l’An- 
gleterre. 

On salt assez comment on eut la bassesse arti- 
ficieuse de mettre aupres d’elle un habit d’homme 
pour la tenter de reprendre cet habit ; et avec quelle 
absurde barbarie on pretexta cette pretendue trans- 
gression pour la condamner auxflammes, comme 
sic’etait, dans une fille guerriere, un crime digne 
du feu, de mettre une culotte au lieu d’une jupe. 
Tout cela dechire le cceur, et fait fremir le sens 
commun. On ne congoit pas comment nous osons , 
apres les horreurs sans nombre dont nous avons 
ete coupables, appeler aucunpeuple du nom de 
barbare . 

La plupart de nos histonens , plus amateurs des 
pretendus embelhssements de 1’histoire que de la 
verite, disenl que Jeanne alia au supplice avec in- 
trepidile; mais comme le portent les chroniques 
du temps, et comme l’avoue Phistorien Yillaret, 
elle regut son arr£t avec des cris et avec des lar- 
mes; faiblesse pardonnable a son sexe, et peut- 
§tre au ndtre , et tres compatible avec le courage 
que cette fille avait dcploye dans les dangers de la 
guerre; car on peut etre hardi dans les combats, 
et sensible sur l’echafaud. 

Je dois ajouter ici que plusieurs personnes ont 
cru sansaucun examen que la Pucelie d’ Orleans 
n’avait point ete brulee a Rouen , quoique nous 
ayons Ie proces-verbal de son execution. Elies ont 
etc trompees par la relation que nous avons en- 
core d’une aventuriere qui pnt le nom de la Pu- 
celie , trompa les freres de Jeanne d’Arc, et, a la 
faveur de cette imposture, epousa en Lorraine un 
gentilhomme de la maison des Armoises. II y eut 
deux autres friponnes qui se firent aussi passer 
pour la Pucelie d* Orleans. Toutes les trois pre- 
tendirent qu’on n’avait point brule Jeanne, et 
qu’on lui avait substituc une autre femme De tels 
contes ne peuvent £tre admis que par ceux qui 
veulent etre trompes. 

JEOVA. 

J&)va , ancien nom de Dieu Aucun peuple n’a 
jaraaisprononce Geova, comme font les seuls Fran- 
cais; ils disaient levo'; cost amsique vous le trou- 
Yez c'critdans Sanchoniathon , cite par Eusebe, 


‘Prep., Iiv. x; dans Diodore, liv. 11 ; dans Ma- 
crobe, Sat., liv. i er , etc. : toutes des nations ont 
prononce ie, etnon pas y . C’cstdu nom des qua- 
tre voyelles, i, e, o, u, que se forma ce nom sa- 
cr6 dans l’Orient. Les uns pronongaient ie oh a 
en aspirant, I, e, o, va; les autres, yeaou. 11 
fallait toujours quatre lettres, quoique nous en 
mettions ici cinq , faute de pouvoir exprimer ces 
quatre caractercs. 

Nous avons deja observe que, selon Clement 
d’Alexandrie, en saisissant la yraie prononciation 
de ce nom, on pouvait donner la mor t a un hommc . 
Clement en rapporte un exemple. 

Long-temps avant Moisc , Seth avait prononce le 
nom de Jeova, comme il est dit dans la Gcnese, 
chapitre iv; et memo, selon Phebrcu, Seth s’ap- 
pela Jeova . Abraham fit scrment au roi de Sodoine 
par Jeova, chapitre xiv, v. 22 
Du mot lova les Latins firent iov, Jovis, Jovis - 
piter , Jupiter . Dans le buisson, l’Eternel dit a 
Moise : Mon nom est loua. Dans les ordres qu’d 
lui donna pour la cour de Pharaon, il lui dit 
« J’apparus a Abraham, Isaac ct Jacob dans le 
» Dieu puissant, et je ne leur revelai point mon 
» nom Adonai, et je fis un pacte avec eux a » 

Les Juifs ne prononcent point ce nom depuis 
long-temps. Il etait commun aux Pheniciens et aux 
Egyptiens. Il siguifiait ce qui est; el de la vient 
probablement Pinscription d’Isis ; « Je suis tout 
» ce qui est. » 

JEPHTE. 

SECTION PHEMIERE. 

Il est evident, par le texte du Iivre des Jages , 
que Jephte promit de saenfier la premiere per- 
sonne qui sortirait de sa maison pour vemr lc fe- 
liciter de sa victoire contre les Ammonites. Sa fille 
unique vint au-devant de lui; il dechira scs vete- 
ments , etil 1’immola apres lui avoir permis d’aller 
pleurer sur les montagnes le malheur de mourir 
vierge. Les filles juives celebrerent long-temps 
cette aventure, enpleurant la fille de Jephte pen- 
dant quatre jours b . 

En quelque temps que cette histoire ait ete ecrite, 
qu’elle soitimileede Phistoiregrecque d’Agamem- 
non et dTdomenee , ou qu’ellc en soit le modele , 
qu’ellesoit ant<5rieureou postericuro a de pareilles 
histoires assyriennes, ce n’estpas ceque j’examine; 
je m’en tiens au texte: Jephte voua sa fille cn 
holocauste , et accomplit son voeu. 

11 etait expressement ordonne par la loi juive 
d’mimoler les hommes voues au Seigneur. « Tout 

a Lxode, ch. vr, v.5 
h Voyez cb. xj des Juges } v. 40, 
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9 homme voue ne sera point racliete , mais sera 
» mis amort sans remission. » La Vulgate tra- 
dmt : « Non redimetur, sed morte morietur 8 . » 

C’est en vertu de cette loi que Samuel coupa en 
morceaux le roi Agag, h qui, comme nous l’avons 
deja dit, Saul avail pardonne ; et c’est memepour 
avoir epargne Agag que Saulfut rdprouve du Sei- 
gneur, et perdit son royaume. 

Voila done les sacrifices de sang humain clai- 
rement etablis; iln’ya aucun point d’histoire 
mieux constate : on ne peut juger d’une nation 
que par ses archives, et par ce qu’elle rapporte 
d’elle-m6me. 

SECTION II. 

11 y a done des gens a qui rien ne coute, qui 
falsifient un passage de l’Ecriture aussi hardiment 
que s’lls en rapportaient les propres mots; et qui, 
sur leur mensonge, qu’ils ne peuventmeconnaifcre, 
esperent qu’ils tromperontleshommes. Et s ? il y a 
aujourd’hui de tels fnpons , il est a presumer 
qu’avant l’liivention de l’imprimerie il y en avail 
cent fois davantage. 

Un des plus impudents falsificateurs a 6 ie l’au- 
teur d’un infame libelle intitule, Bictionnaire 
antiphilosophique , etjustement intitule. Les lec- 
teurs mediront : Ne te fachepas tant : que t’importe 
un mauvais livre? Messieurs, il s’agit de Jephte : 
il s’agit de victimes humames ; e’est du sang des 
liommes sacrifies a Dieu que je veux vous en- 
tretenir. 

L’auteur, quel qu’il soil, traduit ainsi le trente- 
neuvieme verset du [chap. n[de VHxstoire de 
Jephte : 

« Elle retouriia danslamaison de son pere, qui 
» fit la consecration qu’il avait promise par son 
» veeu; et sa fille resta dans l’ctat de virginite. » 

Oui, falsificateur de Bible, j’en suis fache; 
mais vous avez menti au Saint-Espnt, etvous 
devez~ savoir que cela ne se pardonne pas. 

Il y a dans la Vulgate : « Et reversa est ad pa- 
» trem suum , et fecit ei sicut voverat quse igno- 
» rabat virum. Exinde mos increbuit in Israel , et 
» consuetudo servata est , 

% » Ut post anni circulum conveniant in unum 
» filiae Israel, et plangantfiliam Jephte Galaaditae, 
» diebus quatuor. » 

« Elle revint a son pere, et il lui fit comme il 
» avait voue, a elle qui n’avait point connu d’hom- 
» me. Et de la est venu l’usage, et la coutume 
» s’est conservee , que les fillers d’Israel s’assem- 
» blent tous les anspour pleurer la fille de Jephte 
» leGalaadifce , pendant quatre jours. » 


Or, dites-npus, homrae antiphilosophe, si on 
pleure tous les ans pendant quatre jours une fille 
pour avoir ete consacree? 

Dites-nous s’ll y avait des religieuses chez un 
peuple qui regardaifc la virginite comme un op- 
probre ? 

Dites-nous ce que signifie : Il lui fit comme il 
avait voue, fecit ei sicut voverat? Qu’avait voue 
Jephte? qu’avait- il promis par*serment ? d’egor- 
ger sa fille , de Fimmoler en holocauste ; et il 
l’egorgea. 

Lisez la dissertation de Calmet sur la tem<5ri<d 
du veeu dc Jephte et sur son accomplissement ; 
lisezlaloiqu’il cite, cette loi terrible du Levitique, 
au chapitre xxvn, qui ordonne que tout ce qui 
sera devoue au Seigneur ne sera point racliete ; 
mais mourra de mort ; « non redimetur, sed morte 
» morietur » 

\oyez les exemples en foule attester cette verite 
epouvantable; voyez les Amalccites etles Cana- 
neens ; voyez le roid’Arad et tous les siens soumis 
a ce devouement; voyez lepretre Samuel egorger 
de ses mains leroi Agag, et le couper en morceaux 
comme un boucher debite un boeuf dans sa bou- 
chene. Etpuiscorrompez, falsifiez, niezl’l!criture 
sainte, pour soutenir votre paradoxe; insulteza 
ceux qui la reverent, quelque chose etonnante 
qu’ils y trouvent. Donnezunddmenti al’historien 
Josephe qui la transcrit, et qui dit positivement 
que Jephte immola sa fille. Entassez injure sur 
mensonge, et calomnie sur ignorance, les sages cn 
riront ; et ils sont aujourd’hui en grand nombre, 
ces sages. Ohi si vous saviez comme ilsmeprisent 
les Routh quand ils corrompentla sainte Ecriture, 
et qu’ils se vantent d’avoir dispute avec le presi- 
dent de Montesquieu h sa dermere heure , et de 
l’avoir |convaincu qu’il faut penser comme les 
freres jesuites I 

JESUITES, ou ORGUEIL. 

On a tant parle des jesuites, qu’aprfes avoir 
occupel’Europe pendant deux cents ans, ils finissent 
par i’enuuyer, soit qu’ils 4erivent eux-m&nes, 
soit qu’on ecrivc pour ou contre cette singuliere 
societe, dans laquelle il faut avouer qu’onavuet 
qu’on voit encore des homines d’un rare merite. 

On leur a reproche dans six milie volumes leur 
morale rel&chee , qui n’etait pas plus reMcbee que 
celle des capucins ; et leur doctrine sur la sfiretd 
, de la personne des rois ; doctrine qui , aprfcs tout, 
n’approche ni du manche de corne du couteau de 
Jacques Clement, ni de I’hostie saupoudree qui 
servit si bien frhre Ange deMontepulciano , autre 
jacobin, et qui empoisonna Fempereur Henri vu. 


Zevitique, ch. xxyii , v. 29. 
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Ce n’est point la gr3ee versatile qui les a perdus, 1 vois. II y ent parmi oux des savants, des liommes 


ce n’est pas la banqueroute frauduleuse da reve- 
rend P. Lavalette,prefetdes missions apostoliques 
On lie chasse point un ordre entier de France , 
d’Espagne, des deux Sidles, parce qu’ily aeudans 
eet ordre un banqueroutier. Ce ne soul pas les 
fredaines du jesuite Guyot-Desfontaines, ni du 
jesuite Freron, tf^du reverend P. Marsy, leqtiel 
estropiapar ses enormes talents un enfant eharmant 
ciela premiere noblesse du royaume. On fermales 
ycux sur ces mutations grecques et latines d’ Ana- 
creon et d’Horace. 

Qu’est-ce done qui les a perdus? L’orgueil. 

Quoi! les jesuites etaient-ils plus orgueilleux 
que les auttes momes? Oui, ils Fetaient au point 
qu’ils flrent donner une lettre de cachet 'a un ec- 
clesiastique qui les avait appeles momes , Le fr&re 
Croust, le plus brutal de la societe , fr&re du con- 
fesseurdelaseconde dauphine, fat prfesde battre 
en ma presence le fils de M. de Guyot, depais pre- 
teur royala Strasbourg , pour lai avoir ditqu’il 
irait le voir dans son couvent. 

C’etait une chose incroyable que leur mepris 
pour toutes les universites dont ils n’etaient pas r 
pour tousles Iivres qu’ils n’avaientpasfaits, pour 
tout eeclesiastique qui n’etait pas un homme de 
ejuahte; e’estde quoi j’ai ete temoin cent fois. Ils 
s’expriment ainsi dans leur libelle intitule 11 est 
temps deparler : « Que dire a un magistrat qui dit 
» que les j&uifes sont des orgueilleux , il faut les 
i> humilier ? » ils &aient si orgueilleux qu’ils ne 
vdulaient pas qu’on bl&mal leur orgueil. 

D’ou leur venait ce peche de la superbe? De ce 
que trhre Guigriard avait etd pendu. Cela est vrai 
5f la lettre. 

Ilfaut remarquer qu’apres le supplice de ce je- 
suite sous Henri iv, et apres leur bannissement du 
royaume , ils ne furent rappeles qu’a condition 
qu’il y; auraifc toujours a la cour un jesuite qui re- 
pondrait dela condujte des autres. Coton fut done 
mis en otage aupr&s de Henri iv, et ce boil roi, qui 
nelaissaitpasd’avoir ses petites finesses, crutgagner 
le pape en prenant son otage pour son confesseur. 

Des*lorscbaque frere jesuite secrut solidairement 
confesseur du roi Cette place de premier medecin 
de Tame d’ua monarque devmt un ministere sous 
Louis aeni, et surtout sous Louisxiv. Le frere Vad- 
ble, valet de chambre duP. de La Chaise, accordait 
sa protection aux eveques de France ; et le P. Le 
Tellier gouvernait avec un sceptre do fer ceuxqui 
voulaient bien etre gouvernes ainsi. II efcait im- 
passible que la plupart des jesuites ne s’enflassent 
au vent de ces deux hommes , et qu’ils ne fussent 
aussJtosolents que les laquais du marquis de Lou- 


eloquents, des genies : ceux-la furent modestes, 
mais les mcdiocrcs, fesant le grand nombre, fu- 
rent atteints de cet orgueil attache a la mediocrite 
cthl’esprit de college. 

Depuis leur P. Garasse, presque tous leurs li- 
vres polemiques respirerentune hauteur mdccento 
qui soulcva toute FEurope Cette hauteur tomba 
souvent dans la bassessc du plus enorme ridicule; 
desorte qu’ils trouverentle secret d’etre a la fois 
Fobjet de Fenvieetdumepns. Voici, parexemple, 
eomme ils s’exprimaient sur le eelebre Pasquier, 
a vocat general de la chambre deseomptes. 

« Pasquier est un porte-pamer, un maraud de 
» Paris, petit galant bouffon, plaisanteur, petit 
» compagnon vendeur de sornettes, simple regage 
)) qui ne merite pas d’etre le valeton des laquais ; 
» belitre , coquin qui rote, p&te et rend sa gorge , 
» fort suspect d’heresie ou bien herctiquc, ou bien 
» pire, un saleet vilam salyre, un arclu-maitre 
» sot par nature, par becarre , par bemol , sot a 
» la plus haute gamine , sot a triple semelle , sot 
» a double leinture, et teint en cramoisi , sot en 
» toutes sortes de sottises. » 

Ilspohrent depuis leur style ; maisForgueil, pour 
etre moms grossier , n’en fut que plus revoltant. 

On pardonne tout, horsPorgueiLvoila pourquoi 
tous les parlementsdu royaume, dont les membres 
avaient pour la plupart leurs disciples , ont 
saisi la premiere occasion de les aneanlir, et la 
terre entiere s’est rejouie de leur chute 

Cet esprit d’orgueil etait si fort enracine dans 
eux, qu’il se deployait avec la fureur la plus inde- 
cente dans le temps meme qu’ils etaient tenus a 
terre sous la main de la justice , et que leur arr$t 
n’etait pas encore prononce. On n’a qu’a lire le 
fameux Memoire intitule II est temps deparler , 
imprime dans Avignon en \ T62, sous le nom sup- 
pose d’Anvers. II commence par une requite iro- 
nique aux gens tenant la cour de parlement. On 
leur parle , dans cette requite , avec autant de 
meprisquesi on fesait une reprimande a des clercs 
de procureur On trade contmuellement Fillustre 
M. de Montclar, procureur general, l’oracle du 
parlement de Provence, de maitre Ripert; et on 
lui parle comme un regent en chaire parlerait a 
un ecolier mutm et ignorant. On pousse 1’audace 
jusqu’a dire® queM. de Montclar a blaspheme en 
rendant compte de l’mstitut des jesuites. 

Dans leur Memoire qui a pour titre , Toutse 
dira, ils insultent encore plus effrontement le par- 
lement de Metz ; et toujours avec ce style qu’on 
puise dans les ecoles. 

Ils ont conserve le m&me orgueil sous la cendre 

? Tome iu page 599* 
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danslaquellela France, FEspagnc, tes ontplonges 
Le serpent coupe en troneons a lc\e encore la tote 
du fond de cette cendrc. On a vu je nc sais quel 
miserable , nomme Nonotte, singer en critique 
de ses maitres, et cet homme, fait pour precher la 
canaille dans un cimetiere , parlor a tort et a tro- 
vers des choses dont il n’avait pas la plus legcre 
notion. Un autre insolent de cette societe, nomme 
Patouillei , insultait, dans des mandoments d’e- 
v&que , des citoyens, des officiers de la maison du 
roi, dont les laquais n’auraient pas souffert qu’il 
Ieur parl&L 

Une de leurs principales vanites etait de s’in- 
troduire chez les grands dans leurs dernijeres ma- 
ladies t comme des ambassadeurs de Dieu, qui 
venaient leur ouvrir les portes du ciel sans les faire 
passer par le purgatoire. Sous Louis xiv il n’etait 
pas dubon air de mourir sans passer par les mains 
d’un jesuite; et lecroqu^nt ailait ensuite'se van- 
ter a ses devotes qu’ilavait con verti un due et pair , 
lequel, sans sa protection, aurait ete damne. 

Le mourant pouvait lui dire : De quel droit , 
excrement de college, viens-tu chezmoi quand je 
me meurs? me voit-on venir dans ta cellule quand 
tu as la fistule ou la gangrene, et que ton corps 
crasseux est prbt a £tre rendu a la terre ? Dieu 
a-t-il donne a ton lime quelques droits sur la 
mienne? ai-je un precepteur a soixante-dix ans ? 
portes-tu les clefs du paradis a ta cemture ? Tu 
oses dire que tu es ambassadeur deDieu; montre- 
moi tes patentes : et si tu n’en as point , laisse-moi 
mourir en paix. Un benddictin, un chartreux, un 
premontre,ne vlennent point troubler mes derniers 
moments : lls n’erigent point un trophee a leur 
orgueil sur le lit d’un agonisant; ils restent dans 
leur cellule; reste dans la tienne; qu’y a-t-il entre 
toi et moi? 

Ce fut une cbose comique, dans une triste oc- 
casion , que Ferapressement de ce jesuite anglais 
nomme Routh, a venir s’emparer de la derniere 
beure du cdlebre Montesquieu. Il vint, dit-il, ren- 
dre cette ame vertueuse ala religion , comme si 
Montesquieu n’avait pas mieux connu la religion 
qu’un Routh, comme si Dieu eut voulu que “Mon- 
tesquieu pens&t comme un Routh. On le chassa 
de la chambre , et il alia crier dans tout Paris : 
J’ai converti cet homme illustre ; je lui ai fait 
jeter au feu ses Lettres persanes etson Esprit des 
Lois . On eut soin d’imprimer la relation de la 
conversion du president de Montesquieu par le 
reverend P. Routh 1 , dans ce libelle intitule Anti- 
philo sophique. 

•Nous avons observe que l’on n’osa le chasser ; il attendit 
V instant de la mort de Montesquieu pour voler ses papiers ; on 
l’en emp^eba $ mats il s’en vengea sur son Yin * et Voa fu t obligd 
dele reuYoyeriYra-mort eta son couvenU K. 


m 

Un autre orgueii des jdsuites etait do faire des 
missions dans les vilies ; ,comme s’ds avaient old 
cliez des fndienselchez des Japonais. lls se fesaient 
suivre dans les rues par la magistrature cntibre. 
On portait une croix devant eux, on la plantait 
dans la place publique ; ils depossedaient le cure, 
ils devenaient les maitres de la vilie Un jesuite 
nomme Auberfc fitune pareille mission ii Colmar, et 
obligea Favocat general du conscil souverain de 
bruler a ses pieds son Baytej qui lui avait coute 
cinquante ecus : j’aurais mieux aime bruler frere 
Aubert. Jugez comme Forgueil dc cet Aubert fut 
gonfle de ce sacrifice , comme il s’en vanta le 
soir avec ses confreres, comme il en ecrivit h son 
general. 

0 moines ! 6 moines ! soyez modestes , je vous 
Fax deja dit; soyez modcres, si vous ne voulez pas 
que malheur vous arrive. 

JOB. 

Bonjour, monami Job; tu es un des plus anciens 
originaux dont les livres fassent mention ; tu n’d- 
tais point Juif : on sail que le livre qui porte 
ton nom est plus ancien que le Pentatenque . Si 
les Hebreux , qui Font traduit de l’arabe , se son! 
servis dumot Jehova pour signifier Dieu , ils em« 
prunterent ce mot des Pheniciens et des Egyptiens , 
comme les vrais savants n’en doutent pas. Le mot 
Satan n’etait point bebreu, ii etait clialdeen; on lc 
sait assez. 

Tu demeurais sur les confins de la Chaldee. Des 
commentateurs , dignes de leur profession, prb- 
tendent que tu croyais a la resurrection , parce 
qu’etant couch e sur ton fumier, tu as dit, dans ton 
drx-neuvieme chapitre, quetu fen r clever ah quel- 
que jour. Un malade qui espere sa guerison n’es- 
pere pas pour cela la resurrection ; mais je veux 
te parler d’autres choses. 

Avoue que tu etais un grand bavard ; mais tes 
amis i’etaient davantage. On dit que tu possMais 
sept mille moutons , trois mille chameaux , mille 
boeufs, et cinq cents dnesses. Je veux faire ton 
compte. 

Sept mille moutons , h trois livres dix sous 
pifece font vingt-deux mille cinq cents livres tour- 


nois, pose. 22,500.*1. 

J’evalue les trois mille chameaux 

cinquante ecus piece 430,000 

Mille boeufs ne peuvent etre’estimes 
Fuaportant Fautremoiqs de. . . . 80,000 
! Et cinq cents dnesses , h vingt 
francs F&nesse. 10,000 


Le tout se monte h. . . < 


« 562,300 t 
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Sans compter tes meubles, bagucs et joyaux. 

J’ai etc beaucoup plus riche quo toi ; et , quoique 
j’aie perdu une grande partic de mon bien, et que 
je sois malade comme toi, je n’ai point murmure 
contreDieu, comme tes amis semblenttelerepro- 
cher quelquefois/ 

Je ne suis point du tout content dc Satan, qui, 
pour t’induire au peche , et pour te faire oublier 
Dieu, demande la permission de t’6ter ton bien et 
de te donner la gale. C’est dans |cet etat que les 
hommes ont toujours recours a la Divimte . ce 
sont les gens heureux qui l’oublient. Satan ne 
connaissait pas assez le monde : li s’ est forme de- 
puis; et quand ll veut s’assurer de quelqu’un, il 
en fait un fermier-general, ou quelque chose de 
mieux , s’ll est possible. C’est ce que notre ami 
Pope nous a clairement montredans l’histoire du 
chevalier Balaam. 

Ta femme etait une impertmente ; mais tes 
pretendus amis Eliphaz , natif de Theman en Ara- 
bic, Baldad de Suez , et Sophar de Naamath , 
etaient bien plus insupportables qu’elle. Ils t’ex- 
liortent a la patience d’une maniere a impatienter 
le plus doux des hommes : ils te font de longs 
sermons plus ennuyeux que ceux que preche le 
fourbe V e a Amsterdam, et le... etc. 

II est vrai que tu ne sais ce que tu dis quand tu 
t’ecries: «Mon Dieu ! suis-je une mer ou une ba- 
ft leine pour avoir ete enferme par vous comme 
» dans une prison? » mais tes amis n’en savent 
pas davantage quand ils te repondent « que le jour 
» ne peut reverdir sans humidite , et que l’herbe 
» des pres ne peut croitre sans eau. » Rien n’est 
moins consolant que cet axiome. 

Sophar de Naamath te reproche d’etre un ba- 
billard , mais aucun de ces bons amis ne te prete 
un ecu. Je ne t’aurais pas traite ainsi. Rien n’est 
plus commun que gens qui conseillent, rien de 
plus rare que ceux qui seeourent. C’est bien la 
peine d’avoir trois amis pour n’en pas rccevoir 
une goutte de bouillon quand on est malade. Je 
m’imagine que quand Dieu t’eut rendu tes ri- 
chesses et ta sante, ces eloquents personnages n’o- 
serent pas se presenter devant toi : aussi les amis 
de Job ont passe en proverbe. 

Dieu fut tres mecontenf d’eux, et leur dit tout 
net , au chap, xlii, qu’ils sont ennuyeux et im- 
prudents j et il les condamne a une amende de sept 
taureaux etde sept beliers pour avoir dit des sot- 
tises. Je les auraiscondamnes pour n’avoir point 
secouru leur ami. 

Je te prie de me dire s’il est vrai que tu vecus 
cent quarante ans apres cette aventure. J’aime 
& IeshonnStes gens vivent long-temps 

mais it®ut que les hommes d’aujourd’hui soient 
de grands fripons^ taut leur vie est courtel 


Au reste , le livre dc Job est un des plus pre- 
cieux de toute l’antiquile II est evident que ce li- 
vre est d’un Arabe qui vivait avant, le temps oil 
nous plains Moise 11 est dit qu’Eliphaz, l’undes 
mterloculeurs, est de Theman . c’est unc ancienne 
ville d’ Arable. Baldad etait de Suez , autre ville 
d’Arabie Sophar etait de Naamath, contrec d’A- 
rabie encore plus oricntale. 

Mais ce qui est bien plus remarquable , et ce 
quidemontre que cette fable ne peut etre d’unJuif, 
c’est qu’ii est parle des trois constellations que 
nous nommons aujourd’hui l’Ourse, l’Orion et les 
Hyades. Les Hebreuxn’ont jamais eu la moindre 
connaissance de 1’astronomie, ils n’avaient pas 
mSmede mot pour exprimcr cette science ; tout ce 
qui regarde les arts de 1’esprit leur etait mconnu, 
jusqu’au termc de geometrie. 

Les Arabes , au contraire , habitant sous des 
tentes, etant contmuellement a portee d’observer 
les astres, furent peut-etre les premiers qui re- 
glerent leurs annees par Y inspection du ciel 

Une observation plus importante , c’est qu’ii 
n’est parle que d’un seul Dieu dans ce livre C’est 
une erreur absurde d’avoir imagine que les Juifs 
fussent les seuls qui reconnussent un Dieu uni- 
que; c’ etait la doctrine de presque tout l’Orienl; 
et les Juifs^en cela ne furent que des plagiaires , 
comme ils le furent en tout 

Dieu, dans le trente-huitieme chapitre , parle 
lui-meme a Job , du milieu d’un tourbillon ; et 
c’est ce qui a ete imite depms dans la Genese On 
ne peut trop repeter que les livres juifs sont tres 
nouveaux L’ignorance et le fanalisme crient que 
le Pentateuque est le plus ancien livre du monde. 
Il est evident que ceux de Sanehonialhon, ceux 
de Thaut, anterieurs de buit cents ans a ceux de 
Sanchoniathon , ceux du premier Zerdust, le 
Shasta , le Veidam des Indiensque nous avons en- 
core, les cinq Kings des Chmois, enfin lc livre de 
Job, sont d’une antiquite beaucoup plus reculee 
qu’ aucun livre juif. Il est demontr^ que ce petit 
peuple ne put avoir des annales que lorsqu’il eut 
un gouvernement stable ; qu’ii n’eut ce gouver- 
neraent que sous ses rois; que son jargon ne se 
forma qu’avec le temps, d’un melange de pheni- 
cien et d’arabe. Il y a des preuves incontestables 
que les Phemciens cultivaient les lettres tres long- 
temps avant eux.Leur profession fut le brigandage 
et le courtage ; ils ne^ furent ^erivains que par 
basard. On a perdu les livres des Egyptiens et des 
Phemciens, lesChinois, IesBrames, lesGuebres, les 
Juifs ont conserve les leurs. Tous ces monuments 
sont curieux; mais ce ne sont que des monuments 
de 1’imagination humaine, dans lesquels on ne 
peut apprendre une seule verite , soit physique , 

| soit histonque. Il n’y a point aujourd’hui de pe- 
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tit livre dc physique qui ne soife plus utile que 
lous les hvres cle Fantiquite. 

Le bon Calmet ou dom Galmet (ear les bene- 
dictins veulent qu’on leur donne du dom) , ce 
naifcompilateur de lant de reveries et d’imbeeil- 
htes, cetliommcque sa simplicity a rendu si utile 
a quiconque veut lire des sottises antiques, rap- 
porte fidelement les opinions dc ceux qui out 
voulu deviner la maladie dont Job fut attaque , 
comme si Job cut ete un personnage reel. 11 ne 
balance point a dire que Job avait la verole , et 
il enfcasse passage sur passage, a son ordinaire, 
pour prouver ce qui n’est pas. II n’avait pas lu 
Thistoire dela verole par Astruc, car Astruc n’etant 
ni unpere de TEghseni un docteur de Salamanque, 
mais un medecm tres savant , le bon homme Gal- 
met ne savait pas sculement qu’il existat : les 
moines compilaleurs sont de pauvres gens. 
(Parun malade aux eaux d’Aix-la~Chapellc.) 

JOSEPH. 

L’histoire de Joseph, a ne la considerer que 
comme un objet de cunosite et delitterature , est 
un des plus precieux monuments de Fantiquite 
'qui soient parvenus jusqu’a nous. Elle parait etre 
le modele de tous les ecrivams orientaux ; elle est 
plus attendrissante que YOdyssee d’Homere; car 
un lieros qui pardonne est plus touchant que ce- 
lui qui se venge. 

Nous regardons les Arabes comme les premiers 
auteurs de ces fictions mgenieuses t qui out passe 
dans toutes les langues , mais je ne vois chez cux 
aucune aventure comparable a celle de Joseph. 
Presque tout en estmerveilleux, et la finpeut faire 
rdpandre des larmes d’attendrissement. C’cst un 
jeune homme de seize ans dont ses freres sont ja- 
loux ; il est vendu par eux a une caravane de 
marchands ismaelites, conduit enl^gypte, etachetd 
par un eunuque du roi Cet eunuque avait une 
femme , ee qui n’est point du tout etonnant ; le 
kislar-aga, eunuque parfait , a qui on a tout 
coupe, a aujourd’hui un serail a Constantinople: 
on lui a laisse ses yeux et ses mains, et la nature 
n’a point perdu ses droits dans son cceur. Les 
autres eunuques, a qui on n’acoupd que les deux 
accompagnements de Forgane de la generation, 
emploient encore sou vent cet OTgane ; et Putiphar, 
a qui Joseph fut vendu , pouvait trfes bien 4fcre 
du nombre de ces eunuques. 

La femme de Putiphar devient amoureuse du 
jeune Joseph, qui, fidele a son maitre et a son bien- 
faiteur, rejeiteles empressements de cette femme. 
Elle en est irritee, et accuse Joseph d’ avoir voulu 
la sdduire. C’est Thistoire d’llippolyte et de Phe- 
7. 


dre, de Bellerophon et de Stenobee, cl’Hebrus et 
de Damasippe, de Tantis etdePeribce, de Myr- 
tile ct d’llippodaniie, de Pelee et de Dcmcnette. 

11 est difficile cle savoir quelle est Fongmale de 
toulcs ces histones ; mais , chez les anciens au- 
teurs arabes, il y a un trait, touchant Faventure 
de Joseph et de la femme de Putiphar, qm est 
fort liigenieux. L’autcur suppose que Putiphar, 
ineertamentre sa femme ct Joseph, neregarda pas 
la tunique de Joseph, que sa femme avait dechi- 
ree, comme une preuve dc Fattentat du jeune 
homme. 11 y avait un enfant au berceau dans la 
chambre de la femme; Joseph disaitqu’elle lui 
avait declare et 6t<5 sa tunique en presence de 
Fenfant Putiphar consultaFenfant, dont l'esprit 
etait fort avance pour soil age; Fenfant dita Pu- 
tiphar : Regardez si la tunique est dechiree par- 
devant ou par derricre . si elle Fest par devant, 
e’est une preuve que Joseph a voulu prendre par 
force votre femme qui se defendait; si elle Test 
par derricre, e’est une preuve que votre femme 
courait apres lui. Putiphar, gr&ce au genie dc cet 
enfant, rcconnut Finnoccnce de son esclavc. C’esfc 
ainsi que cette aventure est rapportee dans 1’ Al- 
coran, d’apres Fancien auteur arabe.ll netfern- 
barrasse point de nous instruire a qui apparte- 
nait Fenfant qui jugea avectant d’esprit* si e’etaife 
un fils de la Putiphar, Joseph n’etait pas le pre- 
mier a qui cette femme en avait voulu . 

Quoi qu’il en soit, Joseph, selon la Genese , est 
mis en prison , et il s’y trouve en compagmc de 
Techanson et du panetier du roi d’l£gypte. Ces 
deux prisonniers d’etat r^vent tous deux pendant 
la nuit; Joseph explique leurs songes ; il leur 
predit que dans trois jours Techanson rentrera 
en grace , et que le panetier sera pendu , ce qui 
ne manque pas d’arriver. 

Deux ans apres, le roi d’Egypfe rove aussi; son 
echanson lui dit qu’il y a un jeune Juif en prison 
qui est le premier homme du monde pour TiiUcl- 
ligencedes r6ves : le roi faitvenirle jeunehommo 
qui lui prddit sept annees d’abondance, etsepfc 
annees de sterility. 

Interrompons unpeu ici le filde Thistoire , pour 
voir de quelle prodigieuse antiquite est Tinter- 
prefcation des songes. Jacob avait vu en songe 
l’echelle mysterieuse au haut delaquelle dtait Dictt 
lui-meme ; il apprit en songe une methode de 
multiplier les troupeaux , mdthode qui n’a jamais 
rdussi qu’h lui. Joseph lm-m^me avait appris par 
un songe qu’il domineraifc un jour sur ses fre- 
res, Abimeiech , long-temps auparavant , avait 
ete averti en songe que Sara dtait femme d’ Abra- 
ham 

* Voyez Songes, section in cle Particle soMiUMfirtf. K. 
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Revenons a Joseph. Des qu’il eut explique le 
songe de Pharaon , il fut sur-le-champ premier 
ministre. 0 a doute qu’aujourd’hui on trouv&t un 
roi , meme en Asie , qui donnat une telle charge 
pour un r&ve explique. Pharaon fit epouser a Jo- 
seph une fille de Putiphar. II est dit que cePuti- 
phar etait grand-pr£tre d’ Heliopolis, ce n’etait 
done pas Peunuque , son premier maitre , ou si 
c’ etait lui , il avait encore certainement un autre 
titre que celui de grand-pretre , et sa femme avait 
ete mere plus d’une fois. 

Cependant la famine arriva comme Joseph Pa- 
vait predit ; et Joseph, pour meriter les bonnes 
graces de son roi, forga tout le peuple a vendre 
ses terres a Pharaon ; et toute la nation se fit es- 
clave pour avoir du ble . e’est la apparemment Po- 
rigme du pouvoir despotique. Il faut avouer que 
jamais roi n’avait fait un meilleur marche ; mais 
aussi ie peuple ne devait guere bemr le premier 
ministre. 

Enfin , le pere et les freres de Joseph eurent 
aussi besoin de ble, car « la famine desolait alors 
» toute la terre. » Ge n’ est pas la peine deracon- 
ter ici comment Joseph regut ses freres , comment 
il leur pardonna et les enrichit. On trouve dans 
cette histoire tout ce qui constitue un poeme 
epique interessant: exposition , noeud , reconnais- 
sance , penpetie , et merveilleux . rien n’est plus 
marque au coin du genie oriental. 

Ce que le bon homme Jacob, p6re de Joseph, 
repondit a Pharaon , doit bien frapper ceux qui 
savent lire. Quel age avez-vous? lui dit le roi. 
J’ai cent trente aus, dit le vieillard , et je n’ai pas 
eu encore un jour heureux dans ce court p<51e- 
rinage. 

JUDEE. 

Je n’ai pas dte en Judee, Dieu merci, et je 
n’irai jamais. J’ai yu des gens de toutes nations 
qui en sont revenus : ils m’ont tous dit que la 
situation de Jerusalem est horrible ; que tout le 
pays d’alentour est pierreux; que les montagnes 
sont pelees; que ie fameux fleuve du Jourdain n’a 
pas plus de quarante-cinq pieds de largeur ; que 
le seul bon canton de ce pays est Jericho : enfin, 
ils parlent tous comme parlait saint Jerome , qui 
demeura si long-temps dans Bethleem, et qui 
peint cette contree comme le rebut de la nature. 
Il dit qu’en et^ il n’y a pas seulement d’eau a 
boire. Ce pays cependant devait paraitre aux Juifs 
uniieudedeliees en comparaison des deserts don t 
i]s etaient originaires. Des miserables qui auraient 
quitte les Landes , pour habiter quelques monta- 
gnes du Lampourdan , vanteraient leur nouveau 


sejour; et s’ils esperaient pcnelrer jusque dans les 
belles parties du Languedoc, ce serait la pour eux 
la terre promise. 

Voildprecisement Plnstoire des Juifs ; Jericho et 
Jerusalem sont Toulouse et Montpellier, et le de- 
sert de Sinai est lepays entre Bordeaux et Bayonne. 

Mais si leDieu, qui conduisait les Juifs, voulait 
leur donner une bonne terre, si cos malheurcux 
avaient en effet habile l’Eg^pte, que ne les lais- 
sait-il en Egypte? A cela on lie repond que par des 
phrases tlieologiques. 

La Judee, dit-on , etait la terre promise. Dieu 
dit a Abraham . « Je vous dounerai tout ce pays 
» depuisle fleuve d’ Egypte jusqu’a l’Euphrale* » 

Helas! mes amis, vous n’avez jamais eu ces 
rivages fertiies de l’Euphrate et du Nil. On s’est 
moqu<$ de vous, Les maitres du Nil et de FEuphrate 
ont ete tour a tour vos maitres. Vous avez cte 
presque toujours esclaves. Promeltre et temrsont 
deux , mes pauvres Juifs Vous avezun vieux rab- 
bm qui, eu lisant vos sages propheties qui vous an- 
noncent une terre de mielet de lait , s’ecria qu’on 
vous avait 'promis plus de beurre que de pain. 
Savez-vous bien que si le Grand-Turc m’offrait 
aujourd’hui la seigneurie de Jerusalem^, je n’en 
voudrais pas ? 

Frederic in, en voyant ce detestable pays, dit 
publiquement que Moise etait bien malavise d’y 
mener sa compagniede lepreux * « Que n’allait-il 
a Naples? » disait Frederic. Adieu, mes chers Juifs; 
je suis fache que terre promise soit terre perdue. 
( Par le baron de BrouLana ' . ) 


JUIFS. 

SECTION PREMIERE. 

Vous m’ordonnez 2 de vous faire un tableau fi- 
dele de resprit des Juifs et de leur histoire, et, 
sau$ entrer dans les voies ineffables de la Provi- 
dence , vous cherchez dans les mceurs de ce peuple 
la source des evenements que cette Providence a 
prepares. 

Il est certain que la nation juive est la plussingu- 
Iiere qui jamais ait ete dans le monde. Quoiqu’elle 
soit la plus meprisable aux yeux de la politique , 

a Gcncse , ch. xv, v. 18, 

4 II est tr6s vi ai que Ie baron de Broukana , dont l’auteur cm- 
prunte ici le nom , avait demeurd long-temps en Palestine , et 
qu’il raconta tous ces details & Voltaire , $n conversant avec lui 
aux Ddliccs , raoi dtant present. ( Note de TFagmn e ), 

3 L’autenr adresse ict la parole h madame la marquise du 
Cbatelet , pour laquelle plusieiirs ai tides hislonques de ccDic- 
tionna»re ont Ruts. K. 



JUIFS. 


elle est, a Lien des egards, considerable aux yeu\ 
de la philosophic. 

Les 'Guebres, les Banians et les Juifs sont les 
seuls peuples qui subsistent disperses, et qui, 
n’ayant d’alliance avec aucune nation, se perpe- 
tuenfc au milieu des nations etrangeres, et soienl 
toujours a part du restc du monde. 

Les Guebrcs ont etc autrefois mfiniment plus 
consideiables que les Juifs, puisque ce sont des 
restesdes ancieus Perses , qui eurentles Jnifs sous 
leur domination, mais ils nesontaujourd’hui re- 
pandus que dans une partie de ronent 
Les Banians * qui descendant des anciens peu- 
ples chez qui Pythagore puisa sa philosophie , 
n’existent que dans ies Indcs et en Perse ; mais les 
Juifs sont disperses sur la face de toute la terre ; 
et s’lls se rassemblaient , ils compos eraient une 
nation beaucoup plus nombreuse qu’elle ne le fut 
jamais dansle couit espaceoiulsfurentsouverains 
de ia Palestine. Presque tous les peuples qui out 
dent I’histoire de lour origiue ont voulu la relever 
par des prodiges : tout est miracle cliez eux ; leurs 
oracles ne leur ont predit que des conqu&tes . 
ceux qui en effet sont de venus conquerants n’ont 
pas eu de peine a croire ces anciens oracles que 
Pevenement justifiait Ce qui distingue les Juifs 
des autres nations , c’est que leurs oracles sont les 
seuls veritables * ll ne nous est pas perm is d’en 
douter Ces oracles, qu’ils n’entendent que dans 
le sens lateral , leur ont predit cent fois quails se- 
raient les maitres du monde . ccpendanl ils n’ont 
jamais possede qu’nn petit com de terre pendant 
quelques annees; ils n’ont pas aujourd’hui un 
village en propre. Ils doivent done croire , et ils 
croient en effet qu’un jour leurs predictions s’ac- 
comphront, et qu’ils auront F empire de la terre. 

Ils sont le dernier de tous les peuples parmi 
les musulmans et les chretiens , et ils se croient le 
premier. Get orgueil dans leur abaissement est 
justifid’par une raison sans replique ; e’estqu’ils 
sont rfellement les peres des chretiens et des mu- 
sulmans. Les religions chreticnne et musulmane 
reconnaissent la juive pour leur mere; et, par 
une contradiction singuliere , elies ont a la fois 
pour cette mere du respect et de Phorreur. 

II ne s’agit pas ici de repeter cette suite con- 
tinue de prodiges qui dtonnent Pimagmation , et 
qui exercent la foi. li n’est question que des eve- 
nem'ents purement hjstonques , depouilles du cou- 
cours celeste et des^ miracles que Dieu daigna si 
long-temps operer en faveur de ce peuple. 

On voit d’abord en $gypte une famille de 
soixante et dix personnes produire , au bout de 
deux cent qumze ans , une nation dans laquelle 
oncompte six cent milie combattants, cequi fait, 
avec les femmes , les vieillards et les enfants, 
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plus de deux millions d’ames. II lFy a point 
d’cxemples sur la terre d’une population si pro- 
difeieuse • cette multitude sortie d’Egypte demoura 
quaraute ans dans les deserts de PArabic-Petrde; 
et Ic people dmunua beaucoup dans ce pays af- 
freux. 

Ce qui rcsta de la nation avanca un peu au 
nord de ces deserts II parait qu’ils avaient les 
memes principes qu’eurent depuis les peuples de 
l’Arabie Petree et Descrte , de massacrer sans mi- 
sericorde les habitants des petites bourgades sur 
lesquels ils avaient de Pavantage, et de reserver 
seulement les filles. L’interet de la population a 
toujours ete ie but principal des uns et des autres. 
On voit que, quandles Arabes eurent conquis PEs- 
pagne , ils imposerent dans les provinces des tu- 
buts de filles nubiles; et aujourd’hui les Arabes 
du Desert ne font point de trade sans stipulei 
qu’on leur donnera quelques filles et des presents. 

Les Juifs arriverent dans un pays sablonneux, 
hensse de montagues , oil il y avait quelques vil- 
lages habites par un petit peuple Homme les ifia- 
diamtes. Ils prirent dans un seul camp de Ma- 
dianites six cent soixante et quinze milie mou- 
tons, soixante efc douze nulle bmufs, soixante et 
un milie anes et trente-deux milie pucellcs. 
Tous les hommes, toutes les femmes, et les en- 
lants males furent massacres ; les filles et le butin 
furent partages entre le peuple et les sacnfica- 
teurs. 

Ils s’emparerent ensuite , dans le memo pays , 
de la ville de Jericho , mais ayant voue les habi- 
tants de cette ville a 1’anatbeme, ils massacrerent 
tout, jusqu’aux filles memes, et ne pardonnereut 
qu’a une courtisane nommee Rahab , qui les avait 
aides a surprendre la ville. 

Les savants ont agite la question si les Juifs sa- 
crifiaient en effet des hommes a la Divinite , comme 
tant d’ autres nations C’est une question de nom : 
ceux que ce peuple consacrait a Panatbeme n’e- 
taient pas egorges sur un autel avec des rites re- 
Iigieux; mais ils n’en ctaienfc pasmoins immoles, 
sans qu’il fut permis de pardonner a un seul. Le 
| Levihque defend expressement, au verset 27 du 
chap xxxx , de racbetcr ceux qu’on aura voues ; 
il dit en propres parples : U faut qiCils meurent , 
C’est en vertu de cette loi que Jephte voua et 
egorgea sa fllle , que Said voulut tuer son fils , et 
que le proph&te Samuel coupa par morceaux le 
roi Agag , prisonnier de Said. Il est bien certain 
que Dieu est le maitre de la vie des hommes , et 
-qu’il lie nous appartient pas d’examiner ses lois : 
nous devons nous borner a croire ces faits, et a 
respecter en silence les dessems de Dieu, qui les 
a permis. 

On demandc aussi quel droit des Grangers tela 
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que les Juifs avaient sur le pays de Canaan : on 
repond qu’ils avaient eelui qne Diea leur dounait 

A peine ont-ils pris Jericho et Lais , qu’ils ont 
entre eux une guerre civile dans laquelle la tribu 
de Benjamin est presque toute extermmee, hom- 
ines , femmes et enfants; ii 11 ’en resta que six 
cents males : mais le peuple , ne voulant point 
qu’une des tribus fut aneantie, s’ a visa, pour y re- 
medier , de mettre a feu et a sang une ville entiere 
de la tribu de Manasse , d’y tuer tous les hom- 
ines, tous les vieillards, tous les enfants, toutes 
les femmes manees , toutes les veuves, et d’y 
prendre six cents vierges, qu’ils donnerent aux six 
cents survivants de Benjamin , pour refaire cette 
tribu , afin que le nombre de leurs douze tribus 
fut toujours complet. 

Cependant les Pheniciens , peuple puissant , 
etablis sur les cotes de temps immemorial , alar- 
mes des depredations et des cruautes de ces nou- 
veaux venus, les chatierent souvent, les princes 
voisins sereunircnt contre eux, et lls furent re- 
duifs sept fois en servitude pendant plus de deux 
cents annees. 

Enfm lls se font un roi, et Telisent par le sort. 
Ce roi ne devait pas etre fort puissant; car a la 
premiere bataille que les Juifs donnerent sous lui 
aux Philistins leurs maitres, llsn’avaientdans toute 
Farmee qu’une epee et qu’une lance , et pas un 
seul instrument de fer. Mais leur second roi, David, 
fait la guerre avee avantage. II prend la ville de 
Salem , si c&ebre depuis sous le nom de Jerusa- 
lem; et alors les Juifscommencentafairequelque 
figure dans les environs de la Syne. Leur gouver- 
nement et leur religion prennent une forme plus 
auguste. Jusque-la lls n’avaient pu avoir de tem- 
ple, quand toutes les nations voisines en avaient. 
Salomon en batifc un superbe , et regna sur ce 
peuple environ quarante ans. 

Le temps de Salomon est non seulement le 
temps le plus florissant des Juifs; mais tous les 
rois de la terre ensemble ne pourraient etaler un 
tresor qui approch&t de eelui de Salomon. Son 
p5re, David, dont le pr<$decesseur n’avait pas 
meme de fer, laissa 'a Salomon vmgt-cinq milliards 
six cent quarante-buit millions de livresde France 
au cours de ce jour, en argent comptant. Sesflottes 
qmallaientaOphirluirapportaientpar an soixante 
et huit millions en or pur, sans compter Pargcnt 
et les pierreries. 11 avait quarante mille ecunes et 
autant de remises pour ses chariots , douze milie 
^curies pour sa cavalerie , sept cents femmes et 
trois cents concubines. Cependant ii n’avait ni 
bols ni ouvriers pour Mtir son palais et le tem- 
ple : ii en emprunta d’fliram, roi de Tyr, qui 
fournit m&ne de For ; et Salomon donna vmgfc 
villes en paiement a Hiram, Les commentateurs 


out avoue que ces fails avaionl besoin ^explica- 
tion , et ont soiipgomic quelque crxcur de*diifiro 
dans les copistes, qui sails ont pu sc tromper. 

A la mort de Salomon , les douze tnbus qui 
composaient la nation se diviscnt Le royaume est 
declnre, ii sc separe en deux petiles provinces, 
dont l’une est appelec Juda, et Faulre Israel Neul 
tribus et demie composent la province Israelite, 
et deux et demie seulement font celle de Juda. 11 y 
eut alors entre ces deux petits peuples une liaine 
d’autant plus implacable qu’ils elaient parents et 
voisins , et qu’ils eurent des religions differentes , 
car a Sichem , a Samane, on adorait Baal en don- 
nant h Dieu un nom sidomen , tandis qu’a Jerusa- 
lem on adorait Adonai.On avait consacre a Sichem 
deux veaux, et on avait a Jerusalem consacre deux 
cherubins , qui etaient deux ammaux ailes a dou- 
ble tete, places dans le sanctuaire : ehaque faction 
ayant done scs rois, son dieu, son eulte et ses 
proplietes , dies se firent une guerre cruelle. 

Tandis qu’elles se lesaient cello guerre, les rois 
d’Assyrie , qui conqueraient la plus grande parties 
de l’Asie, lombcrcnt sur les Juifs comme un aigle 
enleve deux lezards qui se batlent. Les neuf tri- 
bus et demie de Samane et de Sichem furent en- 
levdes et dispersees sans retonr, et sans que ja- 
mais on “ait Jsu precisement en quels licux dies 
furent menees en eselavage. 

11 n’y a que vingt lieues de la ville de Samarie 
a Jerusalem, et leurs ternloires se touchaient; 
ainsi , quand Fune de ces deux villes etail ecra- 
see par de puissants conquerants , Faulre ne de- 
vait pas temr long-temps Aussi Jeiusalcm fut 
plusieurs fois saccagee, ellc fut tribulairc des rois 
Hazael et Razm , esclave sous Tcglalphael-asser, 
trois fois prise par INabuchodonosor ou Nebuco- 
don-asser, et enfm detruile. Sedecias, qui avait 
ele etabli roi ou gouverncur par ce conquerant, 
fut emmene, lui et tout son peuple, en caplivitd 
dans la Babyionic; de sortequTl ne restait de Juifs 
dans la Palestine que quelques families depaysans 
esclaves , pour enscmencer les lerres. 

A Fegard de la petite contree de Samarie el de 
Sichem , plus fertile que celle de Jerusalem , elle 
fut repeuplee par des colonies etrangercs , que les 
rois assyriens y envoyerent, et qui prirentlenom 
de Samantains. 

Les deux tribus et demie, esclaves dans Baby- 
lone et dans les villes voisines,' pendant soixante 
et dix ans, eurent le temps d’y prendre les usages 
de leurs maitres , dies enrichment leur langue du 
melange de la langue clialdeenne. Les Juifs des- 
lors ne connurent plus que Falphabet et les carac- 
teres clialdeens , lls oublierent m&ne le dialecte 
hebraique pour la langue chaldeenne cola est 
incontestable. L’historien Joseplie difc qu’il a d’a- 
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bord ecrit en chaldeen , qui est la laiigue do son 
pays. II pa rail que les Jiufs appnrent peu de chose 
de la science des mages lls s’adonnerent aux 
metiers cle courtiers, de cliangcurs ct de fnpiers, 
par la ils se rendirent necessaires, comme ils le 
sont encore, et ils s’enriclnrent. 

Leurs gams les mirent en etat d’obtomr sous 
Cyrus la liberie de rebatir Jerusalem; mais quand 
ll fallut retourner dans leur patrie, ceux qui s’e- 
iaient enrichis a Babylonc ne voulurent point 
quitter uu si beau pays pour les montagnes de la 
Cele-Syne, m les bords fertiles de FEuphrate el 
du Tigre pour le torrent de Ccdron 11 n’y cut 
que la plus vile parlie de la nation qui revmt 
avec Zorobabel Les Juifs de Babylonc contribue- 
rent seulemenl de leurs aumones pour rebatir la 
ville et le temple , encore la eollecte ful-elle me- 
diocre* cl Esdras rapportc qu’on ne put ramasser 
que soixante ct dix mille ecus pom relevci ce 
temple, qui devait §tre le temple de Funivers. 

Les Juifs resterent toujours sujets des Perses , 
ils le lurent de m&ne d’ Alexandre et lorsque ce 
grand homme, le plus excusable des conqueranls, 
eut commence , dans les premieres annees de ses 
victoires , a eiever Aiexandne , et a la rendre le 
centre du commerce du monde, les Juifs y alle- 
rent en foule exercer leur metier de courtiers , et 
leurs rabbins y apprirent enfin quelque chose des 
sciences des Grecs. La langue grecque devint ab- 
solument necessaire a tous les Juifs commeroants. 

Apres la mort d’ Alexandre, cc peuple demeura 
soumis aux rois de Syne dans Jerusalem , et aux 
rois d’Egypte dans Alexandra ; et lorsque ces rois 
se fesaient la guerre, ce peuple subissait loujours 
le sort des sujets, et appartenait aux vamqueurs. 

Depuis leur captivite a Babylone, Jerusalem 
n’eut plus de gouverneurs particulars qui pre- 
sent le nom de rois. Les pontifes eurent l’admi- 
nistration interieure, et ces pontifes etaient nom- 
mes par leurs maitres ils achetaient quelquefois 
trfa cher cette dignite, comme le patnarche grec 
de Constantinople achete la sienne. 

Sous Antiochus Epiphane ils se revolterent ; la 
ville fut encore une fois pillee , et les murs de- 
molis 

Apres une suite de pareils desastres, ils obtien- 
nenfc enfin pour la premiere fois , environ cent 
emquante ans avant l’ere vulgaire , la permission 
de battre monnaie, e’est d’ Antiochus Sidetes qu'ils 
tinrent ce privilege. Ils eurent alors des chefs qui 
przrent le nom cte rois, et qui m£me porterent un 
diademe. Antigone fut decore le premier do cet 
ornement, qui devient peu honorable sans la puis- 
sance. 

Les Romanis dans ce temps-la commenraieot a 
devenir redoutables aux rois de Syne, maitres des 


Juifs : ccux-ei gagnerent le senat do Rome par 
des sounnssions et des presents. Les guerres des 
Romains dans FAsie-Mmeure semblaient devoir 
Jaisser respnei cemalheureux peuple, mais a peine 
Jerusalem jouit-cllc do quelque ombre de liberie , 
qu’elle fut deehiree par des guerres civiles, qui Ja 
rendirent sous ses fanldmcs de rois beaucoup plus 
a plamdre qu’elie ne Favait jamais ete dans une si 
longue suite de diffeienls esclavagcs. 

Dans leurs troubles mtestins, ils prirent les 
Romains pour juges. Deja laplupart des royaumes 
de FAsie-Miueuie, de FAfrique septcntnonale, et 
des trois quarts de FEurope , reconnaissaient les 
Romains pour arbitres et pour maitLes. 

Pompee vint en S^ne juger les nations, et de- 
poser plusieurs petals tyrans. Trompc par Anslo- 
bule , qui disputait la royaule de Jerusalem, ll sc 
vengea sur lui et sur son parti ll prit la ville , lit 
meltre en croix quclques sedilieux , soil pretres, 
soil pbansiens, ct condamna, long-temps apies, 
le roi des Juifs, Anstobule, au dernier supplice. 

Les Juifs, loujours malheureux, toujouis es- 
claves et toujours rcvolles, attirent encore sur 
[ eux les armes romaines. Crassus et Cassius les 
punissent, etMetelius Scipion fait erucificr an fils 
du roi Aristobule , nomme Alexandre , auteur de 
tons les troubles. 

Sous le grand Cesar ils furenfc entierement 
soumis et paisiblcs. Jlerode, fameux parmi eux 
et parnu nous , long- temps simple telrarque, ob- 
tmt cFAntoine la eouronne de Judee, qu’ii paya 
clierement mais Jerusalem ne voulut pas re- 
connaitre ce nouveau roi , parce qu’il etait des- 
cendu cl’Esau, et non pas de Jacob , el qu’il n’e- 
tait qu’ldumeen : c’etait prdcisement sa qualite 
d’etranger qui Favait fait clioisir par les Romains, 
pour tenir mieux ce peuple en bride 
Les Romains protegerent le roi de leur nomi- 
nation avec une armec Jerusalem fut encore prise 
d’assaut , saceagee et pillee. 

Ilerode, proteg^ depuis par Auguste, devint un 
des plus puissants princes parmi les pelits rois de 
FArabie. II repara Jerusalem, il rebatit la forte- 
ressc qui entonrait ce temple si cher aux Juiis, 
qu’ii construisit aussi cle nouveau, maisqu’il ne 
put achevcr . Fargent et les ouvriers lui manque- 
rent. C’cst une preuve qu’aprcs tout Ilerode lFe- 
tait pas riche, et que les Juifs , qui aimaient leur 
temple, aimaient encore plus leur argent comp- 
tan t. 

Le nom de roi n’etait qu’une faveur que fe- 
saient les Romams ; cette gr&ce iFetait pas un ti- 
tre de succession. Bient6t apres la mort cFIIerode, 
la Judee fut gouvernee en province romame sub- 
alternc par le proconsul de Syrie, qnoique de 
temps en temps on accordat le litre de roi tantft 



7S8 JUIFS. 


It bn Juif, tantdt a un attire, moyennant beau- 
coup d’argent, ainsi qu’on Faccorda au Juif Agrippa 
sous Fempereur Claude. 

Une fllle d’Agrippa fufc cette Berenice , celebre 
pour avoir ete aimee d’un des meilleurs empe- 
reurs dont Rome se vante. Ce fut elle qui, par les 
injustices qu’elie essuya de ses compatnotes, at- 
tira les vengeances des Romains sur Jerusalem 
Elle demanda justice. Les factions de la ville la 
lui refuserent. L’esprit seditieux de co peuple sc 
porta a de nouveaux exces : son caractere en tout 
temps dtait d’etre cruel, et son sort d’etre puni. 

Yespasien et Titus firenfc ce siege memorable , 
qui flnit par la destruction de la ville. Josephc 
l’exagerateur pretend que dans cette courte guerre 
il y ettt plus d’un million de Juifs massacres. II 
ne faut pas s’etonner qu’un auteur qui met qumze 
mille bommes dans chaque village tue un million 
d’hommes. Ce qui resta fut expose dans les mar- 
ches publics, et chaque Juif fut vendu a peu pres 
au m&ne prix que Fammal immonde dont ils 
n’osent manger. 

Dans cette derniere dispersion ils espdr&rent 
hncore un liberateur ; et sous Adrien, qu’ils mau- 
dissent dans leurs prieres, il s’dleva un Barco- 
Chebas, qui se dit un nouveau Moise , un Shilo , 
un Christ. Ayant rassemble beaucoup de ces mal- 
heureux sous ses etendaids, .qu’ils crureDt sa- 
cres, il peril avec tous ses suivants ’ ce fut le 
dernier coup pout cette nation , qui en demeura 
aecablee. Son opinion constante que la stenlite 
est uii opprobre 1’a conservee. Les Juifs ont re- 
garde comme leurs deux grands devoirs, des en- 
fants et de Fargent. 

Il resulte de ce tableau raccourci que les He- 
breux ont presque toujours ete ou errants , ou 
brigands, ou esclaves, ou seditieux : ils sont en- 
core vagabonds anjourd’hui sur laterre, etenhor- 
reur aux bommes, assurant que le ciel et la terre, 
et tous les hommes, ont ete crees pour eux seuls. 

On voit &videmment , par la situation de la Ju- 
dee, et par le g&ne de ce peuple, qu’il devait etre 
toujours subjugue. 11 4tait environne de nations 
puissantes et belliqueuses qu’ilavait en aversion. 
Ainsi il ne pouvait ni s’allier avec elles , m etre 
protegd par elles. II lui fut impossible de se soute- 
nir pat la marine, puisqu’il perdit bientdt le port 
qu’il avaitdu temps de Salomon sur la mer Rouge, 
et que Salomon m£me se servit toujours des Ty- 
riens pour batir et pour conduire ses vaisseaux , 
ainsi que pour 41ever son palais et le temple, Il 
est done manifeste que les Hebreux n’avaient au- 
cune Industrie , et qu’ils ne pouvaient composer 
un petipte florissant. Ils n’eurent jamais de corps 
d’armee contmuellement sous le drapeau, comme 
|es Assyriens , les Medes , les Perses , les Syriens 


et les Romains. Les artisans et les cultivateurs 
prenaient les armes dans les occasions, et ne pou- 
vaient par consequent former des troupes aguer- 
ries. Leurs montagues, ou plutot leurs rochers, ne 
sont ni d’une assez grande hauteur, ni assez con- 
tigus, pour avoir pu defendre Fen tree de leur 
pays. La plus nombreuse partie de la nation , 
transports a Babylone, dans la Perse ct dans 
Flnde, ou etablie dans Alexandrie, etait Irop oc- 
cupee de son commerce et de son courtage pour 
songer a la guerre. Leur gouvernemenl civil, 
tantdt republican!, tantdt pontifical, lanlot mo- 
narcbique, ct tres sou vent rcduit a Fanarclne, ne 
parait pas meilieur que leur discipline militaire. 

Yous demandez quelle etait la philosophic des 
Hebreux ; Particle sera bien court : ils n’en avaient 
aucune. Leur legislateur meme ne paile expres- 
seraent en aucun endroit ni de Fimmorialite de 
Fdme , m des recompenses d’une autre vie Jose- 
phe et Philon croient les ames malenelles, Ieuis 
docteurs admettaient des anges corporels, et dans 
leur sejour a Babylone ils donnerent a ces anges 
les noms que leur donnaient les Chalddens ; Mi- 
chel, Gabriel, Raphael, Uriel. Le nom de Satan 
est babylonien , et e’est en quelque mamerc l’A- 
rimane de Zoroastre. Le nom d’Asmodee est aussi 
chaldeen, et Tobie, qui demeurait a Ninive, est 
le premier qui Fait employe. Le dogme de Pim- 
mortalite de l’&me ne se devcloppa que dans la 
suite des temps chez les pharisiens. Les sadueeens 
nierent toujours cette spiritualiie, cette immoi ta- 
ble et Fexistencc des anges. Cepcndant les sadu- 
ceens communiqucrent sans interruption avec les 
pharisiens; ils eurent m£me des souverams pon- 
tifes de leur secte. Cette prodigieusc difference 
entre les sentiments de ces deux grands corps ne 
causa aucun trouble. Les Juifs n’etaient attaches 
scrupuleusement , dans les dermers temps de leur 
sejour h Jerusalem, qu’a leurs ceremonies legales. 
Gelui qui aurait mange du boudm ou du lapin au- 
rait ete lapide; et celui qui niait Pimmortalitd de 
Fame pouvait §tre grand-pretre. 

On dit communement que l’horrenr des Juifs 
pour les autres nations venait de leur liorreur pour 
Pidol&tne , mais il est bien plus vraisemblable 
que la maniere dont ils extermmerent d’abord 
quelques peuplades du Canaan, et la hame que 
les nations voisines congurenfcpour eux, furent la 
cause de cette aversion invincible qu’ils eurent 
pour elles, Comme ils ne connaissaient de peuples 
que leurs voisins, ils crurent en les abhorrant 
detester toute la terre , et s’accoutumerent ainsi 
a £tre les ennemis de tous les homraefc. 

Une preuve que Fidoi&trie des nations n’etait 
point la cause de cette haine, e’est que par Fbis- 
toire des Juifs on voit qu’ils ont ete lr£s souvent 



idolatry. Salomon lui-mSme sacrifiaitades dieux 
etran gers. Depuis lui on ne voit presque aucan roi 
dans la petite province de Juda qui ne permette 
le culte de ces dieux, et qui ne leur offre de 1’en- 
cens. La province d’Israfel conserva scs deux veaux 
et ses bois sacrds , ou adora d’autres divmites. 

Cette idol&trie qu’on reprochea taut de nations 
est encore une chose bieii peu eclaircie. It ne se- 
raitpeut-etre pas difficile de laver de ce reprochc 
la thcologie des anciens. Toutes les nations poli- 
cies eurent la connaissance d’un Dieu supreme, 
maitre des dieux subalternes et des hommes. Les 
Egyptians reconnaissaient eux-memes nn premier 
prihcipe qu’ils appelaient/£wef,aquitout le reste 
etaifc subordonnd. Les anciens Perses adoraient le 
bon priilcipe ndmme Oromase , et ils etaient tres 
eloignis de sacrifier au mauvais prineipe Anmane , 
qu’ils regardaient a peu pris comma nous regardons 
le diable. Les Guebres encore aujourd’hui ont con- 
serve le dogme sacre de l’uniti de Dieu. Les an- 
ciens btdchmanes reconnaissaient un seul ttre 
supreme * lesChinoisn’associerentaucim etresub- 
alterne a la Divinite, et n’eurent aucune ldole 
jusqu’aux temps oil le culte de Fo et les supersti- 
tions des bonzes ont seduit la populace. Les Grecs 
et les Romains, malgri la foule de leurs dieux, 
reconnaissaient dans Jupiter le souverain absolu 
du ciel et de la terre. Ilomere mitoe , dans les 
plus absurdes fictions de la poesie, ne s’ est jamais 
ecarti de cette verite. II represente toujours Ju- 
piter comme le seul tout puissant, qui envoie le 
bieii et le mat sur la terre, et qtu, d’un mouve- 
ment de ses sourcils , fait trembler les dieux et 
les hommes. On dressait des autcls, on fesait des 
sacrifices a des dieux subalternes et dependants 
du Dieu supreme. II n’y a pas un seul monument 
de PaUtiquite oil le nom de souverain du ciel soit 
donti^ h un dieu secondaire , h Mercure , h Apol- 
lon , h Mats La toudre a toujours ete l’attribut 
du maitre. 

L’ideed’tin 6tre souverain, desa providence, de 
ses decrets kernels, se tronve chez tous les philo- 
sophes etchez totis les pontes. Enfin, ll est pcut- 
6tre aussi injusie de penser que les anciens egalas- 
sent les hdros, les ginies, les dieux inferieurs, h 
celui qu’ils appellentfcP ereet le Maitre des dieux , 
qu’il serait ridicule de penser que nous associons 
a Dieu les bienheureux et les anges. 

VoUs demandez ensuite si les anciens phiiosophes 
et les legislateurs ont puise chez les Juifs , ou si les 
Juifs ont pris chez eux. II faut s’en rapporter a Phi- 
ion : i\ avouequ’avant la traduction des Septante 
les etrangers n’avaient aucune connaissance des 
livrosdesa nation. Les grands peuples ne peu vent 
tirer leurs lois et leurs counaissances d’un petit 
people obscur et esclave. Les Juifs n’avaient pas 
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mime de livres du temps d’Osias. On trouva par 
basard sous son regno lo seul excmplaire de la loi 
qui existat. Ce peuple , depuis qu’il fut captif a 
Babylonc, ne connut d’autre alphabet que le chal- 
deen : il ne fut renomme pour aucun art, pour 
aucune manufacture de quelque espece qu’elle put 
etre ; et dans le temps mime do Salomon ils etaient 
obliges de payer cliisrcment des ouvriers etrangers. 
Dire que les Egyptiens, les Perses, les Grecs, fu- 
rent instruits par les Juifs, e’est dire que les Re- 
mains apprirent les arts des Bas-Bretons. Les Juifs 
ne furent jamais ni pliysiciens, ni georafetres, ni 
astronomes . Lom d’avoir des cedes publiques pour 
1’instructiou do la jeunessc, leur langue manquait 
mfirne de terme pour exprimer cette institution. 
Les peuples du Perou et du Mexique rdglaient bieii 
mioux qu’eux leur annee. Leur sejour dans Baby- 
lone ct dans Alexandra , pendant lequcl des par- 
ticulars purent s’instruire, ne forma le peuple 
que dans Part de l’usure. Ils ne surent jamais frap- 
per des cspfeces ; et quand Antiochus-Sidetes letti 
permit d’avoir de la monnaic k leur coin , a peine 
purent- ils profiler de cette permission pendant 
quatre ou cinq ans ; encore on pretend que ces es- 
peees furetit frappees dans Samarie. De la vient 
que les medailles juives sont si rares, et presque 
toutes fausscs. Enfin vous ne trouverez en eux qu un 
peuple ignorant ct barbare , qui joint depuis long- 
temps la plus sordide avarice a la plus detestable 
superstition et a la plus invincible haine pour 
tous les peuples qui les tolercnt et qui les enrichis- 
sent. « 11 ne faut pourtant pas les brfiler. » 

SECTION II. 

Sur la loi des Juifs. 

Leur loi doit paraitre a tout peuple police aussi 
bizarre que leur conduite ; si elle n 4tait pas di- 
vine , elle paraitrait une loi de sauvages qui com- 
menced a s’ assembler en corps de peuple ; et etant 
divine , on ue saurait comprendre comment elle 
n’a pas toujours subsist^ , et pour eux et pour tous 
les hommes 1 . 

Ce qui est le plus ctratigo , e’est que 1’immor- 
talite de l’&me n’est pas seulement insinuec dans 
cette loi intitulee, Vaicra ct Haddebarini, Leviti- 
que et Deuteronmne. 

II y est defendu de manger dcl’angUille, parce 
qu’elle n’a point d’ecailles ; ni ;de lievre, parce 
quo , dit le Vaicra, le lievre rumine et n’a point 
lo pied fciidu. Ccpendant il est vrai que le lievre 
a le pied fendu et ne rumine point ; apparemment 
que les Juifs avaient d’autres libvres que les no- 


* Voyez reticle MoisE. K* 
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tres Le griffon est immonde, lcs oiseaux aqutrae 
pieds sont immondes , ce sont des auimaux un peu 
rarcs. Quiconque touche une souris ou une taupe 
est impur On y defend aux femmes de coucher 
avcc des chevaux et des anes 11 faut que les fem- 
mes jmves fussent sujettcs a ces galanteries On 
y defend au\ hommes d’offnr de leur semenco a 
Bloloch, et la sentence n’est pas la un terme me- 
taphonque , qui sigaifie des enfants , il y est repete 
que c’est de la propre semence du male dont il 
s’agit Le texte mthneappelle cetle offrandc form- 
canon. C’est en quoi ce livre du Vaicra est tres 
cuneux. 11 parait que c’etait une coutume dans 
les deserts de l’Arabie d’offnr ce singulier present 
aux dieux, comme il est d’usage , dit-on , a Cochin 
et dans quelques autrcs pajs des Indes, que les 
filles donnent leur pucelage a un Priape de fer 
dans un temple. Ces deux ceremonies prouvent que 
le genre humam est capable de tout. Les Cafres ; 
qui se coupent un testicule 5 sont encore un bien 
plus ridicule exemple desexces do la superstition. 

Une loi non moms (Strange chcz les Juifs est la 
preuve dc l’adultere. Une femme accusee par son 
mari doit etre presentee aux pretres ; on lui donne 
a boire de l’eau de jalousie melee d’absmthe et de 
poussierc. Si eldest innocente , cette eau la rend 
plus belle et plus feconde ; si elle est coupable , 
les yeux lui sortent de la tete, son ventre enfle , 
et elle creve devant le Seigneur. 

On n’entre point ici dans les details de tous ces 
sacrifices, qui ne sont que des operations debou- 
eliers en ceremonie , mais il est tres important de 
remarquer une autre sorte de sacrifice trop com- 
mune dans ces temps barbares. 11 est expressement 
ordonne dans le xxvn e chapitre du Levihcjue d’lm- 
moler les hommes qu’on aura voues en anatheme 
au Seigneur. « Point de rangon, dit le texte, il 
» faut que la victime promise expire. » Yoila la 
source de l’hisioire de Jephte, soit que sa fille ait 
etc reellement immolee ; soit que cette histoire 
soit une copie de celle d’lphigenie ; voila la source 
du voeu de Saul, qui allait immoler son fils, si 
l’armce, moms superstitieuse que lui , n’eut sauve 
la vie a cejeunehomme innocent. 

H n’est done que trop vrai que les Juifs , suivant 
leurs lois, sacrifiaient des victimes bumames Cet 
acte de religion s’accorde avec leurs mceurs ; leurs 
propreslivres les represented egorgeantsansnu- 
sericorde tout ce qu’ils rencontrent , et reservant 
seulement les filles pour leur usage. 

11 est tres difficile, et il devrait etre peu impor- 
tant de savoir en quel temps ces lois furent redigees 
telles que nous les avons. Il suffit qu’elles soient 
d’uue tres haute antiquite pour connaitre combien 
les mceurs de cette anliquite etaient grossieres et 
larouches. 


SECTION 111. 

De la dispersion des Juifs. 

On a pretendu que la dispersion de ce peuple 
avait ete preditc comme une pumtion de ce qu’ii 
lefuserait de rcconnaitre Jcsus-Christpour le Mcs- 
sic, et Ton affcctait d’oublier qu’ii etait dejii dis- 
perse par toute la lerre connue long-temps avant 
Jcsus-Christ. Les livres qui nous restent de cette 
nation singulicre ne font aucune mention du re- 
lour des dix tribus transportees au-dela de l’Eu- 
phrate par Teglalpliala&ar et par Salmanasar , son 
successeur et memo environ six sieeles apres 
Cyrus , qui fit revenir a Jerusalem les tribus de 
Juda et de Benjamin, que Nabuchodonosoi avail 
eminences dans les provinces de son empire , les 
Actes des apotres font foi quo, cmquanle-tiois 
jours apres la mort de Jcsus-Christ , il y avail des 
Juifs de toutes les nations qui sont sous le ciel, as- 
sembles dans Jerusalem pour la fete de la Pente- 
cote. Saint Jacques ecril aux douze tubus disper- 
ses, etJoseplie ainsi que Philon, met des Juifs en 
grand nombre dans tout l 1 Orient. 

11 est vrai que quand on pense au carnage qui 
s’en fit sous quelques empereurs iomains , eta 
ccux qui ont etc repetes tant de fois dans tous les 
etats Chretiens, on est ctonneque non seulement 
ce peuple subsiste encore , mais qu’ii ne soit pas 
moins nombreux aujourd’hui qu’ii le fut autrefois. 
Leur nombre doit etre attribue a leur exemption 
de porter les armes , a leur ardcur pour lc ma- 
nage , a leur coutume de le contractor de bonne 
heure dans leurs families, a leur loi dc divorce , 
a leur genre de vie sobre et reglce, a leurs absti- 
nences, a leur travail et a leurs cxcreices. 

Leur ferme attachcment a la loi mosaique n’est 
pas moms remarquable, surtout si l’onconsidere 
leurs frequentes apostasies lorsqu’ils vivaient sous 
le gouvernement de leurs rois, de leurs juges, et 
a T aspect de leur temple Lc judatsme est mam- 
tenant de toutes les religions du monde celle qui 
est le plus rarement abjuree , et c’est en partie le 
fruit des persecutions qu’elle a souffertes. Sessec- 
tateurs, martyrs perpetuels de leur croyance, se 
sont regardes de plus en plus comme la source de 
toute samtete , et ne nous ont envisages que comme 
des juifs rebelles qui ont cliange la loi de Dieu , 
en suppliciant ceux qui la tenaient de sa propre 
main. 

En effet, si, pendant que Jerusalem subsistait 
avec son temple, les Juifs ont ete quelquefois chas- 
sis de leur patrie par lcs vicissitudes des empires, 
ils Font encore ete plus souvent par un zele aveu- 
gle , dans tous les pays oil ils se sont habitues 
depuis les progres du chnsliamsme et du maho- 
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metisme. Aussi comparent-ils leur religion a unc 
mere que ses deux lilies , la chretienne et la ma- 
hemetane, out accablee de mille plaies. Mais quel- 
quemauvais traitements qu’elleen aitre$us, elle 
ne laisse pas de se glonfier de leur avoir donne 
la naissance. Elle se sert de 1 uue et do Fautre pour 
embrasser Funivers, tandis que sa vieillesse vene- 
rable embrasse tous les temps. 

Ce qu’il y a de smgulier , c’est que les chretiens 
out pretendu accoraplir les propheties en lyran- 
nisant les Jmfs , qui les leur avaient transmises. 
Nous avons deja vu comment I’inquisition fit banmr 
les Juifs d’Espagne. Rcduits a courir de tcrres en 
terres, de mers en mors pour gagner leur vie*, 
par tout declares incapables depossederaucimbien- 
fonds , et d’avoir aucun emploi , lls se sont vus 
obliges de se disperser de lieux en lieux, et de ne 
pouvoir s’ctablir fixement dans aucune contree , 
faute d’appui, de puissance pour s’y mainteuir , 
et de lumieres dans Fart mihtaire Le commerce, 
profession long-temps mepnsee par la plupart des 
peuples de PEurope , fut leur unique rcssource 
dans ces siecles barbares ; et comme ils s’y enri- 
clurent necessairement , on les traita d’mfames 
usuriers. Les rois , ne pouvant fouiller dans la 
bourse de leurs sujets , mirent a la torture les juifs, 
qu’ils ne regardaient pas comme des citoyens. 

Ge qui se passa en Angleterre a leur egard peut 
donner une idee des vexations qu’il essuyerent 
dans les autres pays. Le roi Jean, ayant besom 
d’argent, fit emprisonner les riches juifs de son 
royaume. Un d’eux, a qui Ton arracha sept dents 
Pune apres Pautre pour avoir son bien, donna 
mille marcs d’argent a la huitieme. Henri hi lira 
d’ Aaron, juif d’York, quatorze mille marcs d’ar- 
gent, et dix mille pour la reine. II vendit les au- 
tres juifs de son pays a son frere Richard pour le 
terme d’une annee, afin que ce comte eventr&t 
ceux que le roi avait deja ecorches, comme dit 
Matthieu Paris. 

En France, on les mettait en prison , on les pil- 
lait , ou les vendait , on les accusait de magie, dc 
sacrifier des enfants , d’empoisonner les fontaines ; 
on les chassait du royaume , on les y laissait ren- 
trer pour de Fargefct ; et dans le temps mGme qu’on 
les tolerait, on les distinguait des autres habitants 
par des marques infamantes. Enfin, par une bi- 
zarreric inconcevable , tandis qu’on les brulait 
ailleurs pour leur faire embrasser le christianisme, 
on confisquait en France le bien des Juifs qui se 
fesaient chretiens. Charles vi, parun edit donne 
a Basville le A avril 159SI, abrogea cette coutume 
tyranmque, laquelle, suivanl le benedictin Ma- 
billon, s’elait inlroduite pour deux raisons : 

Premieremenl, pour eprouver la for de ces nou- 
veauxconverlis, n’etant que trop ordinaire a ceux 


de cette nation de feindre de se soumeltrc a FE- 
vangile pour quclque interet temporel , sans chaii- 
ger cependant mteneurement dc croyance. 

Secondcmcnt, parcc quo, comme leurs biens 
venaicnt pour la plupart de Pusurc, lapurete de 
Ja morale chretienne semblait exiger qu’ils en fis- 
sent une restitution generate ; et c’cst ce qui s’exe- 
cutait par la confiscation. 

Mais la veritable xaison de cet usage, quel’au- 
teur de VEspnt des lois a si bien developpee, elait 
uncespecede droit d’amorlissement pour le prince 
ou pour les seigneurs, des taxes qu’ils levaient 
surles juifs comme serfs mammortables , aux- 
quels ils suceedaient Or ils etaient piives dc ce 
benefice lorsque ceux-ei venaient a se convertir a 
la foi chretienne. 

Enfin , proscrits sans cesse de chaque pays, ils 
trouverent ingemeusement le moyen de sauvcr 
leurs fortunes, ct de rendre pour jamais leurs re- 
traites assurees. Chasses de Franco sous Philippe- 
le-Long, en J5-I8, ils se refugierent enLombar- 
die, y donnerent aux negotiants des lettrcs sur 
ceux a qui ils avaient confic leurs effets en partant, 
et ces lettres furent acquittees. L’invention admi- 
rable des lettres dc change sortit du sein du des- 
espoir , et pour lors seulement le commerce^ put 
eludci la violence et semaintenir par tout lc monde. 

SECTION IV. 

REPONSE A QLELQUES OBJECTIONS. 

PREMIERE LETTRE. 

A MM. Joseph Ren Jonathan , Aaron Mathatai , et David 
XVincker. 

Messieurs , 

Lorsque M. Medina , votre compatriote, me fit 
a Londres une banqueroute de vmgt mille francs, 
ll y a quarante-quatrc ans, il me dit « que ce n’e- 
» tait pas sa faute , quil etait malheurcux , qu’il 
» n’avait jamais ete enfant de Belial , qu’il avait 
» toujours tachede vivre en Ills de Dieu, e’est- 
» a-dire en honnete liomme, en bon Israelite. » 

11 m’attendrit, jel’embrassal ; nous lou&mes Dieu 
ensemble, et je perdis quatre-vingts pour cent. 

Yous devez savoir que je n’ai jamais hai votre 
nation. Je nehais personne, pas m&me Freron. 

Loin de vous hair , je vous ai toujours plaints. 

Si j’ai ete quelquefois un peu goguenard , comme 
Petait le bon papeLambertim, mon protecteur, je 
n’en suis pas moins sensible, Je pleurais a Page 
de seize ansquand on me disait qu’on avait bride 
a Lisbonne une mere et unc fillo pour avoir mange 
debout un peu d’agneau cult avec des laitues le 
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quatorzieme jour dela lune rousse ; et je puis vous 
assurer que Pextr^me beaute qu’on vantait dans 
cette fille n’entra point dans la source de mes lar- 
mes, quoiqu’elle dut augmenter dans les specta- 
teurs Phorreur pour les assassins, et la pitie pour 
la victime. 

Jene sais comment je m’avisaidefaireun poeme 
epique a Page de vingt ans. (Savez-vous ce que 
c’est qu’un poeme epique? pour moi , je n’en sa- 
vais rien alors ) Le legislate ur Montesquieu n’a- 
vait point encore ecrit ses Letires persanes , que 
vous me reprochez d’avoir commentees , et j’avais 
dejadit tout seul, en parlant d’un monstre que 
yos ancetres out bien connu , et qui a m3me en- 
core aujourd’hui quelques divots : 

II vient j le Fanahsme est son horrible nom, 

Enfant denature de la Religion j 

Arme pour la defendre , il cherche a la dritruirej 

Et , re$u dans son sem , l’embrasse et le dechire. 

C’cst lui qui dans Raba , sur les bords de TArnon , 

Guidait les descendants du malheuicux Ammon , 

Quand a Moloch , leur dieu , des meres gemissantes 
Offraient de leurs enfants les entrailles fumantes. 

II dicta de Jepbte le serment inhumam ; 

Dans le cceur de sa fille il conduisit sa main : 

G'est lui qui, de Calchas ouvrant la bonche impie, 
Demanda par sa voix la mort d’lphigdme. 

France, dans tes fdr&s il habita long-temps 
A l'affreux Teutales il olfrit ton encens. 

Tu n’as point onbhe ces sacres homicides , 

Qu'a tes mdignes dieux presentaient tes druides. 

Du haut du Capitole il cnait aux palens : 

Frappez , exterminez , dechirez les chrctiens. 

Mais lorsqu’au fils de Dieu Rome enfin fut soumise , 

Du Capitole en cendre il passa dans l'Eglise; 

Et dans les coeurs Chretiens inspirant ses fureurs , 

De martyrs qu'ils etaient, les fit persecuieurs. 
Dans"Londre il a forme la secte turbulente 
Qm sur un roi trop faible a mis sa mam sanglante ; 

Dans Madrid, dans Lisbonne , il allume ses feux , 

Ces buchers solennels cm des Juifs malheureux 
Sont tous les ans en pompe envoyes par des prelres. 

Pour n’avoir point quitte la foi de leurs ancetres, 
Henriadi , chant v. 

Vous voyez bien que j’etais des Iors votre ser- 
viteur , voire ami , votre frere, quoique mon pere 
et ma mere m’eussent conserve mon prepuce. 

Je sais que Tinstrument ou prepuce, ou depre- 
puce , a cause des querelles bien lunestes Je sais 
ce qu’il en a coute a Pans , fils de Priam , et a 
Menelas , frere d’ Agamemnon. J’ai assez lu vos h- 
vres pour ne pas ignorer queSichem, filsd’Heraor, 
Yiola Dma , fille de Lia, laquelle n’avait que cinq 
ans tout au plus, mais qui etait fort avancfe pour 
son age* Il voulut Pepouser ; les enfants de Jacob, 
freresde la violee, la lui donnerent en mariage , 
a condition qu’il se ferait circoncire, lui et tout 
son peuple Quand l’operation fut faite, et que 
tous les Siehemites, ou Sichimites , etaient au lit 


dans les douleurs de celte besogne, les saints pa- 
triarches Simon et Levi les egorgerent tous 1’uu 
apres l’autre. Mais apres tout, je ne crois pas 
qu’aujourd’hui le prepuce doive produire de si 
abominables horreurs ; je no pense pas surtout que 
les hommes doivent se hair, se detester, s’anathc- 
matiser , se damner rcciproqUement le samedi et 
le dimanche pour un petit bout de chair de plus 
ou de moms 

Si j’ai dit que quelques deprepuecs ont rogne les 
especes a Metz, a Francfort sur l’Oder et a. Yar- 
sovie (ce dont je ne me souviens pas) , je leur en 
demands pardon ; car, etant pres de finir mon pe- 
lerinage, je ne veux point me brouillcr avec Is- 
rael. 

J’ai rhonneur d’etre, commc on dit, 

Votre, etc. 

SECONDE LETTRB. 

De Tantiquite des Juifs. 

Messieurs , 

Je suis toujours convenu, a mesure que j’ai lu 
quelques livres d’histoire pour m’amuser , que 
vous etes une nation assez ancienne, et qtie vous 
datez de plus loin que les Teutons, les Celtcs, les 
Welches, les Sieambres, les Bretons, les Slavons, 
les Anglais et les Hurons. Je vous vois rassembles 
en corps de peuple dans une capitale nommee tan- 
tot Ilershalaim, tantdt Shahcb , sur la montagne 
Moriah, et sur la montagne Sion, aupres d’un 
desert, dansun terrain pierreux, pres d’un petit 
torrent qui est a sec six mois de 1’annee. 

Lorsque vous commentates a vous affermir dans 
ce coin ( je ne dirai pas de terre, mais de cailloux), 
il y avait enviion deux siecles que Troie etait de- 
truite par les Grecs : 

Medon etait archonte d’Athenes; 

Ekestrates regnait dans Lacedemone; 

Latmus SilVius regnait dans le Latium ; 

Osochor, en Egypte. 

Les Indes etaient florissantes depuis une longue 
suite de siecles. 

C’ etait le temps le plus illustredola Chine, 1’em- 
pereur Tchmvang regnait avec gloire sur ce vaste 
empire; toutes les sciences y etaient cultivees; et 
les annales publiques portent que le roi de la Co* 
chmchine etant venu salucr cet empereur Tchin* 
vang , il en recut en present une boussole* Cette 
boussole aurait bien servi a votre Salomon pour 
les flottes qu’il envoyait au beau pays d’Gphir , 
que personne n’a jamais connu* 

Ainsi, apres les Chaldt5ens,les Syriens, lesPor- 
ses, les Phcniciens, les Egyptiens, les Grecs, les 
lndiens; les Ghinois, les Latins, les Toscans, vous 
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etes le premier peuple de la terre qui ait eu quel- 
que forme de gouverncmenfc connu 

Los Banians j les Guebres, sont avee vous les 
seuls peuples qui , disperses hors de leur patrie , 
ont conserve leurs anciens rites ; car jc ne compte 
pas les petiles troupes egypliennes qu’on appelait 
Zingarien Italie/ Gipsies en Angleterre, Bohemes 
en France, lesquelles avaient conserve les anti- 
ques ceremonies du culte d’Isis , le cistre , les 
cymbales, les crotales, la danse d’Isis, la prophe- 
tie, et l’artdc voler lcspoules dans les basses-cours. 
Ces troupes sacrees commeneent a disparaitre de 
la face de la terre , tandis que leurs pyramides 
appartiennent encore aux Turcs, qui n’en seront 
pas peut-dtre toujoursles maitres, non plus que 
d’Herslialaim, tant la [figure de ce monde passe! 

Yous dites que vous etes etablis en Espagne des 
le temps de Salomon. Jc le crois ; et meme j’ose- 
rais penserque les Pheniciens purent y conduire 
quelques Juifs long-temps auparavant , lorsque 
vous futes esclaves en Ph&iicie apres les horribles 
massacres que vous dites avoir ete commis par 
Cartouche Josue , et par Cartouche Caleb. 

Vos livres disent en effet® que vous futes re- 
duits en servitude sous Chusan Rasalhaim, roi 
d’Aram-Naharaim , pendant huit ans , et sous 
Eglon b , roi deMoab, pendant dix-huitans; puis 
sous Jabin c , roi de Canaan, pendant vingt ans ; 
puis dansle petit canton de Madian, dont vous etiez 
venus, et oil vous vecules dans des caverncs pen- 
dant sept ans. 

Puis en Galaad pendant dix-buit ans d , quoique 
Jair votre prince eftt trente fils , montes chacun 
sur un bel finon. 

Puis sous les Pheniciens, nommes par vous Phi- 
listms , pendant quarante ans, jusqu’a ce qu’enfin 
le Seigneur Adonai envoya Samson, qui attacha 
trois cents renards Pun a l’autre par la queue, 
et tua mille Pheniciens avec une machoire d’ane, 
delaquelle ilsortitunc belle fontaine d’eau pure , 
qui a etd trfcs bien represents a la comedic ita- 
lienne. 

Voila de votre aveu quatre-vingt-seize ans de 
captivite dans la terre promise. Or il est tres pro- 
bable que les Tyriens, qui etaient les facteurs de 

a JugeSt cb. in. 

b C’est ce meme %lon , roi de Moab, qm fut si samtement 
assassmd au nom du Seigneur par Aod i’ambidextre , lequel lm 
avail fait sermentde fiddlite, et c’est ce mdme Aod qui fut si 
souvent rdclamd h Paris par les pr^dicateurs de la ligue. II nous 
faut un Aod , il nous faut un Aod, lls ertent tant qu’ils en 
trouverent un. 

c C’cst sous ce Jabtn que la bonne femme Jaliel assa&sina le 
capitame Sisara , en lui enfoncant un clou dans la cervelle , 
lequel clou le cloua fort avant dans la terie Quel mail re clou 
et quelle maitresse femme que cette Jahel 1 On ne lm pent com- 
parer que Judith , mais Judith a paru bicn supreme* curdle 
coupa la tete a son amant , dans son lit, apres lui avoir tlonnd 
ses tendres faveurs. Rien n'est plus hdoique el plus ediliant. 

d Juges, qh. x. 
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toutes les nations, et qui naviguaient jusque sur 
POcean, achcterent plusieurs esclaves juifs , ctlcs 
mcnerent a Cadix, qu’iis fonderent, Yous voyez 
que vous etes bien plus anciens que votis ne pen- 
siez 11 est tres probable en effet que vous avez 
habitePEspagneplusieurssieclesavaiitlesilomains, 
les Goths , les Vandales et les Maures 

Non seulement je suis votre ami, votre frere, 
mais de plus votre gencalogiste, 

Je vous supplie, messieurs, d’avoir la bontede 
croire quo jc lt’ai jamais cru , qtie je ne crois 
point, et que je ne croirai jamais que vous soyez 
desccndus de ces voleurs de grand elicmin a qui 
le roi Actuaries fit couper le nez et les orcilles, et 
qu’il envoya, selon le rapport de Diodore de Si- 
cilc®, dans le desert qui est entre le lac Sirboii et 
le mont Sinai, desert affreux ou l’on manque d’eatt 
et de loutes les choses necessaires 'a la vie. lls fi- 
rent des filets pour prendre des cailles , qui les 
nourrirent pendant quelques semaines , dans le 
temps du passage des oiseaux. 

Des savants ont pretendu quo cette [origin© s*ae- 
corde parfaitement avec votre bistoire. Yous dites 
vous-memes que vous babitfites ce desert , que 
vous y manquates d’eau , que vous y veefttes de 
cailles, qui en effet y sont tres abondantes. Le 
fond do vos recits semble confirmer celui de Dio- 
dore de Sicile ; mais je n’en crois que le Penta - 
leuque. L’auteur ne dit point qu’on vous ait coupt5 
le nez et les oreilles. Il me semble m&me (autant 
qu’il m’en peut souvenir, car je n’aipas Diodore 
sous ma mam) qu’on ne vous coupa que le nez. 
Je ne me souviens plus oil j’ai lu que les oreilles 
furent dela partie; je ne sais point si c’est dans 
quelques fragments de Manethon , cite par saint 
Ephrem. 

Le secretaire qui m’a fait 1’honneur de m’ecrire 
en votre nom a beau m’assurer que vous volu- 
tes pour plus de neuf millions d’effets en or mon- 
naye ou orfevri, pour aller faire votre tabernacle 
dans le desert, je soutiens que vous n’emportates 
que ce qui vous appartenait legitimement , en 
comptanl les inlerCts a quarante pour cent, ce qui 
etait le taux legitime. 

Quoi qu’il en soit, jeeertifie que vous etes cl’unc 
tres-bonne noblesse, et que vous etiez seigneurs 
d’Hershalaim long-temps avant qu’il fut question 
dans le monde de la maison de Souabe, de celles 
d’ Anhalt, de Saxe et de Baviere. 

11 so peut que les negres d’Angola et ceux de 
Guinee soient beaucoup plus anciens que vous, 
et qu’ils aient adore un beau serpent avant que 
les Egyptiens aient connu leur Isis et quo vous 
ayez habits aupr&s du lac Sirbon ; mais les negres 
ne nous ont pas encore communique* leurs livres* 
k a Diodore de Sicile , liv. i > sect, u , cli. xn. 
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TR01SIEME LETTRE. 

Sar quelques chagrins arrives au peuple de Dieu. 

Loin de vous accuser, messieurs, je vous ai tou- 
jours regardes a vec compassion. Permettez-moide 
vous rappeler ici ce que j’ai lu dans le discours 
preliminaire de VEssai sur les moeurs el L’esput 
des nations e tsur l’Histoire generate. On y Irouve 
deux cent trente-neuf millc vingt Juifs egorges les 
uns par les autres, depuis radoraiion ,du vcau 
d’or jusqu’a la prise de Parche par les Philistms ; 
laquelle couta la vie a cinquante mille soixante et 
dix Juifs pour avoir ose regarder Parche ; tandis 
que ceux qui Pavaient prise si insolemment a la 
guerre enfurentquittes pour des hcmorrhoides et 
pour offriravos pretres cinq rats d’or et cinq 
anus d’or a . Vousm’avouerez que deux cent trente- 
neuf mille vingt liommes massacres par vos com- 
patnotes ; sans compter tout ce que vous perdites 
dans vos alternatives de guerre et de servitude, 
devaient faire un grand tort a une colonic nais- 
sante. 

Comment puis-je ne vous pas plaindre envoyant 
dix de vos tribus absolument aneanties , ou peut- 
etre reduitesadeux cents families, qu’on retrouve, 
dit-on, a la Chine et dans la Tartarie ? 

Pour les deux autres tribus, vous savez ce qui 
leur est arrive. Souffrez done ma compassion, et 
ne m’imputez pas de mauvaise volonte. 

QUATRIiME LETTRE. 

Sur la femme a Michas. 

Trouvez hon que je vous demande ici quelques 
oclaircissements sur un fait singulier de votre 
hisloire; ll est peu connu des dames de Paris et 
des personnes du bon ton 

II n’y avait pas trente-huit ans que votre Moise 
etait mort , lorsque la femme a Michas, de la tribu 
de Benjamin, perdit onze cents sides, qui valent, 
dit-on, environ six cents livres de noire monnaie 
Son fils les lui rcndit b , sans quele texte nous ap- 
prenne s’ll ne les avait pas voles Aussitdt la bonne 
Juive cn fait faire dcsidoles, etleur construitune 
petite chapelle ambulante selon P usage. Un levite 
de Bethleem s’offnt pour la desservir moyennant 

a Plusieur3 th&>logiens, qui sont la lumifere du monde, ont 
fait des comments ires sur ces rats d’or et sm ces an ns d’oi Us dz- 
saient que Jes metteuis en ceuvre phitistms elaient bicn adi oits, 
qu’il est fr6s difficile de sculptei en or un trou du cut bien 
reconnaissable sans y joindre deux fesses , et que c dtuit une 
Strange offiande au Seigneur qu’un trou du col. D’auties thcolo- 
giens disentque c’etait aux Sodomites a presenter cettc offrande. 
Mais enfin ils ont abandon no cette dispute 11s s’occupent au- 
jourd’hui de convulsions dc billets de confession , ct d e\tieme- 
diction donnee la baionnette au bout du fusil. 

b Juges, ch. xvii. 


dix francs par ail, deux tuniques, et bouche a 
cour, commeon disait autrefois 

Une tribu alors , qu’on appcla depuis la tnba 
de Dan , passa aupres de la maison de la Michas, 
en cherchant s’ll n’y avait nen a piller duns le 
voisinage. Les gens do Dan sachant que la Michas 
avait chez elle un pretre, un voyant, un devin , 
un rhoe, s’enquircnt de lui si leur voyage scrait 
heureux, s’ll y aurail quelque bon coup a faire 
Le levite leur pronut unplein succes. Uscommen- 
cercntpar voler la chapelle de la Michas, et lui 
pnrent jusqu’a son levite La Michas et son man 
eurent beau crier . Vous emportez mes dieux , ct 
vous me volez mon pretre , on les fit taire, et ou 
alia mettre tout a feu et a sang, par devotion, 
dans la petite bourgade de Dan, donl la tribu pnt 
le nom. 

Ces fhbustiers conserverent une grande recon- 
naissance pour les dieux de la Michas , qui les 
avaient sihicn servis Ces ldoies lurent placecs 
dans un beau tabernacle La fouledes devots aug- 
ments, il fallut un nouveau pretre , ll s’en pre- 
senta un. 

Ceux qui ne connaissent pas votre liistoirc lie 
devineront jamais qui fut ce cliapelain Vous le 
savez , messieurs , e’etait le propre petit-fils de 
Moise, un nomme Jonathan, fils de Gerson, fils 
de Moise et de la fille a Jethro 

Vous conviendrez avec moi que la famille de 
Moise etait un peu singuhere. Son frerc, a l’agcde 
cent ans, jelte un veau d’or cn fonte , et l’adore* 
son petit-fils se fait aumonier des idoles pour de 
l’argent. Cela ne prouverait-il pas que votre reli- 
gion n’etait pas encore faite, et que vous (atonna- 
tes long- temps avant d’etre de parfails isx aeliles 
tels que vous fetes aujourd’hiu ? 

Vous repondezama question que notre saint 
Pierre, Simon Barjone, en a fait aulant, ct qu’il 
commenca son apostolat par renter sonmaitre. Je 
n’ai nen a repliqncr , sinon qu’ii faut toujours se 
defier de soi. Etje me defie si fort de moi-meme , 
que je finis ma lettre en vous assurant de toute 
mon indulgence, et en vous demandant la votre. 

CINQUIEME LETTRE. 

Assassmats juifs Les Juifs ont-ils ete anthropophages? 
Leurs meres ont-elles couche avec des boucs ? Les peres 
et meres ont-ils immole lours cnlanls? Et de quelques 
autres belles actions du peuple de Dieu. 

Messieurs, 

J’ai un peu gourmande voire secretaire : il 
n’est pas dans Li eivilile dc gronder les valets 
d’aulriu devanl lours maities, mais Pignoiancc 
orgueilleuse revolte dans un ehretien qui se fait 
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valet <Tun Jnif. Je m’adressc directcment a vous 
pour n’avoir plus affaire a votre livrec. 

calamites juives et grands assassinats. 

Permcttcz-moi d'abord dem’attendrir surtou- 
tcs vos catamites ; car, outre ies deux cent trcnte- 
neuf mille vingt Israelites tues par l’ordre du 
Seigneur, je vois la fille de Jephte imraolee par son 
pere II lui fit comme il V avail voue . Tournez- 
vous dc tous les sens; tordez le texte, dispulez 
contre les Peres de FEglise • il lui fit comme il 
avait voue, et il avait voue d’egorger sa fille pour 
remercicrle Seigneur. Belle action de graces ! 

Out, vous avez immole des victimes humames 
au Seigneur, mais consolez-vous, je vous ai dit 
sou vent que nos Welches et toutes les nations on 
firent autant autrefois. Voila M. de Bougainville 
qui revient de Pile de Talti, de cette lie de Cy~ 
th&re dont les habitants paisibles , doux , humains, 
hospitaliers, offrent aux voyageurs tout ce qui est 
en leur pouvoir, les fruits les plus deheieux, et 
les lilies les plus belles , les plus faciles de la terre. 
Mais ces peuples out leurs jongleurs, et ces jon- 
gleurs les forcent a sacrilier leurs enfants a des 
magots qu’ils appellent leurs dieux. 

Je voissoixanteet dix freresd’Abimelech, ecra- 
ses sur une memo pierre par cet Abimelech , fils 
de Gedeon et d’une coureuse. Ce fils de Gedeon 
etait mauvais parent ; et ce Gedeon, Farm de Dieu, 
etait bien debauclie. 

Yotre levite qui vient sur son $ne aGabaa, les 
Gabaonites qui veulent le violer, sa pauvre femme 
qui est violee a sa place et qui meurt a la peine, la 
guerre civile qui en est la suite, toute votre tribu 
de Benjamin exterminee , a six cents hommes pres, 
me font mie peine que je ne puis vous exprimer. 

Yous perdez tout d’un coup cinq belles villes 
que le Seigneur vous deslinait au bout du lac de 
Sodorae , ct cela pour un attentat inconcevable con- 
tre la pudeur de deux anges. En verile, e’est bien 
pis que ce dont on accuse vos meres avec les boucs. 
Comment n’aurais-je pas la plus grande pi tie pour 
vous quand je vois le meurtre, la sodomie, la 
bestialite, constates chez vos anc&tres, qui sont 
nos premiers peres spirituels et nos proches pa- 
rents selon la chair ? Car enfin , si vous descendez 
de Sem, nous descendons de son frere Japhet : 
nous sommes evidemment cousins. 

ROITELETS OU MELCHlM JUIFS. 

Votre Samuel avait bien raison de ne pas vou- 
loir que vous eussiez des roitelets ; car presque 
tous vos roitelets sont des assassins, a commencer 
par David qui assassine Miphiboseth, fils de Jona- 
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(has, son tendre ami , « qu’il aimait d’un amour 
» plus grand que Faniour des femmes; » qui as- 
sassmelhiah , le maii cle sa Bctlisabee; qui“assas- 
sme jusqu’aux enfants qui tcltcnt, dans les villa- 
ges allies de son protecteur Achis; qui commande 
en mourant qu’on assassine Joab, son general, et 
Semei , son consciller , a commencer, dis-je , par 
ce David et par Salomon qui assassine son propre 
frere Adonias, embrassanl en vain Fautel, et a finir 
par Ilerodc-le-Grand qui assassine sou beau-frerc, 
sa femme , tous ses parents, et ses enfants meme. 

Je ne vous parle pas des quatorze mille petits 
garcons que votre roitelet , ce grand ITcrode , fit 
egorger dans le village dc Belhleem , ils sont en- 
terres, comme vous savez, a Cologne avec nos onze 
mille vierges; eton voit encore un de ces enfants 
tout ontier Vous ne croyez pas a cette histoire 
aulhentique, parcc qu’elle n’est pas dans votre ca- 
non, et que votre Flavius Josephe n’en a ricn dit. 
Je no vous parle pas des onze cent mille hommes 
tues dans la seule ville de Jerusalem pendant le 
siege qu’en fit Titus. 

Par ma foi, la nation cherie est une nation bien 
malheureuse. 

SI LES JUIFS ONT MANGE RE LA CHAIR UUMAINB# 

Parmi vos catamites, qui m’ont fait tant de fois 
fremir, j’ai toujours compte le malheur que vous 
avez eu de manger de la chair Iiumaine. Vous di- 
tes que cela n’est arrive que dans les grandcs oc- 
casions , que ce n’est pas vous que le Seigneur 
invitait a sa table pour manger le cheval et le 
cavalier, que e’etaient les oiseaux qui etaient les 
convives; je le veux croire*. 

SI LES DAWES JUIYES COUCDERENT AVEC DES BOUCS, 

Vous prdtendez que vos meres n’ont pas couche 
avec des boucs, ni vos peres avec des chevres. 
Mais dites-moi , messieurs, pourquoi vous dtes le 
seul peuple de la terre a qui les lois aient jamais 
fait une pareille defense? IJn legislateur se serait- 
ll jamais avise de promulguer cette loi bizarre, si 
le debt n’avait pas ete commun? 

SI LES JUIFS IMWOLEREIST RES HOMMES. 

Vous osez assurer que vous n’immoliez pas des 
victimes humaines au Seigneur : et qu’est-ce done 
que le meurtre de la fille de Jephte, rcellemenf 
immolee, comme nous Favons deja prouvd par 
vos propres livres? 

Comment expliquerez- vous Fanatheme des 
trente-deux pucelles quifurent le partage du Sei- 


i Voyez Particle anthropopbages, K. 
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gneurquand vousprites chez les Madianites trente- 
deux mille pucelles et soixante et nil mille anes? 

Je ne vous dirai pas ici qu’a ce compte il n’y avait 
pas deux Anes par pucelle, mais je vous demandc- 
rai ce que c’etait que celte part du Seigneur. II y 
eut, selon votre livre des N ombres, seize mille 
fiUes pour vos soldats , seize mille lilies pour vos 
pr&res, et sur la part des soldats on preleva 
trente-deux filles pour le Seigneur. Qu’en fit-on? 
vous n’aviez point de religieuses. Qu’est ce que la 
part du Seigneur dans toutes vos guerres, sinon 
du sang? 

Le prAtre Samuel nehacha-t-ilpasen morceaux 
le roitelet Agag, a qui le roitelet Saul avait sauye 
la vie ? ne le sacrifia-t-ii pas comme la part du 
Seigneur? 

Ou renoncez a vos livres auxquels je crois fer- 
mement, selon la decision de I’lSglise 3 ou avouez 
que vos peres ontoffert a Dieu des fleuvesdesang j 
Iiumain, plus que n’a jamais fait aucun peupledu 
monde 

DES TRENTE-DEUX MILLE PUCELLES , DES SOIXANTE ET QUINZE 
MILLE BOEUFS ? ET DU FERTILE DESERT DE MADIAN. 

Que votre secretaire cesse de tergiverser, d’e- 
quivoquer, sur lecamp desMadianitesetsurleurs 
villages. Je me soucie bien que ce soit dans un 
camp ou dans un village de cette petite contree 
miserable et deserte que votre pretre-boucher 
ElAazar, general des armees juives, ait trouve 
soixante et douze mille boeufs, soixante et un mille 
Anes, six cent soixante etqumze mille brebis, sans 
compter les behers et les agneaux 1 
Or, si vousprites trente-deux mille petites filles, 
il y avait apparemment autant de petits gar^ons , 
autant de peres et de meres. Cela irait probable - 
ment A cent vingt-huit mille captifs , dans un de- 
sert oil Tonne boit que de l’eau saumatjre, oil Ton 
manque de vivres , et qui n’est habite que par 
quelques Arabes vagabonds , au nombre de deux 
ou trois mille tout au plus. Yous remarquerez 
d’ailleurs que ce pays affreux n’a pas plus de huit 
lieues de long et de large sur toutes les cartes. 

Mais qu’ii soit aussi grand, aus^i fertile , aussi 
peuple que la Normandie ou le Milanais, cela ne 
m’importe : je m’en tiens au texte, qui dit que la 
part du Seigneur fut de trente-deux filles. Con- 
fendez taut qu’ii vous plaira le Madian pres de la 
Jfter Rouge avec le Madian pres de Sodome, je yous 
demanderai toujours compte de mes trente-deux 
pucelles. 

Yotre secretaire a-t-il ete charge par vous de 
supputer combien de boeufs etde filles pent nourrir 
Jebeau pays de Madian? 

J’habite un canton, messieurs, qui n’est pas la 


lerre promise; mais nous avons un lac beaucoup 
plus beauque celui do Sodome Notre solestd’unc 
bontelrcs mediocre. Yotre secietauemeditqu’un 
arpcnt de Madian pout nourrir trois boeufs, je 
vous assure , messieurs, que cliez moi un arpcnt 
ne nourrit qu’un bceuf. Si votre secretaire veut 
tripler lerevenu de mes terres, je lui donnerai 
de bons gages , et je ne le paierai pas en rescrip- 
tions sur les reecveurs-generaux 11 ne trouvera 
pas dans tout le pays de Madian unemeilleure con- 
dition que cliez raoi. Mais malhcurcusemcnt cel 
homme ne s'entend pas mieux en boeufs qu’en 
veaux d’or. 

A l’egarcl des trente-deux mille pucelages , je 
lui en souhaite. Notre petit pays est de Tetendue 
de Madian; il contient environ quatre mille lvro- 
gnes , une douzaine de procureurs, deux hommes 
d’espnt , et quatre mille personnes du beau sexe, 
qui ne sont pas toutes johes. Tout cela monte a 
environ liuit mille personnes, suppose que le 
greffier qui m’a produit ce compte n’ait pas exa- 
gere de moitie, selon lacoutume Vos prGtres et 
les notres auraient peine a trouver dans mon pays 
trente-deux mille pucelles pour leur usage. C’cst 
ce qui me donne de grands scrupules sur les de- 
nombremenls du peuple romain, du temps que 
son empire s’etendait a quatre lieues du mont 
Tarpeien, et quelesRomamsavaient une poignee 
de foin au haut d’une perche pour enseigne, Feut- 
etre ne savez-vous pas que les Romams passerent 
cmq cents annees a piller leurs voisms avant que 
d’avoir aucun histonen , et que leurs denombre- 
ments sont fort suspects ainsi que leurs miracles. 

A I’egard des soixante et un mille anes qui fu- 
rent leprix de vos conquAtes enMadiau, e’est assez 
parler d’anes. 

DES ENFANTS JUIFS IMMOLES PAR LEURS MERES. 

Je vous disque vos peres ont imraold leurs en- 
fants, et j’appelieen temoignage vos proplfetes. 
Isaie leur reproche ce crime de cannibales a . 
« Vous immolez aux dieux vos enfants dans des 
» torrents, sous des pierrcs. » 

Yous m’allez dire quece n’etait pas au Seigneur 
Adonai que les femmes sacrifiaient les fruits de 
leurs entrailles, que c’etait a quelque autre dieu. 
Il importe bieu vraiment que vous ayez appele 
Melkom, ou Sadai, ouBaal, ou Adonai, celui a 
qui vous immohez vos enfants ; ce qui importe , 
e’est que vous ayez etd des parricides. C’etait, 
dites-vous, a des idoles Atrangeres que vos peres 
fesaient ces offraades : eh bien , je vous plains en- 
core davantage dedescendre d’aleux parricides et 

a Isaie, cli. lyii, v. 3* 
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d’idolatres. Je gomirai avec vous de ce quo vos 
p&res furent toujours idolatres pendant quarante 
ans dans le desert de Sinai, cotnmc le disent e\- 
pressement Jerenne, Amos ct saint Etienne, ] 
Vousetiez idolatres du temps des jugcs, et le 
petit-ills de Moise etait pretre de la tabu de Dan, 
idolatre tout entierc comme nous Pavons.vu ; car 
ii faut msister, mculquer, sans quoi tout s’oublie. 

Yous etiez idolatres sous vos rois , vous n’avez 
cte fideles a un seul Dieu qu’apres qu’Esdras cut 
restaure vos Iivres. C’est la que votre veritable 
culte non interrompu commence Et , par une 
providence incomprehensible de l’fitre-Supreme , 
vous avezete lesplusmalheureuxdetous les hom- 
ines depuis que vous avez ete les plus fideles, sous 
les rois de Syne , sous les rois d’Egypte , sous Ile- 
rode l’ldumeen , sous les Romains , sous les Per- 
saiiSj sous les Arabes, sous les Turcs, jusqu’au 
temps oh vous me faites l’honneur dem’<5erire,efc 
oh j’gi celui de yous r&pondre, 

SIXlfeME EETTBE. 

Sur la beaufce de la terre promise. 

Ne me reprochez pas de ne vous point aimer : 
Je vous aime tant , que je voudrais que vous fus- 
siez tous dans Hershalaim au lieudes Turcs, qui 
devastent tout votre pays , et qui ont Mti cepen- 
dant une assez belie mosqu^e sur les fondemenls 
, de votre temple, et sur la plate-forme construile par 
votre H^rode. 

Vous cultiveriez ce malheureux desert comme 
vous l’avez cultiv^ autrefois ; vous porteriez en- 
core de la terre sur la croupe de vos montagnes 
arides; vous n’auriezpas beaucoup de bU, mais 
vous auriez d’assez bonnes vignes , quelques pal- 
miers, des oliviers et des p&turages. 

Quoique la Palestine n’^gale pas la Provence, et 
que Marseille seulesoit sup&'ieureatoutelaJudee, 
qui ifavait pas un port de raer ; quoique la vdle 
d’Aix soit dans une situation incomparablement 
plus belie que Jerusalem, youspourriez fajrede 
votre terrain a peupr^s ce que les Provenoaux ont 
faitdu leur. Vous ex&juteriez a plaisir dans votre 
detestable jargon votre detestable musique, 

II est vrai que vous n’auriez point de chevaux, 
parce qu’il n’y a que dcs&nes vers Hershalaim, et 
qu’il n’y a jamais eu que des hues. Vous manque- 
riez souvent de froment, mais vous en tireriejs 
d’Egypte ou de la Syrie. 

Vous pourriez voiturer des marchandises a 
Bamas, a seide, sur vos fines, ou m&me sur des 
chameaux, que vous ne connutes jamais du temps 
de vos Melchim , et qui vous seraient d’un grand 
secours. Enfin, un travail assidu, pour leque} 


lTiommc est ne, rend rail ferlile cette torre que 
les seigneurs cleConslaiitmopleetderAsie-Mineure 
negligent. 

Elle est bien mauvaise eolte terre promise. 
Connaissez-vous saint Jerome? c’elait un pretre 
chretien; vous ne liscz point les Iivres de cesgens- 
la, Dependant d adeiucure tres long- temps dans 
votre pays; c’etait un Ires docte personnage, peu 
enduraut a la verite , ct prodigue dTnjuresquand 
il etait contredit, mais sacliant votre langue mieux 
que vous, parce qu’il etait bon grammairien. L’e- 
tude etait sa passion dominante , la colere n’elait 
que la scconde;il s’etait fait prfitieavec son ami 
Vincent , a condition qu’ils ne diraient jamais la 
messe ni vepres a , depeur d’etre trop mterrompus 
dans leurs etudes, car etant directeqrs defemmes 
et defilles, s'ils avaient ete obligesencore de va- 
quer aux oeuvres presbyteralos, 1 ! ne leur serait 
pas reshS deux heures dans la jpurneepour le grec, 
le chajdeen et 1’idiome judalque. Enfin, pour avoir 
plus de loisir , Jcrfime so retira taut a fait ehez 
les Juifs, a Bethleem, comme l’evfique d’Avran- 
cjies , Huet, se retira chez les jesuites alamaison 
professe, rue Saint- Antoine, a Paris, 

Jdrome se brouilla, il est vrai, avec Pdvfiquc 
de Jerusalem nomme Jean, avec lecejebre prfitre 
Ruffin, avec plusieurs de ses amis : car, ainsi que 
je Pai deja dit, Jerome etait colere et plein d’a- 
mour-propre; et saint Augustin l’accuse d’etre in- 
constant etleger b , mais enfin il n’enelaitpas moms 
samt, il n’en etait pas moins docte; son temoi- 
gnage n’en est pas moins recevable sur la nature 
du miserable pays dans lequel son ardeur pour 
Petude et sa m<§lancolie i’avaient confine. 

Ayez la complaisancedeliresalettre'aDardanus, 
ecrite Pan 444 de notre &re vulgaire, qui est, 
suivant le comput Juif, Pan du monde 4000, ou 
4O0J, ou 4003, ou 4004, comme on voudra, 

« c Je pne ceux qui pretendent que le peuple 
» juif, apres sa sortie d’Egypte, prit possession dc 
» ce pays , qui est devenu pour nous, par la pas- 
» sion etla resurrection du Sauveur, une veritable 
» terre de promesse ; je les prie , dis-je, de nous 
| » faire voir ce que ce peuple en [a possede. Tout 
» son domaine ne s’dtendait que depuis Dan jus- 
9 qu’a Bersabfe, e’est-a-dire respace decent soi- 
o xaute milles de Iongueur,L’Eeriture sainte n’en 

» donne pas davantage a David et h Salomon 

» J’ai honte de dire quelle est lalargeur dela terre 
» promise, et je crains que les paiensne prennent 

* C'est-& dire qu’ils ne feraient aucune fonction sacerdoUIe. 
h En recompense , Jterdme dent k Augustin dans sa cent qua- 
torzi&ne lettre : Je n’ai point eritiqud vos ouvrages , car je ne 
tes ai jamais lus ; et si je voulais les critiquer , je pourrais vous 
faire voir que vous n’entendez point les Peres grecs... Vous ne 
savez pas ra^me ce dont vous parlez. 

B Lettre tr£s importante dc JdrOme. 
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» de la occasion deblasphemer On necomptcque 
» quarante etsix millcs depuis Joppejusqu’a notre 
» petit bourg deBethleem, apres quoion ne trouve 
» plus qu’un affreux desert. » 

Lisez aussi la lettre a une de ses devotes , ou il 
dit qu’il n'y a que des cailloux et point d’eau a 
boire de Jerusalem a Bethleem; mais plus loin , 
vers le Jourdain, vous auriez d’assez bonnes val- 
lees dans ce pays herisse de montagnes pelecs. 
C’etait veritablementune contreedelait etde miel, 
comme vous disiez , en comparaison de l’abomi- 
nable desert d’Horeb et de Sinai ; dont vous 6tes 
originates. La Champagne Pouilleuse est la terre 
promise par rapport a certains terrains des landes 
de Bordeaux. Les bords de l’Aar sontla terre pro- 
mise en comparaison des petits cantons suisses. 
Toute la Palestine est un fort mauvais terrain en 
comparaison de l’Egypte, dont vous dites que vous 
sortites en voleurs , mais e’est un pays dclicieux 
si vous le comparez aux deserts de Jerusalem , de 
Nazareth ; deSodome, d'Horeb, de Sinai, de Cades- 
Barne, etc. 

Retournez en Judee le plus tot que vous pour- 
rez Je vous demande seulement deux ou trois 
families bebraiques pouretabliraumont Krapack, 
ou je demeure, un petit commerce necessaire. 
Car si vous etes de tres ridicules theologiens (et 
nous aussi), vous 3tes des commergants tres mtel- 
ligents, ce que nous ne sommes pas. 

SEPTIEME LETTRE. 

Sur la charity que le peuple deDieu et les Chretiens doivent 
avoir les uns pour les autres. 

Ma tendresse pour vous n’a plus qu’un mot a 
vous dire. Nous vous avons pendus entre deux 
cbiens pendant des sieclcs; .nous vous avons ar- 
rache les dents pour vous forcer a nous donuer 
votre argent , nous vous avons chasses plusieurs 
fois par avarice , et nous vous avons rappeles 
par avarice et par betise ; nous vous fesons payer 
encore dans plus d’une ville ia hberte de res- 
pirer Pair, nous vous avons sacrifies a Dieu 
dans plus d’un royaume ; nous vous avons brules 
en liolocaustes . car je ne veuxpas, a votce exem- 
pt, dissimuler que nous ayons offert a Dieu des 
sacrifices de sang humam. Toute la difference est 
que nos prtoes vous ont fait bruler par des lai- 
ques, secontentant d’appliquer votre argent a leur 
profit , et que vos pretres ont toujours immole 
les victimes bumaines de leurs mams sacrees. 
Vous futes des monstres de cruaute et de fanatis- 
me en Palestine, nous Pavons ete dans notre 
Europe : oublions tout cela, mes amis. 

Voulez-vous vivre paisibles, imitez les Banians 
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et les Guebres ; ils sonl beaucoup plus ancions que 
vous , ils sont disperses comme vous , ils sont sans 
patrie comme vous. Les Guebres surtoul, qui sont 
les anciens Pcrsans, sont csclaves comme vous 
apres avoir ete long-temps vos maitres Ils no di- 
sentmot; prenez ce parti. Vous etes des ammaux 
calculants , luchcz d’etre des animaux pensants. 

JULIEN. 

SECTION PREMIERE 
SECTION II. 

Qu’on suppose un moment que Julien a quit le 
les faux dieux pour la religion chrctienne , qu’alors 
on examine enluirhomme , le plulosophe et l’em- 
pereur, et qu’on chercbe le prince qu’on osera 
lui preferer. S’ll cut vecu seulement dix ans de 
plus , il y a grande apparencc qu’il cut donne une 
tout autre forme a. l’Europe quo celle qu’elle a au- 
jourd’hui. 

La religion chrctienne a dependu de sa vie les 
efforts qu’il fit pour la detruire ont rendu son 110 m 
execrable aux pcuples qui Pont embrassee. Les 
pretres chretiens ses contemporains l’accuserent 
de presque tous les crimes , parccquTlavaitcom- 
mis le plus grand de tous a, leurs yeux, cclui de 
les abaisser II n’y a pas encore long-temps qu’on 
ne citait son nom qu’avec I’epithete d 'Apostai; 
et e’est peut-6trc le plus grand effort de la raison 
qu’on ait enfin cesse de le designer de ce surnom 
injurieux Les bonnes etudes ont amene 1’csprit 
de tolerance cbez les savants Qui croiraitque dans 
un Mercure de Pans de l’annee 1 7 4 i , I’auteur 
reprend vlvement un ccnvain d’avoir manque 
aux bienseances les plus communes en appelant 
cet empereur Julien YAposlat? 11 y a cent ans que 
quiconque ne refit pas trade d’apostat eut etc traite 
d’athee. 

Ce qui est tressingulier et tres vrai, e’est que, 
si vous faites abstraction des disputes entre les 
paiens et les chretiens dans lesquelles il pnt 
parti, si vous ne suivez cet empereur m dans les 
eghses ebretiennes , ni aux temples des idolatrcs; 
si vous Ie suivez dans sa maison , dans les camps , 
dans les batailles, dans sesmeeurs, dans sa con- 
duce, dans ses ecrits, vous le Irouvez partout 
egal a Marc-Aurele. Amsi cet homme, qu’on a 
peint abominable, est peut-^tre le premier des 
hommes , ou da raoins le second Toujours sobre , 
toujours temperant, n’ayant jamais eu de mai- 
tresses , couchanl sur une peau d’ours, et y don- 
nant, a regret encore, peu d’heures au sommeil , 

r Cette premiere section se composait da Port) ait (h> Vempe « 
reur Julien, (Yoyez Philosoplue, tomevi ) 
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partageantson temps entre l’etude ot les affaires , ties dir^liens qu’il combattait? el une telle action 
genereux, capable d’anntie, ennemi du faste, on et do ids mots claienl-ils dans son caractere? 
Leut admire s’ll n’eut etc que particular. l)cs esprits plus senses que les detracteurs de 

Si on regarde en lui le heros, on le voit tou- Juhcndemanderont comment llse pout faire qu’un 
jours a la tete des troupes, retabhssant la disci- homme d'etat tel que lui , un liomme de taut d’es- 
pline militairesansrigueur, aimedes soldats, et prit, un yrai phiiosophe, put quitter le christia- 
les contenant; conduisant presqae toujours a pied msme dans lequel ll avait etc eleve , pour le pa- 
ses armees, etleur dormant l’exemplc de toutes ganismedont li devait sentir I'absurditeet leridi- 
les fatigues; toujours victorieux dans toutes ses ex- cule. 11 sernble que si Julien ecouta trop sa raison 
peditions jusqu’au dernier moment de sa vie , et centre les mysteres de la religion chretienne , ll 
mourant enfin en fesant fuir les Perses. Sa mort devait ecouter bien davantage cette memo raison 
fat d’un heros, et sesdernieres paroles d’un phi- plus eclairee contre les fables des paiens. 
losophe. « Je me soumets, dit-il, avec joie aux Pcut-etre en suivant le cours de sa vie, et en 
» decrets etcrnels du ciel , convameuque ccluiqui observant son caractere, on verra ce qui lui in- 
» est epos de la vie quand il faut mounr est plus spira tant diversion contre le christiamsmc. LYm- 
» Mche que celui qui voudrait mounr quand il pereur Constantin, son grand-oncle, qm avait 
» faut vivre » Il s’entretient a sa derniere lieure mis lanouvelle religion surle Irene, s’etaitsouille 
do l’immortalite de Tame; nuls regrets, nulle fai- dumeurtrcde sa lenunc, de son fils, desonbeuu- 
blessc, il ne parle que de sa soumission a la Pro- frere, de son neveu, et de son beau-pere. Les 
vidence. Qu’on songe que c’est un empereur de trois enfantsde Constantin eommencerent leurfn- 
trente-deux ans qui meurt ainsi, etqu’on voie neste regne par egorgerlcur oncle etleurs cousins, 
s’ll estpermis d’insulter sa memoire. On ne vit ensuite que des guerres civiles et des 

Si on le eonsidere comme empereur, on le voit meurtrcs. Le pere, le frere aine de Julien, tous 
refuser letitre de clominus qu’affectait Constantin , ses parents, et lui-m&ne encore enfant, iurent 
soulager les peuples, diminuer les impots , encou- condarnnes a perir par Constance son oncle. 11 
rager les arts, reduire a soixante^et dix onces ces echappa a ce massacre general. Ses premieres an- 
presenls de couronnes d’or de trois a quatre cents nees se passerent dans l’exil; et enfin il ne dut la 
marcs, que ses predecesseurs exigeaient de toutes conservation de sa vie, sa fortune et le titre de 
les villes , faire observer les lois , contenir ses offi- cesar qu’a 1’imperatrice Eusebie , femme de son 
ciers et ses mmistres, et prevenir toute eorrup- oncle Constance, qui, apres avoir eu la cruaute de 
U° n - proscrire son enfancc , eut I’imprudence de le faire 

Dix soldats chretiens complotent de l’assassiner ; cesar, et ensuite l’imprudence plus grande de le 
ils sont decouverts, et Julien leur pardonne. Le perfcecuter. 

peuple d’ Antioche, qui joignait l’insolence a la llfuttemoind’abordderinsolenceaveclaquelle 
volupte, l’msulte; il ne s’en venge qu’en bomme un eveque traita Eusebie sa bienfaitrice : c’etait 
d’esprit, et, pouvant lui faire sentir la puissance un nomine Leontius, eveque de Tripoli. Il fit 
imperiale, il ne fait sentir a ce peuple que la su- dire a l’lmperatrice qu’il « n’irait point la voir, 
perioritedeson genie. Comparez a cette conduite » a moms qu’elle ne le re$ut d’une maniere con- 
ies supplices que Theodose ( dont on a prcsque fait » forme a son caractere episcopal , qu’elle vlnt au~ 
un saint) etalcdans Antioche, tousles citoyens de » devant de lui jusqu’a la porte, qu’elle re§ut sa 
Thessalohique egorges pour un sujet a peu pres » benediction en se courbant, et qu’elle se tint 
semblable ; et jugez entre ces deux homines. » debout jusqu’a cequ’ii lui permit de s’asseoir. » 

Des ecrivains qu’on nomme Peres de l’Eglise, Les pontifes paiens n’en usaient point ainsi avec 
Gregoire de Nazianze et Theodoret, ont cru qu’il les imperatrices. Une vamte si brutale dut faire 
fallait le calomnier , parce qu’il avait quitte la re- des impressions profondes dans l’esprit d’un jeune 
Jigion chretienne. llsn’ont pas songd que le triom- homme , amoureux deja dc la philosophic et de la 
plie de cette religion etait de Pemporter sur un simplicity. 

grand homme, et m6me sur un sage, aprbs avoir s’il se voyait dans unefamille chrytienne, c’e- 
rcsis e aux tyrans. L’un dit qu’il remplit Antioche tait dans une famille fameuse par des parricides; 
e sang, par une vengeance harbare. Comment un s ’ii voyait des ev&jues de cour, c’etaient des ati- 
ai si public eut-il echappy a tous les autres his- dacieux et des intrigants , qui tous s’anathymati- 
oriensr on salt qu’il ne versa dans Antioche que saient les uns les autres; les partis d’Arius et 
e sang des victimes. Un autre ose assurer qu’avant d’Athanase rcmplissaient I’empire de confusion et 
expirer i jeta son sang contre le ciel, et s’ecria: de carnage: Les paiens , au contraire, n’avaient 
. **. ? Gahleen . Comment un conte aussi jamais eu de qucrelle de religion 11 est done natu* 

lpue a- -il pu otre accredite? ctait-ce contre rel que Julien, dleve d’ailleurs par des philosoplies 
7 ' 49 
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paiens, dans son cceur , par ieurs discours, 
Inversion qu’ii devait avoir pour la religion chre- 
tienne. 11 n’est pas plus etrange de voir Julien 
quitter le chnstianisme pour les faux dieux , que 
de voir Constantin quitter les faux dieux pour le 
chnstianisme II est fort vraisemblablo que tous 
les deux changerent par inter&t d’etat, etque cet 
inter&t se m£la dans l’esprit de Julien a la fierte 
indocile d’une kme stoique. 

Les pretres paiens n’avaient point de dogmes ; 
ils ne forgaient point les hommes a croire Pm- 
croyable ; ils ne demandaient que des sacrifices , 
et ces sacrifices n’etaient point commandes sous 
des peines rigoureuses , ils ne se disaient point le 
premier ordre de Petal , ne formaient point un etat 
dans l’etat, et ne se m&aient point du gouverne- 
ment. Voila bien des motifs pour engager un homme 
du caractere de Julien a se declarer pour eux. II 
avait besom d’un parti ; et s’ll ne se fut pique que 
d’etre stoicien , il aurait eu contre lui les pretres 
des deux religions , et tous les fanatiques de Pune 
et de Pautre. Le peuple n’aurait pu alors supporter 
qu’un prince se content&t de Padoration pure d’un 
etre pur , et de l’observation de la justice. 11 fallut 
opter entre deuxpartis qui se combattaient. II est 
done a croire que Julien se soumit aux ceremonies 
paiennes, comme la pluparfc des princes et des 
grands vont dans les temples : ils y sont mends 
par le penple meme , et sont forces de paraitre sou- 
vent ce qu’ils ne sont pas ; d’etre en public les pre- 
miers esclaves de la creduhte. Le sultan des Turcs 
doit benir Omar , le sophi de Perse doit benir Ah : 
Marc-Aurele lui-meme s’efcait fait mitier aux mys- 
teres d’EIeusis. 

II ne faut done pas etre surpris que Julien ait 
avili sa raison jusqu’a descendre a des pratiques 
superstitieuses ; mais" on ne peut concevoir que de 
Pmdignation contre Theodore t, qui seul de tous 
les bistoriens rapporte qu’il sacrifia une femme 
dans le temple de la Lune a Carres. Ce conte in- 
f£me doit 6tre mis avec co conte absurde d’Ammien, 
que le genie de Pempire apparut a Julien avant sa 
mort; et avec cet autre conte non moins ridicule, 
que, quand Julien voulut faire rebatir le temple 
de Jerusalem, il sortit de terre des globes de feu 
qui consumerent tous les ouvrages et les ouvriers. 

« Jliacos mtra muros peccatur et extra. » 

Hob., liv. x, *?p. 2, 16. 

Les chretiens et les paiens debitaient egalement 
des fables sur Julien ; mais les fables des chretiens, 
ses ennemis, efcaient toutes calomnieuses. Qui 
po^rra jamais se persuader qu’un philosophe ait 
immole une femme a la Lune , et dechire de ses 
mams ses entrailles? une telle horreur est-elle 
dans le caractere d’un stoicien rigide? 


Il ne fit jamais mourir aucun chretien : il nc 
leur accordait pointde favours , mais d ne les per- 
secutait pas. 11 les laissail jouir de Ieurs biens 
comme empereur juste, et ecnvait contre eux 
comme philosophe. Il leur dcfendait d’enseigner 
dans les ecoles les auteurs profanes , qu’eux-memes 
voulaient decrier ce n’etait pas etre persecuteur. 
Il leur permeltait Pcxercice de leur religion , et 
les empechait de se declarer par Ieurs querellcs 
sanglantcs : e’etait les protegcr. Ils ne devaienfc 
done lui faire d’autre reproche que de les avoir 
quittes et de n’6tre pas de leur avis; eependanl, 
ils trouverent le moyen de rendre execrable a la 
posterite un prince dont le nom aurait ete clier a 
l’umvers sans son changement de religion. 

section in. 

Quoique nous ayons deja parle de Julien , a 
Particle apostat ; quoique nous ayons , a l’exem- 
ple de tous les sages, deplore le malheur horrible 
qu’il eut de n’£tre pas chretien , et que d’ailleurs 
nous ayons rendu justice a toutes ses verlus, ce- 
pendant nous sommes forces d’en dire encore un 
mot. 

C’est a Poccasion d’une imposture aussi ab- 
surde qu’atroce que nous avons lue par hasard 
dans un de ces petits dictionnaircs dont la France 
est inondee aujourd’hui, et qu’il est malheureu- 
sement trop aise de faire. Ce dictionnaire theo- 
logique est d’un ex-jesuite nomme Paulian, il 
repete cette fable si decreditee que l’empereur 
Julien, biesse a mort en combattant contre les 
Perses , jeta son sang contre le ciel , en s’ecriant : 
Tu as vaincu, Galileen, fable qui se detruit d’eile- 
meme , puisque Julien fut vainqueur dans le com- 
bat , et que certainement Jesus-Christ n’etait pas 
le dieu des Perses. 

Cependant Paulian ose aflirmer qne le fait est 
incontestable. Et sur quoi Paffirme-l-il? sur ce 
que Theodoret , l’auteur de tant d’insignes men- 
songes, le rapporte; encore ne le rapporte-t-il 
que comme un bruit vague . il se sert du mot, 
on dit a . Ce coute est digue des ealomniateurs qui 
ecrivirent que Julien avait sacrifieune femme a la 
Lune , et qu’on trouva apr&s sa mort un grand 
coffre rempli de t&es , parmi ses meubles. 

Ce n’est pas le seul mensonge et la settle ca- 
lomnie dont eet ex-jdsuite Paulian se soit rendu 
eoupable. Si ces malheurenx savaient qtiel tort 
ils font a notre sainte religion, en cherchant a 
l’appuyer par Pimposture et par les injures gros- 
sieres qu’ils vomissenl contre les hommes les plus 
respectables , ils seraient moins audaeieux et moins 

* Theodoret, ebaxv* 
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erapories : raais ce n’cst pas la religion qu’ils 
veuient soufemr, lls yeulent gagner de Fargenl 
par leurs hbellcs , et , descsperant d etrc lus des 
gens du monde , ils compilent , eompilent , com- 
pilent du fatras theologique , dans Fesperance que 
leurs opuscules feront fortune dans les semi- 
naires 

On demande tres sineerement pardon aux lec- 
teurs senses d’avoir parle d’un ex-jesuite nomme 
Paulian , et d’un ex-jesuite nomme Nonotte , et 
d’un ex-jesuite nomme Patouillet ; mats , apres 
avoir ecrasd des serpents, n’est-il pas permis aussi 
d’ecraser des puces 

* VoyezVarticIePHiLOSOPHiE K 

a Voltaue a os6 le premier rendre une justice entierc k ce 
prince, l*un ties homines ies plus extraoidmanes qm aient ja- 
mais occupy le trone Chaigt 1 , ties jeune, et au soitir do I’dcole 
des philosophes , du gouveiuement des Gaules , ll Ies dcfendil 
avec un egal courage contre les Germains et contre les exacteurs 
qm les lavageaiont au nom de Constance Sa vie privdc dtait 
celle d un sage , gfineial habile et actif pendant la campagnc , il 
devenait Vhiver un magisti at apphqud, juste et liumam. Con- 
stance voulut le rappclcr ; l’armtJe se souleva , et le forca d’ac- 
cepter le titre d’Auguste Les details de cet Cv&iement , transmis 
par l’histone , nous y montrent Julien aussi irrepiochable que 
dans le 1 este de sa vie II fallait qu’d cboisit entre la mort et unc 
guerre contre un tyran souillC de sang et de rapines, avib par 
la superstition et la mollesse , et qui avait resoiu sa perte. Son 
dioit Ctaitle meme que celm de Constantin , qui n'avait pas , a 
beaucoup pres , des excuses aussi legitimes. 

Tandis que son armde , conduite par ses g^ndraux , marche 
en Giece , en traversant les Alpes et le nord de Vltalie , Julien, 
a la tete d’un corps de cavalcrie d’&ite , passe le Rlun, traverse 
la Germanie et la Pannome , partic sur les terres de l’empire, 
parlie sur celles dos Barbarcs , et on lc voit descendie des mon- 
tagnes de Macedoine, lorsqu’on le cioyait encore dans les Gaules. 
Cette marche, unique dans Huston e, est a peine connue, car 
la haine des pretres a envie k Julien jusqu’k sa gloire militaire. 

En seize mois de rCgne il assuia toutes les frontieres de I’em- 
pire\ fit respecter partout sa justice et sa eldmence , etouffa les 
querelles des chrCtiens ,qui commen^aient a troubler l’empire , 
et ne rdpondit k leurs injures , ne combattit leurs intrigues et 
leurs complots que par des raisonnements et des plaisantenos. 
J1 fit enbn contre les Parthes cette guerre dont 1‘umque objet 
dtait d’assurer aux provinces del’Orient une bairiSre qui les mit 
k 1’abri de toute incursion Jamais un rCgne si court n’a mdritd 
tant de gloire. Sous ses pitfddcesseurs , comme sous les princes 
qui lui ont succ&ld, c’Ctuit un cume capital de porter des vele- 
ments de pourpre. Un de ses courtisans lui dCnonca un jour un 
citoyen qm , soit par orgueil , soit par folie, s’dtait pard dc ce 
dangereux ornement; il ne lui manquait, disait-on, que des 
souliers de pourpre. Portez-lui-en une paire de ma part , dit 
Julien, afin que fhabillement soit complet 
La Sain e des Cdsarz est un ouvrage rempb de finesse et de 
philosophic 5 le jugement sdv^re , mais juste et motive , portd 
sur ces princes par un de leurs successeurs , est un monument 
unique dans l’histoire. Dans ses Lettreskdes philosophes , dans 
son Discours aux Atbdmens , il se montra sugthueur en esprit 
et en talents k Marc-Antomn, son module , le seul empereur 
qui, comme lui, ait laissd des ouvrages. Pour bien juger les 
Merits philosophiques de Jnlien et son iivre contre les chrdtiens, 
il faut le comparer , non aux ouvrages des philosophes mo* 
dernes , mais k ceux des philosophes grecs , des savants de son 
siecle , des P&res de VEglise : alors on trouvera peu d'hommes 
qu’on puisse comparer k ce prince mort k trente-deux ans , 
aprks avoir gagnd desbatailles sur le Rhin et sur l’Euphrate. 

H mourut au sem de la victoire , comme Epaminoudas , et 
conversant paisiblementavec les philosophes qui i*a vaient sum 
a 1’armee. Des fanatiques avaient pr^dit sa mort; et les Perses , 
lom de s‘en vanter , en accuserent la trahison des Romains. On 
fut oblige d’employer des precautions extraordmaires pour em- 
pScher les Chretiens de dechirer son corps et de profane? son 
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Qui nous a domic lc sentiment du juslc et <le 
Finjustc > Dieu, qui nous a donne un cerveau et 
un coiur. Mais quand votre raison vous apprend- 
elle qu’il y a vice et vertu? quand eile nous ap- 
prend que deux et deux tout quatre. Il n’y a point 
de connaissance lnnee , par la raison qu’il n’y a 
point d’arbre qui porte des feuilles et des fruits 
en sortant de la terre. Ilten n’est ce qu’on appelle 
inne, e’est-a-dire ne dcveloppe : mais , repetons- 
le encore , Dieu nous fait naitre avec des organes 
quf, amesure qu’ils croissent, nous lont sentir 
tout ce que notre espfcce doit sentir pour ia con- 
servation de cette espeee. 

Comment ce mystere continuel s’opere-t-iI y 
diles-le-moi , jaunes habitants des lies de la Sonde , 
noirs Africains, imberbes Canadians, et vous 
Platon , Ciceron , Epict6te. Vous sentez tous ega- 
lement qu’il est mieux de doimer le superflu de 
votre pain , de votre riz ou de votre manioc au 
pauvre qui vous le demande humblement, que de 
le tuer ou de lui crever les deux yeux. Il est 
evident a toute la terre qu’un bienfait est plus 
honnete qu’un outrage , que la douceur est prefe- 
rable a Femportement. 

11 ne s’agit done plus que de nous servir de 
notre raison pour diseerner les nuances de Fiion- 
ncte et du deshonnete. Le bienet lemal son! sou- 
vent voisins ; nos passions les confondont ; qui 
nous cclairera? nous-m^mes , quand nous sommes 
tranquilles. Quiconque a ecrit sur nos devoirs a 
bien ecrit dans tous les pays du monde, parce qu’il 
n’a ecrit qu’avec sa raison. Ils ont tous dit la 
meme chose : Socrate et Epicure, Confulzee et 
Ciceron, Marc-Antoniu et Amurath n ont eu la 
m£me morale. 

Eedisons tous les jours a tous les homines ; La 
morale est une, elle vient de Dieu; les dogmes 
sont differents, ils viennentde nous. 

Jesus n’enseigna aucun dogme metapbysique; 
il n’ecrivit point decahiers theologiqucs; line dit 
point, Je suis consubstantiel ; j’ai deux volontds 
et deux natures avec une seule personne. Il iaissa 
aux cordeliers et aux jacobins , qui devaient venir 
douze cents ans apr^s lui, le soin d’argumenter 
pour savoir si sa mere a ete connue dans lepeche 
originel ; il n’a jamais dit que le mariage est le 

tombeau. Jovien , son snccessenr , etait chrdtien. 11 htun traits 
honteux avec les Pei ses , et mourut au bout de quclques mois , 
d’excCs de debauche et d’mtempdrance. 

Ceux qui reprochent k Julien de n’avoir pas assure k r#*m- 
pire un successeur digne de le remplacer , oubiient la brievetd 
de son i6gue, la ndcessitd de commencer par rdtablir la poi\ , 
et la difficult^ de pourvoir au gouveiuement d’un empire uu» 
mense dont la constitution exigeait un seul maitre , no pouvuit 
souffnr un monarque faible , et n’oftrait aucun moyert pour 
une Election paisible. K, 

hh 
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signe visible d’une chose invisible ; ll n’a pas dit 
un mot de la grace concomitante ; ll n’a institue ni 
nioines ni mquisiteurs ; ll n’a nen ordonn^ dece 
que nous voyons aujourd’hui 

Dieuavait donne la connaissance du juste etde 
1’injuste dans tous les temps qui precederent le 
cliristianisme. Dieu n’a point change et ne peat 
changer ; le fond de notre ame , nos prmcipes de 
raison et de morale seront eternellement I cs m6mes . 
De quoi servent a la vertu des distinctions theo- 
logiques , des dogmes fondes sur ces distinctions , 
des persecutions fondees sur ces dogmes? La 
nature , effrayee et soulevee avec horreur con tre 
toutes ces inventions barbares , crie a tous les 
liommes * Soyez justes, et non des sophistes per- 
secuteurs. 

Yous lisez dans le Sadder, qui est l’abrege des 
lois de Zoroastre, cette sage maxime • « Quandil 
» est incerlain si une action qu’on te propose est 
» juste ou injuste, abstiens-toi » Qui jamais a 
donne une regie plus admirable? quel legislateur 
a mieux parle? ce n’est pas la le systeme des 
opinions probables , invente par des gens qui s’ap- 
pelaient la societe de Jesus. 

JUSTICE. 

Ce n’est pas d’ aujourd’hui que l’on dit que la 
justice est bien souvcnt tres injuste * Summum 
jus , summa injuna, est un des plus anciens pro- 
\eibes. ll y a plusieurs manieres affreuses d’etre 
injuste, par exemple, celle de rouer Tinnocent 
Calas sur des indices equivoques , et de se rendre 
coupabledu sang innocent pour avoir trop cru de 
vames presomptions 

Une autre maniere d’etre injuste est de con- 
damner au dernier supplicc un homme qui me- 
nterait tout au plus trois mois de prison . cette 
espkee dTnjustiee est celle des tyrans , et surtout 
des fanatiques , qui deviennent toujours tyrans 
des qu’ils out la puissance de mal faire." 

Nous ne pouvons mieux demontrer cette verite 
que par la lettre qu’un celebre avocat au conseil 
ecnvit, en 1766 , a M. le marquis de Beccaria , 
l’un des plus eelebres professeurs de jurispru- 
dence 

K. 

KALENDES. 

La f&te de la Circoncision , que l’Eglise celebre 
le premier janvier, a pris la place d’une autre 

* Ce que Voltaire donnait ici n’dtait autLe chose que la Re- 
lation de la mart du chevalier de La Bane. Voyez Politique 
et legislation, tomev. 


appelee fete des kalendes, des anes, des fous, 
des innocents, selon la difference des lieux et des 
jours ou elle se fesait. Le plus souvent c’etait 
aux f6tes de Noel, a la Circoncision, ou a l’Epi- 
phanie. 

Dans la calhedrale de Rouen , ll y avait le jour 
de Noel une procession ou des ecclesiastiques 
choisis represenlaient les prophetes de Pancien 
Testament qui ont predit la naissance du Mcssie ; 
et ce qui peut avoir donne le nom a la fete , e’est 
que Balaam y paraissait monte sur une anesse ; 
mais comme le poeme de [Lac tan ce , et le livre 
des Promesses sous le nom de saint Prosper , 
disen t que Jesus dans la cieelic a ete reconnupar 
le boeuf et par Pane, selon ce passage dTsaie 0 , 
« Le boeuf a reconnu son maitre , etl’ane la creche 
» de son seigneur » ( circonstance que PEvangile , 
ni les anciens peres n’ont cependant point re- 
marquee), ll est plus vraisemblable quecc fut de 
cette opinion que Ja fete dc l’ane put son nom 

En effetle jesuiteTheophile Raynaud lemoigne 
que le jour de Samt-Etienne on chantait une prose 
de Pane, qu’on nommait aussi la piose des lous, 
et que le jour de Saint-Jean on en chantait encore 
une autre qu’on appelaitla prose du boeuf. On con- 
serve dans la bibliotheque du chapitre de Sens un 
manusent en velm avec des miniatures oil sont 
representees les ceremonies de la fete des fous. 
Le texte en contient la description ; cette prose 
de Pane s’y trouve; on la chantait a deuxchoeurs 
qui imitaient, par intervalles et comme par re- 
frain , le braire dc cet animal. Yoici le precis de 
la description de cette fete . 

On ehsait daus les eglises cathedrales un 
eveque ou un archeveque des fous , et son election 
etait confirmee par toutes sortes deboulfonneries 
qui servaient de sacre. Cet eveque officiait pon- 
lificalement , et donnait la benediction au pcuple , 
devant lequel il porlait la mitre , la crosse , et 
meme la croix archiepiscopale. Dans les eglises 
qui relevaient immediatement du samt-siege, on 
ehsait un pape des fous, qui officiait avec tous 
les ornements de la papaule. Tout le elergd as- 
sistait a la messe, les uns en habit de femme, 
les autres vetus en bouffons, ou masques d’une 
fa<?on grotesque et ridicule. Non contents de 
chanter dans le chceur des chansons licencieuses, ils 
mangeaient etjouaient aux des sur l’aulel, a cote 
du celebrant. Quand la messe etait dite, ils cou- 
raient, sautaient, et dansaientdans l’eglise, chan- 
tant et proferant des paroles obscenes , et fesant 
mille postures indecentes jusqu’h se mettre 
presque nus; ensuile ils se fesaient trainer par 
les rues dans des tombereaux plems d’ordures 

a chap. i, v.5, 
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pour eii jeter a la populace qui s’asserablait au- 
tour d’eux Les plus libertms d’ entire lcs secu- 
Jiers se melaient parmi le clerge pour jouer aussi 
quclque pcrsonnagc de fou en habit eeclesias- 
tique. 

Cette fete se celebrait egalement dans les rao- 
nasteres de moines ct de religieuses, comme le 
temoigne Naude a dans sa plainte a Gassendi en 
•1645, ou il raconte qu’a Antibes, dans le couvent 
des franciscains, les religieux pretres, m le gar- 
dien, n’allaient point au choeur le jour des Inno- 
cents Les frercs lais y occupaient leurs places ce 
jour-la, et fesaient une mamere d'office, revetus 
d’ornements sacerdotaux dechires et tournes a 
l’envers. 11s tenaient des livrcs a rebours, fesant 
semblant de lire avec des lunettes qui avaient de 
1’ecorce d’orange pour verres, et marmottaient 
des mots confus , ou poussaient des eris avec des 
contortions extravagantes. 

Dans le second registre de Peglise d’Autun du 
secretaire Rotarh , qui Unit en 14 1 6 , il cst dit , 
sans specifier le jour, qu’a la fdte des fous on con- 
duisait un ane auquel on mettait une chape sui 
le dos, et l’on chantait : He, sir, ane, lie, he 

Du Cange rapporte une sentence de 1’offlcialite 

a M. La Roc/ue nomme l'auteur Mathurin de Neuie. \oyez 
le Met cure de septembre 1758, page 1955 et suivanteb. 


de Viviers contrc un certain Guillaume qui, ayanl 
eie elu eveque fou en 1 '<06, avait refuse de fairo 
les solenmtes et les frais accoutumes en parcille 
occasion. 

Enfin les registres de Sainl-E( lenne de Dijon, en 
■1521, font foi, sans dire le jour , que lcs vicairos 
couraient par les rues avec lifres, tambours et au- 
tres instruments, elportaicntdos lanternesdevant 
le prechantre des fous , a qui l’lioimeur de la fete 
appartenait principalement. Maisle parlementde 
cette ville, par un arret du 19 janvier 1552, de- 
fends la celebration de cette fete, deja condani- 
nec par quelques conn les , et surtout par une 
lettre circulaire du 42 mars 1 \ il, envoYeca tout 
le clerge du rovaume par I’umveisile de Paris 
Cette lettre, qui so trouve a la suite des ouvrages 
de Pierre de Blois, porte que cette f£te paraissaifc 
aux yeux du clerge si bien pensee et sichretiennc, 
que Pon regardait comme excoramunies cenx qui 
voulaientlasupprimer, etlcdoctcur de Sorbonno 
Jean Deslyons, dans son discours eontre le paga- 
nisme du roi boit, nous apprend qu’un docteur 
en llieologie soutint publiquement a Auxerre, sur 
la fm du quinzieme siecle, «que la f6te des fouw 
» n’ctait pas moms approuvee de Dieu que la fSte 
» de la conception immaculee de la Vierge, outre 
» qu* elle etait d’une tout autre anciennete dans 
» l’Eglise. » 
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